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MYTHOLOGIE  SLAVE 

{Suite) 


SVAROG,  SVAROJITCH,   SVAKASICI 

Dans  le  chapitre  consacré  à  Dajbog  *  nous  avons  cité  un  frag- 
ment traduit  du  grec  (d'après  le  texte  àii  hypatievsky)  de  Georges 
Hamartolos,  dans  lequel  le  nom  de  Svarog  parait  traduit  de 
'HçaiŒToç.  Ce  nom  de  Svœ^og  ne  se  rencontre  que  dans  ce  seul 
texte. 

En  revanche,  un  Svarojitch  ou  fils  de  Svarog  se  rencontre  dans 
des  textes  russes  du  xiv*",  du  xv*'  et  du  xvi''  siècle  ^  Ils  expliquent 
Svarojitch  par  le  feu  :  u  Ils  invoquent  le  feu,  l'appelant  Svaro- 
jitch. » 

Ce  Svarojitch  fait  naturellement  penser  à  un  dieu  Zuarasici 
dontThietmar  signale  l'idole  dans  le  temple  de  Redigast  chez  les 
Rhétariens  (YI;,  23)  :  «  Dans  l'intérieur  du  temple  se  dressent 
des  dieux  faits  à  la  main,  portant  chacun  leur  nom  gravé,  vêtus 
de  façon  terrible  de  casques  et  de  cuirasses  ;  le  premier  d'entre 
eux  s'appelle  Zuarasici,  il  est  honoré  plus  que  tous  les  autres 
par  tous  les  païens.  Auprès  de  ces  dieux  sont  leurs  étendards 
qui  ne  quittent  le  temple  que  pour  les  expéditions.  »  D'autre 
part,  l'existence  d'un  démon,  c'est-à-dire  d'un  dieu  païen,  ap- 

1)  Voir  Revue,  t.  XXXVII,  p.  170  (1898). 

2)  Voir  Krek,  p.  395. 
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pelé  Zuarasici,  nous  est  allestée  par  une  lettre  de  saint  Bruno  à 
l'empereur  d'Aliemag-ne  Henri  II.  Ce  document  date  des  pre- 
mières années  du  xi'  siècle.  Ilonri  II,  pour  faire  la  guerre  aux 
Polonais,  s'était  allié  au  peuple  slave  des  Vélètes  païens.  Bruno 
lui  reproche  cette  alliance  et  l'interpelle  ainsi  :  «  Bonumne  est 
perseqni  christianum  et  habere  in  amicitiapopulum  pag-anum? 
Quaî  convcntio  est  Christi  ad  Belial  (Saint  Paul  aux  Corinthiens 
II,  VI,  15)?  Qua;  comparatio  lucis  ad  lenebras?  Quomodo  conve- 
nient  Zuarasiz  diabolus  et  dux  sanctorum  vester  et  noster  Mau- 
ritius?  Qua  fronte  coeunt  sacra  lancea  et  diabolica  vexilla*  î  » 
Ce  qui  résulte  très  nettement  de  ce  texte  c'est  que  le  Zuarasici 
des  Slaves  de  l'Elbe  est  un  dieu  guerrier  ^  Ce  dieu  est  évidem- 
ment apparenté  au  Svarojitch  russe  qui  paraît  lui-même  dérivé 
de  Svarog.  Mais  Svarojitch  est-il  un  dieu  indigène  russe  ou  tout 
simplement  importé  en  Russie?  M.  Jagio  [Arch.  fur  si.  Ph.AW, 
412)  suppose  que  Zuarasici  =  Svarojitch  a  tout  simplement  été 
importé  par  des  étrangers  et  que  sur  cette  forme  patronymique 
on  aura  construit  une  forme  Svarog. 

L'hypothèse  est  assurément  ingénieuse.  I^.l.  Jagio  fait  remar- 
quer que  Svarog  et  Svarojitch  ne  figurent  pas  dans  les  plus  an- 
ciennes chroniques  russes,  qu'ils  n'apparaissent  que  fort  tard; 
qu'ils  viennent  probablement  de  Novgorod  qui  était  en  rapport 
avec  les  Slaves  baltiques.  D'autre  part,  le  traducteur  ayant  à  in- 
terpréter le  nom  d'^HçaiaTo^  a  pu  penser  au  verbe  russe  svaritï, 
svarivatï,  forger.  Si  cette  hypothèse  est  exacte,  elle  n'ôte  rien  à 
la  réalité  du  Svarozici,  ouSuarasici  de  Thietmar  et  de  Bruno. 

M.  Krek  (p.  332)  tient  pour  l'authenticité  de  Svarog  et  lui 
donne  une  interprétation  indo-européenne  (sanscrit  svargâ,  le 
ciel  mouvant,  le  ciel  nuageux).  Mais  on  ne  s'explique  pas  com- 
ment Svarog  aurait  donné  Svarojitch.  Nebo,  ciel,  donne  nebesky 
(d'un  thème  nebes),  Svarog,  au  sens  de  ciel,  aurait  dû  donner  Sva- 
rozsky.  M.  Syrku  [Journal  russe  du  Ministère  de  l' Instruction 


1)  Je  cite  d'après  Bielowski,  Momimenfa  histoi^ica,  t.  I,  p.  226, 

2)  Un  Svaraviz  figure  aussi  dans  la  Knyllinga  saga  (Jagic,  Arch.  f.  slavische 
PhiL,  IV,  p.  424). 
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publique,  mai  1887)  signale  en  roumain  un  mol  Svaroq  qui 
veut  (lire  sec^  maigre,  surchaudé.  Ce  mot  n'est  certainement 
pas  d'origine  latine.  M.  Sirku  suppose  qu'il  a  pu  être  emprunt(5 
aux  langues  slaves  où  il  avait  le  sens  de  «  soleil  ».  M.  Miklosich 
[DicL  étym.^  sub  voce  svarogû)  a  relevé,  comme  nom  de  localité 
chez  les  Kachoubes,  Svarozeno.  Il  suppose  une  racine  sûr,  qu'il 
ne  justifie  point  d'ailleurs  par  d'autres  exemples.  11  serait  inté- 
ressant de  déterminer  avec  précision  la  localité  appelée  Sva- 
rozeno ;  mais  Miklosich  ne  fournit  pas  d'indications  précises. 

En  somme,  il  est  certain  qu'il  y  a  chez  les  Slaves  de  l'Elbe  un 
dieu  —  très  probablement  un  dieu  de  la  guerre  —  qui  s'appelle 
Suarasici.  La  terminaison  paraît  patronymique.  Mais  nous 
n'avons  dans  ce  que  nous  savons  de  mythologie  slave  aucun 
exemple  de  famille  ou  de  filiation  de  divinités.  Nous  ne  savons 
qui  est  le  père  de  Suarasici.  Le  Svarog  russe  paraît  essentielle- 
ment suspect.  C'est  dommage  ;  car  ce  serait  la  clef  de  voûte  du 
système  mythologique  russo-baltique  \ 


Stkibog 

L'idole  de  ce  dieu  figure  à  Kiev  en  compagnie  de  Peroun,  de 
Khors,  de  Mokoch. 

Son  nom  est  formé  comme  celui  du  Czernebog  de  Ilelmold, 
du  Dajbog  des  chroniques  russes.  En  dehors  de  la  Chronique  il 
ne  se  retrouve  que  dans  les  textes  douteux  tels  que  le  Dit  de  la 
bataille  d'Igor,  Or  la  façon  même  dont  il  y  figure  est  un  des  ar- 
guments que  j'invoque  pour  contester  l'authenticité  de  ce  texte  : 
La  vie  du  fils  de  Dajbog  périt,  dit  l'auteur  de  ce  poème  en  prose. 
Est-il  possible  qu'un  chrétien  au  xii«  siècle  ait  l'idée  de  désigner 
ses  compatriotes  et  coreligionnaires  comme  petits-fils  d\m  dieu 
païen?  Un  peu  plus  loin  il  appelle  les  vents  les  petits-llls  de 
Stribog.  Si  cette  désignation  était  authentique  et  exacte,  elle 


1)  Voir  le  mémoire  rie  Safarik  sur  Svaroh  dans  les  Rozpravy  z  oboru  ëcd  SIg- 
van^kych,  Prague,  1865. 
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pourrait  nous  éclairer  sur  le  rôle  et  les  allributs  du  dieu.  Miklo- 
sich  renonce  à  expliquer  son  nom.  M.  Jagio  le  fait  venir'  d'un 
verbe  \^t(>rèf.i,  lith.  i^tj/rieti,  stari\  steiff  seiii^  erslarrcn,  être  raide 
ou  glacé.  Ce  serait  le  dieu  du  froid.  Il  n'a  point  d!analogues  chez 
les  autres  peuples  slaves. 

Triglav 

Nous  revenons  maintenant  aux  dieux  du  système  ballique  dont 
nous  avons  déjà  étudié  le  principal  représentant,  Svantovit'. 

Après  lui  l'un  des  principaux  était  Triglav.  Son  existence  nous 
est  surtout  attestée  par  les  historiens  de  l'évéque  Otto  de  Bam- 
berg3.Il  y  avait  à  Stcttin,  dit  l'un  d'eux,  quatre  continae  (Her- 
hord,  II,  32),  c'est-à-dire  quatre  temples.  Ce  mot  co?z/i?2ae  l'Alle- 
mand llerbord  ne  s'en  embarrasse  guère  :  «  Sclavica  lingua,  dit-il, 
in  plerisque  locis  latinitatem  attingit  et  ideo  puto  ab  eo  quod 
est  continerc  continaa  esse  vocatur.  »  Avec  de  pareilles  étymolo- 
gies  on  peut  aisément  tirer  Svantovit  de  sanctus  Vitus  *.  Le  com- 

1)  Arch.  fiir  slavjische  Phil.,  t.  T.,  p. 

2)  Voir  Revue,  t.  XXXIII,  p.  1  et  suiv. 

3)  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  Revue,  t.  XXXV,  p.  167. 

4)  A  propos  de  Svantovit  =  sanctus  Vitus,  j'ai  recueilli  dans  les  Scriptores 
rerum  germanicarum  un  certain  nombre  de  fausses  étymologies  ou  traductions 
qui  peuvent  marcher  de  pair  avec  celle-là. 

Thietmar,  ch.  n,  37,  interprèle  Medeburu  par  Md  prohibe.  Le  mot  veut 
dire  :  la  forêt  riche  en  miel. 

Une  bulle  pontificale  d'Eugène  III  citée  par  JafTé  (II,  2998)  appelle  mous  Si- 
lcntii\e  mons  Silensis  da  Thietmar  (VIII,  59). 

Thietmar  (I,  2)  explique  ainsi  le  nom  de  Mersebourg  qui,  suivant  lui,  avait  été 
construite  par  les  Romains  :  «  Et  quia  tune  fuit  haec  apla  bellis  et  in  omnibus 
semper  triumphalis  anliquo  more  Martis  signata  est  nomine.  Posteri  autem 
Mcse,  id  est,  mediara  regionis  nuncupabant  eam,  vel  a  quadam  virgine  sic 
dicta.  »  En  réalité  Mezibor  veut  dire  «  Ville  située  au  milieu  des  bois  ». 

Thietmar,  vi,  37,  cite  un  bois  appelé  Zutiburc.  II  faut  lire  Zuenlibor,  Ce 
mot  veut  dire  «  le  bois  sacré  »,  Il  est  devenu  en  allemand  Schkeitbav  ! 

Helmold  prétend  que  le  nom  de  la  Baltique  vient  de  balleum,  parce  que  celte 
mer  s'étend  comme  une  ceinture. 

Herbord  (II,  1)  explique  bien  le  nom  de  la  Poméranie  [juxta  vel  circa  mare 
sita).  Mais  il  croit  que  le  préfixe  est  pome.  C'est  po. 

Ebo  (II,  1)  prétend  que  le  nom  de  la  ville  de  Julin  vient  de  Jules  César  : 
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montaleur  modorno  de  rédition  Pcrlz  n'est  guèro  plus  heureux 
qu'Herbord.  Il  soupçonne  bien  que  continaesi  un  mot  slave  et  il 
rintorprète  par  le  polonais  konczyna  [fastù/iiini).  Cette  explica- 
tion est  fausse,  konczyna  veut  dire  :  extrémité^  bout  ;  il  n'a 
point  d'autre  sens.  Kontina  se  rattache  évidemment  à  la  racine 
kont  qui  a  donné  en  serbe  kucay  maison,  en  bulgare  hdla,  etc. 

L'une  de  ces  quatre  continae  qui  était  la  principale,  était 
merveilleusement  décorée  et  ornée  de  sculptures,  représentant 
des  hommes,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  si  habilement  repro- 
duits qu'on  les  aurait  crus  vivants,,  si  ingénieusement  colorées 
que  ni  la  pluie  ni  la  neige  n'en  altéraient  les  couleurs.  Il  y  a  évi- 
demment dansées  lignes  quelque  exagération.  On  entassait  dans 
cette  contina  la  dîme  de  tout  le  butin  fait  sur  l'ennemi,  des  coupes 
d'or  et  d'argent,  des  cornes  dorées  incrustées  de  pierreries,  des 
armes  et  de  la  vaisselle  précieuse. 

Deux  de  ces  temples  étaient  consacrés  au  dieu  Triglous.  Le 
nom  slave  est  évidemment  altéré  et  il  n'est  pas  difficile  de  le  ré- 
tablir sous  sa  forme  réelle  :  TriglaVy  dieu  ou  idole  à  trois  têtes. 
Aujourd'hui  encore  le  mont  Triglav  (à  trois  pics,  à  trois  tètes) 
qui  fait  partie  des  Alpes  de  Carniole  est  défiguré  par  les  Alle- 
mands sous  la  forme  Terglou.  Nous  retrouvons  ce  nom  de 
Triglav  dans  une  ancienne  chronique  de  la  ville  de  Branibor 
(Brandebourg)'. 

«  Bernardus  amore  martirii  flagrans  correpta  secure  columpnam  Julio  Cesari 
a  quo  urbs  Julin  nomen  sumpsit,  dicatam,  excidere  aggressus  est  ». 

Orderic  Vital  (qui  vivait  au  xii^  siècle)  confond  la  mythologie  slave  et  la  my- 
thologie germanique  {Mon.  germ.  hist.,  t.  XV,  p.  55)  et  nous  apprend  que  les 
Lutices  adoraient  :  «  Guodersen  et  Thurum,  Freamque.  » 

Il  n'y  a  pas  heu  de  s'étonner  si  des  chroniqueurs  qui  avaient  de  si  singuhères 
idées  en  matière  de  critique  et  d'étymologie  ont  pu  confondre  Svantovit  avec 
sanctus  Vitus. 

1)  «  Temporibus  Svigeri  decimi  tertii  episcopi  Brandenburgensis  fuit  in  Bran- 
denburg  rex  Henricus  qui  slavice  dicebatur  Pribislaus,  qui,  christianus  factus, 
idolum  quod  in  Brandenburg  fuit  cum  tribus  capitibus  quod  Triglav  slavice 
dicebatur  destruxit  »  (Fragments  Chron.  Brandenb.,  ap.  Mader,  p.  264). 

C'est  à  ce  dieu  et  peut-être  à  ce  texte  que  fait  allusion  le  chroniqueur 
tchèque  Pi^ibik  de  Pulkava  (xiv<^  siècle  ;  Fontes  rer.  Bohemicarum,  t.  V,  p.  89): 
«  In  illis  diebus  fuit  quidam  Henricus  rex  Prybislaus  slavonice  nominatus 
urbis   Brandenburgensis   et   terrarum  adjacencium,   sicut   Brandenburgensis 
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01  lo  de  Bamberg-  lut  admis  à  prêcher  le  christianisme  chez  les 
habitants  de  Slettin.  Ilsraccueiliirent  sans  répugnance,  convain- 
cus que  leurs  dieux  sauraient  bien  se  défendre.  Il  usa  largement 
de  la  tolérance  qui  lui  était  accordée;  aidé  de  ses  prêtres,  il  se  mit 
à  détruire  les  continae  à  coups  de  haches  et  de  serpes.  Quand  le 
peuple  vit  que  les  dieux  ne  se  défendaient  pas,  il  s'attaqua,  lui 
aussi,  aux  temples,  s'en  partagea  les  richesses  et  emporta  le  bois 
pour  faire  cuire  les  aliments.  En  ce  qui  concerne  l'idole  de  Tri- 
glav,  l'évoque  en  brisa  le  tronc,  emporta  les  trois  têtes  et  les  en- 
voya à  Rome  pour  attester  la  conversion  de  la  ville  (Herb.,  II, 
32).  En  revanche,  il  consentit  à  respecter  un  chêne  sacré,  umbrc 
atque  amenitatis  gratia. 

Parmi  les  accessoires  du  culte  de  Triglav  figurait  à  Stettiu 
comme  à  Arkona  (voir  l'étude  sur  Svantovit)  un  cheval  sacré. 
C'était  un  cheval  noir^  bien  nourri,  d'une  taille  remarquable; 
nul  ne  devait  le  monter  et  l'un  des  quatre  prêtres  du  temple  était 
particulièrement  chargé  de  le  soigner.  Il  rendait  des  oracles. 
Quand  il  s'agissait  d'entreprendre  une  expédition  sur  terre,  on 
déposait  sur  le  sol  neuf  lances  éloignées  les  unes  des  autres  d'une 
coudée.  Le  cheval  étant  sellé,  harnaché,  le  prêtre  le  tenait  par  la 
bride  et  lui  faisait  franchir  trois  fois  dans  les  deux  sens  l'espace 
occupé  par  les  lances.  S'il  le  traversait  sans  les  toucher,  c'était 
un  heureux  présage  et  on  entreprenait  l'expédition.  Dans  le  cas 
contraire  on  y  renonçait  (Herb.,  II,  3o).  Pour  faire  disparaître 
ce  mode  de  divination,  Otto  imagina  de  faire  vendre  le  cheval  de 
Slettin  en  pays  étranger  (Herb.,  II,  3),  après  avoir  persuadé  aux 
habitants  qu'il  était  plus  apte  à  traîner  un  chariot  qu'à  rendre 
des  oracles.  D'après  un  autre  biographe  (Prief.^  II,  11),  la  selle 
du  cheval  divin  était  d'or  et  d'argent  et  elle  était  conservée  dans 
l'une  des  contïnao.. 


lestatur  Clironica...  Hic  dum  adliuc  gens  esset  ibi  pennixta  Slavonica  et 
Saxonica,  deserviens  ritibus  pagaiiorum  pL  in  urbe  Brandenburgensi  ydolum 
tribus  capitibus  inhonestum  ab  incolis  colebatur.  »  Le  traducteur  tchèque 
traduit  :  «  Imajice  tu  Icalcd  modlu  trUdavatu  nectnu  i  velmi  slcaredu  »  (une 
idole  immonde  et  très  laile). 
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Nous  retrouvons  Tidolo  de  Trig-lav  dans  la  ville  de  Volyn. 
Après  la  conversion  de  cette  ville  les  prêtres  restés  fidèles  au 
culte  des  idoles  la  quittèrent  et  se  retirèrent  dans  les  campagnes 
(Ebo,  II,  13).  «  Et  comme  Otto  détruisait  les  temples  et  les  images 
des  dieux,  ils  emportèrent  hors  delà  province  une  image  d'or  de 
Triglav  qui  était  leur  principale  divinité  et  ils  la  confièrent  k  une 
veuve  qui  vivait  dans  un  petit  village,  oiice  précieux  trésor  pou- 
vait difficilement  être  découvert.  La  veuve  enveloppa  l'idole  dans 
un  vêtement,  fit  un  trou  dans  le  tronc  d'un  arbre  très  gros  et 
cacha  le  précieux  dépôt  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  ni  le  voir 
ni  le  toucher.  Elle  n'avait  ménagé  qu^une  petite  ouverture  par 
laquelle  les  païens  pouvaient  offrir  les  sacrifices  ou  les  offrandes 
(«  solummodo  foramen  modicum  ubi  sacrificium  inferretur  in 
truncopatebat  »)  et  personne  n'entrait  chez  elle  —  sinon  pour  les 
sacrifices.  Otto  apprit  l'existence  de  cette  idole.  Il  craignit  qu'a- 
près son  départ  elle  ne  contribuât  à  ramener  au  paganisme  les 
indigènes  encore  peu  affermis  dans  la  foi  chrétienne  et  chercha 
le  moyen  de  s'en  emparer  par  la  ruse*.  Si  les  prêtres  païens 
avaient  été  avertis  de  son  dessein,  ils  auraient  peut-être  eu  l'idée 
de  cacher  leur  palladium  dans  un  endroit  encore  plus  inacces- 
sible. L'évêque  confia  cette  mission  délicate  à  un  de  ses  compa- 
gnons, nommé  Hermann.  C'était  un  homme  adroit  et  qui  savait 
la  langue  des  indigènes.  Il  lui  prescrivit  de  revêtir  le  costume 
slave  et  de  se  rendre  chez  la  veuve  comme  pour  faire  un  sacrifice 
à  ïrigiav.  Hermann  obéit.  Il  raconta  à  la  veuve  qu^il  avait  échappé 
naguère  à  une  terrible  tempête,  grâce  à  la  protection  de  Triglav 
et  qu'il  voulait  lui  offrir  un  sacrifice.  La  veuve  lui  indiqua  l'arbre 
sacré  et  le  trou  dans  lequel  il  pourrait  déposer  son  offrande,  en 


1)  Ivan  Tourguenev  m'a  raconté  jadis  une  curieuse  anecdote  de  la  vie  des 
raskolniks  russes  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  cette  épisode.  Un  fonction- 
naire russe,  feu  Melnikov  connu  en  littérature  sous  le  nom  de  Petchersky, 
était  chargé  de  la  surveillance  des  raskolniks.  On  lui  avait  signalé  dans  une 
forêt  d'outre- Volga  une  chapelle  suspecte  où  les  raskolniks  se  réunissaient 
pour  honorer  une  image  non  reconnue  par  l'ÉgHse  orthodoxe.  S'il  réussisait  à 
enlever  l'image  et  à  faire  abandonner  le  sanctuaire,  on  lui  promettait  la  croix 
de  commandeur  de  Sainte-Anne.   Melnikov  se  faufila  parmi  les  fidèles  et  au 
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l'engageant  à  ne  rien  révéler  à  qui  que  ce  fût  s'il  tenait  à  sa  vie. 
11  entra  dans  l'enceinte  mystérieuse,  jeta  par  l'ouverture  une 
pièce  d'argent,  de  telle  sorte  qu'on  l'entendit  résonner  et  qu'on 
put  croire  qu'il  avait  sacrifié.  Il  la  retira  ensuite  et  pour  montrer 
son  mépris  à  Triglav,  il  lui  offrit  en  guise  de  sacrifice  un  énorme 
crachat  [sputaciikim  ingens).  Puis  il  examina  tout  pour  voir  s'il 
pouvait  s'emparer  de  l'idole;  mais  elle  était  si  bien  enfermée 
dans  le  tronc  qu'il  était  impossible  de  l'en  arracher.  Regardant 
autour  de  lui,  il  vit  la  selle  de  Triglav  suspendue  à  la  muraille. 
Elle  était  fort  vieille  et  complètement  hors  d'usage.  Il  l'enleva, 
la  cacha  et  la  rapporta  en  témoignage  des  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  s'emparer  de  l'idole.  )> 

La  fin  du  récit  est  assez  singulière.  On  peut  se  demander  si 
Hermann  était  réellement  de  bonne  foi  et  s^il  n'a  pas  inventé 
l'histoire  de  la  selle  pour  pallier  son  échec  ou  s'il  ne  s'est  pas 
simplement  emparé  d'un  harnais  quelconque.  La  vieille  païenne 
aurait  certainement  mis  la  selle  sacrée  à  l'abri  des  convoitises 
des  chrétiens. 

Après  cette  infructueuse  tentative,  l'apôtre  des  Poméraniens 
n'insista  plus  ;  il  craignait  d'être  accusé  de  cupidité  s'il  persistait 
à  vouloir  s'emparer  de  la  précieuse  idole.  Il  eut  recours  à  la  per- 
suasion. Il  rassembla  les  princes  et  les  anciens  et  leur  fit  jurer 
d'abandoner  le  culte  de  Triglav,  de  briser  son  idole  et  d'employer 
l'or  dont  elle  était  fabriquée  au  rachat  des  captifs. 

Les  biographes  d'Otto  de  Bamberg  nous  signalent  encore  le 
culte  de  Triglav  à  Stettin.  Cette  ville  (Ebo,  III,  1)  renfermait  dans 
son  enceinte  trois  montagnes;  la  plus  haute,  celle  du  milieu, 
était  consacrée  au  grand  dieu  des  païens,  Triglav.  Son  idole  avait 
trois  têtes  :  un  bandeau  d'or  couvrait  ses  yeux  et  ses  lèvres.  Les 
prêtres  païens  expliquaient  ainsi  ces  particularités.  Leur  grand 
dieu,  disaient-ils,  avait  trois  têtes  parce  qu'il  gouvernait  trois 
royaumes,  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  :  sa  face  était  couverte 

moment  où  ils  étaient  absorbés  par  l'extase  il  s'écria  brusquement  :  Anna  na 
che'iou!  Sainte  Anne  au  cou!  Épouvantés  par  ce  cri  mystérieux,  les  fidèles 
restent  immobiles.  Melnikov  s'élance  sur  l'image,  la  saisit  et  l'emporte  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  revenir  de  leur  effroi. 
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d'un  bandeau,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  voir  ni  connaître  les 
péchés  des  hommes.  Ces  assertions,  peut-être  imaginaires,  ont 
semblé  suspectes  à  un  savant  russe  M.  Kirpitchnikov. 

Les  Slaves,  dit-il,  ne  devaient  pas  avoir  une  idée  si  nette  du 
monde  souterrain.  Le  péché  est  une  idée  chrétienne.  Enfin,  il 
n'est  guère  possible  qu'un  dieu  qui  prévoit  l'avenir  ignore  les 
actions  des  hommes  \  M.  Kirpitchnikov  se  demande  encore  si 
nous  n'avons  pas  ici  une  déformation  de  la  Trinité  chrétienne; 
c'est  ainsi  qu'on  a  cru  voir  dans  Svantovit  un  substitut  de  saint 
Vit.  Avec  ce  scepticisme  on  va  très  loin.  Il  est  pourtant  certain, 
nous  l'avons  démontré  ailleurs,  dans  l'étude  sur  Svantovit,  que 
les  Slaves  baltiques  adoraient  des  idoles  polycéphales. 

De  l'aveu  même  du  biographe  d'Otto  (Ebo^  III,  1)  le  culte  de 
Triglavet  d^autres  idoles  dont  nous  ignorons  les  noms  ne  dispa- 
rut pas  aisément.  Otto  convertit  ou  crut  avoir  converti  Stettin, 
fit  livrer  aux  flammes  les  temples  païens  et  construire  deux 
églises  dont  Tune  sur  la  colline  même  de  Triglav  reçut  le  nom 
de  saint  Adalbert.  Mais  les  prêtres  idolâtres  n'avaient  pas  re- 
noncé à  leur  culte,  ni  surtout  aux  produits  des  sacrifices.  Ils  ne 
cherchaient  qu'une  occasion  pour  ramener  le  peuple  au  paga- 
nisme. Or  il  arriva  qu'une  épidémie  éclata  dans  la  ville;  la  mor- 
talité était  grande;  les  prêtres  persuadèrent  au  peuple  que  sa 
conversion  était  cause  de  tout  le  mal,  qu'il  fallait  revenir  aux 
idoles.  Tous  les  habitants,  disaient-ils,  étaient  destinés  à  mourir 
si  la  colère  des  anciens  dieux  n^était  pas  apaisée  parles  sacrifices 
accoutumés.  Le  peuple,  excité  par  ses  discours  réclame  ses  idoles, 
leur  offre  des  sacrifices  et  s'attaque  aux  églises  chrétiennes 
(Ebo,  III,  1  ;  Herbord,  III,  16).  Il  détruit  une  moitié  de  ces  édi- 
fices, celle  qui  est  réservée  aux  fidèles,  mais  il  recule  devant  le 
sanctuaire.  Cette  besogne  accomplie,  les  destructeurs  se  retour- 
nent vers  le  prçtre  des  idoles  :  Nous  avons,  disent-ils,  fait  ce  qui 
nous  regardait  :  c'est  à  toi  de  détruire  et  de  profaner  le  sanc- 
tuaire du  dieu  allemand  [teutonici  dei).  Le  prêtre  prend  une 
hache,  lève  le  bras  et  s'arrête  subitement  paralysé  en  poussant 

1)  Journal  du  Ministère  russe  de  rinstruction  publique,  sept.  1885. 
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des  cris  aiïreiix  :  «  0  donloiir!  quelle  est  la  puissance^  quelle  est 
la  force  de  ce  dieu  allemand  et  qui  lui  résisterai  Voyez  comme  il 
m'a  frappé,  moi  qui  me  suis  attaqué  h  son  sanctuaire.  »  Le  peu- 
ple s'étonne  et  demande  ce  qu'il  doit  faire.  La  réponse  rappor- 
tée ou  probablement  imaginée  par  Ebo,  est  assez  singulière  : 
«  Construisez  ici  la  maison  de  votre  dieu  à  côté  de  celle  du  dieu 
teutonique  et  honorez-le  en  même  temps  que  vos  dieux,  de  peur 
que  dans  sa  colère  il  ne  vous  fasse  tous  périr.  »  Ils  obéirent  et 
jusqu'au  retour  du  pieux  apôtre  Otto  ils  restèrent  dans  cette  er- 
reur, servant  Dieu  et  les  démons. 

Triglav  figure  encore  dans  la  description  des  miracles  de  saint 
Otto  {Mofi.  Germ.,  t.  XIT,  p.  91).  C'était  un  démon  dont  une 
femme  était  possédée. 

Triglav  oiïre  évidemment  quelques  analogies  avec  Svantovit, 
mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  en  faire  une  divinité  in- 
dépendante. Svantovit  avait  une  idole  à  quatre  têtes^  Rugievitch, 
une  à  sept  têtes,  mais  nous  ne  trouvons  pas  de  nom  qui  eût  été 
('ityrglav,  sidmglav  ou  sedmaruglav.  Il  n'y  a  pas  de  raison  sé- 
rieuse de  douter  que  Triglav  n'ait  été  une  divinité  indépendante. 


JULA 


Jula  figure  aussi  chez  les  biographes  d'Otto  de  Bamberg; 
pendant  son  second  séjour  à  Volyn,  Otto  engage  les  habitants  à 
ne  pas  retourner  au  culte  de  Jula  et  de  sa  lance  et  à  l'adoration 
des  idoles.  Nous  ne  savons  ce  que  veut  dire  ce  nom.  Volyn,  au- 
jourd'hui Wollin,  s'appelait  aussi  Julin.  S'agit-il  d'un  dieu  de  la 
cité,  d'un  dieu  éponyme?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
habitants  de  Volyn  adoraient  une  lance  attachée  à  une  énorme 
colonne  située  au  milieu  de  la  ville  (Ebo,  II,  i  ;  III,  1  ;  Herb.,  III, 
26);  Ebo  raconte  que  Julin  a  été  construite  par  Jules  César  et 
que  Von  y  adore  encore  sa  lance,  où  memoriam  ejiis;  au  com- 
mencement de  l'été  on  célébrait  une  grande  fête  en  son  honneur. 
-Nous  avons  déjà  vu,  en  parlant  de  Triglav  et  de  Svantovit,  quel 
rôle  jouait  la  lance  dans  la  divination. 
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Celte  divinité  a  longtemps  occupé  dans  le  panthéon  slave  um 
situation  incontestée.  Dans  ces  dernières  années  on  a  mis  en 
doute  son  existence. 

M.  Brfickner  [Arch.  fur  si.  PhiL,  t.  XIV)  prétend  que  Radi- 
gast  est  tout  simplement  un  nom  de  ville.  Examinons  un  peu  les 
textes.  Thietmar,  qui  est  généralement  bien  informé,  dit  (VI,  23)  : 

«  Est  urbs  quaedam  in  pago  Riedirierum  Riedigost  nomine, 
tricornis  ac  très  in  se  continens  portas,  etc..  »  Cette  ville  (je  ré- 
sume la  suite  du  texte)  est  entourée  de  tous  côtés  d'une  grande 
forêt  respectée  des  habitants,  objet  de  vénération.  Deux  portes 
de  la  ville  sont  ouvertes  à  tout  venant,  la  troisième  conduit  à  la 
mer  qui  est  voisine  et  terrible  à  voir.  Dans  cette  ville  (ou  dans 
cette  porte  {in  eadem)  il  n'y  a  qu'un  temple  habilement  construit 
en  bois  qui  est  supporté  par  des  cornes  de  différents  animaux  '. 
Les  murs  de  ce  temple  sont  ornés  à  l'extérieur  d'images  de 
dieux  et  de  déesses  merveilleusement  sculptées,  à  l'intérieur  sont 
des  dieux  faits  à  la  main;  ils  ont  leurs  noms  gravés*,  ils  sont 
revêtus  de  casques  et  de  cuirasses  et  d'un  aspect  terrible.  Le 
premier  d'entre  eux  s'appelle  Zuarasici^  et  est  plus  honoré  que 
tous  les  autres  par  tous  ces  peuples.  Les  étendards  sont  conser- 
vés ici  et  ils  ne  quittent  jamais  le  sanctuaire,  sauf  en  cas  d'expé- 
dition. Dans  ce  cas  ils  sont  pris  par  les  fantassins. 

Pour  garder  ces  trésors  des  prêtres  ont  été  spécialement  ins- 
titués. Quand  ils  se  réunissent  pour  sacrifier  aux  idoles  ou  pour 
apaiser  leur  courroux,  ils  s'asseyent  tandis  que  le  peuple  reste 
debout^  ils  se  murmurent  des  paroles  inintelligibles  [iiivicem 
clanculum  mussantes)^  ils  creusent  la  terre  avec  une  crainte  re- 

1)  Chez  les  Slaves  chrétiens  on  trouve  des  chapelles  au  dessus  des  portes 
des  villes,  par  exemple  à  Vladimir  sur  la  Kliazma,  à  Vilna  (la  porte  dite  d'Ostra 
Brama,  etc.).  Ce  temple  porté  sur  des  cornes  d'animaux  ne  peut  être  qu'une 
espèce  de  chapelle. 

2)  Ce  texte  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commentaires.  Nous  ne  savons  rien 
de  précis  sur  l'emploi  de  l'écriture  chez  les  Slaves  païens. 

3)  Sur  Suarasici,  voyez  plus  haut. 


12  REVUE  DE  l'histoihe  des  religions 

lig-ieuse,  ils  consultent  ainsi  les  sorts  pour  connaître  les  choses 
douteuses.  Cela  fait,  ils  couvrent  de  gazon  vert  un  cheval  qui  est 
considéré  comme  le  plus  grand  du  pays^  ils  le  font  passer  avec 
vénération  entre  deux  lances  fixées  dans  le  sol  '  et,  en  combinant 
les  résultats  de  cette  divination  avec  les  sorts  qu'ils  ont  d'abord 
consultés,  ils  tirent  finalement  des  augures.  Si  les  deux  divina- 
tions donnent  le  même  résultat  on  entreprend  ce  que  Ton  vou- 
lait faire;  dans  le  cas  contraire^  le  peuple  s'afflige  et  abandonne 
l'entreprise.  Ils  professaient  encore  de  toute  antiquité  une  autre 
erreur  :  ils  croyaient  que  si  quelque  terrible  et  longue  rébellion 
les  menaçait,  un  gros  sanglier,  orné  de  défenses  blanches,  sortait 
du  sein  de  la  mer  et  se  vautrait  dans  les  vagues  en  les  agitant 
avec  un  bruit  terrible. 

Autant  il  y  a  de  districts  dans  cette  région,  autant  il  y  a  de 
temples  et  d'images  des  démons  adorés  par  les  infidèles.  Mais 
la  cité  dont  je  viens  de  parler  occupe  le  premier  rang;  c'est 
elle  qu'ils  viennent  saluer  en  partant  pour  la  guerre.  Quand  ils 
reviennent  après  une  heureuse  expédition,  c^est  à  elle  qu'ils 
rapportent  le  butin  ;  ils  s'informent  avec  soin,  par  le  moyen  des 
sorts  et  du  cheval  dont  j'ai  parlé,  de  la  victime  agréable  aux 
dieux  qui  doit  leur  être  offerte  par  les  prêtres.  Le  sang  des 
hommes  et  des  animaux  domestiques  calme  leur  indicible  fu- 
reur. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  ce  morceau.  Il  contient  plus  d'un 
détail  invraisemblable;  ce  temple  qui  renferme  tant  de  lourdes 
idoles  et  qui  est  supporté  par  des  cornes  d'animaux,  ces  divinités 
dont  les  noms  sont  gravés,  tout  cela  paraît  bien  fantastique'. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  méritait  d'être  cité  en  entier. 

1)  Sur  celte  divination  par  les  lances,  voyez  les  chapitres  consacrés  à 
Svantovit  et  à  Tric^Iav. 

2)  Moins  fantastique  pourtant  que  les  détails  fournis  par  le  géographe  arabe 
Maçoudi  (x''  siècle).  Il  n'avait  pas  visité  les  pays  slaves;  nous  ne  savons  où  il 
avait  emprunté  les  détails  qu'il  donne  sur  leurs  édifices  religieux  (Traduction 
Barbier  de  Meynard,  t.  IV,  ch.  lxvi)  : 

«Il  y  avait  chez  les  Slaves  plusieurs  monuments  sacrés;  l'un  était  bâti  sur  une 
des  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre,  au  dire  des  philosophes.  (Serait-ce 
dans  les  monts  de  Bohême  ou  dans  les  Carpalhes?)  On  vante  l'architecture  de 
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Thictmar  prend  le  nom  de  Ricdegost  pour  un  nom  do  ville. 
Son  commentateur,  M.  Kruse,  d'accord  avecLisch,  estime  qu'il 
s'est  trompé  et  se  rallie  à  l'opinion  d'Adam  de  Brème  qui  fait  de 
Radigost  le  nom  d'une  divinité  honorée  dans  la  ville  de  Rhetra. 
Notre  compatriote,  M.  Bernard,  dans  sa  thèse  De  Adami  Ere- 
mensis  geographo    (Paris,  189-'),  p.  66),  est  du  môme  avis. 

Examinons  le  texte  d'Adam  de  Brème  (II,  ^8)  : 

«  Parmi  les  peuples  slaves  qui  habitent  entre  l'Elbe  et  l'Oder 
les  plus  puissants  sont  les  Rhetarii,  leur  ville  la  plus  fréquentée 
est  Rethra^  qui  est  en  même  temps  le  siège  de  l'idolâtrie.  (Il  est 
assez  naturel  qu'une  ville  porte  un  nom  analogue  à  celui  du 
peuple  qui  l'habite.)  Elle  possède  un  temple  consacré  aux  dé- 
ce  monument,  la  disposition  habile  et  les  couleurs  variées  des  pierres  qu'on  y 
avait  employées,  les  mécanismes  ingénieux  placés  sur  le  faîte  de  l'édifice  (??), 
les  pierres  précieuses  et  les  œuvres  d'art  qui  s'y  conservaient,  lesquelles  annon- 
çaient l'avenir  et  mettaient  en  garde  contre  les  calamités  de  la  fortune  avant  leur 
accomplissement;  on  cite  enfin  les  voix  qui  se  faisaient  entendre  du  haut  du  tem- 
ple et  l'effet  qu'elles  produisaient  sur  les  assistants. 

«  Un  autre  temple  avait  été  construit  par  un  de  leurs  rois  sur  la  montagne  Noire. 
Il  était  entouré  de  sources  merveilleuses  dont  les  eaux  différaient  de  couleur  et 
de  goût  et  renfermaient  toutes  sortes  de  propriétés  bienfaisantes.  (Il  y  a  en  effet 
des  sources  minérales  en  Bohême  et  dans  les  Carpathes,  mais  on  n'a  jamais  dé- 
couvert de  débris  de  temple.)  La  divinité  adorée  dans  ce  temple  était  une  statue 
colossale,  représentant  un  vieillard  tenant  un  bâton  avec  lequel  il  évoquait  des 
squelettes  hors  de  leurs  tombeaux  ;  sous  son  pied  droit  on  voyait  des  espèces 
de  fourmis;  sous  son  pied  gauche  des  oiseaux  au  plumage  noir  tels  que  des  cor- 
beaux et  d'autres  oiseaux  et  des  hommes  aux  formes  étranges  qui  appartenaient 
à  la  race  des  Abyssins  et  des  Zendjs.  (Serait-ce  par  hasard  de  ce  texte  que  se 
serait  inspiré  le  faussaire  de  l'idole  trouvée  en  Galicie?) 

c<  Un  troisième  temple  s'élevait  sur  un  promontoire  entouré  par  un  bras  de  mer. 
Il  était  bcUi  en  blocs  de  corail  rouge  et  d'émeraude  verte  (!).  Au  centre  se  dres- 
sait une  haute  coupole  sous  laquelle  on  avait  placé  une  idole  dont  les  membres 
étaient  formés  de  quatre  pierres  précieuses,  de  béryl,  de  rubis  rouge,  d'agate 
jaune  et  de  cristal  de  roche  (!).  La  tête  était  en  or  pur.  (Serait-ce  un  souvenir  de 
la  barbe  d'or  de  Peroun,  à  Kiev?)  Une  autre  statue  placée  en  face  représentait 
une  jeune  fille  qui  lui  offrait  des  sacrifices  et  des  parfums.  Les  Slaves  attribuaient 
l'origine  de  ce  temple  à  un  de  leurs  sages  qui  vivait  à  une  époque  reculée.  Nous 
avons  raconté  son  histoire  et  ses  aventures  dans  le  pays  des  Slaves,  les  sorti- 
lèges, les  stratagèmes  et  les  mécanismes  de  son  invention,  à  l'aide  desquels  il 
sut  captiver  le  cœur,  maîtriser  et  dominer  l'esprit  de  ce  peuple,  malgré  son  hu- 
meur sauvage  et  versatile.  » 
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mons  dont  le  prince  est  Kedigasl*.  Son  idole  est  en  or,  son  lit  de 
pourpre.  La  ville  a  neuf  portes;  elle  est  entourée  partout  d'un 
lac  profond  ;  on  le  traverse  sur  un  pont  de  bois  dont  le  passage 
est  seulement  permis  à  ceux  qui  viennent  sacrifier  ou  consulter 
les  oracles.  {Ce  détail  semble  indiquer  que  Rhetra  était  non  pas 
une  ville,  mais  simplement  un  lieu  de  culte.)  De  ce  temple  à 
Hambourg,  il  y  a,  dit-on,  quatre  journées  de  marche.  »  Plus  loin 
(livre  III,  52),  Adam  raconte  que  l'évoque  Jean  fait  prisonnier 
fut  invité  à  renier  la  foi;  sur  son  refus  on  lui  coupa  les  mains  et 
les  pieds;  sa  tête  fut  fichée  sur  une  pique  et  les  païens  l'immo- 
lèrent (l'oiïrirent)  à  leur  dieu  Redigast.  Ces  choses  eurent  lieu  le 
4  des  ides  de  novembre  (10  novembre)  dans  la  métropole  des 
Slaves  à  Rethra.  Par  ce  mot  de  métropole  Adam  de  Rrème  veut, 
je  crois,  désigner  le  centre  religieux  des  Slaves  de  cette  région. 

ilelmold  (I,  2)  répète  que  Rethra  est  la  capitale  des  Redariens 
et  copie  quelques  lignes  d'Adam  de  Brème  sur  le  dieu  Redigast. 
Plus  loin  (I,  22)  il  parle  d'une  lutte  entre  les  peuples  slaves,  les 
Lutices  et  les  Riaduri  qui  «  à  cause  de  leur  antique  cité  et  du 
fameux  temple  oii  l'on  montre  l'idole  de  Radigast  prétendaient 
qu'ils  étaient  les  plus  nobles  parce  qu'ils  étaient  visités  par  tous 
les  peuples  slaves  à  cause  des  oracles  et  des  sacrifices  annuels.  » 
Enfin  (même  livre,  §  o2)  il  nous  apprend  que  «  Prove  était  le 
dieu  du  pays  d'Aldenburg,  Seiva,  déesse  des  Polabes,  Radigast, 
le  dieu  de  la  terre  des  Obotrites.  » 

Au  xv"  siècle  la  chronique  saxonne  de  Botho  [^iib  amio  1113)  = 
nous  représente  Ridegast  portant  sur  la  poitrine  un  bouclier  avec 
une  tête  noire  de  bœuf;  il  tient  dans  la  main  une  hache;  sur  sa 
tête  est  posé  un  oiseau.  Un  éditeur  de  la  chronique  a  composé 
une  illustration  d'après  ces  indications  et  ce  dessin,  plusieurs  fois 


1)  Leibnitz,  dans  les  Scriptores  reriim  Bninswicenshimy  I,  p.  191,  cite  le 
texte  suivant  rapporté  par  Lelewell,  mais  dont  je  n'ai  pu  vérifier  lauthenticité  : 
«  Post  mortem  Garoli  iraperatoris  quidam  non  veri  christiani  praecipue  transAl- 
heam  susceptam  fidem  Christi  relinquentes  idola  sua  projecta,  Hamraon  scilicet, 
Suentobuck  (Sventi  Bog,  comparez  Svantovit)  Witulubbe  (?)  Kadegast  cum  ce- 
teris  erexerunt  et  in  loco  pristino  slatuerunt.  » 

2)  Citée  par  Jagic,  Arch.,  V,  p.  204. 
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réimprimé,  a  servi  au  fabricant  des  prélendues  divinilus  obolrites 
consorvécs  au  Musée  de  Neu  Strclitz.  Nous  ignorons  où  Ijolho 
en  avait  pris  les  matériaux.  Probablement  dans  son  imagination. 
Enfin  au  xvn"  siècle  le  chroniqueur  de  Lubeck,  qui  commente 
Helmold,  nous  raconte  que  Radigast  était  un  prince  des  Obo- 
trites  qui  fut  plus  tard  divinisé.  Ce  commentaire  très  tardif  est 
peu  vraisemblable;  il  est  en  contradiction  avec  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  mythologie  slave  où  nous  ne  rencontrons  jamais  de 
personnages  divinisés. 

Pour  concilier  Thietmar  et  xldam  de  Brème  on  peut  supposer 
que  Redigast^  Redigost,  aurait  été  le  nom  slave  de  la  ville  que  les 
Allemands  auraient  appelée  Retbra.  Dans  ce  cas  Redigost  serait 
tout  simplement  un  dieu  éponyme. 

On  trouve  également  des  noms  d'hommes  ou  de  localités  ter- 
minés en  gost.  Le  nom  semble  composé  de  deux  éléments  :  rad, 
joyeux  ;  gost,  hôte.  11  correspond  au  grec  ©tAoÇsvoç.  Cette  épithèlc 
peut  aussi  bien  caractériser  un  individu  qu'une  localité.  Miklosich 
(dans  son  mémoire  sur  les  noms  slaves)  signale  un  Slovène  appelé 
Radagost  qui  vivait  vers  975  en  Carinthie.  On  trouve  chez  les 
Slaves  méridionaux  un  nom  identique  :Mi%05/^*,  carumhospitium 
habens,  qui  hospes  carus  est,  Gosticad,  en  tchèque  Hostirad.  On 
rencontre  en  Pologne  des  localités  appelés  iiydgoszcz,  ail.  Brom- 
berg  (en  Prusse);  Radgoszcz  est  le  nom  d'un  village  de  Galicie. 
Dans  les  monts  Beskides  en  Moravie  s'élève  une  montagne  appe- 
lée Radhost.  L'auteur  de  \di  Moravia  sacra,  Stredovsky  %  qui  vivait 
au  xvn^  et  au  xvm°  siècle,  suppose  que  cette  montagne  devait  son 
nom  à  une  idole  de  Radgost.  Se  fonde-t-il  sur  une  simple  res- 
semblance de  noms  ou  sur  une  tradition  locale?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  raconte  ce  qui  suit  : 

Il  y  avait  sur  la  montagne  un  temple  de  Radhost  [g  devient  Ji 
en  tchèque).  Là  où  naguère  les  païens  célébraient  la  fête  de  ce 
dieu  aux  premiers  jours  après  le  solstice  d'été,  aujourd'hui  en- 
core sur  cette  montagne  les  fidèles  des  paroisses  de  Hochwald^ 

1)  Rad  jugoslav .  Akadamjef  LXXXL 

2)  Sacra  Moraviae  historia,  Salzbourg,  1710, 
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rio  Roznov,  de  Fridok,  mcme  les  Slovaques  voisins  de  Hongrie, 
accourent  en  grand  nombre  et,  conformément  à  une  coutume 
fort  ancienne,  sans  qu'il  s'y  mêle  d'ailleurs  aucune  superstition, 
ils  se  livrent  au  plaisir  de  boire  et  de  danser.  » 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  d'une  de  ces  fêtes  si  connues  du 
solstice  d'été  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  spéciale  pour  la  rattacher 
au  souvenir  du  culte  de  Radgost. 


PODAGA 

Nous  avons  déjà  cité  le  chapitre  d'Helmold  (1,  83),  qui 
fournit  sur  les  divinités  slaves  d'assez  curieuses  indications  : 
«  Les  Slaves,  dit-il,  ont  des  formes  très  diverses  de  supersti- 
tions: parmi  leurs  dieux  les  uns  ont  des  images  dans  les  temples 
comme  cette  idole  de  Pion  qui  s'appelle  Podaga...  »  Le  mot  Po- 
daga  ne  veut  rien  dire;  il  peut  appartenir  aux  deux  sexes, 
M.  Maretic  {Arch,  fur  si.  PhiL,  X)  l'interprète  par  Budigoj  et  fait 
remarquer  qu'il  y  a  des  noms  slaves  commençant  par  budi 
(éveiller),  d'autres  finissant  en  ^oi*(idée  de  vie,  de  force)  et  il 
interprète  ainsi  le  nom:  In  ea  pergefactione  validus .  D'après  cette 
interprétation  un  peu  hasardeuse,  ce  serait  le  dieu  du  bon  réveil. 

.l'oserais  proposer  une  interprétation  plus  simple.  Au  lieu  de 
Podaga,  ne  peut-on  pas  lire  Pogoda,  le  temps^  la  température. 
Pogoda  serait  le  dieu  ou  la  déesse  des  phénomènes  atmosphé- 
riques. L'historien  polonais  Dlugosz  mentionne  une  déesse  de  la 
température  qui  serait  appelée  Pogoda  {Arch.  fur  si.  Ph.,  t.  XIV, 
p.  170  et  suiv.)  \ 


PRIPEGALA 

Ce  dieu  figure  dans  un  document  de  l'année  1108,  une  lettre 
pastorale  de  Tarchevêque  Adelgott  de  Magdebourg  (citée  par 

i)  Le  mot  poegoeda  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  des  Kaszubes  ou 
Slaves  poméraniens.  Voir  le  Dictionnaire  de  Ramult  [sub  voce)^  Cracovie,  1893. 
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Briickner,  Arch.  far  d.  PhiL^  l.  VI,  223).  On  en  a  jadis  con- 
testé raiilhenlicité,  mais  elle  paraît,  au  témoignage  de  Watten- 
bach,  parfaitement  établie.  Cette  lettre  constitue  un  documenl 
important  pour  Tétude  des  luttes  du  paganisme  slave  contre  la 
propagande  germanique.  L'évêque  écrit  :  <(  Ces  hommes  cruels, 
les  Slaves,  se  sont  soulevés  contre  nous;  ils  ont  profané  par 
leur  idolâtrie  les  églises  du  Christ...  Ils  envahissent  notre  con- 
trée. Us  coupent  la  tête  des  chrétiens  et  les  oiïrent  en  sacrifice. 
Or  leurs  fanatiques,  c'est-à-dire  leurs  prêtres,  disent  dans  leurs 
festins  :  C'est  notre  Pripegala  qui  veut  ces  sacrifices.  Pripegala, 
disent-ils,  c'est  Priape  et  Belphegor  l'impudique  *.  Ils  tiennent 
devant  leurs  autels  des  coupes  pleines  de  sang  et  hurlant  d'une 
voix  horrible  :  Réjouissons-nous,  disent-ils;  le  Christ  est  vaincu. 
La  victoire  est  à  Pripegala  le  victorieux.  »  L'évêque  invite  les 
chrétiens  à  entreprendre  une  croisade  contre  les  barbares,  «  afin 
qu'on  puisse  faire  entendre  des  cantiques  de  joie,  au  lieu  des 
bruits  horribles  des  Gentils  en  l'honneur  de  Pripegala  ». 

Que  veut  dire  ce  nom?  M.  Briickner  a  proposé  une  interpré- 
tation fort  vraisemblable.  Pripegala  représente:  Pribychval, 
«  celui  auquel  la  gloire  arrive,  le  glorieux  ».  Ces  noms  Qnpribi 
sont  fréquents  chez  tous  les  Slaves  :  Pribygoj  {accessit  valetudo) ^ 
Pribyslav  [accessit  gloria),  Pribymir  {accessit  pax)^  Pribytich 
{accessit  solamen)  ^  Ne  peut-on  pas  songer  aussi  au  verbe 
pi'epjékac^  brûler,  qui  existe  encore  dans  la  langue  des  Slaves 
poméraniens  {Dict.  de  Ramult,  sub  voce).  Prepiekal  ne  pourrait- 
il  pas  être  une  épithète  du  soleil?  Je  me  permet  de  signaler  cette 
hypothèse  qui  mérite,'je  crois,  d'être  discutée. 

Louis  Léger. 


1)  Icil'évêque  invente  évidemment.  D'où  les  prêtres  païens  auraient-ils  connu 
Priape  et  Belphégor?  Il  croyait  évidemment  retrouver  dans  Fri  et  Peg  les 
éléments  de  ces  deux  noms. 

2)  Maretic,  Rad.  jug.  Acad.y  t.  LXXXL 
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III 

LES    FÊTKS 

Fréquemment,  à  la  suite  de  guerres  heureuses,  d'expéditions 
couronnées  de  succès  des  marchands-espions,  de  l'élection  de 
certains  grands  chefs,  on  offrait  très  solennellement  des  sacrifices 
au  dieu  de  la  guerre.  De  même  lorsque  se  célébrait  le  xhihtlal- 
pilli^  «  ligature  d'années  »  et  à  la  fin  des  petits  cycles  de  treize 
et  de  quatre  ans.  Chaque  période  rituelle  de  deux  cent  soixante 
jours  ',  au  jour  Ce  Tecpatl  (un  couteau,  un  silex),  on  faisait  aussi 
de  belles  offrandes  au  Benjamin  du  panthéon  aztec.  Il  avait  en 
outre  trois  fêtes  fixes,  pendant  les  cinquième,  neuvième  et  quin- 
zième mois  de  l'année  solaire  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
et  avait  sa  part  de  celle  du  second  mois. 

\''  Fête  du  cinquième  mois. 

Au  cinquième  mois,  tozcatl  «  collier  ))^  c'est-à-dire  vers  la 
mi-mai,  commence  au  Mexique  la  saison  des  pluies.  Avant  cette 
époque  la  sécheresse  est  très  grande,  la  terre  grise  et  sans  herbe, 
la  nature  nue,  les  plantes  faibles  et  languissamment  penchées. 
Quelques  jours  de  pluie,  et  l'herbe  nouvelle  couvre  le  sol,  le 

1)  Voir  la  livraison  précédente,  t.  XXXVIII,  p.  275. 

2)  Fête  célébrée  à  la  fin  du  cycle  mexicain  de  cinquante-deux  ans. 

3)  C'est  donc  une  fête  mobile. 
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maïs  devient  d'ua  beau  verl;  alors  reviennent  (ressuscitaient, 
croyait-on)  les  colibris,  les  hidtzitzUin.  La  nature  était  morte, 
elle  vit.  Ce  mois  était  celui  de  l'arrivée  de  Huitzilopochtli  et  du 
départ  de  ïezcatlipoca.  Il  n'y  a  pas  à  rappeler  ici  les  honneurs 
rendus  alors  à  ce  dernier.  On  faisait  avec  du  tzoalli  une  statue 
du  Colibri  Gaucher  d'environ  0™,85  de  hauteur.  On  édifiait  dans 
le  grand  temple  une  litière  semblable  au  teoicpalli  habituel.  Des 
bâtons  de  mizquitl^  formaient  la  charpente  intérieure  des  bras 
delà  statue.  Celle-ci  achevée,  on  la  couvrait  de  toutes  les  parures 
du  dieu.  On  la  revêtait  d'une  cape  peinte  de  lèvres  humaines, 
puis  d'un  manteau  à'hennequin^k  mailles  très  larges.  Sur  sa  tête 
une  couronne  très  ajustée  au  front  s'élargissait  vers  le  haut 
comme  une  corbeille;  de  son  milieu  sortait  une  tige  couverte 
de  belles  plumes  et  en  haut  de  laquelle  s'enchatonnait  un  couteau 
d'obsidienne  dont  la  moitié  de  la  lame  était  jusqu'à  la  poignée 
teinte  de  sang.  Un  riche  manteau  de  plumes  recouvrait  tout  le 
reste  du  vêtement  et  portait  en  son  milieu  une  plaque  ronde  en 
or  battu  au  marteau.  Au  pied  de  l'image,  on  plaçait  des  lèvres 
humaines  en  tzoalli  que  venait  recouvrir  le  grand  manteau  sur 
lequel  étaient  peints  des  membres  et  des  bouches  de  personnes 
dépecées;  ce  manteau  avait  nom  tlaquaqiialo^. 

On  faisait  aussi  un  gros  carton  épais  d'un  doigt,  large  d'une 
brasse  et  long  de  vingt.  Un  grand  nombre  de  robustes  adoles- 
cents, se  tenant  devant  la  statue,  le  portaient  de  chaque  côté,  le 
tenant,  afin  qu'il  ne  se  déchirât,  entre  des  teomitl''  «  divines 
flèches  »,  emplumées  près  de  la  pointe,  au  milieu  et  à  l'extrémité 
du  manche.  Ces  flèches  étaient  tenues  à  chaque  bout  par  un  jeune 
homme  dont  les  mains  en  serraient  à  la  fois  deux,  pressant  le 
carton  sur  les  deux  faces.  Lorsque  la  statuette  était  parachevée, 

1)  Arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  appelé  aujourd'hui  mezquite  au 
Mexique,  caractérisé  par  ses  épines  et  ses  fruits;  on  en  extrayait  une  gomme 
semblable  à  celle  du  Sénégal,  employée  en  teinture  et  qui  sert  encore  à  fabri- 
quer de  l'encre  (Prosopis  dulcis). 

2)  Fil  d'agave  dont  l'exploitation  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  importants 
objets  du  commerce  et  de  l'industrie  yucatèques. 

3)  «  On  mange  ». 

4)  Teotl  «  divin  »,  omitl  «  flèche  ». 
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divers  capitaines  et  dignitaires  la  transportaient  assise  sur  son 
leoicpalli.  Devant  allaient  proccssionnellement,  en  chantant  un 
hymne  dans  lequel  ils  demandaient  au  dieu  la  pluie  et  la  fertilité 
et  en  dansant  un  grand  areyto  ',  les  porteurs  du  carton.  Quan». 
on  arrivait  au  pied  du  grand  escalier  du  temple,  on  attachait 
des  cordes  aux  quatre  têtes  de  serpents  de  la  divine  litière  de  fa- 
çon à  pouvoir  la  maintenir  bien  horizontale.  Arrivés  en  haut,  les 
porteurs  du  carton  l'enroulaient  avec  grand  soin,  sans  le  briser; 
leurs  teomill  étaient  mises  en  faisceau  et  confiées  à  la  garde 
d'un  assistant.  La  slatue  était  déposée  sur  Teslrade;  le  carton 
devant  elle.  Ensuite  tous  les  profanes  redescendaient,  les  prêtres 
restaient  seuls.  Cela  avait  lieu  au  coucher  du  soleil.  A  la  même 
heure  on  faisait  au  dieu  des  olfrandes  de  tamalli'^  et  d'autres  co- 
mestibles. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  chacun  présentait  des 
mets  à  la  petite  idole  de  Huitzilopochtli  qu'il  avait  chez  lui,  puis 
allait  sacrifier  des  cailles  devant  celle  installée  la  veille  au  soir 
dans  le  temple.  La  première  offrande,  quatre  cailles,  était  faite 
par  le  Tlacatecuhtli  de  Mexico,  chef  suprême  militaire  de  la  con- 
fédération de  cette  ville  avec  Tezcuco  et  Tlacopan;  ensuite  ve- 
naient les  prêtres;  enfin  accourait  le  peuple.  Chacun  jetait  les 
têtes  d'oiseaux  devant  l'idole.  Quant  aux  corps,  ils  étaient  peu 
après  ramassés,  plumés,  cuits  et  salés  par  des  guerriers;  une 
partie  en  était  donnée  au  Tlacatecuhtli,,  une  autre  aux  chefs  in- 
férieurs, une  troisième  aux  prêtres;  les  braves  cuisiniers  man- 
geaient le  reste.  On  remplissait  de  copalli^  des  tlemaitl'*,  encen- 
soirs en  terre  cuite  fort  bien  ouvragés  et  semblables  à  des  pots 
troués,  que  l'on  avait  préalablement  remplis  de  la  braise  d'un 
feu  allumé  dans  le  temple  même.  Les  prêtres  encensaient  alors 
la  nouvelle  statue;  au  même  moment  chacun  en  faisait  autant 

1)  Nom  emprunté  à  la  langue  d'Hispaniola  et  donné  par  la  plupart  des  au- 
teurs aux  ballets  américains  sacrés  et  profanes. 

2)  Galette  de  maïs  dont  la  pùte  était  cuite  et  enveloppée  dans  les  feuilles 
mêmes  de  Pépi. 

3)  '<  Gopal,  arbre  qui  donne  la  gomme-copal,  encens,  vernis  ». 

4)  «  Main  de  feu  ».  TLell  «  feu  »,  maill  «  main  ». 
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chez  lui.  On  allait  ensuite  verser  les  braises  dans  le  tlexictli\ 
grand  foyer  rond  placé  au  milieu  de  la  cour  et  haut  de  deux 
empans. 

Pendant  ces  fêtes  les  jeunes  filles  se  fardaient  le  visage,  se 
couvraient  de  plumes  rouges  les  bras  et  les  jambes  et  portaient 
à  la  main  des  teteiiitl,  petits  drapeaux  en  papier''  teintés  d'encre 
et  à  hampes  de  roseaux.  Certaines  filles  de  gens  notables  rem- 
plaçaient le  papier  par  le  canauac  ^  légère  étoffe  aux  noires 
rayures  verticales.  Toutes  se  tenaient  par  la  main,  sans  lâcher 
leurs  drapeaux.  Elles  dansaient  en  rond  autour  d'un  foyer  au- 
dessus  duquel  se  tenaient  deux  hommes  aux  noirs  visages  et 
portant  sur  le  dos  à  l'aide,  comme  le  faisaient  les  femmes,  de 
courroies  s'appuyant  non  sur  le  front,  mais  sur  le  haut  de  la  poi- 
trine, des  petites  cages  en  bois  de  sapin  dont  les  bords  étaient 
surmontés  de  petites  bannières  en  papier.  Pendant  ce  temps,  de 
leur  côté,  dansaient  les  prêtres.  Tous,  hommes  et  femmes,  dan- 
saient le  toxcachocholoa  \  sorte  de  sautillement  cadencé.  Les  sa- 
cerdotes  avaient  sur  le  front  des  pétales  de  roses  en  papier;  sur 
la  tête  des  plumes  blanches,  sur  le  visage  et  sur  les  lèvres  une 
couche  de  miel,  symbole  de  la  nature  florissante,  qui  rendait 
brillante  leur  habituelle  teinture  noire;  selon  leur  coutume,  ils 
étaient  vêtus  èH amamaxtli^ \  ils  tenaient  des  sceptres  en  bois  de 
palmier  appelés  cuitlaciichtli  '  et  terminés  en  haut  par  une  fleur 
et  en  bas  par  une  boule,  toutes  deux  en  plumes  noires;  la  partie 
par  laquelle  on  saisissait  ces  bâtons,  symboles  du  printemps, 
était  entourée  d'un  papier  rayé  de  noir.  A  certains  de  leurs  pas 
les  prêtres  s'appuyaient  avec  ces  sceptres  sur  le  sol.  Les  musi- 
ciens se  tenaient  dans  un  calpulco'^  spécial,  de  façon  à  ne  pas 

1)  «  Nombril  de  feu  ».  Xictli  «  nombril  ». 

2)  Le  papier  indigène,  tiré  de  l'agave. 

3)  «  Amenuisé,  aminci,  mince,  fin,  léger  ». 

4)  «  Danse  du  (mois)  Toxcatl.  ».  Chocholoa  «  aller  en  sautant  ». 

5)  «  Pagne  en  papier  ».  Amatl  «  papier  »,  maxtli  «  pagne,  ceinture  ». 

6)  Peut  être  pour  cuitlaœochitl  «  fleur  {xochitl)  de  la  base  {cuitlatl)  »,  à  cause 
de  la  boule  du  bas. 

7)  ((  Lieu  du  calpulli  ».  Calpulli  (augmentatif  de  calli)  «  grande  maison, 
quartier,  faubourg,  temple  de  quartier,  chapelle  de  gens  ». 
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être  vus  des  danseurs  et  à  ne  pas  les  voir;  ils  étaient  tous  assis, 
le  timbalier  au  milieu  ^  Les  dignitaires  et  les  guerriers,  les  jeunes 
gens  et  les  vieillards,  tous,  se  tenant  par  la  main,  dansaient  une 
gigantesque  farandole  dans  une  autre  partie  de  la  cour.  A  eux 
se  mêlaient  les  jeunes  filles,  toujours  bien  fardées  et  emplumées 
de  rouge  aux  bras  et  aux  cuisses^  portant  une  coiffure  non  de 
fleurs,  mais  de  momotztli^ ,  symbole  de  la  sécheresse  disparue, 
dont  chaque  grain  avait  Tair  d'une  belle  fleurette  blanche.  Cet 
areyto  appelé  tlanaua^  était  très  décent;  toute  parole  grossière, 
tout  geste  immodeste  eussent  été  châtiés  sur-le-champ  par  des 
préposés  spéciaux.  Tous  ces  ballets  duraient  jusqu'à  la  nuit. 

C'est  au  commencement  de  ces  fêtes  que  Ton  immolait  un 
jeune  et  vivant  Tezcatlipoca  qui  durant  l'année  entière  s'était 
livré  à  tous  les  plaisirs.  En  sa  compagnie,  mais  avec  moins  de 
vénération,  avait  été  élevé  un  autre  jeune  homme,  image  de 
Huitzilopochtli  et  que  l'on  appelait  Ixteocalli'*  «  œil  du  temple  », 
Tlacauepan^   Tlacauepan  Cuexcotzin^    Teiccaiihtzin'^,    a  jeune 
frère  ».  Quand  les  cérémonies  précédemment  décrites  étaient 
terminées  on  couvrait  cet  Ixteocalli   de  papiers   sur  lesquels 
étaient  peints  des  ronds  noirs;  on  le  coiffait  d'une  mitre  en 
plumes  d'aigle  surmontée  de  plusieurs  panaches  au  milieu  des- 
quels s'élevait  un  couteau  d'obsidienne  à  moitié  teint  de  sang  et 
orné  de  plumes  rouges;  sur  son  dos  Yicuechiny  ornement  d'un 
empan  carrée  en  toile  claire,  attaché  par  des  cordelettes  en  co- 
ton nouées  sur  la  poitrine  et  au  milieu  duquel  était  un  petit  sac 
en  coton  appelé  patoxin;  il  portait  à  un  bras  le  matacaxtli  de 
cuir;  aux  jambes  des  grelots  en  or.  Ainsi  vêtu  il  se  plaçait  à  la 
tête  des  danseurs.  C'étaitvolontairement,  àuneheure  quelconque 
de  son  choix,  qu'il  se  remettait  aux  mains  des  tlatlacaanaltin^ 

1)  Le  caractère  en  apparence  espagnol  d'airs  mexicains  et  yucatèques  a  fré- 
quemment étonné  ceux  qui  les  ont  entendus.  L'explication  de  ce  fait  est  indi- 
rectement donnée  dans  l'une  des  Nouvelles  de  Cervantes. 

2)  Grains  de  maïs  éclaté  au  feu.  «  Éclaté,  fendu  ». 

3)  «  On  danse  en  se  tenant  par  les  mains  ». 

4)  Ixtli  «  visage,  face,  œil  »,  teocalli  «  divine  maison,  temple  ». 

5)  Ce  jeune  frère  de  Huitzilopochtli  était  aussi  un  dieu  de  la  guerre;  le  cen- 
tre principal  de  son  culte  était  Texcuco. 

6)  «  Ceux  qui  tiennent  les  gens  ».  —  Ana  «  tenir,  prendre  ». 
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qui  le  maintenaient  sur  le  techcali  tandis  que  le  grand-prêtre  lu? 
ouvrait  la  poitrine  pour  en  arracher  le  cœur  palpitant  encore.  Ss 
tête  était  coupée  et  placée  sur  le  grand  tzompantli  près  de  celle 
du  jeune  Tezcatlipoca. 

Ce  même  jour  les  prêtres  incisaient  avec  des  couteaux  sacrés 
la  poitrine,  le  gras  des  bras  et  des  poignets  des  enfants  des 
deux  sexes. 

Fête  du  neuvième  mois. 

Au  neuvième  mois ,  tlaxochimaco  *  «  on  offre  des  fleurs  » , 
c'est-à-dire  à  la  mi-août,  les  pluies  deviennent  intermittentes; 
la  terre  est  suffisamment  rafraîchie;  c*est  la  belle  saison;  le  ciel 
est  d'un  splendide  azur;  la  chaleur,  si  bienfaisante  à  cette  alti- 
titude  de  2.400  mètres,  augmente;  les  fruits  sont  mûrs.  Toutes 
les  idoles  sont  fleuries  et  le  bleu  brille  sur  la  grande  statue  de 
Huitzilopochtli. 

Deux  jours  avant  ce  mois  tous  les  Mexicains  allaient  dans  les 
jardins  cueillir  des  fleurs  de  toute  espèce  et  les  apportaient  au 
temple  où  ils  les  laissaient  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour  on  en 
faisait  avec  du  fil  d'agave  de  très  longues  guirlandes  entrelacées 
que  l'on  tendait  dans  la  cour  du  temple.  Dans  l'après-midi  tout 
le  monde  s'occupait  à  faire  des  tamalli,  à  tuer  et  préparer  des 
poules  et  des  petits  chiens,  en  un  mot  à  tout  mettre  en  état  pour 
le  lendemain;  la  nuit  tout  entière  se  passait  ainsi  sans  repos.  Le 
premier  jour  du  mois,  de  bonne  heure,  les  prêtres  offraient  à  la 
statue  de  Huitzilopochtli  des  fleurs,  des  vivres,  de  l'encens,  et 
l'ornaient  de  guirlandes,  consacrant  ainsi  au  dieu  les  primeurs 
de  Tannée.  On  allait  ensuite  orner  de  même  les  autres  teocalli, 
les  calpulli,  les  telpochcalli^  et  les  demeures  officielles;  on  en 
faisait  autant  chez  les  particuliers.  Cette  décoration  terminée, 
chacun  mangeait  et  buvait  ce  qui  avait  été  préparé  la  veille.  A 


1)  Xochitl  c(  fleur  »,  maca  «<  donner,  offrir  ».  C'était  à  Tlaxcalla  le  micail- 
huitzintli  «  la  petite  {tzin)  fête  [ilhuitl]  des  morts  {miqui)*. 

2)  «  Maison  (d  éducation)  des  enfants  ».  Telpochtli  «  jeune  garçon  »,  calii 
«  maison  ». 
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midi  cummeuçait  dans  la  cour  du  grand  temple  un  areyto  solen- 
nel. Les  vaillants  guerriers  appelés  otomin  *  et  qiiaquachictin  ' 
guidaient  la  danse;  derrière  eux  venaient  les  tequmaque'^^  puis 
les  telpochiaqiic  *,  plus  loin  les  tiachcaiian  ^.  Les  filles  de  joie 
prenaient  part  à  ce  ballet.  Ou  dansait  en  chantant  et  en  se  tenant 
par  la  main,  tantôt  un  homme  entre  doux  femmes,  tantôt  une 
femme  entre  deux  hommes.  Les  musiciens  se  tenaient  ensemble, 
à  peu  de  distance,  au  pied  d'un  inomozdli^ ,  sorte  d'autel  ou  de 
plate-forme  circulaire,  peu  élevé,  n'ayant  que  quelques  marches 
et  qui  se  trouvait  aux  carrefours.  Ni  les  pieds,  ni  les  mains,  ni 
les  tètes  des  danseurs  n'exécutaient  de  mouvements  particuliers; 
on  ne  tournait  pas  sur  soi-même  ;  le  pas  était  simple  et  lent.  Per- 
sonne n'osait  faire  de  bruit  ou  traverser  le  bal.  Tous  les  danseurs 
faisaient  bien  attention  à  accorder  leurs  pas  avec  ceux  des  oto- 
min et  des  quaquachiclin.  Ceux-ci  tenaient  les  femmes  comme 
embrassées  par  le  cou  ou  par  la  taille,  ce  qu'eux  seuls  avaient 
le  droit  de  faire.  L'areyto  terminé  au  coucher  du  soleil,  chacun 
s'en  allait  chez  soi.  Tout  le  monde  accomplissait  la  même  céré- 
monie dans  sa  maison  devant  ses  dieux  lares;  Mexico  retentis- 
sait partout  du  bruit  de  la  musique  et  des  chants.  Les  vieillards 
s'enivraient,  chose  très  sévèrement  interdite  aux  jeunes  gens. 

D'après  Clavigero  le  sacrifice  de  quelques  prisonniers  de  guerre 
couronnait  la  fête. 


Fûle  du  quinzième  mois. 
Au  quinzième  mois,  panquetzaliztli^  «  déploiement  d'éten- 

1)  Coquillages  marins  que  ces  jeunes  gens  portaient  au  cou  comme  orne- 
ment. 

2)  «  Les  guerriers  valeureux  »,  de  tequitl  «  exploit  ». 

3)  «  Qui  mènent  les  jeunes  gens  ». 

4)  «  Braves,  courageux,  intrépides,  chefs,  principaux   ».   Plus  spécialement 
les  jeunes  hommes  chargés  d'apprendre  aux  adolescents  le  métier  des  armes. 

5)  Dans  les  superstitions  populaires  les  momoztli  étaient  les  postes  de  guet 
nocturne  de  Tezcatlipoca. 

6)  Vantli  «  bannière,  drapeau,  étendard  »,  quetzaUztli  «  action  de  lever  ». 
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dards  »  ',  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  décembre,  au  solstice  d'hi- 
ver, le  froid  "  arrive  à  grands  pas,  les  monts  '  sont  couverts  de 
neige,  les  plantes  s'étiolent,  beaucoup  d'arbres  perdent  leurs 
feuilles;  plus  de  fleurs,  plus  de  fruits.  La  nature  entière  meurt 
et  avec  elle  ïiuitzilopochtli  dont  triomphe  alors  le  rival  Tezcatli- 
poca,  dieu  du  froid,  de  la  sécheresse,  de  la  faim.  C'était  donc 
pendant  ce  mois  qu'était  célébrée  la  plus  grande  fête  de  ces  deux 
divinités,  la  plus  horrible  hécatombe  annuelle  de  Mexico. 

Dès  le  premier  jour  du  douzième  mois  Teotleco'*  «  le  dieu  ar- 
rive »  commençaient  pour  les  prêtres  quatre-vingts  jours  de  ma- 
cérations. Pendant  les  soixante  premiers  ils  allaient  à  minuit, 
tous  nus  et  quelque  temps  qu'il  fit,  orner  de  roseaux,  de  bran- 
chages de  feuilles  de  maguey,  le  tout  cueilli  sur  les  hauteurs,  les 
oratoires,  même  lointains,  des  dieux  desmonts^  en  jouant  alter- 
nativement des  conques  mannes  et  de  la  trompe. 

La  fête  de  ce  mois  était  double.  Les  marchands-espions  immo- 
laient des  captifs  et  des  esclaves;  en  même  temps  un  Huitzilo- 
pochtli  en  pâte  était  mis  à  mort  par  un  grand-prêtre.  Afin  de 
rendre  plus  facile  à  suivre  la  description  voyons  d'abord  ce  que 
faisaient  les  Pochteca"^, 

1°  Fête  des  Marchands. 

Le  marchand  qui  voulait  plus  spécialement  honorer  en  ce 
quinzième  mois  le  Colibri  Gaucher  par  un  banquet  anthropopha- 
gique  achetait  au  marché  à' Azcapiitzalco'''  des  esclaves  que  le 
premier  chapitre  de  Sahagun  appelle  tlaaltillP  parce  qu'on  les 

1)  Ces  étendards,  drapeaux,  bannières,  n'ont  que  peu  de  rapport  comme 
taille  avec  les  nôtres  et  étaient  moins  que  des  fanions. 

2)  Froid  très  relatif,  à  peine  inférieur  à  0°. 

3)  Les  monts  de  faible  hauteur,  car  plusieurs  sommets  sont  couverts  de 
neiges  perpétuelles. 

4)  Teotl  c(  Dieu  »,  eco  «  arriver  ».  Formule  consacrée  par  laquelle  un  prêtre 
annonçait  la  venue  de  Tezcatlipoca. 

5)  Pluriel  de  pochtecatl  u  marchand  ».  Les  marchands-espions  de  Mexico 
portaient  aussi  le  nom  de  tlanamacani  u  homme  qui  échange  une  chose  pour 
une  autre  ». 

6)  (t  Lieu  des  fourmilières  ».  Azcaputzalli  «  fourmilière.  »  Représenté  graphi- 
quement par  une  fourmi  au  milieu  d'un  cercle  de  petites  pierres. 

7)  Tlacatl  a  gens  »,  altia^i  laver  ». 
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lavail  fréquemmenl.  Il  les  choisissait  alertes,  dispos,  bien  faits, 
sans  tache,  et  surtout  ni  bossus  ni  trop  gros.  De  trente  mantes 
environ  leur  prix  montait  jusqu'à  quarante  s'ils  étaient  habiles 
au  chant  et  à  la  danse.  Il  les  emmenait  chez  lui  où  il  les  tenait 
en  lieu  sûr  pendant  la  nuit.  Les  hommes  n'accomplissaient  aucun 
travail,  les  femmes  devaient  filer.  Ils  dansaient  fréquemment  sur 
les  terrasses  des  maisons.  Le  marchand  faisait  en  outre  de 
grandes  provisions  de  comestibles.  Il  se  procurait  aussi  près 
d'un  millier  de  mantes,  quatre  cents  ceintures  riches,  des  cein- 
tures ordinaires,  des  maxtli\  etc.;  les  plus  [beaux  de  |ces  objets 
étaient  destinés  aux  chefs  les  plus  renommés  ainsi  qu'aux  prin- 
cipaux marchands  appelés  Pochteca  llailotlac^^  et  aux  naualoz- 
tomeca  ^  et  tmjaualouanV  qui  faisaient  le  commerce  des  esclaves  ; 
aux  autres  marchands  des  villes  voisines  on  faisait  de  moindres 
cadeaux.  Leurs  femmes  recevaient  des  huipilli^  et  autres  jupes. 
Il  achetait  beaucoup  de  chilli^  et  du  sel,  de  nombreux  vases  à 
atollV ^  des  tomates^  une  centaine  de  dindons,  une  trentaine  de 
petits  chiens  comestibles,  vingt  charges  de  cacao  et  deux  mille 
à  quatre  mille  palettes  pour  remuer  le  chocolat,  des  plats  et  des 
corbeilles  de  diverses  grandeurs,  etc.,  etc. 

Tout  étant  préparé,  notre  Pochteca  allait  faire  lui-même  ses  in- 
vitations. Il  se  rendait  d'abord  à  Tochtepec  ^  où  résidaient  de  nom- 
breux marchands  llatelulca  et  y  faisait  de  belles  offrandes  à  l'Her- 
mès nahuatl,   YacatecuhtlP  «  le  chef  qui  guide  »  ;  il  déposait 

1)  Ceinture,  pagne  ou  bande  large  descendant  jusqu'aux   cuisses  et  proté- 
geant les  parties  sacrées. 

2)  Marchands  du  quartier  de  Tezcuco  appelés  Tlailotlacan,  habiles  peintres 
d'histoire,  venus  de  la  Mixtèque. 

3)  Naualli  «  déguisement,  sorcier...,  nahuatl  »,  oztomeca  n  marchands  ». 

4)  «  Celui  qui  cerne  l'ennemi  ».  Yaualoa  «  entourer,  cerner  », 

5)  Sorte  de  camisole  pour  femme,  ayant  la  forme  d'une  chasuble  incomplè- 
tement fercaée  sur  les  côtés  et  recouvrant  le  haut  du  corps  jusqu'aux  hanches. 

6)  Piment.  Le  chilli  atolli  était  une  boisson  très  recherchée,  faite  de  maïs  et 
de  piment. 

7)  Bouillie  de  maïs  très  estimée. 

8)  «  Lieu  des  lapins  ».  Tochtli  i<  lapin  »,  tepetl,  c.  Représenté  graphique- 
ment par  une  tête  de  lapin  sur  le  signe  conventionnel  des  lieux  et  des  monts. 

9)  Yacana  «  guider,  conduire,  gouverner,  administrer  »,  tecuhtli. 
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devant  la  statue  du  dieu  autant  de  paires  de  bâtons  [coliuatl)  de 
marchands,  cannes  recourbées  et  ornées  de  papier,  qu'il  avait 
l'intention  de  sacrifier  de  couples  humains  ;  il  couvrait  ces  bâtons 
de  vêtements  semblables  à  ceux  que  devaient  revêtir  les  vic- 
times. Ensuite,  dans  ce  môme  Tochtepec,  à  minuit,  il  donnait 
aux  Pochteca  des  douze  localités  voisines  un  fort  beau  repas 
accompagné  de  riches  cadeaux,  puis  devant  un  feu  allumé  tout 
exprès  il  décapitait  autant  de  cailles  qu'il  devait  offrir  d'humaines 
hosties  ;  après  avoir  encensé  vers  les  quatre  points  cardinaux  il 
invitait  les  convives  au  banquet  qu'il  avait  l'intention  de  donner 
en  rhonneur  de  Huitzilopochtli.  Il  reprenait  ensuite  sou  quetzal- 
cohuatl  «  serpent  emplumé  »,  bâton  recourbé  en  forme  de  crosse 
et  orné  de  belles  plumes  de  quetzal,  et  rentrait  à  Mexico.  Après 
y  avoir  pris  un  peu  de  repos  il  se  rendait  auprès  des  trois  chefs 
de  sa  corporation  et  après  leur  avoir  offert  de  riches  cadeaux  leur 
rendait  un  compte  exact  et  minutieux  de  tout  ce  qu'il  avait  déjà 
fait  et  de  tout  ce  qu'il  avait  l'intention  de  faire.  Ceux-ci  l'approu- 
vaient et  le  félicitaient  et  lui  rappelaient  qu'il  devait  donner 
quatre  repas*  :  le  premier  à  l'arrivée  des  invités,  le  second  lors 
de  la  cérémonie  appelée  tlaixnextia^,  le  troisième  quand  au  mo- 
ment où  se  pareraient  les  esclaves  serait  accompli  le  rite  du  te- 
teoaltia^,  le  dernier  après  le  sacrifice.  Un  nagualiste  (astrologue) 


1)  Certes  les  habitants  de  Mexico  étaient  riches,  moins  cependant  que  notre 
habitude  de  regarder  l'or  comme  le  signe  de  la  fortune  nous  pousse  à  tort  à 
le  croire.  Néanmoins  il  semble  sinon  impossible,  du  moins  très  difficile,  que  de 
simples  particuliers  aient  pu,  et  surtout  fréquemment,  faire  de  tels  frais  véri- 
tablement énormes.  N'oublions  pas  en  effet  que  la  propriété  foncière  n'existait 
pas,  que  les  terres  appartenaient  à  la  tribu  qui  concédait  un  droit  de  jouissance 
sur  des  lots  à  chacun  de  ses  membres,  et  que  si  la  propriété  mobilière  avait  pu 
se  constituer  par  commerce,  butin,  etc.,  l'habitude  de  brûler  sur  la  tombe  ce 
que  le  défunt  avait  de  plus  précieux  devait  singulièrement  amoindrir  la  richesse 
en  étoffes,  vases,  bijoux,  etc.  N'oublions  pas  que  les  castes,  celles  des  mar- 
chands aussi  bien  que  les  autres,  étaient  chose  inconnue.  Les  fêtes  ici  décrites 
devaient  donc  être  données  au  nom  de  ses  associés  par  le  chef  de  l'une  de  ces 
expéditions  mi-commerciales,  mi-guerrières,  qu'organisaient  fréquemment  des 
Pochteca;  ainsi  était  en  partie  employé  leur  butin. 

2)  <(  Il  acquiert  habilement  ». 

3)  «  Faire  boire  {allia)  les  dieux  ». 
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habile  désig-nait  les  jours  fastes,  ce  dont  on  donnait  communica- 
tion aux  invités.  Le  Pochteca  faisait  alors  apprêter  chez  lui  force 
dindes  et  tamalli.  Les  esclaves  mâles,  bien  nourris  afin  que 
plus  délicate  fût  leur  chair,  étaient  ornés  de  boucles  d'oreille  en 
cuir  avec  pendeloques  et  plumes  de  quelzal  attachées  par  des  fils 
rouges,  de  mentonnières  recourbées,  de  colliers,  guirlandes  et 
rondaches  de  fleurs,  de  papiers  appelés  amapatlachtli^  \  les  jam- 
bières en  peau  de  tigre  portaient  aux  cous-de-pied  des  breloques 
en  forme  de  petits  escargots;  aux  tempes  pendait  un  cuir  jaune 
surmonté  de  bandelettes  d'or  et  de  turquoises  et  duquel  se  déta- 
chaient de  rouges  cailloutages  alternant  avec  des  pierres  miroi- 
tantes et  des  mèches  de  cheveux;  ils  fumaient  ou  sentaient  des 
roseaux  parfumés.  Les  femmes  esclaves  portaient  les  cheveux 
tordus  et  attachés  par  de  multicolores  fils  mous  de  coton  entre- 
mêlés de  plumes  blanches.  Tous  ces  malheureux  dansaient  sans 
cesse  à  partir  de  minuit  sur  une  estrade  garnie  de  sièges  et  de 
nattes  et  dressée  près  de  la  porte.  Danseurs  et  spectateurs,  vic- 
times et  hommes  libres,  tous  avaient  grande  abondance  de  mets 
et  de  boissons  et  étaient  traités  avec  de  grands  égards.  Dès  qu'un 
invité  se  sentait  pleinement  satisfait  il  s'en  retournait  chez  lui 
en  emportant  des  roseaux  à  fumer  et  autres  cadeaux. 

Le  lendemain,  jour  du  tiaixnextia,  il  était  fait  de  même. 

Le  troisième  jour,  consacré  au  teteoaltia,  on  ornait  les  têtes 
des  victimes  de  plumes  retombantes  de  diverses  couleurs;  on 
leur  mettait  des  pendants  de  nez  en  larges  pierres  noires  sem- 
blables à  des  papillons,  des  oreillères  versicolores  en  bois,  des 
jaquettes  aux  bordures  frangées  et  ornées  de  carrés  bariolés  de 
crânes  et  d'ossements  en  bleu  clair,  en  rouge  et  en  noir,  et  qui 
leur  descendaient  jusqu'aux  cuisses;  on  les  ceignait  de  xiuhtlal- 
piili  ;  aux  épaules  des  tlomaitl^  adhérant  à  leur  base  à  la  jaquette 
au  milieu  de  papiers  peints  de  diverses  couleurs  mêlées  de  mar- 
cassite;  du  coude  jusqu'en  haut  du  bras  gauche  montait  le  mata- 
caxtli;  des  sandales  peintes  avec  un  mélange  de  noir  et  de  mar- 

i)  <(  Grands  papiers  ».  Amatl  «  papier  »,  patlachtli  «  grand  ». 

2)  «  Ailes  d'épervier  ».  Tlotli  «  épervier  n^maitl  «  main,  bras,  aile  ». 
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cassile.  C'étaient  les  ornements  mêmes  du  dieu.  Une  garde 
veillait  de  jour  et  de  nuit  sur  les  victimes  dont  deux  femmes 
lavaient  le  visage. 

Tout  étant  ainsi  dûment  préparé  il  ne  restait  plus  qu'à  célébrer 
la  grande  fêle. 

Le  premier  jour  du  quinzième  mois  commençait  un  areyto  qui 
devait  durer  pendant  les  vingt  jours;  chaque  après-midi  et  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir,  hommeset  femmes  chantaient  et  dan- 
saient dans  la  cour  du  grand  temple.  Un  hymne  était  adressé  à 
Huitzilopochtli  depuis  le  commencement  de  la  nuit  jusqu'à  ma- 
tines; ce  chant  sacré  appelé  tlaxotecuyotl^  «  la  gloire  est  éta- 
blie »  était  probablement  celui-ci  que  nous  a  conservé  Sahagun  : 

Vitzilopochtli  icuic. 

Vitzilopuchi,  yaqueLlaya,  yyaconay,  ynohuihuihuia  anenicuic,  toçiquemitla, 
yya,  ayya,  yya  yya  uia,  queyanoca,  oya  tonaqui,  yyaya,  yya,  yya. 

TetzauizLli  ya  mixtecall,  ce  ymocxi  pichauaztecatla  pomaya,  ouayyeo , 
ayyayya. 

Ay  tlaxotla  tenamid  yaitli  macoc  mupupuxotiuh,  yautlatoa  ya,  ayyayyo, 
noteuh  aya  tepanquizqui  mitoya. 

Oya  yeua  uel  mamauia,  in  tlaxotecatl  teuhtia  milacatzoaya,  itlaxotecatl  mi- 
lacatzoaya. 

Araanteca  toyauan  xinechoncentlalizquiuia  ycalipan  yauhtiua,  xinechoncen- 
tlaizqui. 

Pipiteca  toyauan  xinechoncentlaizquia  :  ycalipan  yauhtiua,  xinechoncen- 
tlaizqui. 

Hymne  à  Huitzilopochtli. 

Huitzilopochtli,  le  prééminent;  nul  ne  l'égale.  Je  ne  le  chante  pas  en  vain 
dans  le  costume  des  aïeux,  je  resplendis,  j'éblouis. 

Épouvante  du  Mixtec-^,  seul  il  extermina  les  Picha-Huaxteca-'',  il  les  subju- 
gua. 

Le  Lanceur  *  est  un  exemple  pour  la  Ville  quand  il  aide  à  travailler  la  terre  ; 
l'Orateur  de  Guerre  est  dit  le  représentant  de  mon  dieu. 

1)  Tlaxo,  passif  de  tlaza  u  poser,  lancer,  établir  »,  tecuyoil  «  dignité,  re- 
nommée, gloire  ». 

2)  Les  Mixteca  habitaient  Mixtecapan,  près  du  Pacifique.  Mixtli  «  nuée  ». 

3)  Les  Huaxteca,  apparentés  aux  Mayas,  vivaient  sur  le  littoral  du  Golfe  ;  les 
Picha-Huaxteca  «  Huaxteca  gelés»  habitaient  probablement  les  hautes  monta- 
gnes. Huaxin  «  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  {Acacia  esculenta  L.)  ». 

4)  Le  Lanceur  du  xiuhcoatl,  du  serpent-éclair. 
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Il  crie  avec  force  et  il  épouvante  ;  le  divin  Lanceur  s'enroule,  le  divin  Lanceur 
s'enroule  «. 

Amanteca-,  unissez-vous  à  moi  dans  la  maison^  pour  combattre  les  ennemis, 
unissez-vous  à  moi. 

Pipiteca*,  unissez-vous  à  moi  dans  la  maison  pour  combattre  les  ennemis, 
unissez-vous  à  moi. 

Le  neuvième  jour  du  quinzième  mois  on  lavait  les  victimes 
avec  l'eau  de  la  fontaine  HuitzilatV%  près  du  bourg  Hintzilo- 
pochco^  ;  des  vieillards  allaient  chercher  ce  liquide  consacré  dans 
des  vases  neufs  bouches  par  des  feuilles  à^ahuehuetV .  Les  es- 
claves des  deux  sexes  ayant  été  menés  devant  Je  grand  temple 
on  leur  jetait  sur  la  tête  un  seau  d'eau;  après  leur  avoir  enlevé 
leurs  vêtements  mouillés  on  les  ornait  de  papiers  qu'ils  devaient 
conserver  jusqu'à  la  pierre  des  sacrifices  et  on  les  teignait  en 
bleu  clair  avec  des  rayures  faites  avec  de  l'adobe  sur  les  jambes 
et  sur  le  bras  ;  on  leur  traçait  sur  le  visage  des  bandes  alternati- 
vement jaunes  et  bleues,  rappelant  la  peinture  à  la  fois  céleste 
et  infantile  du  dieu  ;  un  demi-cercle  pendait  à  une  flèche  trans- 
perçant la  cloison  nasale;  d'une  couronne  de  petits  roseaux 
s'élevait  un  faisceau  de  plumes,  blanches  pour  les  hommes,  jaunes 

1)  Il  s'enroule  autour  des  ennemis  comme  son  serpent-éclair. 

2)  Les  Amanteca  habitaient  à  Mexico  le  quartier  d'Amantlon. 

3)  Maison  des  dards  [tlacochcalli). 

4)  M.  Brinton  traduit  :  u  a  nomengentiley  those  having  charge  of  the  spies, 
from  pipiaj  to  spy  ».  C'est  possible.  Pipiteca  peut  venir  aussi  du  nom pipitzli 
d'un  oiseau  aquatique.  C'est  encore  un  nom  gentil  que  celui  des  Amanteca  que 
Molina  interprète  u  ofîciales  de  artes  mecanicas  »  et  qui  pour  Rémi  Siméon  si- 
gnifie «  artisans  habiles  à  disposer  {teca)  des  plumes  »  ;  tous  deux  me  semblent 
avoir  tort,  et  le  nom  de  la  profession  doit  venir  du  nom  ethnique  (c'est  d'ail- 
leurs ce  que  dit  Sahagun,  livre  IX,  chapitre  xviii),  lequel  pourrait  être  dérivé 
d'amanaUi,  mot  qui  désigne  les  lagunes  et  étangs,  les  eaux  [atl)  tranquilles, 
sans  courant  {mana). 

5)  (c  L'eau  des  colibris  »  ou  «  l'eau  des  épines  »,  plus  probablement  «  l'eau 
de  Huitzilopochtli  ».  Représentée  graphiquement  par  un  colibri  [Iiuitzitlin)  et 
par  l'eau  {atl), 

6)  «  Lieu  de  Huitzilopochtli  ».  Près  du  lac  Chalco.  Représenté  graphique- 
ment par  un  colibri  dans  le  bouclier  bleu  que  le  dieu  portait  à  son  bras 
gauche. 

7)  Cyprès  chauve  [Cupressus  disticà)^  grand  arbre  abondant  dans  les  envi- 
rons de  Chapultepec.  Atl  «  eau  »,  huehue  «  vieux  ». 
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pour  les  femmes.  Après  les  avoir  ainsi  parés  au  pied  de  la  grande 
pyramide  le  maître  les  ramenait  chez  lui. 

Le  seizième  jour  du  mois,  les  possesseurs  d'esclaves  et  les 
anciens  des  vingt  quartiers  commençaient  unjeûne  de  cinq  jours, 
ne  mangeant  absolument  rien  en  dehors  du  repas  commun  de 
midi.  A  minuit  on  allait  se  baigner  dans  les  ayauhcalco^ ^  ora- 
toires élevés  au  bord  du  lac;  les  femmes  et  les  maîtres  se  plon- 
geaientsimplementdans  les  canauxpassant  devantleurs  maisons. 
Les  baigneurs  s'étaient  auparavant  incisé  les  oreilles  avec  quatre 
épines  de  maguey  ;  ils  en  jetaient  une  dans  l'eau,  en  plantaient 
une  autre  sur  la  rive  et  offraient  les  deux  dernières  au  dieu  de 
Tayaubcalco;  les  femmes  ne  se  piquaient  que  d'une  s  'ule  qu'elles 
plantaient  ensuite  sur  le  bord. 

Le  dix-neuvième  jour  du  mois,  les  esclaves  et  les  maîtres  des 
deux  sexes,  ceux  qui  devaient  laver  les  visages  des  victimes  et 
ceux  qui  avaient  charge  de  les  accompagner  au  temple,  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  pour  fonction  d'ouvrir  la  marche  en  tenant 
de  petits  drapeaux,  se  réunissaient  et  se  tenant  non  par  la  main 
mais  par  de  grosses  guirlandes  de  souchets  exécutaient  en  chan- 
tant une  danse  serpentine  enragée.  Les  anciens,  placés  dans  la 
cour  du  temple,  chantaient  en  s'accompagnant  surles  instruments. 
Il  y  avait  grande  aflluence  de  populaire.  Ceux  qui  voulaient  se 
macérer  s'abstenaient  de  passer  cette  nuit  avec  leurs  femmes 
lorsqu'à  minuit,  Fareyto  terminé,  chacun  retournait  chez  soi. 

Le  lendemain,  vingtième  et  dernier  jour  du  mois,  les  premières 
lueurs  de  l'aube  donnaient  le  signal  de  la  grande  fête.  Précédés 
d'un  homme  porteur  d'une  écuelle  pleine  de  teinture  noire,  rouge 
ou  bleue,  les  esclaves  allaient  en  chantant  aux  demeures  de  leurs 
maîtres.  Là  ils  trempaient  leurs  mains  dans  la  couleur  et  les 
appliquaient  sur  les  seuils  et  les  montants  des  portes.  Ensuite 
ils  prenaient  un  léger  repas  si  la  mort  imminente  leur  laissait 
quelque  appétit.  Des  porteurs  se  chargeaient  des  cadeaux  à  dis- 
tribuer. Les  victimes  mâles  se  paraient  de  leurs  banderoles  de 

1)  «  Les  maisons  des  brumes  »,  Cf.  G.  Raynaud,  La  dèeisc  de  l'amour  au 
Mexique. 
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papier  et  ornaient  de  minuscules  drapeaux  flottants  leurs  épaules  ; 
les  femmes  attachaient  sur  leurs  dos  leurs  petits  nécessaires  de 
toilette.  Ceci  fait,  tous  les  spectateurs  se  rangeaient  en  bon  ordre 
devant  la  porte,  tandis  que  les  esclaves  allaient  dans  les  cuisines 
faire  plusieurs  fois  le  tour  des  foyers.  On  se  rendait  ensuite  au 
grand  temple,  les  malheureux  voués  à  la  mort  au  dernier  rang. 
Dès  l'arrivée  dans  la  cour,  probablement  dans  la  salle  netotiloyen^ 
(«  on  danse  »)  commençait  un  arcyto;  ensuite  les  porteurs  dépo- 
saient leurs  charges,  mettant  à  part  les  mantes  ;  alors  avait  lieu 
la  grande  distribution  des  cadeaux  aux  invités  qui  entraient,  les 
hommes  par  une  porte,  les  femmes  par  une  autre.  Tout  ayant 
été  donné,  les  esclaves  processionnaient  lentement  autour  de  la 
grande  pyramide,  en  montaient  les  degrés,,  tournaient  autour  du 
techcatl,  redescendaient.  On  leur  donnait  alors  du  teooctli^  à 
boire,  puis  on  les  ramenait  vacillants  et  comme  ivres  '  au  cal- 
pulli  appelé  Vochtlan'*  ou  Acxotlan^.  Là  on  les  dépouillait  de  leurs 
papiers  et  on  les  faisait  asseoir  sur  des  petlatb.  Ayant  reçu  à 
boire  et  à  manger  ils  devaient  consacrer  toute  leur  nuit  au  chant 
et  à  la  danse.  A  minuit,  les  servants  du  temple  les  disposaient 
en  rang  sur  une  natte  étendue  devant  un  foyer.  Les  maîtres  des 
esclaves  étaient  vêtus  du  ^eoa:^co//^'^  jaquette  pareille  à  celles  des 
victimes,  parés  de  papiers  peints,  et  portaient  les  sandales /jozo/- 

1)  Itotilo,  impersonnel  d'itotia  <'  danse  ».  C'est  le  quarante-sixième  édifice 
de  la  description  de  Sahagun. 

2)  «  Divin  pulque  )>,  extrait  peut-être  du  teometl  «  maguey  divin  «.  Octli 
«  pulque,  eau-de-vie  de  maguey  ». 

3)  Les  Mexicains  avaient  un  grand  nombre  de  boissons  enivrantes  destinées 
à  donner  un  tel  courage  aux  victimes  qu'elles  couraient  d'elles-mêmes  au  sacri- 
fice (Sahagun,  livre  IX,  chapitre  xix). 

4)  L'un  des  noms,  pochteca,  donné  aux  marchands,  devait  être,  au  moins 
primitivement,  ethnique;  c'est  pourquoi  je  traduis  PocJdîan  non  par  «  lieu  des 
marchands  »  mais  par  «  lieu  des  pochotl  »  ;  le  pocholl  [Bombax  ceiba)  est  un 
grand  et  bel  arbre  fournissant  un  excellent  bois  de  construction.  Les  Pochteca 
seraient  «  les  gens  de  Pochtlan  ».  En  ce  calpulli  résidaient  le  Pochtlan  teohua 
Yacatecuhtli,  prêtre  du  Mercure  mexicain  Yacalecuhtli. 

5)  «  Lieu  des  acxoyatl  ».  L'acxoyatl  est  une  sorte  de  laurier  sauvage  dont 
es  feuilles  servaient  aux  prêtres  pour  recueillir  le  sang  de  leurs  scarifications. 

6)  «  Natte,  petate  ».  Servaient  pour  s'asseoir  et  pour  se  coucher. 

7)  «  Divine  jaquette  ».  Xicolii  «  jaquette  ». 
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cactii^.  On  éteignait  le  fou.  Dans  l'obscurité  on  donnait  à  chaque 
esclave  quatre  petites  bouchées  de  tzoalli  (pâtisserie)  trempé 
dans  le  nii(d,  coupées  avec  un  iil  à'ixtli^.  Ces  bouchées  avalées, 
on  leur  arrachait,  alin  de  les  conserver  comme  reliques,  les  che- 
veux du  sommet  de  la  télé,  tandis  qu'un  musicien  tournait  au- 
tour de  Topéré  en  jouant  d\m  instrument  appelé  quacaxitl'"  dans 
lequel  on  recueillait  au  fur  et  à  mesure  les  cheveux.  Cette  épila- 
tion  accomplie,  on  criait  en  battant  de  la  main  la  bouche.  Le 
musicien  s'en  allait  avec  son  écuelle.  Le  maître  prenait  l'encen- 
soir tlemaitl,  plein  de  braise,  el  allait  dans  la  cour  Télever  vers 
les  quatre  points  cardinaux. 

A  peine  l'aurore  avait-elle  dissipé  les  dernières  ombres  de  la 
nuit  que  tout  le  monde  se  mettait  à  mang^er  les  tamalli,  cylindres 
en  pâte  de  blettes  coupés  avec  un  fil  d^ixtli,  préparés  d'avance. 
Après  ce  repas,  auquel  ne  prenaient  part  qu'avec  un  manque 
d'entrain  des  plus  compréhensibles  les  futures  victimes,  on  rou- 
lait les  nattes  et  on  les  entassait  dans  un  coin;  il  en  était  fait  de 
même  dans  toutes  les  maisons. 

De  très  bonne  heure  aussi  l'un  des  prêtres,  couvert  des  riches 
vêtements  de  Quetzalcohuatl  et  portant  très  révérericieusement 
la  statue  en  bois  bien  ornée  de  Paynal,  descendait  du  haut  du 
grand  teocalli  et  allait  droit  au  teotlachtlv'  ou  teotlachco  qui  se 
trouvait  au  milieu  de  la  cour;  là  on  tuait  devant  lui  deux  captifs 
en  l'honneur  du  dieu  Amapantzitzin  ^  et  deux  autres  en  l'honneur 
du  dieu  Oappatzan\  les  statues  de  ces  divinités  étaient  érigées 

i)  Pozolli  «  gonflé  »  (?),  cactli  «  sandale  ». 

2)  Les  fils  d'ixtli,  qui  font  l'objet  d'un  commerce  important  dans  le  centre  du 
Mexique,  servent  à  divers  usages  de  la  corderie.  On  les  tire  des  feuilles  des 
magueys  appelés  aujourd'hui  metometl  ou  echuguilla  (pita^  reata),  cosmetl 
blanc,  ixmetl  cimarron,  etc. 

3)  A  cause  du  son  rendu  :  chichi. 

4)  (f  Vase  de  tête  ».  Quaitl  «  tête  »,  caxiil  «  vase  ». 

5)  «  Divin  jeu  de  paume  ».  Tlachtli  «  jeu  de  paume  ».  C'est  le  trente-neu- 
vième édifice  de  la  description  de  Sahagun.  Les  deux  divinités  Amapantzitzin 
et  Oappalzan  étaient  peut-être  celles  dont  les  idoles  se  trouvaient  sur  les  deux 
anneaux  de  pierre  du  jeu. 

6)  «  Pluriel  d'Amapan,  au  milieu  du  papier,  à'amatl,  papier,  uni  à  la  pré- 
position pan  »,  dit  Rémi  Siméon. 

3 
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près  du  joii  de  paume;  les  cadavres,  traînés  à  travers  le  tlachtli 
en  rougissaient  le  sol  de  sang.  Ensuite  Paynal,  escorté  de  quatre 
magiciens  et  de  nombreux  servants,  prenait  en  courant  le  chemin 
de  ïlatelolco;  beaucoup  de  prêtres  allaient  au  devant  de  lui  l'en- 
censer puis  décapitaient  en  sa  présence  une  foule  de  cailles.  De 
là,  droit  à  Noiioalco  *  dont  le  ministre  suivi  du  représentant  du 
dieu  Quauitlicac,   compagnon  de  Paynal,  et  paré  de   ses  plus 
beaux  ornements,  venait  le  recevoir.  Tous  trois  se  dirigeaient 
vers  TIacopan  au  lieu  dit  Tlaxotlan^.  Ensuite  on  se  rendait  au 
(\\idiX\AQv  Popotlan^  où  devant  un  temple  on  brûlait  de  Tencens, 
on  décapitait  des  cailles,  on  tuait  des  captifs.  Ensuite  à  ^/«^«^^m- 
tamalco\  puis  à  Chapultepec\  En  passant  devant  le  mont  delà 
sauterelle  on  traversait  la  petite  rivière  Izquitlan^'  o\x  devant  un 
temple  Ton  sacrifiait  des  captifs  représentant  le  dieu  IzqidtecatP , 
De  là  directement  à  Coyohuacan  en  touchant  à  Tepetocan^y  près 
des  maisons  de  cette  ville.  Après  être  passé  à  Mazatlan^  on  attei- 
gnait Acachinanco^'^  près  de   Mexico.  Enfin  par  le  chemin  de 
Xoloco^^  on  revenait  à  Tenochtitlan  oii  Paynal  et  la  bannière 


1)  Quartier  de  Tenochtitlan. 

2)  A  l'ouest  de  Mexico.  Son  nom  peut  être  dérivé  de  tlaxotla  «  brûler  (en 
parlant  de  la  terre)  »  et  signifier  «  fieu  (de  la  terre)  brûlée,  desséchée  »  d'après 
la  nature  du  sol,  ou  bien  venir  de  tlaxochtli  «  large  ceinture  >•>  et  signifier  «  lieu 
des  grandes  ceintures  »  d'après  la  principale  industrie. 

3)  «  Lieu  des  balais  ».  Popotl  «  balai,  lige  d'une  graminée  qui  sert  à  en 
faire  »  ;  représenté  graphiquement  par  une  poignée  d'épis  de  cette  plante. 

4)  «  Lieu  des  tamalli  ou  pâté  de  maïs  avec  viande  de  daim  {mazatl)  ». 

5)  «  Lieu  des  sauterelles.  Chapullin  «  sauterelle  ».  Représenté  par  une  sau- 
terelle sur  le  signe  tepetl.  Ville  à  environ  une  lieue  à  l'ouest  de  Mexico. 

6)  «  Lieu  du  (maïs)  torréQé  »,  izquitl  «  torréfié,  grillé  ».  Plus  exactement 
«  lieu  du  (dieu)  Izquitecatl  ». 

7)  L'un  des  dieux  de  l'ivresse.  «  Celui  qui  a  soin  du  maïs  torréfié  ». 

8)  «  Lieu  des  monticules  ».  TepeiontU  a  monticule,  »  ca/i  suffixe  locatif. , 

9)  a  Lieu  des  daims  ».  Mazatl  c<  daim  ».  Représenté  graphiquement  par  une 
tête  de  mazatl  sur  la  phonétique  tlan  constituée  par  deux  dents  à  gencives 
rouges. 

10)  «  Lieu  de  l'enclos  de  roseaux  ».  Acatl  «  roseau  »,  chinamitl  <<■  clôture  ». 
Après  la  prise  de  Mexico  Cortez  y  eut  une  entrevue  avec  Quauhtemotzin. 

11)  «  Lieu  des  tiges  de  maïs  ».  Xolotl  «tige  de  mais  ». 


LE  DIKU  AZTEC  DR  LA  GUERRE  35 

ezpaniztll'  ([\\\  l'avait  toujours  précédé  étaient  remis  sur  l'icpalli 
à  côté  de  Iluitzilopochtli. 

Pendant  cette  promenade  qui  durait  la  plus  g-rande  partie  du 
jour,  les  esclaves  étaient  amenés  au  quartier  de  Coatlan-;  là  dans 
la  cour  du  temple  appelé  Tluitzcalco',  ils  formaient  deux  bandes 
dont  l'une  se  consacrant  à  HuiiznahuaW  était  aidée  par  les  sol- 
dats de  ce  dieu.  A  ceux-ci  le  généralissime  de  la  confédération 
oiTrait  de  jaunes  pourpoints  et  des  rondaches  sur  lesquelles 
étaient  peintes  de  noires  et  blanches  lattes  d'osier  entrelacées; 
au  lieu  d'épées,  des  gourdins  de  sapin  et  des  dards.  Les  soldats 
qui  montraient  le  plus  de  valeur  dans  l'escarmouche  qui  s'ensui- 
vait recevaient  le  titre  de  tlaamauiqiie^ .  Les  esclaves  ayant  des 
armes  à  pointes  d'obsidienne,  la  tuerie  était  réelle.  Les  guerriers 
pris  par  les  esclaves  étaient  couchés  sur  un  teponazlii^  (tambour) 
et  on  leur  arrachait  le  cœur.  Tout  esclave  vaincu  par  un  soldat 
ne  pouvait  être  délivré  que  si  son  maître  payait  rançon. 

C'était  probablement  avant  de  commencer  ce  combat  que  l'on 
chantait  l'hymne  que  voici  : 

Uitznaoac  yautl  icuic. 

Ahuia  tlacochcalco  notequioa  ayayui  nocaquia  tlacatl,  ya  nechapinauia,  ayaca 
nomati  nitetzauiztli,  auia,  ayaca  nomati  niya,  yautia,  aquitoloc  tlacochcalco  no- 
tequioa, iuexcatatloa  ay  nopilchan. 

Ihiya  quetl  tocuilechcatl  quauiquemitl  nepapan  or,  uitzetla. 

Huia  oholopa  telipuchtla,  yuiyoc  yn  nomalli,  ye  nimauia,  ye  nimauia,  yuiyoc 
yn  nomalli. 

Huia  uitznauac  telepochtla  yuiyoc,  yn  nomalli,  ye  nimauia,  ye  nimauia, 
yuiyoc  yn  nomalli. 


1)  «  Souffle  rouge,  souffle  de  sang  ». 

2)  «  Lieu  des  serpents  ».  Représenté  graphiquement  par  un  serpent  à  son- 
nettes et  deux  dents. 

3)  «  Lieu  de  la  maison  des  épines  ou  du  sud  ou  de  Huitznahuatl  ». 

4)  ((  Le  sorcier  méridional  »,  l'un  des  innombrables  frères  de  Huitzilopochlli 
(peut-être  Quauitlicac). 

5)  «  Ceux  qui  enveloppent  les  objets  de  papier  (amauia)  »,  traduit  Rémi 
Siméon. 

6)  Un  corps  couché  sur  un  grand  teponaztli  s'y  présentait  à  peu  près  dans 
la  même  position  que  sur  le  techcatl. 
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Huia  ytzicoLla  Lclipochtla  yuiyoc,  yii  iiomalli,  ye  nimauia,  ye  niinauia, 
yaiyoc  yn  nomalli. 

Uitznauao  teuaqui,  machiyotla  tetemoya,  ahuia  oyatonac,  yahuia  oyatonac, 
machiyotia  tetemoya. 

Tocuilitla  teuaqui,  machiyolla  tetemoya,  ahuiaoyatonac  uia,  yahuia  oyatonac, 
machiyotla  tetemoya. 

Citant  de  combat  de  Huilznahuao\ 

Oui,  dans  la  maison  des  dards  -  est  mon  travail;  je  n'écoute  personne;  pour 
me  faire  honte  je  ne  connais  personne  ;  je  suis  une  Epouvante;  je  ne  connais 
que  la  guerre  ;  dans  la  dite  maison  des  dards  est  mon  travail  ;  que  nul  ne  mau- 
disse ma  noble  demeure. 

Oui,  du  sud  viennent  nos  ornements  variés  comme  les  vêtements  des  Aigles '. 

Oui,  des  jeunes  gens  au  double  vêtement,  mes  captifs  emplumés,  je  livre,  je 
livre  mes  captifs  emplumés. 

Oui,  à  Huitznahuac  des  jeunes  gens,  mes  captifs  emplumés,  je  livre,  je  livre 
mes  captifs  emplumés. 

Oui,  des  jeunes  du  sud,  mes  captifs  emplumés,  je  livre,  je  livre  mes  captifs 
emplumés. 

lluitznahuatl,  le  dieu,  entre  ;  comme  exemple  il  descend*;  il  brille,  il  brille  ; 
comme  exemple  il  descend. 

Orné  comme  nous,  le  dieu  entre;  comme  exemple  il  descend;  il  brille,  il 
brille;  comme  exemple  il  descend". 

1)  Comme  dans  tous  ces  hymnes  le  chanteur  tantôt  parle  au  nom  du  dieu, 
tantôt  parle  en  son  nom  personnel  soit  pour  décrire  le  dieu  et  ses  actes,  soit  pour 
l'invoquer,  soit  pour  dire  ce  qu'il  fait  lui-même.  Peut-être  y  avait-il  un  chœur 
et  des  chanteurs  alternés. 

2)  Le  llacochcalli  «  la  maison  {calli)  das  dards  [tlacochtli)  »  renfermait  une 
statue  du  dieu  Macuil-Totec  «  Cinq  Totec  »  à  qui  en  ce  mois  on  sacrifiait  plu- 
sieur  esclaves.  C'était  le  soixante-neuvième  édifice  de  la  description  de  Sa- 
hagun. 

3)  Des  tecuhtli  de  l'Aigle. 

4)  Le  dieu  descend  de  son  teocalli. 

5)  What  ho!  my  work  is  in  the  hall  of  arms,  llisten  to  no  mortal,  nor  can 
any  put  me  to  shame,  Iknow  none  such,  I  am  the  Terrer,  I  know  none  such 

I  am  where  war  is,  my  work  is  said  in  the  hall  of  arms,  let  no  one  curse  my 
children.  —  Our  adornment  comes  from  out  the  south,  it  is  varied  in  color  as 
as  the  clothing  of  the  eagle.  —  Ho!  hol  abundance  of  youths  doubly  clothed, 
arrayed  in  feathers,  are  my  captives.  I  deliver  them  up,  I  deliver  lliera  iip,  my 
captives  arrayed  in  feathcrs.—  Ho  !  youths  for  Huitznahuac,  arrayed  in  feathers, 
thèse  are  my  captives,  1  deliver  themup,  I  deH  ver  them  up,  arrayed  in  feathers, 
my  captives.  —  Youths  from  the  south,  arrayed  in  feathers,  my  captives,  I  de- 
liver them  up,  I  deliver  them  up,  arrayed  in  feathers,  my  captives.  —  The 
god  enters,  the  Huitznahuac,  he  descends  as  an  example,  he  shines  forth,  he 
shines  forth,  descending  as  an  example.  —  Adorned  as  us  he  enters  as  a  god, 


LE    DIEri    AZTKC    DE    LA    fillEHRE  .'{7 

Au  retour  de  Paynal,  celui  qui  guellait  du  haut  de  la  pyra- 
/Tiidc  s'écriait  :  «  Mexicains,  cessez  la  lutte.  Paynal  arrive.  )>  Les 
combattants  de  s'enfuir  aussitôt.  Pendant  toute  la  procession  le 
dieu  avait  été  précédé  de  deux  bannières  en  papier,  de  la  forme 
d'un  émouchoir  rond,  pleines  de  trous  d'où  sortaient  de  petites 
touiïes  de  plumes,  et  portées  sur  de  longues  hampes  en  forme  do 
monstrueux  serpents  recouverts  d'une  mosaïque  de  turquoises 
par  deux  très  jeunes  hommes  courant  à  perdre  haleine.  Bientôt 
deux  autres  éphèbes,  puis  deux  nouveaux  et  ainsi  de  suite.  Les 
deux  derniers  qui  parvenaient  avec  ces  bannières  à  la  porte 
qiiaxihquiauac  '  du  grand  temple  les  gardaient  et  ayant  gravi  les 
marches  rapides  les  plaçaient  avec  grand  respect  devant  la  statue 
en  pâte  dont  nous  parlerons  plus  loin  en  décrivant  la  seconde 
fête,  la  fête  générale  du  quinzième  mois,  puis  tombaient  exté- 
nués de  fatigue,  mais  im  prêtre  leur  ayant  incisé  les  oreilles  ils 
redescendaient,  emportant  chez  eux  un  morceau  du  dieu. 

Les  esclaves  et  les  captifs'',  ceux-ci  en  tête,  faisaient  ensuite 
processionnellement  quatre  fois  le  tour  de  la  grande  pyramide, 
puis  étaient  remis  en  ordre  au  moment  où  Paynal  remontait  au- 
près de  son  céleste  chef.  Un  prêtre  descendait  alors  le  rapide  es- 
calier, portant  dans  ses  mains  un  grand  amas  de  papiers  blancs 
appelés  teteppaolli  on  teteuitl;  arrivé  en  un  lieu  appelé  Apetlan 
ou  Ytlaquian  Huitzilopochtli^  il  élevait  tous  ces  papiers  vers  les 
quatre  points  cardinaux  puis  les  déposait  dans  le  quaiihxicalli  \ 

he  descends  as  an  example,  he  shines  forth,  he  shines  forth,  descending  as  an 
example.  (D.  Brinton,  Rig-Veda  Americanus.) 

{)  «  Porte  [qidaiiac)  de  l'aigle  (quauhtU)  ou  de  bois  {quauitll)  ».  La  traduc- 
tion :  Porte  des  Aigles  semble  être  la  vraie.  Ce  nom,  dit  Sahagun,  était  aussi 
donné  au  tlacochcalli. 

2)  Ces  captifs  étaient  les  guerriers  faits  prisonniers  sur  le  champ  de  bataille 
par  ceux  qui  les  offraient  en  sacrifice.  Les  esclaves  étaient  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfants,  enlevés  sans  combat  ou  achetés  à  des  tribus  voisines  qui 
les  avait  pris  à  d'autres  ;  il  y  avait  aussi  parmi  eux  les  parasites  de  la  tribu  (les 
esclaves  des  anciens  auteurs),  rejetés  des  gentes,  qui  refusaient  de  remplir 
leurs  engagements;  ajoutez  les  criminels  voués  aux  dieux. 

3)  «  Vase  [xicalli)  en  bois  {quauitl}  »  ou  u  vase  des  aigles  {quauhtll)  ».  Cette 
dernière  traduction  est  la  meilleure.  C'était  le  trente- sixième  édifice  de  la  des- 
cription deSnhagun. 
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cage  en  bois  do  pin  qui  so  trouvait  au  milieu  d'un  grand  massif 
de  pierre  élevé  de  cinq  à  six  marches.  Peu  après  descendait  à  son 
tour  un  autre  prêtre  dissimulé  dans  un  très  long  corps  de  ser- 
pent en  bois  de  pin  qui  représentait  le  xiuhcoatl  du  Colibri  Gau- 
cher; de  la  bouche  de  ce  monstre  artificiel  sortaient  des  plumes 
rouges  simulant  des  flammes;  sa  queue  en  papier  avait  deux  à 
trois  brasses  de  long.  Cet  homme-serpent  descendait  en  tour- 
noyant et  en  agitant  la  langue  *.  Arrivé  à  Apetlan,  où  se  termi- 
naient les  degrés  de  Tescalier,  à  l'est  de  la  pyramide,  il  se  rendait 
à  la  cage  de  bois,  offrait  les  papiers  aux  quatre  points  cardinaux 
en  commençant  par  l'orient,  puis  les  ayant  entassés  de  nouveau 
jetait  sur  eux  son  xiuhcoatl  auquel  il  mettait  le  feu;  lorsque  tout 
était  brûlé  il  remontait  au  sommet  de  la  pyramide  où  les  prêtres 
commençaient  alors  à  souffler  dans  leurs  conques  marines,  leurs 
cors  en  spirale  et  leurs  trompettes. 

En  ce  moment  la  cour  du  temple  était  pleine  de  gens  assis  et 
qui  ne  devaient  pas  manger  une  bouchée  avant  le  coucher  du 
soleil.  Le  tlacatecuhtli  se  tenait  près  d'une  colonne  sur  un  siège 
à  dossier  recouvert  d'une  peau  de  cuetlachtli^  et  faisant  face  au 
temple;  une  estrade  couverte  d'une  peau  de  tigre  supportait  cet 
icpalli.  Devant  le  généralissime,  au  sommet  d'un  arbrisseau  arti- 
ficiel en  roseaux  et  branchettes  tout  emplumé,  une  énorme  toufTe 
de  quetzalli  semblait  sortir  d'une  boule  en  or. 

Aussitôt  que  l'homme-serpent  était  remonté  au  teocalli;,  un 
autre  prêtre  en  descendait;  portant  Paynal  dans  ses  bras  il  allait 
chercher  à  Apetlan  les  captifs.  Dès  que  ceux-ci  arrivaient  au 
sommet  de  la  pyramide  ils  étaient  mis  à  mort.  Les  sacrificateurs 
revêtus  de  leurs  jaquettes  et  coiffés  d'une  sorte  de  mitre  en  plu- 
mes d'où  retombaient  des  banderoles  en  papier,  avaient  le  visage 
teint  de  teotlaidtV .  La  victime  étendue  sur  le  tlachtli  était  soli- 

1)  Il  serait  bien  étonnant  que  des  amateurs  d'origines  européennes  ou  asia- 
tiques n'aient  pas  comparé  ceci  avec  la  promenade  de  la  tarasque  provençale  ou 
du  dragon  annamite. 

2)  Le  loup  mexicain.  Au  figuré  ce  nom  jndiquait  un  homme  brave,  coura- 
geux , 

3)  «  Divine  ocre  rouge  ».  Tlauitl  <(  ocre  rouge  ». 
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dément  maintenue  par  quatre  d'entre  eux,  tandis  que  le  cinquième 
d'un  seul  coup  de  son  couteau  d'obsidienne  lui  ouvrait  la  poitrine 
et  lui  arrachait  le  coMir  qu'il  offrait  au  dieu  puis  déposait  dans 
un  vase  en  bois.  Ce  cœur  était  dit  quanhnocJuli^  «  nopal  des  Ai- 
gles »  et  les  cadavres  étaient  regardés  commodes  quaiiJUeca^ 
«  ceux  qui  ont  soin  des  Aigles  ». 

Le  corps,  précipité  le  long  de  l'escalier,  roulait  jusqu'à  Apet- 
lan  où  le  maître  les  recueillait'  et  chargeait  de  vieux  prêtres  ap- 
pelés quaquacuiltin''  d'écorcher  la  victime  et  de  la  porter  dans  le 
calpuUi  auquel  il  avait  plus  particulièrement  dévotion;  là  le  dé- 
pècement avait  lieu;  une  cuisse  était  envoyé  au  tlacatecuhtli"  et 
le  reste  porté  chez  le  pochtecatl. 

Les  captifs  étaient  censés  former  le  lit  des  esclaves  qu'après 
eux  on  sacrifiait.  Ce  massacre  avait  lieu  au  milieu  d'une  épou- 
vantable vacarme  de  tambours,  trompettes,  cors  et  autres  instru- 
ments. Mêmes  cérémonies  pour  ceux  qui  expiraient  sur  le  tech- 
catl  du  dieu  Huitznahuatî,  dans  le  temple  Huitznahuac. 

Les  malheureux  avaient  été  soigneusement  engraissés.  Leurs 
maîtres,  tenant  à  la  main  de  riches  quetzalcohuatl^  et  accompa- 
gnés de  leurs  femmes  ^  les  avaient  escortés  jusqu'à  la  pierre  des 
sacrifices  ;  en  montant  les  degrés  ils  soufflaient  dans  leurs  mains 
qu'ils  élevaient  ensuite  au-dessus  de  leurs  têtes  comme  pour  y 
porter  leur  souffle  ;  arrivés  au  sommet,  ils  faisaient  le  tour  de  la 
plate-forme,  tandis  que  leurs  esclaves  étaient  tués  puis  préci- 
pités. 

Dans  la  maison  du  pochtecatl  on  faisait  cuire  le  cadavre  dé- 
pecé ;  on  mettait  un  peu  de  sa  chair  sur  du  maïs  grillé  et  on  as- 
saisonnait de  sel  mais  non  de  chilli;  chaque  parent  ou  ami  dé- 

1)  Quauhtli  «  aigle  »,  nochtli  «  nopal  ».' 

2)  Quauhtli  «  aigle  »,  teca  '<  ceux  qui  ont  soin  ». 

3)  Nul  autre  que  les  prêtres  spéciaux  et  le  maître  n'eût  osé  toucher  ce  ca- 
davre. 

4)  Quaitl  «  tète  »,  eut  «  prendre  ». 

5)  Ces  cuisses  étaient  mangées  dans  un  banquet  servi  au  tecpan. 

(>)  Bâton  en  forme  de  crosse  et  orné  de  plumes.  Quetzalcohuatl  protégeait 
les  marchands. 

7)  A  défaut  de  la  femme,  l'oncle,  ou  bien  le  père,  ou  au  moins  le  fils. 
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gustait  avec  une  religieuse  ferveur  une  écuelle  de  ce  tlacalaolli^ 
<c  homme  au  maïs  ».  Après  manger  on  s'enivrait.  Les  vieillards 
des  deux  sexes,  les  gens  mariés,  les  tocuhtli,  buvaient  d'un  pulque 
bleu  appelé m«//^oc//z';  les  autres  Mexicains  n'en  pouvaientgoû- 
1er  qu'en  secret,  sous  peine  d'être  rossés  de  toutes  les  façons  jus- 
qu'à ce  qu'ils  tombassent  évanouis  et  en  fort  piteux  état.  Cette 
beuverie  se  faisait  assis,  sans  danse,  au  son  des  instruments.  Les 
serviteurs  de  la  fête  et  tous  les  habitants  du  quartier  recevaient 
de  nombreux  cadeaux. 

Les  maîtres  conservaient  précieusement  pendant  toute  leur  vie 
dans  des  coffres  spéciaux  qu'à  leur  mort  on  brûlait  avec  leur  con- 
tenu les  vêtements  et  ornements  des  victimes. 

Encore  une  journée  de  fête.  En  celle-ci,  appelée  ohonchayo- 
cacaliua^,  un  individu  couvert  de  masques  hideux  et  d'ornements 
appropriés  se  joignait  aux  prêtres  pour  de  midi  au  coucher  du 
soleil  lutter  à  grands  coups  de  roseaux  et  de  branches  à'oyametl*' 
contre  les  serviteurs  du  telpochcalli  «  maison  des  jeunes  gens». 
On  menait  grand  bruit,  on  se  blessait  même  quelque  peu.  Les 
prisonniers  que  Ton  faisait  avaient  le  dos  frotté  avec  des  feuilles 
de  maguey  râpées,  ce  qui  causait  une  très  forte  cuisson;  les  prê- 
tres piquaient  en  outre  avec  des  épines  d'agave  les  oreilles  et  le 
gras  de  la  poitrine,  des  bras  et  des  cuisses  de  leurs  captifs.  Le 
parti  victorieux  enfermait  les  vaincus  dans  le  tecpan,  maison  of- 
ficielle, et  pillait  ensuite  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  :  nattes, 
sièges,  tambours,  parfums. 

Le  lendemain,  clôture  de  la  fête.  Ce  n'étaient  que  ce  jour-là, 
appelé  ncxpixolo%  que  les  âmes  des  sacrifiés  cessaient,  croyait- 
on  de  rôder  autour  de  leurs  cadavres  et  se  rendaient  dans  Tun  des 
mondes  d'outre-tombe.  Chaque  maître  se  lavait  alors  la  tête. 


1)  Tlacatl  «•  gens  »,  tlanlH  «  maïs  en  grains  ». 

2)  Matlalin  «  bleu  ou  vert  foncé  ». 

3)  «  Combattre  deux  à  deux  avec  des  chayotli  ».  Oomc  «  deux  à  deux  », 
chayotli  «  fruit  très  semblable  à  une  petite  citrouille  »,  icacali  a  combattre  ». 

4)  Sorte  de  très  grand  pin  résineux  donnant  beaucoup  de  graines. 

5)  «  Répandre  des  cendres  ».  ^extli  «  cendre  »,  pixoa  «  répandre  ». 
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Tollos  élaioiUlos  f<Hes  célébrées  par  IcsPochteca  en  l'honneu!' 
(le  Uuilzilopochlli  pendant  le  quinzième  mois. 

2°  Fête  générale  de  la  statue  en  pâle. 

Beaucoup  plus  générale,  plus  populaire  et  plus  symbolique  que 
la  précédente  était  une  autre  tête  dont  s'accomplissaient  en  même 
temps  les  cérémonies.  En  voici  la  description. 

On  nettoyait  avec  soin  des  graines  de  blettes,  enlevant  les  pail- 
les de  deux  espèces  comestibles  appelées  petzicatl^  et  tezcauau- 
htli^.  Ces  graines  ayant  été  grillées  et  moulues  très  finement,  on 
pétrissait  leur  farine  avec  du  sang  d'enfant  et  du  miel.  De  cette 
pâte  cuite  dans  le  Xilocan  '  les  vierges  du  temple  confectionnaient 
en  une  nuit  deux  statues  de  grandeur  nature,  l'une  de  Iluitzilopo- 
cbtli  dans  VIlepeijoc\  l'autre  de  son  jeune  frère  Tlacauepan 
Cuexcotzin  dans  le  calpulli  de  Eiàtznahuac'^ ,  Dès  l'aurore  on  or- 
nait ces  deux  idoles  de  leurs  divers  attributs,  on  les  déposait  sur 
un  autel  édifié  tout  exprès,  puis  les  prêtres  les  ayant  consacrées 
on  passait  une  partie  de  la  journée  à  leur  porter  des  offrandes. 
Tout  le  monde  venait  toucher  les  divins  simulacres  et  coller,  in- 
cruster dans  la  pâte  des  joyaux  et  des  gemmes.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  le  grand-pretre  avait  seul  le  droit  de  les  approcher. 
Très  avant  dans  l'après-midi  commençait  un  bel  areyto,  et  c'était 

1)  Herbe  comestible  que  l'on  fait  cuire  avec  le  natron  impur  appelé  tequixquitl 
{Nitrum  mexicanum). 

2)  Blette  cendrée  noire. 

3)  «  Lieu  du  maïs  )>.  Xilotl  «  mais  ».  C'était  le  soixante  et  onzième  édifice  de 
la  description  de  Sahagun. 

4)  C'était  le  soixante-douzième  édifice  de  la  description  de  Sahagun.  Dans  le 
quartier  d'Itepeyoc. 

5)  C'était  le  soixante-treizième  édifice  de  la  description  de  Sahagun.  Son  nom 
est  synonyme  de  celui  de  Huitzcalco,  précédemment  cité.  Il  était  attenant  au 
dix-neuvième  édifice  de  Sahagun,  le  Huitznahuac  teocalli,  temple  construit 
dans  le  quartier  de  Huitznahuac,  par  le  premier  Montezuma.  Huitznahuac  est 
représenté  graphiquement  par  une  épine  {hullzli)  et  par  une  bouche  avec  la 
virgule  de  la  parole,  du  souffle,  de  la  vie;  le  voisinage  de  ces  deux  derniers 
signes  donne  l'idée  de  proximité  ce  qui  fournit  la  phonétique  nahuac;  en  outre, 
pour  le  temple  on  ajoute  à  ces  signes  un  teocalli  complet  :  pyramide  à  degrés 
et  sanctuaire. 
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en  dansant  qu'au  coucher  du  soleil  on  portait  les  deux  nouvelles 
statues  au  sommet  du  grand  teocalli.  Quand  on  les  avait  mises  en 
place,  tout  le  monde  descendait  sauf  ceux  qui  cette  nuit  en  avaient 
la  garde,  les  yiopocIiK 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  descendait  l'idole  en  pâte 
du  Colibri  fiaucher,  dans  une  salle  où  se  trouvait  le  grand-prêtre 
du  dieu.  Ce  haut  personnage,  portant  le  titre  de  Quetzalcohuatl 
Tutec  Tlamacazqui^,  traversait  le  cœur  de  la  statue  avec  son  tla- 
cochtli  (dard)  à  pointe  d'obsidienne'.  Les  seuls  témoins  de  ce 
meurtre  symbolique  étaient  :  l'autre  grand-prêtre,  appelé  Quet- 
zalcohuatl Tlaloc  Tlamacazqui'*  et  attaché  au  service  du  dieu 


1)  Sahagun  (livre XII,  chapitre  XIX  du  texte  espagnol),  rappelant  l'ordre  donné 
aux  Mexicains  par  le  bandit  Alvarado  d'avoir  à  célébrer  la  fête  de  Huitzilopo- 
chtli,  ordre  dont  l'exécution  donna  lieu  à  l'infâme  tuerie  que  par  trahison  firent 
les  Espagnols,  dit  que  le  texte  nahuati  de  son  histoire  contient  en  ce  chapitre 
des  détails  sur  la  façon  de  peindre  et  d'orner  la  statue  de  pâte  et  sur  d'autres 
cérémonies. 

2)  ((  Le  grand-prêtre  serviteur  de  Totec  ».  Quetzalcohuatl  a  serpent  emplumé, 
crosse  emplumée  »  est  le  titre  donné  aux  deux  pontifes  suprêmes  élus  et  égaux 
en  grade  et  honneurs.  Tlamacazqui  <(  donneur  [maca  «  donner  »)  des  choses, 
serviteur,  prêtre  ».  Totec  ou  Xipe-Totec  est  le  nom  du  dieu  de  l'écorchement 
et  du  dépeçage  des  victimes  ;  plusieurs  écrivains  modernes  ne  le  considèrent 
cependant  que  comme  une  forme  soit  de  Huitzilopochtli,  soit  de  Tezcatlipoca; 
ici  le  titre  de  «  serviteur  de  Totec  »  donne  par  Sahagun  au  pontife  de  Huitzili- 
pochlli  tandis  que  le  titre  de  «  serviteur  de  Tlaloc  »  est  donné  au  pontife  de 
Tlaloc  semble  indiquer  que  Totec  n'est  autre  que  Huitzilopochtli  lui-même; 
d'autre  part  ce  même  Sahagun  qui  cependant  dr-crit  Totec  comme  un  dieu  spé- 
cial dit  en  un  passage  :  «  Totec  qui  porte  également  les  noms  de  Anaoatlytecu 
et  de  Tlallauic  Tezcatlipoca  >»  (1.  VIT,  ch.  ii).  ce  qui  l'identifie  avec  Tezcatli- 
poca (le  rouge  Brillant  Miroir  du  Livre  d'Or).  Divers  auteurs  disent  que  les 
deux  grands-prêtres  portaient  le  titre  de  Serpents  Emplumés  comme  succes- 
seurs du  mythique  Quetzalcohuatl. 

3)  Le  titre  particulier  donné  aux  deux  pontifes  suprêmes  a  fait  dire  par  tous 
les  auteurs  que  ce  meurtre  était  symboliquement  accompli  par  Quetzalcohuatl; 
on  voit  qu'il  n'en  est  rien  et  que  c'est  par  le  grand-prêtre  même  de  Huitzilo- 
pochtli, c'est-à-dire  par  Huitzilopochtli  lui-même,  si  on  considère  le  pontife 
comme  son  représentant,  ou  par  Tezcatlipoca  si  on  le  considère  comme  servi- 
teur de  Totec  identifié  au  Brillant  Miroir.  Par  des  voies  différentes  M.  Albert 
Réville  {Histoire  des  Religions  du  Mexique)  était  arrivé  à  rejeter  l'erreur  Quetzal- 
cohuatl et  à  proposer  Tezcatlipoca. 

4)  «  Le  grand-prêtre  serviteur  de  Tlaloc  ». 
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clilhonicn  do  la  pluie,  —  le  Mcxicatl  Tco/matzin  ',  élu  par  ces  deux 
qucquetzalcoa^  et  chef  suprême  du  clergé,  —  son  coadjuleur 
Ihdtznahuac  Teohualzhv',  —  le  To/pan  Teohiiatzin'\  inspecteur 
général  des  maisons  d'éducation,  —  les  quatre  principaux  Telpo- 
chilatoque"^  et  autres  directeurs  de  la  jeunesse. 

A  peine  le  dard  avait-il  transpercé  la  statue  qu'elle  était  mise 
en  morceaux  par  les  prêtres.  Le  cœur  était  offert  au  Chef  des 
Hommes.  Le  reste,  assimilé  à  la  propre  substance  du  dieu,  était 
partagé  également  entre  Tenochtitlan  et  Tlatelulco.  Les  prêtres 
de  chacune  de  ces  deux  villes  en  recevaient  quatre  morceaux. 
Tous  les  jeunes  guerriers  et  jusqu'aux  garçons  au  berceau  parti- 
cipaient à  cette  divine  manducation  qui  n'était  interdite  qu'aux 
femmes. 

Les  jeunes  hommes  qui  dans  ce  teoqualo  «  avaient  reçu  une 
partie  du  corps  de  Huitzilopochtli  s'engageaient  pour  un  an  à 
son  service.  Chaque  nuit  ils  allumaient  plus  de  deux  mille 
torches  et  bûches  évaluées  à  dix  de  ces  grandes  manies  que  l'on 
appelait  qiiachtli.  Pour  fournir  à  cette  dépense,  chacun  d'eux 
devait  payer  une  grande  mante,  cinq  petites  appelées  tequachtli^ 
cent  épis  et  une  corbeille  de  maïs.  Ceux  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter une  telle  charge  prenaient  la  fuite;  certains  allaient  se 
faire  tuer  à  la  guerre.  A  la  fin  de  l'année,  chacun  devait  donner 
six  petites  mantes  pour  acheter  des  torches  et  des  bûches  et  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  laver  la  statue  du  dieu.  La  procession  qui 
allait  à  minuit  à  Ayauhcalco  accomplir  cette  dernière  cérémonie 


1)  «  Prêtre  mexicain  ou  de  Mexico  ».  Mexicatl  «  Mexicain  »,  teotl  «  dieu  », 
hua  marque  du  possessif,  tzin  finale  révérentielle. 

2)  Pluriel  de  guetzalcohuatl. 

3)  «  Prêtre  de  Huitznahuac  ». 

4)  «  Prêtre  au-dessus  ».  Il  devait  être  inspecteur  général  des  maisons  d'édu- 
cation religieuse,  de  ces  calmecac  «  maison  {calli)  des  liens  (mecatl)  »  que  l'on 
a  si  longtemps  regardés  comme  des  écoles  pour  enfants  nobles  (chez  un  peuple 
qui  n'eut  jamais  de  nobles). 

5)  ('  Orateurs  des  jeunes,  directeurs  des  telpochcalli  (maison  d'éducation  ci- 
vile de  la  jeunesse)  ».  Tlatoque^  de  tlatoa  «  parler,  gouverner  »  ;  telpochtli 
«  jeunes  gens  ». 

6)  <i  On  mange  le  dieu  ». 
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avait  nom  necololo  «  on  tourne  ».  L'un  dos  jeunes  gens,  revêtu 
du  costume  et  des  ornemenls  do  Huitzilopochtli  qu'il  était  censé 
représenter,  dansait  en  marchant;  on  l'appelait  plus  particuliè- 
rement Yiopoch  ;  précédé  d'un  autre  appelé  HuitznaJuiac  Tia- 
chcaiih\  il  était  suivi  parles  tiachcauhtlatorjiie*  et  parles  guer- 
riers renommés;  d'autres  jeunes  hommes,  porteurs  de  torches, 
jouaient  de  la  flûte.  On  arrivait  ainsi  à  Ayauhcalco.  Là,  le  Teo- 
hua  favori  du  dieu  prenait  quatre  fois  de  l'eau  dans  une  écuelle 
de  calebasse  peinte  en  bleu,  la  mettait  avec  quatre  roseaux  verts 
devant  l'idole  qu'il  lavait  tout  entière.  Le  Huitzilopochtli  vivant 
reportait  ensuite,  au  son  des  flûles,  la  statue  au  temple.  Alors 
les  jeunes  engagés  avaient  fini  leur  année  de  service  religieux  et^ 
après  un  beau  banquet  pour  lequel  ils  se  paraient  de  leur  mieux, 
ils  s'en  retournaient  chez  eux,  laissant  la  place  à  de  nouveaux 
teoquaque'. 

Fête  du  second  mois. 

Pendant  le  second  mois,  au  nom  sinistre  de  tlacaxipehualiztli'* 
((  action  d'écorcher  les  gens  »,  était  célébrée  une  fête  sanglante 
en  l'honneur  de  Xipe-Totec  ^  et  de  Huitzilopochtli.  Je  n'en  cite- 
rai que  ce  qui  se  rapporte  à  ce  dernier.  Tout  le  commencement 
ne  nécessite  d'ailleurs  pas  de  description.  Areyto  solennel  l'a- 
près-midi du  dix-neuvième  jour,  veillée  des  esclaves  auxquels 
on  enlevait  les  cheveux  du  sommet  de  la  tête,  anachement  du 
cœur  des  victimes  ^  le  vingtième  jour  sur  le  techcatl  du  dieu  de 
la  guerre,  écorchement  et  dépeçage  des  cadavres,  repas  de 
viande  humaine  et  de  maïs,  grande  beuverie,  tout  cela  est  en 
effet  en  tous  points  semblable  à  ce  que  faisaient  les  Pochteca  à 
la  fin  du  quinzième  mois.  La  suite  différait,  la  voici  brièvement. 

1)  «  Brave  {iiachcauh)  de  HuitzDahuac  ». 

2)  u  Orateurs  des  braves,  chefs  des  braves  ». 

3)  «  Mangeurs  du  dieu  ». 

4)  Tlacatl  «  gens  »,  xipcualiztli  «  action  d'écorcher  ». 

5)  «  L'écorché-notre  dépecé  i},xipeua  «  écorcher  »,  to  '<  notre  »,  tequi  «  dé- 
pecer, couper  »,  On  a  proposé  pour  Totec  la  traduction  «  notre  chef  ». 

6)  Ces  malheureux  portaient  entre  autres  noms  ceux  de  xipeme  «  les  écor- 
chés,  les  (gens  de)  Xipe  »  et  de  tototcctin  «  nos  dépecés,  nos  (gens  de)  Totec  ». 
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Le  It'iulomain  du  grand  massacre,  c'esL-à-dire  le  premier  jour 
du  mois  tozoztontli'  «  petite  ville  »,  après  avoir  veillé  toule  la 
nuit  on  assistait  à  un  combat  pour  rire.  Des  jeunes  hommes 
appelés  Tototectin  se  couvraient  des  peaux  des  écorchés  du  jour 
précédent  et  s'asseyaient  sur  dos  amas  de  foin  ou  de  lizatl^  ; 
d'autres  jeunes  gens  venaient  par  injures  et  chiquenaudes  les 
provoquer.  Les  insultés  se  levaient,  poursuivaient  et  combat- 
taient les  insulteurs  ;  pour  recouvrer  sa  liberté,  le  vaincu  payait 
une  légère  rangon  à  son  vainqueur.  Après  ce  simulacre  d'escar- 
mouche on  allait  combattre  des  hiiahuantin^  «  les  percés  », 
captifs  qui  dans  ce  but  n'avaient  pas  été  tués  la  veille. 

Avant  cette  nouvelle  scène  de  meurtre  était  accomplie  la  cé- 
rémonie suivante.  Du  haut  du  temple  de  Yopico  '*  partaient  pro- 
cessionnellement  un  très  grand  nombre  de  prêtres  couverts  des 
ornements  de  tous  les  dieux  ;  des  guerriers  revêtus  les  uns  d'un 
plumage  d'aigle  (tecuhtli  de  l'Aigle),  les  autres  d'une  peau  de 
ligre  (tecuhtli  du  Tigre)  ^,  etarmés  du  bouclier  et  du  ?726Z^e^«/^?/27/^, 
les  accompagnaient  en  simulant  un  combat.  La  procession  se 
dirigeait  vers  la  fameuse  Pierre  des  Gladiateurs,  le  Temala- 
catV  \  ses  membres  s'asseyaient  autour,  un  peu  gênés  tant  l'af- 
îluence  était  grande,  sur  leurs  beauxsièges  appelés  quecholicpalli  '^^ 
«  sièges  quechol  ».  Youallauan^  «  le  nocturne  buveur  »,  direc- 

1)  Toi-oa  «  veiller  ». 

2)  Sorte  de  terre  ou  poudre  blanche,  de  vernis. 

3)  Huahuana  «  percer,  creuser,  régler  ». 

4)  «  Lieu  des  dépouilles  ».  Yopehua  «  dépouiller  ».  C'est  le  cinquantième 
éditice  de  Sahagun.  Il  avait  un  tzo[npantli(55^  édifice)  et  un  calmecac  (54«  édi- 
fice). 

5)  Il  y  avait  un  nombre  pair  d'Aigles  et  autant  de  Tigres. 

6)  Maitl  «  main  »,  quauitl  «  bois  ».  Épée  formée  d'une  sorte  de  longue  lame 
de  bois  garnie  des  deux  côtés  d'éclats  d'obsidienne  bien  tranchants. 

7)  «  Roue  de  pierre  ».  Tetl  «  pierre  »,  malacatl  k  roue,  fuseau  ».  Grande 
meule  ronde,  en  chaux  et  pierres  de  taille;  on  y  montait  par  quelques  marches 
car  elle  avait  huit  pieds  de  haut;  la  partie  supérieure  constituait  une  plate- 
forme ronde  au  milieu  de  laquelle  était  une  petite  pierre  ronde  et  ayant  au 
centre  un  trou  d'où  sortait  une  corde  longue  et  légère. 

8)  «  Siège  beau  comme  l'oiseau  quechol  ou  orné  des  plumes  de  cet  oiseau  ». 

9)  Youalli  (c  nuit  »,  tlauana  «  boire,  s'enivrer  modérément  ». 


46  REVUE   DE    l'iIISTOIRK    DES    RELIGIONS 

leur  do  la  fête,  prenait  la  place  d'honneur.  Un  concert  de  ûùtes, 
de  trompettes,  de  conques  marines,  de  sifflements  et  de  chants 
se  faisait  entendre.  Chanteurs  et  musiciens  portaient  sur  leurs 
épaules  de  blancs  panaches  montés  sur  de  longues  hampes  ;  ils 
étaient  en  arrière  des  prêtres.  Armé  d'une  rondachc  et  tenu  par 
les  cheveux  par  son  maître,  un  captif  était  amené  près  de  la 
Pierre  :  il  y  buvait,  à  l'aide  d'un  roseau,  du  pulque,  après  avoir 
religieusement  élevé  sa  coupe  vers  l'orient  puis  vers  les  autres 
points  cardinaux.  Aussitôt  un  prêtre  décapitait  une  caille  devant 
le  captif  à  qui  il  prenait  la  rondache  qu'il  élevait  vers  les  cieux 
tout  en  jetant  derrière  lui  la  tête  de  l'oiseau.  Le  prisonnier  de 
guerre    montait    alors    sur    le   temalacatl.    Le    cuitlachiiehue  * 
((  vieux  loup  ))  couvert  d'une  peau  de  cuitlachtli  et  parrain  de 
la  victime  prenait  la  corde  sortant  du  centre  de  la  Pierre  et  y 
attachait  le  captif  par  le  milieu  du  corps  ;  il  lui  donnait  ensuite 
un  maquahuitl  dont  les  morceaux  d'obsidienne  étaient  rempla- 
cés par  des  plumes  collées  et  quatre  gourdins  en  bois  de  pin. 
Le  maître  s'écartait.  Un  guerrier,  Aigle  ou  Tigre,  s'avançait  et 
pourvu   d'armes  sérieuses   qu'il  élevait  d'abord  vers  le  soleil 
commençait  le  combat.  La  lutte,   entremêlée  de  danses  et  de 
poses  nombreuses^  durait  plus  ou  moins  longtemps.  Si  l'assail- 
lant était  repoussé,    un  autre   lui   succédait  ;    celui-ci  était-il 
vaincu  à  son  tour,  un  troisième  le  remplaçait;  un  quatrième. 
Enfin  si  tous  les  quatre^  étaient  mis  en  échec,  un  cinquième, 
un  gaucher^,  entrait  en  lice,  abattait  le  gladiateur  et  lui  enlevait 
ses  armes.  Youallauan  arrachait  alors  le  cœur  du  vaincu  couché 
sur  le  dos  au  bord  de  la  Pierre,  Toffrait  au  soleil  et  le  jetait  dans 
un  baquet  en  bois.  Au  même  instant  un  autre  prêtre  enfonçait  un 
roseau  dans  la  poitrine  béante  et  l'en  retirait  plein  de  sang  qu'il 
offrait  à  Tanaliuh  '\  Le  maître  recevait  la  précieuse  liqueur  dans 


1)  Cuitlachtli  «  loup  mexicain  »,  huehue  «  vieux  ». 

2)  Deux  Aigles  et  deux  Tigres. 

3)  Peut-être  simplement  un  guerrier  ayant  mérité  par   son  habileté  le  titre 
d*opochtli  «  gaucher,  adroit  ». 

4)  Le  soleil. 
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UQC  écucllo  aux  bords  omplurnos  mimie  d'un  rosoAu  ogalomeul 
cmplumc;  il  allait  présenter  ce  tube  ensanglanté  aux  idoles  dans 
les  temples  et  les  chapelles  ;  il  se  rendait  ensuite  au  tecpan  pour 
enlever  ses  beaux  atours  car  il  s'était  à  cette  occasion  orné  de 
ses  plus  beaux  panaches  et  de  ses  plus  riches  joyaux.  Pendant  ce 
temps  on  apportait  le  cadavre  au  calpulli  où  il  avait  veillé  la  nuit 
précédente  et  on  l'y  dépeçait.  Le  maître  l'emportait  alors  chez  lui 
et  le  partageait  entre  ses  parents  et  amis,  sans  cependant  en 
manger  lui-même,  car  il  l'avait  considéré  comme  son  fils;  la 
peau  lui  restait  et  il  la  prêtait  à  diverses  personnes  qui  s'en  étant 
revêtues  allaient  ensuite  se  promener  fièrement  par  la  ville  oii 
elles  recevaient  de  tous  les  passants  des  offrandes  qu'elles  rappor- 
taient intégralement  au  maître  qui  ne  leur  abandonnait  que  ce 
qu'il  voulait  \ 

Ces  sacrifices  terminés,  tous  les  spectateurs  exécutaient  autour 
du  temalacatl  un  ballet  appelé  motzontecomaitotia^.  et  auquel 
prenaient  part  les  maîtres  tenant  de  la  main  droite  par  les  che- 
veux les  têtes  des  victimes.  Le  Vieux  Loup  ofTrait  alors  les  cordes 
qui  avaient  maintenu  les  captifs  sur  la  roue  de  pierre  et  les  pré- 
sentait aux  quatre  points  cardinaux  tandis  que  les  Mexicains  gé- 
missaient lugubrement. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  fête  on  mangeait  une  sorte  de 
petit  pâté  appelé  huilocpalli  '  «  siège  de  pigeon  »  et  fait  de  maïs 
non  bouilli  ;  tout  le  monde  en  emportait  une  provision  sur  le  lieu 
du  spectacle. 

Le  lendemain  du  combat,  chacun  se  parait  de  ce  qu'il  avait 
de  plus  beau  et  de  plus  riche*.  Aux  mains,  au  lieu  de  fleurs  on 
tenait  toutes  sortes  de  tamalli  et  de  tortillas.  Du  maïs  éclaté  au 

1)  Quelques  jours  après,  nouvelles  cérémonies  pour  l'enlèvement  de  ces  peaux 
qui  étaient  déposées  dans  une  chambre  inférieure  du  temple  netlatiloyan  «  on 
cache  »  {tlatia  «  cacher  »)  (SS^  édifice  de  Sahagun). 

2)  ((  Danse  des  têtes  coupées  ».  Tzontecomatl  «  tête  coupée  »,  itotia  «  dan- 
ser ». 

3)  Peut-être  un  pâté  en  forme  de  siège  et  fait  de  chair  de  pigeon  et  de  maïs 
non  bouiUi. 

4)  Pour  les  guerriers  les  plus  riches  ornements  étaient  les  dépouilles  des  en- 
nemis vaincus. 
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feu  ou  momolzlli  formait  des  colliers  et  des  guirlandes.  On  por- 
tait aussi  des  tiges  de  maïs  chargées  de  leurs  épis  et  des  imita- 
tions en  plumes  de  blettes  rouges.  Dès  le  matin  les  prêtres 
avaient  commencé  de  grands  aroylos  ;  à  midi  ils  cessaient  ot 
c'était  au  tour  des  trois  tlacatecuhtli  de  la  confédération  de  dan- 
ser devant  les  tecpan  avec  les  autres  chefs,  chacun  à  la  place  que 
lui  assignait  la  hiérarchie.  Ce  ballet  officiel  durait  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil  ;  depuis  ce  moment  et  jusqu'à  minuit,  là  même  où 
«  comme  des  grenades  mûres  s'étaient  ouvertes  les  poitrines  des 
captifs  »  *,  dansaient  en  serpentant  et  se  tenant  par  la  main  les 
jeunes  hommes  et  les  vieux  guerriers,  les  sages  matrones  et  les 
filles  folles  de  leurs  corps. 

Cette  fête  durait  jusqu'aux  calendes  du  troisième  mois. 

Fête  du  jour  Ce  Tecpatl. 

Dans  Tannée  riluélique  de  deux  cent  soixante  jours  la  treizaine 
commençant  par  Ce  Tecpatl  «  Un  Silex,  Un  Couteau  »  était  dé- 
diée'' à  Huitzilopochtli. 

En  ce  jour  on  nettoyait  avec  grand  soin  et  on  étalait  devant 
le  dieu,  sur  le  grand  teocalli,  ses  quatre  plus  beaux  costumes  en 
plumes,  appelés  quetzalquemitl^ ,  xiuhtoquemitl\  tozquemitP ^ 
huitzitzilqiiemitl^ .  Ces  vêtements  \  ainsi  que  d'autres  de  moin- 

1)  Expression  étrangement  poétique  du  P.  Duran,  peut-être  mexicaine. 

2)  Probablement  à  cause  du  nom  de  son  premier  jour. 

3)  «  Vêtement  (en  plumes)   de  quetzal.  »   Quemitl  «  vêtement  ».  Costume 
vert. 

^)  «  Vêtement  (en  plumes)  de  xiuhtototl  ».  Xiuhtototl  «  cotinga  ».  Costume 
bleu. 

5)  «  Vêtement  (en  plumes)  de  toztli  ».  Le  toztli  «  très  jaune  »  est  un  perro- 
quet adulte  à  plumes  jaunes  resplendissantes.  Costume  jaune. 

6)  «  Vêtement  (en  plumes  couleur  de  braise  ardente  de  la  gorge)  du  colibri  ». 
Costume  rouge. 

7)  Centetl  calli  quinmacac  yn  ixcoyan  yamantecavan  catca  ynitech  povia  ne- 
pan  intoca  yn  Tenuchtitlan  amanteca  yoan  in  Tlatilulco  amanteca.  Auh  in 
yehuantinhin  çan  quixcaviaya  yn  quichiuaya  yllatqui  vitzylopuchtli,  yn  quito- 
cayotiaya  teuquemitl,  quetzalqucmitl,  vitzitzilquemill,  xiuhtotoquemitl  ye  tlatla- 
ciiilolli,  yc  tlatlatlamachilli  yn  yc  muchi  yn  izquican  ycac  tlaçoyhuitl  (Sahagun, 
ms.  de  Madrid,  1.  IX,  c.  xx). 

Teoquemitl  tlaçotlanqui,  mochi  tlaçoyvitl  ynic  tlachiuhtli,  ynic  tlayecchivalli, 
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drc  valeur,  restaient  li\  au  soleil,  sur  de  riches  étoffes,  pendant 
toute  la  journée,  afin,  disait-on,  de  les  réchauffer  et  de  leur  faire 
prendre  l'air.  Tous  les  Mexicains  apportaient  à  Tidole  des  mets 
rares  et  variés  que  bientôt  se  partageaient  les  prêtres;  le  tlaca- 
tecuhlli  offrait  diverses  sortes  de  fleurs  au  parfum  exquis  et  sa- 
vamment arrangées.  De  petits  fagots  de  ving-t  roseaux  déposés 
par  des  mains  pieuses  enveloppaient  la  statue  d'un  nuage  de 
fumée.  On  se  livrait  à  de  grands  encensements.  Le  sang  de  cailles 

ynic  tiacuilolli,  ynictlatenchilnavayotilli,  yniten  çan  moch  tlauquechol  (Sahagun, 
ms.  de  Madrid,  1.  II,  c.  xxiv). 

«  Un  magasin  où  l'on  gardait  (les  plumes)  était  la  propriété  des  amanteca,  ap- 
pellation commune  des  amanteca  de  Tenochtitlan  et  des  amanteca  de  Tlatelulco . 
Ils  ne  travaillaient  qu'aux  vêtements  de   Huitzilopochtli,  appelés  teoquemitl 
quetzalquemitl,  huitzitzilquemitl,  xiuhtoquemitl,  peints  et  ornés  en  tout  genre 
de  plumes  précieuses.  » 

«  Le  teoquemitl  précieux  fait  tout  entier  de  plumes  précieuses  avec  beaux  des- 
sins et  peintures,  ainsi  qu'une  frange  d'yeux  sur  fond  rouge  tout  entière  en 
(plumes  de)  tlauhquechol.  » 

Au  livre  XI,  chapitre  n,  §  ier,  de  son  texte  espagnol,  Sahagun  donne  comme 
synonymes  les  deux  noms  teoquechol  n  divin  quechol  »  et  tlauhquechol  ti  rouge 
quechol  »  désignant  le  bec-à-cuiller  rouge  {Platalea  ajaja  L.). 

M.  E.  Seler  en  déduit  que  les  quatre  manteaux  étaient  le  quetzalquemitl,  le 
xiuhtoquemitl,  le  huitzitzilquemitl  et  le  teoquemitl  et  bien  qu'il  indique  que  ce 
dernier  mot  pourrait  être  traduit  par  «  manteau  (de  plumes  couleur)  de  soleil  » 
ce  qui  donnerait  un  manteau  jaune,  il  se  laisse  guider  par  le  second  texte 
nahuatl  ci-dessus  et  par  la  synonymie  des  noms  de  l'oiseau  et  dit  que  le  teo- 
quemitl était  un  vêtement  rouge  en  plumes  de  tlauhquechol. 

A  ceci  on  peut  répondre  :  l'*  le  texte  espagnol  de  Sahagun  décrivant  la  fête 
de  Ce  Tecpatl  donne  tozquemitl  et  non  teoquemitl;  2°  avec  la  lecture  tozquemitl 
on,  a  pour  les  quatre  manteaux,  quatre  couleurs  différentes  répondant  aux 
quatre  points  cardinaux;  3°  avec  l'interprétation  de  M.  Seler  on  aurait  deux 
rouges;  4°  Tépithète  de  teotl  «  divin,  précieux  »  peut  fort  bien  s'apphquer  au 
quemitl  dont  la  couleur  jaune  est  celle  du  solaire  Huitzilopochtli  naissant  au 
plus  important  des  quatre  points  cardinaux,  à  l'orient;  5»  la  même  épithète 
peut  aussi  être  appliquée  de  façon  indépendante  à  un  bel  oiseau  ;  6o  le  second 
texte  nahuatl  dit  seulement  que  la  frange,  la  bordure,  était  entièrement  en 
plumes  de  tlauhquechol,  ce  qui  semble  prouver  que  le  reste  du  manteau  n'était 
pas  fait  de  même. 

Il  y  avait  donc  quatre  vêtements  dont  les  couleurs  répondaient  aux  points 
cardinaux  :  vert  (quetzal),  bleu  (cotinga),  rouge  (colibri),  jaune  (perroquet);  ce 
dernier  appelé  tozquemitl  et  teoquemitl  avait  une  frange  en  plumes  du  bec-à- 
cuiller  rouge. 
Les  divers  textes  nahuatl  et  espagnols  concordent  ainsi. 

4 
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décapitées  rougissait  le  seuil  de  la  pelile  chapelle.  Les  cultiva- 
teurs de  maguey  et  les  vendeurs  d'octli  coupaient  les  agaves  à 
cette  époque*  pour  en  obtenir  le  suc.  Le  premier  pulque,  appelé 
huitzli^^  était  offert  en  prémices  à  Huitzilopochtli  dans  les  vases 
acatecomatl^  sur  lesquels  on  plaçait  des  roseaux  pour  que  les 
vieillards  pussent  en  humer*. 

Cérémonies  diverses, 

\^  Lorsque  au  commencement  du  siècle  mexicain  de  cinquante- 
deux  ans  le  feu  nouveau  avait  été  allumé  à  minuit  sur  le  sommet 
du  mont  Hiiixachtlan^"  ou  Huixachtecatl^,  il  était  apporté  à 
Mexico  au  temple  de  Huitzilopochtli  par  de  très  agiles  coureurs 
munis  de  torches  en  bois  de  pin  ;  ils  le  déposaient  avec  force 
encens  sur  un  grand  chandelier  en  maçonnerie  placé  devant  la 
statue  du  dieu  ;  c'est  là  que  venaient  le  prendre  les  habitants 
pour  rallumer  tous  les  foyers  jusqu'alors  éteints.  C'était  ainsi  le 
Colibri  Gaucher  qui  rendait  à  sa  bonne  ville  le  feu  vivifiant. 

2"  Après  l'élection  du  tlacatecuhtli  et  de  ses  quatre  principaux 
subordonnés,  les  quatre  capitaines  des  quatre  phratries  de  Mexico, 
ces  cinq  nouveaux  dignitaires  étaient,  en  un  jour  faste  déter- 
miné d'après  le  TonalamatV  par  un  nécromancien  de  renom,  con- 

1)  Erreur  probable  de  Sahagun,  Tagriculture  ne  pouvant  se  régler  sur  une 
fêle  très  mobile. 

2)  «  Epine,  piquant,  acidulé  ». 

3)  «  Vase  à  roseaux  ».  Acdil  «  roseau  »,  tecomatl  «  vase  ». 

4)  On  plaçait  le  morceau  de  bois  duquel  devait  naître  le  feu  sur  la  poitrine 
du  plus  brave  des  captifs,  et  dans  un  creux  pivotait  la  pointe  d'un  autre  mor- 
ceau de  bois  long  comme  une  flèche  que  l'on  faisait  tourner  rapidement  entre 
les  mains.  Ce  frottement  ayant  allumé  le  feu,  on  arrachait  au  captif  le  cœur  que 
l'on  brûlait  ensuite  avec  le  corps. 

5)  «  Lieu  des  huixachin  ».  Représenté  graphiquement  par  deux  dents  (tlan- 
tli)  à  gencives  rouges  et  par  un  huixachin,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses, 
mimosa  très  épineux  {Acacia  albicans),  avec  les  caractères  très  marqués  de  ses 
fruits  et  de  ses  piquants. 

6)  «  Rangées  de  huixachin  ».  Monticule  fameux,  à  deux  lieues  au  sud  de 
Mexico,  entre  Iztapalapan  et  Colhuacan. 

7)  «  Livre  du  soleil  ».  Tonalli  «  soleil  »,  amatl  «  li\rre,  papier  ».  Calendrier 
approprié  au   rituel  des  fêtes  et  à  l'art  divinatoire.  Ceux  qui  l'interprétaient 
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duits  absolument  nus  par  les  grands-prêtres  au  temple  de  Ilui- 
tzilopochti.  Devant  ce  tcocalli  on  revêlait  le  Chef  des  ITommes 
d'un  costume  tout  semblable  à  celui  des  prêtres  chargés  d'en- 
censer les  idoles  :  xicolli  (jaquette)  en  forme  de  huipil  de  femme 
avec  ossements  peints  sur  un  fond  vert  brun  foncé,  pendue  dans 
le  dos  une  calebasse  pleine  de  tabac  et  ornée  de  glands  d'un  vert 
foncé,  attachée  à  la  tête  et  voilant  le  visage  une  étoffe  verte  à 
peinture  d'ossements,  à  la  main  droite  un  tlemaitl  (encensoir) 
bariolé  de  crânes  et  dont  l'extrémité  du  long  manche  était  ornée 
de  flottantes  banderoles  de  papier.  Les  prêtres  l'ayant  fait  mon- 
ter jusqu'à  la  petite  chapelle,  il  encensait  l'idole  tandis  que  les 
ministres  du  dieu  touchaient  des  instruments.  Les  quatre  capi- 
taines, couverts  de  vêlements  noirs  à  peintures  d'ossements,  ve- 
naient à  leur  tour  faire  comme  leur  chef.  Ensuite,  soutenus  sous 
les  bras,  tous  cinq  redescendaient  et  étaient  amenés  au  tlacoch- 
calli  (maison  des  dards)  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  grand 
temple  ;  ils  y  restaient  quatre  jours,  ne  mangeant  qu'à  midi, 
allant  vers  le  milieu  du  jour  et  à  minuit  se  scarifier  les  oreilles 
et  encenser  Tidole  ;  après  l'offrande  nocturne  ils  se  baignaient 
dans  un  bassin  sacré.  L^investiture  religieuse  était  de  la  sorte 
donnée  aux  cinq  principaux  chefs  de  guerre  de  Mexico  par  Hui- 
tzilopochlli. 


IV 


NOM  ET  NATURE  DU  DIEU 

«Colibri  Gaucher  »,  telle  est  la  traduction  classique  et  momen- 
tanément acceptée  en  cette  étude  du  nom  de  Huitzilopochtli.  Ce 
mot  peut  en  effet  être  décomposé  en  huitzil  «  colibri,  oiseau- 
mouche  »  et  opochtliii  gaucher  »  ;  aussi  le  dieu  est-il  maintes  fois 
représenté  la  cuisse  gauche  ornée  de  plumes  de  colibri. 

portaient  divers  noms,  notamment  celui  de  tonalpouhqui  {poa  «  compter,  lire  »). 
Une  léprende  attribuait  son  invention  à  Quelzalcohuatl. 
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Dans  sa  magistrale  Histoire  des  religions  du  Mexique,  de 
r Amérique  centrale  et  du  Pérou,  M.  Albert  Réville  fait  remarquer 
que  les  guerriers  gauchers  étant  considérés  comme  les  plus  ha- 
biles au  maniement  des  armes  Opochtli  signifie  aussi  «  adroit  »  ; 
le  Colibri  Gaucher  est  donc  un  Adroit  Colibri. 

Boturini  prétend  que  Iluitzilopochtli  s'appelait  d'abord  huitzi- 
ton  (diminutif  de  huitzitzilin)  <i  le  petit  colibri  »  et  qu'après  avoir 
été  ravi  au  ciel  il  aurait  pris  place  à  gauche  de  Tezcatlipoca  d'où 
serait  venu  son  nouveau  nom  qu'il  traduit  par  «  Huitziton  (placé) 
à  main  gauche  {mapoche)  ».  Remarquez  que  dans  son  récit  il 
donne  au  Brillant  Miroir  l'épithète  de  Tetzauhteotl  u  l'effroyable 
dieu  w  appliquée  au  contraire  au  dieu  de  la  guerre  par  Sahagun 
et  la  plupart  des  autres  auteurs. 

Acosta  interprète  le  nom  qui  nous  occupe  par  «  main  gauche 
d'une  plume  brillante  »  ;  il  obtient  probablement  cette  étrange 
traduction  en  considérant  huitzitzilin  comme  représentant  le  co- 
libri et  ses  plumes  brillantes,  de  même  que  quetzal  s'applique  à 
la  fois  à  un  autre  oiseau  et  à  ses  plumes. 

Veytia  commet  une  grosse  faute  de  nahuatl  en  dérivant  le 
nom  du  dieu,  assis,  dit-il,  à  la  gauche  de  Tezcatlipoca,  de  huit- 
ziioc  qu'il  traduit  par  «  main  »  et  à' opochtli  «  gauche  »  ;  il  n'y  a 
que  deux  mots,  maitl  et  to7ia,  qui  signifient  «  main  ». 

Pour  que  Ton  puisse  accepter  l'interprétation  proposée  par 
Torquemada,  il  faudrait  attribuer  aux  mots  mexicains  une  in- 
croyable facilité  d'élision;  Huitzilopochtli  viendrait,  en  effet,  de 
huilzilin  «  colibri  (très  petit,  vert,  beau)  »  par  suppression  de  la 
finale  in  et  de  tlahuipochtli  «  sorcier  vomissant  des  flammes  » 
par  disparition  des  deux  premières  syllabes  tlahui. 

J'ai  décomposé  en  1894  le  nom  du  dieu  tribal  des  Aztecs  en 
huitz  (de  huitzli)  «  sud,  épine  »,  ilo  (  d'iloti,  iola)  «  tourné  vers  » 
et  opochtli  «  adroit,  gaucher  »,  le  traduisant  ainsi  par  «  l'Adroit 
tourné  vers  le  sud  »^  C'est  en  effet  vers  le  midi,  vers  le  pays 


1)  Sahagim  (livre  XII,  chapitre  xxxviii)  cite  un  guerrier  Huitziloatzin  dont 
le  nom  vient  à  Tappui  de  ma  thèse  car  il  ne  peut  signifier  que  a  (celui  qui)  se 
tourne  {iloa)  vers  le  sud  ». 
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aux  belles  demeures,  vers  les  terres  aux  riches  moissons,  vers 
la  vallée  h  la  luxuriante  végétation,  vers  les  grands  lacs  aux 
abondantes  pêches,  vers  la  civilisation',  vers  la  lumière  enfin 
pour  employer  l'expression  chère  aux  antiques  chanteurs  et 
aux  vieux  écrivains  nabuas,  lâchés,  mayas  et  kakchi quels, 
que,  par  la  bouche  de  ses  porteurs  sacrés,  de  ses  teomama,  le 
dieu  dirige  la  marche  errante  de  ses  fidèles  Azteca  partis  de  leur 
Chicomoztoc  «  Sept  Cavernes  »  mythique,  de  leur  primitive 
Aztlan  perdue  dans  le  lointain  septentrion.  Ses  frères  ennemis 
qui  du  sud  accourent  pour  le  tuer  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
qu'il  extermine  ou  qu'il  chasse  jusqu'à  leur  pays  d'origine,  Huitz- 
tlampa  «  le  midi  »,  ne  s'appellent-ils  pas  les  Centzonhiiitznahua 
«  les  innombrables  sorciers  méridionaux  »? 

En  résumé,  en  ne  tenant  compte  ni  de  l'incompréhensible 
traduction  d'Acosta  ni  des  mauvaises  dérivations  de  Veytia  et  de 
Torquemada  et  en  acceptant  les  deux  noms  Huitziton  et  Huitzi- 
lopochtli,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  cinq  sens  différents  f 

le  Petit  Colibri; 

le  Colibri  Gaucher; 

l'Adroit  Colibri; 

le  Petit  Colibri  (assis)  à  gauche  (d'un  dieu); 

l'Adroit  tourné  vers  le  sud. 

Lequel  doit-on  préférer?  Avant  de  répondre  à  cette  question 
il  faut  tout  d'abord  rappeler  les  diverses  théories  émises  sur  la 
nature  du  dieu. 

Pour  Sahagun,  Boturini,  Brasseur  de  Bourbourg  et  les  autres 
évhéméristes,  Huitzilopochtli  fut  un  Hercule,  un  homme  divi- 
nisé, un  ancien  chef  des  migrations  aztecs  qu'en  récompense  des 
immenses  services  qu'il  leur  avait  rendus  comme  guide  les  Mexica 
reconnaissants  élevèrent  à  la  dignité  de  dieu  national. 

D'accord  en  ceci  avec  le  Livred'Or  et  avec  la  science  moderne 
je  ne  puis  que  rejeter  cette  interprétation  évhémériste  ;  j'admets 
cependant  comme  parfaitement  historique  que  les  prêtres  de 
Huitzilopochtli  guidèrent  les  Aztecs  émigrants  auxquels  ils  pré- 

1)  Cette  civilisation  était  probablement  d'origine  zapotec. 
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sentaient  leurs  ordres,  leurs  fantaisies  comme  de  célestes  oracles, 
et  c'est  ainsi  que  leur  dieu  fut  le  guide  des  futurs  fondateurs  de 
Tenochtitlan  comme  lahveh  fut  celui  des  Hébreux  errants. 

Tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  font  de  Huitzilopochtli 
le  principal  dieu  de  la  guerre  de  Mexico;  sur  ce  point  les  textes 
sont  formels  et  aucune  objection  n'est  possible.  Huitzilopochtli 
est  bien  le  dieu  national  des  ïenochca,  leur  Orateur  de  Guerre, 
l'Organisateur  de  leurs  batailles,  le  Trompeur  qui  leur  inspirait 
les  ruses  militaires,  le  Lanceur  de  Foudre  dont  la  protection 
leur  assurait  la  victoire  et  dont  le  momentané  abandon  les  ac- 
culait aux  pires  défaites,  celui  dont  le  serpent  enflammé  signifiait 
guerre,  sang  et  incendie,  l'inventeur  des  sacrifices  humains*, 
VOme  Tecuhtli  «  doublement  chef,  chef  suprême  ». 

Huitzilopochtli  est  aussi  un  dieu  solaire;  il  est  le  soleil  de  la 
belle  saison,  l'astre  radieux  dont  la  bienfaisante  chaleur  couvre 
la  terre  de  riches  moissons,  celui  dont  l'association  au  ciel  comme 
sur  le  grand  teocalli  de  Mexico  avec  le  dieu  chthonien  de  la 
pluie,  Tlaloc,  assure  la  fertilité.  Il  s'appelle  Ilhuicatl-Xoxouhqui 
«  le  ciel  bleu  »;  sa  couleur  est  celle  du  firmament  pendant  son 
règne.  Ce  dieu  jeune,  comme  l'indique  la  jaune  peinture  infan- 
tile de  sa  face,  éternellement  jeune,  est  bien  celui  dont  le  Livre 
dOr  dit  qu'il  naquit  plusieurs  fois  :  il  ressuscite,  il  renaît 
quand  part  Tezcatlipoca,  le  soleil  malfaisant,  le  pâle  et  triste  so- 
leil d'hiver  '.  Lorsque  ses  ennemis  acharnés,  les  innombrables 

1)  C'est  du  moins  ce  que  prétendaient,  à  tort  car  Huitzilopochtli  n'eut  point 
cet  épouvantable  monopole,  diverses  légendes  mexicaines.  D'après  l'une  d'elles 
il  montra  lui-même  quelle  forme  de  sacrifice  lui  plaisait  plus  spécialement  :  des 
prêtres  l'ayant  offensé  une  nuit  furent  le  matin  trouvés  tous  morts,  poitrines 
béantes,  cœurs  arrachés  ;  de  même  firent  désormais  ses  fidèles.  Une  autre  lé- 
gende raconte  que  le  premier  sacrifice  humain  fut  celui  de  quatre  Xochimiica 
prisonniers  et  qu'il  fut  accompli  sur  l'autel  du  dieu;  en  un  autre  récit  il  n'y  a 
qu'un  Colhua  captif.  Un  mythe  évhémérisé  fait  égorger  et  dépouiller  sur  l'ordre 
de  Huitzilopochtli  sa  divine  aïeule,  Toci  ou  Teteoinan,  que  l'historiette  trans- 
forme en  fille  d'un  roi  de  Culhuacan. 

Si  Huitzilopochtli  (lisez  :  ses  fidèles)  n'inventa  pas  les  sacrifices  humains,  du 
moins  en  était-il  fort  amateur  comme  le  témoignent  sou  collier  de  cœurs  et  ses 
ossements  d'os  ainsi  que  les  flots  de  sang  qui  ruisselaient  sur  son  techcatl. 

2)  Tezcatlipoca  est  appelé  Telpochtli  «  jeune  »,  car  lui  aussi  renaît  chaque 
année,  pour  le  malheur  des  humains. 
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sorciers  méridionaux,   viennent  l'attaquer  dans   le  sein  de   sa 
mère,  Coatlicue  «  la  jupe  (peinte)  de  serpents  »  que  le  Livre 
cVOr  identifie  avec  Xochiqiietzal  «   le   lîouquet  de   plumes,  le 
Riche  Bouquet  »,  déesse  de  Téternel  créateur,  l'amour,  et  des 
fleurs  d'où  naîtront  les  fruits  puis  les  graines,  lorsque  les  nuages 
amoncelés  essaient  de  le  voiler,  de  le  déguiser  {nahiia)^  afin  de 
tuer  la  végétation  nouvelle,  sa  mère,  l'Adroit  Guerrier  céleste 
apparaît  tout  armé,  d'un  bleu  éblouissant,  orné  des  plumes  étin- 
celantes  de  l'oiseau-mouche,  dans  toute  l'inouïe  splendeur  du 
soleil  d'été;  contre  ceux  qui  traîtreusement  et  furieusement  l'as- 
saillent, il  lance  le  XiuhcoatI,  le  serpent  céleste,  Téclair  fulgu- 
rant; Indra  vainqueur,  il  fait  couler  le  sang  de  ses  ennemis,  le 
lait  des  vaches  divines^  la  pluie  fécondante;  les  rares  nuées  qui 
échappent  à  ses  coups  s'enfuient  vers  le  sud  bien  loin  du  plateau 
de  l'Anahuac.  A  la  fois  son  propre  père  et  son  propre  fils,  il 
s'incarne  en  la  déesse  des  fleurs  sous  la  forme  d'un  bouquet  de 
plumes,  symbole  de  sa  mère  elle-même,  lui  qui  doit  couvrir  la 
terre  de  fleurs  et  remplir  l'air  d'oiseaux.  Il  la  conserve  en  ve- 
nant au  monde,  cette  touflfe,  car  d'elle  il  sera  de  nouveau  créé 
l'année  suivante.  Ce  dieu  de  la  force  fructifiante  naît  sur  le  Goa- 
tepetl,  sur  une  montagne  bornant  à  l'orient  l'horizon;  c'est  en 
eff'et  au  levant  que  chaque  matin  se  révèle  le  sublime  régulateur  ; 
si  les  Azteca  étaient  venus  non  du  septentrion  mais  de  l'est  de 
la  Sierra  Madré,  de  la  côte  du  Golfe,  c'est  sur  mer  que  la  légende 
ferait  s'incarner  le  dieu.  Les  trois  fêtes  principales  de  Huitzilo- 
pochlli  correspondent  bien  à  son  rôle  solaire  :  vainqueur  de  la 
sécheresse  et  créateur  de  la  végétation,  puis  triomphateur  ra- 
dieux, enfin  vaincu  par  l'hiver.  Dieu  du  feu  céleste  il  est  proche 
parent,  très  probablement  même  fils,  de  l'antique  dieu'  du  feu 
terrestre,  Ixcozauqhui^  ou  Xiuhtecuhtli^  ou   Cuezaléi?i^;   tous 

1)  Huchue  Teotl  «  vieux  dieu  ». 

2)  «  Visage  enflammé  ».  Ixtli  «  figure,  visage  »;  cozauhqui  a  jaune,  en- 
flammé». C'était  le  dieu  tribal  des  Tepaneca. 

3)  «  Chef  du  feu  ».  Xiuitl  «  comète,  feu  ». 

4)  «  La  flamme  ».  Cuezallotl  «  flamme  ».  A  ce  même  titre  de  dieu  du  feu, 
Huitzilopochtli  était  apparenté  au  tlaxcaltec  Mixcoatl-Camaxtli  et  aussi,  mais 
à  un  moindre  degré,  au  rouge  Xipe  des  Tlapaneca;  etc.. 
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deux  avaient  d'ailleurs  pour  travestissement,  pour  figure  vi- 
vante, pour  nagual,  le  même  xiuhcoatl.  Ce  n'est  pas  cependant 
avec  lui  qu'il  a  les  relations  les  plus  complètes;  c'est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit^  avec  Tezcatlipoca.  Le  Colibri  et  le  Miroir 
ne  sont  pointfrères,  ou  s'ils  le  sont  comme  le  veut  le  Livre  d'Or 
ce  sont  des  frères  ennemis  :  l'un  est  le  dieu  delà  g-uerre  en  plein 
jour,  du  radieux  soleil  d'été,  l'amateur  du  tumulte  belliqueux 
des  trompettes  et  des  cors;  Tautre  est  le  noctivague  lutteur,  le 
sombre  et  hivernal  sorcier  qui  se  délecte  à  jouer  de  la  flûte  de 
terre  cuite  au  son  aigu;  tout  ce  qui  chez  Huitzilopochtli  est  orné 
de  plumes  est  au  contraire  chez  Tezcatlipoca  muni  de  pointes 
aiguës,  de  lames  tranchantes*. 

L'emblème  de  ce  dieu  national  des  Mexicains,  de  ce  dieu  de 
la  chasse  et  de  la  guerre,  de  ce  dieu  solaire,  de  ce  dieu  de  feu, 
de  ce  dieu  de  la  force  fructifiante,  son  principal  symbole  est  un 
être  minuscule,  mais  c'est  un  vivant  écrin  de  pierreries,  une 
émeraude^  une  topaze,  un  saphir,  un  rubis,  un  chalchiuitl  ailé, 
((  un  rayon  de  feu,  un  cheveu  du  soleil  »%  un  vaillant  guerrier,  un 
braveindomptable  qui  attaque  impavide  des  oiseauxbeaucoupplus 
gros  que  lui  et  fait  sans  trêve  une  impitoyable  chasse  aux  insectes  ; 
c'est  le  véritable  représentant  de  la  belle  saison,  son  magnifique 
héraut,  puisque  les  Mexicains  professaient  cette  croyance  étrange 
qu'avec  elle  il  mourait  et  qu^avec  elle  il  renaissait;  c'est  l'oiselet 
dont  la  gorge  fournit  les  rutilantes  plumes  àeïep-pitzalli  «  souffle 
de  sang  »  du  dieu;  c'est  celui  en  qui  renaissaient  après  quatre 
années  de  service  dans  la  maison  du  Soleil  les  braves  tombés  au 
champ  d'honneur  et  les  victimes  sacrifiées;  c'est  le  messager  des 
dieux  dont  le  cri  aigu  tiui  «  allons  »  notifia  aux  Azteca  l'ordre 
de  départ;  pour  tout  dire  en  un  seul  mot  c'estlecolibri.  D'ailleurs 
Huitzilopochtli  n'est-il  pas,  comme  le  prouvent  maints  détails  de 
sa  légende  et  sa  primitive  appellation  Huitziton,  un  ancien  dieu 


1)  Il  en  est  ainsi  des  flèches  qui  saillent  au-dessus  de  leur  rondache,  du  dra- 
peau yssant  {Codex  Vaticanus  et  Codex  Telleriano-Remensis)  du  centre  du  pa- 
nache qui  orne  leur  dos;  etc. 

2)  Épithètes  mexicaines. 
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colibri?  N'ost-il  pas  souvent,  par  exemple  dans  \q  Codex  Ramirez, 
costumé  et  casqué  en  colibri.  Le  dieu  solaire  de  la  g-uerre  et  de 
la  tribu  des  Mexica  est  bien  une  forme  très  perfectionnée  d'une 
très  vieille  divinité  dont  le  culte  appartient  h  la  zoobltrie. 

Il  est,  ce  me  semble,  facile  de  répondre  maintenant  à  la  ques- 
tion posée  plus  haut  :  laquelle  des  cinq  traductions  des  noms  du 
dieu  doit-on  préférer?  Plusieurs  ;  on  peut  même  accepter  les  cinq. 
Ce  n'est  qu'un  simple  problème,  aisé  à  résoudre,  d'évolution 
religieuse*. 

Les  très  primitifs  Aztecs'  adorèrent  un  dieu  colibri  symbolisant 
toutes  les  espèces  de  colibris,  ces  êtres  splendides  dont  la  nais- 
sance et  la  mort  annuelles  étaient  pour  eux  un  déconcertant  mys- 
tère. Ils  le  vénérèrent  sous  le  nom  de  Huitzilin  ou  Huitziton. 

A  cause  des  belliqueuses  habitudes  de  Toiselet,  peut-être  aussi 
parce  que  Tune  de  leurs  anciennes  génies  devenue  très  impor- 
tante à  un  certain  moment  l'avait  pour  totem,  portait  son  nom, 
H  uitziton  se  détacha  du  groupe  des  autres  dieux  animaux  et  devint 
le  dieu  tribal  des  Azteca.  Il  le  devint  d'autant  plus  facilement 
qu'auparavant,  à  travers  les  âges,  il  avait  eu^  comme  plusieurs 
de  ses  congénères,  la  merveilleuse  fortune  de  passer  de  la  terre 
au  ciel,  de  s'élever  à  la  dignité  de  divinité  cosmogonique,  de  se 
transformer  en  l'un  des  fils  du  très  antique  dieu  Soleil,  après 
avoir  peut-être  présidé  pendant  de  longs  siècles  au  feu  terrestre. 
Quel  processus  d'idées  avait  déterminé  ce  nouvel  avatar?  Je  ne 
sais,  mais  la  rage  des  symboles^  et  ce  que  l'on  a  si  justement 

1)  Dans  les  lignes  qui  suivent  je  ne  m'occupe  pas  des  apports  étrangers  aux 
Aztecs.  Il  est  cependant  probable,  certain  même,  que  le  mythe  du  dieu  des 
Mexica  a  subi  l'influence  de  mythes  empruntés  à  d'autres  tribus,  mais  dans 
l'état  actuel  de  l'américanisme  il  est  prudent  de  ne  pas  faire  encore  de  telles  re- 
cherches. 

2)  Pour  ces  très  lointaines  époques  je  conserve  aux  Aztecs  leur  nom  relati- 
vement moderne,  car  je  ne  connais  ni  leur  ancien  nom  ni  celui  de  leurs  prédé- 
cesseurs possibles  en  semi-civilisation. 

3)  Le  colibri  «  rayon  de  feu  »  et  «  cheveu  du  soleil  »  était  probablement 
considéré  comme  le  messager  du  soleil  d'été  avec  qui  il  arrivait  et  avec  qui  il 
partait;  de  l'envoyé  au  maître  il  n'y  a  qu'un  pas  bien  petit  et  que  font  vite 
franchir  les  légendes  et  la  maladie  du  langage.  Il  serait  curieux  de  savoir  s'il  y 
a  un  mythe  faisant  naître  du  feu  l'oiseau-mouche. 
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dénommé  la  maladie  du  langage  ont  dû  joner  alors  un  rôle  fort 
important.  On  comprend  très  bien  que  si  la  bravoure  du  colibri 
n'avait  pas  suffi  à  faire  de  Iluitzilin  le  dieu  tribal  des  Aztecs,  sa 
qualité  de  divinité  solaire  leur  défendait  d'hésiter. 

Un  dieu  national  est  toujours  bienveillant  pour  son  peuple  et 
c'est  pourquoi,  afin  que  pussent  se  nourrir  ses  fidèles,  Huitziton 
fut  le  soleil  de  la  belle  saison,  le  dispensateur  de  la  chaleur  fé- 
condante*. 

Lorsqu'ils  divinisèrent  les  concepts  tels  que  la  vie,  la  mort,  la 
paix,  la  guerre,  les  Aztecs,  très  belliqueux  soit  par  goût  soit  par 
nécessité,  en  lutte  perpétuelle  avec  leurs  voisins  et  ayant  pour 
principale  nourriture  la  chair  des  animaux  tués,  firent  de  leur 
dieu  tribal  le  protecteur  de  .leurs  combats  contre  les  hommes  et 
contre  les  bêtes,  la  plus  importante  des  divinités  qui  présidèrent 
à  la  guerre  et  à  la  chasse.  Plus  tard  encore,  avec  la  civilisation  tou- 
jours grandissante,  l'ancien  dieu  colibri  devint  le  suprême  dispen- 
sateur de  la  Fertilité  et  de  la  Vie\  Je  sais  bien  qu'on  a  prétendu 
que  les  Mexicains  n'avaient  jamais  pu  parvenir  à  de  telles  idées; 
ceci  est  inexact  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  leurs  hymnes 
et  leurs  poèmes  authentiques,  d'étudier  leur  langue  qui  se  prête 
si  aisément  aux  subtiles  discussions  métaphysiques  ;  je  ne  veux 
cependant  pas  dire  pour  cela,  car  ce  serait  une  exagération  gros- 
sière, qu'ils  aient  pu  atteindre  à  des  conceptions  aussi  précises 
que  celle  des  cerveaux  modernes. 

En  se  transformant  en  dieu  de  la  guerre,  Huitzilin  ou  Huit- 
ziton était  devenu  un  guerrier  fort  adroit,  donc  gaucher,  un  co- 
libri adroit,  un  colibri  gaucher,  Huitzilopochtli.  Ce  fut  lorsque 

1)  Huilzilin  fut  peut-être  tout  d'abord  fils  unique  de  Tonatiuh  et  ne  devint, 
aidé  en  cela  par  son  symbole  ailé,  le  dieu  du  soleil  bienfaisant  que  lorsque  les 
Aztecs  eurent  emprunté  à  d'autres  tribus  Tezcatlipoca,  le  maître  de  l'hiver. 

2)  Malgré  la  flatteuse  épithète  de  Donneur  de  Vie  dont  par  crainte  les  Mexi- 
cains gratifièrent  Tezcatlipoca  et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  peut-être  reçue  avec 
le  dieu  d'autres  tribus,  je  considère  le  Brillant  Miroir  comme  le  maître  de  la 
Stérilité,  de  la  Mort.  S'il  donne  la  Vie,  c'est  la  Vie  souffrante,  la  Vie  stérile,  la 
Vie  qui  fait  désirer  la  Mort,  tandis  que  Huitzilopochtli  assure  la  Vie  heureuse 
et  quant  à  la  Mort  que  de  lui  on  reçoit  c'est  la  Mort  glorieuse,  c'est-à-dire  la 
Vie  dans  la  mémoire  des  hommes. 
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surent  écrire,  peindre,  sculpter,  les  Aztecs,  l'interprétation  Coli- 
bri Gaucher  qui  l'emporta,  car  seule  elle  pouvait  se  traduire  gra- 
phiquement :  il  suffisait  d'orner  de  plumes  d'oiseau-mouche  le 
côté  gauche  du  dieu,  sa  jambe  gaucho  par  exemple*. 

Dieu  national,  Huitziton  devait  être  le  guide  de  son  peuple 
errant.  Aussi  les  Mexicains  voulurent-ils  plus  tard  interpréter 
dans  ce  sens  le  nouveau  nom  Huitzilopochtli.  De  là  de  nom- 
breuses légendes,  et  Huitziton  qui  avait  dit  à  sa  tribu  «  allons  » 
devint  un  homme  appelé  Petit  Colibri  qu'incita  au  départ  le  cri 
tiui  d'un  oiseau-mouche;  ce  chef  fut,  raconta-t-on,  enlevé  au 
ciel  pendant  les  migrations  et  vint  s'y  assoir  à  la  gauche  de  Tet- 
zauhteotl  (c'est-à-dire  Huitzilopochtli  près  de  lui-même  et  non 
de  Tezcatlipoca),  d'où  vint  l'interprétation  «  Huitziton  (assis)  à 
gauche  (du  dieu)  »  du  nouveau  nom  Huitzilopochtli. 

Le  mélange  de  ces  légendes  des  migrations  avec  l'histoire 
mythique  de  la  lutte  du  dieu  contre  les  innombrables  Huitznahua 
dont  entre  autres  raisons  la  partielle  similitude  de  noms  fit  ses 
frères  et  avec  ses  autres  légendes  solaires  dut  fatalement  amener 
les  Aztecs  à  considérer  Huitzilopochtli  dans  ses  fonctions  de 
guide  vers  le  pays  des  Sorciers  Méridionaux,  vers  le  Midi,  et  de 
là  dut  naître,  à  une  époque  très  voisine  de  la  conquête  espagnole, 
la  traduction  que  j'ai  proposée  :  «  l'Adroit  tourné  vers  le  sud*.  » 

Georges  Raynaud. 

1)  Inutile  de  répéter  ici  les  nombreux  exemples  de  noms  propres  écrits  et 
interprétés  de  diverses  façons  par  les  Mexicains  eux-mêmes. 

2)  Je  n'ai  pas  voulu  prolonger  outre  mesure  cette  monographie;  aussi  ai-je 
presque  entièrement  renvoyé  à  une  étude  à  peu  près  terminée  aujourd'hui  sur 
la  Symbolique  ornementale  de  l'ancien  Mexique  les  explications  que  Ton  peut 
donner  des  divers  symboles  et  attributs  du  dieu  azlec  de  la  guerre. 


BULLETIN 


DES 


RELIGIONS  DE  L'INDE 


VÉDISME  ET  ANCIEN  BRAHMANISME 

Je  suivrai  dans  ce  Bulletin  le  même  ordre  que  dans  les  précédents*  : 
j'examinerai  successivement  les  travaux  relatifs  au  védisme  et  à  l'ancien 
brahmanisme,  au  bouddhisme  et  au  jainisme,  enfin  à  l'hindouisme  et 
aux  mouvements  sectaires  modernes.  Gomme  les  précédentes  fois,  je 
crois  devoir  rappeler  que  cet  ordre  n'est  chronologique  que  dans  ses 
grandes  lignes;  que  ces  divisions,  de  quelque  façon  qu'on  les  trace,  em- 
piètent les  unes  sur  les  autres  et  que,  plus  d'une  .fois,  dans  l'application 
qui  en  sera  faite  ici,  elles  seront  forcément  arbitraires.  Enfin,  plus  que 
jamais,  je  préviens  que,  dans  ces  notes,  je  n'ai  aucunement  la  prétention 
d'être  complet  :  la  production  déborde,  en  même  temps  qu'elle  se  divise 
et  diversifie  à  l'infini.  L'Inde  notamment  y  prend  part  d'une  façon  de 
plus  en  plus  active,  par  des  journaux,  des  revues,  des  comptes  rendus 
et  mémoires  de  sociétés,  des  travaux  individuels  ou  collectifs,  non  seule- 
ment en  anglais  ou  en  sanscrit,  mais  en  ses  diverses  langues  littéraires. 
A  mesure  aussi  que  les  résultats  obtenus  par  les  spécialistes  deviennent 
plusaccessibles,  ils  sont  utilisés  et  élaborés  de  seconde  main,  par  des  repré- 
sentants d'autres  disciplines,  dans  des  œuvres  parfois  de  réel  mérite  et  de 
grande  portée,  dont  l'indianiste  aurait  grand  profit  à  tenir  compte,  mais 
dont  il  a  rarement  l'occasion  et  le  temps  de  prendre  directement  connais- 

1)  Pour  le  dernier  Bulletin,  voir  t.  XXVII  (1893),  p.  197  et  263;  t.  XXVIII 
(1893),  p.  241  ;  t.  XXIX  (189i),  p.  25. 
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sance.  Enfin  cette  production  se  complique,  avecune  abondance  croissante, 
d'un  élément  nouveau  :  les  œuvres  de  propagande.  Qu'il  s'agisse  de  boud- 
dhisme, de  vedàntisme  ou  simplement  de  mystique  hindoue  ou  prétendue 
telle,  que  le  livre  nous  vienne  d'Europe,  d'Amérique  ou  de  l'Inde,  aussi- 
tôt la  question  se  pose  si  c'est  une  œuvre  d'étude  ou  d'apostolat,  car 
rarement  ce  sera  les  deux  à  la  fois.  Quelque  peu  recommandable  que 
soit  cette  littérature  de  propagande,  elle  n'en  est  pas  moins  un  élément 
et  non  le  moins  curieux  de  la  «  question  de  l'Inde  »  et,  à  ce  compte, 
l'indianiste  ne  saurait  entièrement  s'en  désintéresser.  On  n'exigera  pour- 
tant pas  de  lui  qu'il  s'y  engage  bien  avant.  Par  contre,  une  partie  du 
moins  du  terrain  que  devra  couvrir  ce  Bulletin  est,  cette  fois,  déblayée 
d'avance,  la  Revue  ayant  fait  la  place  plus  grande  aux  comptes  rendus 
des  livres  nouveaux  :  même  pour  des  ouvrages  importants,  il  suffira 
ainsi  d'une  simple  mention  et  d'un  renvoi. 


VEDA 


Pour  les  grandes  œuvres  de  la  littérature  védique,  celles  qui  consti- 
tuent le  Veda  proprement  dit,  l'ère  des  éditions  princeps  peut  être  con- 
sidérée comme  à  peu  près  close.  Il  ne  reste  plus  guère,  en  fait  d'inédit, 
que  des  painçishias,  des  additions  d'étendue  médiocre  et  d'authenticité 
suspecte,  ou  des  écrits  tels  que  le  Kâihaka  (le  Yajurveda  selon  l'école  des 
Kaihas)  et  le  Jaiminîyabrâhmana  (leBràhmana  de  l'école  des  Jaiminîyas 
ou  Talavakâras  du  Sâmaveda),  pour  la  publication  intégrale  desquels  les 
manuscrits  sont  insuffisants.  Et  encore,  une  œuvre  qui  est  aussi  dans  ce 
cas,  dont  on  n'a  même  qu'un  seul  manuscrit,  la  Sa?7îhitâ  ou  recueil  des 
hymnes  de  l'Atharvaveda  selon  l'école  des  Paippalâdas,  est-elle  sur  le 
point  d'être  publiée  en  fac-similé  photographique,  par  M.  Bloomfield, 
sous  les  auspices  de  la  Société  orientale  américaine,  Mais  les  éditions 
s'épuisent  et  la  demande  va  grandissant.  D'ailleurs,  si  les  textes  sont 
édités,  ils  ne  l'ont  pas  toujours  été  comme  ils  auraient  dû  l'être  :  les 
commentaires  indigènes  notamment,  dont  on  apprécie  mieux  les  services 
à  mesure  qu'on  en  comprend  mieux  les  défauts,  ont  été  souvent  négligés 
par  les  premiers  éditeurs  obligés  d'aller  au  plus  pressé.  Aussi,  à  côté  des 
simples  réimpressions,  qui  rentrent  parfois  dans  la  classe  des  pirateries 
littéraires  et  dont  il  vaut  mieux  ne  rien  dire,  à  côté  aussi  du  travail 
d'interprétation  et  de  traduction,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  la 
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publication  de  ces  vieux  textes  se  poursuit-elle  avec  une  activité  crois- 
sante. Gomme  il  en  est  arrivé  pour  les  littératures  classiques,  elle  tend 
à  devenir  un  courant  de  production  régulier  et,  il  faut  l'espérer,  de  plus 
en  plus  critique.  C'est  ainsi  que  la  grande  édition  des  hymnes  de  l'Athar- 
vaveda  avec  le  commentaire  (cru  longtemps  perdu)  de  Sâyana,  entreprise 
par  M.  Shankar  Pano^it*,  ne  fait  nullement  double  emploi  avec  la  belle 
édition  princeps  du  texte  seul  de  Whitney  et  Roth.  Non  seulement  le 
texte  est  amélioré  et  surtout  mieux  documenté,  mais  l'histoire  de  ce 
texte  se  trouve  en  partie  refaite  :  grâce  à  la  collation  du  commentaire 
et  d'un  grand  nombre  de  manuscrits,  l'éditeur  a  pu  distinguer  plusieurs 
couches  successives  d'altérations  et  constater  notamment  un  curieux  tra- 
vail de  révision,  très  audacieux  de  la  part  d'un  Atharvavedin%  opéré  vers 
le  milieu  de  ce  siècle  par  Ganeç  Bha^  Dâdâ.  Même  abstraction  faite  du 
commentaire  de  Sâyana,  dont  la  valeur  n'est  décidément  pas  bien  grande, 
si  on  n'y  cherche  que  l'explication  verbale  du  texte*,  cette  édition  rendra 
donc  service,  e':  nul  ne  pourra  désormais  toucher  à  l'Atharvaveda  «ans 
la  consulter.  Malheureusement  la  publication  en  a  été  interrompue  à  la 
fin  du  X''  k'dnda,  environ  à  la  moitié,  par  la  mort  de  Shankar  Panrfit,  un 
des  savants  indigènes  chez  lequel  l'éducation  hindoue  et  l'esprit  des  mé- 
thodes occidentales  étaient  arrivés  à  se  fondre  le  plus  harmonieusement. 
Mais  l'entreprise  n'est  pas  abandonnée  et  l'édition,  nous  promet-on,  sera 
achevée.  Espérons  que  cet  achèvement  se  fera  attendre  moins  longtemps 
que  celui  de  l'édition,  dans  la  Bibliotheca  Indica,  de  la  Ta'ittiriyasamhitâ 
du  Yajurveda,  qui,  elle  aussi,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  l'édition  de 

1)  Atharvaccdasamhitâ  wilh  the  Commentary  of  Sdyandchdrya.  Edited  by 
Shankar  Pàndurang  Pandit,  M.  A.  Vol.  I  et  II.  Bombay,  Government  Central 
Book  Dépôt,  1895.  —  Cette  édition,  ainsi  que  celle  de  Whitney  et  Roth,  donne 
le  texte  de  l'école  des  Çaunakas,  le  seul  qui  soit  resté  courant  :  le  fac-similé 
promis  par  M.  Bioomfield  donnera  le  texte  des  Paippalâdas,  qui  ne  s'est  retrouvé 
qu'au  Kàshmîr  et  dans  un  seul  manuscrit.  L'édition  de  Whitney  et  Roth,  com- 
plétée par  Whitney  en  1881,  est  de  1855. 

2)  Ces  Bha<s,  qui  savent  le  texte  par  cœur,  la  plupart  sans  le  comprendre,  y 
sont  attachés  avec  une  fidélité  superstitieuse.  Il  faut  voir  (vol.  1,  p.  6)  avec 
quelle  terreur  l'un  d'eux,  KeçavaBhai  —  une  des  principales  autorités  de  Shan- 
kar Pandit,  dont  celui-ci  s'est  servi  comme  d'un  manuscrit  vivant  et  qui  ne  sa- 
vait pas  un  mot  de  sanscrit  —  apprit  l'existence  de  variantes  et  de  variantes  au- 
torisées du  texte  sacré. 

3)  C'est  ce  qu'a  fait  Whitney,  qui  en  a  fait  une  critique  magistrale,  mais  beau- 
coup trop  sévère,  dans  Fcstgruss  an  B.  Roth  (1893),  p.  89  :  The  Native  Com- 
mentary ta  the  Atharvaveda.  —  Whitney  avait  reçu  par  avance  de  l'éditeur 
communication  des  bonnes-feuilles. 
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M.  Weber_,  car  elle  donne  le  commentaire  de  Mddhava-Sâyawa,  dont  cette 
dernière  est  dépourvue*.  Commencée  bien  avant  18G0,  date  de  l'achève- 
ment du  premier  volume,  l'édiiion,  qui  en  est  maintenant  au  cinquième 
ou  sixième,  était  arrivée  en  1897  au  42°  fascicule^  Non  moins  utiles  sont 
les  publications  suivantes  :  V Aitareyabrâlimana  publié  simultanément 

—  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  —  dans  la  Blbliothcca  Indka  de  Cal- 
cutta' et  dans  l'Anandàçrama  Séries  de  Poona*,  l'une  et  l'autre  édition 
comprenant  le  commentaire  de  Sâyana  complètement  absent  de  celle  de 
Haug  (1863)  et  représenté  seulement  par  des  extraits  dans  celle, 
d'ailleurs  si  parfaite,  d'Aufrecht  (1879);  V Aitareyâranyaka*  et  le  Tait- 
tirlyâranyaka^  avec  le  commentaire  de  Sâyana  publiés  dans  l'Anandà- 
çrama Séries,  qui  remplaceront  avec  avantage  les  éditions  très  médiocres 
de  Ràjendralâl  Mitra  dans  la  Bibliotheca  Jndica.  Par  contre,  le  Taitti- 
rîyabrâkmana  sorti  également  des  presses  de  l'Anandàçrama'  n'apporte 
rien  de  nouveau. 

Fondée  à  Poona  par  un  fellow  de  l'Université  et  plaider  à  la  Haute- 
Cour  de  Bombay,  Mahâdev  Chimnâjî  Ap^e  et  passée  après  sa  mort,  dans 
l'automne  de  1894,  sous  la  direction  de  son  fils  Hari  Nârâyaw  Ap^e,  cette 
curieuse  institution  de  l'Anandàçrama  «  le  séjour  du  bonheur  »,  qui 
réunit  sous  le  même  toit^  un  asile  de  pèlerins,  un  collège  de  par/ofits  at- 
titrés ou  de  passage,  une  salle  de  conférences,  un  dépôt  temporaire  et 
permanent  de  livres  et  de  manuscrits,  une  imprimerie,  des  dépendances 
à  céder  en  location,  et  qui  tient  ainsi  à  la  fois  de  l'hospice,  de  l'académie, 

1)  The  Samhitd  of  the  Black  Yajur  Veday  with  the  Commentary  of  Mâdhava 
Achârya,  edited  by  Maheçachandra  Nyâyaralna.  Calcutta. 

2)  Je  ne  sais  pas  au  juste  où  elle  en  est  aujourd'hui;  je  n'ai  même  reçu  les 
fascicules  que  jusqu'au  37«,  qui  est  daté  de  1894;  la  peste  a  troublé  tous  les 
rapports  avec  Bombay,  d'oij  je  tire  ces  publications. 

3)  The  Aitareya  Bràhmana  of  the  Yiig-Veda,  with  the  Commentary  of  Sdyana 
Achdrya,  edited  by  Paiidit  Satyavrala  Sâmaçramî.  Calcutta,  1894-1897,  4  vol. 

—  Le  4°  volume  est  incomplet  d'un  ou  de  deux  fascicules;  je  ne  sais  s'ils  ont 
été  publiés  depuis.  Satyavrata  Sâmaçramî  est  l'éditeur  du  Sdmaveda  et  du  ISi- 
rukta  dans  la  même  collection,  ainsi  que  du  recueil  périodique  Ushci. 

4)  Complet  en  deux  volumes,  édité  par  Kâçînâtha  Gâstrî  Agâçe,  n<»  32  de  la 
série. 

5)  No  38  de  la  série. 

6)  N°  36  de  la  série»  édité  par  Bâbâ  Çâstrî  Phaciake. 

7)  Ne  37  delà  série,  en  3 volumes. 

8)  Le  fondateur,  qui  y  a  dépensé  40.000  roupies  comme  première  mise,  nous 
assure  que  le  tout  y  a  été  fait  si  solide  qu'avant  cent  ans,  il  n'y  aura  rien  à  ré- 
parer. 
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de  la  maison  de  commerce  et  de  rapport,  n'a  pas  cessé,  depuis  sa  fonda- 
tion en  mai  1887,  d'être  un  des  centres  de  production  littéraire  les  plus 
actifs  de  l'Inde.  On  y  travaille  entièrement  dans  le  sens  hindou  :  on  n'y 
fait  donc  pas  de  haute  critique  ni,  surtout,  de  critique  historique;  mais 
on  y  travaille  correctement  et  à  bon  marché.  Les  textes  sont  publiés  avec 
soin  et  entourés  de  l'appareil  aussi  complet  que  possible  de  leurs  com- 
mentaires. Parmi  ces  textes,  qui  appartiennent  à  diverses  branches  de 
la  littérature  :  veda,  purâna,  darçawa  (philosophie),  poésie  et  médecine 
(en  moindre  nombre),  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  la  belle  série  des 
anciennes  Upanishads  déjà  signalée  dans  le  précédent  Bulletin.  Depuis 
la  série  s'est  accrue  :  1°  de  la  Brihadâranyâka  Upanishad  accompagnée 
de  toute  la  suite  des  anciens  commentaires  :  le  bhâskya  de  Çankaraavec 
la  glose  d'Ânandagiri*,  XebhâshyavdiHtika  (exposition  basée  sur  le  com- 
mentaire de  Çankara)  de  Sureçvara  avec  la  glose  d'Anandajnâna%  le 
commentaire  [mitâksharâ)  indépendant  de  Nityânandasurl'Upanishad  ^; 
2°  de  la  Nrisim/iapûrvâ  et  Nrisimhottardtdpantya  Upanishad,  la  Pûi^- 
vdtâpani  avec  le  commentaire  de  Çankara,  VUttarâtdpani  avec  le  com- 
mentaire (rendu  ici  à  son  véritable  auteur)  de  Vidyâranya*  ;  3°  de  32  Upa- 
nishads, les  principales  de  celles  qui  sont  artificiellement  rattachées  à 
l'Atharvaveda,  les  unes  avec  les  commentaires  de  Nârâya?ia,  les  autres 
avec  ceux  de  Çankarânanda^  Quel  que  soit  l'âge  de  ces  derniers  textes, 
et,  dans  le  nombre,  il  est  fort  probable  qu'il  s'en  trouve  de  vraiment 
anciens,  il  est  bien  évident  qu'ils  reflètent  d'autres  milieux  et  d'autres 
modes  de  penser  que  les  grands  écrits  védiques  :  pour  la  critique  indi- 
gène, ils  n'en  sont  pas  moins  tous,  indistinctement  et  à  titre  égal,  des 
parties  intégrales  de  l'éternel  Veda. 

Pour  en  finir  avec  ces  éditions  de  textes  qui  parfois  se  rattachent  au 
Veda  plutôt  qu'ils  n'en  font  partie,  je  signalerai  de  suite  ceux  qu'a  pu- 
bliés Satyavrata  Sâmaçramî  dans  le  recueil  périodique  Ushâ,  dont  il  est 
l'unique  rédacteur.  Il  a  continué  la  publication  de  ces  groupes  de  for- 

\)  No  15  de  la  série,  édité  par  Kâçînâtha  Çàslrî  Âpfe,  1892. 

2)  N°  16  de  la  série,  en  3  volumes;  édités  par  le  même,  1892-1894. 

3)  No  31  de  la  série,  édité  par  le  même,  1895. 

4)  No  30  de  la  série,  sans  éditeur  spécifié,  1895.  Dans  l'édition  de  la  Biblio- 
theca  Indica,  le  commentaire  de  rUltarâtùpanî  est  faussement  attribué  à  Çan- 
kara. Vidyâra7iya  est  un  autre  nom  de  Màdhava,  postérieur  de  cinq  siècles  et 
demi  à  Çankara.  De  même  pour  le  commentaire  de  la  Çvetàçvatara-Upanishad, 
les  éditeurs  del'Ânandâçrama  Séries  ont  sagement  évité  de  l'attribuer  à  Çankara. 

5)  N*>  29  de  la  série,  sans  éditeur  spécifié,  1895. 
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mules  et  de  sâmans  où  il  restitue,  d'après  les  indications  concises  des 
livres  rituels,  le  texte  entier  de  certaines  parties  de  la  liturgie.  Les  nou- 
veaux venus*  sont  le  Çdntipdiha  «  formulaire  de  propitiation  »,  les 
AçUsdmdnl  «  les  samans  de  bénédiction  »,  les  llaliasyottamasdmâni 
(c  les  sàmans  du  mystère  suprême  »,  ]es  Agnishtomasâmdni  «  les  sâmans 
de  l'Ap^nish^orna  »'.  On  lui  doit  en  outre  une  édition  du  Sdmavidhd- 
nabràhmana  avec  le  commentaire  de  Siiyawa'  qui  no  fera  pas  oublier 
celle  que  Burnell  a  donnée  de  ce  traité  de  sorcellerie,  jet  le  commen- 
cement d'une  édition  (les  5  premiers  prapà/hakas)  du  Niddnasûtra*,  un 
traité  sur  les  mètres  et  sur  la  formation  des  stomas  du  Sâmaveda,  qui 
est  aussi  compté  parfois  parmi  les  petits  brâhma?2as  ou  anubrâhmanas 
de  ce  Veda  et  qui,  jusqu'ici,  était  inédit,  à  l'exception  d'une  partie  du 
premier  prapâthaka  publié  par  Weber  dans  les  Indische  Studien  (VIII, 
83-120).  A  ce  même  Veda  se  rapporte  le  Sâmaprakâçana,  un  traité  sur 
les  Gdnas,  par  Prîtikara^.  Les  suivants  se  rapportent  au  contraire  au 
^igveda  :  Svarânkuça  de  Jayantasvâmin^,  avec  un  commentaire  ano- 
nyme, qui  paraît  citer  Sâyarza.  Ce  petit  traité  sur  l'accentuation  avait 
déjà  été  publié  dans  la  Benares  Sanskrit  Séries'^;  Padagâd/ia^j  sur  la 
formation  du  texte  pada,  où  les  mots,  dégagés  de  leur  entourage,  sont 
rétablis  dans  leur  forme  propre.  Le  traité  est  anonyme;  l'éditeur  croit 
pouvoir  l'attribuer  à  Çâkalya,  l'auteur  réputé  du  texte  pada,  ou  à  l'un  de 
ses  contemporains;  Upalekhasûtra^ ,  sur  la  formation  du  krama'pdiha, 
une  manière  très  entortillée  de  réciter  les  textes  védiques.  L'auteur  rend 
hommage  à  Çaunaka  ;  cela  suffit  à  l'éditeur  pour  en  faire  un  disciple  de 
ce  vieux  docteur  à  moitié  fabuleux.  Le  traité,  surtout  dans  le  ix^  cha- 
pitre, présente  de  très  notables  différences  avec  l'édition  qu'en  a  donnée 
Pertsch  (1854);  Pdrshadasûtra,  le  pràtiçâkhy a  hien  connu  du  y?igveda*°. 
Les  stances  2-8  du  premier  chapitre  manquent  ici,  comme  dans  plu- 


1)  Pour  les  précédents,  voir  le  dernier  Bulletin,  t.  XXVII,  219. 

2)  Ushd,  II,  4-6,  1892. 
d)Vshâ,  II,  9-10,  1895. 

4)  Vshâ,  III,  3  et  s.,  1897. 

5)  Ushâ,  11,11,  1895. 

6)  Uskây  II,  11,  1895. 

7)  Çikshâsangraha,  p.  161,  1890. 

8)  Ushd,  II,  11-12,  1895. 

9)  Ushd,  II,  12,  1895. 

10)  Ushâ,  m,  1-3,  1895. 
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sieurs  manuscrits*;  mais  elles  sont  commentées  dans  la  Vritti  d'Uvafa, 
que  l'éditeur  a  publiée  à  la  suite  du  sûtra*,  et  il  n'a  pas  cru  devoir  les 
donner  même  en  note.  En  général,  ces  petites  éditions  ne  sont  pas  ce 
que  Satyavrata  Sâmaçramî  a  fait  de  mieux  :  elles  sont  matériellement  à 
peu  près  correctes;  l'éditeur  note  aussi  les  variantes  des  manuscrits 
qu'il  a  pu  consulter;  mais  il  ne  va  pas  au-delà  et  il  ignore  absolument 
les  travaux  de  ses  devanciers.  Le  reste  des  fascicules  de  l'Ushâ,  —  qui  pa- 
raissent d'ailleurs  d'une  façon  tellement  irrégulière  que  l'épithète  de  pe- 
riodical  donnée  sur  le  titre  est  plus  qu'un  euphénn"sme,  —  est  occupé 
par  ce  qu'on  peut  qualifier  de  remplissage.  C'est  d'abord,  sous  le  titre 
de  Traytparicaya'',  une  sorte  d'introduction  générale  au  Veda,  où  l'au- 
teur reprend  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet  dans  ses  «  Considérations  sur  le 
Nirukta  »  *;  ensuite,  sous  le  titre  de  Trayîsangraha^ ^  un  choix  d'extraits 
devant  donner  en  quelque  sorte  la  substance  du  Veda  (t^ambilâ  et  brah- 
maîza).   Je  suppose  que  ce  dernier  travail,   accompagné  d'éclaircisse- 
ments  [Trayliikâ)  et  d'une  traduction  en  bengali  (Trayibhâshâ)^  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu'il  a  fourni  au  Hindu  Shastra  de  M.  R.  C. 
Dutt,  compilation  que  je  ne  connais  pas  directement,  mais  qui  devra, 
au  moyen  d'extraits  divisés  en  huit  parties,  donner  la  substance  du  Veda 
(I-IIi),  de  la  Smriti  (IV),  des  Darçanas  (V),  du  Râmâyana  (VI),  du  Ma- 
hdbhârata  (VJI),  des  Purânas  (VIII),  et  où  la  part  contributive  de  notre 
auteur  (parties  I-III),  publiée  en  1893,  répond  singulièrement  à  ce  Trayî- 
sangraha.  Si  la  supposition  est  fondée,  comme  je  le  crois,  le  digne  Acâ- 
rya  aurait,  une  fois  de  plus,  pratiqué  l'art  de  tirer  deux  moutures  du 
même  sac. 

Nous  passons  maintenant  aux  travaux  d'interprétation  et  de  traduction 
dont  le  Veda  a  été  l'objet,  ce  qui,  naturellement^  nous  ramène  en  Oc- 
cident, et,  commençant  par  le  /?igveda,  nous  arrivons  aussitôt  à  la  tra- 
duction des  «  Hymnes  à  Agni  »  des  cinq  premiers  ma?i''ialas,  que  M.  01- 

1)  Elles  manquent  aussi  dans  rédition  du  Pràliçâkhya  avec  le  commentaire 
d'Uva^a  commencée  dans  la  Benares  Sanskrit  Séries  (1894),  une  publication  qu'on 
s'était  résigné  déjà  à  considérer  comme  abandonnée,  mais  qui,  heureusement, 
paraît  devoir  être  continuée. 

2)  Ushd,  III,  4,  1897. 

3)  Ushd,  II,  7-8  (1893)  et  III,  4  (1897). 

4)  Voir  le  précédent  Bulletin,  t.  XXVII,  185-196. 

5)  Ushd,  II,  3-8  (1892-93)  et  III,  4  (1897). 


nuLLi'/riN  DKS  HKLKUONS  DE  l'inuk  {;7 

denberg  a  donnée  dans  les  Sacred  Books  of  t/ic  /Sasl^.  Déjà  dans  !e 
volume  auquel  celui-ci  fait  suite',  M.  Max.  Miiller  avait  passé  la  main  à 
M.  OldenboriT-,  sans  toutefois  se  désintéresser  de  l'entreprise,  et  depuis, 
il  n'a  pas  cessé  d'y  prendre  part  par  ses  avis  ;  mais  c'est  M.  Oldenberj; 
qui  en  a  eu  le  labeur  et  qui  doit  en  recueillir  le  mérite.  Car  je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  cette  traduction  est  faite  de  main  de  maître.  On  n'a 
qu'à  parcourir  le  commentaire  —  et  pendant  longtemps  encore,  c'est 
par  le  commentaire  surtout  que  vaudra  une  traduction  du  Veda  —  et  se 
reporter  à  des  notes  comme  celles  sur  îd  (p.  2j,  sur  vidatlia  (p.  26),  sur 
dhishand  (p.  120),  sur  vâhas  (p.  i25),  qun  je  prends  au  hasard,  pour 
voir  combien  ce  travail  est  au  courant  des  derniers  résultats  de  l'exé^nse 
et  de  la  linguistique,  avec  quelle  prudence  et  quel  tact  lauteur  sait  cir- 
conscrire les  difficultés,  justifier  ses  préférences  et,  surtout  avouer  ses 
doutes.  Ces  hymnes  à  Agni  sont  en  eflet,  avec  ceux  à  Soma,  les  plus 
difficiles  à  traduire  peut-être  du  T^igveda,  les  plus  hérissés  en  tout  cas 
de  ces  petites  difficultés  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  résoudre  dans 
un  sens  que  dans  un  autre  et  qui  ne  mènent  à  rien,  de  quelque  façon 
qu'on  les  résolve.  Gela  tient  à  la  nature  de  ces  deux  divinités,  qui  sont 
des  dieux  visibles  et  tangibles,  indissolublement  liés  à  leur  objet  ma- 
tériel, le  feu  et  le  breuvage  sacré  et  qui,  comme  tels,  ne  satisfont  plus 
les  auteurs  des  hymnes.  De  là  un  continuel  effort  de  les  transfigurer  à 
l'aide  d'un  mysticisme  incohérent  et  d'attributs  disparates,  et,  comme 
résultat,  une  phraséologie  vague,  où  le  traducteur  se  débat  dans  le  vide, 
sans  idées  maîtresses  ni  mythes  dominants,  et  où  probablement  nous  ne 
verrions  pas  beaucoup  plus  clair,  eussions-nous  du  vocabulaire  védique 
le  sentiment  aussi  net  que  de  celui  de  Virgile.  Si  on  lit  cette  traduction  ie 
texte  à  la  main,  on  admirera  à  chaque  pas  les  ressources  infinies  que 
M.  Oldenberg  y  a  déployées  :  le  grand  public  n'en  retirera  peut-être  pas 
grand'chose  ;  mais,  pour  l'indianiste,  elle  est  un  précieux  livre  d'étude. 
Le  volume  est  muni  d'excellents  index;   en  renvoyant,  pour  chaque 
vers,  aux  passages  parallèles  des  autres  Vedas,  le  traducteur  en  a  aussi, 
dans  une  certaine  mesure,  indiqué  l'emploi  rituel  et,  dans  des  cas  par- 
ticulièrement intéressants,  il  a  ajouté  de  ce  chef  des  notes  supplémen- 
taires. Peut-être  aurait-il  pu  faire  quelque  chose  de  plus  en  ce  sens  ;  non 
pas  que  ces  indications  eussent  beaucoup  servi  à  l'intelligence  des  textes  ; 

1)  Vedic  Hymns  translated  by  Hermann  Oldenberg,  Part  IL  Hymns  to  AjU! 
{Mandalas  I-V.),  Oxford,  1897,  volume  XLVI  des  Sacred  Books. 

2)  Volume  XXXll  des  Sacred  Books  (1891). 
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mais  elles  auraient  permis  de  mieux  voir  ce  que  l'Inde  y  a  cherché  et 
ce  qu'elle  en  a  fait  à  une  époque  relativement  ancienne. 

M.  Oldenljerj^,  tout  en  donnant  beaucoup  de  neuf,  est  en  somme  con- 
servateur :  MM.  Pischel  et  Geldner  ont  le  tempérament  plutôt  révolu- 
tionnaire. Le  dernier  fascicule,  par  lequel  ils  ont  complété  le  deuxième 
volume  de  leurs  «  Études  védiques  »  %  est,  comme  les  précédents,  une 
mine  d'observations  et  d'interprétations  souvent  d'une  justesse  frap- 
pante, toujours  ingénieuses,  témoignant  d'une  étonnante  étendue  de 
savoir  et  de  la  critique  la  plus  pénélrante,  et  dont  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'audacieuse  nouveauté,  même  quand  elles  n'arrivent  pas  à 
nous  convaincre.  Dans  deux  articles  d'une  allure  plus  générale,  ils  nous 
font  comme  leur  profession  de  foi%  et  ce  n'est  pas  là -dessus,  je  suppose, 
qu'on  leur  cherchera  querelle.  On  accordera  volontiers  à  M.  Pischel  — 
et  j'en  suis,  pour  ma  part  et  depuis  longtemps  aussi  convaincu  que  lui 
—  que  les  auteurs  des  hymnes  avaient  encore  autre  chose  en  tête  que  de 
faire  des  allusions  aux  phénomènes  du  ciel,  et  qu'il  faut  en  quelque 
sorte  se  faire  Hindou^  pour  comprendre  le  Veda.  De  même,  on  ne  con- 
testera pas  à  M.  Geldner  que  l'étymologie  est  un  pauvre  instrument 
d'interprétation,  qu'une  grande  quantité  de  mots  ont  dû  avoir  des  signi- 
fications qu'elle  ne  donnera  jamais,  que  le  rapprochement  même  des 
passages  parallèles  sera  souvent  impuissant  à  faire  découvrir  et  qui  peu- 
vent s'être  conservées  dans  telle  assertion,  à  première  vue  étrange,  d'un 
commentaire,  dans  tel  recoin  de  la  littérature  ou  de  l'usage  où  l'on  ne 
s'attendrait  pas  à  les  retrouver.  Le  difticile  est,  non  pas  d'accepter  leurs 
principes,  mais  de  les  suivre  toujours  dans  l'application  qu'ils  en  font  et 
de  par'ager  la  belle  assurance  avec  laquelle  ils  la  présentent.  Le  livre  est 
de  ceux  qu'on  ne  saurait  trop  étudier,  mais  qui  ne  se  résument  pas.  Je 
relèverai  pourtant  la  nouvelle  interprétation  que  M.  Geldner  y  donne 
du  fameux  dialogue  de  l'hymme  124  du  X^  livre  du  /?igveda%  dans 
lequel  on  voyait  jusqu'ici  une  contestation  entre  Indra  et  Varuna. 
M.  Geldner  croit  y  trouver  un  épisode  de  la  lutte  d'Indra  contre  Vritra 
et  cette  solution,  déjà  vaguement  pressentie  par  Bergaigne,  pourrait 
bien  être  la  vraie*. 

1)  ye(;?isc/te  S^Ufi^d7^  von  Richard  Pischel  und  Karl  E.  Geldner.  Zweiter  Barid, 
II  Heft.  Stuttgart,  1897. 

2)  P.  230  ;  Vedainterpretation  (article  de  M.  Pischel.  Je  note  de  suite  du 
même  :  Die  Axt  des  AUÎyya,  dans  Zeitschr.  d.  deutsch.  morgenl.  Gesellsch., 
XLVIil  (1894,  701)  el  p.  26ô  :  Ràdhi  und  Nirukti  (article  de  M.  Geldner). 

3)  P.  292-307 . 

4)  Dans  le  recueil  intitulé  Gurupûjakaumudt  (1896,  p.  19),  offert  à  M.  We- 
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Je  ne  puis  pas  davantaj^je  résumer,  en  les  marquant  d'un  trait  commun, 
les  articles  que  M.  Liuiwig  présente  réunis  en  un  volume  %  mais  qui  se 
résolvent  en  une  multitude  d:e  critiques  de  détail,  toujours  dij^nes  de 
considérations,  bien  que,  dans,  le  nombre,  il  y  en  ait  beaucoup  d'obscures 
dans  la  forme  et  de  bizarres  dans  le  fond  ;  ni  les  observations  détachées 
de  M.  Hillebrandt*.  Je  dois  dire  pourtant  un  mot  d'une  de  ces  der- 
nières", parce  qu'elle  implique  une  question  de  portée  plus  générale. 
M.  Oldenberg  a  fait  la  remarque  fort  juste  qu'Indra  fait  rarement  pleu- 
voir dans  le  Tîigveda  et  que,  dans  la  description  de  sa  lutte  contre 
Vritra  pour  la  délivrance  des  rivières,  il  s'agit  de  véritables  rivières  et 
de  véritables  montagnes,  non  de  figures  pour  désigner  les  torrents  de  la 
pluie  sortant  de  la  montagne-nuage.  M.  Hillebrandt  fait  observer  à  ce 
propos  que  la  crue  des  rivières,  dans  le  nord  de  l'Inde,  est  en  effet  in- 
dépendante de  la  pluie  :  elle  provient  de  la  fonte  des  neiges,  commence 
dès  le  printemps  eta  atteint  le  maximum  à  l'entrée  de  la  saison  pluvieuse. 
Il  en  conclut  qu'Indra  n'a  aucun  rôle  atmosphérique  et  qu'il  représente 
le  soleil  du  printemps  victorieux  de  l'hiver.  Il  oublie  que  toutes  les  ri- 
vières de  l'Inde,  même  parmi  celles  de  l'Himalaya,  ne  viennent  pas  de 
la  chaîne  neigeuse;  il  oublie  aussi  qu'Indra  est  avant  tout  le  dieu  ton- 
nant^ que  celte  délivrance  des  rivières  a  lieu  à  la  suite  d'une  épouvan- 
table bataille,  décidée  à  grands  coups  de  foudre,  qui  ne  rappelle  pas 
précisément  les  caresses  du  soleil  printanier;  mais  il  oublie  surtout  —  et 
c'est  là  l'objet  de  cette  note  —  que  c'est  absolument  se  méprendre  sur  le 
caractère  des  mythes,  du  moins  des  mythes  arrivés  à  l'état  où  nous  les 
trouvons  dans  le  Veda,  que  d'y  chercher  l'exacte  description  et  l'expli- 
cation circonstanciée  des  phénomènes. 

ber  à  roccasion  de  son  jubilé,  M.  Geldner  a  proposé  plus  sommcairement  des 
interprétations  nouvelles  pour  un  autre  dialogue  célèbre,  celui  de  Yama  et  de 
sa  sœur  Yamî,  RV.  X.  10.  Sur  plusieurs  points,  il  revient  à  l'opinion  de 
Sâyàna. 

1)  Ueber  die  neuesten  Arbeiten  auf  dem  Gebiete  der  Rigveda-forschung,  von 
A.  Ludwig,  S Itzungsberichte  de  \'AcQidém\e  de  Prague,  1893.  Ce  sont  des  comp- 
tes rendus  critiques  des  ouvrages  suivants  :  M.  Mùller,  Hijmns  of  the  YKigveda,  I; 
Hillebrandt,  Vedische  Mythologie,  I;  Pischel  und  Geldner,  Vedische  Studien, 
fasc.  III;  Peterson,  Handbook  of  the  Rigveda. 

2)  Vedische  Einzelheiten,  dans  la  Zeitschrift  de  la  Soc.  orient,  allemande, 
XLVIIl  (1894),  p.  418  el  s.  L'auteur,  entre  autres,  y  défend  son  identification 
de  Yama  avec  la  lune,  et  dans  Apâm  napât,  il  voit  un  ancien  génie  des  eaux, 
ce  qui  est  aussi  l'opinion  de  M.  Oldenberg. 

3)  Indra  und  Vr'ita,  ibidem,  L  (1896),  p.  G65. 
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C'est  au  contraire  une  collection  de  faits  parfaitement  classés  que  le 
mémoire  de  M.  Rolh  sur  les  irrégularités  orthographiques,  tradition- 
nelles et  autres,  du  Veda  '  :  pour  l'analyser,  il  suffirait  de  transcrire  les 
titres  des  diverses  sections.  Mais,  bien  que  très  important  pour  l'inter- 
prétation, il  est  trop  spécial  pour  trouver  place  ici.  Si  je  le  mentionne 
néanmoins,  c'est  qu'avec  un  article  sur  l'arbre  vibhîdaka*,  il  constitue  la 
dernière  contribution  à  l'étude  du  Veda  que  nous  aurons  reçue  du  grand 
initiateur.  Le  vocabulaire  védique  créé  par  Roth  est  maintenant  en  par- 
tie caduque  ;  son  exégèse  aussi  n'est  plus  celle  du  jour  ;  son  œuvre  n'en 
demeure  pas  moins  à  jamais  admirable.  Je  ne  sais  si,  dans  toute  l'his- 
toire des  lettres,  il  en  est  beaucoup  de  comparables  à  celle  de  cet  homme, 
philologue^  historien  et  penseur,  qui,  sans  jamais  faire  de  littérature, 
a  été  un  écrivain,  qui  a  débrouillé,  maîtrisé,  possédé  dans  son  ensemble 
et  jusque  dans  ses  dernières  ramifications  l'énorme  masse  des  écrits  vé- 
diques, quand  presque  tous  ils  étaient  encore  à  l'état  brut  de  manuscrit. 
Quant  à  moi,  j'ai  toujours  regretté  le  trait  cruel  lancé  par  M.  Pischel 
quand,  du  vivant  de  Koth,  il  a  désigné  un  autre,  quelque  méritant  qu'il 
ail  été,  comme  «  le  plus  grand  connaisseur  du  Veda.  » 

Les  travaux  qui  suivent  sont  des  monographies.  M.  P.  von  Bradke  a 
traduit  et  minutieusement  commenté  l'hymne  RV.,  VI,  66%  sans  que 
cet  étrange  récit  de  la  naissance  desMaruts,  plein  de  réticences  et  d'obs- 
curités voulues,  en  soit  devenu  plus  clair.  Pour  l'étude  de  M.  Bohnen- 
berger  sur  le  dieu  Varuna*,  qui,  à  part  un  étalage  de  généralités  naïve- 
ment ambitieuses  et  l'équation  Mitra  =:  Varuna,  qui  est  fausse,  n'apporte 
à  peu  près  rien  de  neuf,  je  puis  renvoyer  à  ce  qu'en  a  dit  ici  même 
M.  Finot^  M.  E.  Windisch  a  montré  que  la  course  de  chars  dont  il  est 


1)  Rechlschreihung  im  Veda,  voii  R.  Roth;  dans  lu.  Zeitschrift  de  la  Soc.  or. 
allemande,  XLVIIl  (1894),  p.  101  et  696. 

2)  Vom  Baum  Vibhîdaka;  dans  Gurupûjdkaumudî  (1896),  p.  I.  La  publica- 
tion de  l'article  est  posthume  :  Roth  est  mort  le  23  juin  1895.  —  C'est  à  un  des 
plus  jolis  parmi  les  petits  mémoires  de  Roth  (Z.  d.  d.  m.  G.,  XLI(1887),  p.  672), 
que  se  rattachent  deux  articles  sur  le  luergeld,  l'un  de  M.  Bùhler,  qui  suit  la 
pratique  dans  l'Inde  jusqu'à  nos  jours  ;  l'autre  de  M.  L.  von  Schroeder,  qui 
l'étudié  en  tant  qu'indo-européenne,  Festgruss  an  Roth  (1893),  p.  44  et  49. 

3)  Von  der  Marut  wunderharen  Geburt,  RV,  VI,  66  ;  dans  Festgruss  an 
Eoi/i  (1893),  p.  117. 

4)  Der  aUtndUche  Gott  Varuna  nach  den  Lied'rndes  Yiigveda.  Eine  religions- 
geschichfliche  Untersuchung  von  Karl  Bohnenberger.  Tubingen,  1893. 

5)ï.  XXXI,  p.  206. 
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semblé  être  question  dans  RV.,  II,  31,  n'ost  probablement  qu'une  course 
au  ligure';  il  a  réagi  ainsi,  peul-ôtre  sans  le  vouloir,  conlre  l'abus  du 
sport  qui  se  faisait  alors  dans  les  Vedische  Studien.  M.  Gh.  R.  Lanman 
a  signalé  comme  un  écho  lointain  très  probable  de  R.V.,  V,  40  (Atri  dé- 
livrant le  soleil  de  l'étreinle  du  démon  de  l'éclipsé)  un  récit  du  canon 
pdli  où  le  môme  miracle  est  attribué  au  Buddha^  On  peut  en  rapprocher 
le  travail  où  M.  Windisch  a  signalé  un  curieux  parallélisme  entre  la  lé- 
gende de  l'origine  du  Taitlirhjayajus  (le  Yajurveda  des  perdrix)  et  le 
Tittirajâtaka^.  M.  Albr.  Weber  a  réuni  et  discuté  savamment  et  avec 
une  aimbale  bonhomie,  tout  ce  que  le  Veda  et  la  langue  védique  a  con- 
servé de  renseignements  directs  et  indirects  sur  les  relations  et  la  vie  de 
famille  *.  Le  mythe  de  l'aigle  délivrant  le  Soma  a  été  traité  par  M.  Bloom- 
field"  et  par  lui^  d'une  façon  qu'on  voudrait  croire  définitive  :  c'est  Agni 
lui-même,  le  feu-éclair,  qui,  sous  la  forme  de  l'oiseau,  a  enlevé  le  breu- 
vage de  vie  pour  le  porter  aux  dieux  et  aux  hommes'. 

M.  Macdonell  a  consacré  une  longue  étude  au  dieu  Trita^  dans  lequel 


1)  FAne  vedische  Wettfahrt?  RV.  II,  31  ;  dans  Festgruss  an  Roth,  p.  139.  — 
Du  même  :  Das  Rdthsel  vom  Jahre  ;  dans  la  Zeitschrift  de  la  Soc.  orient,  alle- 
mande, XLVIII  (1894),  p.  353.  C'est  la  traduction  et  un  commentaire  très  fourni 
de  RV.  I,  164,  12. 

2)  YHgveda  V,  40  and  Us  Buddhist  parallels  ;  dans  Festgruss  an  Roih,  p.  187. 

3)  Das  Tittirajâtaka,  n°  438;  dans  Gurupûjâkaumiidi  (1896),  p.  64. 

4)  Miscellen  aus  dem  indogermanischen  Familienleben  ;  dans  Festgruss  an 
Roth,  p.  135. 

5)  Contributions  to  the  interprétation  of  the  Veda  (Vth  Séries)  by  Maurice 
Bloomfîeld  :  The  Legend  of  Sonia  and  the  Eagle;  dans  le  Journal  de  la  Soc.  or. 
américaine,  XVI,  1893  (aussi  en  tirage  à  part)  ;  —  et  :  The  Myth  of  Soma  and 
the  Eagle  ;  dans  Festgruss  an  Roth,  p.  149. 

6)  Vedische  Beitrdge,  von  Albr.  Weber  :  I,  Zur  Çyenastuti  des  Vâmadeva; 
dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  12  juillet  1894.  — M.  Weber 
est  d'accord  pour  le  fond  avec  M.  Bloomfield.  De  part  et  d'autre,  la  donnée 
principale  est  RV.  IV,  27,  attribué  à  Vâmadeva.  Aussi  M.  Weber,  dans  une 
deuxième  partie  du  mémoire,  examine-t-ii  les  légendes  relatives  à  ce  rishi,  par- 
ticulièrement celle  de  ses  deux  cavales,  conservée  dans  la  Mahâbhârata.  Dans  la 
troisième  partie  il  étudie  RV.  X,  85,  13  et  expose  quelles  raisons  l'empêchent 
d'admettre  les  conclusions  chronologiques  que  M.  Jacobi  a  tirées  de  ce  passage 
Le  mémoire  existe  aussi  tiré  à  part. 

7)  A  peine  donnée,  l'explication  a  été  contestée  par  M.  Oldenberg,  qui  ne 
veut  voir  dans  l'aigle  qu'un  aigle. 

8)  Mythological  Studies  in  the  iMgveda,  by  A.  Macdonell.  I,  The  god  Tri  ta; 
dans  Journ,  Roy.  As.  Soc.  de  Londres,  1893,  p.  419  et  s. 
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il  reconnaît  une  personnification  de  l'éclair.  C'est  possible,  mais  ne  nous 
mène  pas  loin.  Trita,  en  qui  les  poètes  et  les  docleurs  védiques  ont  vu 
bien  des  choses,  nous  apparaît  comme  un  vieux  héros  du  ciel,  grand 
manieur  de  la  foudre,  dont  on  ne  savait  plus  trop  que  faire,  parce  qu'il 
avait  cédé  le  pas  à  des  dieux  plus  en  faveur,  mais  dont  le  souvenir  res- 
tait attaché  à  certaines  pratiques  et  sur  le  compte  duquel  couraient 
encore  beaucoup  d'histoires.  Gomme  la  plupart  des  dieux  védiques, 
c'était  un  individu,  et  l'individu  ne  se  définit  pas.  Aussi,  quant  à  moi, 
donnerais-je  volontiers  toutes  les  abstractions  auxquelles  on  peut  être 
tenté  de  le  ramener,  pour  savoir  un  peu  mieux  ce  qu'on  racontait  de 
lui.  Malheureusement  ces  récits  sont  difficiles  à  raccorder  ensemble  et 
nous  n'en  avons  plus  que  des  débris.  L'un  d'eux,  où  Trita  apparaît 
comme  se  chargeant  des  souillures  des  dieux,  récit  conservé  à  l'état 
fruste  dans  l'Atharvaveda  et  dans  les  Bràhmarzas,  mais  auquel  il  est  déjà 
fait  allusion  dans  le  /?igveda,  a  été  étudié  en  détail  par  M.  Bloomfield  *. 
—  On  doit,  en  outre,  à  M.  Macdonell  une  étude  sur  les  données  du  Rig- 
veda  qui  ont  pu  être  le  germe  des  incarnations  de  Vishrîu  en  nain  et  en 
sanglier*,  ainsi  que  deux  communications  qui  ne  se  rapportent  à  ce  Veda 
qu'indirectement  :  Tune,  où  il  établit  que  Kâtyâyana,  Tauteur  de  la 
Sarvanukramani  (un  Index  général  du  AMgvada  publié  par  M.  Macdo- 
nell en  188G)  a  travaillé  sur  les  Anukramanîs  ou  Index  partiels  de  ce 
Veda  attribués  à  Çaunaka  et  que,  pour  V Arshanukramanl  notamment^ 
il  a  eu  aussi  sous  les  yeux,  lui  aussi  bien  que  son  commentateur  Shac?- 
guruçishya  (xii^  siècle),  un  texte  sensiblement  différent  de  celui  qu'a 
publié  Râjendralàl  Mitra'';  l'autre,  où  il  montre,  à  l'aide  d'un  vieux 
manuscrit  de  Shac^guruçishya,  combien  l'édition  de  la  Bviliaddevatâ^ 

1)  Trila,  the  Scape-goat  ofihe  GodSy  in  relation  to  Atharva-vedaWl,  112  and 
113;  en  résumé  dans  les  Proceedings  delà  Soc.  orient,  américaine,  mars  1896; 
le  mémoire  complet  dans  :  Contributions  to  the  interprétation  of  the  Veda 
(Vlith  Séries),  ap.  American  Journal  of  Philology,  XVll  (1896),  p.  430.  Dans 
la  même  série,  qui  existe  aussi  en  tirage  à  part,  je  note  un  essai  très  ingénieux 
de  M.  Bloomfield  sur  les  représentations  qu'on  se  faisait  de  l'œil  et  de  la  pu- 
pille et  sur  les  mythes  qu'avaient  engendrés  ces  représentations  appliquées  à 
«  l'œil  du  Ciel  »  :  On  the  myth  of  the  Heavenly  Eye-ball,  with  référence  to 
nY.  X,  40,  9:  ibidem,  p.  399. 

2)  Mythological  Studies  in  the  Higveda.  II.  The  mythological  basis  in  the  ïHg- 
veda  ofthe  Dwarf  and  Boar  Incarnations  of  Vishnu;  dans  Journ.  Roy.  As.  Soc. 
de  Londres,  1895,  p.  165. 

3)  Ueber  die  dem  Çaunaka  zugeschriebene  Arshânuhramani  des  Rigveda  ;  dans 
Festgruss  an  Roth^p.  107. 
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un  autre  de  ces  Index  partiels,  publiée  par  Rajendralil  Mitra,  laisse  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  correction*. 

De  RV.,  X,  102  (la  victoire  miraculeuse  de  Mudgala  et  Mudgalânî), 
M.  Geldner  et,  après  lui,  M.  de  Bradice  avaient  tait  une  simple  anecdote 
comique;  M.  Bloomfield  a  montré  que  ce  n'était  pas  chose  si  aisée  :  il  a 
relevé  les  éléments  mythiques  de  l'hymne,  sans  du  reste  prétendre  les 
arran<j:er  d'une  façon  satisfaisante'.  M.  Henry  a  eu  plus  de  courage  :  il 
est  allé  jusqu'au  bout  et  a  risqué  une  restitution  complète  ^  Son  com- 
mentaire est  très  solide  dans  le  détail  et  toute  la  tentative  est  certaine- 
ment ingénieuse;  je  doute  pourtant  qu'elle  se  fasse  accepter.  Que  nous 
fait  ici  toute  celte  mythologie?  C'est  une  «  histoire  »  qu'il  nous  faut, 
miraculeuse,  invraisemblable,  et  que  les  histoires  de  cette  sorte  ne  s'in- 
ventent pas  après  coup,  M.  Henry  en  a  fait,  je  crois,  l'expérience  après 
Sâyana  et  les  devanciers  de  Sâyana*. 

M.  Th.  Baunack  a  étudié  avec  soin  et  essayé  de  préciser  autant  que 
possible  les  miracles  que  les  Hymnes  attribuent  sans  cesse  aux  Açvins, 
mais  en  n'y  faisant  jamais  que  des  allusions  laconiques  ^.  C'est  au  con- 

1)  Twolegends  fromthe  Brihaddevatdincmold  MS.  of  Shaàguruçishya  ;  dans 
Journ.  Roij.  As.  Soc.  de  Londres,  1894,  p.  11. 

2)  Contributions  to  the  interprétation  ofthe  Veda  (VIth  Séries)  :  I.  The  legend 
of  Mudgala  and  Mudgaldnî;  dans  \a.Zeitschrift  delà  Soc.  orient,  allem.,  XLVII 
(1894),  p.  541.  —  M.  Bloomfield  a  de  même  revendiqué  le  caractère  sérieux 
d'un  autre  morceau  célèbre  du  Rigveda,  «  l'hymne  des  grenouilles  »,  où  l'on  a 
cherché  parfois  une  satire  :  On  the  «  frog-hymn  »,  RV.  VII,  103;  togetherwith 
some  remarks  on  the  composition  of  the  Vedic  hymns  ;  dans  le  Journal  de  la  Soc. 
orient,  américaine,  XVII  (1896),  p.  173.  M.  Bloomfield  voit  dans  l'hymne  un 
charme  pour  obtenir  la  pluie.  Contre  l'ordinaire,  le  charme  ne  manque  pas  de 
poésie.  —  Enfin  M.  Bloomfield  a  rendu  un  grand  service  à  ces  études  en  rédi- 
geant pour  La  Religion  védique  de  Bergaigne,  un  Index  complet  de  tous  les  pas- 
sages étudiés  ou  cités  dans  l'ouvrage.  Cet  index,  formant  le  tome  IV,  a  été 
publié  en  1897  comme  117"^  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Hautes- 
Études. 

3)  Mudgala  ou  Vhymne  du  Marteau  {Suite  d'énigmes  véridiques);  dans  le 
Journal  asiatique,  novembre-décembre  1895,  p.  516.  —  Cf.  du  même  ;  RV.  Ill, 
49,  I ,  en  tant  que  contribuant  à  V éclaircissement  de  l'hymne  du  Marteau  {X, 
i02);  ibidem,  mars-avril  1898,  p.  329. 

4)  Je  ne  comprends  pas  M.  Henry  soutenant  qu'on  pourrait  au  besoin  se 
passer  de  cette  histoire;  il  faudrait,  pour  cela,  aimer  la  mythologie  pour  elle- 
même  et  supposer  le  même  goût  aux  rishis. 

5)  Ueber  einige  Wunderthaten  der  Açvin  ;  dans  hZeitschrift  de  la  Soc.  orient, 
allem.,  L  (189ô),  p.  263.  —  Cf.  du  même  :  Uebersetzung  und  Erklârung  von 
RV.  X,  32;  dans  la.  Zeitschrift  de  Kuhn,  XXXIV  (1896)  p.  560. 
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traire  tout,  le  mythe  de  ces  deux  divinités,  son  origine  et  son  développe- 
ment dans  Tlnde  et  ses  parallèles  dans  l'antiquité  classique  qu'a  essayé  de 
retracer  M.  Ch.  l^enel  dans  un  ouvraf,re  de  plus  jurande  étendue*,  dont  la 
fin  vaut  mieux  que  le  point  de  départ  et  pour  lequel  je  renvoie  à  l'arti- 
cle que  M.  Oltramare  y  a  consacré  dans  la  Revue'.  M.  Ehni  a  repris  et 
refondu  sa  monographie  du  dieu  Yama'  :  il  a  jeté  par  dessus  bord  une 
partie  du  lest  qui  l'encombrait;  il  aurait  pu  l'alléger  encore  davantage. 
Je  lui  sais  gré  d'avoir  maintenu  l'origine  naturiste  et  solaire  de  Yama; 
mais  il  a  trop  prêté  l'oreille  aux  identifications  fantaisistes  des  Brâhma- 
nas,  données  qui  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  entrer  dans  la 
description  d'un  dieu,  mais  auxquelles  il  faut  très  peu  demander  pour 
l'explication  de  sa  vraie  nature.  M.  Ehni  ne  cite  pas  d'auteurs  français, 
pas  mêmeBurnouf,  dont  il  est  pourtant  le  débiteur  indirectement,  peut- 
être  sans  s'en  douter  ;  de  Bergaigne,  il  ne  parait  connaître  que  son  Ma- 
nuel. Je  ne  sais  trop  comment  qualifier  deux  mémoires  de  M.  Magoun, 
qui  se  suivent  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  américaine  et 
qui,  en  efTet,  sont  inséparables*.  Nous  avons  là,  d'une  part,  une  étude 
sobre  et  soignée  d'Apâm  Napat,  a  le  fils  des  Eaux  »,  une  vieille  divi- 
nité qui,  dans  le  >/?igveda,  s'est  plus  ou  moins  confondue  avec  Agni,  et, 
immédiatement  à  côté,  les  fantaisies  les  plus  bizarres.  L'éclair  aurait  été 
l'objet  d'une  triple  personnification  :  Agni  ou  la  foudre  tombant  de  près, 
qu'on  n'a  pas  le  temps  de  distinguer,  mais  dont  on  voit  le  produit,  le 
feu;  Apâm  Napat  ou  l'éclair  lointain,  qui  apparaît  un  instant  comme 
une  chaîne  de  feu  tendue  du  ciel  à  la  terre  (chain  lightning)  ;  Trita  («  le 
Troisième  »,  auquel  s'est  substitué  plus  tard  Indra)  ou  l'éclair  qui  dé- 
chire le  nuage  sans  descendre  sur  la  terre.  C'est  de  cette  triple  person- 
nification que  seraient  issues  successivement  les  triades  divines  de  la 
théologie  brahmanique.  On  voudrait  discréditer  la  doctrine  naturiste  en 
mythologie,  qu'on  ne  pourrait  pas  s'y  prendre  mieux.  La  longue  étude 
que  M.  E.  Siecke  a  consacrée  à  Rudra  ^  suggère,  bien  qu'à  un  moindre 

1)  L'évolution  d'un  mythe.  Acvins  et  Dioscures,  par  Ch.  Renel,  Paris,  1896, 
(fait  partie  des  Annales  de  V Université  de  Lyon). 

2)  T.  XXXVI,  p.  410. 

3)  Die  urspràngltche  Gottheit  des  vedischen  Yama,  von  J.  Ehni,  Leipzig, 
1896. 

4)  Apdm  Napdt  in  the  Rigveda.  —  The  Original  Hindu  Triady  by  Dr.  Her- 
bert W.  Magoun,  dans  Journ.  Americ.  Or.  Soc,  XIX  (1898),  p.  137  et  145. 

5)  Ber  Gott  Rudra  im  Rigveda  \on  B"  Ernst  Siecke,  dans  VArchiv  fur  Re- 
lîgionsioissenschaft  (récemment  créé  par  M.  Ths.  Achelis),  I  (1898),  p.  113  et 
209. 
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degré,  des  observations  semblables.  Là  aussi,  il  y  a  des  hypothèses  ris- 
quées à  côté  d'une  étude  complète  et  consciencieuse  des  textes.  Je  con- 
state avec  satisfaction  que  l'auteur  a  eu  le  couraj^^e  d'affirmer  le  caractère 
bienveillant  et  propice  du  Rudra  des  Hymnes.  Sans  doute  c'est  aussi  un 
dieu  redoutable,  un  terrible  juslicier;  mais,  bien  qu'à  certains  indices 
on  devine  en  lui  un  côté  sinistre,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
lui  faire  endosser  tout  ce  que  lui  prêtent  plus  tard  les  Bràhmanas.  Ru- 
dra, le  père  et  le  chef  des  Maruts,  est,  aussi  pour  M.  Siecke,  le  dieu  de 
l'ourapjan.  Mais  c'est  avant  tout  un  être  de  lumière  et,  de  ce  chef,  il 
croit  devoir  lui  chercher  encore  d'autres  affinités,  avec  Agni,  avec  le  so- 
leil, surtout  avec  la  lune.  11  le  rapproche  d'Hermès  et  d'autres  divinités 
helléniques  représentant,  suivant  lui,  la  lune.  Priçni,  avec  laquelle  Pou- 
dra, le  taureau  lunaire,  engendre  les  Maruts,  est  la  vache  lunaire  :  le 
couple  représenterait  ainsi  doublement  la  lune.  Celle-ci  serait  en  quelque 
sorte  le  centre  de  la  personnalité  du  dieu.  M.  Siecke  ne  l'affirme  pas 
expressément;  mais  il  y  penche,  il  en  est  convaincu.  Il  y  a  dix  ans  à 
peine,  on  était  à  peu  près  d'accord  pour  reconnaître  que  la  lune  ne 
comptait  pour  ainsi  dire  pas  dans  le  panthéon  védique  :  aujourd'hui,  il 
n'est  presque  plus  de  divinité  importante  qu'on  n'ait  entrepris  d'identi- 
fier avec  elle.  Rien  ne  montre  mieux  que  les  réactions  de  la  science  sont 
parfois  une  affaire  de  mode  et  que  nous  avons  beaucoup  de  raisons 
d'être  modestes  et  tolérants*. 

Il  ne  me  reste  plus,  avant  de  quitter  ces  travaux  d'interprétation,  qu'à 
mentionner  quelques  séries  de  miscellanées.  Dans  ses  Contributions 
déjà  plusieurs  fois  citées,  M.  Bloomfield,  outre  les  mythes,  a  étudié  un 
certain  nombre  d'expressions  védiques,  telles  que  les  mots  terminés  en 
^pitva,  dont  il  ramène  partout  la  finale  à  la  racine  joa  f(  boire  »  *  ;  çushma, 
pour  lequel  il  admet  le  sens  de  «  feu,  foudre  »,  au  propre  et  au  figuré^  ; 

1)  L'intéressante  étude  que  M.  L.  von  Schroeder  a  consacrée  à  Rudra  (à  pro- 
pos de  la  Religion  védique  de  M.  Oldenberg)  dans  la  Wiener  Zeitschrift  (IX, 
1895,  p.  223),  relève  plutôt  de  la  mythologie  comparée  que  de  la  mythologie 
védiqiie.  Pour  M.  von  Schroeder,  Rudra  à  la  tète  des  Maruts  est  à  rapprocher 
des  Faunes,  Satyres  et  Sylvains,  de  Mars,  de  Bacchus  menant  le  thiase,  d'Ar- 
témis  avec  sa  chasse  parcourant  les  montagnes,  d'Hermès  psychopompe,  de 
Wotan  surtout  et  de  sa  chevauchée,  toutes  divinités  à  culte  orgiasle,  présidant 
à  l'orage  mais  aussi  à  la  fertilité  des  champ?  et  associées  aux  âmes  des  morts. 
Il  se  peut  qu'il  y  ait  dans  tout  ceci  quelques  vagues  et  distantes  ramifications; 
mais  que  cela  nous  mène  loin  du  Rudra  des  Hymnes  et  même  des  Bràhmanas,! 

2)  V"  série,  dans  le  Journal  de  la  Soc.  orient,  américaine,  XVI,  1893. 

3)  VI^  série,  dans  la  Zeitschrift  de  la  Soc.  orient,  allemande,  XLVIIl,  1894. 
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pûrta  et  pûïli,  proprement  «  rempli  »  et  «  réplélion  »,  synonymes  de 
dakshinà,  le  salaire  du  prêtre,  qui  lui  font  supposer  que  ce  salaire,  à 
l'origine,  consistait  en  une  franche  repue  prélevée  sur  l'offrande;  les 
mots  terminés  en  '^gva,  ogvin^  dont  il  ramène  la  finale  à  go  «  vache  »  ; 
çraddkâ^  qui  exprime  non  seulement  la  confiance  envers  les  dieux,  mais 
aussi  et  surtout  la  sincérité  du  fidèle  envers  le  dieu  et  envers  le  prêtre, 
son  vif  et  ferme  dessein  de  donner  à  l'un  l'offrande,  à  l'autre  le  salaire 
requis,  le  terme  réunissant  ainsi  les  deux  sens  de  «  foi  »  et  de  «  bonne 
foi  »  *.  Pour  ce  dernier  mot,  M.  Bloomfield  s'est  rencontré  avec  M.  OLJen- 
berg,  qui  a  publié  une  série  semblable  dans  la  Zeilschrift  de  la  Société 
orientale  allemande  *.  M.  Oldenberg  y  étudie,  outre  çradhâ,  vahni  et  ses 
congénères,  tous  rapportés  à  la  racine  vah^  «  vehere  y>^sûnara  eisûnrïta 
«  libéral  »  et  «  libéralité  »,  vdja  «  vitesse,  énergie  »,  enfin  un  mot  qui 
n'apparaît  que  dans  les  Brâhmanas,  upanishad.  Ce  mot  célèbre  signifie 
proprement  l'acte  de  «  s'asseoir  auprès  et  au-dessous  de  quelqu'un  ».  On 
l'a  entendu  généralement  jusqu'ici  de  l'approche  respectueuse  du  disci- 
ple auprès  du  maître  et^  par  extension,  de  la  doctrine,  plus  particuliè- 
ment  des  formules  mystérieuses  qu'il  reçoit  de  lui.  M.  Oldenberg,  au 
contraire,  partant  de  l'emploi  du  synonyme  upâs  qui,  de  la  signification 
littérale  de  «  s'asseoir  au-dessous  »,  a  passé  couramment  à  celle  de 
((  méditer  sur,  adorer  »,  prend  de  même  upanishad  au  figuré  et  y  voit 
l'approche  respectueuse^  c'est-à-dire  l'adoration  d'un  mystère,  et  en- 
suite, par  extension,  les  formules  en  lesquelles  cette  adoration  se  résume 
et  qui  sont  supposées  la  rendre  possible  ^  D'autres  séries  semblables  ont 


1)  VII«  série,  dans  V American  Journal  of  Philology,  XVII,  1896. 

2)  Vedische  Vntersuchungen  von  H.  Oldenberg  ;  dans  Z.  d.  d.  m.  G.,  L.  (1896), 
p.  423.  Pour  un  autre  mot  encore,  vidatha,  MM.  Oldenberg  et  Bloomfield,  tout 
en  suivant  chacun  une  voie  différente,  arrivent  pratiquement  à  peu  près  au 
même  résultat.  Cf.  la  note  d'Oldenberg  dans  Vedic  Hymns  [Saci^ed  Books  of 
the  East),  p. 26,  et  Bloomfield  :  The  Meaning  and  Etymology  of  the  Vedic  word 
vidatha,  dans  le  Jourmal  de  la  Soc.  orient,  américaine,  XIX  (1898),  p.  12.  — 
Je  crois  le  mot  de  même  provenance  quevedi  et,  peut-être,  nivid,  avec  le  sens 
de  «  rencontre,  lieu  de  rencontre  ». 

3)  Ce  bel  exposé  est  le  développement  d'une  communication  faite  déjà  par 
M.  Oldenberg  au  Congrès  des  orientalistes  de  Stockholm  (1889).  —  Dans  le  même 
volume  de  la  Zeitschrift,  p.  139,  M.  W.  Foy  a  essayé  n'expliquer  quelques  in- 
terjections liturgiques  :  Erklaprung  einiger  altindischer  Opfen^fe.  Je  doute  que 
la  raison  qui  fait  prendre  à  M.  Foy  çraushat  pour  un  participe  soit  suffisante  : 
entre  astu  et  çraushat  on  peut  admettre  une  virgule.  Ce  qu'il  faut  surtout  retenir 
de  cette  discussion,  c'est  que  ce  sont  là  des  corruptions,  peut-être  des  pracri- 
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été  publiées  par  MM.  F.  Bechtel  •  et  V.  Henry»  :  traductions  commen- 
tées   de   passaj,^es   isolés    et  d'hymnes    entiers,   discussions    de  noms 
propres  et  de  locutions.  Je  ne  prétends  pas  que,  dans  la  solution  de 
toutes  ces  énigmes,  M.  Henry  ne  soit  jamais  sorti  des  limites  du  vrai- 
semblable :  dès  le  premier  morceau,  par  exemple,  son  explication  de 
puramdkl  est  de  celles  qui  ne  paraissent  possibles  que  sur  le  papier. 
Mais,  à  côté  de  ces  témérités,  —  et  où   seraient-elles  plus  excusables 
qu'en  matière  védique?  —  on  trouvera,  dans  ces  19  morceaux,  un  bon 
nombre  de  solutions  ingénieuses,  de  prudentes  conjectures,  chaque  fois 
avec  l'honnête  production  de  tous  les  arguments  qui  pourraient  militer 
en  sens  contraire.  Gela  est  vrai  surtout  de  la  dernière  série,  car  c'est  un 
caractère  réconfortant  de  cette  suite  d'études,  que  le  niveau  y  va  toujours 
en  sélevant.  Et  il  s'est  élevé  davantage  encore  dans  une  série  plus  ré- 
cente, publiée  à  part  et  formant  à  elle  seule  comme  un  petit  traité,  dans 
lequel  M.  Henry  étudie  l'antithèse  védique  et  montre  tout  le  parti  que 
l'interprétation  des  textes  peut  tirer  de  l'observation  de  ce  procédé  ^  Il 
y  a  là  de  vraies  trouvailles,  simples  et  entraînant  conviction,  de  celles 
qui  paraissent  faciles  une  fois  qu'elles  sont  faites,  ce  qui  est  la  perfection 
même.  Si  je  ne  me  trompe^  ces  quelques  pages  compteront  parmi  ce  qui 
s'est  fait  de  meilleur  en  ces  dernières  années  sur  le  domaine  de  l'exé- 
gèse du  Veda  ;  elles  forment  un  digne  pendant  du  beau  mémoire  de  Ber- 
gaigne  sur  la  Syntaxe  des  comparaisons  védiques. 

Avec  les  travaux  de  MM.  Hopkins  et  Arnold,  nous  passons  à  l'histoire 
du  Veda.  De  part  et  d'autre,  le  but  et  la  méthode  sont  les  mêmes  :  à 
l'aide  de  statistiques  embrassant  des  faits  d'ordre  divers,  lexique,  gram- 
maire, métrique,  conditions  sociales,  théologie  même,  établir  la  chro- 
nologie interne  des  documents.  Mais,  comme  il  fallait  s'y  attendre;,  les 


tismes  introduits,  malgré  les  défenses,  au  cœur  même  de  la  langue  sacrée.  Cf. 
encore  de  M.  W.  Foy  une  intéressante  série  d'observations  :  Vtdische  Beitraege, 
dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn,  XXXIV  (1896),  p.  224. 

1)  Vedica,  dans  les  Nachrichten de  Gôttingen,  1894,  p.  392. 

2)  Vedica,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  IX  (1895-96),  p.  97 
et  233;  X  (1897),  p.  84.  —  Dans  les  mêmes  Mémoires  (VIII,  1893-94), 
M.  Henry  a  continué  et  achevé  de  publier  la  traduction  et  le  commenlaire  de 
«  Quarante  hymnes  du  Higveda  »  par  Bergaigiie.  —  Cf.  encore  du  même  : 
Cruflle  énigme  (RV.  1,  164,  36),  dans  les  Actes  du  Congrès  des  orientalistes  de 
Genève  (1894),  il,  p.  45. 

3)  V antithèse  védique  et  les  ressources  qu'elle  offre  à  l'exégèse  moderne  pour 
i interprétation  du  Veda,  Paris,  1898. 
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résultats  sont  parfois  très  divergents.  Pour  les  études  de  M.  Arnold, 
qui  s'étendent  à  l'ensemble  des  hymnes  du  Ri^-  et  de  l'Atharvaveda  et 
même  au  delà  \  il  suffit  de  renvoyer  à  ce  que  M.  Finot  en  a  dit  dans  la 
Revue'.  M.  Hopkins,  au  contraire,  a  concentré  cette  fois  ses  efforts  sur 
le  Vllfe  livre  du  /^igveda',  dont  il  pense  prouver  l'origine  tardive.  Dans 
ce  mémoire,  dont  on  n'a  encore  que  la  première  partie,  celle  qui  traite 
du  vocabulaire,  l'auteur  a  condensé  une  grande  somme  de  travail;  je 
doute  cependant  que  les  résultats  soient  en  proportion  de  l'effort.  Il  y  a 
trop  d'indétermination  au  fond  de  ces  statistiques  en  apparence  si  pré- 
cises, pour  qu'elles  ne  ressemblent  pas  un  peu  à  celles  qu'on  produit, 
parexemple,  à  l'appui  de  certaines  théories  météorologiques.  M.  Hopkins 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  plus  heureux  dans  une  autre  tentative,  celle 
de  déterminer  le  pays  d'origine  des  hymnes  du /i^igveda*.  Ce  pays  serait, 
suivant  lui,  non  le  Penjab,  qu'il  a  trouvé  beaucoup  trop  sec  au  cours 
d'un  voyage  qu'il  a  fait  dans  l'Inde,  mais  bien  la  plaine  gangétique  ou, 
du  moins,  sa  partie  occidentale.  Là  seulement  le  climat  présenterait  les 
conditions  requises  pour  la  production  de  chants  où  il  est  tant  parlé  de 
la  pluie;  c'est  là  aussi,  d'ailleurs,  que  la  tradition  place  le  brakmdvarta, 
«  le  berceau  du  Veda  n  et  non  «  le  séjour  des  brahmanes  »,  comme  le 
nom  est  à  tort  interprété.  Le  sens  ainsi  proposé  pour  brahmâvarta  se- 
rait juste,  —  et  M.  Bohtlingk  a  fait  voir  qu'il  est  forcé  ^  —  qu'on  aurait  là 
qu'une  opinion  tardive,  sans  grande  valeur.  C'est  un  fait,  au  contraire, 
que  les  seules  données  géographiques  du  /^igveda  impliquent  une  grande 
connaissance  du  bassin  de  Tlndus,  y  compris  sa  partie  occidentale,  et 
seulement  une  très  faible  du  bassin  du  Gange.  11  ne  faut  sans  doute  pas 
exagérer  la  portée  de  ce  fait,  caria  grande  masse  des  Hymnes  ne  contient 
aucune  donnée  de  la  sorte,  sauf  celle  que  M.  Hopkins  en  tire  quant  au 
climat.  Mais  celle-ci  pourrait  bien  être  illusoire  :  dans  un  pays  aride,  la 

1)  Edward  V.  Arnold  ;  L  in  the  R/grerfa,  dans  Festgruss  an  Roth  (1893), 
p.  145  (la  fréquence  de  cette  consonne  va  toujours  en  augmentant).  —  Lite- 
rary  epochs  in  the  Rigveda;  dans  \a.Zeitschrift  de  Kuhn,  XXXIX  (1896),  p.  217. 
—  Sketch  of  the  Bistorical  Grammar  of  the  Rig  and  Atharva  Vedas;  dans  le 
Journal  de  la  Société  orient,  américaine,  XVIII  (1897),  p.  203. 

2)  T.  XXXVI,  p.  447. 

3)  Prdydlhikdni,  1.  The  Vocabulary,  by  Edward  Washburn  Hopkins;  dans 
le  Journal  de  la  Soc.  orient,  américaine,  XVI  (1896),  p.  23. 

4)  The  Punjdb  and  the  Rig- Veda;  dans  le  Journal  de  la  Soc.  orient,  améri- 
caine, XIX  (1898),  p.  19. 

5)  Ueber  Brahmdvarta  :  dans  la  Zcitschrift  de  la  Soc.  orient,  allemande,  LU 
(1898),  p.  89. 
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pluie  n'en  est  que  plus  précieuse;  il  pleiil  d'ailleurs  au  Penjab,  le  long 
des  montagnes;  la  mousson  s'y  fait  encore  sentir,  parfois  avec  violence, 
et  les  indices  ne  manquent  pas  non  plus  qui  établissent  que  le  cliniuL  y 
était  moins  sec  anciennement  qu'aujourd'hui*. 

Ce  n'est  plus  l'à^^e  relatif  des  diverses  parties  du  /^igveda,  c'est  l'âge 
absolu,  la  date  même  qu'il  faut  assigner  aux  origines  de  la  poésie  et  de 
la  culture  védiques,  qu'ont  essayé  de  déterminer  M.  H.  Jacobi'et,  indé- 
pendamment de  lui,  un  savant  hindou,  M.  B.  G.  ïilak".  Ils  sont  arrivés 
l'un  et  l'autre  au  même  résultat,  en  s'appuyant  en  partie  sur  les  mêmes 
données;  mais  l'exposé  de  M.  Jacobi  est  de  beaucoup  le  plus  clair,  le 
plus  direct,  sans  aucun  encombrement  de  considérations  plus  ou  moins 
étrangères  au  problème.  Dépouillée  de  tout  accessoire,  son  argumenta- 
lion  revient  à  ceci  :  de  RV.  VII,  103,  9,  il  résulte  que  l'année  commen- 
çait à  l'entrée  des  pluies,  c'est-à-dire  au  solstice  d'été,  et  de  RV.  X,  85,  13, 
il  résulte  que  ce  solstice  se  trouvait  dans  les  Phalgunîs  (a  et  p  du  Lion.. 
La  première  de  ces  conclusions  est  seulement  possible,  la  deuxième  n'est 
que  probable,  aucune  n'est  nécessaire)*,  ce  qui  suppose  l'équinoxe  du 
printemps  en  Mrigaçiras,  dans  Orion,  et  répond  à  l'état  du  ciel  vers 
4500  avant  J.-C.  Dans  les  Biàhmanas  (plutôt  dans  un  Brâhmana,  le 
Kaushîlaki)  le  solstice  s'est  avancé  dans  Açleshà  fe  de  l'Hydre),  ce  qui 
suppose  l'équinoxe  du  printemps  dans  Bharanî,  la  Mouche,  donnée  qui 
est  aussi  celle  du  vieux  calendrier  védique  le  Jyoiisha,  et  qui  était  exacte 
vers  1300  avant  J.-G.  Mais,  à  côté  de  cette  indication,  il  y  a  dans  les 
Brâhmanas  des  souvenirs  d'époques  plus  anciennes  :  la  liste  qu'ils  donnent 
des  nakshatras,  les  27  constellations  qui  jalonnent  l'orbite  lunaire,  com- 
mence par  les  Kriltikâs,  les  Pléiades,  ce  qui  fait  supposer  que  cette  liste 
remonte  à  l'époque  où  cette  constellation  marquait  l'équinoxe  du  prin- 
temps, vers  2500  avant  J.-G.  De  plus,  ils  ont  conservé  un  vieux  dicton 

1)  Cette  question  bien  des  fois  débattue  a  été  reprise  par  M.  G.  ¥.  Oldham  : 
The  Sarasvati  and  the  Lost  River  ofthe  Désert  \  dans  Journal  Roy.  As.  Soc.  de 
Londres,  1893,  p.  49. 

2)  Hermann  Jacobi  ;  Ueber  das  Aller  des  Rig-Veda  ;  dans  Feslgruss  an  Rolh 
(1893),  p.  68. —  Beitraege  zur  Kenntnis  dervedischen  Chronologie)  dans  les  Na- 
chrichten  de  Goettingen,  14  avril  1894.  —  Beitraege  zu  unserer  Kenntnis  der 
indischen  Chronologie  ;  dans  les  Actes  du  Congrès  des  orientalistes  de  Genève 
(1894),  II,  p.  101. 

3)  The  Orion  or  researches  into  the  Antiquity  of  the  Vedas^  by  Bàl  Gangâdhar 
Tilak,  Bombay,  1893. 

4)  f.a  parenthèse  est  de  moi. 
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suivant  lequel  la  pleine  lune  en  Phalguni  est  le  commencement  de  l'an- 
née :  ce  commencement  ne  pouvant  être  placé  qu'à  l'un  des  quatre  points 
cardinaux  de  la  course  du  soleil,  le  dicton  suppose  une  année  commen- 
çant au  solstice  d'hiver,  le  colure  des  solstices  passant  par  le  Lion,  et 
nous  ramène  ainsi  à  la  donnée  tirée  précédemment  du  /^igveda.  Il  va 
sans  dire  du  reste  que  les  dates  ainsi  obtenues  sont  simplement  approxi- 
matives :  elles  sont  déduites  d'indications  peu  précises,  elles-mêmes  le 
résultat  supposé  d'observations  où  la  moindre  inexactitude  se  traduit  par 
des  erreurs  énormes.  M.  Jacobi  admet  pour  ces  erreurs  une  limite  de 
cinq  siècles  en  plus  ou  en  moins,  qui  n'est  certainement  pas  trop  large. 
Ces  conclusions  de  M.  Jacobi,  présentées  avec  une  admirable  clarté  et 
dont  je  n'ai  pu  résumer  ici  que  le  strict  nécessaire,  n'ont  pas  fait  fortune. 
M.  Bùhler*  et  moi'  avons  été  à  peu  près  seuls  à  leur  faire  bon  accueil  : 
l'attaque,  au  contraire,  est  venue  un  peu  de  tout  côté  ^  En  Allemagne,  la 
campagne  a  été  surtout  menée  par  M.  Oldenberg.  On  trouvera  en  note 
les  éléments  de  la  polémique  ^  La  thèse  de  M.  Jacobi  en  est  sortie  non 
non  pas  réfutée,  —  dans  l'état  actuel,  elle  ne  comporte  pas  plus  la  réfu- 
tation que  la  démonstration,  —  mais  fortement  compromise.  Pour  la  plu- 
part des  arguments  produits,  il  faut  reconnaître  la  possibilité,  souvent 
la  probabilité  d'une  solution  différente,  plus  en  accord  avec  la  chronolo- 
gie généralement  admise.  Deux  pourtant  paraissent  plus  résistants. 
D'abord  celui  qui  se  tire  de  la  liste  des  nakshatras  commençant  par  les 

1)  Note  on  Professor  JacobHs  Age  ofthe  Veda  and  on  Frofessor  Tilak's  Orlon; 
dans  Vlndian  Antiquary,  XXIII  (1894),  p.  238. 

2)  Comptes  rendus  de  i* Académie  des  Inscriptions,  9  février  1894,  p.  86,  et 
Journal  asiatique,  janvier-février  1894,  p.  156. 

3)  Wtiitney  :  On  arecent  attempt  by  Jacobi  and  Tilak  to  détermine  on  astro- 
nomical  évidence  ttte  date  of  the  earliest  Vedic  period  as  4.000  B.  C.  ;  dans  le 
Journal  de  la  Soc.  orient,  américaine,  XVI  {Proceedings  de  mars  1894),  p.  lxxxii, 

A.  Weber  :  Der  13.  Vers  des  Swyasûktam  (RV.  X.  85);  dans  les  SUzu7igs- 

berichle  de  l'Académie  de  Berlin,  12  juillet  1894,  p.  804.  —  E.  Windisch  :  Das 
Raethsel  vom  Jahre  ;  dans  la  Zcitschrift  de  la  Soc.  orient,  allemande,  XLVIÎI 
(1894),  p.  357.  —  G.  Thibaut  :  On  some  Récent  Attempts  to  détermine  the  An- 
tiquity  of  Vedic  Civilisation:  dans  Vlndian  Antiquary,  XXIV  (1895),  p.  85. 

4)  H.  Oldenberg  :  Der  vedische  Kalender  und  das  Aller  des  Veda;  dans  là 
Zeitschrift  de  la  toc.  orient,  allem.,  XLVUI  (1894),  p.  629.  —  H.  Jacobi  :  Der 
vedische  Kalender  und  das  Aller  des  Veda;  ibidem,  XLIX  (1895),  p.  218.  — 
H.  Oldenberg  :  JSoch  einmal  der  vedische  Kalender  und  das  Aller  des  Veda  ; 
ibidem,  p.  470.  —  H.  Jacobi,  JSochmals  ùber  das  Aller  des  Veda;  ibidem,  L 
(1896),  p.  69.  —  H.  Oldenberg,  Zum  Kalender  und  der  Chronologie  des  Veda  ; 
ibidem,  p.  450. 
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K?'ittikàs,  les  Pléiades,  liste  qui  reste  inexpliquée  si  elle  ne  doit  pas  re- 
monter à  une  époque  où  cet  astérisme  marquait  à  peu  près  l'équinoxe 
du  printemps.  Jusqu'ici  on  échappait  à  la  difficulté  par  l'hypothèse  que 
tout  le  système  aurait  été  importé  du  dehors,  de  Babylone,  à  une  époque 
indéterminée.  L'hypothèse  de  cet  emprunt  est  moins  aisée  maintenant 
que  l'on  sait  mieux  ce  qu'étaient  les  astérismes  babyloniens  :  des  subdi- 
visions de  l'écliptique  duodécimale,  ce  que  les  nakshatras  ne  sont  deve- 
nus —  et  encore  très  imparfaitement  —  que  beaucoup  plus  tard,  à  répo- 
que  historique,  lors  de  l'introduction  de  l'astronomie  zodiacale  ^  L'autre 
argument,  dont  il  n'est  pas  facile  non  plus  d'avoir  raison,  est  fourni  par 
le  dicton  qui  fait  de  la  pleine  lune  en  Phalgunî  le  commenceinent  de 
Tannée.  M.  Oldenberg  se  refuse  à  voir  dans  ce  dicton  aucun  rapport  avec 
l'un  des  quatre  points  cardinaux  de  l'année  solaire  ;  il  le  rapproche  d'un 
autre  du  même  genre  où  Vasanta,  le  printemps,  est  appelé  le  commen- 
cement de  Tannée,  et  il  en  conclut  simplement  qu'en  la  pleine  lune  de 
Phalguni  on  saluait  le  commencement  du  printemps.  M.  Jacobi  n'accepte 
pas  cette  équivalence  des  deux  dictons  :  dans  l'un,  il  voit  une  expression 
de  calendrier  ;  dans  l'autre,  une  façon  de  parler  analogue  à  celle  dont 
nous  nous  servons  nous-mêmes,  quand  nous  appelons  le  printemps  la 
première  saison  de  Tannée.  En  tout  cas  il  s'agit  de  voir  ce  que  cette 
équivalence  entraîne  :  pour  800  avant  J.-C,  époque  à  laquelle  M.  Olden- 
berg place  approximativement  les  Brâhmawas,  elle  ferait  commencer  lé 
printemps,  en  moyenne,  dans  les  tout  premiers  jours  de  février  ".  M.  Ol- 
denberg et  M.  Thibaut,  qui  habite  l'Inde,  accepteraient  cette  date.  M.  Ja- 
cobi, au  contraire,  la  déclare  trop  précoce  de  tout  un  mois  :  le  printemps, 
d'après  lui,  ne  commencerait  qu'en  mars'  et,  à  en  juger  par  les  autori- 
tés qu'il  cite,  il  semble  bien  qu'il  ait  raison.  L'argument  serait  même  pé- 
remptoire,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  simple  moyenne  obtenue  de  deux 
termes  aussi  peu  précis  Tun  que  l'autre  :  même  pour  l'Inde,  le  commen- 
cement du  printemps  est  une  détermination  vague  et  la  pieine  lune  en 
Phalgunî  peut  tomber  sur  des  jours  de  date  très  différente. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  restons,  ici  encore,  en  présence  de  probabi- 


1)  Voir  à  ce  sujet  :  G,  Thibaut,  On  the  Hypothesis  of  the  Bahylonian  origin 
of  the  so-called  Lunar  Zodiac  ;  dans  le  Journal  de  la  Soc.  asiatique  du  Beng-ale, 
LXIII  (1894),  p.  144. 

2)  Pour  1000  avant  J.-C.  ce  serait  en  janvier,  et  ainsi  de  suite. 

3)  A  ce  compte,  Téquivalence  ne  fournirait  une  moyenne  à  peu  près  exacte 
que  vers  500  après  J.-C. 

6 


82  REVUE  DE  l'rtstoiri-:  des   religions 

lités  contraires  et  que  lu  cerlitude  nous  échappe  quand  nous  croyions  ia 
saisir.  En  so^ifime  et  bien  que  quelques-unes  des  positions  occupées  par 
M.  Jacobi  dojvent  être  abandonnées,  la  question  reste  ouverte,  si  on  veut 
l'envisager  sans  parti-pris  et  en  elle-même.  Gela  est  difficile,  je  le  sais, 
et  c'est  ainsi  pourtant  qu'elle  doit  être  envisagée.  Ni  la  linguistique,  ni 
l'histoire  ne  nous  apprennent  quelque  chose  sur  l'époque  à  laquelle  la 
lan^^ue  aryenne  a  été  portée  dans  l'Inde;  l'absence  même  de  tout  témoi- 
gnage positif  y  attestant  l'usage  ancien  de  l'écriture  ne  permet  pas 
davantage  de  rien  préjuger  quant  à  l'antiquité  de  cette  civilisation;  car 
jamais  on  n'arrivera  à  lui  rogner  ce  qu'il  faudrait  de  siècles  pour  satisfaire 
à  cette  preuve  négative.  Il  est  un  malentendu  d'ailleurs  contre  lequel 
je  dois  me  prémunir  ici  :  j'entends  distinguer  entre  h  thèse  de  M.  Ja- 
cobi et  certaines  conclusions  qu'il  en  tire,  ou  que  d'autres  pourraient  en 
tirer  pour  lui.  La  thèse  serait  juste,  qu'elle  établirait  simplement  qu'il  y 
avait  des  Aryens  et  une  culture  aryenne  dans  le  nord  de  l'Inde  dès  la  fin 
du  cinquième  millénaire  avgnt  notre  ère  et  que  certains  souvenirs,  cer- 
tains usages  provenant  de  ces  temps  lointains  s'étaient  conservés  à  tra- 
vers les  époques  postérieures  :  elle  n'obligerait  nullement  à  reporter  si 
haut  n'importe  quelle  partie  de  la  littérature  transmise  jusqu'à  nous. 
Sans  doute  dans  l'enchaînement  où  M.  Jacobi  le  présente,  RV.,VII,  103, 
9,  doit  prouver  que  l'Hymne  des  grenouilles  a  réellement  été  composé 
vers  4000  avant  J.-C;  mais,  considéré  en  lui-même,  dût-on  l'expliquer 
comme  M.  Jacobi,  le  vers  ne  dit  rien  de  pareil  et,  d'ailleurs,  c'est  bien 
là  de  tous  ses  arguments  le  plus  faible.  De  même  on  peut  admettre  que 
la  notion  d'une  étoile  polaire  remonte  dans  l'Inde  au  troisième  millé- 
naire, sans  croire  pour  cela  que  les  documents  où  cette  notion  ne  se 
trouve  pas  soient  à  reporter  au  delà.  Cette  évocation  de  l'étoile  polaire  a 
excité  la  verve  de  Whitney  et  fait  sourire  M.  Oldenberg  :  comme  argu- 
ment, je  n'y  attache  certainement  pas  autant  de  valeur  que  M.  Jacobi, 
mais  je  n'y  puis  rien  trouver  de  comique.  En  général  et  malgré  la  re- 
présentation enfantine  qu'ils  se  faisaient  du  monde,  ces  anciens  Hindous^ 
comme  tous  les  peuples  qui  ont  besoin  d'un  calendrier  et  n'ont  pas  d'al- 
manachs,  ont  dû  être  curieux  des  aspects  du  ciel,  et  il  ne  semble  pas  que 
M.  Jacobi  leur  ait  trop  prêté  en  leur  supposant  la  connaissance  des  éqùi- 
noxes,  puisqu'ils  avaient  celle  des  solstices  et  en  les  estimant  capables 
de  définir  les  positions  du  soleil  par  rapport  aux  nakshatras,  quand  ils 
le  voyaient  chaque  mois  rejoindre  la  lune  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
constellations.  Comment  sans  cela  auraient-ils  pu  organiser  leur  année 
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luni-solaire  ou  seulement  s'en  servir,  si  Ton  veut  qu'ils  l'aient  reçue  toufe 
faite  du  dehors? 


En  passant  à  l^exégèse  de  l'Atharvaveda,  nous  nous  trouvons  aussitôt 
en  présence  d'un  deuil.  L'espoir  que  j'exprimai  dans  le  précédent  Bul- 
letin et  qu'avait  fait  naître  l'annonce  de  la  reprise  et  de  la  prochaine  [»u- 
blication  de  latraduclion  de  Whitney,  ne  s'est  pas  réalisé  :  le  grand  in- 
dianiste a  succombé  à  ses  longues  souffrances  le  4  juin  1894,  précédant 
d'une  année  dans  la  tombe  son  maître  et  ami  Roth.  La  Société  orientale 
américaine  a  dignement  honoré  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  mem- 
bres en  lui  consacrant  tout  un  volume  de  son  Journal  \  et  le  plus  dévoué 
de  ses  disciples,  M.  Lanman,  achèvera  pieusement  l'œuvre  interrompue 
du  maître   :   nous  aurons  l'Atharvaveda  de  Whitney.  En  attendant, 
M.  V.  Henry  a  publié  la  traduction  des  livres  VIII  à  XII',   M.  Weber 
celle  du  livre  XVIII  \  qui  est  consacré  au  culte  des  morts,  ainsi  que  celle 
des  livres  IV  et  V'\  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  sont  là  de  solides 
travaux,  où  les  difficultés  ne  sont  jamais  éludées,  les  traducteurs  justi- 
fiant de  leur  mieux  les  soiu lions  qu'ils  en  proposent  dans  un  riche  com- 
mentaire, plus  purement  philologique  chez  M.  Henry,  chez  M.  Weber 
plus  largement  archéologique,  quand  le  sujet  y  prêtait,  comme  pour  le 
culte  des  morts.  Avec  un  appareil  moins  savant,  mais  où  se  trouve  tout 
le  nécessaire,  la  traduction  complète  de  la  Samhitû  par  M.  Griffith  est 


1)  The  Whitney  Mémorial  Meeting.  A  Report  ofthat  session  ofthefirst  Ame- 
rican Congress  of  PhilologistSy  which  was  devoted  to  the  memonj  of  William 
Bivight  Whitney;  held  at  Philadelphia,  Dec.  28,  1894.  Edited  hy  Charles  Lan- 
nam.  Boston,  1897,  forme  le  vol.  XIX,  1"  moitié,  du  Journal. 

2)  Atharva-véda,  traduction  et  commentaire.  Les  livres  VUl  et  IX  de 
V Atharva-véda  traduits  et  commentés.  Paris,  1894.  —  Les  livres  X,  XI  et  Xll 
de  l' Atharva-véda  traduits  et  commentés.  Paris,  1896.  —  Avec  les  publicaiions 
antérieures,  la  part  de  M.  Henry  dans  ces  traductions  partielles  de  l'Atharva- 
veda comprend  les  livres  VII-XIII. 

3)  Vedische  Beitrage,  von  Albr.  Weber  :  Bas  achtzehnte  Buch  der  Arthavct- 
samhitd  {Sprùche  zum  Todtenntual.)  ;  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie 
de  Berlin,  du  18  juillet  1895  et  du  5  mars  1896. 

4)  Viertes  Buch  der  Atharva-Samhita  '(novembre  1895);  Fiinftes  Buch  der 
A^/mrua-Sam/iiM  (avril  1896);  ^dans  Indische  Stndien,  XVIII  (1898).  —  On 
doit  ainsi  à  M.  Weber  les  livres  I-V  et  XVIII.  M.  Aufrecht  a  traduit  le  XV°  et 
M.  Florenz  la  première  moitié  du  Vie. 
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plutôt  destinée  au  grand  public  *.  En  vers',  comme  celle  du  /^igveda  par 
le  même  auteur',  exécutée  dans  le  même  esprit  et  avec  le  même  soin  que 
celle-ci,  elle  en  forme  le  digne  pendant  et  mérite  les  mêmes  éloges.  En- 
fin M.  Bloomfield,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  l'Atharvaveda,  a  donné  dans 
les  Sacred  Books  of  the  East  un  choix  d'hymnes  qui  ne  contient  guère 
que  le  tiers  du  recueil,  mais  en  représente  admirablement  l'esprit  et  en 
reproduit  pour  ainsi  dire  la  substance  *.  Le  traducteur  s'est  en  effet  at- 
taché aux  morceaux  qui  sont  propres  à  ce  Veda  et,  parmi  ceux-ci,   aux 
plus  caractéristiques,  à  ceux  surtout  dont  l'emploi  rituel  nous  a  été  con- 
servé. Aussi  le  commentaire,  qui  est  tel  qu'on  devait  l'attendre  de  l'édi- 
teur du  Kauçikasûtra,  forme-t-il  les  deux  tiers  du  volume.  L'Introduction 
(74  pages)  est  un  travail  achevé,  M.  Bloomfield  y  a  réuni,  disposés  en 
un  ordre  lumineux^  une  masse  de  renseignements  sur  les  A  tharvângi- 
rasaSy  ces  formules  de  bénédiction  et  d'exécration  qui  sont  en  quelque 
sorte  le  cœur  et  la  moelle  de  ce  plus  jeune  des  Vedas,  mais  dans  lesquelles 
survit  quelque  chose  du  plus  lointain  passé,  sur  les  noms  divers  dont  on 
les  désignait  ^,  sur  leur  usage,  sur  leur  assimilation  aux  autres  Vedas  •, 
sur  le  double  sentiment  d'aversion  et  de  respect  dont  elles  sont  l'objet  à 
travers  la  littérature.  La  revendication  de  la  vraie  nature  et  de  la  vraie 
place  de  ces  textes  est  un  des  plus  beaux  résultats  de  la  critique  védi- 
que, et  nul  n'y  a  plus  contribué  que  M.  Bloomfield. 

Dans  toutes  les  langues,  les  charmes  et  les  incantations  sont  farcis 
d'expressions  bizarres,  mots  indigènes  déformés  naturellement  ou  à  des- 
sein, mots  exotiques  surtout,  venus  parfois  de  fort  loin  et  encore  plus 


i)The  Hymns  of  the  Atharva^veda  translated  loith  a  popular  commentary ^ 
by  Ralph  T.  H.  Griffith;  publié  comme  supplément  dans  les  fascicules  du 
Pandit  de  Bénarès,  octobre  1893-décembre  1897,  mais  avec  pagination  séparée, 
de  façon  à  faire  deux  volumes,  datés  respectivement  de  1895  et  1896. 

2)  A  l'exception,  bien  entendu,  des  parties  qui  sont  en  prose  dans  l'original. 

3)  Cf.  le  précédent  Bulletin,  t.  XXVIl,  p.  181. 

4)  Hymns  of  the  Atharva-veda  together  with  Extracts  from  the  Ritual  Books 
and  the  Commentaries,  translated  by  Maurice  Bloomfieldy  Oxford,  1897.  Forme 
volume  XLII  des  Sacred  Books. 

5)  Cf.  du  même  :  The  meaning  ofthe  compound  atharvdngirasah^the  ancient 
name  of  the  fourth  Veda;  dans  le  Journal  de  la  Soc.  orient,  américaine, XVII, 
{Proceedings  d'avril  1896),  p.  180. 

6)  Cf.  à  ce  sujet  de  bonnes  observations  (mêlées  de  quelques  spéculations 
risquées)  de  M.  Fried.  Knauer  :  Vcdischc  Fragcn,  dans  Fcstgruss  an  Roth 
(1893),  p.  64. 
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étrangement  défigurés,  et  il  faut  que  l'ancienne  magie  de  l'Inde  ait  été 
garantie  par  une  tradition  solide  et  un  isolement  presque  absolu,  pour 
que  l'Atharvaveda,  qui  est  en  grande  partie  un  recueil  de  charmes, 
contienne  un  si  petit  nombre  de  ces  abracadabras.  Il  en  contient  cepen- 
dant, et  trois  d'entre  eux  ont  été  examinés  par  M.  Weber  et  par 
MM.  Henry  et  Halévy.  Tâbuva,  qui  figure  AthV.,  V,  13,  10,  dans  une 
formule  contre  le  venin  des  serpents,  et  tasluva^  qui  le  remplace  dans 
la  même  formule  au  vers  suivant,  ne  riment  à  rien  :  ce  sont  des  mots 
défigurés  ou  venus  du  dehors.  Guidé  par  une  vague  ressemblance  (qui 
disparaîtrait  même  avec  la  variante  tasruva  notée  dans  l'édition  de 
ShankarPanrfit),  M.  Weber,  qui  les  tient  pour  synonymes,  leur  croit  une 
origine  sanscrite;  il  leur  suppose  la  signification  de  «  fixant,  immobili- 
sant »,  et  finit  par  se  demander  si  le  tabou  polynésien  ne  viendrait  pas 
de  ce  tâbuvaK  C'est  prêter  une  bien  grande  fortune  à  trois  syllabes  ob- 
scures perdues  dans  un  coin  de  l'Atharvaveda,  et,  s'il  y  a  un  rapport 
entre  les  deux  mots,  il  serait  plutôt,  ce  me  semble,  dans  le  sens  inverse. 
Tout  aussi  obscur  est  hrûàu,  qui  se  trouve  AthV.  I,  25,  2-3,  comme  un 
nom  imprécatoire  donné  au  takman,  à  la  fièvre.  M.  Henry  y  voit  un  très 
vieux  nom  sémitique  de  Vov.harûàa^M.  Halévy  croit  cet  emprunt  chro- 
nologiquement impossible  et  propose  le  grec  yXiùpàq  '•  Gela  nous  ferait 
bien  descendre  un  peu  bas;  mais  je  m'y  résignerais,  quant  à  moi,  sans 
trop  de  peine,  si  seulement  l'épithète  n'était  pas  si  banale  pour  un  nom 
magique.  Je  dois  faire  observer  toutefois  que  hrûdu  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  le  même  cas  que  tâbuva  :  il  y  a  trace  en  sanscrit  d'une  racine 
hrûà  (de  sens  indéterminé,  il  est  vrai)  et  la  dérivation  du  mot  serait  ré- 
gulière. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  en  finir  avec  l'Atharvaveda,  qu'à  signaler 
Texamen  que  M.  Bloomfielda  fait  duBrâhmana  de  ce  Veda^  le  Gopatha*, 
11  montre  que  l'édition  qu'en  a  donnée  Râjendralâl  Mitra  dans  la  Bi- 
bliotheca  Indica  est  mauvaise,  ce  qui  n'est  pas  précisément  nouveau,  et 
que  le  traité  est  plus  ou  moins  un  pastiche,  ce  dont  on  se  doutait  aussi  : 


1)  Vedische  Beitràge  von  Albr.  Weber  ;  Ein  indischer  Zauberspruch;  dans 
les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  des  18  juin  et  23  juillet  1896. 

2)  Un  mot  sémitique  dans  le  Veda,  hrûdu;  dans  le  Journal  asiatique,  no- 
vembre-décembre 1897,  p.  511. 

3)  Le  mot  védique  hrûdw,  ibidem,  mars-avril  1898,  p.  320. 

4)  The  Position  ofthe  Gopatha-Brdhmana  in  Vedic  Literature  ;  ddi.nB  le  Journal 
de  la  Soc.  orient,  américaine,  XIX  (1898),  p.  1. 
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mais  la  démonslration,  cette  fois,  est  complète  et  définitive.  Des  deux 
parties  du  Brâhmana,  la  première  est  la  plus  ancienne,  bien  qu'elle  soit 
postérieure  au  Vaitdnasûtra  qui,  lui-même,  ne  remonte  pas  très  haut. 
Il  devient  ainsi  de  plus  en  plus  évident  que  le  seul  patrimoine  authen- 
tique des  Atharvavedins  sont  les  prières  mai^iques  qui  forment  le  noyau 
de  leurSamhita  et  les  portions  correspondantes  de  leur  rituel  conservées 
dans  le  Kaucikasûtra. 


Le  Sâmaveda,  le  recueil  des  cantilènes,  est  le  plus  technique  et, 
comme  texte,  le  moins  original  des  Vedas.  Ses  Brâhmanas  aussi  sont 
phis  secs,  plus  pauvres  de  ce  fond  légendaire  qui  relève  ailleurs  la  mono- 
tonie de  cette  classe  d'écrits.  Un  seul  fait  exception,  le  Jaiminîya-  ou 
Talavakâra-])râhmana,  qui  appartient  à  une  école  maintenant  à  peu  près 
éteinte  et  rivdise  en  étendue  et  en  richesse  légendaire  avec  le  Çatapa- 
tha,  le  plus  volumineux  des  Brâhmanas.  Malheureusement  ce  texte  dé- 
couvert par  Burnell  et  qui,  des  mains  de  Whitney,  a  passé  finalement 
en  celles  de  M.  Oertel,  n'est  représenté  que  par  des  manuscrits  trop 
défectueux  pour  en  permettre  la  publication  intégrale.  Dans  ces  condi- 
tions, il  faut  savoir  gré  à  M.  Oertel  de  faire  le  possible  en  continuant 
de  nous  en  donner  des  fragments.  Ces  publications,  dont  on  trouvera  le 
détail  en  note*,  sont  très  soignées  :  chaque  morceau  est  traduit  et  rap- 
proché des  passages  parallèles  d'autres  Brâhmanas,  notamment  de  celui 
de  l'école  maintenant  éteinte  des  Çâfyâyanins.  De  ce  dernier  écrit,  qui 
paraît  avoir  été  étroitement  apparenté  au  Brâhmana  des  Jaiminiyas,  il 
ne  reste  plus  que  des  citations  parfois  anonymes,  éparses  dans  divers 
sûtras  et  surtout  dans  les  commentaires  de  Sâyana,  et  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  mérites  de  l'éditeur  de  les  avoir  si  soigneusement  identi- 
fiés et  recueillis.  Ces  publications  de  M.  Oertel  sont  incontestablement 

1)  The  Jaiminiya  or  Talavakdra  Upanishad  Bnihmana  :  Text,  translation  and 
notes,  by  Hanns  Oertel,  dans  le  Journal  de  la  Soc.  orient,  américaine,  XVI 
(1894),  p.  79.  —  Cf.  une  liste  de  corrections  par  Rohtlingk,  Roîh  et  l'auteur 
ibidem,  Proccedings  d'août  1895,  p.  ccxli.  —  Contributions  from  the  Jaiminvja 
Brâhmana  to  the  history  of  the  Bnihmana  literature.  First  séries  :  Parallel  pas- 
sages from  the  Jaiminiya  Brâhmana  to  fragments  of  the  Çdiyâyana  Brâhmana, 
ibidem,  XVUI  (18c^7),  p.  15.  —  Contributions,  etc.  Second  séries  :  I.  Saramd  and 
the  Panis.  II.  The  Ritual  of  Burial  according  to  the  Jaiminiya  Brâhmana.  III. 
IndrasyaKilbishdni;  ibidem,  XIX  (189S),  p.  97.  —  Cf.  l'article  de  M.  Finot  dans 
k  Bévue,  t  XXXVI,  p.  445. 
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ce  qui  s'est  fait  de  plus  important  sur  le  domaine  du  Samaveda  depuis 
les  Iravaux  deBurnell. 

M.  Sien  Konow  u  traduit  le  plus  intéressant  des  petits  Brâhmanas  du 
Sàinavedà,  le  Sâinavldhdnay  qui  enseigne  l'emploi  des  sâmans  oucanti- 
lènes  dans  des  rites  qui  rappellent  singulièrement  ceux  de  notre  vieille 
sorcellerie'.  M.  Klenim  a  publié  et  traduit,  comme  spécimen  d'une  édi- 
tion critique  complète,  le  premier  chapitre  du  Sha&vimçahrâkmana^ , 
dont  on  n'avait  jusqu'ici,  outre  un  fragment  publié  par  M.  Weber, 
qu'une  édition  imparfaite  due  à  Satyavrata  Sàmaçramin.  Le  Ska&vimca, 
proprement  «  leXXVP  livre»,  est  un  supplément  du  Jdndya-  ou  Paft- 
cavimça-brâ/imana  («  le  Bràhmana  en  XXV  livres  »),  qui  est  le  Brâh- 
ma?za  proprement  dit  des  Sàmavedins  d'aujourd'hui  et  dont  nous  n  a- 
vons  également  qu'une  éditon  défectueuse,  à  refaire  tôt  ou  tard.  Du 
XVIP  livre  de  ce  dernier  texte  et  des  sûtras  correspondants,  M.  Ràm- 
k?ish?za  Bhâgavata  a  extrait  d'intéressants  détails  sur  leVrâtyastoma,  la 
cérémonie  de  l'admission  des  excommuniés  dans  la  société  brahma- 
nique ^  Il  est  parfaitement  évident  qu'ici,  comme  dans  les  descriptions 
analogues  du  Çatapathabrâ/imana,  il  s'agit  non  seulement  de  la  léad- 
mission  de  membres  déchus,  mais  encore  et  surtout  de  l'entrte  dans 
la  communauté  orthodoxe  d'étrangers  plus  ou  moins  nombreux  et  ap- 
partenant à  des  groupes  ethniques  différents  :  tout  ce  qu'on  paraît 
exiger  d'eux,  c'est  qu'ils  aient  cessé  d'être  allophones.  C'est  le  vieux 
brahmanisme  qu'on  surprend  ainsi  opérant  comme  le  fait  encore  l'hin- 
douisme de  nos  jours,  quand  il  recrute  des  cadras  et  des  râjpoutes  parmi 
les  aborigènes. 

Pour  le  Yajurveda,  le  Veda  du  rituel  par  excellence,  je  n'ai  à  signaler 
que  les  notes  et  informations  de  M.  L.  deSchrœder  sur  le  Kâihaka^  dont 

1)  Bas  Sdmavidhdnabrdhmana,  ein  altindisches  Hahdbuch  der  ZûUherei,  ein- 
geleitct  und  ilbersetzt  von  Steii  Konoio,  Halle  a.  S.,  1803. 

2)  Das  Shadvimçabrâhiiiana  mit  Probcn  ans  Sâyanas  Kommentar  nebst  einer 
Vebersetzung  herausgegeben  von  Kurt  Klemm.  Prapâlhaka  1.  GuiBrsioh,  1894. 
—  Cf.  les  observatioQS  de  M.  Oerlel  dans  le  Journal  de  la  Soc.  orient,  améri- 
caine. Pt'oceedings  d'avril  1895,  p.  ccxli. 

3)  A  chaptcr  from  the  Tândya  Brâhmana  of  the  Sâma  Veda  and  ihe  Ldlya- 
yana  Sûtra  on  the  admission  of  the  Non-Aryans  into  Àryan  Society  in  the  Ve- 
dic  Age,  by  Râjarâm  Râmkrishna Bhâgavata,  dans  le  Journal  de  la  Soc.  asiat. 
de  Bombay,  XIX  (1897),  p.  357. 

4)  Das  Kdlhaka,  seine  Handschriften,  seine  Accentuation  und  seine  Beziehung 
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il  se  résoudra  bien  un  jour  à  entreprendre  l'édition,  et  la  suite  de  la 
belle  traduction  du  Çatapathabrâhmana,  par  M.  J.  Eggeling*.  Après 
douze  années  et  plus,  celle-ci  est  arrivée  au  bout  du  VU"  livre,  juste  à  la 
moitié  :  le  xx"  siècle  aura  perdu  ses  premières  dents  quand  on  en  verra 
la  fin. 

C'est  dans  les  Brâhmanas,  d'un  formalisme  si  étroit  et  si  anxieux,  que 
nous  rencontrons  les  Upanishads  où,  parmi  beaucoup  de  fatras  et  de 
rêveries  puériles,  il  y  a  de  si  beaux  élans  de  libre  et  audacieuse  spécu- 
lation. Le  contraste  est  saisissant;  au  fond,  il  n'est  pourtant  pas  aussi 
étrange  qu'il  en  a  l'air.  Brâhmanas  et  Upanisbads  sont  également  en 
réaction  contre  le  passé,  presque  également  impies  envers  les  vieux  devas. 
De  part  et  d'autre,  derrière  la  mythologie,  avec   laquelle  on  ne  rompt 
pas,  mais  qui  ne  satisfait  plus,  on  cherche,  ici  dans  la  vertu  latente  des 
rites,  là  dans  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  pensée,  des  puissances  plus 
subtiles  et  plus  efficaces,  des  conceptions  plus  profondes,  plus  univer- 
selles que  les  vieilles  figures  du  panthéon,  avec  cette  différence  toute- 
fois, que,  d'un  côté,  on  reste  plus  engagé  dans  de  très  anciennes  supers- 
titions. Ces  deux  faces  de  la  même  évolution  religieuse  ont  été  étudiées 
principalement,  l'une  par  M.  Sylvain  Lévi,  l'autre  par  M.  Paul  Deussen. 
M.  Lévi  a  bien  choisi  le  titre  de  son  livre,  «  La  doctrine  du  sacrifice 
dans  les  Brâhmanas  )i>\  Il  ne  s'est  pas  proposé  de  décrire  les  rites, 
comme  M.  Weber  l'a  fait  jadis  dans  les  Indische  Studien  et,  plus  ré- 
cemment, dans  ses  monographies  sur  le  Vâjâpeya'  et  sur  le  Râjâsûya*. 
De  pareilles  descriptions  sont  impossibles  à  l'aide  des  seuls  Brâhmawas, 
et  M.  Lévi  s'est  strictement  imposé  de  n'en  point  sortir.  Ce  qu'il  a  voulu 

zu  den  indischen  Lexikographen  und  Grammatikern,  dans  la  Zeitschrift  de  la 
Soc.  orient,  allem.,  XLIX  (1895),  p.  145.  —  Ein  neuentdecktes  Ricaka  der 
Kaiha-Schule  ;  ibidem,  LI  (1897),  p.  466.  —  Einiges  ûber  das  Kâihakarriy  dans 
Gurupûjdkaumudi  (1896),  p.  5. 

1)  The  Çatapatha-Bràhmana  according  to  the  tcxt  of  the  Mdhyandina  School 
tmnslatôd  by  J.  Eggeling.  Part III,  Books  V-VIl.  Oxford,  1894.  Forme  le  volume 
XLI  des  Sacred  Books  of  the  East.  —  Cf.  les  observations  de  Whitney,  dans  le 
Journal  de  la  Soc.  orient,  américaine,  Proceedings  de  mars  1894,  p.  xcv.  C'est 
le  dernier  écrit  que  nous  ayons  reçu  de  Whitney. 

2)  La  doctrine  du  sacrifice  dans  les  Bn2/imana.<?,  par  Sylvain  Lévi.  Paris, 
1898.  (Est  le  volume  XI  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études,  section 
des  Sciences  religieuses.) 

3)  Voir  le  précédent  Bulletin,  t.  XXVII,  p.  279. 

4)  Ueber  die  Koenigsioeihe,den  Râjâsûya,  von  Albr.  Weber  dans  les  Abhand- 
lungen  de  l'Académie  de  Berlin,  juillet  1893. 
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donner  et  ce  qu'il  donne  en  effet,  c'est  la  doctrine  ou,  si  le  mot  paraît 
trop  ambitieux,  les  notions  que  les  auteurs  de  ces  écrits  se  faisaient  des 
rites  et  l'esprit  dans  lequel  ils  les  accomplissaient.  Il  s'est  surtout  atta- 
ché à  relever  les  passages  parallèles,  montrant  ainsi  combien  ces  notions 
confuses  et  souvent  contradictoires  se  ressemblent  pourtant  d'un  écrit  à 
l'autre,  au  point  que,  malgré  toutes  les  différences,  on  peut  soutenir 
qu'il  n'y  a  en  somme  qu'un  seul  type  de  Brâhmana,  que  chaque  école  a 
reproduit  à  sa  façon.  Il  commence  par  le  sacrifice  idéal,  celui  qui  se 
passe  au  ciel.  Car  les  devas  sacrifient  tout  comm.e  les  hommes.  C'est  au 
sacrifice  qu'ils  doivent  leurs  prérogatives,  leur  immortalité,  leur  divi- 
nité, qu'ils  doivent,  ainsi  que  toute  créature,  leur  existence  même;  il 
est  l'acte  primordial  ;  mieux  que  cela,  il  est  le  créateur,  car  il  est  direc- 
tement identifié  avec  le  dieu  suprême,  l'auteur  de  toutes  choses  :  a.  Pra- 
jâpati  est  le  sacrifice  »  est  un  des  lieux  communs  des  Brâhmawas.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  exposé  ces  singulières  conceptions  que  M.  Lévi  passe 
au  sacrifice  réel,  à  celui  qui  est  offert  ici-bas,  aux  conditions  et  aux 
intentions  dans  lesquelles  et  avec  lesquelles  il  est  offert,  à  ce  que  l'au- 
teur appelle  d'uu  terme  très  juste  «  le  mécanisme  du  sacrifice  ».  C'est  en 
effet  un  étrange  mécanisme.  On  est  ici  en  pleine  magie  :  les  rites  sont 
bien  moins  un  opus  operatum  qu'un  opus  operans,  agissant  par  sa  vertu 
propre,  par  lequel  l'homme  non  seulement  a  prise  sur  les  dieux,  mais 
peut  s'élever  jusqu'à  eux  et  au-dessus  d'eux*.  Ce  sont  eux  les  vrais 
dieux  ;  les  devas  y  sont  associés,  y  apparaissent,  les  traversent  comme 
des  agents  subalternes,  des  abstractions,  des  ombres  vaines'.  Tout  sen- 
timent vraiment  religieux  paraît  ainsi  absent  de  ces  écrits  uniquement 
consacrés  pourtant  à  l'acte  religieux  par  excellence.  Et  la  morale  en 
paraît  tout  aussi  absente  :  l'essentiel  est  de  savoir  le  rite,  de  n'en  négli- 
ger ou  fausser  aucun  détail,  d'en  connaître  surtout  le  sens  caché,  le 
symbolisme  compliqué  qui  le  rend  efficace  ^  Cette  condition,  si  elle  est 

1)  M.  Albr.  Weber  a  traité  de  ce  point  de  la  doctrine  brahmanique  dans  un 
mémoire  spécial  que  M.  Lévi  aurait  pu  citer  :  Vedische  Beitraege.  Die  Erhebung 
des  Menschen  ûber  die  Goetter  im  vedischen  Ritual  und  der  BuddhismuSy  dans  les 
Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  20  mai  1897. 

2)  A  l'exception  de  la  formidable  figure  de  Rudra.  Les  conclusions  de  M.  Lévi 
auraient  peut-être  subi  quelque  modification,  s'il  avait  dirigé  ses  regards  de  ce 
côté. 

3)  M.  Lévi  aurait  pu  s'étendre  davantage  sur  ce  symbolisme,  cette  espèce 
d'homéopathie  rituelle,  très  ancienne  sans  doute,  mais  que  les  Brâhmanas,  sans 
doute  aussi,  ont  beaucoup  perfectionnée.  C'est  une  des  lacunes  de  son  livre. 
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remplie,  dispense  si  bien  de  toute  autre  d'Un  ordre  plus  noble  et  plus 
pur,  que  le  rite  peut  servir  ihdifléremment  polit*  le  bien  et  pour  le  mal, 
qu'il  ne  J)erd  rien  de  son  efficacité,  ne  paraît  pas  même  être  l'objet  d'un 
blâme  pour  servir  à  l'usage  le  plus  détestable.  Aussi  M.  Lévi,  qui  a  con- 
sacré le  dernier  chapitre  du  livre  à  la  morale  dans  les  Bl^âhmanas,  con- 
cltit-il  nettement  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Ces  caractères  d'impiété  et  de  cynisme  ont  été  notés  par  tous  ceux  qui 
ont  touché  aux  Bràhmanas;  ils  ont  frappé  jusqu'aux  Hindous,  non  pas 
dans  ces  écrits  mêmes,  qué  leur  sainteté  mettait  à  l'abri  de  toute  critique, 
mais  chez  les  héritiers  de  leur  doctrine,  les  philosophes  dé  la  science  ri- 
tuelle, les  Mîmâmsakas,  qui  ont  été  iiccUsés  d'athéisme.  M.  Lévi  s'est  at- 
taché à  les  mettre  en  pleine  évidence,  et  je  ctains  qu'il  ti'y  dit  que  trop 
bien  réussi.  En  toUt  cas,  il  les  expose  dans  toute  leur  crudité  et  il  les 
commente  de  façon  à  leur  donner  encore  plus  de  relief;  on  dirait  même 
parfois  qu'il  vise  plus  à  étonner  le  lecteur  qu'à  l'instruire.  Déjà  en  com- 
mençant par  le  ciel,  il  nous  place  en  plein  absurde,  sans  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  nous  en  tirer.  Si  du  moins  dans  la  proposition  : 
«  Prajâpatiest  le  sacrifice  »,  il  avait  mis  un  S  majuscule  à  sacrifice,  pour 
avertir  qu'il  y  a  là  une  sorte  d'enthymènie  (car  c'est  plus  qu'une  méta- 
phore), résultat  de  toute  une  suite  de  spéculations  mystiques  plutôt  que 
panlhéistiques'.  Car  il  est  bien  évident  que  jamais  les  Hindous,  malgré 
lëUr  manie  de  personnifier  des  abstractions,  n'ont  pris  l'équation  à  la 
lettre,  pas  plus  celle-ci  que  d'autres,  quand  ils  disent,  par  exemple,  que 
les  deux  bras  levés  du  sacrifiant  sont  Mitra  et  Varuna,  ou  qu'ils  font 
d'Aditi  tantôt  la  terre,  tantôt  le  chaudron  qui  sert  à  chauffer  le  lait.  Le 
rapprochement  si  instructif  avec  le  brahman  des  Upanishads,  oii  ce  nom 
de  la  prière  et  de  là  science  sacrée  a  fini  par  signifier  couramment  la 
réalité  suprême,  le  principe  unique  et  permanent  de  toutes  choses,  ce 
rapprochement  même  est  à  peine  indiqué.  L'indianiste,  il  est  vrai,  ne 
s'y  trompera  pas  :  il  sait  développer  ces  formules  découpées  à  l'emporte- 
pièce  et  faire  la  part  de  l'embarras  de  cette  vieille  prose  à  marquer  les 
nuances;  dans  le  fait  seul  aussi  de  l'élévation  de  Prajàpati,  un  être  de 
raison,  au  rang  de  dieu  suprême,  il  voit  la  preuve  que  cette  théologie, 
malgré  ses  défaillances,  malgré  l'intrusion  de  vieux  mythes  dont  elle  ne 
veut  pas  se  débarrasser  et  qui  viennent  à  chaque  pas  la  démentir,  n'est 


i^lLe  Rigveda  est  plus  explicite  quand  il  appelle  Soma«  l'âtman  du  sacrifice  », 
ïX,'2,  10;  6,  8. 
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pas  après  tout  si  ^^rossièie;  mais  le  lecteur  noQ  spécialiste  aurait  du  être 
mieux  averti.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  théologie  l'est  aussi  de  la  morale. 
Ici  surtout,  M.  Lévi  a  fait  les  Brùhmanas  plus  noirs  qu'ils  ne  sont, 
comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  déjà  assez.  Il  n'a  pas  suffisamment  tenu 
compte  de  leur  caractère  spécial,  de  leur  objet  strictement  professionnel, 
et,  de  ce  chef,  il  a  abusé  de  leur  silence.  Le  rôle  donné  à  Prajâpati,  en 
dépit  de  certaines  légendes  scabreuses,  aurait  dû  pourtant  l'avertir; 
car  il  y  avait  certainement  dans  ce  monothéisme  relatif  un  certain  élé- 
ment éthique.  Il  y  en  a  une  autre  dans  la  conception  des  peines  de  la  vie 
future  ;  sans  doute  on  ne  les  mentionne  qu'à  propos  de  fautes  rituelles, 
mais  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  pour  celles-ci  seules  qu'on  les  a 
imaginées.  La  notion  des  trois  dettes,  que  tout  homme,  en  naissant,  a 
contractées  envers  les  dieux,  envers  ses  ancêtres  et  envers  les  créatures, 
est  une  idée  d'ordre  morale  et  il  faut  bien  en  admettre  autant  pour  l'a- 
bolition du  sacrifice  humain.  Je  ne  sais  même  si  l'horreur  de  ce  rite 
pourrait  être  exprimée  d'une  façon  plus  saisissante  qu'elle  ne  l'est  dans 
le  récit  impassible,  mais  poussé  au  noir  évidemment  à  dessein,  que  VAi- 
tareyabrâhmana  fait  de  la  légende  de  Çuna/^çepa.  On  remarquera  aussi 
que,  dans  ce  récit,  Varuna  finit  par  se  laisser  fléchir  et  ce  pardon,  accordé 
à  la  prière,  nullement  imposé  par  un  rite,  est  un  acte  moral.  Ailleurs, 
il  est  vrai,  le  sacrifice  humain  est  prescrit  sans  le  moindre  scrupule; 
mais,  de  ce  que  la  conscience  est  sujette  à  s'obscurcir,  il  ne  suit  pas 
qu'elle  soit  tout  à  fait  éteinte.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'introduction  en  germe 
de  la  confession  dans  certains  rites  et  à  la  notion  que  Paveu  atténue  ou 
efface  la  faute,  dont  M.  Lévi  ne  donne  une  explication  subtile,  plutôt  que 
d'y  reconnaître  l'expression  de  cette  idée  si  simple  que  la  duplicité  rend 
indigne  de  s'approcher  des  dieux.  Car  enfin,  s'il  est  vrai  que  les  Br àhmanas 
ne  prêchent  nulle  part  le  désintéressement,  la  justice,  la  bonté,  la  pureté 
de  cœur,  il  est  pourtant  des  qualités  morales  qu'ils  exigent  positivement, 
la  foi  [çraddhà],  la  droiture  et  la  sincérité  {rita,  satya).  Ils  n'emploient 
pas  toujours  ces  termes  d'une  façon  très  claire;  ils  infirment  aussi  leurs 
préceptes  parleurs  exemples  et  ils  entendent  surtout  les  qualités  par  rap- 
port aux  actes  rituels;  soit!  Ce  n'en  est  pas  moins  leur  faire  tort  que  de 
traduire  rita  et  satya,  comme  le  fait  M.  Lévi,  par  «  réalité,  exactitude  » , 
même  dans  les  cas  où  il  s'agit  évidemment  de  vérité  et  de  mensonge.  Je 
ne  veux  certainement  pas  réhabiliter  les  Brâhmanas;  mais  je  crains  que 
M.  Lévi  ne  les  ait  trop  rabaissés  et  que  Timage  qu'il  en  donne  ne  frise 
parfois  la  caricature*. 

1)  Les  traductions  de  M.  Lévi  sont  en  général  très  exactes  et  serrent  le  texte 
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C'est  plutôt  le  reproche  contraire  qu'on  est  tenté  de  faire  à  M.  P.  Deus- 
sen,  qui  a  étudié  l'évolution  de  la  religion  védique  du  côté  spéculatif  :  il 
est  porté  à  surfaire,  à  prêter  aux  textes  plus  et  mieux  qu'ils  ne  con- 
tiennnent  réellement.  Si,  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  a  entrepris  et  dans 
lequel  il  se  propose  de  retracer  l'histoire  universelle  de  la  philosophie,  il 
a  donné  la  première  place  à  celle  de  l'Inde,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
se  conformer  à  l'ordre  chronologique,  c'est  parce  qu'il  regarde  la  fusion 
de  l'Évangile  et  du  VedAnta  parfait  à  l'aide  de  la  critique  kantienne  et 
des  additions  de  Schopenhauer,  comme  la  philosophie  religieuse  com- 
plète et  définitive.  Nous  retrouverons  M.  Deussen  quand  nous  serons 
arrivé  au  Vedânta,  et  nous  aurons  alors  à  examiner  ce  qu'il  entend  par 
cette  fusion  et  comment  il  espère  qu'elle  pourra  se  réaliser.  Pour  le  mo- 
ment, bien  qu'il  nous  informe  de  ses  conclusions  dès  le  début,  nous 
n'avons  affaire  qu'à  son  point  de  départ.  La  première  partie  du  premier 
volume  de  l'ouvrage,  la  seule  pubHée*,  s'arrête  en  effet  aux  Upanishads, 
au  moment  même  où  la  philosophie  hindoue,  je  ne  dirai  pas,  se  systéma- 
tise, mais  prend  corps  en  quelque  sorte  et  conscience  d'elle-même.  On 
y  trouvera  le  dépouillement  complet  du  Veda,  Samhitâs  et  Brâhmanas, 
au  point  de  vue  spéculatif.  C'est  la  reprise  du  travail  de  J.  Muir  dans  le 
Ve  volume  de  ses  Sanskrit  Texts%  mais  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus 
systématique  :  trop  vaste  peut-être,  car  on  ne  voit  pas  ce  qu'y  vient  faire, 
par  exemple,  la  traduction  complète  du  petit  traité  scolastique  de  Ma- 
dhusûdana  Sarasvatî,  le  Prasthânabheda;  trop  systématique  aussi,  car 
l'auteur  prétend  suivre  pas  à  pas  et  comme  à  la  trace  un  progrès  cons- 
tant vers  des  conceptions  de  moins  en  moins  mythologiques,  de  plus  en 
plus  abstraites  et  impersonnelles  de  la  divinité.  Il  n'y  admet  point  de 
régressions  et,  pour  les  écarter,  il  est  amené  plus  d'une  fois  à  substituer 

de  près  :  on  est  d'autant  plus  étonné  de  trouver,  p.  109,  sakvid  ayaje  (Kaush. 
Br.  Vil,  4)  rendu  par  «  quand  le  sacrifice  est  fait  une  fois  pour  toutes  ».  Si  ce 
n'est  pas  une  simple  paraphrase,  c'est  un  contre-sens.  De  plus,  dans  ce  passage, 
le  texte  de  Lindner  est  absolument  conforme  à  celui  de  Weber.  —  Nidhana 
(p.  149)  n'est  pas  le  «  prélude  »,  mais  la  finale  d'un  sâman. 

1)  Allegemeine  Geschichte  der  Philosophie,  mit  besonderev  Berucksichtigung 
der  Religionen.  I.  Band.  I.  Abtheilung:  Allgemeine  FAnleitung  und  Philosophie 
des  Veda  bis  auf  die  Upanishads.  Leipzig,  1894.  —  L'auteur  a  exposé  son 
point  de  vue  dans  une  communication  faite  au  Congrès  des  orientalistes  de 
Genève,  dont  on  trouvera  un  résumé  dans  les  Actes  du  Congrès,  II,  p.  61. 

2)  Particulièrement  dans  la  section  XXI  :  Progress  of  the  Vedic  religion 
towards  abstract  conceptions  of  the  Beity.  —  Cf.  aussi  L.  Scherman  :  PhilosO' 
phische  Hymnen  ans  der  ^ig  undAtharva-VedaSamMlây  1887. 
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aux  visions  confuses  de  l'Inde  antique  les  concepts  plus  précis  de  la  pen- 
sée moderne.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Vuccliishia,  «  le  résidu  (de 
l'onVande)  »,  dont  une  des  divagations  les  plus  folles  de  l'Atharvaveda 
fait  la  puissance  suprême,  devient  chez  lui  «  le  résidu  (de  l'abstraction)  », 
«  la  chose  en  soi  »  de  Kant.  Dans  cette  progression  vers  Tahstrait,  dont 
le  point  de  départ  a  été  le  polythéisme  naturaliste  des  anciens  hymnes, 
la  première  grande  étape  est  marquée  par  le  Prajàpati  des  Brâhmanas, 
un  être  de  raison,  mais  encore  à  moitié  engagé  dans  le  mythe  et  qui,  pour 
cela,  devra  s'effacer  devant  le  Brahman  neutre  et  l'Atman,  qui  sont  de 
purs  concepts.  La  réalité  répond  rarement  à  ces  coupes  idéales  et  la  chro- 
nologie que  M.  Deussen  obtient  de  la  sienne  est  parfois  plus  que  suspecte. 
Il  se  peut  qu'elle  puisse  se  justifier  à  ne  considérer  que  l'ancien  Vedànta; 
mais  celui-ci  n'a  pas  été  la  seule  voie  qu'ait  suivie  la  spéculation  reli- 
gieuse hindoue.  A  Prajàpati  ont  succédé  aussi  Brahma,  également  un 
être  de  raison  et  plus  pur  que  lui,  mais  tout  aussi  mythologique  et  bien 
moins  abstrait,  Flçvara,  le  dieu-providence  du  Yoga,  le  Parameçvara 
duÇivaisme,  leBhagavat  du  Vishnouisme,  des  conceptions  bien  autrement 
personnelles  et  concrètes,  malgré  le  halo  dont  la  spéculation  les  entoure, 
que  toutes  les  figures  de  l'ancien  panthéon. 

L'effacement  de  Prajàpati  devant  le  Brahman  et  l'Atman  conçus  comme 
la  réalité  unique  et  suprême  marque  l'avènement  des  Upanishads.  Ces 
écrits  feront  l'objet  de  la  deuxième  partie  du  volume.  Jusqu'ici  M.  Deus- 
sen n'en  a  publié  que  les  matériaux,  la  traduction  des  soixante  Upani- 
shads contenues  dans  la  liste  de  Golebrooke  et  dans  YOupnekhat  d'An- 
quetil  *,  pour  laquelle  il  suffit  de  renvoyer  à  ce  que  M.  Jean  Réville  en  a 
dit  dans  la  Revue'-.  Le  recueil  comprend  toutes  les  anciennes  Upanishads 
avec  beaucoup  de  modernes  qui,  en  réalité,  n'appartiennent  plus  au  Veda  : 
elles  sont  toutes  traduites  sur  le  texte  sanscrit^  à  l'exception  de  cinq,  qui 
ne  sont  connues  jusqu'ici  que  par  la  version  latine  d'Anquetil. 

Je  puis  être  plus  bref  sur  quelques  autres  publications  relatives  aux 
Upanishads.  M.  Herold  a  donné  la  première  traduction  française  de  la 
Brihâranyaka-Up .  %  pour  laquelle  je  renvoie  à  l'article  de  M.  de  Blonay  *. 

1)  Seehzîg  Upanishad's  des  Veda  aus  dem  Sanskrit  ûbersetzt  und  mit  Ein- 
leitimgen  und  Anmerkungen  versehn,  von  Dr.  Paul  Deussen.  Leipzig,  1897. 

2)  T.  XXXVI,  p.  300. 

3)  VUpanishad  du  Grand  Aranyaka  [Brihaddranyakopanishad),  traduite 
pour  la  première  fois  du  sanskrit  en  français  par  A. -Ferdinand  Herald.  Paris, 
1894. 

4) T.  XXXI,  p.  209. 
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A  M.  Herbert  Baynes  on  doit  celles  de  la  Mdndûkya-  et  de  VJça-Up.  *  ;  ce 
sont  plutôt   des  paraphrases  en  veis,  précédées  d'introductions  un  peu 
mystiques  et  suivies,  chacune,  d'un  texte  pada  fabriqué,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  par  le  traducteur.  La  Mdndûkya-Up,  a  encore  été  traduite 
avec  la  vieille  exposition  métrique  de  Gau6/apâda  et  le  commentaire  de 
Çankara    par   M.  Dvivedi%un   vedantiste  encore   plus  convaincu  que 
M.  Deussen,  mais  moins  bien  pourvu  de  science  et  de  critique,  qui  est 
aussi  l'auteur  d'une  a  Imitation  de  Çankara  »  %  un  écho  de  V  <(  Imitation 
du  Buddha  »  de  M.  Blowden.  Dans  le  même  esprit,  mais  sans  aucun 
appareil,  MM.  Mead  et  Chatlopadhyaya  ont  publié  la  première  partie 
d'une  collection  de  traductions  populaires  des  princijjales  Upanishads*; 
le  premier  volume  contient  l'Iça-,  la  Kena-,  la  Ka^ha-,  la  Prayna-,  la 
MuTirfaka-  et  la  Mâ?îi/ûkya-Up.  Aucune  de  ces  publications  ne  marque 
un  progrès  sur  les  travaux  antérieurs.  Un  traité  anonyme  sur  la  «  Théo- 
sophie  des  Upanishads  »,  qui  est  encore  plus  expressément  une  publi- 
cation de  propagande  %  est  absolument  sans  valeur.  Tout  autre  est  le 
mémoire  de  M.  Formichi  sur  la  Brahma-Up.  %  un  travail  de  première 
main  sur  un  texte  négligé  jusqu'ici,  bien  qu'il  ait  été  publié  dès  1873 
dans  la  Bihliotheca  Indica  et,  plus  récemment,  à  Poona,  dans  VAnandâ- 
çrama  Séries  '.  La  Brahma-Up.,  sans  être  une  des  plus  anciennes,  n'est 
pas  un  écrit  moderne  et  appartient  plus  légitimement  à  l'Atharvaveda  que 
la  plupart  de  celles  qui  ont  été  attribuées  à  ce  Veda  ;  de  plus  elle  doit 
avoir  joui  d'une  certaine  autorité  dans  l'école,  puisqu'elle  a  été  commen- 
tée par  Nârâyana  et,  avant  lui,  par  Çankarânanda.  Le  premier  chapitre, 
auquel  M.  Formichi  a  borné  sa  publication,  e^^  est  la  partie  la  plus  dif- 
ficile; il  paraît  antérieur  aux  autres  et  en  est  assez  distinct  pour  que  la 
tradition  l'en  ait  parfois  séparé.  Non  moins  estimable  et  plus  intéressant 

1)  The  Mandukya  Upanishad;  Indinn   Antiquary,  XXVI  (1897),  p.   169.  — 
The  Vajnsaneya  or  Iça  Upanishad  ;  ibidem,  p.  213. 

2)  The  Mdnôakya  Upanishad  by  Manilâl  N.  Dvivedi.  Bombay  (publié  par  la 
Theosophical  Society),  1896. 

3)  Le  même  :  The  Imitation  of  Çankara,  Bombay,  1895. 

4)  The  Upanishads,  by  G.  R.  S.  Mead  and  T.  G.  Ghattopadhyaya,  London 
(publié  par  la  Theosophical  Society),  1896. 

5)  The  Theosophy  of  the  Upanishads.  London  {Theosophical  Society)^  1896. 

6)  Il  primo  capitolo  délia  Brahma-Upanishad  coU'annessovi  commento  di 
Ndrâyana,  tradotto  e  criticamente  discusso  dal  D'  Carlo  Formichi.  Kiel,  1897. 

7)  Dans  les  «  trente-deux  Upanishads  »  mentionnées  plus  haut,  p.  64.  La 
Brahma-Up.  est  aussi  comprise  dans  le  recueil  de  M.  Deussen,  dont  M.  For- 
michi a  encore  pu  consulter  les  bonnes  feuilles. 
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pour  le  non-spécialiste  est  le  mémoire  dans  lequel  M.  Ilhys  Davids  a 
traité  de  la  théorie  de  Tume  dans  les  Upanishads'.  Il  a  été  sans  doute 
amené  à  entreprendre  cet  examen  par  ses  études  sqr  le  Bouddliisme, 
qui  a  tant  d'affmités  avec  les  anciennes  Upanishads;  en  tout  cas.  il  s'en 
est  admirablement  acquitté.  La  question  est  bien  saisie  et  délimitée,  ce 
qui  n'était  pas  déjà  si  facile  :  il  y  avait  en  efTet  un  double  danger  d'aller 
s'égarer  d'une  part  dans  les  théories  de  l'utman^  qqi  ne  doit  pcjs  se  con- 
fondre avec  ce  que  nous  appelons  l'âme,  d'autre  part  dans  une  analyse 
psychologique  sans  issue,  les  Hindous  distinguant  autrement  que  nous 
la  vie  animale  de  la  vie  psychique.  M.  Rhys  Davids  a  évité  l'un  et  l'au- 
tre en  demandant  simplement  aux  textes  comment  agit  en  nous  et  où 
passe  ensuite  ce  qui,  par  sa  présence,  nous  fait  vivre  et,  en  nous  quit- 
tant, détermine  la  mort.  Cettp  énumération  des  travaux  relatifs  aux  Upa- 
nishads ne  pouvait  mieux  se  terminer  que  par  la  mention  de  ce  joli  mé- 
moire où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop. 

Avec  les  Upanishads  nous  sommes  arrivés  à  la  limite  de  la  çruti^  de 
la  littérature  révélée'.  Avant  pourtant  de  la  quitter  et  d'en  suivre  le 
prolongement  dans  le  smriti,  dans  la  tradition,  il  nous  faut  encore  parler 
brièvement  de  trois  ouvrages  où  l'on  s'est  proposé  plus  ou  moins  d'en 
embrasser  l'ensemble.  Pour  le  premier  en  date,  le  Manuel  de  M.  Hardy  % 
je  me  borne  à  renvoyer  à  l'article  où  j'en  ai  rendu  compte  dans  la  Re- 
vue*; mais  je  dois  essayer  du  moins  de  caractériser  les  deux  autres.  Le 
plus  récent,  la  Mythologie  védique  de  M.  MacdonelP,  est  le  moins  com- 
préhensif  des  trois,  non  parce  qu'il  est,  lui  aussi,  un  manuel,  mais 
parce  qu'il  ne  traite  que  de  la  mythologie,  à  l'exclusion  du  culte  et  de 

1)  The  Theory  of  uSoul»  inthe  Upanishads,  by  T.  W.  Rhys  Davids;  dans  le 
Journalde  la  Roy.  As.  Soc.  de  Londres,  1899,  p.  71. 

2)  Cette  traduction,  qui  est  devenue  courante,  est  acceptable,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  très  exacte  et  ne  rende  pas  tout  ce  que  les  Hindous  réclament  pour 
leur  Veda.  D'autres  écrits  encore,  plusieurs  Purâna^,  les  Tantras  sont  égale- 
ment révélés,  sans  pour  cela  faire  partie  de  la  çruti,  Le  vrai  caractère  de  celle- 
ci  n'est  pas  tant  sa  provenance  divine  que  son  éternité  :  le  Veda  seul  est  en 
dehors  du  temps. 

3)  Die  Vedisch-brahmanische  Période  der  Religion  des  alten  Indiens.  Nach 
den  QuellendargestelU  von  Br.  Edmund  Hardy.  Munster  i.  W-,  1893. 

4)  T.  XXIX,  p.  338. 

5)  Vedic  Mythology^h^  A.  A.  Macdonell.  Strasbourg,  1897(forme  section  III, 
vol.  T,  A  du  Grundriss  der  Jndo-arischen  Philologie  und  Alterthumskunde). 
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la  spéculation  et  que,  sans  négliger  le  reste  de  la  littérature  védique,  il 
prend  surtout  ses  données  dans  les  hymnes  du  /^ig-  et  de  l'Atharva-veda. 
Mais,  dans  ces  limites^  le  livre  est  complet.  Il  fait  partie  du  Grundriss  de 
la  philologie  et  de  l'archéologie  indo-aryenne  fondé  par  feu  le  docteur 
Bûhler,  entreprise  sur  laquelle  nous  aurons  encore  à  revenir  plus  d'une 
fois  dans  la  suite  de  ce  Bulletin,  et  Ton  sait  ce  qu'il  faut  entendre  à  présent 
par  GrundrisSy  plus  du  tout  un  plan  sommaire,  une  esquisse^  mais  bien 
une  encyclopédie.  Le  livre  de  M.  Macdonell  est  à  l'avenant.  Il  n'a  du 
manuel  que  la  sécheresse  du  style,  le  nombre  des  subdivisions,  l'unifor- 
mité de  la  rédaction,  les  paragraphes  étant  aulant  que  possible  taillés 
sur  le  même  patron  ;  pour  tout  le  reste,  ce  n'est  plus  un  guide  destiné 
simplement  à  orienter;  c'est,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  figures 
principales,  un  magasin  complet  où  le  novice  et  d'autres  encore,  ayant 
à  traiter  de  quelque  matière  afférente,  pourront  venir  s'approvisionner 
ou  du  moins  s'assurer  qu'ils  n'ont  rien  oublié.  Sur  les  points  contestés, 
l'auteur  ne  donne  pas  seulement  son  opinion,  qui  est  en  général  con- 
servatrice et  fidèle  à  la  doctrine  naturaliste',  mais  il  mentionne  aussi 
celles  des  autres,  et  chacun  de  ses  paragraphes  est  suivi  d'une  copieuse 
bibliographie. 

D'une  autre  sorte  est  le  troisième  ouvrage,  la  Religion  du  Veda  de 
M.  Oldenberg'.  Ce  n'est  pas  un  répertoire  à  consulter,  c'est  un  livre  à 
lire,  livre  d'exposition  et  de  doctrine,  très  personnel,  magistralement 
composé,  écrit  avec  une  rare  élégance  et  pénétré  d'un  bout  à  l'autre  d'un 
souffle  de  haute  et  grave  poésie,  de  celle  que  comporte  l'histoire  et  qui, 
sans  aucun  accès  de  lyrisme,  sait  évoquer  devant  nous  le  passé.  C'est 
bien  effet  la  religion  du  Veda  que  M.  Oldenberg  a  voulu  faire  revivre  : 
toute  la  religion,  car  les    mythes  et  le  culte,  les   sentiments  et  les 

1)  En  fait  de  publications  récentes  relatives  à  cette  controversi?,  je  me  borne 
à  mentionner  :  Andrew  Lang  :  MxjtheSy  Cultes  et  Religion,  trad.  Léon  Maril- 
lier,  Paris,  1896.  Cf.  la  Revue,  i.  XXXII,  p.  116  et  339.  —  Max  MuUer  : 
Nouvelles  Études  de  mythologie,  trad.  Léon  Job,  Paris,  1898.  Cf.  l'article  de 
M.  Henry  dans  le  Journal  des  savants,  janvier  1899.  —  Andrew  Lang  :  Modem 
Mythology,  Londres,  1897. 

2)  Bie  Religion  des  Veda,  von  Hermann  Oldenberg,  Berlin,  1894.  —  Il  faut 
ajouter  divers  articles  où  M.  Oldenberg  a  précisé  ou  défendu  quelques-unes  de 
ses  vues  :  Zu  Mythologie  und  Cultus  des  Veda,  dans  la  Zcitschrifl  de  la  Soc. 
orient,  allemande,  XLIX  (1895),  p.  172.  —  Varuna  und  die  Adityas;  ibidem^ 
L  (1896),  p.  43.  —  Savitar:  ibidem,  Ll  (1897),  p.  473.  —  Cf.  aussi  la  commu- 
nication faite  par  M.  Oldenberg  au  Congrès  des  orientalistes  de  Genève  :  Ueber 
eine  neue  Darsldlung  des  vedlschen  Religion,  dans  les  Actes,  II,  p.  53. 
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croyances  paraissent  ici,  pour  la  première  l'ois,  non  seulement  juxtaposés, 
mais  harmonieusement  tondus,  et  la  reiij,non  de  tout  le  Voda,  car  jamais 
on  n'a  fait  aussi  bien  sentir  combien  elle  reste  une  à  travers  la  lonjj^ue 
suite  des  documents.  Dans  cette  œuvre  de  restitution,  M.  Oldenber},^  se 
liant  à  son  tact  dMiislorien,  n'a  pas  hésité  à  descendre  môme  beaucoup 
plus  bas  que  les  derniers  écrits  védiques  ;  il  a  demandé  des  suppléments 
d'information  non  seulement  aux  Sùtras,  mais  en  dehors  de  la  tradition 
védique,  à  la  littérature  du  Bouddhisme,  et  d'autre  part,  en  constatant 
les  survivances  étranges  conservées  dans  le  culte,  il  a  été  amené  à  re- 
monter par  delà  le  Veda  jusqu'à  l'état  sauvage,  et  à  interroger  l'ethno- 
lo'çie  sur  les  instincts  et  sur  les  pratiques  des  primitifs.  En  fondant  tout 
cela  ensemble,  M.  Oldenber--  n'a-t-il  pas  quelquefois  forcé  les  doses,  et 
ses  combinaisons  si  in<,^énieuses  sont-elles  toujours  également  solides? 
Ce  serait  un  bien  sii:gulier  bonheur.  J'ai  moi-même  essayé  ailleurs'  d'in- 
diquer les  points  où  il  m'a  paru  de  suite  impossible  de  le  suivre  et  je 
n'ai  pas  changé  depuis  d'opinion.  Je  crois  toujours  encore  que  le  culte 
pour  lequel  ont  été  composés  les  chants  du  /^igveda  n'était  de  beaucoup 
pas  si  anxieux  et  si  sombre,  que  le  Rudra  des  Bràhmarias  n'est  plus  le 
Rudra  des  Hymnes,  queSoma  dans  ces  mêmes  hymnes  est  aussi  le  dieu 
de  la  lune,  tandis  que  Varuna  ne  l'a  jamais  été,  pas  plus  que  les  Àdityas 
n'ont  été  les  planètes,  que  Savitri,  Vishnu,  Pûshan,  Tvash^/'i,  d'autres 
encore  ne  sont  pas  des  abstractions  personnifiées,  que  Yama  est  une  di- 
vinité d'origine  solaire,  qu'il  y  a  dans  le  Veda  moins  de  légendes  et  plus 
de  mythes,  voire  de  mythes  indo-européens,  que  ne  l'admet  M.  Olden- 
berg.  Mais  je  ne  veux  pas  refaire  mes  articles.  M.  Oldenberg^  aurait  tort 
sur  tous  ces  points  et  sur  bien  d'autres,  que  sa  restitution  du  culte  vé- 
dique n'en  serait  pas  moins  une  construction  d'une  hardiesse  et  d'une 
sûreté  étonnantes,  la  plupart  de  ses  notices  des  dieux  des  peintures  d'une 
exquise  délicatesse  de  touche,  ses  études  sur  les  affinités  et  oppositions 
natives  de  la  religion  et  de  la  magne,  sur  le  sentiment  religieux  et  sur  la 
morale  dans  le  Veda  de  fines  analyses  de  psychologie  religieuse,  tout  son 
livre  enfin  un  de  ces  produits  rares  où  l'art  et  la  science  s'unissent  en 
une  belle  floraison.  Le  jour  où  l'on  a  la  chance  d'en  rencontrer  un  delà 
sorte  est  entre  tous  albo  notanda  lapUlo. 

A.  Barth. 
(A  suivre.) 

\\  Journal  des  savayits,  mars,  juin,  juillet  et  août  iS96. 


[CORRESPONDANCE 


LETTRE  DE  M.  BEVAN 


Monsieur  le  Directeur, 

Dans  la  Revue  de,  V Histoire  des  Religions,  tome  XXXVII,  n»  3,  p.  458 
(mai-juin  1898),  M.  J.-B.  Chabot  a  publié  un  compte-rendu  de  mon 
ouvrage  :  Tlie  Hymn  of  Ikc  Soûl.  En  terminant  il  fait  la  remarque  sui- 
vante :  «  On  regrettera  que  l'auteur  n'ait  pas  songea  comparer  la  version 
arménienne  qui  présente,  dit-on,  des  variantes  intéressantes,  et  qui  au- 
rait pu  fournir  des  éclaircissemenls  pour  les  passages  obscurs.  » 

11  va  sans  dire  que,  s'il  existait  une  version  arménienne  de  ce  poème, 
elle  serait  d'une  importance  capitale  non  seulement  pour  l'explication 
du  texte,  mais  aussi  pour  l'histoire  religieuse  de  l'Orient.  Mais  existe- 
t-elle  en  réalité?  M.  Chabot  en  parle  comme  d'un  document  bien  connu  ; 
et  pourtant,  chose  curieuse,  il  ne  paraît  pas  l'avoir  vue,  puisqu'il  ne  cite 
que  des  «  on-dit  »  —  «  elle  présente,  dit-on,  des  variantes  intéressantes  ». 
Comme  je  tenais  à  éclaircir  cette  question,  je  me  suis  adressé  à  plu- 
sieurs savants  qui  se  sont  voués  à  l'étude  de  la  littérature  arménienne. 
Le  Révérend  Père  Dashian,  M.  le  D' Baronian  et  M.  le  professeur  Tchéraz 
ont  eu  la  grande  bonté  de  faire,  sur  ma  demande,  des  recherches  spé- 
ciales dans  les  recueils  de  manuscrits  arméniens  à  Vienne  et  à  Paris. 
Malheureusement  tous  les  trois  ont  dû  me  donner  la  même  réponse,  à 
savoir  que  la  version  arménienne  de  ce  poème  n'est  pas  encore  décou- 
verte. Il  importe  donc  d'annoncer  ce  résultat  au  monde  savant,  atin  que 
personne  ne  perde  son  temps  à  rechercher,  de  côté  ou  d'autre,  ciette 
version  ultra-secrète. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  A.  Bevan. 


REVUE  DES  LIVRES 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDIS 


Paul  Regnaud.  —  Précis  de  logique  évolutionniste.  L'en- 
tendement dans  ses  rapports  avec  le  langage  [Bibliothè- 
r/iic  de  Philosophie  eonteinporainc .  —  F.  Alcan,  Paris,  1897,  in-18; 
iv-215p.). 

L'ouvrage  que  nous  venons,  un  peu  tardivement,  présenter  aux  lec- 
leurs  de  la  Revue,  n'a  pas  eu,  que  nous  sachions,  une  très  bonne  presse. 
Les  philosophes  semblent  avoir  été  quelque  peu  scandalisés  de  Faudace 
de  certaines  propositions.  Peut-être  eussent-ils  été  moins  surpris  s'ils 
avaient  été  au  courant  des  polémiques  que  l'auteur,  avec  une  ténacité 
vraiment  remarquable,  soutient  contre  ceux  qui  ne  veulent  ni  de  ses 
méthodes  ni  de  ses  théories.  Qu'on  examine  en  effet  le  contenu  et  la  dis- 
position de  ce  volume,  on  s'apercevra  vite  que  c'est  un  plaidoyer  de  plus 
en  faveur  de  thèses  qui  semblent  d'autant  plus  chères  à  M.  Regnaud, 
qu'elles  sont  plus  combattues  par  ses  confrères.  On  dirait  même  qu'il  n'a 
donné  à  son  livre  la  forme  d'un  «  précis  de  logique  ))  que  parce  qu'on 
lui  a  parfois  reproché  de  ne  pas  observer  dans  ses  écrits  les  règles  de  la 
vieille,  de  la  saine  logique,  — et  peut-être  aussi  parce  qu'il  voulait  suivre 
sur  le  terrain  où  il  avait  pris  position,  un  de  ses  plus  redoutables  con- 
tradicteurs, l'auteur  des  Antinomies  linguistiques.  Queltriomphe,  n'est- 
ce  pas,  s'il  réussissait  à  démontrer  que  ses  doctrines  ne  sont  que  l'a- 
boutissement nécessaire   de  la  seule  logique  qui  compte,   la  logique 
évolutionniste'! 

Cette  logique,  ce  n'est  ni  Aristote,  ni  aucun  de  ses  successeurs  qui  la 
lui  pouvaient  enseigner.  Il  a  bien  fallu  que  M.  R.  la  fît  de  toutes  pièces. 
On  comprend  qu'elle  ait  dérangé  les  habitudes  des  critiques.  Voyons  uii 
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peu,  et  sans  sortir  du  doiriaine  relijjieux  et  mythologique,  comment  M.  R. 
a  procédé. 

M.  R.  est  un  intrépide  empiriste.  Pour  lui  non  seulement  la   notion 
d'étendue,  celle  de  temps,  celle  de  nombre,  celle  de  causalité,  sont  exclusi- 
vement des  produits  de  l'expérience,  mais  d'une  manière  générale  et  natu- 
relle, les  perceptions  et  les  sentiments  sont  justes.  Ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  les  idées  de  l'homme,  est  «  d'emprunt  ou  le  fait  d'erreur  de  langage  » . 
Voilà  la  théorie  de  l'erreur  étonnamment  simplifiée.  Or  le  mythe  est  pré- 
cisément une  de  ces  erreurs  répandues  par  voie  d'emprunt  ou  nées  du 
langage.  L'idée  du  surnaturel  suppose  «  une  aberration  d'esprit  »  dont 
le  langage  porte  toute  la  responsabilité,  ce  Les  mythes  quels  qu'ils  soient 
ne  sauraient  avoir  pour  point  de  départ  que  des  désaccords  entre  le  mot- 
signe  et  la  perception  ou  l'idée  qu'il  signifie,  c'est-à-dire  des  erreurs  ver- 
bales érigées  en  tradition  ».  M.  R.  le  prouve  par  quelques  exemples  où  il 
applique  les  procédés  bien  connus  de  sa  méthode  exégétique.  Les  mythes 
sont  donc  dans  l'étroite  dépendance  d'une  langue  ou  d'une  famille  de 
langues.  Si  les  mêmes  traditions,  les  mêmes  croyances  se  retrouvent 
dans  des  régions  fort  diverses  du  globe,  c'est  qu'elles  se  sont  répandues  par 
voie  d'emprunt.  «A  qui  fera-t-on  croire,  demande  M.  R.,  que  le  conte  du 
Petit-Poucet,   par  exemple,  est  de  création  spontanée  dans  toutes  les 
contrées  où  on  le  retrouve,  c'est-à-dire  à  peu  près  partout?  » 

A  qui  fera-t-on  croire,  demandera-t-on  à  M.  R.,  que  telle  coutume, 
telle  croyance  bizarre,  qui  apparaissent,  sans  intermédiaires  connus,  en 
deux  régions  fort  distantes,  aient  nécessairement  été  empruntées  par  les 
sauvages  aux  civilisés?  Et  si,  comme  Taffirme  M.  R.,  l'homme  n'a  que 
des  idées  d'origine  sensible,  si  ses  perceptions  sont  naturellement  justes, 
si  la  série  des  signes  dont  l'ensemble  forme  le  langage  est  parallèle  à  la 
série  naturellement  coordonnée  des  choses,  si  c'est  un  sophisme  que  de 
prétendre  que  le  langage  n'est  pas  adéquat  à  la  pensée,  si  tout  ce  qui  est 
dans  la  pensée  est  dans  et  par  le  langage,  si  enfin  la  logique  n'est  que  la 
codification  des  lois  du  langage  ;  —  alors  comment  se  fait-il  que,  dans  cette 
étroite  dépendance  des  choses,  du  langage  et  de  la  pensée,  le  langage 
puisse  être  la  source  d'aberrations  comme  celles  que  suppose  la  croyance 
au  surnaturel  et  à  des  êtres  invisibles  ? 

A  coup  sur,  le  langage  est  souvent  un  agent  d'erreur,  et  M.  R.  a  rai- 
son quelque  part  de  mettre  en  garde  contre  la  tyrannie  des  mots  et  des 
formules.  Mais  c'est  que  justement  le  langage  n'est  point  adéquat  à  la 
peïisée,  pas  plus  que  les  perceptions,  les  idées,  les  jugements  ne  sont 
adéquats  à  la  réalité.  M.  R.  s'est  fait  une  fausse  conceplion  des  rapports 
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de  la  parole  et  de  la  pensée.  De  là  tons  ces  doî^mes  nouve.nix  :  la  délini- 
lion  iiVsl.  qu'une  tautolojrie,  car  elle  ne  fait  que  dénommer  une  seconde 
fois  l'objet  défini  ;  —  la  proposition  n'est,  elle  aussi,  qu'une  dénomination 
pure  el  simple;  —  lo  raisonnement  déductif  ne  consiste  qu'en  un  chan- 
ixetnent  de  vocnbles;  —  les  raisonnements  arithmétiques  ou  j^éométri- 
bues  se  réduisent  à  des  substitutions  de  signes  ou  de  mots;  —  les  lois 
formelles  de  l'esprit  sont  imaginaires,  il  n'y  a  que  des  lois  grammMica- 
les.  Tous  paradoxes  formulés  dogmatiquement  en  une  phraséologie  trop 
souvent  creuse  ;  les  mots  fatal  et  n/'cessaire^  dans  la.  naturf:  mémp,  des 
chosrs^  reviennent  sans  cesse  sous  la  plume  de  M.  R. 

Non,  la  parole  et  la  pensée  ne  se  recouvrent  nullement;  et,  bien  loin 
d'avoir  été  logique  à  l'origine,  c'est  au  cours  de  son  développement  que 
le  langage  manifeste  une  tendance  à  devenir  logique^  c'est-à-dire  à  se 
rapprocher  de  l'état  d'une  langue  idéale  où  à  toute  fonction  correspon- 
drait une  forme  spéciale,  à  toute  forme  une  fonction.  M.  R.  trouverait 
dans  une  note  de  M.  Duvau  publiée  dans  le  dei'nier  fascicule  des  Mé' 
moires  de  la.  Société  de  Unguistique,  un  intéressant  exemple  de  ce 
mouvement  du  langage.  Et  il  y  en  a  bien  d'autres. 

Si  quelques  mythes  et  certaines  personnalités  divines  ont  pu  sortir  de 
méprises  verbales,  ce  n'est  point  que  par  une  sorte  de  poussée  infé- 
rieure, fatale  et  nécessaire,  le  langage  ait  spontanément  produit  de  pa- 
reils fruits.  Mais  l'homme,  ayant  déjà  par  ailleurs  des  mythes  et  des 
dieux,  a  pu,  sur  ces  modèles  préexistants,  et  trompé  par  de  fausses  ana- 
logies ou  de  fausses  interprétations,  transformer  en  mythes  ou  en  dieux 
ce  qui  n'était  que  des  mots  ou  des  phrases.  Jamais  les  Grecset  les  Latins 
n'auraient  enrichi  leur  mythologie  de  personnifications  comme  Eros  ou 
Gupidon,  s'ils  n'avaient  possédé  préalablement  la  notion  de  dieu,  s'ils 
n'avaient  eu  déjà  des  dieux  dont  l'origine  n'était  nullement  verbale. 

Les  théories  linguistiques  de  M.  R.  occupent  naturellement  dans  son 
livre  une  place  beaucoup  plus  grande  que  les  théories  mythologiques. 
Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  les  examiner.  Si  c'est  bien  pour  abriter 
les  unes  et  les  autres  que  M.  R.  a  élevé  l'édifice  de  sa  logique  évolution- 
niste,  loin  d'y  trouver  un  refuge  sûr,  elles  risquent  d'être  entraînées  dans 
la  même  ruine. 

P.  Oltramare. 
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Morris  Tastrow  .Ir.  —  The  Religion  of  Babylonia  and  As- 
syria.   --  1S98,  Boston,  Oinn  and  G",  in-8",  xii-780  p. 

C'est  un  gros  livre  et  un  bon  livre,  d'une  lecture  un  peu  rébarbative 
par  endroits,  à  cause  de  la  forme  singulière  de  certains  noms  divins,  mais 
d'un  intérêt  soutenu  pour  l'étudiant  et  pour  Thistorien  des  religions.  La 
matière  en  est  si  abondante  et  si  diverse  qu'une  critique  détaillée,  même 
d'un  petit  nombre  de  points  contestables,  dépasserait  les  limites  ordinaires 
d'un  long  article  sans  utilité  notable  pour  le  lecteur  :  je  veux  me  borner 
à  en  indiquer  le  plan  sommaire  tel  que  M.  Jastrow  l'a  conçu. 

Les  deux  premiers  chapitres,  communs  à  tous  les  volumes  de  la  col- 
lection à  laquelle  son  ouvrage  appartient,  sont  consacrés  à  l'indication 
sommaire  des  sources  (p.  1-25),  et  à  la  description  rapide  des  pays  et 
des  peuples  assyro-babyloniens  (p.  26-47).  M.  Jastrow  y  prend  nette- 
ment position  dans  la  question  suméro-accadienne,  et  il  s'y  proclame  par- 
tisan du  système  d'Halévy,  avec  quelques  restrictions  importantes.  Il 
déclare  que  toute  la  littérature  de  Babylone,  même  la  plus  ancienne,  et 
toute  la  civilisation  y  compris  la  religion,  sont  dues  aux  éléments  sémiti- 
ques de  la  Mésopotamie;  le  syllabaire  aussi,  quand  même  il  n'aurait  pas 
été  inventé  par  les  Sémites,  a  été  si  bien  adapté  à  leur  milieu  qu'on  peut 
le  dire  pratiquement  sémitique.  Il  admet  pourtant  qu'il  y  a  des  pré- 
somptions en  faveur  de  l'opinion  qui  assume  la  présence  de  races  diver- 
ses dans  la  Mésopotamie  du  sud,  et,  par  suite,  la  possibilité  d'attribuer 
à  la  portion  non-sémitique  de  la  population  l'usage  des  formes  particu- 
lières d'écriture  dont  le  système  babylonien  dérive  (p.  23-24).  Il  faut  bien 
retenir  cette  profession  de  foi,  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  la  façon, 
parfois  contradictoire  en  apparence,  dont  M.  Jastrow  présente  les  faits 
et  combine  les  formes  ou  les  divinités  auxquelles  les  partisans  du  système 
contraire  prêtent  des  origines  ethniques  entièrement  opposées.  Le  second 
chapitre  se  termine  par  l'indication  des  divisions  adoptées  dans  la  suite 
de  l'ouvrage.  La  religion  chaldéo-assyrienne  nous  est  connue  par  des 
monuments  contemporains,  depuis  l'an  4000  environ  jusqu'à  l'an  550 
avant  notre  ère,  et  son  développement  se  modèle  étroitement  sur  l'his- 
toire politique  des  pays  où  il  s'est  produit  :  les  divinités  se  transforment 
et  changent  de  position  selon  la  fortune  de  la  ville  ou  du  peuple  auxquels 
elles  appartiennent.  Le  sujet  comporte  donc  naturellement  deux  divisions  : 
1°  géographique  ;  2»  historique.  Il  faudra  traiter  d'abord  des  croyances  évo- 
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luées  pendant  les  deux  premières  périodes  de  l'histoire  babylonienne, 
jusqu'àrélal)lissementde]a  prépondérance  assyrienne  en  Babylonie; après 
quoi,  on  devra  se  tourner  vers  Assour  et  définir  la  valeur  particulière  de 
son  panthéon.  On  procédera  ensuite  à  l'étude  des  modifications  qui  ont 
pu  se  produirai  durant  les  siècles  oîi  TAssyrie  prédomina,  puis  pendant 
la  courte  floraison  du  second  Empire  babylonien.  Durant  ce  long  espace 
do  temps  les  rites  religieux  furent  très  peu  touchés  par  les  vicissitudes 
de  la  politique,  et  l'art  ou  la  littérature  religieuse  demeurèrent  ce  qu'ils 
étaient  au  début  des  âges,  le  monopole  presque  exclusif  de  la  Babylonie. 
Gela  dit,  li  reste  à  déterminer  la  valeur  morale  de  la  religion  étudiée  par 
rapport  aux  autres  religions  de  l'Ancien  Monde  et  les  influences  qu'elle 
a  pu  subir  ou  exercer  au  dehors  :  ce  sera  l'affaire  d'un  dernier  chapitre, 
prévu  comme  les  deux  premiers,  dans  le  plan  commun  à  tous  les  volumes 
de  la  collection. 

La  répartition  des  matières  est  fort  bonne  dans  le  gros,  et  je  n'en  vois 
guère  qui  soit  plus  pratique  en  l'état  actuel  de  la  question.  Le  dévelop- 
pement de  chacune  des  parties  est  nécessairement  inégal,  et  les  propor- 
tions de  l'ensemble  ne  sont  pas  exactement  équilibrées  :  ainsi  l'exposé 
des  mythes  et  l'énumération  des  personnages  divins  n'occupent  que  deux 
cents  pages,  tandis  que  l'analyse  des  documents  religieux  en  contient 
plus  de  trois  cents.  Je  crois  qu'il  eût  été  possible  d'établir  la  balance  plus 
exacte  entre  les  portions  diverses,  et  que  la  distribution  entre  les  para- 
graphes consacrés  aux  dieux  d'une  partie  des  notions  énoncées  dans  les 
chapitres  de  la  littérature  religieuse  aurait  été  facile  en  plus  d'une  cir- 
constance Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Jastrow  a  exécuté  très  fidèlement  le  plan 
qu'il  s'était  tracé,  et  lorsque  l'on  a  lu  avec  attention  ses  chapitres  iii-xiv, 
on  a  une  idée  nette  de  l'évolution  que  la  religion  accomplit  en  Mésopotamie, 
pendant  les  trente-cinq  ou  quarante  siècles  durant  lesquels  on  peut  sui- 
vre ses  destinées.  Au  début,  quelques  lignes  sur  les  traits  généraux  du 
vieux  panthéon  babylonien  :  un  mélange  d'animisme,  de  dieux  de  la 
nature  et  de  cultes  locaux,  où  un  petit  nombre  de  grandes  figures  res- 
sortent,  sur  un  fond  de  génies  et  d'esprits  répandus  partout,  jusque  dans 
chaque  arbre  et  presque  dans  chaque  motte  de  terre.  Jusqu'à  la  réunion 
des  cités  babyloniennes  sous  Hammourabi,  vers  2300,  les  inscriptions  des 
roisd'Ourou,  de  Nipour,  de  Lagash  et  des  autres  villes,  nous  révèlent 
des  êtres  aux  noms  bizarres,  Nin-khar-sag,  Nin-gir-sou,  Doun-shagga, 
Nin-gish-zida,  Pasag,  au  milieu  desquels  ce  n'est  pas  sans  un  soupir  de 
soulagement  qu'on  aperçoit  des  personnages  de  vieille  connaissance.  Bel, 
Bélît,  Shamash,  Sin.  M.  Jastrow^  conséquent  avec  lui-même,  considère  que 
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la  plupart  de  ces  termes  sont  provisoires,  et  il  pense  qu'on  finira  par  en 
découvrir  la  lecture  réelle,  probablement  sémitique;  en  attendant,  il  les 
prend  l'un  après  l'autre,  et  il  rassemble  autour  d'eux  tous  les  faitsqu'il 
découvre  à  leur  compte  dans  les  inscriptions.  11  insiste,  comme  tous  les 
historiens^  sur  le  petit  nombre  de  déesses  que  l'on  a  si|?nalé  et  sur  leur  rôle 
insignifiant,  mais  il  n'en  conclut  pas,  ainsi  qu'on  l'a  voulu  faire,  qu'il  y 
eût  moins  de  dieux  femelles  que  de  dieux  mâles.  Il  croit  au  contraire  que 
chaque  dieu  ou  chaque  génie  avait  sa  compagne,  qui  é  tait  un  reflet  féminin 
de  lui-même,  mais  que  toutes  ces  créatures  sans  personnalité  se  sont 
effacées  promptement,  ne  laissant  en  évidence  que  celles  d'entre  elles 
dont  la  personne  avait  une  originalité  distincte  dès  le  début  :  celles-là 
s'assimilent  l'une  à  l'autre  progressivement,  si  bien  qu'on  finit  bientôt 
par  ne  plus  avoir  qu'une  seule  déesse  soua  plusieurs  formes.  Les  rois  dn 
chaque  ville  se  plaisaient  à  associer  à  leur  dieu  un  nombre  de  divinités 
aussi  considérable  que  possible,  et  cette  tendance  est  très  sensible  pour 
celui  de  ces  vieux  États  dont  nous  possédons  actuellement  le  plus  de  mo- 
numents, Lagash.  Goudéa  en  groupe  ainsi  jusqu'à  dix-huit  dans  une  mémo 
inscription,  et  il  range  à  leur  tête  celles  d'entre  elles  qui  avaient  la  si- 
gnification la  plus  large,  Anou,  Bel,  Éâ,  après  lesquels  seulement  il  cite 
le  patron  de  sa  capitale,  Ningirsou.  Il  y  a  là  déjà  un  rudiment  de  hiérar- 
chie que  l'interprétation  d'autres  documents  accentuera  peut-être.  On  pla- 
çait en  tête  les  dieux  les  plus  vagues,  la  triade  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
l'eau;  puis  une  seconde  triade  où  l'on  enfermait  les  grands  pouvoirs  de 
la  nature,  Sin.  Shamash  et  Rammàn,  la  lune,  le  soleil,  Torage;  puis  les 
patrons  des  grandes  cités;  enfin  les  patrons  des  localités  moindres.  En 
fait,  tous  les  types  qui  prédominent  aux  temps  plus  rapprochés  de  nous 
existent  déjà  dans  ces  religions  très  anciennes  :  certains  d'eux  tendent 
à  s'élever  au-dessus  des  autres,  mais,  pour  assurer  la  suprématie  de  l'un 
d'eux  sur  le  reste,  il  fallait  que  les  révolutions  politiques,  en  affermissant 
pour  longtemps  l'hégémonie  d'une  des  cités,  permissent  au  dieu  de  cette 
cité  de  prendre  définitivement  le  pas  sur  ses  anciens  pairs. 

C'est  ce  qui  se  produisit  lorsque  Hammourabi  eut  réuni  la  Babylonie 
entière  en  un  seul  Etat  dont  Babylone  devint  la  capitale  :  le  dieu  de 
Babylone,  Mardouk,  monta  du  coup  au  sommet  de  la  religion  et  il  n'en 
descendit  plus.  M.  Jastrow  étudie  son  caractère,  indique  la  manière  dont 
il  absorba  Bel  de  Nipour,  et  se  modifia  successivement  en  un  dieu  au  nom 
double  Bel-Mardouk,  puis  Bel  se  réduisant  peu  à  peu  au  rôle  d'épithète, 
en  un  Seigneur  [Bel)  Mardouk.  Il  montre  comment  une  déesse  Zarpani- 
toum,  puis  d'autres  types  divins,  Nabo  de  Borsippaetsa  compagne  Tash- 
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mitoiim,  \ù\y  Damkina,  Shamash,  et  l'appoint,  s'agencôïrent  autour  «Je 
Vlardouk  et  (lerri(>re  lui  :  i)  étudie  les  dieux  moindres  dont  les  lonjçues 
théories  se  déploient  à  la  suite  de  ces  chefs  de  file,  et  dont  les  noms  se 
lisent  dans  les  inscriptions  ou  peuvent  être   déduits  de  l'analyse  des 
noms  propres  d'hommes  énumérés  dans  les  actes  léj^aux  ou  commerciaux 
de  l'époque.  Le  panthéon,  une  fois  constitué,  se  perpétua  sur  la  Baby- 
lonie  sans  grands  changements,  et  sous  les  rois  de  la  lignée  de  Hamrnou- 
rahi,  et  sous  les  conquérants  cosséens,  et  sous  les  princes  indigènes  qui 
réussirent  à  expulser  les  Cosséens.  Mais,  à  partir  du  xx«  ou  du  xix''  siècle 
avant  notre  ère,  un  rival  se  dresse  devant  lui  qui  lui  enlève  à  la  longue 
l'autorité  sur  les  régions  septentrionales  de  la  Mésopotamie,  Assour.  Le 
panthéon  assyrien  ne  comprend  guère  que  des  divinités  babyloniennes, 
sauf  son  chef  Assour,  qui  est  le  héros  éponyme  de  la  plus  vieille  capitale 
du  royaume  d'Assyrie.  Il  accompagnait  les  rois  dans  leurs  guerres,  et 
partout  où  ils  fondaient  des  colonies  son  culte  s'enracinait  avec  elles  : 
à  mesure  que  l'empire  s'étendit,  le  culte  d' Assour  s'étendit  avec  lui.  Les 
dieux  qui  siègent  dans  son  conseil  sont  les  anciens  dieux,  sans  modifica- 
tion essentielle,  sauf  dans  un  cas,  celui  d'Ishtar.  Ishtar  était  déjà  au  début 
une  déesse  guerrière,  mais  le  côté  belliqueux  de  sa  nature  se  développa 
dans  le  nord  jusqu'à  rejeter  dans  l'ombre  toutes  les  autres  parts  de  son 
être.  Ses  trois  formes,   l'Ishtar  de  Ninive,    celle   de   Kidmourou   et 
celle  d'Arbèles  ne  sont  que  les  variantes  purement  locales  d'un  même 
type  d'Amazone,  qui  jouissent  d'une  popularité  plus  ou  moins  grande 
selon  les  époques  :  Ishtar  d'Arbèles  eut  la  faveur  royale  sous  les  derniers 
Sargonides,  sous  Assarhaddon  et  sous  Assourbanabal.  Les  autres  dieux 
ne  diffèrent  guère   de  ce   qu'ils   étaient   dans   les    antiques   religions 
babyloniennes,  mais  ils  paraissent,  somme  toute,  doués  d'une  vitalité 
moindre,  et  leur  action  n'est  entièrement  efficace  que  lorsqu'elle  se  com- 
bine avec  celle   de  leurs  camarades  sous  la   direction    d'Assour.    La 
conquête  de  Babylone  par  les  rois  d'Assyrie  établit  l'hégémonie  d'Assoui 
sur  Bel-Mardouk,  et,  pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  sous  Sennachérîb 
et  Asarhaddon,  Bel-Mardouk  fut  prisonnier  en  Assyrie  avec  ses  parè- 
dres  :  c'est  Assourbanabal  qui  les  délivra  et  qui  restitua  leurs  statues  aux 
Babyloniens,  lors  de  son  avènement*.  La  chute  de  Ninive  en  606  ren- 
versa les  rôles  et  les  prêtres  babyloniens  la  considérèrent  comme  le  cha- 

1)  Le  passage  de  la  Chronique  babylonienne  de  Pinches,  col.  IV,  I.  3't-3."), 
me  paraît  se  rapporter  à  ce  retour  de  Mardouk  et  de  ses  parèdres  dans  son 
sanctuaire  babylonien,  et  ne  pas  comporter  l'interprétation  que  M.  Jastrow  lui 
prête  à  la  page  239  de  son  ouvrage. 
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timent  de  Mardouk  pour  les  maux  qu'Assour  lui  avait  infii!:,'és.  Bel-Mar- 
douk  régna  sans  rivaux  pendant  les  années  que  dura  le  second  Empire 
babylonien,  et  la  conquête  perse,  si  elle  lui  ravit  la  suprématie  politique 
sur  une  partie  de  l'Asie,  lui  laissa  du  moins  la  suprématie  religieuse  sur 
les  autres  dieux  de  la  Chaldée.  11  la  garda  probablement  pendant  toute 
la  période  de  décadence  des  cités  euphratéennes,  jusqu'au  moment  où 
la  vieille  religion  qu'il  représentait  succomba  sous  l'assaut  de  religions 
plus  jeunes  et  mieux  appropriées  à  l'esprit  des  temps  nouveaux. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  partie  de  l'ouvrage  consacrée  au 
panthéon  proprement  dit  et  à  son  histoire.  Les  chapitres  qui  traitent  de 
la  littérature  religieuse  sont  très  complets  et  remplis  de  détails  intéres- 
sants. M.  Jastrow  a  défini  les  différentes  sortes  de  textes  qui  rentrent 
dans  son  sujet,  il  en  a  analysé  un  certain  nombre  et  donné  la  traduction 
des  passages  caractéristiques.  On  voit  défiler  l'un  après  l'autre  les  textes 
magiques,  incantations  ou  exorcismes,   les  prières  et  les  hymnes  en 
l'honneur  des  divinités  grandes  ou  petites,  les  psaumes  pénitenliels,  les 
oracles,  les  présages,  les  procédés  de  divination  en  usage  chez  les  Baby- 
loniens. La  cosmologie  occupe  un  chapitre  entier  avec  les  débris  des 
légendes  qui  s'y  rattachent,  puis  viennent  les  poèmes  épiques  et  les  ré- 
cits dont  les  dieux  ou  les  héros  divinisés  plus  tard  ont  été  les  personnages 
principaux,  Gilgamesh,  Etana,  Dibbara.  Les  conceptions  qu'on  se  faisait 
de  r^me  humaine,  de  sa  survivance,  de  la  vie  après  la  mort  sont  indi- 
quées de  façon  un  peu  brève,  et,  d'une  manière  générale,  on  peut  dire 
que  M.  Jastrow  n'a  pas  accordé  à  ces  théories  non  plus  qu'aux  dieux  qui 
les  incarnent,  toute  l'importance  qu'elles  ont  :  il  s'est  attaché  de  préfé- 
rence aux  personnages  qui  représentaient  les  éléments  de  lumière  et  de 
vie  dans  les  religions  dont  il  parle.  L'ensemble  de  ces  matières  est  exposé 
très  clairement,  avec  un  choix  très  judicieux  de  citations  et  d'explications, 
et  la   lecture   en  intéressera  certainement  le  public.  Les  pages  trop 
brèves  où  il  est  question  du  culte  et  des  cérémonies  qui  le  composaient 
présentent  pour  la  première  fois  un  résumé  complet  des  notions  acquises 
sur  ce  sujet  pendant  ces  dernières  années.  Le  chapitre  final,  où  il  fallait 
noter  le  genre  d'action  que  les  religions  babyloniennes  ont  exercée  ou 
subie,  entraînait  M.  Jastrow  sur  un  terrain  difficile  :  quels  emprunts  les 
auteurs  des  livres  bibliques  ont-ils  faits  à  ces  religions  et  jusqu'à  quel 
point  ces  emprunts  ont-ils  été  opérés  directement?  M.  Jastrow,  qui  avait 
essayé,  dans  le  corps  du  volume,  des  rapprochements  nombreux  de 
pensées,  de  traditions  et  d'usages  entre  les  Hébreux  et  les  Chaldéo-As- 
syriens,  s'est  borné  à  constater  ces  influences  réciproques  en  quelques 
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mots,  et  il  a  passé  outre  :  c'est  en  efTet  un  ouvraj^e  en  soi,  dont  il  lui  (  ùl 
été  difficile  même  d'effleurer  la  matière  dans  les  conclusions  de  son  vo- 
lume. 

J'aurais  souhaité,  je  le  répète,  développer  davantage  ce  compte-rendu, 
et  y  relever,  à  ccMédes  points  qui  me  paraissent  éclaircis  de  façon  satisfai- 
sante, quelques  endroits  oi^i  il  me  semble  qu'on  aurait  pu  compléter  les 
faits  ou  les  interpréter  différemment  :  la  discussion  m'entraînerait  trop 
loin,  et  je  me  bornerai  à  exprimer  ici  un  reg^ret.  M.  Jaslrow  n'a  presque 
jamais  renvoyé  son  lecteur  aux  recueils  où  sont  publiés  les  textes  qui  lui 
ont  fourni  l'histoire  ou  la  caractéristique  des  dieux  assyriens.  La  chose 
lui  eût  été  facile  lors  de  la  rédaction  de  son  manuscrit,  et  je  ne  pense 
pas  que  le  volume  en  eût  été  beaucoup  grossi.  Il  y  en  a  peu,  même 
parmi  les  assyriologues,  qui  se  soient  occupés  des  questions  de  religion 
d'une  manière  continue,  et  la  plupart  des  gens  du  métier,  quand  on  les 
consulte,  sont  aussi  embarrassés  que  les  profanes  pour  savoir  d'où  pro- 
vient tel  ou  tel  passage  dont  on  voudrait  examiner  le  contexte  ou  vérifier 
la  traduction.  J'ajouterai  que  j'aurais  aimé  aussi  voir  M.  Jastrow  nous 
indiquer  à  chaque  fois,  par  quelque  note  ou  par  quelque  renvoi  des  plus 
brefs,  le  nom  de  l'assyriologue  ou  des  assyriologues,  à  qui  nous  devons 
la  découverte  des  faits  les  plus  importants  ou  les  plus  curieux  :  sans 
parler  de  l'intérêt  que  cela  présenterait  pour  l'histoire  de  la  science, 
c'est  au  fond  la  seule  manière  que  je  connaisse  de  rendre  j  ustice  à  des 
hommes  qui  ont  travaillé  longtemps,  et  dont  les  travaux,  vieillis  vite 
comme  presque  tous  ceux  qui  ont  nos  sciences  orientales  pour  objet, 
sont  oubliés  presque  tous  des  générations  nouvelles.  Je  suis  certain  que 
le  livre  de  M.  Jastrow  aura  de  nombreuses  éditions  :  s'il  faisait  dans 
l'une  d'elles  ces  additions  que  je  lui  signale,  je  crois  qu'elles  seraient  bien 
accueillies  de  ses  lecteurs. 

G.  Maspero. 


Maurice Bloomp^ield.  —  Hymns  of  the  Atharva- Veda,  togr.lher 
with  extracts  from  the  ritual  books  and  the  eommentary  [Sacred 
Books  of  the  East^  vol.  XLII).  —  Oxford,  1897,  lxxiv-710  pages, 
in-8°,  21  sh.). 

En  attendant  l'apparition  de  la  traduction  complète  de  V Atharva-  Veda 
du    regretté  Prof.  Whitney,   un  autre  savant  américain,    M.   Maurice 
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Bloomfield,  professeur  à  l'Université  de  John  Hopkins,  à  Baltimore,  a 
publié  dans  les  Sacred  Roohs  oftlip.  EaU  une  version  ano^laise  des  hym- 
nes les  plus  intéressants.  Le  nom  seul  de  l'auteur,  si  connu  pour  la 
rigueur  et  la  précision  qu'il  a  apportées  dans  la  critique  des  textes  védi- 
ques, suffit  à  garantir  Texcellence  de  sa  traduction.  Ce  n'est  pas  qu'il 
considère  celle-ci  comme  définitive.  Il  pense  même  que,  pour  le  présent, 
il  ne  saurait  y  en  avoir  de  telle.  Mais  le  lecteur  est  d'avance  assuré  que 
le  traducteur  s'est  entouré  de  tous  les  renseignements  qui  peuvent  con- 
tribuer à  l'intelligence  du  texte  et  qu'il  lui  donne  tout  ce  qu'en  peut 
actuellement  tirer  une  connaissance  approfondie  de  la  grammaire,  du 
lexique  et  du  rituel  védiques.  Un  commentaire  accompagne  chacun  des 
hymnes  choisis  et  signale  au  passage  toutes  les  difficultés  avec  les  solu- 
tions qui  en  ont  été  déjà  proposées.  Ce  commentaire  n'est  pas  seulement 
philologique;  il  nous  donne  encore  l'histoire  de  l'hymne  et  l'usage  qui 
en  était  fait  dans  la  pratique,  si  bien  qu'à  côté  de  la  formule  à  réciter 
nous  possédons  la  recetle  des  rites,  le  plus  souvent  fort  compliqués^  dont 
s'accompagnait  cette  récitation.  Mais  tandis  que  M.  Bloomfield  a  préféré 
ranger  ces  commentaires  dans  l'ordre  du  recueil  de  l'Atharva-Veda,  il  a 
au  contraire  réparti  les  hymnes  (appartenant  pour  la  plupart  aux  livres 
I-XII)  sous  dix  rubriques  ingénieusement  choisies  et  dont  la  simple  énu- 
mération  forme  le  meilleur  index  rerum  du  quatrième  Véda. 

La  première  section  nous  donne  en  une  soixantaine  de  (ï  charmes  mé- 
dicinaux »,  si  l'on  peut  dire,  autant  de  remèdes  contre  les  maux  les  plus 
variés,  la  fièvre,  la  toux,  la  jaunisse,  l'hydropisie.  la  diarrhée  et  son  con- 
traire, la  lèpre,  les  écrouelles,  les  vers  intestinaux,  le  venin  des  ser- 
pents, etc.  ;  les  amateurs  y  trouveront  même  des  formules  pour  faire 
repousser  les  cheveux!  Le  charme  agit  d'ailleurs  de  diverses  façons, 
soit  que  par  une  sorte  d'exorcisme  on  chasse  au  loin  le  mal  ou  le  démon 
qui  en  est  cause,  soit  que  par  une  opération  magique  on  fasse  passer  la 
maladie  dans  le  corpr^  d'un  animal,  soit  enfin  qu'on  ait  recours  à  l'eau 
de  source,  ou  à  l'urine,  ou  à  quelqu'une  de  «  ces  herbes  puissantes  dont 
le  ciel  est  le  père,  dont  la  terre  est  la  mère,  et  dont  l'essence  est  dans  les 
eaux  ».  —  Le  chapitre  suivant  contientdix  prières  ardentes,  mais  bana- 
les, pour  la  longue  vie  et  la  santé  (II).  —  Plus  caractéristique  est  la  troi- 
sième section  avec  ses  vingt- six  imprécations  contre  les  sorciers  ou  les 
démons,  tant  maies  que  femelles,  et  en  général  contre  les  ennemis  «  celui 
qui  machine  contre  nous  des  maléfices  quand  nous  n'en  machinons  pas 
contre  lui,  et  celui  qui  machine  contre  nous  des  maléfices  quand  nous 
en  machinons  contre  lui.  »  Il  s'agit  d'obtenir  que  ces  maléfices  retour- 
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nent  vers  leur  auteur  a.  comme  un  fils  vers  son  père  »  et  que  les  mauvais 
sorts  jetés  sur  les  cliauips,  le  bjtail  uu  les  lioirimes  retombent  sur  leur 
initiateur.  —  Mais  la  section  la  plus  vivante  peut-être  est  celle  qui  a  trait 
aux  «  rites  des  femmes  »  (IV)  :  formules  pour  obtenir  un  époux  ou  une 
épouse;  incantations  dig'nes  des  classiques  sorcières  de  Thessalie  tantôt 
pour  t(  em[)orter  Tàme  d'une  femme  comme  le  vent  emporte  un  fétu  de 
paille,  »  et  la  faire  tomber  à  sa  merci,  «  la  bouclie  dessécbée  par  le  désir  », 
tantôt  pour  s'attaclier  à  jamais  l'amour  d'un  homme  «  «i  bien  qu'il  ne 
parle  même  plus  d'autres  femmes,  et  qu'il  brûle  pour  moi  seule  et  qu'il 
soit  le  père  de  nos  fils  »  ;  imprécations  pour  rendre  une  rivale  à  jamais 
repoussante  ou  stérile  ou  pour  nouer  l'aiguillette  à  un  ennemi;  berceuse 
magique  pour  endormir  à  l'heure  du  rendez-vous  tout  l'entourage  de  la 
bien-aimée;  charmes  «  pour  éteindre  le  feu  de  la  jalousie  »  ou  pour  la 
chasser  d'un  cœur  «  comme  d'une  outre  on  chasse  l'air,  »  etc.  —  Vient 
ensuite  un  groupe  de  dix-huit  hymnes  relatifs  aux  ce  rites  de  la  royauté  » 
(V)  :  charmes  pour  le  sacre,  pour  le  pouvoir,  pour  le  succès  dans  la  paix 
ou  dans  la  guerre,  voire  même  pour  la  restauration  des  rois  en  exil  ou 
encore  pour  l'élévation  à  la  royauté.  —  Mais  que  chacun  se  rassure,  il  y 
en  a  pour  tous  les  goûts  :  l'Atharva-Veda  a  tout  prévu,  même  le  régime 
parlementaire,  et  voici  à  présent  dix  autres  formules,  les  unes  à  l'usage 
des  orateurs  pour  triompher  dans  les  discussions  et  réduire  leurs  adver- 
saires au  silence,  les  autres  à  l'usage  des  présidents  pour  éteindre  la  dis- 
corde et  faire  régner  l'harmonie  au  sein  des  assemblées  délibérantes  (VI). 
—  La  septième  section  (24  hymnes)  prévoit  les  besoins  et  prévient  les  dé- 
sirs des  simples  particuliers,  du  propriétaire  qui  veut  une  maison  fortunée, 
du  cultivateur  qui  espère  faire  bonne  récolte  et  préserver  ses  champs  des 
sauterelles  et  des  rongeurs,  du  berger  qui  souhaite  la  prospérité  de  son  trou- 
peau et  leur  sécurité  à  l'endroit  des   voleurs  et  des  bêtes  fauves,  du 
marchand  qui  compte  faire  une  bonne  affaire  soit  qu'il  vende  ou  qu'il 
achète,  du  joueur  qui  se  promet  de  gagner  aux  dés,  de  M.  Tout-le-Monde 
enfin,  qu'il   s'agisse   de   lui  faire  retrouver  un  objet  perdu  ou  de  le 
protéger  contre  toutes  les  sortes  de  dangers  ou  de  calamités  qui  peuvent 
le  menacer  au  cours  de  son  existence.  —  Suivent  encore  douze  hymnes 
d'une  utilité  générale,  formules  expiatoires  des  péchés,  exorcismes  des 
mauvais  rêves,  antidotes  des  sinistres  présages  des  oiseaux  (VIII).  —  Mais 
dans  cette  universelle  distribution  de  grâces  et  de  faveurs,  on  pense  bien 
que  les  Brahmanes  ne  se  sont  pas  oubliés  eux-mêmes,  et  voici  à  présent 
neuf  échantillons  de  leurs  plaidoyers  pro  domo  sud,  imprécations  contre 
\ez  oppresseurs  de  la  caste  supérieure,  éloges  hyperboliques  des  généreux 
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donateurs,  salutaires  avertissements  à  qui  se  laisserait  tenter  par  le  dé- 
mon de  Tavarice,  rituelles  ou  culinaires  recommandations  à  qui  prépare 
la  bouillie  des  sacrificateurs.  --  Enfin,  comme  dans  Tlnde  la  spéculation 
philosophique  ne  perd  jamais  ses  droits,  une  dixième  et  dernière  section 
est  consacrée  à  neuf  hymnes  cosmogoniques  ou  théosophiques  :  citons 
notamment,  à  côté  d'un  curieux  poème  sacerdotal  qui  exalte  le  soleil 
sous  la  figure  d'un  disciple  brahmanique,  le  long  et  bel  hymne  à  la 
Terre  maternelle,  une  des  plus  poétiques  inspirations  des  Védas,  et 
d'autres  encore  au  Temps,  considéré  comme  le  principe  primordial  du 
monde  et  à  l'Amour  «  premier-né  des  dieux  ». 

Telles  sont  les  dix  divisions  du  recueil  de  M.  Bloomfield,  a.  qui  com- 
prend, dit  l'auteur,  environ  un  tiers  de  l'Atharva-Veda,  mais  représente 
son  contenu  et  son  esprit  dans  une  bien  plus  grande  mesure  que  ne  l'in- 
dique ce  renseignement  numérique.  »  C'est  justement  la  raison  qui 
nous  l'a  lait  résumer.  Cette  rapide  analyse  suffît  à  donner  un  aperçu  de 
cette  étrange  collection  de  prières  et  de  charmes,  de  formules  propitia- 
toires et  d'imprécations,  de  rites  auspicieux  et  de  pratiques  néfastes,  à 
la  fois  bréviaire  de  prêtre  et  grimoire  de  sorcier.  Les  Indiens  s'étaient 
d'ailleurs  bien  rendu  compte  de  ce  double  caractère^  et  c'est  ce  qu'expri- 
mait le  vieux  nom  composé  à'Atliarva-Angirasas.  Sans  préjudice  de 
l'étude  que  M.  Bloomfîeld  a  promis  de  consacrer  à  l'Atharva-Veda  dans  le 
Grundrlss  der  Indo-arischen  Philologie  en  cours  de  publication,  il  a  em- 
ployé sa  préface  à  déterminer  et  à  suivre  à  travers  la  littérature  sanscrite 
le  sens  exact  de  cette  expression.  Nous  recommandons  ce  morceau  aux 
personnes  qui  goûtent  par  dessus  tout  l'austère  beauté  d'une  conclusion 
rigoureusement  fondée  sur  l'ensemble  des  faits  et  présentée  avec  tout  son 
appareil  de  preuves.  Il  en  ressort  que  de  tout  temps  on  reconnut  le  dou- 
ble aspect  du  quatrième  Véda,  œuvre  de  magie  blanche  ou  de  magie 
noire,  à  la  fois  saint  et  salutaire  (atkarvan)  et  terrible  et  démoniaque 
(angiras),  objet  de  bénédiction  ou  de  malédiction  selon  que  l'on  se  sert 
contre  ses  ennemis  ou  qu'ils  se  servent  contre  vous  de  ses  formules  à 
deux  tranchants,   tour  à  tour  offensives  et  défensives.   On   comprend 
comment  l'imagination  indienne  avait  fini  par  se  représenter  l'Atharva- 
Veda  sous  la  forme  d'un  maigre  homme  noir,   prompt,  irascible,  de 
complexion  amoureuse,  et  toujours  aussi  prêt  à  maudire  qu'à  bénir. 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  ce  compte-rendu  sans  rappeler  que 
les  livres  VII  à  XIII  de  l'Atharva-Veda  ont  déjà  été  traduits  et  com- 
mentés par  M.  V.  Henry  (Paris,  Maisonneuve,  1891-96).  C'est  à  quoi 
M.  Bloomfield  nous  invite  lui-même  des  premiers  tant  par  les  nombreuses 
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référence::^  que  conlieul  sou  comnienlaiic  aux  parties  qu'il  a  connues 
de  cette  traduction  que  par  le  regret,  exprimé  dans  sa  préface,  «  que  son 
livre  fut  déjà  entre  les  mains  de  l'imprimeur  avant  l'apparition  de  l'excel- 
lente version  donnée  des  livres  X-XII  parle  Prof.  Henry.  :»  Nous  ne  nous 
permettons  de  rien  ajouter  à  cet  éloge  d'un  émule  qui  est  en  môme 
temps  le  plus  compétent  des  juges.  Mais  il  convient  de  signaler  aux 
personnes  qui  ne  lisent  que  le  français  que  la  moitié  des  livres  les  plus 
intéressants  de  l'Atharva-Veda  leur  est  déjà  devenue  accessible.  A  tous 
ceux  même  qui  voudraient  se  faire  une  idée  exacte  de  la  collection 
atharvanesque,  nous  conseillerions  de  corriger  l'impression  forcément 
artificielle  que  laisse  un  recueil  systématiquement  classé  de  morceaux 
choisis  par  la  lecture  suivie  de  ces  quelques  livres  qui  sont  traduits  dans 
l'ordre  —  ou  plutôt  le  désordre  —  du  texte  traditionnel. 

A.  FOUCHER. 


AuG.  MoMMSEN.  —  Feste  der  Stadt  Atheii  im  Alterthum, 
geordnet  nach  attischem  Kaleader.  1  vol.  in-8,  534  pages. 
—  Leipzig,  Teubner,  1898,  16  marks. 

U Heortologïe  d'Aug.  Mommsen  a  été,  depuis  plus  de  trente  ans, 
c'est-à-dire  du  jour  de  sa  publication,  un  livre  classique;  c'était  le  livre 
de  chevet  de  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  l'histoire  religieuse  d'Athènes. 
Depuis  longtemps  déjà  il  était  manifeste  qu'il  avait  vieilli  comme  vieil- 
lissent tous  les  ouvrages  d'archéologie,  très  vite,  à  mesure  que  de  nou- 
velles découvertes  viennent  saper  les  fondements  qu'on  croyait  solides 
et  ébranler  l'édifice  laborieusement  construit.  Il  avait  donc  vieilli,  on 
n'osait  plus  le  consulter  qu*avec  méfiance,  et  cependant  on  continuait  à 
le  citer  avec  vénération,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  remplacé.  Aug.  Momm- 
sen vient  de  reprendre  son  œuvre  de  1864,  pour  la  rajeunir  ;  mais  il  n'a 
pas  cédé  à  la  tentation  de  consolider  tant  bien  que  mal  l'édifice,  en  forti- 
fiant les  fondations,  en  bouchant  les  trous,  en  réparant  les  brèches,  en 
étayant  les  murs  et  repeignant  la  façade  :  ce  ne  sont  pas  là  réparations 
durables.  Il  a  tout  jeté  bas,  et  rebâti  la  maison  de  toutes  pièces.  Il  nous 
présente  son  livre  :  Feste  der  Stadt  Athencoinrae  une  refonte  deVheo?'- 
tologie  ;  mais  en  réalité  c'est  un  livre  tout  nouveau,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'ancien.  Si  l'on  songe  à  la  masse  énorme  d'inscriptions  attiques 
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(le  toutes  les  époques  qui  ont  été  découvertes  et  commentées  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  trente  ans,  à  la  découverte  inappréciable  de  r'AOr/vauov 
TzoXi'zeioc  d'Aristote,  aux  innombrables  travaux  d'ensemble  et  de  détail 
qu'ont  suscités  ces  textes  nouveaux,  on  comprendra  qu'en  effet  l'auteur 
était  tenu  de  faire  œuvre  toute  nouvelle. 

Son  livre  est  un  livre  de  premier  ordre  ;  mais  il  faut  le  prendre  exac- 
tement pour  ce  qu'il   prétend  être.  C'est  une  étude  approfondie  des 
^^randes  fêtes  qui  ont  leur  place  marquée  dans  le  calendrier  athénien  ;  ce 
n'est  pas  un  catalogue  complet  de  toutes  les  fêtes  attiques.  L'auteur  a 
volontairement  laissé  de  côté,  ou  n'a  cité  qu'en  passant,  comme  termes 
de  comparaison,  les  fêtes  locales  des  dèmes  de  l'Attique,  les  cérémonies 
des  collèges  éphébiques  et  des  autres  associations  d'un  caractère  reli- 
gieux, et 'bien  des  fêtes  diverses  dont  la  date  est  absolument    incon- 
nue. Ce  n'est  donc  pas  un  simple  manuel  des  institutions  religieuses 
d'Athènes.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  un  livre  de  polémique;  je  veux 
dire  que  l'auteur  ne  s'astreint  pas,  sur  chaque  problème  controversé,  à 
résumer  et  discuter  les  solutions  diverses  que  d'autres  ont  proposées 
avant  lui.  Il  n'ignore  à  coup  sûr  aucune  des  études  de  ses  prédécesseurs, 
et  il  sait  à  l'occasion  rendre  hommage   à  ceux  qui  ont  vraiment   fait 
avancer  la  science;  mais,  d'une  façon  générale,  il  s'inquiète  peu  de  ce 
qui  a  été  écrit  par  ses  contemporains.  Il  va  droit  aux  textes,  aux  origi- 
naux épigraphiques  ou  littéraires,  et  c'est  à  eux  seuls  qu'il  demande  la 
solution  des  problèmes;  il  n'en  laisse  pas  un  dans  l'ombre,   il  les  fai 
tous  comparaître,  et  prétend  leur  arracher  tous  leurs  secrets,  même 
ceux  qu'ils  se  refusent  obstinément  à  livrer.  C'est  vraiment  une  science 
puisée  aux  sources.  Par  ce  respect  des  textes,  par  ce  souci  de  l'exégèse 
minutieuse,  par  cette  indépendance  vis-à-vis  des  opinions  courantes, 
le  livre  de  M.  Mommsen  est  tout  autre  chose  qu'un  manuel;  c'est  une 
œuvre  originale. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  soit  inattaquable?  Je  n*insisterai  pas  sur  le  plan. 
11  est  le  même  que  dans  VBeortoloyie;  autant  de  chapitres  que  de  mois 
dans  l'année;  dans  chaque  chapitre,  les  fêles  spéciales  du  mois  sont 
étudiées  en  détail.  Comme  tous  les  plans,  celui-ci  a  ses  défauts  et  ses 
avantages.  11  est  fâcheux,  à  coup  sur,  que  l'histoire  du  culte  d'une  même 
divinité  soit  ainsi  scindée;  pour  se  faire,  par  exemple,  une  idée  d'en- 
semble du  culte  athénien  d'Athéna,  il  faut  passer  du  mois  Hékatombaion 
(Panathénées)  au  mois  Thargelion  (Plynteria),  du  mois  Pyanopsion 
(Apaturia)  au  mois  Skirophorion  (Skira)  ;  et  cela  fait,  l'impression  d'en- 
semble n'est  pas  aussi  nette  qu'on  le  voudrait.  Le  chapitre  d'introduc- 
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lion  (p.  5-31)  obvie,  il  est  vrai,  en  parlie  à  cet  inconvénient^  mais  en 
partie  seulement.  Naturellement  aussi  il  y  a  des  fôtes  qui  voudraient 
être  étudiées  ensemble,  comme  ayant  les  mômes  caractères  essentiels, 
le  même  sens  profond  et  des  rites  analogues;  comme  elles  sont  célé- 
brées à  des  époques  différentes  de  l'année,  elles  sont  étudiées  séparé- 
ment, et  c'est  dommage.  Mais,  p'\r  contre,  comme  ce  plan  est  propre  à 
mettre  en  lumière  l'importance  des  grandes  fêtes  religieuses  dans  la  vie 
des  Atliéniensl  C'est  vraiment,  d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre,  toute 
l'activité  religieuse  de  la  cité  qui  passe  devant  nos  yeux. 

L'édifice  élevé  par  M.  Mommsen  est  fait,  disons-nous,  de  matériaux 
de  premier  ordre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  soit  inébranlable.  Gomment 
le  serait-il?  Les  témoignages  qui  nous  sont  parvenus  relativement  aux 
grandes  fêtes  d'Athènes  datent  d'époques  très  différentes.  Naturelle- 
ment les  plus  anciens,  c'est-à-dire  les  plus  précieux,  sont  aussi  les  plus 
rares;  c'est  d'eux  que  nous  pourrions  attendre  la  lumière  sur  les  ori- 
gines mêmes  des  fêtes,  c'est-à-dire  sur  leur  véritable  portée,  sur  le  sens 
des  cérémonies  et  des  rites.  Les  fêtes  ont  souvent  changé  de  caractère 
avec  le  temps;  comment  nous  rendre  compte  de  ces  changements,  quand 
nous  n'avons  que  les  témoignages  des  scholiastes,  polygraphes  ou  lexi- 
cographes de  basse  époque?  Ceux-ci  citent  quelquefois  leurs  autorités, 
mais  pas  toujours;  comment  affirmer  que  ces  témoignages,  rarement 
tout  à  fait  concordants,  ne  se  rapportent  pas  à  des  époques  différentes? 
Il  y  a  là  pour  l'exégète  des  difficultés  insurmontables.  En  l'absence  de 
textes  datés,  on  est  invinciblement  tenté  de  rassembler  jusqu'aux 
moindres  témoignages  conservés,  d'en  faire  un  bloc  et  de  modeler  avec 
eux  une  figure  qui  se  tienne  à  peu  près  debout.  Il  est  vrai  qu'il  est  dif- 
ficile de  s'y  prendre  autrement;  mais  c'est  dangereux.  Je  doute,  par 
exemple,  que  le  chapitre  de  M.  Mommsen  sur  les  Dipolia  du  mois  Ski- 
rophorion  (p.  512-532)  puisse  être  considéré  comme  définitif  ;  sans  doute 
il  ne  satisfera  ni  M.  von  Prott  [Rheinisches  Muséum,  1897,  p.  187),  ni 
M.  Stengel  [ibid.,  p.  395). 

M.  Mommsen  a  le  goût  des  reconstructions  ingénieuses.  Il  n'aime  pas 
les  points  d'interrogation;  il  ne  reconnaît  pas  volontiers  qu'un  problème 
est  insoluble^  et  il  recule  rarement  devant  les  hypothèses  séduisantes. 
Souvent  d'ailleurs  il  est  heureux,  dans  ses  essais  de  résurrection,  et 
emporte  l'adhésion  du  lecteur.  Telle  est,  par  exemple,  son  étude  sur  les 
fêtes  d'Athéna  Polias  du  mois  Thargelion,  les  Kallynteria  et  \esPlyntc- 
ria  (p.  486-504)  ;  l'explication  nouvelle  qu'il  donne  de  ces  fêtes  et  du  lien 
qui  les  unit,  en  illustrant  chaque  détail  des  fêtes  par  unénisode  de  la  lé- 
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gende  d'Athéna  et  des  Gécropides,  est  très  jolie  et  très  vraisemblable. 
Ailleurs,  au  contraire,  ses  hypothèses  paraissent  beaucoup  plus  fragiles. 
Je  citerai,  par  exemple,  le  chapitre  sur  les  Kroniaàxx  mois  Hékatombaion 
(p.  32-35);  contrairement  à  l'opinion  courante,  l'auteur  admet  qu'il  y 
avait  à  Athènes  deux  fêtes  de  ce  nom,  l'une  d'été,  l'autre  d'hiver;  cette 
conclusion  repose  sur  l'analyse  d'un  texte  peu  clair  de  Macrobe  ;  elle 
paraîtra  d'autant  moins  convaincante  que  ce  texte  de  Macrobe  n'est 
qu'une  traduction,  peut-être  mauvaise,  d'un  auteur  grec,  et  que  Macrobe 
à  chaque  instant  confond  les  Kronia  d'Athènes  et  les  Saturnales  ro- 
maines, qui  sont  manifestement  des  fêtes  très  différentes. 

Les  chapitres  les  plus  solides  sont  ceux  qui  ont  pour  fondement  des 
textes  datés.  Tel  est,  entre  plusieurs  autres,  le  chapitre,  définitif  sur 
bien  des  points,  relatif  aux  Panathjnées  (p.  41-159).  Ici  les  textes  épi- 
graphiques  et  l"Aô-/)va':a)v  ^oAiTsia,  sans  parler  des  témoignages  de  Xé- 
nophon,  de  Démosthène  et  d'autres  encore,  sont  des  points  d'appui  soli- 
des. Quelques-uns  des  résultats  nouveaux  obtenus  par  l'auteur  paraissent 
définitifs;  pour  ne  prendre  que  quelques  exemples  de  détail,  il  paraît 
avoir  démontré  que  la  lampadédromie  était  réservée  aux  grandes  Pana- 
thénées (p.  105),  que  le  pépies  d'Athéna  n'était  d'abord  consacré  que 
dans  les  Panathénées  pentétériques,  et  qu'à  partir  de  la  fin  du  iv"  siècle, 
il  fut  consacré  annuellement  (p.  115)  ;  le  rôle  des  Upo^otcC  paraît  aussi 
bien  élucidé  (p.  120-128).  Même  ici,  il  reste  de  la  place  pour  les  hypo- 
thèses hasardées  (voir,  p.  ex. ,  ce  qui  concerne  ràywv  £javop(aç,  p.  102)  ; 
mais  moins  qu'ailleurs. 

Les  Feste  derStadt  Athen  mériteraient  mieux  que  ce  bref  et  superficiel 
"compte-rendu;  ce  livre  demanderait  une  étude  approfondie  que  nous  ne 
pouvons  songer  à  faire  ici .  Mieux  encore,  il  demande  à  être  lu  et  pratiqué 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  religieuse  d'Athènes.  C'est  un 
livre  dont  on  ne  saurait  se  passer,  parce  qu'il  est  un  incomparable  re- 
cueil de  textes,  mis  en  œuvre  par  un  esprit  original  et  indépendant.  11 
faut  le  lire  avec  précautions^  en  distinguant  avec  soin  les  faits  acquis 
des  hypothèses.  Mais  pour  l'historien  et  l'archéologue,  ce  sera  pour  long- 
temps un  livre  de  chevet. 

Louis  Couve. 
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ÉDouAiiD  Ukrriot.  —  Philon  le  Juif,  f^hml  sur  V école  juive 
d Alexandrie.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  —  Paris.  Hachette,  4898;  gr.  in-8  de  xix  et  360  pages. 

Les  études  philoniennes  sont  tout  à  l^iit  négli«,^ées  en  France.  M.  Her- 
riot  s'est  essayé  à  les  remettre  en  honneur,  il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir 
écrit  l'œuvre  complète  et  vivante  qui  ne  saurait  guère  être  entreprise  qu'a- 
près l'achèvement  de  la  grande  édition  critique  de  Philon  par  MM.  Cohn 
et  Wendland.  Il  a  voulu  donner  seulement  un  précis  dense,  net,  et,  si 
pot^sible,  commode  de  la  philosophie  judéo-alexandrine  (p.  xix).  A  cet 
eilet  il  trace  dans  la  Préface  une  rapide  esquisse  des  travaux  relatifs 
à  Philon  —  où,  soit  dit  en  passant,  la  proportion  des  écrits  français  n'est 
pas  aussi  faible  qu'on  pourrait  le  croire  —  et  dans  une  Introduction  il 
montre  à  grands  traits  comment  les  évolutions  respectives  de  la  théolo- 
gie juive  et  de  la  philosophie  grecque  les  ont  préparées  au  mélange  que 
tentera  l'école  judéo-alexandrine.  Cependant  l'auteur  se  borne  à  énoncer 
cette  thèse  en  ce  qui  concerne  la  philosophie  grecque  ;  il  cherche  à  la 
démontrer,  au  contraire,  en  ce  qui  concerne  la  théologie  juive,  dans  un 
premier  livre  où  il  étudie  la  rencontre  du  Judaïsme  et  de  l'Hellénisme 
après  Alexandre,  d'abord  dans  le  Judaïsme  palestinien,  ensuite  dans  le 
Judaïsme  alexandrin.  Le  second  livre  a  pour  objet  la  vie  de  Philon,  le 
classement  de  ses  écrits,  et  se  termine  par  un  coup  d'œil  général  sur  son 
œuvre.  Dans  le  troisième  livre  nous  abordons  la  méthode  de  Philon  et 
sa  théorie  mystique  de  la  connaissance,  ensuite  l'exposé  de  sa  métaphy- 
sique, de  sa  psychologie.,  de  sa  morale  et  de  sa  politique.  Enfin  un  qua- 
trième et  dernier  livre  traite  successivement  de  Philon  et  la  Bible,  Phi- 
lon et  la  Grèce,  l'originalité  de  Philon  et  son  influence  sur  la  théologie 
ultérieure. 

Ce  plan  est  simple,  naturel.  Il  est  traité  sans  prétentions,  d'un  style 
clair  et  bien  approprié  au  sujet.  Les  intentions  sont  excellentes.  Le  tra- 
vail repose  sur  une  connaissance  approfondie  des  œuvres  de  Philon. 
Mais  je  doute  fort  que  ce  soit  encore  l'œuvre  attendue  et  nécessaire  sur 
la  philosophie  judéo-alexandrine,  d'une  part  parce  que  l'exposition  des 
idées  de  Philon  n'est  pas  de  tous  points  satisfaisante  et  l'explication  de 
leur  genèse  encore  moins,  d'autre  part  parce  que  l'auteur  est  vraiment 
trop  candide  sur  le  terrain  des  études  bibliques.  Ce  qui  rend  les  études 
philoniennes,  en  effet,  particulièrement  délicates,  c'est  qu'il  faut,  pour 


It6  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

y  réussir,  être  à  la  fois  familiarisé  avec  la  critique  religieuse  et  avec 
l'histoire  de  la  philosophie,  avec  la  théologie  juive  et  la  science  grecque. 
Et  combien  rares  sont  les  hommes  qui  rév^rissent  toutes  ces  conditions^! 
Allons  di'oit  à  la  doctrine  essentielle  de  Philon,  celle  du  Logos.  Voici 
comment  la  condense  M.  Herriot  :  «  Prenez  la  notion  des  puissances  de 
Dieu,  telle  qu'elle  se  trouve  implicitement  (?)  dans  la  Bible  ;  dégagez  de 
ridée  de  Dieu  ses  attributs  moraux,  sa  Bonté,  sa  Puissance,  sa  Justice, 
sa  Sagesse  ;  faites-en,  pour  ainsi  dire,  des  êtres  à  deux  faces,  une  face 
tournée  vers  Dieu,  l'autre  tournée  vers  le  monde;  posez  que,   par  un 
mystère,  car  nous  ne  savons  rien  de  plus,  ces  puissances  sont  autant  de 
projections  de  Dieu  hors  de  lui-même;  d'autre  part,  élevez-vous  par  la 
considération  du  monde  visible  à  la  notion  d'un  monde  intelligible,  mo- 
dèle éternel  et  incorporel  de  l'univers,  à  la  notion  d'un  homme  idéal, 
antérieur  à  l'individu  homme;  à  ces  éléments  joignez  la  notion  des 
Idées,  telles  que  Platon  les  concevait  ;  donnez  au  composé  qui  résulte 
de  cet  alliage  des  noms  ou  des  épithètes  qui  marquent  ses  origines  di- 
vines, ses  rapports  constants  avec  l'Être,  son  rôle  dans  la  création  et  le 
gouvernement  de  l'univers  ;  et  vous  aurez  une  première  idée  du  Verbe 
de  Philon,  aussi  nette  qu'on  peut  se  la  former  sans   fausser  la  portée 
juste  de  ses  théories,  sans  anticiper  sur  les  théories  plus  précises  du 
Logos  que  vous  rencontrerez,  après  lui,  chez  les  philosophes  »  (p.  253). 
Eh!  bien,  cette  description  analytique  n'est  ni  claire  ni  complète. 
M.  Herriot  ne  nous  renseigne  pas  sur  le  mode  d'action  du  Logos  dans 
l'univers,  ni  sur  ses  relations  avec  Dieu.   Il  repousse  l'idée  d'une  dis- 
tinction entre  le  Logos  endiathetos  ou  existant  en  Dieu  et  le  Logos  pro- 
phorikos  ou  extérieur  à  Dieu,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  un  double 
Logos  (comme  si  cette  distinction  impliquait  l'existence  de  deux  êtres  dis- 
tincts! p.  256),  mais  deux  pages  plus  haut  (p.  254)  il  reconnaît  que  le 
Logos  est  à  la  fois  l'idée  pensante  (il  a  voulu  dire  sans  doute  la  pensée 
pensante)  de  Dieu  et  le  résultat  de  sa  pensée.  M.  Herriot  n'a  pas  analysé 
suffisamment  la  notion  des  idées  qui,  chez  Philon,  sont  à  la  fois  les  mo- 
dèles intelligibles  des  êtres  ou  des  choses  et  des  types  actifs  qui  s'im- 
priment dans  la  matière.  Cette  notion  d'idée-type  ou  de  puissance  active 
est  justement  ce  qui  relie  la  conception  platonicienne  des  idées  à  la  con- 
ception stoïcienne  des  forces  rationnelles  qui  se  manifestent  dans  l'u- 
nivers, de  telle  sorte  que  les  Puissances  divines  sont  l'activité  de  Dieu 
considérée  dans  ses  attributs  divers,  tandis  que  les  idées-types  sont  en 
quelqîie  sorte  l'activité  de  Dieu  considérée  dans  la  variété  et    l'harmo- 
nie de  ses  œuvres.  Mais  surtout  je  reproche  à  M.  Herriot  d'avoir  à  peu 
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près  complètement  laissé  de  côté  le  rôle  moral,  révélateur,  inspirateur 
du  Logos  qui  est  certainement  le  plus  important  dans  les  écrits  du 
philosophe  judéo-alexandrin.  Pour  Philon  le  Logos  est  la  source  de  tout 
vrai  bien,  la  nourriture  de  l'ame  pure,  l'auteur  et  le  contenu  de  la  Loi 
(aussi  bien  de  la  loi  naturelle  que  de  la  Loi  mosaïque,  lesquelles  sont  en 
harmonie  fondamentale);  il  est  la  parole  révélatrice  de  Dieu,  la  vérité  et 
le  messager  de  la  vérité;  il  est  le  serviteur  de  Dieu,  l'ange  de  l'Éternel  ; 
il  féconde  les  âmes;  il  est  la  honte  bienfaisante,  le  remords  correcteur  que 
Dieu  envoie  dans  les  âmes  pour  les  éclairer  et  les  guérir;  il  fait  boire  la 
vertu  aux  âmes  ;  il  procure  le  salut  ;  il  instruit  et  conseille  les  hommes  ;  il 
est  le  bon  berger;  il  est  comparé  au  grand-prêtre  officiant  ou  au  prêtre 
qui  vient  purifier  la  maison  du  lépreux;  il  est  l'intermédiaire  moral  entre 
le  monde  et  Dieu.  Quiconque  est  familiarisé  avec  les  écrits  de  Philon  sait 
à  quel  point  les  préoccupations  morales  priment  toutes  les  autres  chez  ce 
penseur  éminemment  relii^ieux.  L'activité  moraledu  Logos  est  assurément 
ce  qui  lui  tient  le  plus  à  cœur.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  tout  exposé  de 
sa  philosophie  où  l'on  se  bornera  à  citer  ces  éléments  de  l'activité  morale 
du  Logos  au  hasard  des  textes  rencontrés,  sans  les  grouper  et  les  mettre 
en  valeur,  sera  nécessairement  incomplet  et  inexact. 

Je  ne  puis  pas  davantage  m'associer  à  l'explication  que  donneM.Her- 
riot  du  rôle  de  la  matière  chez  Philon.  Il  ne  me  paraît  pas  en  avoir  une 
notion  bien  homogène.  A  la  p.  235,  la  matière  est  considérée  comme 
l'œuvre  de  Dieu,  «  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  tout  être  ».  A  la  p.  339, 
nous  lisons  :  «  Le  non-être  qui  précède  la  création,  c'est  bien  le  [l-q  Sv 
platonicien,  matière  désordonnée,  sans  qualité,  vide  et  déserte,  passive 
et  inerte.  »  Alors,  puisque  la  matière  est  le  non-être,  elle  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  l'œuvre  de  Dieu,  parce  que  Dieu  est  l'auteur  de 
tout  être.  Que  signifie  encore  cette  autre  définition,  p.  257  :  «  Sa  matière 
est  un  ensemble  de  points  matériels  au  repos,  forn.\anl  un  système  coor- 
donné. »  Admettre  de  la  coordination,  de  l'ordre,  en  dehors  de  l'action 
de  Dieu,  c'est  au  point  de  vuephilonien  une  formidable  hérésie.  En  réa- 
lité, la  matière,  pour  Philon,  c'est  le  chaos  primitif,  ce  qui  est  au-dessous 
de  toute  détermination,  comme  Dieu  est  au-dessus  de  toute  détermina- 
tion, c'est  le  infimum  quid,  passif,  inerte,  résistant  à  l'action  divine  en 
vertu  de  son  inertie.  Mais  cette  inertie  qui,  pour  notre  physique  mo- 
derne, est  elle-même  une  force  active  ou  la  résultante  d'un  complexe  de 
forces  qui  se  font  équilibre,  est  pour  la  physique  antique  Tabsence  de 
force,   l'absence  d'être,  c'est-à-dire  le  non-être.  Voilà  pourquoi  la  ma- 
tière, tout  en  étant  essentiellement  inerte  et  passive,  n'en  est  pas  moins 


118  MEViir:  UK  l'itistotre  des  religions 

Ja  cause  de  toutes  les  imperfections  du  monde  physique  et  même  de  la 
vie  humaine,  parce  qu'elle  empêche  l'action  divine,  source  de  tout  bien, 
de  s'exercer.  Assurément  Philon  n'a  jamais  donné  une  explication  com- 
plète de  ses  idées  à  cet  égard,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  tel  soit  bien 
le  fond  de  sa  pensée,  d'autant  que  ses  antécédents  bibliques  et  ses  anté- 
cédents platoniciens  s'accordaient  aisément  sur  cette  solution  du  grand 
problème.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  cela  aboutit  à  faire  de  Philon  un 
panthéiste,  contrairement  à  toutes  les  exigences  de  sa  foi  juive.  Car  c'est  jus- 
tement pour  maintenir,  d'une  part,  la  transcendance  absolue  de  Dieu  et, 
d'autre  part,  le  principe  que  tout  bien  et  toute  vie  viennent  de  Dieu  ou 
l'immanence  de  Dieu,  que  Philon  et  ses  congénères  ont  imaginé  la  doc- 
trine du  Logos  et  des  Puissances  qui,  d'une  part,  sont  immanents  en 
Dieu,  d'autre  part  immanents  dans  le  monde,  de  telle  sorte  qu'ils  repré- 
sentent l'action  divine  universelle  et  immanente,  sans  que  Dieu  lui- 
même  sorte  de  sa  transcendance. 

Ce  que  M.  Herriot  dit  de  la  morale  de  Philon  est  intéressant,  mais  je 
n'y  trouve  pas  le  fait  capital,  savoir  que  ce  philosophe  adhère  à  la  notion 
grecque  du  péché,  assimilé  à  l'ignorance  ou  à  l'erreur,  par  opposition  à 
la  notion  juive  où  le  péché  est  un  effet  de  la  mauvaise  volonté  de  l'homme. 
Cependant  M.  Herriot  ne  conteste  pas  la  vérité  de  cette  observation 
(voir  p.  294),  mais  il  ne  saisit  pas  que  là  est  la  clef  de  la  morale  philo - 
nienne.  De  même  dans  son  chapitre  sur  la  Politique  il  nous  dit  beaucoup 
de  bonnes  choses,  mais  ce  qui  me  paraît  être  le  fait  capital  dans  l'œuvre 
de  ce  philosophe  juif  du  F  siècle  de  notre  ère,  c'est  qu'il  n'y  est  jamais 
question  du  Messie  ni  des  espérances  messianiques.  Ce  qu'il  rêve  pour 
l'avenir,  c'est  le  triomphe  du  sage  et  l'appel  qu'il  fait  entendre  s'élève 
parfois  jusqu'à  convier  l'humanité  entière,  juive  ou  non,  à  communier 
dans  le  culte  spirituel  du  Dieu  unique.  Voilà  ce  qui  distingue  Philon  et 
qui  le  situe  dans  l'histoire  et  voilà  ce  dont  M.  Herriot  ne  nous  dit  rien. 

Aussi  bien,  s'il  avait  reconnu  ces  faits,  il  n'aurait  pas  pu  maintenir 
la  thèse  la  plus  personnelle  de  son  livre,  le  caractère  presque  exclusive- 
ment juif  de  Philon.  «  Philon,  dit-il,  est  Juif,  du  plus  pur  sang  juif  » 
(p.  118).  Oui,  sans  doute,  mais  son  attachement  aux  traditions  de  son 
peuple  et  à  la  foi  de  sa  race  est  en  grande  partie  formel.  Ces  traditions, 
il  en  garde  l'enveloppe,  mais  il  en  modifie  profondément  le  contenu  ;  cette 
foi,  il  en  conserve  la  formule,  mais  il  l'applique  à  un  être  divin  qui  est 
conçu  autrement  que  ne  le  concevaient  les  Juifs.  La  piété  de  Philon  est 
demeurée  juive;  sa  conscience  porte  encore  l'empreinte  profonde  du  Ju- 
daïsme, mais  sa  pensée  est  grecque.  M.  Herriot  s'est  efforcé  de  nous 
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montrer  dans  son  premier  livre  que  l'hellénisme  provoqua  en  Palestine 
même,  après  Alexandre,  un  développement  théolo^nque  dont  la  Bible 
n'a  pas  conservé  de  traces,  quoiqu'elle  en  fournît  les  éléments,  mais  qui 
se  donna  libre  carrière  dans  «  le  travail  immense  de  commentaire  qu'a 
suscité  le  texte  sacré  durant  les  trois  premiers  siècles  avant  Jésus-Christ  » 
(p.  104).  Dans  le  judéo-alexandrinisme  il  retrouve  le  produit  de  ce  ju- 
daïsme développé,  bien  plutôt  que  l'infusion  de  l'hellénisme  dans  le  ju- 
daïsme traditionnel.  Je  crains  que  l'auteur  n'ait  été  victime  ici  des  ou- 
vrages de  seconde  main  dont  il  s'est  inspiré,  soit  lorsqu'il  s'occupe  de  la 
Bible,  soit  lorsqu'il  étudie  les  origines  de  la  philosophie  judéo-alexan- 
drine.  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  eu  une  poussée  d'hellénisme  en  Pa- 
lestine avant  la  réaction  des  Macchabées  et  que  le  judaïsme  palestinien 
a  conservé  des  traces  de  cet  apport  d'éléments  étrangers.   Mais,  tandis 
que  chez  les  Judéo-Alexandrins  la  pensée  hellénique  a  pris  possession  de 
la  tradition  juive  pour  la  transformer,  chez  les  Juifs  palestiniens  c'est  la 
tradition  juive  qui  s'est  subordonné  les  quelques  emprunts  faits  à  la  ci- 
vilisation hellénique.  Ni  VEcclésiaste,  ni  V Ecclésiastique  ne  sont  grecs 
d'inspiration,  tandis  que  \3i  Sapience  porte  déjà  clairement  la  marque  de 
la  philosophie  grecque.  Le  fait  seul  que  l'influence  grecque  dans  l'es- 
sénisme  est  contestée  par  beaucoup  de  critiques  montre  déjà  combien 
cette  secte,  religieuse  bien  plus  que  philosophique,  atteste  insuffisam- 
ment l'action  de  la  philosophie  grecque  en  Palestine.  Quant  au  Talmud, 
c'est  encore  bien  pis  :  ù'abord  il  est  impossible  de  dater  sûrement  dans 
cette  compilation  tardive  ce  qui  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne;  ensuite, 
à  l'exception  de  quelques  détails,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  pensée,  à 
la  méthode  ni  à  la  culture  grecques.   Quand  on  compare  le  développe- 
ment du  judaïsme  en  Palestine  et   dans  le  monde  alexandrin,  on  est 
frappé,  au  contraire,  de  la  différence  radicale  entre  ces  deux  évolutions 
théologiques,  l'une  étant  restée   renfermée  dans  le  judaïsme,  l'autre 
ayant  apporté  à  la  civilisation  générale  des  éléments  de  premier  ordre, 
après  que  le  Judaïme  a  été  repiqué  en  terre  grecque. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  conclusion  de  M.  Herriot,  relative  à  l'influence 
de  Phiion.  La  question  capitale,  celle  de  l'influence  du  judéo-alexandri- 
nisme sur  la  première  théologie  chrétienne,  est  à  peine  abordée.  L'au- 
teur, mettant  à  profit  les  travaux  de  M.  Ménégoz,  se  borne  à  relever  les 
Relations  étroites  entre  la  théologie  de  VÈpltre  aux  Hébreux  et  celle  de 
Phiion.  La  question  des  rapports  entre  le  Logos  du  IV^  Évangile  et  celui 
de  Phiion  est  déclarée  délicate;  aussi  l'auteur  n'y  touche-t-il  pas.  Deux 
pages  sur  l'influence  de  la  cosmologie  de  Phiion  auprès  des  auteurs 
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chrétiens  épuisent  le  début,  avant  même  qu'il  ait  été  sérieusement  en- 
tamé. 

Je  n'ai  pas  caché  la  déception  que  m'a  causée  le  livre  de  M.  Herriol. 
Tel  qu'il  est  cependant,  il  représente  ce  que  nous  avons  encore  de  plus 
complet  en  français  sur  l'ensemble  de  la  philosophie  judéo-alexandrine. 
Puisse-t-il  du  moins  contribuer  à  attirer  l'attention  de  nos  professeurs 
de  philosophie  sur  la  grande  importance  historique  des  œuvres  de  Philon 
et  les  convaincre  que,  pour  l'étudier  fructueusement,  il  est  nécessaire  de 
faire  parallèlement,  et  d'un  esprit  très  libre^  avec  toutes  les  ressources 
de  la  critique  moderne,  des  études  d'histoire  biblique. 

Jean  Révillk. 


FoRBES  RoBiNSON.  —  Goptic  apocryphal  Gospels  [Texts  and  Stu- 
dies,  vol.  IV,  n°  2).  — Cambridge.  University  press,  1896. 

L'importante  collection  des  Texts  and  Studies,  éditée  par  M.  Armi- 
tage  Robinson  sous  les  auspices  de  l'Université  de  Cambridge,  a  publié 
il  y  a  quelque  temps  déjà  un  volume  qui  mérite  d'attirer  spécialement 
l'attention  :  Coptic  apocryphal  Gospels,  par  M.  Forbes  Robinson. 

Pour  la  première  fois  les  monuments  de  la  littérature  apocryphe  copte 
parallèle  aux  Évangiles  ont  été  colligés  et  mis  à  la  portée  de  tous.  Les 
travaux  de  Lagarde  et  Guidi  avaient  déjà  ouvert  la  voie  aux  recherches 
dans  ce  domaine;  leurs  publications  fragmentaires,  dépourvues  d'ail- 
leurs de  tout  commentaire  et  de  toute  annotation,  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  mettre  en  valeur  l'importance  du  sujet  —  importance  qu'on  peut 
dire  exceptionnelle.  Car,  tandis  que  le  vaste  champ  des  Évangiles  apo- 
cryphes n'offre  guère  qu'une  accumulation  plus  ou  moins  fantaisiste  de 
prodiges  presque  constamment  invraisemblables  s'accomplissantdans  les 
diverses  périodes  de  la  vie  privée  de  Jésus,  de  Joseph  ou  de  Marie,  les 
apocryphes  coptes,  moins  surchargés  de  merveilleux,  ont  la  prétention 
d'être  informés  de  certains  détails  relatifs  au  ministère  de  Jésus.  Ce  qui 
est  pour  intéresser  d'autant  plus,  que,  composés  loin  du  théâtre  des  évé- 
nements évangéliques,  ils  ont  dû  puiser  leurs  renseignements  à  des 
sources  qu'ils  ont  pu  croire  bonnes  et  que  nous  ne  possédons  plus  : 
l'Évangile  selon  les  Hébreux,  par  exemple,  qui  a  laissé  des  traces  dans 
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la  littérature  chrétienne  des  premiers  siècles  (cf.  les  fragments  en  ques- 
tion, p.  XI  et  p.  l()i-179). 

Jusque  dans  leur  forme  ces  apocryphes  sont  marqués  d'une  puissante 
oriirinalité.  Il  n'y  a  pas  ici  de  longues  séries  de  narrations  légendaires, 
mais  le  mélange  hien  autrement  vivant  et  saisissant  de  discours  homilé- 
tiques  (cf.  p.  44  ss.,  91  ss.)émaillés  d'épisodes  évangéliques  quelquefois 
empruntés  aux  évangiles  canoniques,  mais  à  l'occasion  tellement  trans- 
formés, que  l'auteur  prévoyant  l'accusation  de  mettre  du  sien  dans  son 
récit,  croit  bon  de  s'en  disculper  (cf.  p.  1(35). 

L'ouvrage  de  M.  Forbes  Robinson  se  recommande  à  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  de  t Histoire  des  Religions  par  ce  fait  que  les  Évan- 
giles apocryphes  coptes  sont  le  résultat  d'une  tendance  religieuse  très  ca- 
ractéristique :  la  tendance  qu'avait  la  communauté  chrétienne  établie  en 
Egypte  aux  premiers  siècles  à  se  constituer  une  rehgion  spécifique,  forte- 
ment influencée  des  souvenirs  de  l'antique  religion  égyptienne  et  indé- 
pendante d'allures.  Il  n'est  pas  jusqu'au  fonds  traditionnel  du  christia- 
nisme qui  ne  doive  en  mainte  circonstance  céder  devant  l'imagination 
colorée  et  très  personnelle  de  ces  chrétiens  encore  tout  pénétrés  des 
mythes  émouvants  de  la  vieille  religion  nationale.  Les  rapprochements 
établis  à  l'occasion  par  l'éditeur  entre  certains  discours  évangéliques  et 
tel  passage  du  Livre  des  Morts  sont  d'un  haut  intérêt  à  ce  point  de  vue 
(cf.  212,  224,  p.  204-206). 

L'ouvrage  contient  : 

1°  Des  fragments  de  la  Vie  de  la  Vierge  en  dialecte  sahidique; 

2°  Des  récits  de  la  Dormition  de  Marie,  en  dialecte  bohaïrique,  avec 
divers  fragments  en  dialecte  sahidique  sur  le  même  sujet  ; 

3°  Une  narration  bohaïrique  de  la  mort  de  Joseph, ^avec  des  fragments 
sahidiques  ; 

4"^  Un  certain  nombre  (5)  de  fragments  sahidiques  sur  des  sujets  diffé- 
rents :  la  vie  de  Jean  Baptiste,  le  miracle  de  l'eau  changée  en  vin,  etc. 

Le  texte  copte  est  accompagné  d'une  traduction  anglaise  munie  de 
de  courtes  notes  ;  les  notes  exégétiques  détaillées  sont  renvoyées  à  la 
suite  du  texte. 

Une  Introduction  de  xxxii  pages  met  le  lecteur  au  courant  du  but,  de 
la  bibliographie  du  sujet  et  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur.  Les  mss 
de  chaque  fragment  publié  sont  décrits  avec  un  soin  minutieux,  de  ma- 
nière à  servir  de  repère  pour  la  découverte  des  fragments  complémen- 
taires. 

Des  tables  très  détaillées  rendent  extrêmement  facile  l'usage  du  vo- 
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lume,  et  il  va  sans  dire  que  rexécution  matérielle  est  d'une  correction 
et  d'une  élégance  remarquables. 

Faut-il  après  cela  s'attarder  à  relever  çà  et  là  une  inexactitude  de  tra- 
duction? ce  serait  user  de  trop  de  sévérité,  si  Ton  veut  bien  observer 
combien  les  cas  en  seraient  rares,  étant  données  les  difficultés  considé- 
rables que  présentaient  au  traducteur  tous  ces  textes,  ceux  du  dialecte 
sahidique  notamment. 

11  faut  bien  avouer  avec  M.  F.  R.  que,  ne  possédant  pas  encore  toute  la 
littérature  apocryphe  évangélique  copte,  il  serait  prématuré  de  vouloir 
se  livrera  son  sujet  à  l'étude  approfondie  que  mériterait  le  sujet.  On  re- 
grettera pourtant  que  l'Introduction  ne  dise  pas  un  mot  de  l'origine  ni 
de  la  date  des  textes  publiés.  Et  encore,  si  le  commentaire  placé  à  la  fin 
du  volume  fournit  de  précieuses  indications  pour  la  comparaison  des 
apocryphes  coptes  avec  les  apocry|.hes  grecs  édités  par  Tischendorf,  ce- 
pendant ces  rapprochements  auraient  pu  être  accentués  avec  avantage. 

Certains  détails  archéologiques  auraient  demandé  à  être  mieux  mis  en 
lumière.  Mais  comme  ce  n'est  pas  d'ailleurs  à  ces  divers  points  de  vue 
que  l'ouvrage  pouvait  offrir  le  plus  sérieux  intérêt,  mieux  vaut  féliciter 
M.  F.  Robinson  de  sa  laborieuse  étude  et  lui  faire  honneur  du  bénéfice 
que  Tétude  historique  des  religions  pourra  retirer  de  son  excellent  ou- 
vrage. 

Ces  apocryphes  nous  apparaissent  comme  la  source,  tout  au  moins  le 
le  type,  d'un  genre  littéraire  que  d'aucuns  goûtent  encore,  lorsqu'ils  veu- 
lent tout  connaître  sur  la  période  évangélique,  sans  observer  que  les 
écrits  canoniques,  qui  devaient  demeurer  les  témoins  authentiques  de 
cette  période  historique,  ont  été  infiniment  plus  sobres  et  réservés. 

Dans  les  apocryphes  coptes  comme  dans  les  documents  grecs  analo- 
gues, on  peut  signaler  la  multiplicité  des  détails  techniques,  les  prépa- 
ratifs pour  la  prière,  etc.,  seulement  dans  les  premiers  tout  cela  est 
traité  avec  une  couleur  égyptienne  très  prononcée. 

Et  si  l'on  compare  aux  textes  grecs  correspondants  certains  détails 
des  évangiles  apocryphes  coptes  relatifs  à  la  vie  privée  de  Jésus  ou  des 
siens,  on  est  frappé  de  constater  combien  sobres  ils  demeurent.  (,Cf. 
Fragments  sahidiques  de  la  Vie  de  la  Vierge,  II,  B.,  p.  17-20,  et  les 
chapitres  du  Pseudo-Matthieu  ou  du  Protévangile  de  Jacques  dans  Ti- 
schendorf sur  le  même  sujet.) 

L'utilisation  d'une  source  palestinienne  est  prouvée  par  certains  dé- 
tails archéologiques  sur  le  Temple,  par  les  noms  propres,  des  termes  tels 
que  le  sicle  (p.  36-37),  etc. 
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En  {^'énéral,  les  apocryphes  coptes  ne  se  préoccupent  [ma  trop  des  don- 
nées historiques  qui  devraient  pourtant  fournir  le  thème  premier  de 
leurs  variations  ou  simplement  leur  donner  une  certaine  apparence 
d'olijectivité.  C'est  ainsi  que  dans  le  titre  du  récit  hohaïrique  de  la  Dor- 
mition  de  Marie  —  récit  portant  d'ailleurs  la  suscription  Instruction  — 
Evodius  est  qualifié  du  titre  d'  oc  archevêque  de  la  jj^rande  Ville  de  Romo, 
le  second  après  Pierre  l'Apôtre  »,  p.  -44.  Or  Evodius  a  remplacé  Pierre 
à  Antioche  (Eusèbe,  Bist.  eccL,  Uï,  22),  mais  non  à  Rome  (cf.  p.  207). 

Jérusalem,  1898. 

F.  Macler. 


P.  G0RS3EN.  Monarchianische  Prologe  zu  den  vier  Evan- 
gelien.  —  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Kanons.  —  Leipzig.  Hin- 
richs,  1896,  1  vol.  in-8  de  v  et  138  p.  [Texte  und  Untersuchungen 
zur  Geschichte  der  altchrisf lichen  Literatur,  XV,  1). 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  parler  de  cette  étude  ingénieuse  de 
M.  Gorssen,  que  nous  avons  annoncée  dans  une  précédente  Chronique 
(t.  XXXV,  p.  425).  Quelque  aventureuse  qu'elle  soit  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  nous  nous  reprocherions  néanmoins  de  ne  pas  en  par- 
ler plus  longuement.  Elle  porte  sur  les  courtes  notices  qui  accompagnent 
dans  les  manuscrits  médiévaux  de  la  Vulgate  les  évangiles  et  que  repro- 
duisent encore  quelques-unes  des  plus  anciennes  éditions  imprimées.  Le 
texte  en  a  été  établi  dans  l'édition  critique  de  la  Vulgate  publiée  par 
Wordsworth  et  White  à  Oxford.  M.  Corssen  l'a  soumis  à  une  nouvelle 
recension,  mais  surtout  il  a  entrepris  un  examen  très  minutieux  du  con- 
tenu. 

Ces  notices  rédigées  pour  un  canon  dans  lequel  l'ordre  des  évangiles 
est  Matthieu,  Jean,  Luc  et  Marc,  sont  antérieures  à  saint  Jérôme.  Elles 
n'ont  pas  été  jointes  par  lui  à  son  texte.  Cependant  elles  ont  dû  être 
ajoutées  de  très  bonne  heure  à  la  Vulgate,  d'une  main  autorisée  qui  put 
faire  prévaloir  son  addition.  Celle-ci  doit  donc  avoir  été  faite  à  Rome.  Et 
pourquoi  l'a-t-elle  été?  Évidemment  parce  qu'on  avait  l'habitude  de  lire 
ces  notices  introductives  dans  les  textes  antérieurs  (p.  20-21).  On  voit 
par  ce  court  exemple  avec  quelle  assurance  M.  Corssen  manie  l'hypo- 
thèse. 
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Le  style  et  la  terminologie  prouvent  que  ces  prologues  ont  un  seul  et 
même  auteur.  Très  ingénieusement  M.  Gorssen  prouve  que  cet  auteur 
devait  être  un  monarchien  de  l'école  modaliste,  c'est-à-dire  un  adepte  de 
la  doctrine  qui  identifiait  le  Christ  et  Dieu  et  qui  prétendait  que  Dieu 
lui-même,  et  non  le  Fils  de  Dieu,  s'était  incarné  en  la  personne  de  Jé- 
sus. Il  va  même  jusqu'à  reconnaître  dans  son  monarchianisme  une  forme 
antérieure  à  celle  que  représentait  Praxéas,  combattu  par  Tertullien,  et 
semblable  à  la  doctrine  de  certains  gnostiques  combattus  par  Irénée.  11 
est  vrai  que  ce  résultat  n'est  obtenu  que  par  une  correction  du  texte 
d'Irénée  (p.  32). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  l'effort  de  l'auteur  monarchien 
de  ces  prologues  pour  réduire  Tau torité  de  l'Évangile  de  Jean,  dont  la  doc- 
trine subordinatienne  et  la  distinction  expresse  de  Dieu  et  du  Verbe  étaient 
en  opposition  avec  sa  propre  dogmatique.  Or  le  monarchianisme  com- 
battu par  Tertullien  accepte  les  quatre  évangiles  et  tourne  l'objection  tirée 
du  IV^  Évangile  en  soutenant  que  le  Christ  de  la  théologie  johannique  se 
déclare  lui-même  un  avec  le  Père,  en  sorte  que  toutes  les  expressions  en 
apparence  contraires  doivent  être  interprétées  de  manière  à  ne  pas  con- 
tredire la  déclaration  formelle  du  Christ.  L'auteur  est  amené  ainsi  à  la 
conclusion  que  les  prologues  étudiés  par  lui  doivent  avoir  été  composés 
à  Rome  au  commencement  du  iii^  siècle.  Ils  témoignent  en  tous  cas  de 
l'opposition  que  souleva  pendant  longtemps  le  IV^  Évangile  dans  une 
partie  des  Églises  chrétiennes. 

A  un  autre  point  de  vue  encore  ces  prologues  sont  curieux  par  la  ma- 
nière dont  ils  enregistrent  des  légendes  sur  les  évangélistes.  Ils  ne  men- 
tionnent pas  l'ébouillantement  de  l'apôtre  Jean  dans  de  l'huile  et  ne 
donnent  pas  de  renseignements  sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  aurait 
composé  son  évangile,  mais  ils  nous  apprennent  que  Jean  reçut  sa  vo- 
cation apostolique  de  Jésus  au  moment  où  il  allait  célébrer  son  mariage 
et  que  dès  lors  il  garda  immaculée  sa  virginité  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Ils  nous  apprennent  encore  que  Jean,  sachant  que  le  jour  de  son  décès 
était  venu,  descendit  dans  la  fosse  déjà  préparée  pour  lui  et  échappa  aux 
souffrances  de  la  mort  comme  à  la  corruption  de  la  chair. 

M.  Corssen  croit  pouvoir  démontrer  que  la  notice  introductive  du 
IV«  Évangile  fut  une  des  sources  de  Y Historia  Ecclesiaslicay  qui  est  men- 
tionnée à  plusieurs  reprises  par  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  Pseudo- 
Augustin et  d'autres  écrivains  latins  chrétiens.  Sur  ce  point  encore  il 
paraît  plus  sage  de  suspendre  son  jugement.  Il  semble,  au  contraire, 
mieux  établi  qu'elle  reflète  en  quelque  manière  la  tradition  des  Periodol 


ANALYSES  KT  COMPTES  RENDUS  1  2;) 

OU  Actes  gnostiques  de  l'apôtre  Jean  (p.  J02).  M.  Gorssen  observe  judi- 
cieusement que  la  notice  ne  nous  donne  pas  sur  la  genèse  du  IV«  Évan- 
p^ile  des  renseifjnements  analo^^ues  à  ceux  d'Irénée,  de  Clément  d'Alexan- 
drie ou  de  l'auteur  inconnu  du  Canon  dit  de  Muratori.  Ceci  l'amène  à 
étudier  les  relations  entre  ces  renseig-nements  et  à  constater  que  dans  le 
cercle  des  Presbytres  qui  se  vantaient  d'avoir  eu  encore  des  relations  per- 
sonnelles avec  l'apôtre  Jean  il  n'y  avait  pas  de  tradition  relative  à  l'ori- 
gine de  l'Evangile  qui  devait  porter  son  nom  (p.  117).  Bien  plus,  il  ne 
craint  pas  d'affirmer  que  Leucius  lui-même,  l'auteur  des  Acia,  n'a  pas 
connu  l'existence  d'un  Évangile  de  Jean  (p.  119  et  suiv,).  Cette  thèse, 
très  ingénieuse,  ne  me  paraît  pas  bien  solide,  non  pas  que  j'accorde 
grande  valeur  aux  preuves  de  dépendance  littéraire  des  Actes  à  l'égard  du 
IV*'  Évangile,  que  Zahnet  Lipsius  ont  alléguées,  mais  parce  que  la  contra- 
diction entre  le  langage  docétique  de  l'apôtre  Jean  dans  le.i  Actes  et  le  lan- 
gage antidocétique  du  IV*^  Évangile  n'implique  nullement  que  l'auteur  des 
Actes,  Leucius,  n'ait  pas  connu  l'Évangile.  La  prétention  fondamentale 
des  auteurs  gnostiques,  lorsqu'ils  faisaient  parler  les  apôtres,  était  juste- 
ment de  substituer  aux  enseignements  vulgaires  mis  sous  leur  patronage 
dans  la  tradition  ou  les  écrits  antérieurs,  des  enseignements  plus  pro- 
fonds d'une  signification  parfois  diamétralement  opposée. 

L'auteur,  on  le  voit,  repousse  nettement  l'origine  apostolique  du 
IV*  Évangile.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est  de  projeter  qrelques  lueurs  sur  le 
processus  par  lequel  cet  évangile  réussit  à  prendre  rang  à  côté  des  synop- 
tiques comme  un  témoignage  apostolique  de  premier  ordre,  malgré  une 
sérieuse  opposition.  11  faut  observer  toutefois  qu'il  ne  réussit  pas  à  dépos- 
séder les  trois  autres  de  leur  autorité,  quoique  le  Christ  du  IV*^  Évangile 
fût  une  conception  destinée  à  supplanter  celle  des  autres  comme  leur 
étant  supérieui'e.  M.  Corssen  s'est  souvent  montré  téméraire  dans  ses 
raisonnements,  mais  on  ne  saurait  refuser  de  prendre  son  travail  en  sé- 
rieuse considération. 

Jean  Ri: ville. 


G.  KuRTH.  —  Sainte  Clotilde,  2^  édition.  — Paris,  Victor  Lecoffre, 

1897,  in-8,  181  pp. 

Les  historiens  modernes  qui  ont  cherché  à  retracer  les  actes  ou  le  por- 
trait de  la  reine  ClotibJe  peuvent  être  repartis  en  deux  groupes  nette- 
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ment  distincls.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  bornés  à  confesser  que 
Ton  savait  fort  peu  de  chose  de  sa  vie;  ils  ont  reproduit  les  courts  pas- 
sages que  lui  consacrent  les  chroniqueurs  et  les  hagiographes  capables 
d'avoir  possédé  sur  elle  des  renseignements  à  peu  près  sûrs,  et  ils  n'ont 
point  cherché  à  les  compléter  au  moyen  d'inductions  nécessairement  trop 
subjectives.  Mais,  le  plus  grand  nombre,  il  faut  bien  le  dire,  n'ont  point 
observé  cette  prudente  réserve.  Ne  pouvant  s'accommoder  d'une  si  grande 
pénurie  de  documents,  ils  ont  accepté  pour  argent  comptant  les  tradi- 
tions, les  légendes,  parfois  même  les  inventions  du  surnaturel  le  plus 
intense  dont  la  fantaisie  dévote  des  écrivains  postérieurs  s'est  plue  à  orner 
l'existence  de  la  première  reine  chrétienne  de  France. 

M.  Kurth,  en  nous  racontant  à  son  tour  la  vie  de  Glotilde,  n'a  suivi  ni 
luneni  l'auiredes  voies  que  ses  devanciers  avaient  tracées.  Nul  ne  sera 
surpris  qu'il  ait  résolument  écarté  tous  les  documents  qui  ne  se  présen- 
tent pas  à  nous  avec  des  garanties  suffisantes  de  vérité.  Mais  peut-être 
quelques  personnes  apprendront-elles  avec  étonnement  que,  de  ces  seuls 
textes,  il  a  tiré  un  portrait  de  la  reine,  qui,  s'il  était  conforme  à  la  réa- 
lité, justifierait  à  peu  de  chose  près  toutes  les  imaginations  des  faiseurs 
de  légendes  dont  nous  parlions  à  l'instant. 

J'apprécie  hautement  pour  ma  part  les  rares  qualités  d'érudit  et  d'his- 
rien  de  M.  Kurth.  Sa  critique,  très  circonspecte  au  fond,  a  souvent  des 
hardiesses  heureuses,  des  clairvoyances  inattendues.  Il  est  impossible, 
même  à  ceux  qui  ne  partagent  point  ses  tendances,  de  ne  pas  convenir 
qu'en  toute  question,  et  surtout  en  celles  qui  concernent  les  temps  mé- 
rovingiens, son  opinion  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 
Aussi  ne  puis-je  me  défendre  d'un  certain  embarras  en  formulant  sur 
sa  récente  publication  un  jugement  qui  me  met  en  irrémédiable  opposi- 
sition  avec  lui. 

Pour  M.  Kurth,  Glotilde  est  le  génie  bienfaisant  qui,  en  conduit^ant 
Glovis  dans  les  voies  tracées  par  la  Providence,  fut  l'artisan  de  sa  conver- 
sion au  christianisme.  Elle  exerça  par  là  sur  la  politique  et  sur  le  carac- 
tère même  du  roi  frank  une  influence  décisive,  une  influence  quasi  mi- 
raculeuse, qu'elle  n'eût  point  eue,  si,  dans  l'œuvre  de  l'établissement  de 
la  monarchie  chrétienne,  elle  n'eût  été  l'instrument  de  Dieu. 

A  une  assertion  présentée  de  cette  manière^  il  est  malaisé,  j'en  con- 
viens, de  contredire  à  l'aide  des  textes.  Mais  la  portée  s'en  trouve  singu- 
lièrement affaiblie  par  une  observation  qui  s'offre  aussitôt  à  Tesprit  et 
que  voici  :  Pourquoi  cette  femme,  dont^  à  entendre  M.  Kurth,  l'ascen- 
dant sur  son  mari  tenait  d'une  mission   providentielle,  ne  bénéficia-t- 


ANALYSES    KT    COMPTES     HENDUS  427 

elle  plus  (leia  protection  divine,  lorsqu'il  s'aj^it  deTcMlucation  fie  ses  en- 
fants, qui,  eux,  demeurèrent  de  vrais  barbares,  des  «  natures  atroces  », 
dont  les  crimes  et  les  querelles  faillirent  compromettre  l'œuvre  de  leur 
glorieux  père? 

N'était-il  pas  plus  simple  d'expliquer  la  conduite  de  Clovis  par  les 
conditions  même  de  son  établissement  dans  la  Gaule,  et  de  faire  voir 
que,  pour  lui,  s'il  voulait  assurer  sa  conquête,  la  nécessité  s'imposait  d'une 
étroite  entente  avec  l'Église,  seule  puissance  capable  de  lui  faire  échec, 
dans  le  cas  où  il  refuserait  de  devenir  son  allié?  Que  les  exhortations 
pieuses  de  sa  femme,  jointes  aux  conseils  des  évêques,  aient  hâté  l'heure 
de  sa  conversion,  je  le  veux  bien;  mais  je  ne  puis  en  même  temps  me 
défendre  de  penser  que,  si  au  lieu  de  trouver  en  face  de  lui  une  Église 
déjà  fortement  constituée,  il  n'eut  rencontré  en  Gaule  qu'une  humble 
communauté  chrétienne,  impuissante  et  méprisée,  ni  les  sollicitations  de 
Clotilde  ni  la  beauté  du  dogme  qu'on  lui  exposait  ne  l'eussent  fait  renon- 
cer à  la  religion  de  ses  pères. 

Sous  un  autre  aspect  encore,  le  portrait  qu'a  tracé  M.  Kurth  me  paraît 
manquer  de  vérité.  Partant  de  cette  idée  que  Clotilde,  messagère  de  Dieu, 
devait  nécessairement  apparaître  comme  la  femme  parfaite,  comme  la 
sainte  placée  au-dessus  des  faiblesses  et  des  passions  humaines,  il  s'est 
fait  panégyriste,  bien  plutôt  que  biographe.  Et  ce  qu'il  y  a  de  conven- 
tionnel dans  la  physionomie  qu'il  a  donnée  à  son  héroïne  est  d'autant 
plus  frappant  qu'il  a  conçu  cette  physionomie  dans  une  facture  toute 
moderne,  sans  rechercher  si  l'idéal  de  sainteté  que  pouvaient  imaginer 
les  hommes  du  vi«  siècle  répond  exactement  à  celui  que  nous  nous 
formons  aujourd'hui,  sans  se  préoccuper  par  conséquent  ni  des  influen- 
ces de  race  et  de  milieu  ni  des  différences  de  développement  intellectuel 
entre  une  Burgonde  vivant  il  y  a  quinze  siècles  et  une  Française  d'au- 
jourd'hui. 

M.  Kurth  a  bien  eu  conscience  que  là  était  le  défaut  de  sa  thèse,  ou 
du  moins  que  sur  ce  point  se  produiraient  les  plus  vives  attaques.  Il  a 
cherché  à  répondre  par  avance  (pp.  158  et  suiv.)  aux  critiques  qu'il  pré- 
voyait; mais  son  argumentation  me  parait  être  plus  spécieuse  que  solide, 
à  la  fois  trop  subjective  encore  et  trop  en  dehors  des  réalités  humaines. 
Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  du  reste,  une  chose  n'en  subsiste  pas 
moins,  c'est  que,  du  très  petit  nombre  de  faits  connus  touchant  l'exis- 
tence de  Clotilde,  faits  souvent  même  interprétés  d'une  façon  qui  prête 
à  la  contradiction,  M.  Kurth  a  tiré  des  conclusions  beaucoup  trop  géné- 
rales, beaucoup  trop  absolues  dans  leur  uniformité.  Prétendre,  au  moyen 
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des  quelques  traits  conservés  par  l'histoire  véridique,  reconstituer  l'être 
intime  de  Clotilde,  analyser  sa  personnalité  morale,  avec  autant  de  sû- 
reté que  si  sa  vie  nous  était  connue  jusque  dans  ses  moindres  détails,  et 
sans  tenir  aucun  compte  des  antinomies  qui  sont  le  propre  de  la  nature 
humaine,  c'est  trop  exiger  de  la  foi  du  lecteur  et  identifier  trop  facile- 
ment ce  qui  a  pu  être  avec  ce  qui  a  réellement  été.  M.  Kurth,  tout  en 
n'ayant  utilisé  dans  la  composition  de  son  œuvre  que  des  témoignages 
offrant  certaines  garanties  de  sincérité,  a  appliqué  à  leur  interprétation 
une  méthode  et  des  tendances,  qui,  à  mon  sens,  en  ont  dénaturé  le  carac- 
tère ou  la  portée.  11  a  bien  su  faire  avec  rigueur  la  sélection  entre  les 
documents  qu'il  lui  était  permis  ou  non  d'invoquer.  Mais  sa  critique, 
arrivée  là,  s'est  émoussée,  et  elle  a  fait  place  trop  souvent  à  des  procédés 
de  reconstitution  historique  qui  tiennent  plutôt  de  l'imagination  que  de 
la  science.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  si  l'on  admet  que  sa  Clotilde 
soit  l'image  fidèle  de  la  réalité,  il  n'y  a  plus  de  raison  de  rejeter  a  priori 
les  récits  d'apparence  légendaire  qui  dans  la  suite  des  siècles  se  sont 
greffés  sur  les  quelques  épisodes  de  son  existence  dont  l'histoire  nous  a 
légué  le  souvenir.  Ces  récits  sont  tout  à  fait  dans  la  note. 

J'ai  essayé  de  montrer  dans  quel  esprit  M.  Kurth  avait  conçu  la  vie  de 
Clotilde  et  j'ai  dit  pourquoi  je  ne  pouvais  m'associer  à  ses  conclusions. 
Relever  maintenant  dans  le  détail  tous  les  mérites  de  son  livre  serait 
puéril.  Il  est  évident  qu'un  travail  sorti  de  sa  plume  ne  saurait  être  mé- 
diocre et  qu'il  se  recommande  de  lui-même  à  l'attention.  Ici,  sous  les 
dehors  d'une  œuvre  de  vulgarisation,  nous  voyons  apparaître,  en  une 
série  de  tableaux  très  travaillés  et  très  saisissants,  certains  côtés  de  la 
société  gallo-barbare  du  v-vi^  siècle.  On  sent  l'auteur  en  pleine  posses- 
sion de  son  sujet  et  capable  de  condenser  sans  effort  les  éléments  variés 
de  son  savoir.  Les  érudits  les  plus  versés  même  dans  l'histoire  de  la  Gaule 
mérovingienne  trouveront  encore  à  s'instruire  dans  son  livre.  Non  pas 
assurément  qu'il  ait  pu  enrichir  d'aucun  fait  nouveau  les  annales  de  la 
royauté  franque.  Mais  ses  récits  abondent  en  remarques  ingénieuses,  en 
rapprochements  heureux.  Les  chapitres  consacrés  à  l'enfance  de  Clotilde, 
à  son  mariage,  à  son  existence  dans  sa  retraite  de  Tours  sont  particuliè- 
rement remarquables  à  cet  égard.  A  les  lire,  nul  n'aura  perdu  son  temps. 

Ch.  KOHLER. 
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Otto  VVillmann.        Geschichte  des  Idealisiuus.  Tome  111.  — 
Vieweg  et  fils.  Brunschwig,  1897,  962  pages. 

Le  troisième  volume  de  VHislolre  de  l'Idéalisme  que  vient  de  publier 
M.  Willmann  présente  un  caractère  à  la  fois  historique  et  dogmatique. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  pas  à  pas  dans  son  exposition  des  théories. 
Nous  nous  contenterons  de  mettre  en  lumière  les  idées  directrices  du 
livre  et  la  manière  dont  Tauteur  conçoit  le  rôle,  l'importance  et  la  valeur 
de  l'idéalisme. 

M.  Willmann  appelle  assez  lonjçuemenL  l'attention  de  ses  lecteurs  sur 
l'idéalisme  de  la  Renaissance  :  il  lui  consacre  plus  de  200  pages.  Il 
montre  comment  agissent  dans  cette  période  les  divers  courants  d'idées 
qui  avaient  traversé  le  moyen  âge.  L'aristotélisme,  sous  la  forme  du 
thomisme^  prépare  l'esprit  moderne  en  adoucissant  les  élans  mystiques, 
en  modérant  les  écarts  de  pensée,  auxquels  étaient  enclins  les  philo- 
sophes du  temps.  La  faveur,  dans  laquelle  on  tient  la  Poétique  d'Aris- 
tote,  contribue  à  former  Testhétique  de  la  période  classique.  Les  sciences 
naturelles^  en  tant  que  sciences  descriptives,  se  réclament  encore  du 
Stagyrite.  Les  vues  néo-pythagoriciennes  président  au  développement 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie.  Le  platonisme  concourt  lui  aussi 
à  ce  progrès  dans  les  sciences  exactes  :  Newton  se  rattachera  aux  plato- 
niciens anglais;  mais  la  politique  platonicienne  surtout  exercera  une 
influence  considérable  sur  les  conceptions  sociales  de  cette  époque.  Enfin 
les  progrès  de  la  théologie  historique  dirigeront  les  philosophes  vers 
Tétude  de  l'histoire  de  la  philosophie  ;  la  spéculation  cherche  dès  ce  mo- 
ment une  orientation  historique  :  elle  veut  s'assurer  de  ses  points  de 
départ  et  jeter  un  regard  sur  le  chemin  qu'elle  a  parcouru.  Voilà  ce  que 
nous  montre  l'examen  des  philosophies  qui  sont  écloses  pendant  la  Re- 
naissance. 

Dans  les  temps  modernes,  l'idéalisme,  peut-on  dire,  s'est  transformé 
par  une  véritable  révolution.  Avec  Descartes,  le  concept  d'idée,  avec 
Kant  Y  idéal  lui-même  sont  <(  subjectives  ».  Or  cette  modification  dans 
la  manière  de  concevoir  Tidée  fait  de  l'idéalisme  moderne  un  faux  idéa- 
lisme. Le  descendant  légitime  de  l'idéalisme  platonicien,  c'est  le  réalisme 
scolastique  :  malgré  les  différences  de  ces  deux  doctrines,  il  n'y  a  pas 
entre  elles  d'opposition  :  car  toutes  deux  sont  dirigées  contre  le  matéria- 
lisme, dont  la  base  est  toujours  l'hypothèse  nominaliste.  Gomment 
s'explique  le  changement  de  sens  du  mot  idée?  Une  rapide  histoire  de 
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ce  mot  en  rendra  compte.  Déjà  chez  Platon,  l'idée  a  un  double  sens  : 
elle  est  à  la  fois  l'exemplaire  des  choses  et  la  pensée  directrice  de  l'ar- 
tiste :  aussi  les  Romains  employaient-ils  deux  mots  pour  traduire  le  mot 
ToEa  :  le  mot  forma  désignait  Tidée,  prise  dans  le  sens  objectif,  le  mot 
specieSy  Tidée  prise  dans  le  sens  subjectif.  Pour  les  scolastiques,  le  mot 
idea  revêt  les  deux  sens  :  l'idée,  non  seulement  en  Dieu,  mais  encore 
dans  l'esprit  humain,  est  forma  intellecta  ah  agente.  Le  développe- 
ment du  nominalisme  contribua  à  faire  prévaloir  avec  la  signification 
subjective  la  théorie  stoïcienne  du  concept  :  èwo-^ixa-ca  vjjjiTspa  xàç  ISlaç. 
A  partir  du  xvr  siècle,  on  emploie  presque  généralement  le  mot  idée 
dans  le  sens  de  refrésentation  (  Vorstellung)  ;  des  traces  de  cette  altéra- 
tion se  retrouvent  déjà  chez  Luther  et  J.  Boehme.  Avec  le  cartésianisme 
et  le  sensualisme,  le  sens  subjectif  triomphe  définitivement.  L'objectivité 
des  idées  ne  subsiste  plus  que  dans  certaines  écoles  sous  la  forme  de 
Tinnéité  ;  mais  la  théorie  même  des  idées  innées  soulève  de  violents  dé- 
bats :  elle  présente  des  lacunes,  des  difficultés  qui  donnent  prise  aux 
attaques  du  nominalisme.  D'autres  écoles  substituent  aux  idées  les  lois  : 
mais  cette  substitution  est  impuissante  à  combler  la  lacune  qui  résulte 
de  la  «  subjectivation  »  des  idées.  Les  lois  en  effet  n'ont  plus  de  substra- 
tum  :  elles  expriment  un  mode  d'activité,  et  non  une  manière  d'être, 
elles  sont  comme  des  forces  de  Tunivers  qui  seraient  partout  et  nulle 
part. 

Cette  transformation  du  concept  d'idée  entraîna  de  graves  consé- 
quences. Le  problème  des  rapports  de  Tun  et  du  multiple  se  présenta 
de  nouveau,  mais  sous  une  forme  nouvelle  et  par  là  une  large  voie  fut 
ouverte  au  panthéisme.  Les  rapports  de  l'être  et  de  la  connaissance  de- 
viennent obscurs  :  on  distingue  avec  peine  la  connaissance  sensible  de 
la  connaissance  rationnelle,  témoin  les  philosophies  de  Descartes  et  de 
Leibniz,  pour  qui  la  sensation  n'est  qu'une  intellection  confuse  ;  le  sen- 
sualisme trouve  ainsi  un  terrain  favorable  à  son  développement.  Enfin 
les  rapports  de  la  nature  et  de  la  moralité  sont  méconnus  :  la  morale  tient 
peu  de  place  dans  le  cartésianisme,  le  concept  de  souverain  bien  est 
ruiné;  il  n'y  a  plus  d'idéal  objectif  à  montrer  comme  but  de  la  vie;  ce 
ne  sont  plus  que  des  états  et  des  qualités  du  sujet  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  bons  et  dignes  de  nos  efïorls  ;  une  morale  stoïcienne  ou 
épicurienne  est  alors  seule  possible.  Enfin  la  science  sociale  même  subit 
le  contre-coup  de  cette  révolution  dans  l'idéalisme.  Celle-ci  prépare  le 
triomphe  du  socialisme  et  de  Panarchie,  proches  parents  des  conceptions 
métaphysiques  moniste  et  atomiste.  Enfin,  dernières  conséquences,  les 
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concepts  de  forme  et  de  substance  sont  ruinés,  et  la  confusion  s'introduit 
désormais  dans  la  lanj^ue  philosophique. 

Kant  ajoute  encore  à  ces  désastres  qu'entraîne  le  nouvel  idéalisme  par 
ses  Critiques  de  la  Raison  Pure  et  de  la  Raison  pratique.  La  philosophie 
tend  à  réduire  le  monde  au  sujet  et  le  sujet  lui-môme  à  des  phénomènes. 
Sans  doute  elle  g^arde  encore  la  distinction  de  la  forme  et  de  la  matière, 
celle-ci  constituée  par  les  sensations,  celle-là  parles  lois  de  la  sensibilité 
et  de  l'entendement.  Mais,  pour  Kant,  ces  formes  sont  vides  ;  elles  sont 
un  à'Tueipov  comme  la  matière  même  de  la  connaissance.  Sans  doute,  le 
criticisme  conserve  encore  la  chose  en  soi,  le  noumène  :  mais,  a  dit 
excellemment  Jacobi,  «  si  l'on  ne  peut  pas  entrer  dans  le  criticisme  sans 
l'hypothèse  de  la  chose  en  soi,  avec  elle  on  ne  peut  pas  y  rester.  »  Du 
reste  sur  ce  point  la  pensée  de  Kant  est  obscure  et  hésitante,  aussi  bien 
que  sur  l'intuition  intellectuelle.  Enfin  le  kantisme,  en  «  subjectivant  » 
le  souverain  bien,  en  l'identifiant  avec  la  bonne  volonté,  porte  à  la  morale 
un  coup  funeste.  <(  L'autonomisme  kantien  est  l'origine  d'une  consomp- 
tion morale  au  milieu  de  laquelle  seuls  les  restes  d'un  état  de  santé  an- 
térieur continuent  à  vivre.  »  D'ailleurs  le  rigorisme  de  cette  morale  est 
tout  superficiel  :  l'autonomisme,  en  dernière  analyse,  n'est  qu'une  forme 
de  l'égoïsme  et  d'autre  part  il  mène  tout  droit  au  naturalisme.  M.  Will- 
mann  s'élève  avec  la  dernière  énergie  contre  le  criticisme  :  il  emploie 
tous  ses  efforts  à  le  ruiner,  et  pour  cela  il  cherche  longuement  à  établir 
le  caractère  antiscientifique  du  kantisme.  Tout  d'abord  Kant  est  com- 
plètement dépourvu  du  sens  historique  :  il  joue  avec  l'histoire  de  la  philo- 
sophie :  il  s'inquiète  peu  de  ce  que  les  philosophes  ont  dit,  il  a  souci  sur- 
tout de  ce  qu'ils  auraient  dû  dire.  Il  méconnaît  également  le  caractère 
organique  de  la  philosophie  :  il  ne  sait  pas  délimiter  une  question,  ni 
voir  ses  rapports  avec  les  autres.  Il  a  encore  le  tort  dans  ses  analyses  in- 
tellectuelles de  traiter  la  pensée  comme  une  matière  inorganique.  «  Les 
résultats  de  ses  analyses  sont  deux  grandeurs^  fuyantes,  relatives  qui 
n'ont  de  sens  que  par  leur  coordination  et  par  cela  même  se  recherchent, 
mais  qui,  séparées  artificiellement  l'une  de  l'autre,  ne  peuvent  pas  se 
trouver.  3)  Tel  est  le  système  de  la  chose  en  soi  et  des  formes  de  la  con- 
naissance, celui  de  la  volonté  sans  contenu  et  du  royaume  des  fins.  En 
un  mot,  le  criticisme  mésestime  la  science  historique,  les  mathématiques 
qu'il  réduit  à  de  simples  constructions  de  l'esprit,  l'histoire  naturelle, 
qu'il  borne  à  l'étude  des  lois  particulières,  relatives  aux  phénomènevS  ; 
enfin  Kant,  en  ruinant  la  métaphysique,  entraîne  dans  cette  chute  la 
logique  elle-même.  Ainsi,  «  la  critique  de  Kant  n'est  pas  seulement  dé- 
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pourvue  de  tout  caractère  scientifique  :  mais  elle  détruit  la  science 
jusque  dans  ses  fondements  :  sa  méthode  n'est  pas  seulement  l'absence 
de  méthode  (Unmcthode),  mais  elle  est  la  mort  de  toute  méthode.  /> 

Les  systèmes  post-kantiens  préparent  le  retour  au  véritable  idéalisme. 
Fichte,  Hegel  font  revivre  la  métaphysique,  reconnaissent  des  principes 
suprasensibles  et  échappent  ainsi  à  l'empirisme.  Schelling,  Schleierma- 
ger,  comme  Hegel,  défendent  une  sorte  de  réalisme.  Enfin  Schelling  et 
Hegel  font  de  l'histoire  l'un  le  point  de  départ,  l'autre  la  base  de  leur 
système.  Or^  c'est  précisément  au  principe  historique  que  l'on  doit  le 
retour  à  l'idéalisme  véritable.  Le  principe  historique  conduit  au  réa- 
lisme :  il  montre  les  phénomènes  dans  leur  plénitude  et  leur  liaison 
réelle,  et  il  ne  veut  pas  plus  les  soumettre  systématiquement  à  des  con- 
cepts apportés  du  dehors  qu'absorber  l'individu  «  dans  un  universel 
sans  couleur  et  sans  vie  ».  De  plus,  il  reconnaît  une  réalité  suprasen- 
sible  et  s'oppose  au  nominalisme  :  toute  étude  historique,  où  l'on  se 
propose  rintelligence  des  faits,  sort  de  ce  qui  est  immédiatement  donné  : 
car  elle  entreprend  de  pénétrer  jusqu'au  noyau,  à  l'essence  même  d'un 
fait  historique,  jusqu'au  nerf,  à  la  liaison  intime  d'un  groupement  de 
faits.  L'histoire  montre  le  caractère  organique  des  forces  du  monde 
moral  :  elle  légitime  les  concepts  de  fin  et  de  substance.  Elle  restaure  la 
notion  de  substance  spirituelle  :  peut-on  concevoir  en  effet  sous  une  au- 
tre forme  l'esprit  d'un  peuple?  Ainsi  le  mouvement  historique  de  ce 
siècle,  jouant  le  même  rôle  que  la  philosophie  de  la  Renaissance,  entre- 
prend de  combler,  en  rendant  à  l'histoire  sa  place  dans  la  science,  la 
lacune  qu'avaient  creusée  la  philosophie  «  des  lumières  »  et  le  rationa- 
lisme des  XVII"  et  xviii^  siècles.  Il  a  pour  [conséquence,  d'après  M.  Will- 
mann,  de  remettre  au  premier  plan  la  philosophie  chrétienne  et  le 
néothomisme.  Nous  voyons  ici  nettement  qu'elle  a  été  l'intention  de  l'au- 
teur en  écrivant  cette  longue  histoire  :  il  a  voulu  contribuer  pour  sa  part 
à  la  glorification  du  catholicisme  en  montrant  qu'il  est  le  terme  auquel 
doit  revenir  fatalement  toute  spéculation  philosophique  bien  conduite. 

L'ouvrage  de  M.  Willmann  se  termine  par  la  démonstration  de  ces 
deux  propositions  :  — Les  principes  idéaux  sont  le  nerf  vital  [Lehensnerv) 
de  la  science,  —  les  principes  idéaux  sont  des  agents  de  liaison  sociale. 
D'une  part,  la  science  ne  saurait  se  passer  de  la  métaphysique.  Veut- 
elle  rompre  avec  celle-ci?  Elle  introduit  alors  en  contrebande  des  élé- 
ments métaphysiques,  comme  les  notions  d'atomes  ou  d'évolution. 
D'ailleurs  la  science,  en  fait  et  en  droit,  est  un  organisme  dont  la  phi- 
losophie est  le  tronc,  et  les  sciences  positives  «  entourent  la  vieille  sou- 
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che  comme  des  soutiens  du  tronc,  elles  échangent  sans  cesse  avec  elle 
les  sucs  vitaux.  »  La  philosophie  est,  en  effet,  la  science  des  principes, 
et  la  science,  qui  veut  rompre  avec  elle,  perd,  selon  la  juste  remarque 
de  Nietsche,  toute  foi  en  elle-même  :  privée  d'idéal,  elle  s'agite  en  une 
inquiétude  perpétuelle.  La  science  ne  saurait  se  passer  de  la  logique  et 
par  cela  même  de  l'ontologie,  si  fortement  liée  à  la  théorie  des  concepts. 
Sans  la  philosophie,  la  science  s'émiette,  elle  se  détache  de  ses  racines 
morales,  elle  devient  purement  <(  technique  y>j  elle  restreint  son  do- 
maine ,  elle  se  trouve  sans  direction  en  face  des  grands  problèmes  de  lu. 
vie;  l'esprit  scientifique  n'est  plus  qu'une  sorte  de  dilettantisme,  d'  «  ama- 
teurisme »  [Amateurivesen) .  La  Science  se  livre  elle-même  au  scepticisme 
en  substituant  au  concept  de  vérité  celui  de  certitude  subjective.  Son  dé- 
membrement, son  abaissement  et  sa  ruine  ne  peuvent  être  empêchés 
qu'en  faisant  retour  aux  principes  idéaux  qui  rendent  à  la  connaissance 
l'unité,  la  consécration  morale  et  la  totalité  de  son  contenu. 

D'autre  part,  les  principes  idéaux  sont  de  véritables  liens  sociaux. 
L'État  moderne  est  loin  d'être  dépourvu  de  toute  force  de  cohésion  : 
mais  il  ne  connaît  qu'une  chaîne  de  fer.  Bien  que  fondé  sur  le  contrat 
social,  il  ne  mesure  la  valeur  du  citoyen  que  d'après  l'intensité  et  non 
d'après  la  qualité  de  son  effort.  S'il  s'approprie  le  concept  d'égalité,  il 
considère  l'égalité  comme  un  nivellement.  La  société,  dans  les  théories 
modernes,  tend  à  se  résoudre  en  atomes  et  il  faut  chercher  un  moyen 
mécanique  pour  fondre  ensemble  ces  éléments  épars,  de  même  que  cela 
était  nécessaire  pour  compléter  en  physique  la  théorie  du  tourbillon  des 
atomes.  De  là  la  conception  socialiste  de  TÉtat  :  mais  elle  ne  met  en- 
core qu'un  lingot  à  la  place  du  tas  de  sable,  formé  par  les  atomes  so- 
ciaux. Aussi  lui  oppose-t-on  la  théorie  organiciste,  le  vitalisme  social, 
c'est-à-dire  le  principe  nationaliste,  mais  nous  rentrons  déjà  avec  ce 
principe  dans  le  monde  idéal.  Toutefois  il  faut  ici  reconnaître  la  néces- 
sité d'un  frein  moral,  sans  lequel  on  risque  de  tomber  dans  les  erreurs 
les  plus  grossières,  comme  le  chauvinisme.  A  un  autre  égard,  la  portée 
du  principe  nationaliste  demeure  limitée  :  car  les  grandes  questions  so- 
ciales, la  propriété  et  le  mariage,  par  exemple,  dépassent  le  domaine 
national.  Puis  la  conception  organique  de  la  société  ne  nous  montre  les 
principes  idéaux  que  comme  immanents.  Or  «  l'âme  d'un  peuple  a  be- 
soin d'être  fécondée  du  dehors  » .  Le  principe  organique  s'achève  par  la 
conception  transcendante  de  lois  supérieures  non  écrites,  d'un  bien  et 
d'une  justice  en  soi.  Grâce  à  l'Idée,  la  nationalité  devient  une  forme  de 
l'humanité,  la  coutume  une  forme  de  la  moralité,  le  droit  une  forme  de  la 
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justice.  A  la  lumière  des  idées,  l'État  est  une  partie  de  l'ordre  du  monde  ; 
mais  en  même  temps  la  liberté  individuelle  est  garantie  ;  car  «  est  libre 
l'être  raisonnable  qui  peut  se  conformer  à  la  loi  et  il  le  peut  parce  qu'en 
lui  la  force  intellectuelle  est  dirigée  vers  l'intelligible  ».  Mais  la  puissance 
des  Idées  présente  un  caractère  aussi  religieux  que  moral.  La  loi  di- 
vine parachève  la  loi  naturelle.  L'Église  est  la  société  parfaite  :  elle  fonde 
une  consummatio  in  unum  dont  tout  autre  système  unitaire  n'est  qu'une 
imap-e  imparfaite.  Elle  est  nécessaire  à  l'État^  impuissant  à  satisfaire 
aux  exigences  de  la  moralité  et  à  saisir  l'homme  dans  ses  replis  les  plus 
intimes.  Elle  doit  jouer  dans  la  société  moderne  le  rôle  des  censeurs 
dans  la  constitution  romaine. 

Que  faut-il  penser  de  l'ouvrage  de  M.  Willmann?  Nous  ne  critique- 
rons point  ses  conclusions,  ni  l'esprit  qui  dirige  ses  conceptions  philoso- 
phiques ;  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  livre  de  bonne  foi  et  de 
convictions  sincères,  la  raison  n'a  pas  pleinement  qualité  pour  les  juger, 
c'est  affaire  de  sentiment.  Aussi  nous  tiendrons-nous  sur  le  terrain  pu- 
rement historique. 

A  cet  égard,  nous  signalerons  dans  l'ouvrage  de  M.  Willmann  une 
lacune  grave  selon  nous.  L'auteur  ne  signale  qu'en  passant  le  système 
de  Malebranche.  Il  nous  semble  que  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
méritait  bien  un  chapitre  spécial  dans  une  histoire  de  l'idéalisme  mo- 
derne. N'est-il  pas,  comme  Ta  montré  M.  Lyon,  la  souche  d'une  lignée 
considérable  de  systèmes  idéalistes?  N'a-t-il  pas  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  philosophique  en  Angleterre?  D'autre  part,  la  philo- 
sophie de  Malebranche  n'est-elle  pas  une  tentative  pour  concilier  Des- 
cartes et  saint  Augustin,  la  pensée  moderne  et  la  pensée  antique  ?  N'y 
avait-il  pas  là  des  raisons  assez  fortes  pour  faire  à  Malebranche  une 
place  à  part  ? 

Enfin  y  a-t-il  vraiment  entre  TidéaHsme  ancien  etl'idéaUsme  moderne 
cette  distance  considérable  que  l'auteur  prétend  voir  entre  eux  ?  M.  Will- 
mann nous  parait  avoir  donné  au  mot  nominalisme  un  sens  trop  large. 
Sans  doute,  comparée  au  réalisme  naïf  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 
la  philosophie  moderne  peut  sembler  nomimaliste.  Mais  dans  presque 
tous  les  grands  systèmes,  l'objectivité  des  concepts  de  l'esprit  hu- 
main est  garantie  par  l'existence  des  concepts  de  la  pensée  divine. 
L'harmonie  préétablie  de  Leibniz,  par  exemple,  ne  fonde-t-elle  pas  une 
sorte  de  réalisme?  M.  Willmann  aurait  dû  remarquer  que  la  philosophie 
moderne  a  transformé  l'idéalisme  en  spiritualisme,  et  cela  sous  l'in- 
fluence même  de  la  philosophie  chrétienne,  qui  subissait  à  son  tour  l'ia- 
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fluence  des  néo-platoniciens.  Or  ce  changement  ne  marque-t-il  pas  un 
progrès  dans  la  pensée  philosophique?  En  effet,  tandis  que  l'idéalisme 
platonicien  pari  d'une  définition, d'une  essence,  la  philosophiechrétienne, 
comme  le  néo-platonisme  lui-même  veut  expliquer  l'origine  des  essences 
et  elle  la  place  pour  ainsi  dire  au  delà  de  la  pensée  dans  une  hépytioi, 
dans  Paction  d'un  esprit  vivant  et  créateur.  Le  spiritualisme  est  ainsi  le 
complément  de  l'idéalisme. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  tomber  avec  M.  Fouillée  dans  f'excès 
opposé  à  celui  de  M.  Willmann  et  retrouver  Platon  dans  tous  les  sys- 
tèmes philosophiques  et  jusque  chez  Kant.  Kant  n'est  pas  plus  platoni- 
cien que  Platon  n'est  criticiste.  Il  y  a  une  différence  entre  l'idéalisme 
ancien  et  l'idéalisme  moderne,  mais  non  pas  précisément  telle  que  la 
présente  M.  Willmann.  Les  deux  philosophies  sont  indissolublement 
unies  tout  en  se  distinguant.  La  philosophie  moderne  se  fonde  sur  les 
dernières  conclusions  de  la  philosophie  antique.  Celle-ci,  partie  de  l'être, 
cherchait  à  expliquer  la  connaissance;  et  elle  trouvait  cette  explication 
dans  les  Idées.  La  philosophie  moderne  part  de  l'Idée,  acte  de  l'esprit 
pour  rendre  compte  des  principes  de  l'Être.  Ainsi  l'idéalisme  ancien  et 
l'idéalisme  moderne  suivent  la  même  voie,  mais  dans  des  directions 
inverses.  Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  le  livre,  excel- 
lent d'ailleurs,  de  Willmann. 

L.  Dhuet. 


Mary  H.  Kingsley.  —  Travels  in  "West  Africa  (Congo  fran- 
çais, Gorisco  and  Cameroons).  —  Londres,  Macmillan  et  C'% 
1897,  1  vol.  in-8  de  xvi-743  pages: 

Depuis  les  mémorables  travaux  du  colonel  Ellis  sur  les  populations 
Tshi,  Ewe  et  Yoruba  de  la  côte  de  Guinée,  aucun  ouvrage  n'avait  paru 
sur  les  religions  de  l'Afrique  de  l'ouest  dont  l'importance  égale  celle  de 
ce  récit  de  voyage,  écrit  en  une  langue  colorée  et  savoureuse,  à  laquelle 
la  robuste  bonne  humeur  et  l'ironie  cinglante  et  âprement  joyeuse  de 
Miss  Kingsley  donne  un  singulier  montant  et  qui  évoque  avec  une  sai- 
sissante réalité  la  vie  même  de  la  nature  tropicale  et  l'âme  compliquée 
et  grossière  des  Nègres  du  Calabar  ou  des  Fans  de  rOgooué. 

Chasseur  d'insectes  et  de  fétiches,  comme  elle  se  qualifie  elle-même 
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(a  beetle  and  fetish-hunter).  Miss  Kingsley  a  intrépidement  parcouru  en 
compagnie  de  cannibales,  qui  lui  servaient  de  porteurs  et  de  guides,  la 
grande  forêt  équatoriale  en  des  régions  où  ne  pénètrent  guère  les  hom- 
mes blancs  ;  elle  a  suivi  dans  la  brousse,  à  travers  les  fourrés  de  palmiers 
épineux  et  les  marais  de  boue  noirâtre,  constellés  de  fleurs  éclatantes, 
des  pistes  à  peine  tracées  et  que  jamais  n'avait  foulées  le  pied  d'un  Eu- 
ropéen ;  elle  a  navigué  en  canot  sur  l'Ogooué  et  la  rivière  de  Calabar  du- 
rant de  longues  semaines,  recueillant  pour  les  collections  du  British  Mu- 
séum de  fort  intéressants  spécimens  de  la  faune  ichthyologique  de 
l'Afrique  occidentale;  elle  a  longuement  causé  avec  les  missionnaires, 
les  fonctionnaires  anglais,  allemands  et  français,  les  agents  des  factoreries, 
les  planteurs,  et  elle  a  rapporté  de  son  voyage  les  renseignements  les 
plus  abondants,  les  plus  précis  et  les  plus  neufs,  en  raison  même  de  son 
indépendance  de  jugement  et  de  sa  liberté  critique,  sur  le  commerce  et 
le  travail  en  Guinée  et  au  Congo,  sur  l'état  moral  et  mental  des  indi- 
gènes, sur  leurs  relations  avec  les  Européens,  sur  le  trafic  de  l'alcool, 
l'action  exercée  par  les  missions,  l'influence  comparée  de  l'enseigne- 
ment religieux  et  de  l'enseignement  technique  (Appendice  1.  'frade  and 
labour  in  West  Africa,  p.  631-680)  et  sur  les  maladies  de  cette  région  de 
l'Afrique  (Appendice  IL  Disease  in  West  Africa,  p.  681-691). 

Mais  le  plus  réel  de  son  intérêt  de  son  livre,  à  nos  yeux,  réside  dans 
les  cinq  chapitres  courts  (xix-xxiii,  p.  429-547),  mais  pleins  de  subs- 
tance et  de  moelle,  où  elle  a  condensé  ce  que  son  expérience  de  l'âme 
et  de  la  société  africaines  lui  a  révélé  des  croyances,  des  coutumes  et  des 
rites  religieux  des  Nègres  et  des  Bantus,  et  que  viennent  compléter 
maintes  indications,  semées  çà  et  là,  entre  la  description  d'un  coin  de 
forêt,  où  glissent,  parmi  les  lianes,  les  serpents  aux  écailles  somptueuses, 
et  le  récit  d'une  des  multiples  mésaventures  que  réservent  à  ceux  qui 
ont  la  hardiesse  de  se  confier  à  eux  les  rapides  des  grands  fleuves  qui 
viennent  déverser  leurs  eaux  dans  l'Océan  parmi  le  lacis  d'argent  que 
font  les  racines  des  palétuviers.  —  Miss  Kingsley  ne  rapporte  aucun  fait 
qu'elle  n'ait  observé  elle-même  ou  qu'elle  ne  tienne  d'hommes  qui  ont 
longtemps  résidé  dans  le  pays  qu'elle  décrit,  qui  connaissent  et  com- 
prennent bien  les  indigènes,  et  dont  la  bonne  foi  et  la  sincérité  sont  au 
dessus  de  tout  soupçon.  Telles  sont  les  informations  par  exemple  qui 
proviennent  du  D'"  Nassau,  le  plus  ancien  des  missionnaires  du  Gabon, 
et  auxquelles  sa  longue  pratique  de  toutes  les  langues  de  cette  région  de 
l'Afrique  et  sa  merveilleuse  intelligence  de  l'âme  des  Noirs,  des  mobiles, 
qui  les  font  agir  et  de  la  logique  spéciale  qui  engendre  nécessairement 
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les  rites  auxquels  ils  sont  attachés,  donnent  une  autorité  et  une  valeur 
incomparables. 

Miss  Kingsley  a  fait,  en  1893,  un  premier  voyage  en  Afrique,  qui  lui 
a  permis  d'acquérir  une  connaissance  d'ensemble  des  choses  et  des  gens  : 
elle  a  visité  toute  la  côte  ouest  depuis  Sierra-Leone  jusqu'au  Congo  por- 
tugais. A  son  second  voyage  (1894-1895),  celui-là  même  dont  elle  nous 
donne  le  récit,  elle  a  pu  faire  des  observations  plus  précises  et  plus  dé- 
aillées :  elle  a  séjourné  surtout  dans  le  Galabar  et  dans  le  Congo 
français,  dans  la  région  en  particulier  de  l'Ogooué^  et  elle  a  été  en  me- 
sure d'étudier  de  très  près  les  Fans,  qui  sont  encore  restés  presque 
complètement  à  l'abri  du  contact  des  Blancs;  dans  le  Galabar,  elle  a 
passé  plus  de  quatre  mois^  vivant  mêlée  sans  cesse  à  la  vie  même  des 
Noirs,  et  elle  a  réussi  à  recueillir,  au  prix  de  très  réels  périls,  des 
informations  de  la  plus  haute  importance  et  d'une  incomparable  authen- 
ticité sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  sociétés  secrètes;  elle 
a  visité  les  îles  de  Fernando-Pô  et  de  Corisco,  et  fait  dans  le  Camerun 
un  assez  long  séjour  dont  elle  a  profité  pour  monter  en  dépit  de  la  mau- 
vaise saison  jusqu'au  sommet  du  Mungo  Mah  Lobeh.  Elle  a  été,  grâce  à 
ces  divers  voyages,  en  état  de  faire  une  étude  comparative  des  croyances 
des  Nègres  de  la  Guinée  et  de  celles  des  Bantus  du  Congo,  (elle  a  grand 
soin  toutes  les  fois  qu'elle  rapporte  une  conception  religieuse,  une  cou- 
tume, une  pratique  ou  une  légende,  de  la  très  exactement  localiser),  et 
elle  a  pu  tracer  du  fétichisme  africain  une  esquisse,  qui  encore  qu'elle 
soit  fort  sommaire,  nous  semble  donner  de  la  religion  des  noirs  et  sur- 
tout de  leurs  cultes,  l'idée  la  plus  précise  et  la  plus  juste.  Les  faits, 
qu'elle  a  exposés  peut-être  avec  quelque  décousu  —  (Miss  Kingsley  est 
fort  amatrice  de  digressions,  —  et  ses  digressions  sont  toujours  si  amu- 
santes et  si  pleines  en  même  temps  d'observations  justes  et  fines  en 
leur  rudesse,  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  les  lui  reprocher),  nous  les 
exposerons  à  sa  suite  un  peu  plus  systématiquement,  et  aussi,  à  notre 
regret,  avec  une  trop  grande  brièveté. 

Et  tout  d'abord,  il  faut  féliciter  l'intrépide  voyageuse  de  s'être  rendu 
un  compte  très  exact  des  difficultés  de  la  tâche  qui  lui  incombait  et 
d'avoir  compris  contre  quelles  erreurs  il  importait  d'être  sans  cesse  en 
garde  et  dans  la  collection  et  surtout  dans  l'interprétation  des  faits.  Le 
sauvage  n'aime  point  à  parler  de  ses  croyances,  et  redoute  les  moque- 
ries dédaigneuses  des  Blancs;  il  redoute  peut-être  aussi  de  donner  prise 
sur  lui  en  en  laissant  savoir  plus  qu'il  ne  convient  des  rites  par  les- 
quels il  tente  de  se  concilier  la  bienveillance  des  esprits,  ou  d'écarter  de 
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sa  case  et  de  ses  plantations  leur  défaveur.  C'est  se  désarmer  à  demi  que 
de  trop  bien  faire  connaître  les  ressources  dont  on  dispose  pour  le  com- 
bat;  entouré   de   dangers  surnaturels,   il  n'indique  pas  volontiers  les 
moyens  surnaturels  dont  il  dispose  pour  s'en  g^arantir.  Puis  là  où  les  con- 
tacts avec  les  blancs  ont  été  fréquents  et  prolongés,  on  court  risque  de 
recueillir,  au  lieu  de  mythes  nègres  et  de  légendes  bantues,  des  contes 
populaires  portugais  ou  anglais  ou  bien  des   fragments  de  la  Bible, 
devenus  presque  méconnaissables  en  passant  de  bouche  en  bouche.  Bien 
plus  rapidement  qu'en  d'autres  régions  du  monde  se  fait  cette  assimila- 
tion par  la  conscience  des  indigènes  des  conceptions  religieuses  et  des 
récits  légendaires  de  provenance  européenne,  et  il  faut  souvent  appor- 
ter une  critique  minutieuse  et  toujours  en  éveil  à  la  description  qui  vous 
est  donnée  d'un  rite  ou  à  la  légende  divine  qu'un  voyageur  a  recueillie 
pour  s'apercevoir  que  rite  et  légende  ont  été  empruntés  par  les  Noirs 
à  une  époque  souvent  assez  récente  à  l'enseignement  des  missionnaires. 
La  diversité  et  la  multiplicité  des  langues,  parlées  dans  cette  région  de 
l'Afrique,  constituaient  un  nouvel  obstacle  à  cette  enquête  sur  les  croyan- 
ces et  les  pratiques  religieuses  ;  lors  même  qu'on  est  arrivé  à  se  rendre 
maître  de  ces  idiomes  que  la  pratique  seule  permet  d'apprendre,  ils  sont 
demeurés,  pour  la  plupart,  si  imparfaits  et  rudimentaires  encore,  qu'ils 
ne  fournissent  d'ordinaire  aux  indigènes  que  des  moyens  très  incom- 
plets et  très  grossiers  d'exprimer  leurs  idées;  souvent  le  commentaire 
que  peuvent  donner  les  gestes  du  discours,  est-il  à  ce  poirft  nécessaire 
qu'une  conversation,  qui  porte  sur  une  affaire  difficile  ou  délicate,  de- 
vient impossible  à  suivre  dans  l'obscurité  pour  ceux  même  qui  y  pren- 
nent part.  Sans  le  secours  que  prête  à  l'Européen  le  trade  english  qui  est 
devenu  du  reste  une  sorte  de  langue  commune  entre  les  tribus  qui  par- 
lent des  idiomes  différents,  il  serait  hors  d'état,  bien  souvent,  de  péné- 
trer la  véritable  pensée  de  son  interlocuteur  nègre  ou  bantu.  Si  la  pen- 
sée est  chez  les  Noirs  très  en  avance  sur  le  langage,  il  faut  ajouter  que 
cette  pensée  est  souvent  si  dissemblable  de  la  nôtre  et  nous  apparaît  si 
étrangère  que  nous  la  faussons  en  voulant  l'interpréter  à  la  lumière  de 
nos  conceptions  à  nous,  au  moyen  des  méthodes  de  raisonnement  aux- 
quelles nous  sommes  accoutumés.  Il  faut  nous  bien  persuader  d'autre 
part  que  cette  pensée  africaine  est  cohérente  avec  elle-même,  qu'elle  a 
sa  logique  interne  qu'il  faut  savoir  découvrir  et  comprendre,  et  surtout 
que  la  fantaisie,  l'imagination  poétique  des  Bantus  et  des  Nègres  est  beau- 
coup moins  développée  que  ne  l'ont  dit  nombre  de  voyageurs,  que  leur 
esprit  a  un  tour  essentiellement  pratique  et  que  les  rites  religieux  sont 
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presque  toujours  accomplis  en  vue  d'un  but  immédiatement  utile  à 
l'individu  ou  ù  la  communauté.  Pardessus  tout,  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  toutes  les  interprétations  qui  veulent  faire  entrer  de  force  tous 
les  faits  dans  des  cadres  construits  d'avance  et  se  méfier  des  clefs  qui 
ouvrent  toutes  les  serrures.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  religions  des 
non-civilisés  auront  grand  profit  à  lire  et  à  méditer  les  pages  disper- 
sées à  travers  tout  son  livre,  où  Miss  Kingsley  fait  sans  prétention  et 
sans  dogmatisme  un  véritable  cours  de  critique  à  Tusage  des  ethno- 
graphes, des  sociologues,  des  historiens  des  rites  et  des  croyances,  de? 
théoriciens  de  la  mythologie  comparée  et  des  collecteurs  de  contes  et  de  lé- 
gendes; quelquefois  peut-être  aurait-elle  dû  être  plus  attentive  elle-même 
aux  règles  qu'elle  a  si  heureusement  formulées,  mais  que  celui  qui  est 
resté  toujours  fidèle  aux  maximes  critiques  qu'il  a  énoncées  lui  jette  la 
première  pierre.  Si  parfois  l'exposé  des  faits  n'a  pas  la  rigueur  et  la  suite 
qui  conviendraient,  c'est  par  un  excès  de  scrupule  :  les  Noirs  ont  l'habi- 
tude d'entasser  dans  un  même  récit  légendaire  les  choses  les  plus  di- 
verses et  de  parler  de  tout  à  propos  de  chaque  chose;  à  donner  trop  de 
logique  et  de  cohérence  à  sa  description  des  usages  et  des  manières  de 
penser  des  indigènes  de  l'Ogooué  ou  du  Galabar,  elle  aurait  couru  ris- 
que, lui  a-t-il  semblé  sans  doute,  de  fausser  les  faits  et  de  leur  imposer 
une  signification  qu'ils  n'ont  pas.  Ce  décousu  est,  d'ailleurs,  hâtons- 
nous  de  l'ajouter,  bien  plus  apparent  que  réel. 

L'idée  qui  domine  toute  la  conception  que  se  fait  Miss  Kingsley  des 
religions  nègres  et  banlus  est  celle  de  la  distinction,  de  l'opposition  pres- 
que qui  existe  entre  les  dieux  supérieurs  qui  ne  reçoivent  qu'exception- 
nellement un  culte  et  semblent  se  désintéresser  d'ordinaire  des  affaires 
humaines,  et  les  esprits,  malveillants  et  malfaisants  de  coutume,  dont 
il  importe  de  se  conquérir  par  des  pratiques  rituelles,  qui  exercent  sur 
leur  volonté  une  action  contraignante,  la  protection  et  l'assistance,  s'il 
est  possible,  et  tout  au  moins  la  neutralité. 

Le  dieu  créateur  des  Bantus  (p.  442  sq.),  le  Nzam  des  Fans  ou  le 
Suku  des  Bihé,  a  fait  la  terre,  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes, 
mais  il  n'intervient  que  très  rarement  dans  la  vie  de  ceux  qu'il  a  créés 
et  n'exerce  sur  leurs  destinées  qu'une  très  faible  influence.  Parfois  ce- 
pendant, des  prières  lui  sont  adressées,  et  plus  souvent  encore  qu'à  lui 
aux  autres  dieux  supérieurs,  à  l'esprit,  par  exemple,  de  la  Nouvelle 
Lune  (p.  452).  Ces  prières  ont  le  caractère  de  supplications;  elles  s'ac- 
compagnent souvent  de  sacrifices;  c'est  en  certains  cas  une  protection 
contre  la  méchanceté  des  esprits  qu'on  va  chercher  auprès  de  ces  êtres 
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surnaturels,  qui  apparaissent  dans  les  consciences,  investis  d'une  puis- 
sance trop  grande  pour  que  les  incantations  puissent  les  plier  au  vou- 
loir des  sorciers  (v.  p.  110). 

Chez  les  Igalwas  et  les  M'pongwé  apparaît  l'idée  d'un  médiateur  en- 
tre le  dieu  suprême,  Anyambie,  sorte  de  deus  otiosus  qui  se  repose 
après  avoir  créé  le  monde  et  ne  semble  plus  se  soucier  beaucoup  de  sa 
création,  et  le  reste  de  l'univers.  Ce  médiateur  porte  le  nom  de  Mbuiri 
ou  Ombwiri  ;  il  habite  la  mer  et  a  l'apparence  d'un  vieillard  à  la  peau 
couleur  de  craie.  Ce  n'est  pas  un  homme  divinisé^  une  âme  magnifiée. 
Mais  il  peut  transfuser  une  portion  de  son  propre  esprit  dans  l'âme  de 
tel  ou  tel  homme  et  aussi  dans  les  esprits  qui  animent  les  arbres,  les 
rochers,  etc.  Ses  multiples  incarnations  dans  les  eaux,  les  forêts,  l'at- 
mosphère portent  des  noms  distincts  et  dans  la  plupart  des  tribus  du 
bassin  de  l'Ogooué,  [exception  faite  pour  les  M'pongwé,  les  Igalwas  et  les 
Adumbas,  se  substitue  à  la  conception  du  Mbuiri  unique,  qui  s'incarne 
en  une  multiplicité  d'êtres  et  d'objets,  celle  d'une  classe  d'esprits,  dési- 
gnés par  le  nom  collectif  de  Mbuiri  ou  d'Ombwiri  et  qui  résident  dans 
les  arbres,  les  buissons,  les  rapides  des  rivières  ou  les  rochers  ;  à  la  mé- 
chanceté près,  ils  ressemblent  fort  au  Sasabonsum  de  la  Côte  de  l'Or, 
dont  Ellis  nous  a  donné  une  si  complète  et  si  utile  description.  Laquelle 
de  ces  deux  conceptions  est  la  plus  ancienne,  c'est  ce  qu'il  semble  im- 
possible de  décider  d'après  les  renseignements  fournis  par  Miss  Kingsley. 
Aces  Ombwiri  des  sacrifices  sont  fréquemment  offerts,  qui  semblent  avoir 
en  un  grand  nombre  de  cas  un  caractère  honorifique  (p.  452).  En  règle 
générale,  cependant  les  sacrifices  sont  des  sacrifices  alimentaires,  qu'ils 
s'adressent  aux  divinités  supérieures  ou  aux  esprits  (p.  451  sq.  et  454)  ; 
ils  sont  offerts  aux  idoles,  là  où  il  existe  des  idoles,  ce  qui  dans  le  Congo 
français  est  comparativement  rare;  elles  se  nourrissent  de  l'esprit  des 
aliments  ou  des  victimes  qu'on  dépose  devant  elles  ou  bien,  au  Calabar 
par  exemple,  les  dieux  qui  les  habitent  revêtent  la  forme  de  lézards  pour 
pouvoir  se  repaître  des  offrandes  qui  leur  faites;  dans  les  cas  graves,  on 
recourt  à  l'immolation  de  victimes  humaines  (p.  452). 

Le  culte  des  esprits  est  essentiellement  un  culte  magique  ;  ce  que  l'on 
veut  avant  tout,  c'est  les  écarter  de  soi,  les  empêcher  de  vous  faire 
tout  le  tort,  tout  le  dommage  qu'il  est  en  leur  pouvoir  et  sans  doute 
dans  leurs  intentions  de  vous  causer.  Ces  esprits  ont  de  très  diverses 
origines  :  les  uns  ont  été  créés  par  le  dieu  suprême,  d'autres  existent 
par  eux-mêmes  et  ont  toujours  existé,  d'autres  ne  sont  que  les  âmes 
désincarnées  des  morts  (p.  443-45).  Ils  ont  une  puissance  fort  inégale 
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et  tout  à  fait  indépendante  de  leur  origine  et  de  leur  nature  propre. 

On  peut  de  deux  manières  les  enchaînera  son  service,  ou  bien  en  les 
contraij^nant  à  entrer  dans  des  «  fétiches  »,  dans  des  objets  qu'ils  ani- 
meront et  qui  deviendront  pour  leur  possesseur  une  source  de  puissance 
(ce  sont  les  suhman  de  la  Côte  de  TOr,  \es  Ju-ju  du  Congo^  les  gris-gris 
des  indigènes  du  Sénégal),,  ou  bien  en  prononçant  certaines  incantations 
et  en  accomplissant  certaines  pratiques  rituelles,  en  exécutant  certains 
gestes  qui  les  obligent  à  agir  comme  on  le  souhaite  :  de  là  Tétroite  liaison 
qui  existe  entre  le  culte  des  esprits  et  la  sorcellerie.  La  sorcellerie  noire, 
et  dans  le  pays  bantu  comme  dans  le  pays  nègre,  semble  être,  d'après  les 
descriptions  de  Miss  Kingsley,  essentiellement  une  sorcellerie  animiste. 
Les  pratiques  de  magie  sympathique  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire;  elles 
en  jouent  un  cependant  :  pour  ensorceler  quelqu'un  l'essentiel  est  de 
posséder  quelques  gouttes  de  son  sang,  quelques-uns  de  ses  cheveux  ou 
bien  un  morceau  de  ses  vêtements  :  de  là  tout  un  ensemble  de  précau- 
tions superstitieuses,  d'interdictions  rituelles,  pareilles  à  celles  que  les 
travaux  de  Frazer,  de  S.  Hartland,  de  Grawley  nous  ont  appris  à  con- 
naître. Mais  c'est  dans  le  sang  que  semble  résider  le  plus  essentiellement 
la  vie  et  l'âme  même  d'un  individu,  et  le  contact  seul  ou  même  la  vue 
du  sang  d'un  être  peut  vous  communiquer  en  une  espèce  de  contagion 
ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises.  La  tête  ou  l'œil  d'un  homme  d'une 
valeur  supérieure,  d'un  chef,  d'un  sorcier,  d'un  blanc  surtout,  consti- 
tuent sans  doute  par  eux-mêmes  des  charmes  d'une  grande  puissance  et 
qu'il  importe  d'avoir  en  sa  possession  (p.  449-450,  275)  ;  c'est  toutefois  le 
sang  qui  est  par  excellence  doué  de  cette  valeur  et  de  cette  efficacité  ma- 
giques (p.  525)  qui  en  font  l'ingrédient  nécessaire  de  la  plupart  des  phil- 
tres et  permettent  de  donner  à  certains  sacrifices  (p.  450-51)  protecteurs 
des  villages,  qu'ils  défendent  des  mauvais  esprits,  leur  réelle  signification. 

Ce  n'est  pas  toutefois  cet  ensemble  de  conceptions  et  de  croyances  qui 
peut  à  lui  seul  rendre  compte  des  multiples  interdictions  qui  régissent 
la  vie  des  noirs,  VIbet  du  Galabar  ou  YOrunda  du  Congo  français 
(p.  455-457),  par  ex.,  dont  l'origine  demeure  obscure.  Ce  sont  des  ta- 
bous alimentaires  que  leur  caractère  strictement  individuel  ne  permet 
pas  d'assimiler  de  tous  points  aux  tabous  totémiques  et  qui  s'appliquent 
d'ailleurs  tout  aussi  bien  à  certaines  façons  de  préparer  ou  de  manger 
les  aliments  qu'à  certains  aliments  —  Le  totémisme,  du  reste,  dans  la 
région  qu'a  spécialement  étudiée  Miss  Kingsley,  ne  semble  pas  avoir  la 
grande  importance  qui  lui  appartient  soit  dans  les  sociétés  nègres  de  la 
Côte  de  l'Or  ou  de  l'Achanti,  soit  dans  certaines  tribus  bantues  de  l'A- 
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frique  australe,  du  moins  l'auteur  n'en  parle  pas,  et  ce  silence  serait 
étrange,  si  les  croyances  et  les  rites  totémiques  jouaient  dans  l'orj^ani- 
sation  sociale  le  rôle  prépondérant  qu'ils  jouent  ailleurs. 

C'est  sur  la  nature  et  la  destinée  de  l'âme  que  le  livre  de  Miss  Kings- 
ley  contient  les  indications  les  plus  intéressantes  et  les  plus  nombreuses. 
La  mort,  lorsqu'elle  n'est  pas  le  résultat  d'un  acte  de  violence  ouverte, 
est    très   habituellement   attribuée   par   les  Bantus,  comme    par   les 
Nègres,  aux  manœuvres  criminelles  d'un  sorcier  (p.  458  sq.).  Il  n'y  a 
guère  que  deux  exceptions  à  cette  règle  :  les  exemples  qu'en  donne  l'au- 
teur sont  empruntés  aux  Nègres  du  Galabar.  La  croyance  règne,  en 
effet,  dans  cette  région,  que  tout  homme  a  quatre  âmes  :  l'âme  qui  sur- 
vit à  la  mort,  l'ombre,   l'âme  qui  apparaît  dans  les  rêves,  le  double  si 
l'on  veut,  et  enfin  l'âme  extérieure,  ibush-soul),  qui  a  la  forme  d'un  ani- 
mal. L'existence  de  ce  bush-soul  est  étroitement  liée  à  celle  du  corps 
qu'il  anime  de  loin,  s'il  lui  arrive  malheur^  c'est  la  mort  pour  l'homme 
dont  il  est  l'âme  vitale,  et  il  ne  survit  pas_,  lui  non  plus,  à  la  mort  de  cet 
homme,  si  quelque  sortilège  le  fait  périr.  Le  busk-soulesi  tantôt  un  léo- 
pard^ tantôt  une  tortue,  tantôt  un  poisson  ou  toute  autre  espèce  d'ani- 
mal :  c'est  d'ordinaire  la  même  espèce  qui  fournit  leurs  âmes  extérieures 
au  père  et  aux  fils,  à  la  mère  et  à  ses  filles.  Il  y  a  là  une  sorte  de  toté- 
misme individuel  et  déjà  familial  qu'il  importerait  de  connaître  en  plus 
grands  détails,  et  dont  l'existence  vient  fournir  à  la  théorie  de  Frazer  sur 
la  signification  des  rites  totémiques  un  très  précieux  appui.  Lorsque 
pour  n'avoir  pas  reçu  de  l'homme  dont  il  est  l'âme  le  culte  et  les  égards 
auxquels  il  croit  avoir  droit,  le  bush-soul  est  irrité,  il  provoque  chez  lui 
des  maladies,  qui,  lorsqu'on  ne  réussit  pas  par  des  offrandes  appropriées 
à  désarmer  sa  colère,  aboutissent  le  plus  souvent  à  une  issue  fatale*. 

L'autre  exception  que  signale  Miss  Kingsley,  c'est  l'existence  de  ma- 
ladies résultant  de  la  réincarnation  de  l'âme  d'un  homme  que  l'irritation 
de  son  bush-soul  ou  quelque  artifice  magique  a  fait  mourir  d'une  maladie. 

Mais  à  ces  deux  restrictions  près,  on  peut  dire  que  c'est  à  la  sorcel- 
lerie que  sont  rapportées  toutes  les  morts  que  nous  qualifions  d'acciden- 
telles ou  de  naturelles.  Pour  provoquer  la  mort  par  des  artifices  magiques 
deux  méthodes  sont  employées,  l'une  qui  consiste  à  enlever  à  un  homme 
son  âme,  l'autre  à  faire  pénétrer  en  lui  un  mauvais  esprit  ou  l'âme  de 

1)  LQ[bush-soul  est  très  généralement  invisible  pour  son  possesseur;  seuls 
ceux-là  qui  sont  doués  de  seconde  vue,  les  Ebumtup,  peuvent  réussir  à  aperce 
voir  ainsi  leur  propre  àme.  Ce  sont  entre  tous  les  sorciers  prédestinés  (p.  460). 
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quelque  objet  dangereux  :  i(  vvitchinj^  somelhin;^  oui  ol"  a  juari  or  wi- 
tching  somothinginio  him  ))  dit  Miss  Kingsley  en  son  énergique  et  pitto- 
resque brièveté  (p.  461).  La  première  est  en  usage  chez  les  Nègres  et 
les  Bantus,  mais  c'est  surtout  auprès  des  Nègres  qu'elle  a  trouvé  fa- 
veur; leurs  sorciers  ont  la  coutume  de  lendre  des  pièges  où  se  prennent 
les  esprits  des  dormeurs  qui  errent  hors  de  leurs  corps  pendant  leur 
aoninieil.  Parfois  ces  pièges  sont  garnis  de  couteaux  et  de  crochets  aigus 
où  l'esprit  se  déchire  et  se  blesse,  tantôt  ce  sont  de  simples  trappes 
qui  permettent  au  sorcier  d'avoir  en  sa  possession  tout  un  assortiment 
d'esprits  dont  il  peut  faire  un  fructueux  commerce,  étant  en  mesure 
de  fournir  une  ame  nouvelle  à  ceux  qui  ont  perdu  la  leur  et  ont  vu 
s'installer  en  eux  à  sa  place  un  Sisa.  La  seconde  méthode  est  particu- 
lièrement en  honneur  chez  les  Bantus  (p.  462). 

Si  la  sorcellerie  est  la  cause  admise  des  morts  par  accident  ou  par  ma- 
ladie, elle  tue  d'autre  part  et  très  réellement  plus  de  gens  chaque  année 
que  n'en  fait  et  n'en  faisait  périr  le  commerce  des  esclaves  et  n'a  guère 
de  rival  qui  la  puisse  égaler  que  la  petite-vérole.  Toute  mort,  en  effet, 
entraîne  ou  a  grand  chance  d'entraîner  l'exécution  juridique  de  celui 
ou  de  celle  qui  sont  soupçonnés  d'avoir  ensorcelé  le  défunt  :  les  suspects 
doivent  se  soumettre  à  des  ordalies  (p.  463  sq.)  variés,  d'ordinaire  à  l'or- 
dalie par  le  poison,  et  si  l'inculpé  ne  réussit  pas  à  s'assurer  à  prix  d'ar- 
gent la  bienveillance  de  l'homme-médecine  qui  préside  à  la  cérémonie, 
il  a  grand  chance  que  l'épreuve  tourne  contre  lui.  La  plus  solennelle 
des  ordalies,  dans  le  Galabar,  est  celle  qui  consiste  à  boire  le  mbiam, 
mélange  de  boue  et  de  sang,  qu'on  absorbe  en  prononçant  une  formule 
de  serment;  elle  n'est  pas  réservée,  comme  l'épreuve  par  la  fève  de  Ga- 
labar, aux  cas  de  sorcellerie,  mais  est  aussi  en  usage  dans  le  cas  de  vol 
ou  celui  d'adultère.  Le  seul  moyen  pour  un  suspect  d'échapper  à  la  mort 
presque  certaine  qui  l'attend,  c'est  de  se  réfugier  en  de  certains  sanc- 
tuaires, qui  sont  considérés  comme  des  lieux  d'asiles  (p.  466).  —  Des 
veuves  sont  soumises  à  des  ordalies  rigoureuses,  et  en  règle  générale, 
une  bonne  partie  d'entre  elles  sont  immolées  après  la  mort  du  mari.  — 
Conjointement  avec  l'ordalie^  les  Bantus  usent  d'ailleurs  d'autres  pro- 
cédés pour  déterminer  si  la  mort  d'un  homme  a  été  ou  non  déterminée 
par  des  charmes  magiques  :  ils  recourent,  par  exemple,  à  l'examen  du 
cadavre  après  la  mort  (p.  467-68). 

Les  sorciers  sont  en  même  temps  des  guérisseurs  et  des  médecins. 
Leur  médecine  est  naturellement  en  son  ensemble  une  médecine  ma- 
gique, ils  pratiquent  cependant  et  avec  une  hardiesse  et  une  brutalité 
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singulières  des  opérations  chirurgicales  (p.  469)  qui  n'améliorent  point 
en  général  l'état  du  patient.  Les  Bantus,  du  reste,  ont  recours  fréquem- 
ment à  de  véritables  procédés  thérapeutiques  (sudation,  massage,  etc.)  et 
et  leur  médecine  n'est  point  aussi  complètement  que  celle  des  Nègres 
une  forme  particulière  de  sorcellerie.  Les  uns  et  les  autres  se  com- 
portent toutefois  de  la  même  façon  avec  les  mourants  :  ils  s'efforcent 
par  mille  moyens  de  faire  rentrer  dans  le  corps  l'esprit  qui  déjà  s'en 
échappe  ou  de  l'y  retenir  s'il  ne  l'a  point  encore  quitté  (p.  471)  :  on 
met  du  poivre  dans  le  nez  et  les  yeux  du  mourant,  on  appelle  son  âme 
à  grands  cris,  etc. 

Les  cérémonies  funéraires  varient  beaucoup  d'une  tribu  à  l'autre, 
mais  elles  semblent  toutes  conçues  de  manière  à  répondre  à  une  double 
nécessité  :  préserver  les  vivants  de  l'atteinte  des  morts,  assurer  aux 
morts  une  destinée  heureuse  de  l'autre  côté  du  tombeau  (p.  474).  Dans 
certaines  tribus  du  Calabar,  celles  par  exemple  qui  habitent  le  district 
d'Okijon,  on  prend  de  grandes  précautions  pour  empêcher  que  l'esprit 
de  la  mère  n'emmène  avec  elle  ceux  de  ses  petits  enfants  :  mais  il  ne 
s'agit  ici  que  des  enfants  de  plus  de  six  mois,  les  enfants  très  jeunes 
dont  la  mère  est  morte,  on  les  jette  dans  la  brousse  et  on  les  y  laisse 
périr.  C'est  là  une  coutume  à  laquelle  sont  fidèles  toutes  les  tribus  du 
Delta  du  Niger.  Les  jumeaux  sont,  eux  aussi,  mis  à  mort,  et  partout 
où  ne  s'exerce  pas  énergiquement  la  surveillance  des  autorités  euro- 
péennes, la  mère  partage  leur  sort.  Chez  les  Bantus,  il  semble  que  l'on 
ait  recours  à  des  procédés  moins  violents,  mais  néanmoins,  les  femmes 
qui  ont  mis  au  monde  des  jumeaux  doivent  aussi  au  Congo  se  sou- 
mettre à  un  isolement  d'une  année  et  subir  des  purifications  rituelles 
(p.  472).  ■ 

Dans  ces  cérémonies  funéraires,  l'essentiel,  ce  n'est  pas  l'enterrement 
du  corps  du  défunt,  mais  celui  de  son  âme  qui  n'est  bien  souvent  prati- 
qué que,  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  plus  lard,  quand  on  a 
réuni  la  somme  nécessaire  pour  faire  une  grande  fête  (p.  479).  On  se 
hâte  cependant  autant  que  l'on  peut  car,  au  témoignage  de  Miss  Kings- 
ley,  les  âmes  des  morts  sont  considérées  comme  étant  toutes  fort  malveil- 
lantes pour  les  vivants,  et  jamais  elles  ne  sont  plus  irritables  et  prêtes 
à  faire  plus  volontiers  du  mal  à  leurs  proches  que  pendant  cet  intervalle 
de  temps,  où  elles  demeurent  errantes  et  inapaisées. 

Les  modes  de  sépulture  les  plus  variés  sont  en  usage  :  les  Fans 
d'une  façon  très  générale  mangent  les  cadavres  (p.  479,  330).  D'après 
Miss  Kingsley,  ce  sont  les  cadavres  de  leurs  voisins  qu'ils  mangent  et 
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non  pas  ceux  (le  leurs  proches  :  il  y  a  d'une  famille  à  l'autre  une  sorte 
d'échanf^e  de  l)ons  procédés.  Chez  eux  ne  se  retrouve  pas,  dit-elle,  ce 
cannibalisme  sacranientaire  et  cérémoniel,  qui,  à  son  propre  témoij^na:^(; 
(p.  287),  est  presque  universel  chez  les  populations  de  l'Afrique  occiden- 
tale. 11  nous  semble  qu'il  y  aurait  sur  cette  affirmation  du  caractère  pu- 
rement alimentaire  et  gastronomique  du  cannibalisme  pahouin  quelques 
réserves  à  faire  :  l'anthropophagie  funéraire  est  en  effet  d'une  manière 
générale  une  anthropophagie  religieuse;  il  y  aurait  donc  là  une  exception 
étrange  et  qui  nous  semble  nécessiter  que  ce  cas  soit  soumis  à  un  nouvel 
examen  :  il  faut  cependant  remarquer  qu'un  enterrement  est  presque 
toujours  pratiqué  et  que  le  cadavre  doit  être  déterré  pour  être  mangé. 
Les  Igahvas  et  les  M'pgonwé  comme  les  Nègres  inhument  très  habituel- 
lement les  morts;  dans  certaines  tribus  du  Haut-Ogooué  (p.  479),  chez 
les  Adoumas,  par  exemple,  se  retrouve  la  coutume  de  broyer  le  cadavre 
et  de  le  réduire  en  une  sorte  de  pulpe.  Mais  Miss  Kingsley  ne  peut  af- 
firmer que  ce  ne  soit  pas  là  un  traitement  réservé  aux  corps  des  gens 
que  l'on  croit  avoir  été  habités  par  des  esprits  malfaisants  et  dangereux. 
Ce  qui  pencherait  à  le  faire  croire,  c'est  que  l'habitude  de  détruire  les 
cadavres  de  cette  espèce,  de  les  dépecer  ou  de  les  pilers  et  très  répandue 
dans  toute  l'étendue  de  l'Afrique  occidentale  et  que  c'est  une  coutume 
universellement  mise  en  pratique  dans  le  cas  des  wanderer- soûls,  c'est- 
à-dire  de  ces  âmes  qui  animent  successivement  les  enfants  d'une  même 
famille.  En  détruisant  le  corps  on  espère  détruire  l'esprit  et  l'empêcher 
de  se  réincarner  en  un  nouvel  enfant  qu'il  fera  mourir  comme  il  a  fait 
mourir  les  autres  (p.  480). 

Certaines  tribus^  celle  des  Ncomi  du  Fernan-Vaz  par  exemple,  ont 
une  merveilleuse  science  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  rites  funéraires, 
et  il  arrive  que  tels  de  leurs  voisins  s'adressent  à  elles  dans  des  circons- 
tances solennelles,  la  mort  d'un  grand  chef  par  exemple,  pour  que  les 
cérémonies  funèbres  soient  célébrées  comme  il  convient  :  c'est  le  cas 
pour  les  Fans  qui  semblent,  d'après  ce  qu'en  dit  Miss  Kingsley,  des 
«  matter  of  fact  men  »  mal  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  à  l'au-delà 
(p.  480-82). 

Le  chapitre  xxi  contient  sur  la  structure  de  la  famille  et  la  condition 
de  la  femme,  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles.  Le  type 
prédominant  de  mariage  est  le  mariage  par  achat,  mais  d'après  Miss 
Kingsley  (p.  321),  il  y  a  toujours  un  certain  caractère  religieux  atta- 
ché à  ce  contrat  en  apparence  purement  civil  :  peut-être  ce  caractère  est- 
il  plus  marqué  chez  les  Fans  que  chez  les  autres  groupes  ethniques  de 
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l'Afrique  occidentale.  La  structure  maternelle  de  la  famille,  le  droit  de 
succession  attribué  à  l'oncle  maternel,  le  fait  que,  chez  les  M'pon^é,  on 
achète  la  fiancée  à  la  mère  et  à  l'oncle,  le  caractère  récent  des  mariages 
entre  enfants,  qui  ne  se  retrouvent  guère  que  dans  les  tribus  en  voie  de  dé- 
générescence^ l'action  des  conditions  économiques  et  sociales  sur  les  types 
familiaux  et  la  dépendance  surtout  où  se  trouve  à  leur  égard  la  polygamie, 
la  situation  des  veuves  après  la  mort  du  mari  et  les  coutumes  du  deuil 
auquel  elles  sont  assujetties  (p.  483  sq.),  voilà  quelques-uns  des  faits 
essentiels  qu'il  convenait  de  relever. 

Il  est  interdit  à  une  femme  de  se  remarier  tant  que  l'âme  de  son  mari 
demeure  encore  dans  son  voisinage  et  elle  doit  en  tous  les  cas  subir  des 
purifications  rituelles  avant  de  pouvoir  contracter  une  nouvelle  union. 
D'une  manière  générale,  et  pour  toute  la  parenté,  le  deuil  persiste  pen- 
dant toute  la  période  où  l'esprit  est  supposé  hanter  encore  son  ancienne 
demeure,  qu'elle  se  termine  ou  non  par  une  cérémonie  solennelle  pour 
l'ensevelissement  de  l'âme  (devil-making).  Durant  toute  cette  période,  on 
ne  peut  se  laver,  ni  se  peigner  :  elle  est  de  durée  variable  suivant  les  tribus. 
Les  Nègres  et  les  Bantus  ne  se  font  pas  de  l'autre  vie  une  image  iden- 
tique. Le  seul  point  sur  lequel  ils  s'accordent  parfaitement  c'est  que  l'on 
ne  s'y  marie  pas.  —  MissKingsley  (p.  488etsq.;v.  aussi  p.  517-520)  con- 
firme le  fait  rapporté  par  Ellis  que  pour  les  populations  Tshi  de  la  Côte  de 
rOret  de  son  hinterland,  la  vie  d'au-delà  du  tombeau  est  une  continuation 
et  une  reproduction  de  la  vie  terrestre,  où  chacun  conserve  la  condition  qu'il 
avait  en  ce  monde,  mais  une  reproduction  affaiblie,  atténuée,  assombrie  : 
«  Un  jour  en  ce  monde  vaut  mieux  qu'une  année  dans  le  Srahmanadzi  ». 
Les  Nègres  d'ailleurs  et  en  particulier  les  Tshi  se  font  de  l'autre  monde 
une  image  beaucoup  plus  précise  que  les  Bantus  :  ils  se  représentent  que 
dans  le  Srahmanadzi  l'homme  a  les  mêmes  besoins  que  sur  la  terre  des 
vivants,  que  son  bonheur  est  lié  aux  mêmes  conditions,  aussi  les  épouses 
d'un  mort,  d'un  mort  du  moins  de  haut  rang,  sont  elles  immolées  pour 
être  ensevelies  dans  sa  tombe  et  aussi  ses  esclaves.  L'observation  du  ri- 
tuel funéraire  est  tenue  pour  la  plus  sacrée  de  toutes  les  obligations,  la 
seule  peut-être  dont  le  Nègre  ne  croit  jamais  pouvoir  s'affranchir;  si  le 
mort  n'est  pas  muni  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  dans  l'autre  vie, 
il  sera  pour  toujours  malheureux,  et  ce  sera  un  remords  cuisant  pour 
ses  proches,   peut-être  aussi,  Miss  Kingsley  le  laisse  entendre  plutôt 
qu'elle  ne  le  dit,  sera-t-il  méchant  et  malfaisant.  Pour  les  populations  du 
Delta  du  Niger,  l'importance  qu'il  y  a  à  entrer  dans  l'autre  monde, 
entouré  d'un  cortège  d'esclaves  et  de  femmes   (p.  492)  tient  à  de  tout 
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autres  raisons  que  celles  qui  onl  cours  dans  le  pays  Tshi.  Toutes  les  âmes 
subissent  la  réincarnation  ;  il  semble  donc  au  premier  abord  qu'il  soit  d'un 
faible  intérAt,  qu'elles  doivent  mener  telle  ou  telle  vie  pendant  le  court 
espace  de  temps  qu'il  leur  faut  passer  dans  l'Hadès,  mais  c'est  d'après  leur 
rang,  leur  richesse  présumés  qu'elles  se  réincarneront  dans  le  corps  d'un 
homme  libre  ou  d'un  esclave,  d'un  simple  j^uerrier  ou  d'un  chef;  toutes 
ces  marques  extérieures  de  leur  condition  en  ce  monde  qu'elles  empor- 
tent avec  elles  au  delà  de  la  tombe  déterminent  donc  en  grande  partie 
leur  future  destinée  terrestre. 

Comme  il  importe  que  les  esprits  ne  demeurent  jamais  errants,  il  est 
préparé  dans  le  Calabar  pour  l'âme  d'un  mort,  en  attendant  que  la  céré- 
monie solennelle  de  son  enterrement  ait  lieu,  des  lieux  de  repos  provi- 
soires où  l'on  dépose  des  offrandes  d'aliments  et  tous  les  objets  que  l'on 
suppose  pouvoir  lui  être  agréables  (p.  494).  Il  y  a,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises,  un  grand  nombre  d'esprits  qu'on  ne  réussit  pas  à  «  en- 
terrer »  ;  pour  préserver  les  villages  de  leurs  méfaits,  on  procède  soit 
annuellement,  soit  à  des  intervalles  irréguliers,  à  des  cérémonies  qui  ont 
pour  but  de  les  expulser  des  lieux  habités  par  les  hommes  ;  les  âmes  des 
pauvres  auxquels  on  n'a  pu  faire  de  funérailles,  des  étrangers,  de  ceux  qui 
sont  morts  en  quelque  coin  inconnu  de  la  forêt  ou  des  brisants,  sont  au 
nombre  de  ces  esprits  dont  il  importe  de  se  débarrasser  (p.  494-95). 

Les  Noirs  ne  semblent  pas  donner  à  leurs  rêves  le  même  rôle  prépon- 
dérant dans  la  direction  de  leurs  vies  que  leur  assignent  par  exemple  les 
Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord  (p.  504-505).  Et  ce  n'est  pas  dans 
les  phénomènes  du  rêve  qu'il  convient,  d'après  Miss  Kingsley,  d'aller 
rechercher  l'origine  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  en  usage 
dans  l'Afrique  occidentale  [et  qui  reposent  en  grande  partie  sur  l'in- 
capacité où  se  trouvent  ces  indigènes  de  distinguer  nettement  entre  les 
objets  animés  et  inanimés  et  sur  leur  conviction  que  tout  objet  naturel 
possède  une  âme  (a:  everything  bas  a  soûl  to  him  »).  La  véritable  ou  plutôt 
la  principale  origine  de  la  religion  pour  Miss  Kingsley  réside  dans  l'ef- 
fort que  les  Noirs  ont  dû  faire  pour  s'expliquer  les  morts  accidentelle? 
ou  naturelles.  Lorsqu'un  homme  est  assommé  d'un  coup  de  massue  ou 
percé  d'une  flèche,  la  cause  de  sa  mort  est  bien  clairement  la  méchanceté 
de  la  personne  qui  s'est  servie  de  ces  armes  ;  lorsqu'il  est  écrasé  par  la 
chute  d'un  arbre  ou  qu'il  se  noie  dans  les  brisants  delà  côte  ou  les  tour- 
billons d'une  rivière,  la  supposition  toute  naturelle,  c'est  de  même  qu'il 
est  la  victime  de  quelque  méchant  qui  sait  se  servir  de  ces  armes  plus 
redoutables  encore,  les  arbres,  les  rivières  et  les  vagues.  11  prend  con- 
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science  qu'il  y  a  dans  la  vie  humaine  des  acteurs  invisibles  et  il  leur  at- 
tribue les  maladies  tout  naturellement.  Mais  les  concevant  à  l'image 
de  l'homme,  il  sait  que  par  des  offrandes  il  peut  soit  se  préserver  de 
leurs  atteintes,  soit  les  déterminer  à  frapper  ceux  auxquels  il  veut  nuire; 
(le  là  la  médecine  magique  et  la  sorcellerie  sous  leur  forme  animiste.  Et 
ces  sorciers  ne  sont  à  l'origine  que  les  hommes  et  les  femmes  «  qui  sa- 
vent comment  il  faut  s'y  prendre  avec  les  esprits  ».  Mais  à  côté  de  ces 
esprits,  le  sauvage  en  conçoit  d'autres  sur  lesquels  il  a  le  sentiment  qu'il 
ne  peut  rien,  qu'ils  sont  trop  puissants  pour  se  soucier  de  ses  offrandes, 
que  du  reste  ils  agissent  toujours  de  même  avec  régularité  et  sans  ca- 
price, et  ceux-là,  les  astres,  par  exemple,  de  coutume  il  ne  les  adore 
pas  (p.  505-506).  Miss  Kingsley  n'a  trouvé  nulle  part  aucune  trace  du 
culte  du  soleil  (p.  508).  Le  ciel  est  presque  partout  considéré  comme  le 
(lieu  suprême,  dieu,  indifférent  et  parla  même  négligé,  mais  dieu  tout- 
puissant  encore  aujourd'hui,  si  seulement  il  le  voulait.  Çà  et  là,  chez  les 
Bubis  de  Fernando-Pô  par  exemple,  apparaît  la  tradition  d'une  antique 
intimité  entre  les  dieux  célestes  et  les  hommes  :  les  dieux  ne  se  désinté- 
ressaient point  alors  des  affaires  humaines  et  protégeaient  les  hommes, 
mais  une  imprudence,  une  maladresse  est  venue  rompre  cettte  fructueuse 
intimité,  et  les  mortels  ont  dû  se  résigner  à  leur  isolement. 

Les  Esprits  en  revanche  se  manifestent  fréquemment  sous  forme  vi- 
sible aux  regards  des  hommes  qu'ils  tourmentent  et  protègent  tour  à 
tour  :  ces  esprits  Miss  Kingsley  les  divise  en  trois  classes  :  les  esprits  de 
la  nature  [nature-spirits) ^  les  âmes  humaines,  qui  existent  aussi  bien 
avant  le  corps  qu'après  lui,  (l'existence  corporelle  n'est  qu'une  phase 
brève  de  la  vie)  et  les  esprits  des  choses.  Le  type  le  mieux  connu 
de  ces  esprits  de  la  nature,  c'est  le  Sasabonsum  de  la  Côte  de  l'Or  sur 
lequel  Ellis  nous  avait  déjà  donné  de  très  amples  renseignements  que 
Miss  Kingsley  vient  encore  préciser  et  compléter  (p.  509  sq.).  Le  nom  de 
Sasabonsum  désigne  plutôt  une  classe  d'esprits  qu'un  esprit  individuel  : 
sous  des  appellations  diverses,  on  les  retrouve  dans  la  plupart  des  tri- 
bus guinéennes,  mais  nulle  part  leur  image  ne  présente  des  contours 
aussi  nets  que  dans  l'aire  occupée  par  les  Tshi  ;  ils  habitent  les  bombax 
(silk-cotton-trees)  qui  poussent  dans  un  sol  rouge.  Rouges  eux-mêmes, 
de  taille  gigantesque,  amis  des  sorciers,  ils  dévorent  les  voyageurs  at- 
tardés ou  sucent  leur  sang.  Pour  se  concilier  leur  bienveillance  on  leur 
offre  des  sacrifices  et  fréquemment  des  sacrifices  humams  (p.  511).  Ce 
qui  fait  surtout  leur  importance,,  c'est  le  rôle  essentiel  qu'ils  jouent  dans 
la  fabrication  des  fétiches  individuels  {suhman),  qui  ne  sont  autre  chose 
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que  des  objets  où  l'on  a  réussi  par  des  artifices  magiques  à  faire  entrer 
un  esprit  (p.  511).  Lorsque  Tesprit  quitte  l'objet,  le  fétiche  meurt 
et  ce  sont  ces  fétiches  morts  [ek  sultinan)  que  les  élrauj^ers  trouvent  ai- 
sément à  acheter.  Aux  suinnan  aussi  des  oflrandes  sont  faites  et  parfois 
des  offrandes  des  victimes  humaines  (p.  512).  Sasabonsum  a  une  com- 
pagne, Srahmantin  ;  elle  n'a  pas  la  même  férocité  que  lui  et  si  elle  égare 
les  Noirs  dans  le  bois,  c'est  pour  les  retenir  près  d'elle  et  les  initier  à  la 
science  de  la  forêt  et  des  simples  qu'on  y  peut  cueillir  (p.  512).  Ellis  la 
représente  sous  des  traits  moins  flatteurs  et  il  s'en  faut  beaucoup  du 
reste,  au  témoignage  même  de  Miss  Kingsley,  que  toutes  les  divinité 
féminines  aient  à  la  côte  d'Afrique  ce  caractère  paisible.  Aynfwa,  la 
déesse  albinos,  qui  habite  sur  la  grève  près  d'Anamal)u,  est  friande  de 
victimes  humaines  et  son  culte  est  sanglant  (p.  513);  les  albinos  des 
deux  sexes  sont  de  naissance  ses  prêtres  et  ses  prêtresses  prédestinés. 
Les  brisants  sont  du  reste  très  habituellement  habités  par  des  esprits 
méchants  et  les  sorciers  et  sorcières  hantent  les  grèves  et  les  récifs  de 
la  côte.  Ces  esprits  des  brisants  jouent  dans  la  purification  des  femmfs 
à  leurs  relevailles  et  dans  celles  des  veuves  un  rôle  essentiel  à  lu  Côte  de 
rOr  tout  au  moins  (p.  516-517).  Tando,  lui  aussi,  le  dieu  terrible  des 
Achantis,  qui  se  sert,  comme  d'armes  meurtrières,  de  l'éclair,  de  la  tem- 
pête, des  maladies,  a  coutume  d'apparaître  aux  hommes  pour  les  terri- 
fier (p.  521)  et  souvent  il  s'incarne  en  un  enfant  pour  porter  dans  tout 
un  village  la  contagion  mortelle  :  au  témoignage  d'Ellis,  c'est  aussi  avec 
du  sang  et  surtout  avec  Toblation  de  victimes  humaines  qu'on  réussit  à 
l'apaiser. 

Mais  de  toutes  les  apparitions  les  plus  fréquentes  sont  celles  d'âmes 
humaines.  Chaque  âme  a,  d'après  lesTshi,  une  existence  terrestre  d'une 
longueur  déterminée.  Si  l'homme  meurt  avant  ce  terme  fixé,  son  âme 
hante  le  voisinage  de  sa  demeure  jusqu'à  ce  que  soit  arrivée  pour  elle 
l'heure  de  se  rendre  au  Srahmanadzi,  à  moins  qu'en  une  cérémonie 
magique  les  prêtres  ne  lui  enseignent  la  route  qui  conduit  au  pays  loin- 
tain des  morts;  en  ce  cas,  elle  devance  le  temps  qui  lui  a  été  marqué, 
mais  elle  arrive  épuisée  dans  l'Hadès;  elle  se  remet  vite  d'ailleurs,  tan- 
dis qu'il  faut  à  l'âme  qui  a  vécu  toute  isa  vie  sur  cette  terre  un  temps 
plus  long  pour  acquérir  dans  le  Srahmanadzi  sa  pleine  vigueur.  Les 
âmes  de  ceux  qui  ont  été  tués  sortent  sans  cesse  de  l'Hadès  et.  le  seul 
moyen  efficace  de  se  débarrasser  de  ces  âmes  errantes  est- de  les  faire 
entrer  dans  le  corps  d'un  jeune  enfant  (p.  518). 

Le  dernier  chapitre  de  la  section  de  l'ouvrage  de  Miss  Kingsley,  plus 
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spécialement  dédiée  à  la  religion  des  Africains,  est  consacré  en  grande 
partie  à  Tétude  des  sociétés  secrètes.  Ces  sociétés  semblent  être  de  deux 
sortes,  les  unes  qui  englobentpresque  tous  les  membres  d'une  même  tribu 
[tribal  societies),  ont  surtout  pour  fonction  de  servir  de  collèges  d'initia- 
tion pour  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  (p.  526  et  sq.).  Les  fem- 
mes sont  [sévèrement  exclues  des  sociétés  masculines  :  certains  fétiches 
perdraient  tout  leur  pouvoir,  si  une  femme  les  voyait  et  il  arrive  que  lors- 
qu'il ne  peut  rendre  à  un  suhman  le  culte  dispendieux  qu'il  réclame  et 
qu'il  craint  qu'irrité  de  sa  négligence,  l'esprit  ne  cherche  à  s'en  venger,  un 
homme  ne  montre  à  ses  épouses  pour  en  détruire  la  puissance  le  ju-ju  au- 
quel il  mettai  t  son  espoir.  Mais  d'autre  part  il  existe  des  sociétés  de  femmes 
toutes  pareilles  aux  sociétés  d'hommes.  Bien  que  Miss  Kingsley  semble  dé- 
nier en  partie  à  ces  sociétés  le  caractère  religieux,  il  est  néanmoins  cer- 
tain que  ce  sont  des  sociétés  où  sont  unis  en  une  sorte  de  communauté  des 
hommes  et  des  esprits,  qui  d'ordinaire  résident  dans  la  brousse,  comme 
Egbo  et  Yasi,  ou,  comme  Ikun,  dans  la  mer  :  ces  esprits  reçoivent  des 
sacrifices  et  souvent,  Ikun  en  particulier  (p.  529),  des  sacrifices  humains. 

Miss  Kingsley  donne  d'intéressants  détails  sur  les  rites  d'initiation 
(ici  comme  partout  le  futur  initié  est  barbouillé  d'argile  ou  de  craie),  et 
sur  l'isolement  des  filles  à  la  puberté  (p.  531-32). 

Malgré  leur  étroite  liaison  avec  les  ^  institutions  des  tribus,  il  semble 
que  ces  sociétés  puissent  recruter  des  membres  en  dehors  même  du  ter- 
ritoire habité  par  les  hommes  qui  appartiennent  à  un  même  groupe  social. 
C'est  ainsi  que  Miss  Kingsley  a  trouvé  des  traces  de  la  société  de  la  Poo- 
rah,  qui  a  son  centre  à  Sierra-Leone_,  en  plein  pays  bantu,  auprès  de  Vic- 
toria dans  le  Gamerun.  La  plupart  de  ces  sociétés  englobent  d'ailleurs 
plusieurs  tribus  et  souvent  de  race  assez  différente  :  les  Igalwas  et  les 
M'pongwe  appartiennent  à  la  société  de  Yasi  et  sur  toute  la  côte  sud- 
ouest  l'influence  de  VUkuku  est  prédominante  (p.  535). 

Les  sociétés  de  la  seconde  classe  sont  des  sociétés  de  cannibalisme 
rituel  et  magique  (p.  535-543),  telles  par  exemple  que  celles  des  léo- 
pards.  Chez  les  Nègres,  elles  sont  tout  à  fait  distinctes  des  tribal  socle- 
ties^  mais  chez  les  Bantus  ces  deux  catégories  d'associations  se  confondent 
presque  l'une  avec  l'autre  (p.  540).  Les  esprits  ou  les  sorciers  qui  pré- 
sident à  ces  cérémonies  sont  supposés  revêtir  la  forme  de  léopards  ou 
de  crocodiles,  et,  lors  des  meurtres  rituels  qu'ils  accomplissent,  les  affi- 
liés sont  couverts  d'une  peau  de  léopard  :  le  cœur  de  la  victime  joue  un 
rôle  particulier  dans  ces  cérémonies  cannibales.  Le  léopard  est  d'ailleurs 
entouré  presque  partout  d'un  superstitieux  respect,  en  partie  parce  que  l'on 
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croit  que  certains  hommes,  doués  d'une  puissance  surnaturelle,  pren- 
nent à  volonté  la  forme  de  cet  animal  :  c'est  à  peine  si  l'on  ose  se  défen- 
dre contre  lui.  A  Okyon,  lorsqu'un  léopard  a  été  tué,  on  accomplit  des 
érémonies  propitiatoires.  Ses  moustaches  sont  considérées  comme  un 
très  puissant  fétiche. 

Dans  le  chapitre  m  (p.  68-69),  on  peut  relever  quelques  intéressants 
détails  sur  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  des  Bubis  de  Fer- 
nando-Pô, qui  semblent  assez  étroitement  apparentées  à  celles  des  Ban- 
tus.  Miss  Kingsley  signale  l'existence  dans  ce  petit  groupe  ethnique  des 
sociétés  secrètes  et  des  rites  d'initiation.  Leur  sorcellerie  est  de  même 
nature  que  celles  des  populations  du  continent.  Leurs  dieux  principaux 
habitent  les  cratères  éteints  des  volcans,  qu'occupent  ordinairement  des 
lacs.  L'un  d'eux,  Uapa,  est  un  dieu  oraculaire;  son  prêtre  exerce  une  sorte 
de  souveraineté  sur  tous  les  Bubis,  et  il  n'est  permis  ni  à  un  blanc  ni  à  un 
des  immigrants  noirs  de  le  voir. 

L'appendice  V  (p.  734-36)  contient  une  curieuse  légende  relative  à 
l'origine  du  métier  à  tisser  :  l'araignée  s'y  révèle  le  maître  de  l'homme, 
qui  a  eu  du  moins  le  mérite  de  tirer  bon  profit  de  ses  leçons. 

Ce  très  sec  résumé  ne  peut  donner  qu'une  imparfaite  idée  des  richesses 
que  renferme  le  bel  ouvrage  de  Miss  Kingsley.  Nous  voudrions  qu'il  sug- 
gérât cependant  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  religions  africaines  le 
désir  de  le  lire  tout  entier  :  il  doit  être  pour  eux  un  livre  de  chevet.  Les 
théories  de  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  bien  solides,  et  c'est  à  peine  si 
nous  en  avons  indiqué  une  ou  deux  en  passant,  mais  les  matériaux  qu'il 
met  à  notre  disposition  sont  de  premier  ordre,  et  c'est  là  l'essentiel.  A 
nous  de  savoir  en  tirer  parti. 

L.  Marillibr. 
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Les  vieux  chants  populaires  Scandinaves  {Garnie  nordiske  Folkeviser), 
Étude  de  littérature  comparée  par  Léon  Pineau,  agrégé  de  l'Université.  I, 
Époque  sauvage  :  les  chants  de  magie.  Paris,  E.  Bouillon,  1898,  xiv-336  p. 
gr.  in-8. 

Voici  au  moins  un  écrivain  qui,  pour  traitera  fond  d'un  sujet  étranger,  a  pris 
la  peine  d*étudier  les  langues  et  les  littératures  du  pays  où  se  trouvent  la  plu- 
part de  ses  documents.  Dans  sa  préface,  il  passe  en  revue  les  principaux 
ouvrages  où  il  a  puisé  et,  dans  ses  notes,  il  en  cite  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'autres,  en  partie  tout  récents  ou  même  en  cours  de  publication,  qu'il  a 
consultés.  On  peut  juger  par  là  qu'il  est  bien  au  courant  de  la  bibliographie 
relative  au  sujet  et,  ce  qui  vaut  mieux,  il  sait  s'en  servir,  lisant  non  seulement 
les  langues  classiques  des  pays  Scandinaves,  mais  encore  les  textes  du  moyen 
âge  et  les  idiomes  populaires.  Grâce  à  ses  connaissances  étendues,  il  a  pu  uti- 
liser le  volumineux  recueil  d'Anciennes  chansons  populaires  du  Danemark,  par 
Svend  Grundtvig,  continué  par  Olrik,  ainsi  que  les  autres  collections  démoma- 
thiques,  faites  par  des  èrudits  du  Nord  qui,  parmi  leurs  émules  des  deux  mondes, 
tiennent  une  aussi  belle  place  que  nombre  de  leurs  compatriotes  dans  les  tra- 
vaux d'archéologie  primitive. 

Ses  traductions,  dégagées  à  dessein  des  passages  oiseux  et  des  refrains 
incompréhensibles,  sont  fidèles  et  même  élégantes,  avec  des  inversions,  des 
termes  archaïques,  des  naïvetés  voulues,  qui  les  rapprochent  du  ton  ordinaire 
des  chants  et  récits  populaires.  Les  rares  erreurs  que  nous  avons  relevées  doi- 
vent tenir,  moins  à  l'ignorance  qu'à  des  inadvertances,  à  des  lapsus  ou  à  des 
fautes  d'impression*.  Quand  on  sait  ainsi  le  fond  des  choses,  on  n'a  pas  besoin 
d'imiter  ceux  qui  jettent  de  la  poudre  aux  yeux  du  vulgaire  en  employant  à  tout 
propos,  et  surtout  hors  de  propos,  des  mots  étrangers  auxquels  répondent 
exactement  des  termes  français.  Pourquoi  par  exemple  écrire  vise  quand  on  a 
le  français  chant  ou  chanson  qui  exprime  absolument  la  même  idée? 

1)  Par  exemple  :  pa?/,  pilier,  rendu  par  poêle  (p.  xii);  bjargrunar,  runes  de 
secours,  par  runes  d'enfantement  (p.  24);  Canut  le  Grand  placé  au  xii«  siècle 
au  lieu  du  xi^  (p.  xi);  Hagen,  forme  allemande,  substitué  à  Hœgni  en  vieux 
norrain  (p.  132)  ;  oldtidsminden  pour  minder  (p.  xiii)  ;  Uke  pour  iÀke  (p.  xiv). 
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Les  publicatious  précédentes  de  l'auteur  sur  Les  contes  populaires  du  Poitou 
(1891),  sur  Le  Folklore  du  Poitou  (189iî),  sur  Le  Folklore  de  Lesbos  (1894)  et  ses 
études  fort  variées  sur  leurs  congénères  dans  tous  les  pays,  lui  ont  permis  de 
faire  des  rapprochements  ingénieux,  parfois  trop  subtils;  les  analogies  qu'il 
signale  sont  souvent  accidentelles;  les  thèmes,  généralement  fort  simples,  des 
chants  populaires  ne  diffèrent  guère  chez  les  peuples  qui  sont  au  même  degré 
de  culture  ou  qui  ont  eu  autrefois  la  même  religion  ou  la  même  civilisation. 
Dans  ce  dernier  cas  les  superstitions,  qui  sont  les  restes  de  croyances  ,com- 
munes,  se  ressemblent  dans  les  diverses  contrées,  aussi  bien  que  dans  les 
temps  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  êtres  mythologiques,  les  géants,  les 
nains,  les  dragons,  les  métamorphoses,  les  revenants,  les  chiffres  cabbalistiques, 
subsistent  dans  la  phraséologie  moderne,  quoique  l'on  n'y  croie  plus,  et  les 
écrivains  contemporains  ne  dédaignent  pas  d'en  faire  usage  dans  leurs  compo- 
sitions fantastiques.  Aussi  les  éléments  magiques  que  l'on  rencontre  dans  les 
chants  du  moyen  âge,  à  l'époque  où  le  catholicisme  officiel  était  le  plus  floris- 
sant, ne  prouvent-ils  pas  que  ces  chants  remontent  aux  temps  mythiques  et 
soient  des  échos  d'une  poésie  commune  aux  tribus  d'un  vaste  empire  celtique 
du  iii^  siècle  avant  notre  ère,  comme  le  veut  notre  auteur  (p.  324)  ;  pas  plus 
que  les  réminiscences  païennes  des  poèmes  des  xvn«  et  xviiie  siècles  ne  prou- 
vent que  ces  écrits  remontent  au  temps  des  Grecs  et  des  Romains. 

Mais  à  quoi  bon  chicaner  l'auteur  sur  une  thèse  qui,  pour  être  contestable,  ne 
l'empêche  pas  d'avoir  fourni  aux  partisans  de  systèmes  différents  des  sujets  de 
méditation  et  d'excellents  matériaux  pour  les  comparaisons  démomathiques. 
Aucun  livre  français  n'en  contient  d'aussi  nombreux  relativement  aux  chants 
magiques  de  la  Scandinavie.  Il  faut  donc,  après  l'Académie  française  qui  vient 
de  décerner  un  prix  à  cet  ouvrage,  remercier  M.  Pineau  d'y  avoir  consigné, 
avec  le  fruit  de  ses  études  approfondies,  le  résultat  des  sérieuses  recherches 
des  savants  Scandinaves. 

Eug.  Bea-Uvois. 


David  Gastelli.  —  Gli  Ebrei,  sunto  di  storia  politica  e  letteraria.  — 

1  vol.  in-18,  Firenze,  G.  Barbera,  1899  (xvi  et  465  p.). 

Le  Prof.  Gastelli  excelle  vraiment  dans  la  vulgarisation  scientifique  ;  nous 
l'avons  dit  à  plusieurs  reprises  dans  cette  Revue,  en  rendant  compte  de  ses  pré- 
cédents ouvrages  ;  nous  le  répétons  aujourd'hui  à  l'occasion  de  l'étude  nouvelle 
qu'il  vient  de  publier. 

Après  avoir  renvoyé,  dans  un  avant-propos,  à  l'examen  des  sources  de  l'histoire 
Israélite  qu'il  a  faite  dans  sa  Storia  degV  Israeliti  secondo  le  fonti  bibliche  cri' 
ticamente  esposte  (voy.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XV,  p.  218  et 
t.  XVIII,   p.  103),  l'auteur  dresse  une  liste  bibliographique  judicieusement 
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choisie  des  écrits  les  plus  importants  sur  le  sujet  qu'il  va  traiter.  Puis  dans 
dix-sept  chapitres  il  expose  l'histoire  politique  et  littéraire  d'Israël,  des  origines 
jusqu'aux  temps  modernes.  Voici  d'ailleurs  comment  il  divise  ce  vaste  champ 
d'investigation  :  origines  des  Hébreux  et  Palestine;  âge  héroïque  du  peuple 
hébreu;  Samuel  et  Saiil  ;  David  et  Salomon;  schisme;  dynastie  de  Jéhu,  der- 
niers événements  du  royaume  du  Nord,  histoire  parallèle  du  royaume  du  Sud; 
derniers  temps  de  Juda;  exil,  les  Hébreux  sous  la  domination  persane j  l'œuvre 
des  premiers  scribes,  formation  de  la  Bible  hébraïque  ;  les  Hébreux  sous  la  domi- 
nation grecque;  les  Asmonéens,  de  Mattathias  à  Jean  Hyrcan;  développement 
des  idées  civiles  et  religieuses  du  Judaïsme;  les  Asmonéens,  de  Jean  Hyrcan 
à  Hérode;  Hérode  et  ses  descendants;  la  guerre  de  l'indépendance,  destruction 
de  Jérusalem;  aperçu  des  destinées  du  peuple  Israélite  depuis  la  ruine  de 
l'an  70  jusqu'à  nos  jours.  Un  index  alphabétique,  facilitant  les  recherches,  ter- 
mine le  volume. 

M.  Castelli  a  su  mettre  à  la  portée  du  grand  public  les  résultats  les  mieux 
établis  de  la  science  de  l'Ancien  Testament;  la  modération  de  ses  jugements  en 
critique,  son  aversion  pour  toute  reconstruction  hypothétique  des  périodes  de 
l'histoire  dont  nous  ne  connaissons  que  des  incidents  fragmentaires  ou  des  faits 
sporadiques,  donnent  à  sou  ouvrage  un  caractère  de  solidité  qui  permet  de  le 
recommander  sans  réserve. 

Une  ou  deux  observations  de  détail.  A  propos  de  l'inscription  hiéroglyphique 
mentionnant  le  pays  d'Israël  («  Israël  est  anéanti,  etc.  »)  au  temps  de  Meneph- 
tah.  le  pharaon  de  l'Exode,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  qu'une  partie 
des  tribus  Israélites  étaient  demeurées  fixées  en  Palestine  (p.  7),  tandis  que  les 
autres  quittaient  l'Egypte  et  erraient  au  désert.  L'inscription  mentionne,  comme 
les  lettres  de  Tell-el-Amarna,  qu'au  xiv«  siècle  les  petits  États  formant  alors  la 
Palestine  étaient  dans  un  état  de  dissolution  résultant  des  querelles  et  des 
guerres  intestines;  Israël  chassé  d'Egypte,  errant  et  fugitif,  paraissait  en  réalité 
anéanti.  Nous  sommes  étonné  que  l'auteur  n'ait  rien  dit  de  l'origine  égyptienne 
de  l'arche  (p.  26),  qui  est  aujourd'hui  un  fait  absolument  établi.  Enfin  l'auteur 
affirme  (p.  181)  que  la  fête  de  Poî^nw  vient  du  Fourdi  persan;  malgré  certaines 
analogies,  rien  n'est  moins  certain  que  cette  étymologie  et  l'origine  qu'on  en 
tire  de  la  fête  juive  :  la  façon  dont  l'auteur  parle  de  l'une  et  de  l'autre  ferait 
supposer  le  contraire.  Ce  ne  sont  là  que  des  critiques  de  détail  qui  n'enlèvent 
rien  à  la  valeur  de  l'ouvrage  de  M.  Castelli. 

Edouard  Mowtet. 


NOTiCtS    HIBLIOGRAPHIQUKS  455 


P.  Stengel.  —  Die  griechischen  Kultusalterthttmer  [llaudbuch  der 
Klass.  Altertumswissenschafty  heraus^.  von  Iwan  xMiiller,  tome  V,  3*  parti*»], 
seconde  édition,  1898.  —  Munich,  Beck.  5  marks. 

Le  Manuel  des  Institutions  religieuses  de  la  Grèce  antique,  que  nous  devons 
à  M.  Stengel,  est  à  l'heure  présente  le  meilleur  ouvrage  d'ensemble  que  nous 
ayons  sur  ce  sujet.  Los  ouvrages  similaires,  classiques  depuis  longtemps,  de 
Hermann  et  de  Schoemann  sont  déjà  anciens;  on  en  annonce  de  nouvelles  édi- 
tions, où  seront  mises  à  contribution  les  innombrables  découvertes  faites  par 
l'archéologie  dans  ces  vingt  dernières  années;  mais  ces  éditions  n'ont  pas  encore 
paru;  et,  en  attendant,  le  livre  de  M.  Stengel  est  un  instrument  de  travail 
indispensable.  D'ailleurs,  il  gardera  toute  sa  valeur,  à  côté  des  livres  de  Her- 
mann et  de  Schoemann.  M.  Stengel  n'est  pas  seulement  un  compilateur  intel- 
ligent, qui  connaît  la  bibliographie  de  son  sujet,  et  livre  au  public  la  substance 
de  ses  lectures.  Il  n'est  guère  de  question  intéressant  l'histoire  des  institutions 
religieuses  de  la  Grèce  qu'il  n'ait  personnellement  étudiée;  il  suffirait,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  parcourir  les  tables  de  VHermes,  du  Philologus,  des  Jahr- 
biLcher  fur  Philologie,  et  de  faire  le  compte  des  problèmes  controversés  qu'il  a 
essayés  de  résoudre,  à  la  lumière  des  textes  anciens  mieux  compris  et  des  textes 
nouvellement  connus,  dans  ces  vingt  dernières  années.  Il  nous  donne  donc  ici,  en 
ïnême  temps  que  le  résumé  des  travaux  d'autrui,  le  résultat  de  ses  propres 
recherches.  Et  ainsi  ce  Manuel  est,  sur  bien  des  points,  un  livre  original. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  une  seconde  édition  ;  la  première  était  de 
1890.  C'est  dire  que  la  seconde  édition  n'est  pas  une  simple  réimpression.  Le 
plan  n'a  pas  changé;  les  grandes  divisions  sont  restées  les  mêmes  :  1)  Les 
lieux  de  culte  :  autels,  temples,  trésors,  statues  des  dieux,  droit  d'asile.  — 
2)  Les  fonctionnaires  du  culte  :  prêtres  de  toute  catégorie,  devins  ;  la  mantique  et 
les  oracles.  —  3)  Les  cérémonies  du  culte  :  la  prière,  les  chants,  le  serment, 
les  offrandes,  les  sacrifices,  les  purifications;  les  Orphiques,  les  Mystères.  — 
4)  Les  fêtes.  Mais  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un  seul  chapitre  qui  n'ait  été  mo- 
difié, ou  allongé,  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  questions  sur  lesquelles,  depuis 
dix  ans,  les  découvertes  de  l'épigraphie  ou  même  de  la  littérature  ne  soient 
venues  jeter  quelques  lumières  nouvelles.  La  première  édition  comptait  178  pages  ; 
celle-ci  en  compte  224. 

Un  pareil  ouvrage,  qui  touche  à  une  infinité  de  problèmes  divers,  ne  saurait 
être  analysé  en  quelques  lignes.  D'ailleurs  nos  lecteurs,  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  religieuse  de  la  Grèce  antique,  ont  assez  manié  le  livre  de  M.  Stengel, 
sous  sa  première  forme,  pour  que  nous  soyons  dispensés  de  le  leur  faire  con- 
naître. Nous  voulons  seulement  leur  recommander  cette  seconde  édition  dont 
ne  saurait  plus  se  passer  aujourd'hui  quiconque  veut  être  instruit  de  l'état  actuel 
des  questions.  J'ouvre  le  volume  au  hasard.  Le  chapitre  sur  les  Mystères  est 
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presque  un  chapitre  nouveau;  depuis  1890,  ces  problèmes  si  troublants  et  si 
obscurs  ont  commencé  de  s'éclairer,  grâce  aux  travaux  considérables  de  Rohde 
(Fsyche),  Dieterich  (A'eAym),  Kubensohn  {My stericnheiii g thûmer  in  Eleusis  und 
Samothrake)f  Foucart  {Origine  et  nature  des  Mystères),  grâce  aux  explorations 
méthodiques  des  grands  centres  de  la  religion  des  Cabires,  Samothrace  et 
Thèbes,  grâce  surtout  aux  centaines  d'inscriptions  d'Eleusis  récemment  décou- 
vertes et  publiées  par  M.  Philios;  sur  bien  des  points  de  détail,  T'AÔrjvaîtov  tîo- 
Xtreca  d'Aristote  est  venue  jeter  la  lumière,  par  exemple  sur  l'institution  du 
collège  des  hpoTcoiot  d'Eleusis.  Le  chapitre  sur  les  sacerdoces  s'est  considéra- 
blement accru;  ici  encore  r'Aôrjvaîcav  lïoXt-reîa  nous  a  apporté  des  témoignages 
précis  et  nouveaux;  sur  tous  les  points  du  monde  grec,  l'épigraphie  s'est  enri- 
chie de  documents  précieux  qui  nous  font  connaître  des  sacerdoces  nouveaux, 
ou  nous  font  pénétrer  dans  l'intimité  d'institutions  déjà  connues.  Le  chapitre 
sur  les  Jeux  olympiques  est  resté  le  même,  d'une  façon  générale;  mais  que  de 
détails  nouveaux,  sur  une  infinité  de  points  particuliers  (jours  des  différentes 
parties  des  fêtes  ;  le  personnel  des  jeux  ;  le  collège  des  'EÀXavoSîxac,  etc.)  !  C'est 
que,  depuis  1890,  la  grande  publication  définitive  de  l'Institut  allemand  sur  les 
fouilles  d'Olympie  a  été  achevée  et  le  Corpus  des  inscriptions  d'Olympie  a  été 
publié.  De  même  le  chapitre  sur  les  Panathénées  s'est  enrichi  des  données 
fournies  par  r'Aoyjvatwv  izoïixzia.  et  les  inscriptions  de  l'Acropole  d'Athènes,  Le 
catalogue  des  fêles  locales,  hors  d'Athènes,  s'est  considérablement  allongé  : 
pour  Délos  (fouilles  de  l'École  française  et  'Aôyivaîwv  itoXiTe-a),  Thespies  (fouilles 
de  M.  Jamot),  Ptoïon  (fouilles  de  M.  Holleaux),  Amphiaraion  d'Oropos  (fouilles 
de  l'Éphorie  grecque),  etc.  Et  ainsi  pour  tous  les  chapitres  du  livre. 

C'est  le  sort  commun  de  tous  les  ouvrages  d'archéologie,  même  des  meilleurs. 
Ils  vieillissent  en  peu  d'années.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  ;  c'est  la  preuve 
que  la  science  avance.  Et,  quand  les  livres  sont  bons,  il  faut  remercier  les  auteurs 
qui  les  remettent  périodiquement  au  point.  La  seconde  édition  du  Manuel 
de  M.  Stengel  devra  remplacer  la  première  dans  toutes  les  bibliothèques. 
J'ajoute  qu'elle  a,  sur  la  première,  cette  inappréciable  supériorité  d'être  accom- 
pagnée d'un  bon  index  alphabétique. 

Louis  Couve. 


James  Hastings.  —  A  Dictionary  of  the  Bible.  I*^  volume  (A-Feasts). 
—  Edimbourg,  Clark  ;  in-4  de  xv  et  864  pages. 

MM.  Clark,  les  éditeurs  bien  connus  de  la  Critical  Review  et  de  nombreuses 
publications  de  critique  historique  et  philosophique,  ont  fait  paraître  récemment 
le  premier  volume  d'un  important  Dictionnaire  de  la  Bible  qui  me  paraît  appelé 
à  un  grand  succès.  La  direction  de  l'œuvre  a  été  confiée  à  M.  James  Hastings, 
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lequel  sVst  assuré,  pour  la  révision  des  épreuves,  le  concours  ries  professeurs 
Davidson,  Driver  et  Swete.  Parmi  les  principaux  collaborateurs  nous  trouvons 
MM.  Sanday,  MahafTy,  Salmond,  Fairbairn,  Vernon  Bartlet,  tous  noms  connus, 
estimés  et  propres  à  garantir  le  caractère  scientifique  de  ce  Dictionnaire,  Nous 
n'avons  pas  affaire  ici  à  une  œuvre  d'édification  ou  do  propagande.  Le  but 
poursuivi  est  avant  tout  de  vulgariser  les  résultats  acquis  de  l'archéolog-ie,  de 
l'histoire,  de  la  critique  littéraire,  bibliques.  Les  articles  ont  un  caractère  stric- 
tement objectif.  En  général  ils  sont  concis,  sobres  de  détails.  Ils  ont  ce  carae- 
tère  pratique  dont  les  écrivains  anglais  ont  le  secret  mieux  que  personne 
ailleurs. 

Le  premier  volume  se  termine  par  l'article  Feasts  and  fastSy  où  l'on  trouve 
un  tableau  synoptique  très  commode  des  jours  de  fêle  et  de  jeûne  avec  lindi- 
cation  de  tous  les  passages  correspondants  de  la  Bible.  L'article  Alphabet  est 
de  M.  Isaac  Taylor;  celui  sur  Y  Arabie  Qsi  de  M.  Margoliouth;  les  remarquables 
articles  Assyria  et  Babylonia,  accompagnés  d'une  carte,  sont  de  M.  F.  Hommul, 
celui  sur  V Astronomie  de  M.  Pinches,  etc.  Mentionnons  encore  Egypt  par 
M.  W.  E.  Crum,  Egyptian  Versions,  par  M.  Forbes  Robinson,  Corinthe  et 
Êphèse,  par  M.  Ramsay  et  Épitres  aux  Corinthiens  par  M.  A.  Robertson,  VEs- 
chatologie  dans  l'Ancien  Testament,  par  M.  A.  Davidson,  dans  les  apocryphes 
et  la  littérature  apocalyptique,  par  M.  R.  H.  Charles,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, par  M.  Salmond. 

Chaque  article  donne  une  courte  bibliographie  portant  à  peu  près  exclusive- 
ment sur  les  ouvrages  récents  et  où  les  publications  importantes,  françaises  et 
allemandes,  sont  mentionnées  au  même  titre  que  les  écrits  anglais.  L'impression 
est  très  claire,  sur  bon  papier,  en  sorte  que  la  lecture  est  facile  quoique  le  texte 
soit  serré. 

Nous  reviendrons  sur  cette  publication  quand  nous  aurons  reçu  les  volumes 
suivants.  Mais  dès  à  présent  je  recommande  ce  dictionnaire  très  chaleureuse- 
ment à  nos  lecteurs.  Il  leur  rendra  de  réels  services.  C'est  un  témoignage  élo- 
quent du  grand  essor  que  les  études  scientifiques  sur  l'histoire  biblique  ont 
pris  en  Angleterre  pendant  ce  dernier  quart  de  siècle . 

Jean  Réville. 


C,  J.  Ball.  —  The  Variorum  aids  to  the  Bible  student.  —  Eyre  et 
Spottiswoode  ;  Londres,  Edimbourg,  Glasgow,  Melbourne,  Sydney  et  New- 
York.  —  1  vol.  in-8°  avec  de  nombreuses  illustrations. 

Voici  un  autre  instrument  de  travail  pour  l'étude  de  la  Bible,  très  intéressant 
et  recommandable  en  son  genre,  mais  d'une  autre  nature  que  le  Dictionnaire 
dont  nous  venons  de  parler,  parce  qu'il  s'adresse  à  un  tout  autre  public,  aux 
nombreux  maîtres  des  écoles  du  dimanche  et  aux  ecclésiastiques  chargés  de 
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l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse,  d'une  façon  générale  eriHn  à  tous  les 
hommes  cultivés  qui  lisent  la  Bible  et  qui  désirent  acquérir  un  sommaire 
de  connaissances  leur  permettant  de  la  mieux  comprendre,  sans  faire  eux-mêmes 
d'études  sur  les  questions  bibliques. 

Dès  1875  les  éditeurs  Eyre  et  SpoLtisvvoode  mirent  en  circulation  la  Sunday 
School  teacher's  Bible.  Ses  nombreuses  éditions  successives  fournirent  chaque 
fois  l'occasion  de  développer  et  d'améliorer  les  notes  et  instructions  explicatives 
qui  constituaient  les  Aids  lo  Bible  students.  En  1898  celte  dernière  partie  a 
atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  et  est  devenue  un  livre  spécial, 
celui  que  nous  annonçons  ici,  avec  de  nombreuses  et  vraiment  remarquables 
illustrations,  pour  un  prix  très  modéré. 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  volume  :  d'abord  cent  soixante  planches  re- 
produisant des  monuments  paléograpbiques,  archéologiques,  architecturaux, 
des  bustes,  des  monnaies  dont  la  vue  peut  contribuer  à  l'intelligence  de  la  Bible, 
avec  des  explications  sommaires.  Rien  que  ce  recueil  de  monuments  dressé  par 
M.  G.  J.  Bail  suffirait  à  faire  acheter  l'ouvrage.  Dans  une  seconde  partie  le  pro- 
fesseur Swete,  de  Cambridge,  retrace  l'histoire  de  la  Bible  ;  d'autres  donnent 
un  résumé  des  livres  canoniques  et  apocryphes,  étudient  les  citations  de  l'An- 
cien Testament  dans  le  Nouveau,  la  poésie  hébraïque,  la  musique  biblique  et  les 
termes  techniques  des  Psaumes.  M.  Sayce  a  fourni  deux  études  sur  l'ethnologie 
dans  la  Bible  et  les  relations  des  Hébreux  avec  les  grandes  monarchies  de 
l'Egypte  et  de  l'Orient.  Plus  loin  nous  rencontrons  des  études  sur  l'histoire 
biblique,  sur  les  sectes  juives,  sur  les  poids  et  mesures,  sur  la  géographie  de 
la  Terre  Sainte,  sa  faune  et  sa  flore,  sur  le  calendrier  hébreu.  Enfin  l'on  nous 
fournit  un  glossaire  de  mots  et  de  noms  bibliques,  un  index  biblique  et  une  Gon- 
dordance.  Plusieurs  cartes  terminent  le  volume. 

Il  y  a  là  une  grande  quantité  de  renseignements  sur  les  realia  de  la  Bible, 

qui  peuvent  être  utilisés  par  des  gens  de  toute  opinion  dogmatique  et  que, 

pour  ma  part,  je  recommande  fort  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'instruire  les 

autres  des  choses  bibliques. 

Jean  Réville. 


E.  Nestlé,  —  Fhilologica  sacra.  Bemerkungen  ueber  die  Urgestalt 

der  Evangelien  und  Apostelgeschichte.  —  Berlin,  Reuther  et  Rei- 

chard,  1896;  gr   in-8  de  59  p. 
J.  M.  S.  Baljon.  —  Novum  Testamentum  graece,  t.  II.  —  Groningue, 

Wolters.  1898;  pet.  in-8  de  p.  321  à  p.  726;  prix  :  4  florins  25  cents  (les 

deux  vil.  ensemble  :  7  florins). 
Ad.  Merx.  —  Die  vier  kanonischen  Evangelien  nach  ihrem  aeltesten 
bekannten  Texte.  —  Berlin,  Reimer,  1897  ;  in-8  de  258  p.  ;  prix  :  5  marks. 

La  brochure  de  M.  Nestlé  a  été  provoquée  par  les  attaques  dirigées  contre 
lui  par  M.  Arnold  Meyer  dans  son  livre  bien  connu  :  Jesu  Muttersprache  (Fri- 


NOTECKS    lURLIOr.RAPHIOlIKS  1  ?)9 

l)Ourg,  Mohr,  1896,  voir  lieouc,  t.  XXXlll,  p.  407).  M.  Neslln  a  pris  la  [>liim(; 
pour  montrer,  par  une  série  d'exemples  nouveaux,  combien  l(!S  exégèles  et  cri- 
tiques du  Nouveau  Testament  ont  tort  de  ne  pas  suivre  ses  conseils.  Deux 
points  surtout  lui  tiennent  à  cœur  :  l»  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'enseigne- 
ment évangélique  ne  nous  est  parvenu  que  par  voie  de  traduction,  soit  orale, 
soit  écrite,  et  même  qu'une  partie  tout  au  moins  des  sources  écrites  de  nos 
évangiles  canoniques  ont  pu  être  rédigées  originellement  en  araméen;  2"  il  faut 
accorder  la  plus  grande  valeur  aux  lectures  du  Codex  Bezae  des  Évangiles 
et  des  Actes  des  Apôtres,  le  fameux  Cod.  D  de  Cambridge,  ainsi  qu'aux  lectures 
occidentales,  qui  nous  ont  conservé  un  texte  du  Nouveau  Testamen,  plus  ancien 
et  plus  fidèle  à  l'original  que  les  manuscrits  classiques  dont  le  texte  a  été  cor- 
rigé et  remanié  par  les  travaux  critiques  des  anciens  Grecs  tels  qu'Origène, 
Lucien  d'Antioche,  etc.  Les  deux  thèses  se  tiennent,  puisque  les  corrections 
critiques  des  exégètes  grecs  de  l'antiquité  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  ac- 
commodation plus  complète  du  texte  aux  règles  et  usages  de  la  langue  grecque, 
au  détriment  des  araméismes  ou  sémitismes  de  toute  sorte  que  les  premiers 
traducteurs  ou  rédacteurs  judéo-grecs  avaient  conservés. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  la  discussion  des  nombreux  exemples 
allégués  par  M.  Nestlé.  Disons  seulement  que,  si  les  principes  énoncés  sont 
excellents,  leur  application  n'est  pas  toujours  aisée  et  que  l'hypothèse,  pour 
opérer  sur  le  terrain  de  la  réduction  du  grec  au  sémitique,  n'est  pas  moins 
aventureuse  à  chaque  instant  que  lorsqu'elle  fait  un  travail  de  sélection  entre 
les  diverses  données  des  manuscrits  qui  se  rattachent  aux  révisions  de  texte 
antiques. 

Entre  autres  desiderata  énoncés  par  M.  Nestlé  se  trouve  celui  d'une  édition 
critique  usuelle  du  Nouveau  Testament,  moins  coûteuse  et  moins  surchargée 
que  la  grande  édition  de  Tischendorf  et  qui  permette  néanmoins  à  tous,  étu- 
diants, ecclésiastiques  et  professeurs,  d'avoir  facilement  sous  les  yeux  toutes 
les  variantes  de  quelque  importance.  Ce  vœu,  depuis  que  M.  Nestlé  l'a  exprimé, 
a  été,  ce  me  semble,  exaucé. 

J'ai  déjà  signalé  ici-même  la  première  partie  de  l'édition  du  Nouveau  Testa- 
ment grec  de  M.  Baljon,  édité  à  Groningue,  par  Wolters  (voir  t.  XXXVIIl, 
p.  103).  J'ai  reçu  récemment  la  seconde  partie  qui  contient  le  reste  du  Nouveau 
Testament.  Mais  surtout  j'ai  pu,  depuis  près  d'un  an,  faire  l'expérience  des 
services  que  cette  édition  rend  au  théologien  et  à  l'historien  dans  les  nom- 
breuses occasions  où  il  a  besoin  de  contrôler  les  variantes  utiles  d'un  texte  du 
Nouveau  Testament.  Au  nom  de  cette  expérience  je  n'hésite  pas  à  témoigner 
que  ces  services  sont  considérables,  plus  considérables  que  ma  première  appré- 
ciation ne  Tindique.  On  a  pu  relever  quelques  légères  inexactitudes  de  détail 
dans  l'apparatus  critique  et  dans  l'accentuation,  des  coquilles  d'imprimerie  le 
plus  souvent.  Mais  cela  ne  diminue  pas  le  mérite  de  l'édition.  Pour  une  quin- 
zaine de  francs  chacun  de  nous  peut  ainsi  se  procurer  un  excellent  instrument 
de  travail  que  je  ne  saurais  trop  recommander. 
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La  traduction  allemande,  par  M.  Adalbert  Merx,  de  la  très  vieille  version 
syriaque  des  évangiles  trouvée  au  monastère  de  Sainte-Catherine,  au  Sinaï,  par 
MM»»"  Lewis  et  Gibson  (voir  Revue,  t.  XXVII,  p.  250),  est,  elle  aussi,  d'un  pré- 
cieux secours  pour  tous  les  exégèles  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  le  sy- 
riaque. Die  vier  kanonischen  Evangelien  nach  ihrem  dltesten  hekannten  Texte, 
dit  M.  Merx,  car  pour  lui  nous  avons  ici  le^plus  ancien  témoin  du  texte  évangé- 
lique,  un  manuscrit  datant  des  environs  de  l'an  400  et  correspondant  à  un  ori- 
ginal grec  du  second  siècle.  Déjà  M.  Holzhey,  dans  une  étude  que  nous  avons 
signalée  (t.  XXXIV,  p.  143),  avait  établi  la  haute  antiquité  de  cette  version. 
M.  Merx  promet  de  justifier  son  opinion  dans  un  second  volume,  La  question 
mérite,  en  effet,  un  examen  approfondi.  Il  s'est  contenté  ici,  dans  un  appendice 
à  la  traduction,  de  montrer,  par  quelques  exemples,  de  quelle  valeur  sont  les  an- 
ciennes versions  pour  servir  de  contrôle  au  texte  grec,  dont  les  plus  anciens 
représentants  sont  tous  postérieurs  aux  révisions  critiques  opérées  par  Origène 
et  par  les  théologiens  de  la  première  École  d'Antioche.  La  découverte  du  Sinaï- 
tiens  syriaque  lui  paraît  encore  plus  importante  que  celle  du  Sinaïticus  grec, 
par  laquelle  Tischendorf  renouvela  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament. 

M.  Merx  s'est  efforcé  de  rendre  le  texte  syriaque  en  allemand  de  la  manière 
la  plus  littérale.  Quand  il  lui  est  impossible  de  traduire  d'une  façon  entièrement 
exacte  l'expression  syriaque,  il  l'indique  en  marge.  Faute  de  compétence 
personnelle  pour  vérifier  s'il  est  demeuré  toujours  fidèle  à  ces  excellents  prin- 
cipes, je  dois  me  borner  à  constater  que  M.  Merx  est  qualifié  mieux  que  nul 
autre  pour  une  pareille  œuvre,  par  ses  connaissances  philologiques  et  par  l'in- 
dépendance de  son  esprit  en  ces  matières  où  toute  la  science  du  monde  ne  sert 
à  rien  tant  que  l'on  reste  esclave  de  préjugés  dogmatiques. 

Avant  de  quitter  ces  nouvelles  éditions  du  Nouveau  Testament  et  pour  revenir 
à  M.  Nestlé  par  qui  j'ai  commencé  cette  notice,  je  profite  de  l'occasion  pour 
recommander  très  chaleureusement  l'excellente  édition  manuelle  qu'il  a  publiée 
pour  le  compte  de  la  Société  biblique  du  Wurtemberg  :  Novum  Testamentum 
graece  cum  apparatu  critico.  Cette  édition,  très  bien  imprimée,  faite  d'après 
Tischendorf,  von  Gebhard,  Westcott  et  Hort,  c'est-à-dire  d'après  les  meilleures 
éditions  critiques  modernes,  munie  de  plusieurs  cartes,  se  vend  brochée  pour 
75  pfennig  et  en  reliure  souple  pour  1  mark.  C'est  extraordinaire  de  bon  mar- 
ché. Quiconque  n'est  pas  absolument  indifférent  à  l'égard  du  livre  le  plus  lu  du 
monde  entier,  se  doit  de  se  procurer  ce  petit  volume. 

Jean  Réville. 
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Pierre  Batii  fol.    —  Six  leçons   sur  les  Évangiles.  —  1  vol.  in-18  de 
132pa^^os,  chez  V.  LecofTre,  1897. 

Bien  des  choses  sont  intéressantes  dans  ce  petit  livre,  en  dehors  du  livre 
même.  L'auteur,  d'abord,  un  prêtre  considéré  entre  tous,  aujourd'hui  recteur  de 
l'Université  catholique  de  Toulouse,  et  qui  traite  des  questions  bibliques  avec 
une  sincère  et  courageuse  liberté.  licite  Weizsaecker,  Harnack,  Jiilicher,  l'école 
tt  libérale  »  allemande.  Il  en  est  nourri.  Il  n'en  accepte  pas  les  résultats;  mais 
il  en  suit  les  méthodes,  et  en  pareille  matière  la  méthode  est  l'essentiel  (p.  41). 
Il  s'incline  devant  ce  qui  est  «  de  foi  »  ;  mais  les  formules  dogmatiques  les  plus 
respectées  n'entravent  pas  ses  recherches.  Elles  les  consacrent.  —  Les  audi- 
trices, ensuite,  ces  jeunes  filles  catholiques  pour  qui  ont  été  faites  ces  leçons 
«  de  grand  séminaire  »  ou  pour  mieux  dire,  de  critique  moderne.  Qu'en  ont- 
elles  pensé?  Toujours  est-il  que  le  cours  d'Écriture  sainte  ne  figure  plus  au  pro- 
gramme de  l'enseignement  supérieur  que  l'Institut  catholique  de  Paris  réserve 
aux  jeunes  filles.  Cette  année  on  traite  pour  elles  de  la  Trinité. 

Les  six  leçons  que  M.  Tabbé  Batiffol  a  professées  devant  cet  auditoire,  sont 
élémentaires,  en  somme.  Elles  valent  par  l'art  très  délicat  avec  lequel  il  éclaire 
les  difficultés  essentielles.  Le  sens  pédagogique  est  parfait.  On  critiquera  quel- 
ques solutions  d'un  conservatisme  extrême,  et  il  faut  bien  le  dire,  inattendu.  Que 
le  Livre  des  Actes  ait  été  écrit  avant  la  mort  de  l'apôtre  Paul  (p.  39),  que  les 
scènes  manifestement  artificielles  et  composées  de  l'Apocalypse  soient  des  visions 
comme  celles  des  mystiques,  et  pareilles  aux  ravissements  d'esprit  des  apôtres 
(p.  102),  que  les  difficultés  du  IV**  Évangile  s'expliquent  par  la  psychologie  de 
saint  Jean,  autant  de  thèses  vraiment  peu  acceptables.  La  position  même  que 
prend  M.  l'abbé  Batiffol,  est-elle  à  la  longue  tenable?  L'Église  est  antérieure  à 
l'Écriture,  soit;  mais  elle  a  légiféré  sur  l'Écriture,  et  on  ne  peut  guère  être  fils 
très  soumis  de  l'une,  et  critique  tout  à  fait  libre  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  Revue  de  V Histoire  des  Religions  a.pp[a.(idit  à  ces  études  dont  la  Hevue  biblique 
est  une  manifestation  si  intéressante,  et  où  M.  l'abbé  Battiiïol  est  un  maître. 

J.  MONNIER. 


Gaston  Paris.  —  L'Estoire  de  la  Guerre  Sainte ,  histoire  en  vers  de  la 
troisième  Croisade  (1190-1193)  par  Ambroise,  publiée  et  traduite  d'après  le 
manuscrit  unique  du  Vatican  et  accompagnée  d'une  introduction,  d'un  glossaire 
et  d'une  table  des  noms  propres.  —  Paris,  Imprimerie  nationale,  1897.  — 
[n-A°,  xc,  578  p.  Se  trouve  à  Paris,  hbrairie  E.  Leroux,  28,  rue  Bonaparte. 

Le  livre  très  intéressant  que  nous  annonçons  ici  fait  partie  de  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France.  A  dire  vrai,  il  ne  rentre  qu'indirec- 
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tement  dans  le  genre  d'ouvrages  dont  cette  Revue  doit  s'occuper  spécialement. 
C'est  avant  tout  une  œuvre  de  philologie  savante,  très  savante  même,  et  un  nou- 
veau document  ajouté  à  ceux,  déjà  nombreux,  qui  se  rapportent  à  l'épopée  des 
Croisades.  L'érudition  nationale  sera  reconnaissante  à  M.  Gaston  Paris,  ainsi 
qu'aux  éminents  collaborateurs  dont  il  se  plaît  à  rappeler  les  bons  offices,  de 
cette  contribution  laborieuse  au  trésor  déjà  si  riche  de  la  célèbre  collection.  Il 
s'agit  de  la  3»  Croisade,  celle  à  laquelle  prirent  part  Frédéric  Barberousse, 
Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion.  Le  trouvère,  ménestrel,  ou  jongleur 
(au  sens  primitif  du  mot,  joculator^  celui  qui  joue,  qui  divertit,  qui  amuse), 
qui  composa  cette  Estoire  en  vers  français  du  commencement  du  xiii*  siècle,  avait 
été  lui-même  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte.  C'est  de  retour 
en  Occident,  après  cette  expédition  si  brillamment  commencée,  si  piteusement 
terminée,  qu'il  rédigea  son  Estoire  en  vers  destinés  à  être  chantés. 

C'est  un  document  de  première  importance  pour  l'étude  de  la  vieille  langue 
ô'oil,  fournissant  un  matériel  très  instructif  à  ses  investigateurs,  et  la  magistrale 
introduction  de  M.  Gaston  Paris  doit  remplir  d'une  joie  légitime  les  pionniers 
de  cette  science  ardue,  déjà  féconde  en  résultats  solides.  C'est  de  la  grande  et 
belle  érudition. 

Quel  était  cet  Ambroise  qui,  avec  son  poème,  n'a  laissé  que  son  nom  et  dont 
on  ne  peut  savoir  quelque  chose  que  par  induction? 

D'une  analyse  très  judicieuse  et  très  fine  des  indices  contenus  dans  Touvrage, 
M.  Gaston  Paris  conclut  qu'il  était  Bas-Normand,  des  environs  d'Évreux  et  qu'il 
suivit  à  la  Croisade  son  seigneur  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie.  Mais  en  quelle  qualité  le  suivit-il?  Rien  dans  son  poème  ne  dé- 
note le  chevalier,  le  guerrier,  pas  même  le  combattant  à  pied.  Rien  non  plus  ne 
trahit  le  clerc  ou  l'homme  d'église.  Reste  le  ménestrel  ou  le  jongleur  faisant  partie 
de  la  suite  de  Richard  qui  aimait  les  chants  et  les  fêtes  et  traînait  toujours  à 
sa  suite  des  chanteurs  et  des  versificateurs  de  profession. 

On  peut  voir,  et  cela  intéresse  l'histoire  de  France,  combien  en  ce  commen- 
cement du  xjiie  siècle  le  sentiment  français  était  encore  subordonné  à  celui  de  la 
féauté  ou  du  loyalisme  envers  le  suzerain  direct.  Pour  Ambroise,  ^ormendie  et 
France  sont  choses  absolument  distinctes,  deux  pays  nettement  différents.  Il 
est  Vhomme  de  Richard  et  par  conséquent  il  prend  régulièrement  parti  contre 
Philippe-Auguste  dans  les  démêlés  qui  surgissent  entre  les  deux  princes.  Nous 
savons  par  d'autres  sources  que  jamais  caractères  plus  différents  ne  furent,  as- 
sociés dans  une  même  entreprise  et  que  le  faste,  l'arrogance,  l'irritabilité  de 
Richard,  que  ne  pouvait  toujours  compenser  son  incontestable  bravoure,  le 
rendaient  bientôt  insupportable  à  quiconque  devait  s'allier  avec  lui.  Si  Philippe 
résolut  de  se  rembarquer  après  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre,  c'est  qu'il  n'y  pou- 
vait plus  tenir  et  que  sa  dignité  de  roi  de  France  ne  pouvait  se  concilier  plus 
longtemps  avec  les  prétentions,  les  frasques  et  l'insolence  du  roi  Richard.  Celui- 
ci  n'en  voulait  faire  qu'à  sa  tête  et  contrecarrait  étourdiment  la  politique  de 
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transaction  que  Philippe  aurait  voulu  suivre  avec  Saladin.  Elle  seule  pouvait 
donner  à  la  Croisarle  une  issue  plus  satisfaisante  que  la  retraite,  si  peu  flatteuse 
pour  lui  et  pour  la  chrétienté,  à  laquelle  Cœur-rle-Lion  se  vit  enfin  réduit.. 

Mais  notre  Ambroise,  qui  d'ailleurs  ne  voyait  les  choses  que  du  point  de  vue 
dominant  dans  l'entourage  de  Richard,  ne  connaissait  pas  l'intérieur  des  cou- 
lisses, et  d'ailleurs  sa  partialité  pour  son  maître  ne  lui  eût  pas  permis  de  les  voir 
sous  leur  vrai  jour.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  approuver  le  massacre  des  2500  Sar- 
razins,  faits  prisonniers  à  Saint-Jean  d'Acre  et  que  Richard,  dans  un  accèsdecolère 
très  mal  motivé,  fit  exécuter  pour  punir  Saladin  de  sa  lenteur  à  s'acquitter  de 
certaines  promesses  !  Philippe  dut  s'applaudir  de  s'être  rembarqué  avant  la  per- 
pétration de  cette  odieuse  boucherie  qui  ternit  la  gloire  du  vaillant  loi  d'Angle- 
terre. 

Sans  doute  le  coté  politique  de  la  3e  Croisade  n'est  pas  ici  de  notre  ressort. 
Toutefois  les  Croisades  sont  de  caractère  mixte.  Elles  appartiennent  aussi  à  l'his- 
toire religieuse.  Si  l'on  met  à  part  les  préjugés  d'Ambroise  en  faveur  de  son  maître, 
de  son  suzerain  comme  duc  de  Normandie,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  ses 
qualités  de  narrateurracontant  honnêtement,  avec  précision,  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il 
a  vu.  Gomme  l'immense  majorité  des  chrétiens  de  son  temps,  de  ceux-là  même 
qui  voyant  de  près  les  musulmans  auraient  dû  se  faire  une  idée  plus  exacte  de 
l'islamisme,  il  les  tient  pour  des  païens  et  des  idolâtres.  Nous  pouvons  constater 
chez  lui  les  mobiles  sincères  et  respectables  qui  poussaient  la  «  gent  meniie  » 
dont  il  faisait  partie  à  s'enrôler  pour  la  croisade  avec  toute  la  ferveur,  toute  la 
naïveté  des  croyants  de  son  époque.  Ses  déceptions  sont  grandes  et  amères. 
Les  choses  ne  tournaient  pas  comme  on  s'en  était  flatté  en  quittant  l'Europe. 
On  était  parti  avec  les  bénédictions  et  les  promesses  de  VApostole  (du  pape). 
Il  faudra  se  rembarquer  et  laisser  Jérusalem  au  pouvoir  des  mécréants.  Lui- 
même  ne  la  verra  avec  quelques-uns  des  Croisés  que  par  une  tolérance  gracieuse 
de  Saladin.  La  faute  en  est  aux  chrétiens,  surtout  aux  princes  autres  que  Ri- 
chard, qui  par  leurs  péchés  et  leurs  dissensions  se  sont  rendus  indignes  de  la 
protection  d'en-haut.  C'est  une  tache  à  recommencer. 

Voilà  le  côté  par  lequel  le  poème,  arraché  à  l'oubli  dans  lequel  il  dormait, 
rentre  dans  l'histoire  religieuse.  Idéaliser  les  Croisades,  n'y  voir  que  générosité, 
sacrifice,  désintéressement,  comme  quelques  historiens  ont  prétendu  nous  les 
représenter,  c'est  pécher  contre  toutes  les  réalités  historiques.  Mais  les  ramener 
à  de  purs  calculs  d'ambitieux  et  de  cupides  comme  d'autres  l'ont  voulu,  ce  n'est 
pas  moins  faire  violence  à  l'histoire.  Les  ambitieux  et  les  cupides  purent  exploiter, 
ils  ne  créèrent  pas  ce  mouvement  grandiose  de  foi  aveugle,  mais  aussi  sincère 
qu'irréfléchie,  qui  pendant  deux  siècles  précipita  sur  l'Orient  des  multitudes 
entières.  Elles  furent  au  fond  des  «  actes  de  foi  »,  qu'il  faut  expliquer  et  non  pas 
nier.  Des  individualités  comme  le  jongleur  Ambroise  mettent  en  pleine  lumière 
cet  élément  primordial  et  essentiel  de  ces  grands  évéuements. 

A.  Rk^illi:. 
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K.  MuLLER.  —  Kirchengeschichte.  Il*"  volume,  1'^'  fascicule  de  176  pages. 
—  Fribourg-en-Brisgau,  J.  C.  B.  Mohr,  1897.  Prix  :  3  fr.  50. 

On  connaît  l'édition  entreprise  par  M.  Mohr,  libraire  à  Fribourg-en-Brisgau, 
il  y  a  neuf  ans.  Il  s'est  proposé  d'offrir  aux  lecteurs  de  la  langue  allemande  et 
aux  amis  des  sciences  religieuses  une  galerie  de  tableaux,  représentant  en 
raccourci  les  diverses  disciplines  de  la  théologie.  L'exécution  de  chacun  d'eux 
a  été  confiée  aux  hommes  les  plus  compétents.  Nommer  le  D'  Harnack  pour 
l'histoire  des  dogmes  et  le  D""  Kaftan  pour  la  dogmatique,  cela  suffit  pour  in- 
diquer la  haute  compétence  des  collaborateurs.  L'introduction  à  l'étude  de 
l'Ancien  Testament  par  C.  H.  Gornill,  professeur  à  Konigsberg  (1891)  et  l'isa- 
gogique  du  Nouveau  Testament  par  Ad.  Jùlicher  (1894)  ne  le  cèdent  pas  à  la 
valeur  des  autres  manuels. 

M.  K.  Millier,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Breslau,  qui  avait  donné 
en  1892  le  premier  volume  de  l'Histoire  de  l'Éghse,  a  été  empêché  par  des  de- 
voirs professionnels  de  composer  le  second  sitôt  après.  Il  vient  d'en  faire  pa- 
raître le  l«r  fascicule  (il  en  aura  3),  qui  comprend  la  période  allant  de  la  fin  du 
xiiie  au  début  du  xvio  siècle. 

C'est  une  époque  du  plus  haut  intérêt  ;  alors,  en  effet,  les  conceptions  ecclésias- 
tiques du  Moyen- Age  se  dissolvent,  les  tendances  représentatives  se  font  jour 
dans  l'Église;  c'est  l'époque  des  conciles  de  Pise,  de  Baie  et  de  Constance  et 
des  précurseurs  de  la  Réformation  du  xvie  siècle. 

L'auteur  a  divisé  sa  matière  en  trois  sections  :  l"  la  domination  française  sur 
la  Papauté,  jusqu'en  1378;  2»  l'époque  du  Schisme  d'Occident  et  des  tentatives 
de  réforme  faites  par  les  représentants  de  l'Église  ou  par  certaines  sectes  popu- 
laires radicales;  3»  l'issue  du  Moyen-Age  et  les  commencements  des  temps  mo- 
dernes. Schisme  d'Orient.  La  Réforme  nationale  en  Bohême.  Renaissance. 

La  disposition  de  ce  manuel  est  commode;  en  tête  de  chaque  paragraphe  se 
trouve  la  bibliographie,  en  général  assez  complète,  du  sujet  et,  au-dessous,  la 
liste  des  papes  qui  ont  régné  pendant  la  sous-période.  Nous  signalerons,  néan- 
moins, deux  ou  trois  lacunes  graves  :  Au  §  175,  pour  l'histoire  de  la  Mystique, 
on  n'a  pas  cité  les  travaux  de  C.  Schmidt  (de  Strasbourg)  sur  les  grands  mys- 
tiques du  XIV»  siècle,  ni  ceux  d'Aug.  Jundt,  sur  le  Grand  Ami  de  l'Oberland. 
Ruysbroek,  le  célèbre  mystique  flamand,  et  son  disciple  Gérard  de  Groote,  le 
fondateur  des  Frères  de  la  Vie  commune,  ne  sont  pas  même  mentionnés  dans 
ce  paragraphe.  Au  §  180,  sur  le  Wicléfisme  en  Bohême  et  les  Hussites,  le  livre 
d'Ernest  Denis  sur  Hus  qui  est  capital  et  ses  belles  études  sur  la  Révolution 
religieuse  en  Bohème  sont  également  ignorés  et  Thomas  de  Stitny  est  omis 
parmi  les  précurseurs  de  Jean  Hus.  Nous  n'avons  pas  non  plus  trouvé  trace  des 
relations  entre  Juifs  et  Chrétiens  qui  ont  été  si  tendues  et  pourtant  si  fécondes 
au  Moyen-Age.  Les  rabbins  ont  contribué  plus  qu'on  ne  s'en  doute,  en  Italie 
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et  en  Allemagne,  qui  étaient  presque  les  seuls  pays  d'Europe  d'où  ils  n'eussent 
pas  (Hé  expulsés,  à  l;i  renaissance  des  études  bibliques. 

Mais,  sous  ces  réserves,  ce  manuel  nous  a  paru  aussi  précis  dans  ses  détails 
que  peut  l'être  un  abrégé.  On  sent,  en  particulier,  que  l'auteur  a  une  connais- 
sance approfondie  des  sectes  réformatrices  au  Moyen-Age,  les  Vaudois,  Wiclé- 
lites,  Hussites  et  il  met  bien  en  lumière  les  liens  secrets  qui  les  unissaient. 
Les  portraits  qu'il  a  faits  de  Wiclif,  de  J.  Hus,  de  Savonarole  sont  vivants. 
D'autre  part,  l'auteur,  à  la  fin  de  chaque  section,  dégage  et  exprime  en  quelques 
lignes  le  résultat  des  événements.  Nous  ne  pouvons  donner  une  meilleure  idée 
de  son  talent,  qu'en  citant  la  conclusion  de  la  troisième  section,  où  il  apprécie 
l'attitude  de  la  Renaissance  et  de  l'Église,  aux  environs  de  l'an  1500  :  «  11  de- 
vient alors  manifeste  qu'une  révolution  est  imminente  dans  la  vie  spirituelle  de 
la  chrétienté  d'Occident.  Les  couches  sociales  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  eu 
aucune  voix  au  chapitre,  s'apprêtent  à  changer  l'orientation  de  cette  vie  reli- 
gieuse. Quelque  grande  qu'ait  été  la  part  prise  à  la  culture  nouvelle  par  une 
partie  du  haut  rlergé  et  des  moines,  la  Renaissance  resta,  dans  sa  concepiion 
du  monde,  foncièrement  mondaine,  opposée  à  la  tendance  traditionnelle  de 
l'Église.  On  n'avait  pas  encore  découvert  le  moyen  de  faire  profiter  l'Église,  dans 
son  ensemble,  de  cette  culture.  —  L'art  de  la  Renaissance,  seul,  se  mit  dès  le 
début,  d'une  façon  prépondérante,  au  service  de  l'Église.  L'architecture  et  la 
peinture  s'efforcèrent  à  l'envi  de  lui  offrir  des  édifices  de  la  plus  grande  magni- 
ticence,  de  représenter  ou  de  parer  d'une  beauté  éternelle  les  figures  de  ses 
saints,  ses  annales,  voire  même  les  plus  profonds  mystères  de  la  Scolastique. 
C'est  la  Renaissance  qui  a  su  créer  un  type  d'art  chrétien  si  achevé,  que  toutes 
les  révolutions  dans  la  pensée  reHgieuse  ou  dans  l'organisation  de  l'Église  n'ont 
pu  en  ébranler  les  bases.  » 

G.  Bonet-Maury. 


Ch.  Egremont.  —  L'Année  de  l'Église,  1898.  —  Paris,  Lecoffre;  in-i2  de 

IV  et  509  p.  ;  prix  :  3  fr.  50. 

Pour  faire  pendant  à  V Année  politique,  V Année  scientifique  et  V Année  litté- 
raire, M.  Egremont  et  quelques-uns  de  ses  amis  ont  pensé  qu'il  serait  utile  de 
publier  une  «  Année  de  l'Église  ».  L'idée  est  excellente  et  Ton  peut  ajouter  que 
le  premier  volume  de  cette  publication  annuelle  répond  dans  son  ensemble  d'une 
manière  très  satisfaisante  au  but  que  les  promoteurs  de  l'entreprise  avaient  en 
vue.  Quand  on  aura  supprimé  dans  les  volumes  subséquents  une  partie  des 
considérations  historiques  auxquelles  se  sont  trop  volontiers  abandonnés  les 
collaborateurs  étrangers  du  présent  volume,  pour  en  faire  plus  exclusivement 
une  revue  de  l'année  écoulée,  on  aura  fourni  au  public  un  recueil  très  utile  des 
faits,  des  événements  et  même  des  principales  pubhcations  qui  marquent  dans 
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la  vie  de  l'Église  catholique  romaine.  Car,  avec  cette  sorte  de  candeur  que  la 
foi  romaine  imprime  aux  plus  érudits  et  aux  plus  libéraux  de  ses  enfants, 
u  l'Église  »,  au  sens  absolu,  c'est  ici  uniquement  l'Eglise  romaine.  Les  Églises 
catholique  orthodoxe,  anglicane,  protestantes  sont  laissées  de  côté  :  elles  ne 
sont  pas  V Église. 

M.  Charles  Egremont  n'a  pas  cherché  à  dissimuler  ce  caractère.  «  L'œuvre 
({ue  nous  commençons  aujourd'hui,  dit-il  dans  sa  Préface,  est  donc  essentiel- 
lement catholique  au  sens  intégrai  du  mot  »  (p.  iv),  ce  qui  signifie  probable- 
ment :  catholique  romaine.  Nous  pouvons  ajouter  qu'elle  est  inspirée  parl'esprit 
du  catholicisme  démocratique  dont  MM.  Fonsegrive,  Goyau,  Max  Turman  sont 
chez  nous  les  représentants  bien  connus.  Il  est  extrêmement  intéressant  de  voir 
condensé  en  un  volume  le  travail  véritablement  considérable  que  ce  cathohcisme 
tout  moderne,  marqué  de  l'empreinte  de  Léon  XIII,  a  déjà  accompli  dans  le 
monde  entier  en  l'espace  de  quelques  années.  C'est  à  ce  titre  justement  que  la 
publication  de  M.  Egremont  mérite  d'être  signalée  aux  historiens  de  la  religion 
comme  un  document  très  utile  pour  l'étude  de  l'histoire  religieuse  contempo- 
raine. 

Chaque  pays  est  traité  par  un  ou  plusieurs  collaborateurs  spéciaux.  Toutefois 
beaucoup  de  pays  exotiques  ne  sont  l'objet  que  d'une  notice  sommaire  faite 
de  seconde  main.  Un  chapitre  particulier  est  consacré  aux  missions.  M.  Egre- 
mont aura  épargné  beaucoup  de  recherches  aux  historiens  futurs  de  notre 
époque.  Son  œuvre  serait  encore  plus  utile,  si  elle  était  accompagnée  d'un  bon 
Index  ou,  tout  au  moins,  d'une  table  des  matières  détaillée.  Il  serait  désirable 
que  des  documents  analogues  fussent  publiés  par  les  autres  Églises. 

Jean  Réville. 


GHRONIQTIK 


FRANCE 

Congrrès  d'histoire  des  religions  en  1900.  —  Les  directeurs  et 
maîtres  de  conférences  de  la  Section  des  sciences  religieuses  de  1  École  pratique 
des  Hautes-Études  qui  ont  pris  l'initiative  de  la  réunion  d'un  Congrès  de  l'His- 
toire des  Religions,  à  Paris,  en  1900  —  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé 
dans  notre  précédente  Chronique  —  ont  été  ofSciellement  constitués  en  Com- 
mission d'organisation  du  Congrès  le  14  janvier,  par  M.  le  professeur  Gariel, 
délégué  principal  de  la  Commission  supérieure  des  Congrès  de  l'Exposition  de 
1900.  La  Commission  d'organisation  a  constitué  partiellement  son  bureau  en 
nommant  président  M .  Albert  Réville,  professeur  d'histoire  des  religions  au  Collège 
de  France  et  président  de  la  Section  des  Sciences  religieuses  de  TÉcole  des 
Hautes-Études,  et  secrétaires  MM.  Jean  Réville  et  L.  Marillier,  directeurs  de  la  Re- 
vue de  l'Histoire  des  Religions.  Elle  a  remis  à  une  date  ultérieure  la  nomination 
des  vice-présidents.  Il  lui  a  semblé,  en  effet,  que  dans  l'intérêt  même  du  Congrès 
elle  ferait  bien  de  s'adjoindre  un  certain  nombre  de  collègues  appartenant  aussi 
au  monde  scientifique,  afin  que  toutes  les  branches  des  études  si  vastes  que 
comprend  l'histoire  des  religions  fussent  représentées  dans  la  Commission.  Elle 
s'est  assuré  ainsi  le  précieux  concours  de  MM.  Audollent,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Clermont-Ferrand;  Victor  Bérard,  professeur  à  l'École  des  Hautes- 
Études  (Sciences  historiques  et  philologiques);  Philippe  Berger,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut  ;  Alexandre  Bertrand,  directeur  du 
Musée  des  Antiquités  nationales,  membre  de  l'institut;  Bonet-Maury,  profes- 
seur à  l'Université  de  Paris;  Bréal,  membre  de  l'Institut;  Bruston,  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Montauban  ;  baron  Carra  de  Vaux,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris;  Chavannes,  professeur  au  Collège  de  France; 
Decharme,  professeur  à  l'Université  de  Paris;  Durckheim,  professeur  à  lUni- 
versilé  de  Bordeaux;  Guimet,  directeur  du  Musée  des  Religions,  à  Paris;  Vic- 
tor Henry,  professeur  à  l'Université  de  Paris;  Hild,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers;  Clément  Huart,  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales 
vivantes  ;  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Anatole  Leroy-Beau- 
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lieu,  membre  de  l'Institut  ;  Maspero,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 
de  l'Institut  ;  Oppert,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Institut  ; 
Pierre  Paris,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux;  Regnaud,  professeur  à 
l'Université  de  Lyon;  Rubens  Duval,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Senart, 
membre  de  l'Institut. 

En  attendant  d'être  officiellement  complétée  par  l'adjonction  de  ces  nouveaux 
membres,  la  Commission  déjà  constituée  s'est  livrée  à  un  travail  préparatoire 
d'organisation  qu'il  était  nécessaire  d'accomplir  tout  de  suite.  Elle  a  pris  date 
avec  l'administration  de  l'Exposition  et  décidé  que  le  Congrès  se  réunira  à 
Paris  le  lundi,  3  septembre  1900,  et  qu'il  durera  une  semaine.  Il  comportera 
des  séances  générales  et  des  séances  de  sections.  Les  sections  seront  au 
nombre  de  huit  qui  pourront,  suivant  les  circonstances,  être  groupées  ou  sub- 
divisées en  sous-sections,  savoir  : 

I.  Religions  des  non-civilisés.  —  Religions  de  l'Amérique  précolombienne. 

II.  Histoire  des  religions  de  rExtrêrae-Orient  (Chine,  Japon,  Indo-Chine, 
Mongols,  Finnois). 

III.  Histoire  des  religions  de  l'Egypte. 

IV.  Histoire  des  religions  sémitiques  (Assyro-Chaldée,  Asie  antérieure, 
Judaïsme,  Islamisme). 

V.  Histoire  des  religions  de  l'Inde  et  de  l'Iran. 

VI.  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

VII.  Religions  des  Germains,  des  Celtes  et  des  Slaves.  —  Archéologie  pré- 
historique de  l'Europe. 

VIII.  Histoire  du  Christianisme  (qui  pourra  être  sous-sectionnée  en  :  1°  His- 
toire des  premiers  siècles  de  notre  ère;  2'  Histoire  du  moyen  âge;  3°  Histoire 
des  temps  modernes). 

Toutes  les  communications  relatives  au  Congrès  doivent  être  envoyées  aux 
secrétaires,  MM.  Jean  Réville  et  L.  Marillier,  à  l'École  des  Hautes-Études,  Sor- 
bonne,  Paris.  Des  circulaires  détaillées  et  des  invitations  à  prendre  part  au 
Congrès  seront  envoyées  prochainement. 


L'histoire  religieuse  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  —  Séance  du  2  décembre  1898  :  D'après  de  nouveaux  estampages 
des  monuments  araméens  d'Arabissos,  M.  Clermont- G  anneau  montre  que  ces 
inscriptions  se  rapportent  certainement  au  mariage  d'un  roi  de  Cappadoce 
avec  sa  propre  sœur.  Comme  l'on  croit  reconnaître,  d'autre  part,  sur  l'un  d'eux 
le  nom  d'Ahoura  Mazda,  ces  monuments  appartiennent  donc  bien  à  l'époque 
perse. 

M.  Clermont- G  anneau  fait  connaître  la  transcription  —  pour  autant  qu'elle  a 
pu  être  prise  —  de  l'inscription  découverte  à  Jérusalem  lors  des  préparatifs 
pour  la  réception  de  l'empereur  d'Allemagne  et  immédiatement  détruite  par 
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ordre  des  autorités.  Elle  apprend  (\uv.  lo  palais  patriarcal  voisin  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  a  été  construit  par  Arnoulphe  le  Chancelier,  premier  patriarche 
latin  de  Jérusalem  sous  Godefroy  de  Bouillon. 

—  Séance  duiô  décembre  :  M.  Théodore  lieinach  étudie  uno  ;^'rande  inscription 
grecque  récemment  acquise  par  le  Musée  du  Louvre.  Elle  donne  les  noms  des 
femmes  tanagréennes  qui  réunirent  les  fonds  nécessaires  pour  déplacer,  d'après 
l'ordre  d'un  oracle,  le  temple  élevé  à  Tanagra  en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine,  et  fait  connaître  les  offrandes  de  ces  dames  pour  contribuer  à  la  toi- 
lette des  déesses. 

M.  Clermonf -G anneau  présente  le  moulage  d'une  petite  stèle  trouvée  en  Tu- 
nisie, offerte  par  une  femme  nommée  Sophonibal  à  Tanit  et  à  Baal'Ammon. 
Le  nom  de  cette  femme  semble  être  la  forme  punique  de  la  célèbre  Sophonisbe 
que  les  auteurs  antiques  font  connaître  comme  fille  d'Asdrubal  et  femme  de 
Syphax,  puis  de  Masinissa. 

— •  Séance  du  23  décembre  :  M.  René  Basset,  noire  distingué  collaborateur,  di- 
recteur de  l'École  supérieure  des  Lettres  d'Alger,  est  nommé  correspondant 
national. 

—  Séance  du  30  décembre  :  M.  Louis  Finot,  notre  collaborateur,  directeur  ad- 
joint à  l'École  pratique  des  Hautes-Études  et  sous-bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  a  été  nommé  directeur  de  la  Mission  française  permanente 
d'archéologie  en  Indo-Chine. 

—  Séance  du  6  janvier  1899  :  Ni.  F.  de  Mély  étudie  la  pancarte  du  cierge 
pascal  de  la  Sainte-Chapelle  en  1327.  D'après  les  fêtes  particulières  à  cette 
chapelle  qui  sont  mentionnées  à  côté  des  fêtes  générales  de  l'Église,  on  peut 
établir  qu'en  1248  (25  mars?)  il  y  eut  un  troisième  envoi  de  reliques  cédées 
par  Baudouin  à  saint  Louis  et  qu'en  1240  fut  posée  la  première  pierre  de  la 
Sainle-Ghapelle. 

M.  Bréal  croit  reconnaître  une  dédicace  à  Melkarth  dans  une  inscription 
étrusque  retrouvée  à  Carthage.  Ce  serait  un  précieux  témoignage  de  la  diffu- 
sion du  culte  de  ce  dieu. 

M.  C.  Jullian  étudie  les  Saintes  Victoires  de  Provence,  celle  de  Voix 
(Basses-Alpes)  et  celle  des  environs  d'Aix.  Sous  un  nom  identique  il  reconnaît 
des  déesses  d'origine  très  différente  :  la  première  rappellerait  une  déesse  Vo- 
conce  Amdarta;  elle  est  en  tout  cas  d'origine  celt.que;  la  seconde,  au  contraire, 
est  latine  et  se  rattacherait  à  «  Venturius  »,  d'où  vient  aussi  le  nom  du  mont 
Veutoux. 

—  Séance  du  20  janvier  :  M.  Heuzey  décrit  de  curieuses  palettes  de  scribey 
appartenant  à  la  première  forme  de  Tart  égyptien.  Certains  motifs,  notamment 
les  couples  affrontés  de  lions  à  cous  de  serpents,  se  retrouvent  sur  un  cylindre 
du  Louvre  dont  1  origine  asiatique  n'est  pas  contestable.  L'influence  de  l'art 
chaldéen  sur  la  première  civilisation  égyptienne,  dit  M.  Heuzey,  se  révèle  de 
plus  en  plus.  Cette  civilisation  est  venue  d'Asie  à  la  suite  d'une  invasion. 
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—  Séance  du  27  janvier  :  M.  Sylvain  Lévi  rend  compte  de  la  mission  dont 
il  a  été  chargé  dans  l'Inde  et  au  Japon.  Il  a  visité  spécialement  Bénarès,  les 
districts  dp  Magadha,  le  Népal,  notamment  Kapilavastu.  lien  rapporte  une  quan- 
tité d'inscriptions  et  de  manuscrits  anciens,  en  partie  inconnus  jusqu'à  présent. 
Ces  documents  contribueront  à  éclaircir  l'histoire  du  Bouddhisme.  Au  Japon, 
M.  Lévi  a  étudié  les  traditions  bouddhiques,  surtout  au  point  de  vue  des  rensei- 
gnements qu'elles  peuvent  fournir  pour  la  connaissance  des  religions  et  de  la 
civilisation  de  l'Inde. 


Publications  nouvelles  :  1°  Ch.  Renouvier  et  L.  Prat.  La  Nouvelle  Mo- 
nadologie  (Paris,  Armand  Colin;  1  vol.  in-8  de  546  p.;  12  fr.).  On  sait  quelle 
place  M.  Renouvier  a  toujours  faite  aux  études  sur  la  religion  dans  ses  nom- 
breux écrits  de  critique  philosophique  et  historique.  On  ne  sera  donc  pas  étonné 
que  dans  ce  nouveau  livre  qui  nous  est  présenté  comme  «  l'ensemble  dogmati- 
que d'une  grande  philosophie  dont  le  public  n'a  bien  apprécié  jusqu'ici  que  la 
partie  critique  »,  le  vénérable  patriarche  de  la  philosophie  criticiste  française 
ait  consacré  à  la  genèse  de  la  vie  religieuse  dans  l'humanité  une  partie  impor- 
tante du  chapitre  qui  a  pour  objet  les  sociétés  humaines.  Les  sept  parties  entre 
lesquelles  se  partage  l'ouvrage  sont  :  1.  La  monade;  2.  La  composition  des  mo- 
nades, l'organisation  ;  3.  L'esprit  ;  4.  La  pa.ssion  ;  5.  La  volonté;  6.  Les  sociétés  ; 
7.  La  justice. 

—  2°  L'êvangéliaire  cyrillique  glagolitique  de  la  Bibliothèque  de  Reims.  — 
La  bibliothèque  de  la  ville  de  Reims  possède  un  des  monuments  les  plus  curieux 
de  la  liturgie  slave.  C'est  l'évangéliaire  cyrillique   glagolitique  provenant  du 
couvent  d'Emmaûs  à  Prague,  acquis  au  xvi^  siècle  par  le  cardinal  de  Lorraine 
et  donné  par  lui  au  trésor  de  la  cathédrale.  Ce  manuscrit  était  considéré,  à  tort 
d'ailleurs,  comme  provenant  de  la  bibliothèque  de  saint  Jérôme  auquel  on  a 
longtemps  attribué  l'invention  de  l'alphabet  glagolitique.  Il  était  garni  de  pier- 
res précieuses  et  de  reliques,  et  fut  employé  lors  du  sacre  de  certains  rois  de 
France.  La  partie  glagolitique   est  ornée  de  curieuses  miniatures.  Lors  de  la 
visite  de  l'empereur  Nicolas  II  à  Paris,  le  manuscrit  fut  apporté  à  la  Sainte-Cha- 
pelle et  placé  sous  les  yeux  de  l'auguste  visiteur.  A  cette  occasion,  l'Académie 
nationale  de  Reims  a  décidé  de  publier  une  édition  fac-similé  du  célèbre  manu- 
scrit. Elle  sera  exécutée  par  la  maison  Dujardin  et  précédée  d'une  introduction 
historique  de  M.  Louis  Léger.  Le  prix  de  souscription  est  de  100  francs  sur  hol- 
lande, 150  francs  sur  japon,  300  francs  l'exemplaire  enluminé.  Les  demandes 
de  souscription  doivent  être  adressées  soit  à  M.  Dujardin  (28,  rue  Va  vin),  soit 
à  M.  Michaud,  libraire-éditeur,  17,  rue  du  Cadran-Saint-Pierre,  à  Reims  (Marne). 
Le  nombre  des  exemplaires  est  limité. 
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Notre  collaborateur,  M.  Go6/e«rf'A/i;/e//a,  a  publié  dans  les  Bulletins  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  (3"  série,  t.  XXXVI,  n°  11)  et  en  tirage  à  part  chez 
Hayez,  à  Bruxelles,  sous  le  titre  :  Un  curieux  problème  de  transmission  symho- 
lique,  une  étude  sur  les  Roues  liturgiques  de  Vanclenne  Egypte,  qui  peut  être 
considérée  comme  un  complément  de  son  ouvrage  bien  connu  sur  la  «  migration 
des  symboles  ».  M.  Goblet  d'Alviella  montre  successivement  :  1°  que  les  Égyp- 
tiens et  les  Grecs  ont  connu  l'usage  —  encore  pratiqué  aujourd'hui  dans  cer- 
tains sanctuaires  chrétiens  et  bouddhiques  —  de  placer  à  l'intérieur  des  tem- 
ples une  roue  que  les  fidèles  font  tourner;  2^  que  cet  usage  a  été  emprunté  par 
les  Grecs  aux  Égyptiens  qui  n'en  comprenaient  plus  le  sens  originaire;  3°  qu'en 
Gaule  et  en  Bretagne  il  a  dû  pénétrer  avec  les  éléments  gréco-latins  introduits 
par  le  paganisme  classique  et,  plus  tard,  par  le  christianisme  parmi  les  popula- 
tions d'origine  celtique.  Mais  comment  l'usage  rituel  de  roues  mobiles  s'est-il 
introduit  en  Egypte?  Serait-ce  une  importation  du  Bouddhisme  dont  les  mis- 
sionnaires, d'après  M.  Flinders  Pétrie  et  d'après  M.  Goblet  d'Alviella  lui-même, 
pénétrèrent  jusqu'en  Egypte'?  Ce  n'est  pas  invraisemblable.  Toutefois,  M.  Goblet 
d'Alviella  croit  pouvoir  établir,  par  l'interprétation  de  quelques  monuments 
figurés,  que  le  symbole  de  la  roue  ou  disque  radié,  si  répandu  en  Mésopotamie, 
pourrait  bien  être  la  première  origine,  à  la  fois  de  la  roue  rituelle  égyptienne, 
ainsi  que  des  roues  et  cylindres  magiques  de  l'Inde.  Est-il  bien  nécessaire  de 
recourir  à  ces  hypothèses  compliquées  d'emprunts  pour  expliquer  un  rite  aussi 
simple  et  aussi  général  que  celui-là,  surtout  lorsque  les  roues  des  diverses  ré- 
gions étudiées  n'ont  pas  de  caractères  nettement  caractérisés  en  commun,  sinon 
celui  d'être  une  roue? 


ALLEMAGNE 

MM,  Gelzer,  H.  Hilgenfeld  et  0.  Cuntz  ont  publié  dans  le  recueil  des  Scrip" 
tores  sacri  et  profani  du  séminaire  philologique  de  léna  les  Patrum  Nicaeno- 
rum  nomina  latine,  graece,  coptice,  syriace,  arabicej  armeniace  (Leipzig,  Teub- 
ner).  Cette  publication  nous  donne  enfin  au  complet  les  diverses  listes  des  Pères 
du  premier  concile  de  Nicée,  qui  sont  éparses  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits de  toutes  langues.  Ces  listes  fournissent  environ  280  noms  auxquels 
on  peut  joindre  encore  quelques  noms.  Eusèbe  dit  qu'ils  étaient  250;  Athanase 
parle  de  318.  Les  listes  originelles  furent  détruites  au  cours  des  ardentes  con- 
troverses qui  suivirent  le  concile.  Celles  qui  ont  été  conservées  sont  d'anciennes 
restitutions;  mais  elles  n'en  offrent  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  propagation  du  christianisme  et  comme  contribution  àla  géographie  antique. 
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Nous  avons  reçu  la  fin  du  t.  XVI  du  Theologischer  Jahresbericht,  cette  pré- 
cieuse revue  annuelle  des  publications  théologiques  que  publient  chez  Schwet- 
schke,  à  Brunswick,  MM.  H.  Holtzmann  et  G.  Kruger,  avec  la  collaboration  de 
nombreux  savants.  Ce  dernier  fascicule  est  une  revue  de  la  Religionsgeschichte 
par  M,  le  professeur  Tiele.  L'impression  qui  s'en  dégage  pour  nous  est  le  sen- 
timent de  la  difficulté  toujours  plus  grande  qu'il  y  a  à  tenir  ses  lecteurs  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  publie  dans  le  champ  immense  de  l'histoire  des  reli- 
gions. Plusieurs  ouvrages  sont  mentionnés  ici  dont  notre  Revue  n'a  pas  parlé, 
soit  qu'elle  doive  encore  leur  consacrer  des  articles  comme  les  récents  livres  de 
Max  Muller  et  d'Andrew  Lang  sur  la  Mythologie,  soit  que  les  ouvrages  ne 
nous  soient  pas  parvenus.  Tous  ceux  de  nos  lecteurs,  surtout  hors  de  France, 
qui  voudraient  bien  nous  faire  connaître  des  travaux  offrant  une  valeur  scienti- 
fique, publiés  dans  leur  pays,  spécialement  dans  les  Revues,  rendraient  service 
à  nos  études  en  nous  permettant  d'être  plus  complets. 

—  M.  E.  Schûrer  a  publié  récemment  chez  Hinrichs,  à  Leipzig,  une  troisième 
édition,  revue  et  corrigée,  du  second  volume  de  sa  célèbre  Geschichte  des  jiidi- 
schen  VolkeslmZeitalter  Jesu  Christi.  Il  l'atout  d'abord  coupé  en  deux  volumes, 
de  telle  sorte  que  l'ouvrage  complet  en  comprend  désormais  trois  au  lieu  de 
deux,  parce  que  le  texte  a  été  considérablement  augmenté,  de  884  à  1146  pages. 
Le  tome  II  (vi  et  585  p.)  a  pour  objet  la  situation  du  Judaïsme  en  Palestine  ; 
le  tome  III  (v  et  562  p.)  est  consacré  au  Judaïsme  de  la  Dispersion  et  à  la 
littérature  juive.  On  peut  voir  par  ces  simples  indications  à  quel  point  l'auteur 
a  complété  son  œuvre  en  y  faisant  rentrer  toutes  les  connaissances  nouvelles 
que  les  travaux  scientifiques  des  dernières  années  ont  élaborées. 

J.  R. 


Le  Gérant  ;  Ernest  Leroux. 


LES  PIlÉN!Cllîl>JS 


ET 


LES   POÈMES   HOMÉRIOUES 


Strab.,  Vin,  p.  33'.». 

Parmi  les  historiens  récents,  qui  ont  étudié  les  origines  du 
peuple  grec  et  la  question  si  controversée  des  influences  orien- 
tales, aucun  n'a  été  plus  affirmatif  que  M.  J.  Beloch.  Pour  lui,  il 
ne  peut  y  avoir  doute  au  sujet  de  l'influence  primordiale  et  déci- 
sive, que  tous  attribuaient  jadis,  que  certains  attribuent  encore  au 
commerce  phénicien  surla  civilisation  primitive  des  Grec;»  :  cette 
influence  n'a  jamais  existé.  La  fréquentation  par  les  Phéniciens  do 
l'Archipel  primitif  est  une  légende  :  on  en  chercherait  vainement 
un  indice  dans  les  textes  dignes  de  foi  ou  dans  quelque  monu- 
ment indiscutable  et  authentique.  M.  J.  Beloch  a  résumé  cette 
opinion  dans  les  premiers  chapitres  de  son  Histoire  grecque,  il  l'a 
imposée  à  une  grande  partie  du  public  par  la  légitime  popularité 
de  cette  histoire;  mais  il  l'a  défendue  plus  vivement  encore  en  un 
article  du  Rheiniches  Muséum  :  Die  Phoeniker  am  Aegaeischen 
Meer^, 

Hérodote,  dit-il,  se  trompe,  au  début  de  ses  Histoires,  quand  il 
recule  jusqu'aux  siècles  lointains  de  la  légende  argienne  la  des- 
cription d'un  marché  phénicien  sur  les  plages  de  l'Argolide.  La 
présence  des  Phéniciens  dans  l'Egée  primitive  ne  nous  est  attestée 
par  rien,  ni  par  les  poèmes  homériques,  ni  par  l'histoire  du  com- 
merce^ ni  même  par  celle  de  l'alphabet,  ni  par  l'archéologie,  ni 

1)  Uhcin.  Mus.,  1894,  p.  111  et  suiv. 
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par  la  toponymie,  la  linguistique  ou  la  philologie.  Je  ne  voudrais 
examiner  ici  que  la  première  de  ces  assertions  et  étudier  les  pas- 
sages des  poèmes  homériques,  où  apparaît  le  nom  des  Phéniciens. 
Si  l'on  dresse  le  tableau  de  ces  passages,  dit  M.  Boloch,  on  a  : 

i^tûovioc  Z  290;  ^F743;  ô  84,  618;  o  118. 
<I>ocvtxsç  MJ*744;  V  272;  e  288;  o  415,  417,  419,  473. 
^iZ(ôy  et  StSovîo  Z  291;  v  285;  o  425. 
«I>otvtxc-o  8  83;  ^291. 

au  total  dix-sept  citations,  dont  quatre  dans  Y  Iliade  et  treize  dans 
VOdyssée.  En  réalité  ces  dix-sept  citations  se  réduisent  à  deux 
passages  de  V Iliade  et  à  quatre  passages  de  Y  Odyssée. 

—  Au  chant  VI  de  Y  Iliade  (v.  290-291),  Hécube  descend  vers 
la  chambre  où,  dans  les  aromates,  ôaAa[;.ov  y//]a)£VTa,  sont  conser- 
vés les  péplums  brodés,  œuvres  de  femmes  sidonienncs  qu'A- 
lexandros  lui-même,  le  héros  divin,  avait  ramenées  de  Sidonie 
à  travers  la  vaste  mer, 

k'vO'  ïaoLv   ot  TieTiXot  7:a(X7iocvaXot,  à'pya  Yuvatxtov 
^tôovtcav,  xàç  aùrbi;  'AXl^avcpo;  OcOeiS-/^; 
f^yays  StSovtyjOev,  Itiitùmq  z'jpiy.  tiovtov. 

—Au  chantXXIII  de  Y  Iliade  (v.  740-745),  Achille  offre,  comme 
prix  de  la  course,  lors  des  funérailles  de  Patrocle,  un  cratère  d'ar- 
gent bien  travaillé,  contenant  six  mesures  et  dépassant  tout  en 
beauté,  puisque  c'étaient  d'habiles  Sidoniens  qui  l'avaient  soi- 
gneusement façonné;  des  hommes  phéniciens  l'avaient  apporté 
sur  la  mer  nébuleuse  et  l'avaient  exposé  dans  les  ports,  puis  l'a- 
vaient donné  en  cadeau  au  roi  Thoas, 

....ETce'i  Scôove;  TtoXuôaiûaXot  ou  YjOXYjcav, 
<ï>oîvtx£;  ô'  ayov  avôpîç  in  rjsposcSéa  tiovtov, 
(jTyi(7av  S'  £v  Xi[jiv£(T(7'.,  ©oavxc  Sa  ôtopov  è'Stoxav. 

—  Au  chant  IV  de  YOdysséc[\.  83-84;  v.  618),  Ménéias  parle 
de  ses  vovages  à  Chypre,  en  Phénicie,  chez  les  Egyptiens,  les 
Éthiopiens,  les  Sidoniens  et  les  Erembes, 

KuTTpov  <I>otvixY)v  Tî  xai  Aiy^JTiTco'jç  ÈTcaXïiQstç, 
AïOiOTîa;  0'  ix6{ay]v  xa\  i^iSovtou;  xai  'Ep£[j.êou;, 

et  il  donne  à  ïélémaque  un  cratère  travaillé,  tout  d'argent  fondu, 
avec  des  lèvres  cloisonnées  d'or,  qui  lui  vient  du  roi  des  Sido- 
niens, Phaidimos,  son  hùte, 


I 


û(ô(T(o  TOt  xpv)T/-,pa  TiTuyijivov  •  àpyupeo;  ôe 
eoTcv  ôtTraç,  '/P^*^'?*  '^'  ^''^^  "/etAea  xexpdtavTa'., 
à'pyov  o'  'Hcpaîrrxoto  •  Tcopsv  ôf  è  'l'atSijxo;  Yip'<);, 
— loovuov  [iaa'.Xeu;. 

—  Au  chant  XllI  de  V Odyssée  (272-28.')),  Ulysse  inveiile  le 
niensong^e  d'une  navigation  en  compagnie  des  Phéniciens  illus- 
tres :  de  Crète,  ils  devaient  le  passer  en  Elide  ;  mais  la  tempête 
les  jeta  sur  la  côte  d'Ithaque  où  ils  le  débarquèrent;  puis  ils  re- 
tournèrent vers  leur  Sidonie  aux  belles  maisons, 

avTix'  èyà)v  l%\  vy)a  xtœv  4>otvcxa;  àyauoùç 
ÈAXtdâjj.-/)^  y-o'^  cr?'"'  [xevosty.éa  XY;(Sa  Swxa .  ... 
ol  8'  è;  Sioovîr)v  êù  vaiojjtlvrjv  àvaêavre; 

—  Au  chant  XIV  de  V Odyssée  {w,  288-310),  Ulysse  invente  une 
autre  histoire  de  naufrage  en  compagnie  de  Phéniciens,  qui, 
d'Egypte,  l'avaient  emmené  chez  eux,  puis  le  ramenaient  à  tra- 
vers la  mer  de  Crète, 

Sri  t6t£  $otvc^  7)X9sv  àvï)p,  oLTZ(XTT\yiaL  et8wç, 
TpwxTY^ç,  o;  6ï)  TioXXà  xâx'   ocvOpajitoto-tv  ètopyet  ♦ 
o;  [x'  ays  7rap7C£7ii9cov  r,ac  cppécriv,  ô'ipp'  txofjLsaOa 
^otv:xY)v,  06:  xoO  y;  Sôfxoi  xa\  v.x-rifj-ax'  sxeito. 

—  Enfin,  au  chant  XV  de  YOdyssée  (v.  405  et  suiv.),  Eumée 
raconte  son  enfance  dans  Tile  Syria,  son  éducation  par  une  7îurse 
phénicienne,  et  son  enlèvement  par  des  Phéniciens,  qui  ont  sé- 
duit sa  bonne  et  qui  sont  venus  le  vendre  à  la  côte  dllhaque. 


I 


Ce  dernier  passage  est  de  beaucoup  le  plus  long,  le  plus  cir- 
constancié et,  je  crois,  le  plus  important;  tous  les  autres  d'ail- 
leurs s'y  rattachent  facilement  :  nous  le  prendrons  pour  centre 
de  notre  étude.  Les  philologues  ont  cru  y  remarquer  un  certain 
air  de  modernité  :  Kirchhoff  le  rapporterait  volontiers  au  tra- 
vail de  recension  et  de  réfection  des  vrii''  ou  même  vri"  siècle, 
sans  donner,  d'ailleurs,  aucun  bon  argument  à  l'appui  de  cette 
opinion.  Je  crois  qu'à  l'étude  ce  passage  nous  apparaîtra,  ou 
du  moins  les  faits  qu'il  relate  nous  apparaîtront  comme  exacte- 
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ment  contemporains  de  la  civilisation,  de  la  vie  sociale,  des 
habitudes  de  navigation  et  de  commerce,  de  toutes  les  mœurs 
décrites  par  le  reste  du  poème  homérique.  Mais  il  faut  Tétudier 
mot  par  mot,  comme  «  les  plus  homériques  »  de  Strabon,  qui 
prennent  la  peine  de  «  suivre  vers  par  vers  l'épopée  ». 

V.  403-404.  Tu  as  entendu  parler,  sans  doute,  d'une  île  qu'on  appelle  Syrie, 
au  delà  d'Ortygie,  à  l'endroit  où  tourne  le  soleil. 

'Opruycrj;  xaGOitepOev,  o6i  xpouai  vjsXîoto. 

Dans  cette  île  Supi'y;,  les  anciens  reconnaissaient  Tune  des  Cy- 
clades,  2upoç,  Tîle  actuelle  de  Syra  ;  'OpTuy^'a,  Vile  aux  Cailles, 
était  alors  un  autre  nom  de  A^Xoç  ou  de  Pyjvsia.  Telle  est  du  moins 
l'opinion  de  Strabon  et  des  scholiastes*,  et  c'est  aussi  l'opinion 
de  la  plupart  des  critiques  contemporains*.  Quelques-uns  pour- 
tant des  uns  et  des  autres  ont  pensé  à  l'Ortygie  sicilienne,  à  la 
petite  île  côtière  qui  contenait  la  fontaine  d'Aréthuse  et  formait, 
dans  la  ville  de  Syracuse,  le  quartier  de  l'Ile,  Naaoç^  Mais  cette 
opinion  semble  peu  défendable.  L'Odyssée,  en  effet,  nous  parle 
de  deux  îles,  l'une  Sup{Y3,  l'autre  'Op-uuY^a.  Or  sur  la  côte  sicilienne, 
nous  ne  trouvons  qu'une  seule  île,  qui  s'appelle  Naao;  ou  'OpTuyia; 
c'est  vainement  que  l'on  a  voulu  découvrir  une  différence  entre 
Nacroçet  'OpTuyia,  defaçonà  avoir  d'unepartle  quartier  d'Ortygie  et 
d'autre  part  le  quartier  de  Nasos,  dont  un  autre  nom  serait  Supivj. 
On  ne  peut  soutenir  cette  hypothèse,  qu'aucun  texte  ne  légitime, 
sans  se  mettre  en  contradiction  avec  les  textes  les  plus  formels*. 
Dans  l'Archipel,  au  contraire,  les  positions  respectives  de  Syra 
et  de  Délos  conviennent  exactement  à  la  description  homérique, 
ces  deux  îles  se  trouvant  par  la  même  latitude  (environ  37°  25'), 
mais  l'une,  Syra,  par  22o  33'  de  longitude  est,  l'autre,  Délos,  par 
22°  57'.  Quant  à  la  différence  entre  les  deux  noms  ^Sup-y;  et  2jpQç, 
Euslathe  l'expliquait  déjà  en  rappelant  que  telle  autre  île,  voi- 
sine de  Ghios,  s'appelle,  suivant  les  auteurs,  H'jpîa  ou  ^Dpcç,  dont 

1)  Strab.,  X,  5,  8.  Eustath.,  Comment.,  1787,  15. 

2)  Voir  Schlegel,  de  Geogr.  Hom.,  p.  62;  Buchholz,  Hom.  Real.,  I,  p.  256. 

3)  Gorlitz,  Bcr  Rimmel  und  die  Himmelserschein.,  p.  10. 

4)  Thuc,  VI,  3;  Strab.,  I,  59;  etc. 
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les  modernes  ont  fait  PsyraouPsara,  comme  de  Syros  ils  ont  fait 
Syra*.  An  reste  KopivOoç  et KoptvO(a, Na^oç  etNaç(a  et, dans  Ilomère, 
Si'5(ov  et  ^'.ûoviY)  nous  montrent  assez  comment  l'onomastique 
grecque  formed'un  nom  de  pays,Na?oç,  un  nom  de  ville,  Na;{a,  ou, 
inversement,  d'un  nom  de  ville,  KoptvOsç,  un  nom  de  pays, 
KoptvO{a. 

Pourtant  l'attribution  de  'OpTuy^a  à  laSicile  pourrait  se  défendre 
par  une  interprétation  particulière  des  mots  oO'.Tpo7:a\  riùJ.o'.o.  Celle 
dernière  expression,  en  effet,  semble  peu  claire.  Les  anciens  en 
avaient  imaginé  déjà  plusieurs  explications.  Pour  les  uns,  l'en- 
droit oh  tourne  le  soleil  désignait  la  direction  est-ouest  que  le 
soleil  prend  chaque  jour  dans  son  tour  quotidien.  D'autres  sa- 
vaient qu'à  Délos,  sur  la  pente  du  Cynthe^une  caverne  était  con- 
sacrée au  Soleil  et  ils  expliquaient  qu'elle  avait  été  jadis  une 
sorte  de  cadran  solaire  naturel,  sur  les  parois  duquel  tournaient 
l'ombre  et  la  lumière  de  l'astre'. Parmi  les  modernes',  quelques- 
uns  ont  pensé  à  la  marche  annuelle  du  soleil  vers  le  nord  et  à 
son  retour  vers  le  sud  :  le  poète  aurait  voulu  dire  qu'Ortygia  était 
sous  le  tropique.  Fausse  pour  l'Ortygie  de  l'Archipel,  cette  po- 
sition ne  le  serait  pas  beaucoup  moins,  un  peu  moins  cependant, 
pour  l'Ortygie  sicilienne,  qui  se  trouve  néanmoins  à  quelque 
quinze  cents  kilomètres  du  tropique  :  l'écart  est  un  peu  grand. 
L'explication  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  généralement  adop- 
tée est  celle  que  donnaient  déjà  les  commentateurs  de  l'antiquité. 
La  situation  zpoç  TpcTuaç  VjXicu,  dit  Eustathe,  signifie  r,foq  -zy.  ouTr/.sc 
jjiépYj,  vers  le  couchant.  Dans  V Iliade  et  V Odyssée,  le  soleil  s'élève 
de  terre,  ÛTiîpÉystv  y«''"'î?%  pénètre  et  monte  dans  le  ciel,  ojpavsv 
eicavivat,  eç  cupavov  léva».^  àvopouciv  %  suit  la  voûte  jusqu'au  sommet, 

1)  Eustath.,  Comment.,  1787,  15  :  y)  8e  pY^Ôîi^a  Supca  fxca  twv  Ivjx)>âûO)v,  xaXo-j- 
jjLfvTj  -xa\S'jpo;  Iv  éxTcico-ct  tri;  'JTapaXYjyo'jaiQC  . . .  ôiaxe  -/aôà  ^'Opo;  W'jçtloL  VTjao;  :rpb  tyjç 
Xiou,  ouTco  xa\  SOpo;  Supta. . .  'Opxuyîa  oï  yj  AyjXoc.  . .  Tb  ôà  oOt  xpoTîai  r,î>v(oio,  àvrl 
ToO  v.îiixivY;  Tipb;  rpÔTra;  Yi)>tou,  rjTOi  Tcpô;  xà  ôuxtxà  (J.£pyj  tyi;  'Opx'jyîa;. . .  "ETspot  o- 
oa<7'.v  (TTwYjXa'.ov  slvac  èxel,  oC  ou  rà;  xoO  ^iXtou  sarifxeioOvTO  xpouà;,  6  xai  y,X;o'j  oia 
xoOxo  CTUiqXa'.ov  eXeyov. 

2)  Eustath.,  Comment. t  1787,  15,  voir  le  texte  plus  haut. 

3)  Voir  Buchholz,  Hom.  Real.,  I,  p.  30. 

4)  A,  735. 

5)  Y, 
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v\i  contourne  le  (]ôme,{j.cjov  ojpavèv  «[i-çtoaive».*,  et  retourne  du  ciel 
vers  la  terre,  à<h  km  yaTr;  àr.'  cùpavôOev  'izpoxpir.t-zxr,  pour  se  coucher 
dans  rOcéan.  C'est  ce  mouvement  de  retour,  7upoTp£7:£Tai,  que  dé- 
signe Tpoxal  ^£Aîoio  :  les  mots,  on  le  voit,  sont  les  mômes.  Le  con- 
texte, d'ailleurs,  est  en  faveur  de  cette  interprétation  :  Syros, 
dit  lepoëte,  estau  delà  d'Ortygie,  'OprjYiYj^y.aOuTrspOsv.  Cet  Ionien 
parle  en  habitant  de  l'Asie  Mineure  ;  il  emploie  les  termes  des 
navigateurs  ses  compatriotes,  qui  dans  leurs  traversées  vers  la 
Grèce  rencontrent  d'abord  OrLygie,  puis,  au  delà,  vers  l'ouest, 
Syros.  Cette  explication  semble  donc  la  plus  vraisemblable  : 
une  autre  pourtant  se  présentera  dans  la  suite  de  celle  étude. 


Mais  celte  île  de  Supiv;,  disent  certains,  n'a  jamais  existé. 
W.  Helbig  lui-même,  malgré  sa  connaissance  du  réalisme  homé- 
rique, la  croit  v(  quelque  peu  mythique  »  ^  Il  m'est  difficile  de 
suivre  Ilelbig  en  ceci.  Une  longue  et  minutieuse  élude  de  la  géo- 
graphie odysséenne  prouvera  sans  peine  que  cette  géographie  ne 
contient  en  somme  que  peu  de  légendes  :  ses  descriptions  cor- 
respondent toujours  à  une  réalité  ;  même  quand  à  première  lec- 
ture elles  semblent  un  peu  légendaires,  il  est  possible  d'en  iden- 
tifier et  d'en  localiser  presque  tous  les  noms  propres,  même  dans 
le  cas  de  fables  évidentes,  comme  pour  la  terre  des  Gyclopes,  des 
Lestrygons  ou  des  Trépassés.  Si  la  description  de  Syros  semble 
u  mythique  »,  il  faut  encore  prendre  garde  :  en  discutant  tous 
les  mots,  le  fond  de  réalité  ne  tarde  pas  à  apparaître.  Le  voici  : 

V.  405-411.  Elle  n'est  pas  très  peuplée,  mais  c'est  une  bonne  île:  des  bœufs, 
des  moutons,  beaucoup  de  vin  et  beaucoup  de  froment.  Jamais  la  disette  ne  s'y 
fait  sentir  au  peuple  ;  aucune  autre  maladie  n'y  accable  les  pauvres  mortels; 
mais  quand  à  l'intérieur  de  la  ville,  les  tribus  des  hommes  ont  atteint  la  vieil- 
lesse, Apollon  à  l'arc  d'argent  vient  avec  Artémis  les  frapper  de  ses  taits  sans 
violence. 


1)8,  400;  0,68. 
2)>,  18;  [x,  381. 
3)  W.  Helbi;"^,  VÉjJopée  homér..  Irad.  Trawinski,  p.  24. 
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Eiislîillio  rapprochait  drjà  ces  vo.rs  linnKîr'Kpics  des  v(îrs  oii  le 
poëlo  des  Œuvres  ri  des  Jours  dépeint  l'âge  d'or*,  et  il  concluait 
à   une   léijende    de    part   et   (rautre.  Le    rapprochement    n'est 
que   superficiellement  juste.   De   tout   temps,  en  eiïet,  les  na- 
vig^aleurs  ont  fait  deux  parts  des  îles  de   l'Archipel  :  les  îles 
du  sud  et  les  îles  du  nord.  Les  îles  volcaniques  du  sud,  avec 
leurs  émanations  sulfureuses,  leurs  sources  chaudes  qui  s'épan- 
dent  en  marais,  et  leur  manque  d'eau  potable,  sont  fiévreuses, 
malsaines,  d'un  séjour  intenable.  «  L'air  de  Milo,  dit  ïournefort', 
est  malsain  ;  la  ville  est  d'une  saleté  insupportable  ;  les  ordures, 
jointes  aux  vapeurs  des  marais  salants  qui  sont  sur  le  bord  de  la 
mer,  aux  exhalaisons  des  minéraux  dont  Tile  est  infectée,  à  la 
disette  des  bonnes  eaux,  empoisonnent  Fair  de  Milo  et  y  causent 
des  maladies  dangereuses...  »  Les  îles  calcaires  du  nord,  au  con- 
traire, éventées  par  le  mistral  et  rafraîchies  par  le  courant  des 
Dardanelles,  sont  renommées  pour  leur  salubrité.  Entre  ces  deux 
groupes  d'îles,  comme  le  passage  est  fort  court,  le  contraste  n'en 
est  que  plus  frappant  ;  aussi  a-t-il  été  noté  par  tous  les  voyageurs  : 
«  L'île  de  Siphanto,  —  l'ancienne  Siphnos,  —  continue  Tourne- 
fort',  est  sous  un  beau  ciel;  on  le  trouve  encore  plus  charmant 
quand  on  arrive  do  Milo  où  l'air  est  infecté  de  vapeurs  sulfu- 
reuses. On  voit  à  Siphanto  des  vieillards  de  cent  vingt  ans;  l'air, 
les  eaux,  les  fruits,  le  gibier,  la  volaille,  tout  y  est  excellent  ;  les 
raisins  y  sont  merveilleux.  Quoique  l'île  soit  couverte  de  marbre 
et  de  granit,  elle  est  pourtant  des  plus  fertiles  et  des  mieux  cul- 
tivées de  l'Archipel;  elle  fournit  assez  de  grains  pour  les  habi- 
tants du  pays,  qui  sont  aujourd'hui  de  très  bonnes  gens.  )^  Il  est 

1)  Cf.  Oper.  et  Biei>,  v.  111  seqq. 

2)  Voyage  du  Levant^  I,  p.  177. 

3)  Tourneforl,  1,  p.  202-205.  Cf.  Choiseul-Gouffier,  I,  p.  15:  «  Des  cinq  raille 
habitants  que  Tournefort  a  trouvés  dans  la  ville  seule  de  Milo,  à  peine  en  reste- 
t-il  aujourd'hui  deux  cents,  menacés  d'être  bientôt  victimes  de  l'insalubrité  du 
climat.  Ces  malheureux  sont  jaunes  et  bouffis,  leur  ventre  énorme,  et  leurs 
jambes  horriblement  enflées  leur  permettent  à  peine  de  se  traîner  dans  les 
décombres  de  leur  ville...  L'origine  de  cette  influence  pestilentielle  me  paraît 
remonter  précisément  à  l'époque  du  nouveau  volcan,  qui  s'ouvrit  en  face  de 
Sanlorin...  » 
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bien  évident  que  Tournefort  n'avait,  ni  sous  les  yeux  ni  dans  la 
mémoire,  notre  passage  de  V Odyssée  :  il  rapporte  simplement  ce 
qu'il  a  vu.  A  la  similitude  des  termes  et  des  détails,  cependant,  on 
pourrait  croire  qu'il  n'a  fait  que  paraphraser  la  description  homé- 
rique. Les  autres  voyageurs  parlent  comme  lui  :  «  Le  climat  de 
Siphanto,  dit  Choiseul-Gouffier,  inspire  le  regret  d  en  sortir  :  le 
ciel  y  est  toujours  pur  et  serein,  et  l'heureuse  fécondité  de  la 
terre  permettrait  aux  habitants  de  se  passer  des  îles  voisines,  si 
le  désir  de  quelques  superfluités  ne  les  engageait  à  y  avoir  re- 
cours*. »  —  Nous  allons  trouver  ces  mêmes  superfluités,  àOjpy.a-:a, 
dans  le  texte  homérique  :  c'est  pour  ces  superfluités,  colliers 
d'ambre,  broderies  ou  bibelots  de  cuivre  et  d'argent,  que  les  gens 
de  Syria  trafiquent  avec  l'étranger.  —  Depuis  le  xvin''  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  lesnavigateurs  se  sont  transmis  lesrenseignements 
de  Tournefort  et  de  Choiseul-Gouffier  :  nos  Instructions  nautiques 
signalent  encore  aujourd'hui  que  Siphnos  «  est  renommée  pour 
sa  salubrité  et  la  fertilité  de  son  sol...  ;  le  pays  est  bien  cultivé, 
extrêmement  fertile,  et  abonde  en  sources  d'excellente  eau  *.  » 
Nous  aurons  souvent  à  citer  ce?,  Instructions  nautiques.  C'est, 
je  crois,  le  meilleur  commentaire  de   V Odyssée,   Les  anciens 
avaient  coutume  de  chercher  dans  les  poèmes  homériques  la 
source  de  toute  science  et  de  toute  vérité  :  pour  V Odyssée^  cette 
conception  me  semble  plus  juste  qu'on  ne  pourrait  croire.  A  ne 
voir  en  etTet  dans  VOdyssée  qu'une  suite  de  légendes  et  qu'une 
œuvre  d'imagination,  on  s'éloignerait  beaucoup  plus  d'un  juste 
sentiment  des  choses,  qu'en  la  rapprochant  de  tels  ou  tels  poèmes 
géographiques,  demi-scientifiques,  utilitaires,  composés  ou  tra- 
duits par  les  Grecs  et  par  les  Romains,  pour  codifier  leurs  dé- 
couvertes et  celles  d'autrui.  Il  y  aurait  quelque  irrévérence  sans 
doute,  et  une  grosse  erreur,  à  pousser  jusqu'à  l'extrême  ce  rap- 
prochement entre  Homère  et  Scymnus  de  Chios  ou  Aviénus.  Il 
faut  pourtant  l'avoir  présent  à  l'esprit  :  il  ne  faut  jamais  oublier 
les  tendances  utilitaires  de  Tesprit  grec. 

1)  Choiseul-Gouffier,  I,  p.  23. 

2)  Service  hydrographique  de  la  marine,  n°  691,  p.  174. 
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Sià  ffè  uapéÇwv  toiç  OsXouiti  9iXo[xaOîïv  *. 

Leurs  poëlos  les  connaissent  et  s'adaptent  à  leurs  goiits  :  ces 
marins  écoutent  plus  volontiers  les  vers  qui  peuvent  les  servir 
dans  leurs  navigations,  et,  tout  en  chantant,  leur  apprendre  les 
chemins  des  eldorados,  la  longueur  du  voyage  et  le  retour  à  tra- 
vers la  mer  poissonneuse, 

o;  xlv  TOI  sî'iîYifftv  ooov  xa\  [j-expa  xeXeuOou 
voffTOV  6',  tioç  £7c\  TtovTov  llzuTeoLi  t/OuéevTa  ^. 

Ce  que  Tournefort  et  les  Instructions  nautiques  disent  de  Siph- 
nos  s'appliquerait  aussi  bien  à  Syra  :  ce  Elle  est  aussi  des  mieux 
cultivées  et  produit  d'excellent  froment,  quoiqu'en  petite  quan- 
tité, beaucoup  d'orge,  beaucoup  de  vin  et  de  figues,  assez  de 
coton,  et  des  olives...  Elle  est  plus  fraîche  que  la  plupart  des 
îles  de  Tx^rchipel  '.  »  Les  Instructions  nautiques  répètent  le  môme 
renseignement  :  «  L'île  est  bien  cultivée  et  produit  de  Forge,  des 
figues,  des  olives,  du  blé,  du  vin,  etc.  On  expédie  à  Athènes  et 
à  Constantinople  une  grande  quantité  de  légumes.  La  population 
est  de  34.000  habitants...  Sa  position  centrale  en  fait  le  marché 
de  l'Archipel  et  son  port  est  un  port  de  chargement  pour  les  bâ- 
timents, surtout  pour  les  vapeurs  de  presque  toutes  les  nations. 
Le  climat  est  remarquablement  sain  ;  les  froids  extrêmes  et  la 
gelée  y  sont  inconnus  ;  en  été,  on  ressent  quelquefois  une  cha- 
leur étouffante  ;  cependant  les  vents  prédominants  soufflent  du 
nord  et  maintiennent  la  température  fraîche  '\  » 

Syra,  en  effet,  est  aujourd'hui  la  capitale  de  l'Archipel  grec. 
Centre  de  ravitaillement,  de  chargement  et  de  déchargement 
pour  toutes  les  marines  étrangères,  c'est  comme  le  ponton  oii 
viennent  trafiquer  les  indigènes  de  toutes  les  îles  et  de  toutes  les 
terres  voisines  avec  les  matelots  du  dehors,  russes,  égyptiens, 
français,  italiens,  allemands  et  anglais.  C'est  le  commerce  étran- 
ger, commerce  de  transit,  qui  fait  la  prospérité  de  Syra.  Cette 

1)  Scym.  Ghii,  v.  9-10. 

2)  Odyss.,  IV,  389-390. 

3)  Tournefort,  Voyage  du  Levant,  II,  p.  2-3. 

4)  Instruct.  naut,,  n°  091,  p.  182. 
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prospérité  est  d'ailleurs  toute  récente.  Il  y  a  deux  siècles,  au 
temps  de  Tournefort,  Syra  n'avait  aucim  rôle  et  elle  resta  sans 
importance  jusqu'à  la  Révolution  grecque. Mais  alors  elle  devint 
une  sorte  de  port  neutre,  grâce  à  la  religion  de  ses  habitants  : 
((  C'est,  disait  Tournefort,  l'île  la  plus  catholique  de  tout  l'Ar- 
chipel ;  pour  sept  ou  huit  familles  du  rite  grec,  on  y  compte  plus 
de  six  mille  âmes  du  rite  latin.  »  Ces  Latins,  descendants  des 
conquérants  génois  ou  vénitiens^  métis  de  corsaires  ou  de  ma- 
telots francs  et  de  femmes  indigènes,  s'étaient  groupés  autour 
de  l'église  des  Capucins,  sous  la  croix  catholique  et  la  protection 
française.  Ils  ne  prirent  aucune  part  à  l'insurrection  grecque  : 
leur  port  fut  donc  de  1820  à  1830  le  seul  endroit  où  étrangers  et 
belligérants  pouvaient  faire  relâche  et  trafiquer  en  toute  sécu- 
rité. Les  guerres  finies,  l'habitude  était  prise,  et  Syra,  au  cours 
de  ce  siècle,  demeura  ce  que  sa  voisine  Myconos  avait  été  aux 
siècles  précédents,  ce  que  son  autre  voisine  Délos  fut  aux  temps 
de  Rome  ou  de  l'Ionie,  la  grande  escale  et  le  grand  entrepôt  des 
étrangers  dans  l'Archipel. 

Car  toutes  les  fois  qu'un  commerce  étranger  est  maître  de  l'Ar- 
chipel, il  lui  faut,  dans  l'une  do  ces  trois  îles,  Syra,  Délos  ou 
Mycono,  un  <c  reposoir  >>,  comme  disent  les  marms  du 
xvui"  siècle.  Quand  au  contraire  ce  sont  les  indigènes  continen- 
taux des  côtes  européennes  ou  asiatiques  qui  détiennent  le 
trafic,  le  rôle  de  ces  trois  îles  disparaît  :  elles  en  cèdent  les 
bénéfices  à  des  ports  continentaux,  Corinthe,  Athènes,  Salonique, 

Smyrne,  Éphèse  ou  Milet.  Un  coup  d  œil  sur  une  carte  de  TAr- 
chipel  et  la  lecture  des  Instructions  nautiques  nous  expliqueront 
facilement  cette  loi. 

Il  faut  nous  représenter  l'Archipel  comme  un  champ  clos  où 
les  quatre  parois,  de  la  Grèce  à  l'ouest,  de  la  Thrace  au  nord,  de 
TAnatolie  à  l'est,  de  la  Crèle  et  des  îles  voisines  au  sud,  ne  lais- 
sent que  trois  entrées  ou  sorties.  L'une  au  nord-est  conduit  par 
les  Dardanelles  vers  la  ^Marmara.  Au  sud-est,  une  grande  porte 
entre  Rhodes  et  la  Crète  s'ouvre  sur  l'Extrême  Levant  ;  mais  elle 


Î.KS    Pltï^îNlCIKNS    KT    hV.S    l'dKMKS    UOMf^linnrKS  483 

RiM't  ho;ui(:i)i4>  moins  (juc  l'ôlroiL  c.'uial  do  Hliodiîs.  Diî  mùiinî  ;iii 
siid-ouesl,  c'est  lo  canal  do  Gylliore,  autant  ot  plus  que  la  grand» 
porte  entre  Gythoro  et  la  Crète,  qu'ont  toujours  fréquenté  les 
navigateurs.  A  l'intérieur  de  ces  parois,  le  champ  rectang^ulaire 
est  divisé  comme  en  deux  chambres  par  la  cloison  presque  con- 
tinue, que  forme  un  chapelet  d'îles,  TEubée,  Andros,  Tinos,  My- 
conos,  Icaria  et  Samos,  ne  laissant  entre  elles  que  quelques  portes 
de  communication.  Pour  les  marines  à  voile,  cette  cloison  eut  de 
tout  temps  une  grande  importance,  à  cause  du  régime  des  vents 
dans  cette  mer.  «  Les  vents  prédominants  dansTArchipel,  disent 
les  Instructions  nautiques \  sont  les  vents  du  nord;  de  la  fin  de 
septembre  à  la  fin  de  mai,  ces  vents  alternent  avec  ceux  de  la 
partie  du  sud-ouest,  qui  sont  plus  fréquents  lorsque  Thiver  est 
doux.  »  Nous  pouvons,  pour  nos  études  de  géographie  ancienne, 
ne  pas  tenir  grand  compte  de  ces  vents  du  sud-ouest  :  ils 
soufflent  pendant  Thivernage,  à  l'époque  oii  toute  navigation 
antique  était  presque  interrompue.  En  réalité,  ce  sont  les  vents 
du  nord  qui  sont  les  vrais  maîtres  de  notre  champ  clos  :  «  Les 
vents  étésiens,  poursuivent  les  Instructions^  appelés  meltems 
par  les  Turcs,  sont  les  plus  fréquents  pendant  la  belle  saison; 
ils  commencent  presque  invariablement  vers  la  fin  de  mars  et 
durent  jusqu'à  la  fin  d'août;  ils  soufflent  du  nord  au  nord-est... 
La  navigation  de  l'Archipel,  bien  que  facile,  réclame  une  cons- 
tante attention,  et  Ton  doit  toujours  garder  en  vue  un  port 
d'abri^  que  l'on  puisse,  dans  le  cas  d'un  coup  de  vent  menaçant, 
atteindre  avant  l'obscurité,  car  le  temps  peut  devenir  assez 
obscur,  —  r^z^ozilr^q  tuovtoç,  la  mer  nébuleuse,  dit  Y  Odyssée,  — 
au  milieu  du  labyrinthe  des  îles  pour  qu'on  ne  puisse  pas  voir 
la  terre  assez  tôt  pour  Téviter...  Avec  du  vent  du  nord,  un  na- 
vire doit  toujours  mouiller  sous  le  vent  d'une  île,  car  bien  que 
ces  vents  soufflent  quelquefois  avec  une  extrême  violence,  ils  ne 
sautent  jamais  au  sud  brusquement  et  Ton  a  toujours  le  temps 
de  quitter  le  mouillage.  Au  contraire,  avec  les  vents  du  sud, 
un   voilier  ne   devra  jamais   mouiller  sur  le  côté  nord  d'une 

1)  Op.  df.,p.  103. 
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île,  car  ces  vents  sautent  brusquement,  dans  un  grain,  au  nord 
et  au  nord-est  et  ils  soufflent  avec  une  telle  violence  qu'un  navire 
ne  peut  appareiller.  )> 

Cesconsidérations  nous  expliquent  le  premier  rôle  que  va  jouer 
pour  les  navigateurs  à  voile  la  cloison  insulaire  qui  va  de  Samos  à 
TEubée.  8'ilsveulent  traverser  TArchipel  de  Test  àl'ouest  ou  inver- 
sement, les  voiliers  se  tiendront  toujours  sous  le  vent,  c'est-à-dire 
au  sud,  de  ces  îles  qui  leur  serviront  d'écrans  contre  la  violence 
des  vents  du  nord  :  or,  sur  cette  grande  route  entre  les  côtes 
asiatiques  et  européennes,  Myconos,  Délos  et  Syra  se  présentent 
juste  à  mi-chemin  de  la  traversée,  comme  les  gîtes  d'étape  presque 
forcés.  Aussi  quand  les  Ioniens  maîtres  des  deux  côtes  voudront 
un  lieu  de  foire,  de  réunion  et  de  culte  commun,  c'est  Délos  qui 
verra  les  grandes  panégyries  de  l'hymne  homérique. 

Second  rôle  :  cette  cloison  insulaire  a  un  certain  nombre  de 
portes,  que  doivent  forcément  emprunter  les  voiliers  pour  passer 
de  Tune  des  chambres  dans  l'autre,  de  l'Archipel  nord  dans  TAr- 
chipel  sud  ou  inversement.  Ces  portes  sont  au  nombre  de  six  : 
entre  TEubée  et  Andros,  le  canal  Doro;  entre  Andros  et  Tinos, 
lapasse  Sténo;  puis  les  trois  chenaux  entre  Tinos  et  Myconos, 
entre  Myconos  et  Icaria,  entre  Icaria  et  Samos;  et  enfin  le  dé- 
troit de  Samos.  Toutes  ces  portes  peuvent  servir  au  passage, 
mais  plus  ou  moins  commodément.  Venus  du  canal  de  Rhodes 
et  montant  aux  Dardanelles,  les  voiliers  orientaux  qui  veulent 
gagner  la  Marmara  emprunteront  tout  naturellement  le  détroit 
de  Samos  :  en  réalité,  grâce  au  jalonnement  des  Sporades,  ce  dé- 
troit est  pour  eux  la  continuation  du  canal  de  Rhodes.  Mais  ve- 
nus du  canal  de  Cythère,  les  navigateurs  occidentaux  pourront 
hésiter.  Au  temps  de  Tournefort,  la  route  ordinaire  des  Hollan- 
dais et  des  Anglais  est  entre  Nègrepont  et  Macronisi*,  donc  par 
le  canal  Doro;  les  Français  au  contraire  destinés  pour  Smyrne 
et  pour  Constantinople  passent  dans  le  canal  de  Tine  à  Mycone. 
Cette  habitude  des  Anglais  et  des  Hollandais  peut  sembler 
étrange;  la  route  des  Français  est  beaucoup  plus  commode,  à 

1)  Voyage  du  Levant,  I,  p.  337. 
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cause  dos  courants  de  l'Archipel.  «  Lors(jue  les  veuLs  sont  d'enlre 
nord-est  et  est,  le  rapide  courant  du  Bosphore  sort  des  Darda- 
nelles, passe  aux  deux  extrémités  de  l'île  de  Lcmnos  et  s'avance 
vers  la  partie  ouest  de  TArchipel,  en  prenant  une  vitesse  consi- 
dérable dans  le  canal  de  Doro.  Il  court  aussi  avec  une  grande  force 
dans  la  passe  de  Sténo,  ainsi  que  dans  le  large  canal  qui  sépare 
Icaria  de  Mycono;  mais  il  est  moins  rapide  dans  le  canal  entre 
Mycono  et  Tinos  )).  Ce  canal  de  Mycono  sans  courant  violent 
sera  donc  pour  les  petits  voiliers  la  route  la  plus  sûre  et  la  plus 
facile  :  sur  cette  route,  au  moment  de  quitter  TArchipcl  du 
sud  et  ses  nombreux  points  de  relâche,  avant  d'entrer  dans  le 
désert  sans  îles  de  l'Archipel  nord,  nos  trois  îles  de  Syra,  de 
Délos  et  de  Mycono  fourniront  encore  le  gîte  d'étape,  à  mi-che- 
min entre  Cythère  et  les  Dardanelles.  De  même,  encore,  la  route 
traversière  du  sud-est  au  nord-ouest,  du  canal  de  Rhodes  au  ca- 
nal de  TEubée  ou  aux  ports  de  Thessalie  et  de  Macédoine,  bref, 
presque  toutes  les  diagonales  de  l'Archipel  passent  et  se  croisent 
en  cet  endroit. 

Aussi,  pendant  la  saison  des  vents  de  nord,  c'est-à-dire  pen- 
dant toute  la  saison  naviguante,  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  îles 
devient  forcément  le  rendez-vous  des  voiliers  étrangers.  Aujour- 
d'hui encore  nos  Instructions  nautiques  recommandent,  «  s'il  y  a 
la  moindre  apparence  d'un  coup  de  vent  du  nord,  de  ne  pas  hési- 
ter un  instant  à  chercher  un  abri  temporaire  dans  le  plus  voisin 
mouillage,  car  il  n'y  a  rien  à  gagner  à  tenir  la  mer*.  »  Les  Grecs 
ont  toujours  suivi  cette  prudente  habitude  ;  aujourd'hui,  comme 
au  temps  de  Tournefort,  il  leur  faut  de  courtes  navigations  et  de 
fréquents  reposoirs^  Les  marins  de  TÉgée  primitive  sur  leurs 
barques  mal  pontées  devaient  agir  de  même  :  Syra,  Délos  ou 
Mycono  durent  être  un  de  leurs  reposoirs  habituels: 


Mais  entre  les  trois  îles,  leur  choix  a  pu,  semblc-t-il,  hésiter. 

1)  Instruct.  naut.y  p.  106. 

2)  Voyage  du  Levant j  I,  p.  169. 
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En  fait,  nous  voyons  à  travers  les  siècles  le  tralic  se  déplacer  de 
l'une  à  l'autre,  sans  autre  motif  apparent  que  le  caprice  des  navi- 
gateurs qui  se  succèdent  dans  l'Archipel  :  Délos  est  préférée  par 
les  Ioniens,  Myconos  par  les  Francs  du  xviii*'  siècle,  et  Syra  par 
nos  marines  contemporaines. En  regardant  les  choses  de  plus  près, 
cependant,  on  s'aperçoit  qu'en  ces  matières  la  part  du  hasard  et  du 
caprice  humain  est  minime,  et  l'on  peut  découvrir  les  nécessités 
naturelles,  qui  à  travers  les  siècles  et  les  humanités  changeantes 
ont  étroitement  déterminé  le  choix  des  marines  successives. 

De  ces  trois  îles,  Délos  est  la  plus  centrale;  elle  mène,  disaient 
les  anciens,  le  chœur  des  Cyclades.  Juste  à  égale  distance  de 
Corinthe  et  de  Milet,  elle  est  aussi  directement  en  face  du  che- 
nal de  Myconos.  Elle  possède  en  outre  une  bonne  aiguade, 
«  une  des  plus  belles  sources  de  tout  l'Archipel  :  c'est  une  espèce 
de  puits;  il  y  avait  en  octobre  24  pieds  d'eau  et  plus  de  30  en 
janvier  et  février  *.  »  Mais  Délos  est  toute  petite,  sans  cultures 
possibles,  sans  ressources.  Situé  sur  le  détroit  qui  la  sépare  de 
Rhéneia^  son  port  est  ouvert  aux  vents  et  aux  courants  du  nord  : 
il  faudra  le  travail  de  l'homme  aux  temps  hellénistiques  et  ro- 
mains pour  en  faire  un  abri  presque  sur,  et^  sitôt  négligé,  cet  abri 
se  comblera  et  deviendra  intenable.  Délos  ne  pouvait  donc  pas 
servir  à  tous  les  navigateurs.  Les  vaisseaux  venus  de  loin  n'y 
trouvaient  ni  bois  pour  leurs  avaries,  ni  provisions  pour  leurs 
équipages,  ni  complète  sécurité  de  mouillage  pour  une  longue 
relâche.  Mais  ces  inconvénients  étaient  sans  grande  importance 
si  les  caboteurs  venaient  de  l'Archipel  même,  apportant  avec 
eux  leurs  provisions  de  bouche,  n'ayant  besoin  que  d'eau  po- 
table, ne  restant  là  d'ailleurs  que  quelques  jours  et  retournant 
ensuite  à  leur  port  d'attache.  Délos  ne  pouvait  être  et  ne  fut 
d'abord  qu'un  port  indigène,  un  champ  de  foires  annuelles, 
rendez-vous  à  certains  jours  d'une  foule  nombreuse,  mais  dé- 
serté le  reste  de  l'année.  Aux  temps  hellénistiques  et  romains, 
elle  devint  un  grand  établissement  et  un  entrepôt  permanent  des 
marines  étrangères;  mais  c'est  à  son  temple  alors  et  à  ses  privi- 

1)  Tourneforl,  op.  cil.,  I,  p.oiT. 
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lègos  rolii^ieiix  *  qu'elle  dut  ce  renouveau  (h;  forluncî,  comme 
la  moderne  Syra  aux  temps  de  l'Indépendance  le  dut  à  son 
église  des  Capucins.  Et  il  fallut  un  énorme  travail  des  homm(;s, 
—  môles,  quais,  magasins,  etc.,  — pour  la  rendre  apte  à  ce  rôle 
que  la  nature  ne  lui  avait  pas  réservé.  Encore  n'étail-elle 
vraiment  un  grand  marché  qu'à  certains  jours;  les  arrivages 
jetaient  sur  ses  quais  des  dizaines  de  milliers  d'esclaves,  vendus 
en  quelques  heures  :  «  Débarque,  négociant,  expose  ta  marchan- 
dise, tout  est  vendu  !  »,  disait  le  proverbe  rapporté  par  Slrabon'. 
La  ruine  du  temple  fut  aussi  la  ruine  de  tout  ce  commerce.  Le 
paganisme  tombé,  Délos  redevint  aussitôt  le  désert  que  nous 
connaissons  aujourd'hui. 

Myconos,  presque  aussi  centrale  que  Délos,  est  placée,  comme 
elle,  à  l'entrée  de  la  passe  commode.  Elle  a  sur  Délos  l'avantage 
de  la  grandeur,  de  quelques  champs  de  blé,  de  pâturages  pour  les 
moutons  et  d'une  vaste  rade  bien  abritée;  mais  elle  manque  de 
sources  :  «  L'île  de  Mycono  est  fort  aride...  ;  on  y  recueille  assez 
d'orge  pour  les  habitants,  beaucoup  de  figues  :  les  eaux  y  sont 
assez  rares  en  été;  un  grand  puits  en  fournit  à  tout  le  bourg'.  » 
Enfin  Syros,  un  peu  moins  centrale  et  plus  éloignée  de  la  passe, 
a  tous  les  avantages  de  Myconos  et  aucun  de  ses  inconvénients. 
Assez  grande  et  assez  fertile,  elle  a  un  bon  port  et  une  bonne  ai- 
guade  :  «  La  principale  fontaine  de  l'île  coule  tout  au  fond  d'une 
vallée  assez  près  de  la  ville;  les  gens  du  pays  croient,  je  ne  sçais 
par  quelle  tradition,  qu'on  venait  autrefois  s'y  purifier  avant  que 
d'aller  à  Délos*.  »  Sa  rade  est  plus  sûre  encore  que  celle  de 
Myconos,  à  laquelle  elle  fait  face.  Située  sur  la  côte  orientale 
de  l'île,  cette  rade  s'ouvre  vers  l'est  ;  celle  de  Myconos,  au  con- 
traire, sur  la  côte  occidentale  de  l'île,  a  son  entrée  vers  l'ouest  : 

1)  Strab.,  X,  485  :  £ti  aâ).Xov  r/j'^rjae  xaTacrxacpsîcya  'jtîo  'Ptoaaîwv  Kôptvôo;  • 
exeTcî  yàp  {JL£Tô-/wpY)0'av  ol  £(jL7ropot,  v.7.1  xrj;  àtiXeiaç  toO  Upoû  TîpoxaXoufxlvYjç  autoù; 
xa\  xr,;  Euxaiptaç  xoO  liijA'Joi;  •  Èv  xaXô)  yàp  xstxa'.  xoî;  èx  x/jç  'IxaX''a<;  y.cù  iy\<;  *E).).aSo; 
ei;  xrjV  'Aaîav  tcXeouctiv. 

2}  Strab.,  XIV,  668  :  û'Jva[X£vo  [J/jp'.àôaç  àvSpaitoôwv  a'j0rj(j.epov  xai  ôé^a-rOai  y.y.\ 
aTZ07:i\vl'xi,  (otxî  xtiv  Tiapo'.jJLÎav  ysvfaOat  ô:à  xoOxo  •  ï\nzopz,  xaxaTiXs-jcov,  è^îXoO,  Tcccvxa 
7;£7wp7.(jxa'.. 

3)  Tournefort,  op.  cil.,  I,  p.  o'j'o. 

4)  Id.,  ibl'L,  U,  p.  4. 
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cette  diiïércncc  d'orienlalion  a  déterminé,  en  grande  partie, 
toute  rhistoirc  de  ces  deux  îles. 

Car  il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort  pour  constater  que,  sui- 
vant la  direction  des  courants  commerciaux,  les  points  de  relâche 
sur  une  côte  ou  dans  une  mer  se  déplacent  et  se  remplacent.  La 
Sicile  nous  fournirait,  de  ce  phénomène,  l'exemple  le  plus  typi- 
que :  venu  de  l'Orient,  le  commerce  grec  avait  fait  de  Syracuse 
en  face  de  la  Grèce,  sur  la  côte  orientale,  son  grand  entrepôt; 
venu  du  sud,  le  commerce  carthaginois  transporta  ce  marché 
sur  la  côte  méridionale,  en  face  de  l'Afrique,  à  Agrigente;  venu 
du  nord,  le  commerce  romain  de  l'antiquité  et  italien  de  nos  jours 
donne  à  Palerme,  sur  la  côte  du  nord,  en  face  de  Pouzzoles  et 
de  Naples,  le  premier  rang. 

Les  choses  se  sont  passées  exaclement  de  môme^  dans  l'Archi- 
pel. Les  marins  francs,  venus  de  l'ouest,  allèrent  tout  droit  à  la 
rade  de  Myconos,  qui  leur  ouvrait  ses  deux  promontoires.  C'est 
là  qu'ils  prirent  l'habitude  de  se  ravitailler,  de  se  fournir  de 
pilotes  et  d'hiverner  durant  toute  la  mauvaise  saison  :  «  Dans 
les  mauvais  temps,  ils  relâchent  ordinairement  à  Mycone  et  y 
viennent  prendre  langue  pendant  la  guerre;  il  y  vient  souvent 
des  barques  françaises  charger  des  grains,  de  la  soie,  du  coton 
et  d'autres  marchandises  des  îles  voisines...;  le  séjour  de  My- 
cone est  assez  agréable  pour  les  étrangers;  on  y  fait  bonne 
chère;  les  perdrix  y  sont  en  abondance  et  à  bon  marché,  de 
même  que  les  cailles,  les  bécasses,  les  tourterelles,  etc.  ;  on  y 
mange  d'excellents  raisins  et  de  fort  bonnes  figues;  le  fromage 
mou  qu'on  y  prépare  est  délicieux  * .  »  Tournefort  revient  de 
Tinos  à  Myconos  pour  passer  les  quatre  mois  d'hiver,  de  dé- 
cembre 1700  à  mars  1701. 

Inversement,  la  rade  de  Syros,  ouverte  vers  l'Orient,  s'offre 
d'elle-même  aux  marines  orientales.  Car  l'île  tourne  le  dosa  TOc- 
cident,  à  la  Grèce*.  Aussi,  pendant  toute  l'histoire  grecque,  elle 
n'a  aucun  rôle,  et  le  compte  serait  tôt  fait  des  textes  qui  nous  en 

1)  Tournefort,  I,  p.  334. 

2)  Instruct.  naut.,  p.  184  :  le  port  de  Syra,  le  seul  port  de  Vile,  se  trouve 
sur  son  côté  est. 
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parlent.  Los  ycographcs  anciens  ne  foiil  <jiie  la  si*^naler,  on  ajou- 
tant qnc  l'île  a  une  ville;  du  m^îmo  iioin'.  Un  scholiasLc;  nous 
raconle  sa  colonisation  par  les  Ioniens,  sous  un  certain  llii)j)0- 
niédon*.  Un  autre  scholiasto,  copiant  mal,  sans  doute,  un  pas- 
sage de  Théopompe,  nous  raconte  sa  conqudLo  par  les  Samicns'  : 
un  certain  Killicon  aurait  vendu  sa  patrie  aux  étrangers.  Le  l'ait 
d'une  conquête  samienne  en  lui-même  n'estpas  invraisemblable  : 
le  port  de  Syros  pouvait  être  d'une  grande  utilité  aux  naviga- 
teurs samicns,  venus  de  l'est.  Mais  ce  fait  est  aussi  plus  que 
douteux  :  Killikon,  dont  la  trahison  était  devenue  légendaire, 
avait  vendu,  suivant  d'autres,  Milet  ou  Priène  et  non  Syros*. 
La  seule  illustration  de  Syros  lui  vint  do  son  philosophe  Phéré- 
cyde  qui  fut  compté  parmi  les  Sept  sages.  Phérocydo,  maître  de 
Pythagorc,  n'avait  pas  eu  de  maître  :  il  s'était,  dit-on,  formé 
tout  seul  enlisant  les  écrits  mystérieux  des  Phéniciens  ^;  aussi  le 
père  de  Pythagore,  qui  connaissait  la  Phénicie,  n'hésita-t-il  pas 
à  lui  confier  son  fils*'.  Phérécyde  avait  écrit  une  cosmogonie 
et  l'on  montrait  de  lui,  à  Syros  même,  un  cadran  solaire,  jwÇs-a'. 
o\  7,ai  r,)^'.oTp6::'.ov  Iv  Sypo)  t^  v/^aw^.  Faut-il  rapprocher  cet  -/jA'.cTpoTT'.cv 
du  texte  homérique  ôGt  Tpoxal  T^i\iolo ,  et  nous  demander  si,  dans 
la  renommée  publique,  Syros  n'était  pas  devenue  l'île  du  Ca- 
dran? est-ce,  au  contraire,  le  texte  homérique,  mal  interprété, 
qui  a  donné  naissance  et  célébrité  à  cette  histoire  du  cadran  so- 
laire'?. . .  Sauf  ces  maigres  détails,  les  auteurs  ne  nous  disent  rien 
de  Syros. 

Les  inscriptions  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  de  plus^  : 
elles  sont  toutes  de  l'époque  romaine.  Sous  FEmpire  romain, 

1)  Strab.,  X,  485. 

2)  Schol.  Dion.  Perieg.,  v.  525. 

3)  Schol.  Arist.,  ad  Pacem,  363. 

4)  Cf.  Muller,  Fragm.  Hist.  Grâce,  If,  334;  Suidas,  s.  v.  KtXXÎxoiv. 

5)  Eustath.,   Comment.,   1786,    49    :    oùx    kV/'Oxs  -/aOy^yoTriv  XTr)0-â[J.£vo;  Ta  Twv 
'l'o'.vt'y.fov  aTToxp'jça  3'!g).ta.  Hesycii.  Mil.,  Fragm.  Hist.  Graec,  IV,  p.  176,  69- 

6)  lambl.,  De  vita  Vyth.,  9  et  11. 

7)  Diog.  Laert.,  I,  11. 

8)  Cf.  Bochart,  Chanaan,  I,  p.  411. 

9)  Voir  les  inscriptions  réunies  par  Stephanos,  'AO/"vaiov,  III  et  IV. 
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elles  ne  font  mention  que  des  festins  publics  et  des  réjouis- 
sances, où  les  citoyens  riches  convient  leurs  compatriotes  et 
leurs  amis  des  îles  voisines';  c'est  toujours  la  bonne  île  de 
V Odyssée.  Elle  avait  connu  pourtant  de  tristes  jours  un  peu 
avant  rétablissement  de  l'Empire  :  une  inscription,  que  Boeckh 
attribue  au  temps  de  Pompée",  raconte  les  tentatives  des 
pirates,  —  Giliciens,  Carions,  navigateurs  orientaux,  —  qui 
veulent  prendre  la  ville  pour  la  rançonner  et  qui  font  des  rafles 
d'esclaves  dans  les  villas  de  la  côte.  Par  contre,  la  prospérité  de 
Syros  semble  avoir  grandi  après  l'établissement  officiel  du  chris- 
tianisme, c'est-à-dire  à  Tépoque  oii  ce  sont  les  grands  ports  de 
l'Extrême-Levant,  les  ports   asiatiques,   de  Constantinople   à 

r 

Alexandrie,  d'Ephèse  à  Antioche,  qui  redeviennent  le  siège  du 
commerce  méditerranéen.  Les  rochers  de  sa  rade  sont  couverts 
à' m^Q>v\^[\o\iSQhvèiÏQnnQ^^\  Seigneur ,  aide  le  navire  de  Philalithios  ! 
Christ,  secours  ton  serviteur  Eulimenios!  Les  noms  sont  grecs, 
authentiquement  grecs,  ^iXd^^^rfiioq^  EùXqxév'.o^,  Asovxioç^  ùnôv.ihx,  etc. 
Mais  leurs  possesseurs  sont  venus  de  toutes  les  parties  du  monde 
hellénique  :  les  Grecs  des  Gyclades,  Andrieiis,  Parions,  Naxiens, 
Théréens,  y  coudoient  des  Ephésiens,  des  Milésiens,  des  Egyp- 
tiens de  Péluse,  des  Lyciens  de  Pinara,  —  des  Orientaux  de 
tout  le  Levant. 

Si  jamais  les  Phéniciens  ont  exploité  l'Archipel,  Syros  a  donc 
pu,  a  dû  être  une  de  leurs  relâches^  je  dirais  même  leur  princi- 
pale relâche,  tant  le  port  de  cette  île  paraît  conforme  à  tout  ce  que 
nous  savons  des  établissements  phéniciens.  Le  type  de  ces  éta- 
blissements nous  est  décrit  en  quelques  mots  par  Thucydide  : 
wy,ouv  oà  y.al  <ï>o{vr/,£ç  Tuspl  Traaav  jjAv  tyjv  ^ixeAiav  âV.paç  tî  sûI  t^ 
ôaAaŒGY)  a7:oXa66vT£ç  xal  TàèTciy.ei'îxeva  v/jffiSiaèj^.'ûûpia.;  evsv.îv  'zf^qT^Çioq  to'jç 
Sr/.£Aouç*.  Ce  sont  des  entrepôts,  juchés  sur  un  promontoire  qui 
s'avance  dans  la  mer,  ou  isolés  dans  une  petite  île  qui  fait  face  à 

1)  'A8-(^vaTov,  III,  p.  537  :  y.ai  toùç  Tcap£7rt8-o[J.oûvTa;  tv.  ttov  IvuxÀdcStov  vinatov. 
2^  G.  I.  G.,   2347   C.  :  oiorc  xaxoOpya  icXoTa   '/.a\  7r),£tova  eTi'.oàXÀôtv  r)[jLwv  r,fJLs)v)>£V 
Ini  xr\v  •/wpav  v.cà  ty)V  uoXtv  xa-cà  puacov. 

3)  Confer.  'A6iQvaTov,  IV,  p.  25  et  suiv. 

4)  Thuc,  VI,  2,  6. 
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la  grando  côte.  Nous  aurons  souvonl  h  lovcnir  sur  le  rùh;  joun  k 
colfo  époque  par  les  vyj^tc'.x  âztxsi'iJLevy.,  les  îlots  côlicrs.  Or  le  port 
de  vSyros  contient  justement  Tun  de  ces  îlols,  l'îl»'  (jue  les  mo- 
dernes appellent  Gaidaro-Nisi.  ïllr  aux  Anes  :  u  (]elte  île  a  un 
demi-mille  de  longueur,  un  tiers  de  mille  de  largeur  et  environ 
[\0  mètres  de  hauteur  ;  sa  distance  au  rivage  est  d'environ  un 
demi-mille  ;  l'espace  intermédiaire  ollre  un  mouillage  assez  bon 
par  des  fonds  de  22  à  23  mètres,  abrité  des  vents  du  nord  qui 
soufflentquelquefois  avec  violence...;  les  navires,  par  coup  de  vent 
de  nord-est  feront  bien  de  mouiUor  sous  le  vent  de  Gaidaro*.  » 
Par  ses  dimensions,  par  son  mouillage,  par  sa  proximité  de  la 
grande  ile,  cet  îlot  semble  aménagé  tout  spécialement  pour  de- 
venir l'un  de  ces  entrepôts,  qui  sont  commodes  à  atteindre  et 
commodes  à  quitter,  faciles  à  surveiller  et  faciles  à  défendre 
contre  les  pirogues  des  indigènes.  «  Nous  arrivâmes,  dit  le  Pé- 
riple d'Hannon,  dans  une  rade  oii  nous  découvrîmes  une  petite 
île  de  cinq  stades  de  tour;  nous  y  établîmes  un  poste  de  colons 
et  nous  l'appelâmes- Kerné  ^  »  A  Syra,  de  même,  nous  dit 
Eumée  dans  son  récit  de  V  Odyssée^  vinrent  les  hommes  de  Phéni- 
cie,  habiles  marins,  mais  filous, 

£v8a  6e  ^oi'vtxeç  vaudc'yJvUTOt  rîXuOov  avopôç, 
Tptbxrat  ', 

et  ils  y  laissèrent,  comme  à  Kerné,  une  trace  de  leur  passage 
dans  le  nom  qu'ils  donnèrent  à  la  grande  île,  c-ir  ce  nom  de 
Syros  ou  Syra,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  me  semble 
bien  être  d'origine  sémitique. 


lî 


Les  anciens  avaient  cherché  pour  ce  nom  de  2ÎIjpo;  une  étymo- 
logie  grecque  et,  quelques  calembours  aidant,  à  leur  mode  ordi- 


1)  Instruct.  naut.,  p.  184-185. 

2)  Veripl.  Hannon.,  §  8. 

3)  Odyss.,  XV,  415. 
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nairo,  ils  l'avaient  trouvée,  ^ûpzq,  Supia,  disent  les  lexicographes  ' , 
Siàto  (Tupyjvat  arô  toO  y.ataxXucTi^.ou  y^'^'^o^î  parce  qu^elle  fut  arrachée, 
sauvée  du  Déhige.  Les  modernes  ont  vouhi  remonter  à  une  racine 
indo-germanique,  siiar  ou  sur^  briller,  être  éclatant  de  blancheur. 
Syros  sérail  l'île  Blanche;  mais  toutes  les  îles  de  l'Archipel  avec 
leurs  calcaires  dénudés  pourraient  avoir  ce  nom*.  Pape,  dans  son 
Dictionnaire  des  Noms  propres,  rapproche  Ilupoç  d'appellations 
semblables  :  Tpîa,  villes  de  Béotie,  d'Isaurie,  d'ïapygie,  etc.  (le  a 
initial  étant  tombé,  comme  il  arrive  fréquemment).  Mais  Bochart 
avait  trouvé  déjà  une  étymologie  sémitique,  en  lisant  le  passage 
del'O^sseequ'il  cite  d'ailleurs:  u  Syros  est  une  îleriche,  heureuse, 
itaque  per  aphacresim  Phoenicibiis  familiarem,  vel  ni''ur,  sira,  pro 
m^ujy,  asira,  idest  dives.  vel  r^'iw^  sura,  pro  mix^N,  asiira^  id  est 
beata.  »  C'est  là  certainement  une  des  pires  étymologies  de  Bo- 
chart,  qui  souvent  en  a  de  mauvaises^.  Il  avait  raison  pourtant 
de  chercher  une  étymologie  sémitique  :  ;Supoç  appartient  à  une 
classe  de  noms  de  lieux  répandus  dans  toute  la  Méditerranée,  des 
côtes  syriennes  aux  côtes  barbaresques  et  du  détroit  de  Crimée 
aux  Colonnes  d'Hercule,  mais  plus  fréquents  dans  l'Archipel. 
Ces  noms  datent  sûrement  d'une  période  commerciale  où  le  trafic 
méditerranéen  était  aux  mains  d'un  peuple  sémitique,  et  leurs 
étymologies  sémitiques  apparaissent  indiscutables,  si  l'on  veut 
bien  prendre  garde  que   d'ordinaire  ils  sont  accompagnés  de 
leur  traduction  grecque  ou  latine.  Dans  toute  la  Méditerranée, 
mais  surtout  dans  l'Archipel,  il  suffit  d'une  courte  attention  pour 
retrouver  ces  doublets  gréco-sémitiques. 

Quand  on  dresse,  en  effet,  le  tableau  onomastique  des  îles  de 
TArchipel,  on  constate  que  chacune  d'elles,  dans  l'antiquité 
grecque,  eut  plusieurs  noms  et  que  ces  différents  noms  peuvent 
se  ranger  en  deux  classes.  Les  uns  sont  évidemment  grecs,  pré- 
sentant à  première  rencontre  un  sens  très  clair  pour  une  oreille 
grecque,    telles  l'île    aux    Cailles,    'OpTuyia,    l'île    Sonnante, 

1)  Hesych.,  Elym.  Magn,,  s.  v.  'Acraupîa. 

2)  Pour  ces  élymologies,  cf.  Kl.  Stephanos,  'Aôyjva'.ov,  III,  p.  518. 

3)  Bochart,  Chanaan,  I,  p.  4l0. 
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KeXâoouaaa,  l'île  des  Bois,  'Y'AYjsacia,  BeJle-lle,  KoûjdGVfi,  ^^c.  Les 
autres  noms  n'onVcnt  en  grec  aucun  sens  et,  dès  l'antiquité,  les 
scholiastes  et  decliiffreurs  de  logog-ryphes  ne  les  peuvent  expli- 
quer qu'à  grand  renfort  de  calembours,  tels  les  noms  de  A/Jaoç, 
Hipoç,  2Ca[jLoç,  NaÇo;,  BVipa,  ^x[xcqy  '^içnooq,  etc.  D'après  cette  didé- 
rence,  dressons  les  deux  colonnes  suivantes  : 

d^Xcç  s'appelle  aussi  'Aciepia,  IhXxayix^  XXa[;.uoia,  'OpTuyia^ 
c'est-à-dire  l'île  de  l'Astre,  des  Pélasges,  du  Manteau  ou  des 
Cailles.  Le  nom  de  A-^acç  reste  obscur  :  les  anciens  disaient  que 
l'île  apparut,  Sy^XoT^  pour  recevoir  Latone  en  son  enfantement*. 

PVivsia  s'appelle  KeXaBoucaa  et  aussi  'OpTuyia,  l'île  des  Hurle- 
ments ou  des  Cailles. 

Tvjvoç  s'appelle  "T^pouzQ(Xj  'Oçioujcra^  l'île  de  l'Aiguade  ou  des 
Serpents. 

Ejooia, l'île  des  Bœufs,  est  aussi  Maxpfç,  AoXiy*^,  la  Longue, mais 
aussi  Btojji.aj,  nom  incompréhensible. 

Kéoj;  est  encore  une  île  de  l'Aiguade,  Topouaaa. 

Kùôvoç  est  Tîle  des  Serpents,  'Oçioucjaa. 

MyjXoç  est  l'île  du  Zéphyre,  Zsçupia,  mais  elle  a  aussi  d'autres 
noms  incompréhensibles,  Bu6Xiç,  Mi^.aXXiç,  Sîf.ç,  etc. 

Si'xivoç  est  Tîle  du  vin^  OIvoyj. 

KJÔYjpa  est  Tîle  delà  Pourpre,  lIspçùpcucrGa. 

B/jpa  est  la  Très-Belle,  KaXXiaTy;. 

'AvàoY)  est  aussi  BXiapoç  ou  M£[j,6Xiapc;. 

"Isç  est  l'île  des  Phéniciens  ou  Tîle  Rouge,  <ï>o'.vr/Yj. 

'QXiapc;  (Anti-Paros)  ou  sa  voisine  Ilàpoç  est  l'île  dos  Bois, 
TXv^sdca. 

ITàpoç  est  l'île  Plate,  IlXaisia,  ou  de  Démèter,  AY;jji.YjTp(aç,  mais 
aussi  Mivwa,  ZàxuvOcç,  etc. 

Na^o;  est  l'île  Ronde,  StpoyyuXyj,  ou  de  Zeus,  ATa. 

"Ati-opyoç  est  la  Toute-Belle,  nay^àX-r^,  ou  l'île  du  Frais,  WuyU. 

A-^!xvoç  est  AtÔàX'/j  et  Sivr/jiç,  ou  l'île  de  Héphaistos,  'B.ox{av.x. 

0ac75;  est  l'île  d'Or,  XpuŒ-^,  ou  de  l'Air,    'Aepia. 

Ai^jooq  est  "lc77a,  'l[jApTQ,  et  la  Touffue,  Aacju,  l'Heureuse,  Maxapia. 

1)  Aristot.,  ap.  Plin.,  IV, 22. 
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Xioç  est  AlBaXYj  et  l'île  des  Pins,  IUtùgu^gx. 

Sa[j.oç  est  l'île  de  la  Vierge,  napOevCa,  l'île  aux  Chênes,  AcjsjTja, 

elle  est  aussi  "lixSpoLzoq. 

Kaaoç  est  rÉcume  ou  la  Paille,  "A^vr^. 

Il  est  à  remarquer  que,  sauf  pour  Ejooia,  ce  sont  toujours  les 
noms  incompréhensibles  qui  ont  prévalu,  non  seulement  pen- 
dant la  période  grecque,  mais  jusqu'à  nos  jours.  Les  marines 
successives  se  sont  religieusement  transmis  cette  onomastique, 
qu'elles  ne  comprenaient  pas,  mais  qu'elles  ont  légèrement  adap- 
tée à  leurs  gosiers  romains,  arabes,  vénitiens,  génois,  turcs, 
francs,  hollandais  ou  anglais.  Les  seuls  Italiens  de  la  Renaissance 
en  ont  usé  avec  une  certaine  liberté,  et  leurs  traductions  ou  leurs 
adaptations  fantaisistes  ont  parfois  substitué  aux  noms  anciens 
quelque  beau  calembour  :  «  aller  vers  l'Euripe  »,  sic  tov  EupiTuov, 
nous  a  donné  Negroponte^  et  l'Eubée  est  devenue  Nègrepont. 
Aux  origines  de  leur  histoire,  les  Hellènes  eux-mêmes  semblent 
avoir  reçu  ce  dépôt  de  quelques  prédécesseurs.  Leurs  idées  à 
ce  sujet  étaient  fort  variables.  Tantôt  ils  croyaient  que  ces 
noms  étaient  antérieurs  aux  noms  qu'ils  comprenaient,  et  tantôt 
ils  les  croyaient  postérieurs.  Homère,  dit  Strabon,  connaissait 
sûrement  la  Samos  ionienne;  s'il  ne  nous  parle  que  des  deux 
Samos  deThrace  et  deKéphallénie,  c'est  que  la  Samos  ionienne 
portait  sans  doute  un  autre  nom  :  Samos  en  effet  n'est  pas  son 
nom  primitif,  mais  Me^aj^-çuXoç  puis  "Avôcjjitç  et  enfin  IlapÔEvia,  à 
cause  du  fleuve  Xlapôévioç,  qui  lui-même  reçut  par  la  suite  le  nom 
d'"IjjL6pa(7ôç*.  Pour  Strabon,  donc,  les  noms  grecs  sont  antérieurs 
aux  autres.  Il  est  vrai  qu'en  un  autre  passage  il  vacillera  dans 
son  opinion  :  Samos,  dit-il,  fut  d'abord  nommée  Parthenia^  au 
temps  des  établissements  cariens,  èxaXsTTo  lï  IlapSEvia  TCpi-spcv 
otxouvTwv  Kapwv,  puis  Anthémis, puis  Mélamphylos  et  enfin  Samos  '\ 
Si  le  nom  de  Parthénia  remonte  aux  Cariens,  ce  ne  peut  être 
qu'une  traduction  et  non  pas  une  invention  grecque  :  un  nom 
étranger,  carien,  a  dii  précéder  le  nom  grec,  et   par  la  suite 

1)  Strab.,  X,  457. 

2)  Strab.,  XIV,  637. 
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nous  trouverons  en  effet  ce  nom  étranger  de  Samos  dans  la  liste 
dressée  par  les  géog-raphes. 

Ces  contradictions  ou  de  pareilles  se  retrouvent  chez  tous  les 
auteurs,  et,  plus  encore,  d'un  autour  à  l'autre.   Cependant  la 
plupart  s'accordent  à  allribuer  quelques-uns  de  ces  noms  aux 
navigateurs   orientaux,    cariens   ou  phéniciens,    dont    parlait 
Strabon.   Naxos,  rapporte  Diodore,  s'appelait,  d'abord,  xô  (jt.àv 
TTpwTov,  la  Ronde,  ^xpo^yôk-q,  et  elle  fut  occupée  d'abord,  Tupwio:, 
par  des  Thraces,  car  à  cette  époque  les  Cyclades  se  trouvaient, 
les  unes  complètement  désertes,  les  autres  très  peu  habitées. 
Des  conquérants  de  Phthiotide  soumirent  ces  Thraces  et  chan- 
gèrent le  nom  de  l'île  qui  devint  Aia.  Après  deux  siècles  et  plus 
de  domination,  les  Thraces  disparurent  et  des  Kariens  du  Lat- 
mos  colonisèrent  l'île  :  leur  roi  Naxos,  fils  de  Polémon,  donna 
son  nom  à  la  colonie  '.  De  même  Thèras,  dit  Hérodote,  était  un 
descendant  de  Kadmos  fixé  à  Sparte  ;  allié  aux  familles  royales, 
il  fut  tuteur  des  jeunes  rois;  sa  tutelle  finie,  ne  voulant  pas  re- 
devenir sujet  après  avoir  été  le  maître,  il  résolut  de  quitter  Sparte 
et  de  retourner  dans  les  îles,  chez  ses  congénères.  Dans  l'île  de 
Thèra,  jadis  appelée  KaXXiaxYj,  étaient  les  descendants  d'un  Phé- 
nicien^ Membliaros,  fils  de  Poikileus;  Kadmos  l'avait  établi  en 
cet  endroit  avec  une  colonie  phénicienne.  Ces  colons  occupaient 
l'île  deKallistè  depuis  huit  générations,  lorsque  Thèras  survint*. 
Héraclide  du  Pont  racontait,    de  même,  dans  son  Xlspl  vt^cwv, 
qu'Oliaros  était  une  colonie  sidonienne';  et  ce  sont  des  Phéni- 
ciens de  Byblos,  disent  les  lexicographes^  qui  avaient  donné  le 
nom  de  BùSliq  à  l'île  Zephyria  devenue  par  suite  Mèlos  *. 


On   peut  n'avoir  pas  une   confiance  absolue,  ni  même  une 
grande  confiance,  en  ces  traditions.  Il  est  impossible  pourtant  de 

1)  Dior].,  V,  51. 

2)  Hérod.,  IV,  147. 

3)  Fragm.Hist.  Graec,  II,  p.  197. 

4)  SLeph.  Byz.,  s.  v.  Mr,Ao;. 


196  REVUE   DE  L  HISTOIRE  DES  RELIGIONS 

n'en  pas  tenir  compte,  d'autant  que,  en  étudiant  ces  doublets,  il  en 
est  qui  arrêtent  à  première  lecture.  Nous  ne  pouvons  les  étudier 
tous.  Mais  j'en  voudrais  prendre  ici  trois  ou  quatre  des  plus  ty- 
piques. 

Kasos,  dit  Pline,  s'appelait  jadis  "Ayvr/,  et  elle  s'appelait 
encore  'AcTpàÔY),  la  Selle-.  Kasos,  à  l'est  de  la  Crète,  est  comme 
la  première  pile  du  pont  insulaire  qui,  par  Karpathos,  Saros  et 
Rhodes,  s'en  irait  de  la  Crète  aux  promontoires  avancés  de 
TAsie  Mineure.  Au  long-  de  ces  îles,  une  route  de  navigation 
commode,  à  couvert  des  vents  du  nord,  unit  les  côtes  asiatique 
et  Cretoise.  Les  détroits  de  Karpathos  et  de  Kasos  sont^  en 
outre,  «  les  grands  passages  qui  conduisent  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Méditerranée  dans  l'Archipel;  le  chenal  de  Kasos  a 
environ  25  milles  de  largeur  entre  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île 
et  le  cap  crétois  de  Sidero  ;  ce  chenal  est  très  profond  et  les  seuls 
dangers  qu'on  y  trouve  sont  des  hauts  fonds  qui  s'avancent  au 
devant  du  cap  Sidero;  le  courant  porte  généralement  au  sud^  » 
Cette  phrase  des  Instructions  nautiques  montre  bien  dans 
quelles  circonstances  ce  chenal  sera  suivi  par  les  voiliers  :  pour 
entrer  dans  TiVrchipel,  en  venant  de  l'est,  le  détroit  entre 
Rhodes  et  l'Asie  Mineure,  abrité  des  vents  du  nord,  est  préfé- 
rable ;  mais  pour  sortir  de  TArchipel,  le  vent  du  nord  et  le 
courant  mènent  droit  à  la  porte  de  Kasos  les  voiliers  levantins 
destinés  à  la  Syrie  ou  à  l'Egypte.  Kasos  elle-même  est  très 
montagneuse  :  ce  ses  rives  consistent  principalement  en  hautes 
falaises  de  roche  avec  de  grands  fonds  à  toucher  »  ;  mais,  tout 
près,  des  îlots  offrent  un  bon  mouillage  à  l'abri  des  vents  du 
nord-ouest*. 

Appliqué  à  une  telle  île,  le  nom  de  ''A^vy;  s'explique  sans  peine  ; 
"Kyyr^y  dïlï E tymologicum  Magnum^  Ttaja  Xs^uTir/;; GypoU ts  xal  ^vjpoj, 
le  mot  d'a/vrj  désigne  toute  particule  ténue,  tout  duvet,  humide 
ou  sec.  Dans  Vlliade^  une  comparaison  revient  souvent  entre  les 

1)Plin.,  V,  36. 

2)  Steph.  Byz.,  s.  v,  Kâcro;. 

3)  Instruct.naut.,  p.  217. 

A)  Instntct.naut.,  p.  216-217. 
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poussières  d'hommes  tourbillonnant  sous  le  vent  de  la  fuite  et 
les  poussières  dv.  l'airo^  où  l'on  vanne  le  1)16  pour  séparer  le  grain 
et  la  bourre,  xap-ov  t£  y.al  à'^vaç'.  Une  autre  comparaison  non 
moins  familière  nous  montre  le  vaisseau  piquant  et  bondissant 
sur  la  lame,  tout  couvert  d'écume  et  de  poussière  d'eau,  y;  5é  ti 
T.oiacK  oiyyri  ÙTTEy.pj^OYj  *.  Les  hautes  falaises  de  Kasos,  opposées  à  la 
grande  mer  et  aux  houles  du  sud,  présentent  souvent  le  spectacle 
décrit  par  un  vers  de  VOdijssce  :  «  C'étaient  des  côtes  accores,  ro- 
cheuses el  pointues  oii  grondait  la  mer  et  tout  était  couvert  par 
l'ayvr^  du  tlot^  »  Pourtant  ce  substantif  ayvvî,  pris  comme  nom 
géographique,   déroute  l'esprit   :  au   lieu   du   substantif  isolé, 
l'Écume^  on  attendrait  plutôt  un  nom  composé,  comme  ïîle  de 
CÉcume,    ou  une   épithète,   comme  YÉcumeiisey    *Kyyr^t<:(;x  ou 
"A)jvou(7aa,   ainsi  que  nous  verrons  tout  à  l'heure   'TXv^s^jaa  et 
K£X:toojc7(7a.  Une  telle  appellation  ne  semble  donc  pas  un  mot  ori- 
ginal, populaire.  Les  Franç.iis  ont  donné  longtemps  au  Pirée  le 
nom  de  Port-Lion  ou  Port-Lyon''  \  Port  du  Lion  eût  été  bien  plus 
conforme  à  leur  onomastique  ordinaire  ;  c'est  qu''ilsne  faisaient 
que  répéter,  en  le  traduisant  à  peine,  le  nom  italien  Porto  Leone, 
On  peut  soupçonner  quelque  opération  semblable  des  Grecs  an- 
ciens au  sujet  de  "kyrq. 

Bochart  avait  déjà  signalé  que  l'équivalent  d'â'yvT]  serait,  en 
hébreu,  ^^^^  cas'\  On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  équiva- 
lence. Homère  compare  les  guerriers  fuyants  aux  pailles  que  le 
vent  balaie  sur  les  aires  sacrées, 

to;  ô'àvejxo;  a/vaç  cpopéei  kpàç  xax'  àXtoàç6, 

et  la  même  comparaison  se  retrouve  dans  la  Bible  :  i<  Comme  le 
kas  sous  le  vent  du  désert^  je  les  ai  dispersés  »,  dit  l'Eternel  à 

1)  niad.,  V,  501. 

2)  Uiad.,  XV,  62o. 

3)  Odys^.,  V,  400-405.  Cf.  Ody^s.,  XII,  238  : 

û -l'Ode  ô'  (i.'/y(\ 

axpoiat    i7X07l£>>OtO-tV    eu'   à[J.CpOT£pOl(TtV   STÏITTTSV. 

4),Michelot,  Portulan,  p.  395,  garde  encore  ce  nom  en  1824. 

5)  Bochart,  Chanaan,  I,  p.  372. 

6)  Iliad.^  V,  501. 
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Jérémie  *.  Kaaoç  serait  une  excellenlo  transcription  grecque  de 
qas.  La  lettre  initiale  de  ;yp,  le  qoph,  a  été  rendu  par  un  y..  Cette 
lettre,  en  effet,  conservée  parles  Latins,  qui  en  firent  leur  q^  avait 
rapidement  disparu  de  l'alphabet  grec,  qui  ne  garda  que  le  3,  le 
kaph,  le  -/àiz-o^.  N'ayant  pins  les  deux  lettres,  il  semble  que  pour 
la  transcription  des  mots  sémitiques,  les  Grecs  aient  rendu  le 
plus  souvent  par  unx  le  qopJi  initial,  et  par  un  -/  le  kaph  initial  : 
la  règ^le  n'est  pas  absolue  et  quelquefois,  au  contraire,  le  qoph 
initial  est  rendu  par  un  y,  ou,  plus  souvent  encore,  le  kaph  ini- 
tial par  un  x.  Mais  on  trouverait  beaucoup  plus  d'exemples  en 
faveur  de  la  règ"le  que  contre  elle  :  Qadesch  Barnea  =  Kaor^; 
Bapvr],  Qabzeel  ^=^  KaôécrsYjX,  Qadmiel  ziz  Kao[j.t'^X,  etc.,  pour  no 
citer  que  des  noms  propres  et  des  transcriptions  indiscutables. 
Kaaoç  semble  donc  bien  un  nom  sémitique  transcrit  en  grec,  et 
Kacoç-'Ayvr^  forment  un  doublet,  dont  Kàasç  serait,  d'après  cer- 
tains indices,  l'orig^inalel  "Ayvvjla  traduction.  Pour  en  revenir,,  en 
effet,  à  notre  exemple  de  Porto-Leoiie  et  Port-Lio7i,  on  peut  pré- 
sumer que  les  Grecs  copièrent,  en  le  traduisant,  le  nom  sémiti- 
que, —  et  en  l'écourtant  sans  doute  :  Kas  devait  être  précédé 
d'un  déterminatif,  comme  île  ou  roche,  I-Kas,  Vile  de  V Écume. 
Sor  ou  Sar-Kas^  la  Roche  de  rÉciime^  et  peut-être  ce  déterminatif 
n'a-t-il  pas  si  complètement  disparu  que,  dans  la  suite,  nous 
n'arrivions  plus  à  le  retrouver. 


* 


Voilà  donc  un  premier  exemple,  Kàaoc,-" kyrr^,  qui  paraît  con- 
vaincant. Toutefois^  isolé,  il  ne  peut  suffire  :  on  aurait  toujours  le 
droit  d'alléguer  la  part  du  hasard  et  des  rencontres,  même  invrai- 
semblables. Voici  donc  quelques  autres  de  ces  doublets. 

L'île  la  plus  voisine  de  Délos,  celle  que  les  marins  actuels  ap- 
pellent la  grande  Délos,  était  pour  les  Anciens  Pr^vs'.a,  quam 
Aiîticlides  Celadu^sam  vocat,  item  Artemin  Hellanicus'^  ;  Strabon 
ajoute  le  nom  d"OpTUYia,  qu'il  rapporte  à  une  période  antérieure, 

1)  Jerem.,  xui,  23. 

2)  Plin.,  IV,  22. 
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(')V5{j.:^C£-ro  Se  xa-  'OpTuyia  Trpsiepov*.  Mais  la  plupart  clos  autours  ré- 
servent co  dernior  nom  à  la  petite  Délos. 

KÉAaooç,  (lit  V FAi/inolof/icinn  Marjnum^  signifie  le  tumulto  et  lo 
bruit,  zr^^:Lbm  t5v  06pj6ov  xal  tyjv  Tapr/Yjv.  Homère  ennpioie  ce  niot 
pour  désigner  le  brouhaha  de  la  bataille,  le  choc  dos  armes  et  les 
hurlements  dos  combattants.  11  emploie  l'épithète  xeXàowv  pour 
les  torrents  mugissants  et  pour  les  vents  qui  gémissent  sur  la 
mer, 

KsXaowv  est  resté  le  nom  d'un  torrent  d'Arcadio.  Ce  nom  de 
KeXacouacra  convient  à  la  grande  Délos.  Sa  forme  déchiquetée,  les 
baies  fissurées  et  profondes  qui  la  coupent  presque  de  part  en  part, 
ses  roches  saillantes,  ses  aiguilles  surplombant  la  mer  de  ioO  mè- 
tres^ racontent  la  lutte  des  flots  qu'en  tout  temps  les  courants  et 
les  vents  du  nord  lancent  contre  ces  rochers;  car  cette  île  se 
dresse  sans  abri,  en  travers  de  la  passe  de  Myconos,  en  face  du 
mistral  et  du  courant  des  Dardanelles.  Les  hurlements  de  ces  flots 
donnèrent  toujours  naissance  à  de  terribles  histoires  de  vrouco- 
lacas^  de  revenants,  et  Bondelmonte  signale  au  nord  de  Syra  la 
Roche  aux  Chèvres  oii  les  esprits  immondes  se  donnent  rendez- 
vous;  quand  un  navire  vient  à  passer  ou  à  séjourner  pour  la 
nuit,  c'est  un  tel  sabbat  et  de  tels  rugissements  que  ciel  et  terre 
semblent  vouloir  crouler,  etlesesprits  crient  àpleine  voixles  noms 
des  navigateurs  \  liannon  le  Carthaginois  éprouva  les  mêmes 
terreurs  dans  cette  île  du  Couchant,  que  ses  devins  lui  conseil- 
lèrent d'abandonner  à  cause  des  tumultes  et  cris  nocturnes  ^ 

Dans  toutes  les  langues  sémitiques,  les  racines  nJi,  ranea,  et 
■jj"!,  rfl5?2yiâ;, existent  avec  leurs  dérivés, pour  désigner  tous  les  bruits 
violents,  toutes  les  clameurs  et  tous  les  murmures  des  êtres  et 

1)  Strab.,  X,  486. 

2)  Odyss.,  II,  421. 

3)  Instruct.  naut.,\).  186. 

4)  Bondelrn.,  Lib.  ImuL,  p.  93  :  «  est  ad  septentrionem  Syri  Capraria  Sco- 
pulus,  in  quo,  ut  aiunt,  spiritus  pervagantur  imraundi,  et,  dura  naves  trans- 
eunt  vel  in  nocte  casu  morantur,  tantus  strepitus  et  mugitus  vocum  erigitur, 
quod  coelum  et  terra  ruere  videtur.  » 

5)  Hannon,  Peripl.,  14. 
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choses,  froissements  d*armes,  vibrations  de  cordes,  cris  humains 
"G  joie  on  de  douleur  :  bref,  l'équivalent  exact  du  grec  vAXaooçesi 
I  hébreu  nj"i  rinea^  dont  pv^vsia  serait  la  transcription  grecque  très 
fidèle.  Des  trois  consonnes  de  la  racine  sémitique,  en  effet,  la  troi- 
sième est  cette  aspirée  très  douce  n,  que  les  Indo-Européens  sem- 
blent n'avoir  jamais  pu  rendre  et  dont  les  Grecs  dans  leur  alphabet 
firent  la  voyelle  e;  ici,  la  diphthongue  v.  en  tiendrait  la  place  ;  on 
trouve  aussi  l'orthographe  P-/;vaia  qui  conviendrait  tout  aussi  bien. 
Au  fond  de  l'Adriatique,  les  Grecs  avaient  un  autre  groupe 
d'îles  KeXacouŒffat,  et  sur  les  côtes  d'Espagne  un  fleuve  KiX(xocq  a 
gardé  jusqu'à  aujourd'hui  leur  nom  de  Celado*.  De  même,  il  est 
possible  que  les  Phéniciens  aient  connu  d'autres  îles  hurlantes. 
Entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  la  petite  île  actuelle  de  Pantellaria, 
Tancienne  Koucùpoc,  semble  avoir  porté  le  nom  sémitique  de  □ijtk, 
Iranim,  qu'on  lit  au  revers  de  certaines  monnaies  puniques*.  Ce 
nom,  ainsi  que  le  reconnaissent  les  éditeurs  du  Corpus  Inscrip- 
tionum  Semiticariim,  paraît  se  rattacher  à  cette  classe  de  noms 
insulaires  qui  se  rencontrent  dans  toute  la  Méditerranée  et  qui 
sont  composés  du  mot  ai  ou  ?*,  "»n  ou  •»,  île^  terre  (les  Grecs  ont 
transcrit  ai,  z,  t,  et  les  Latins  e,  ?,  ae),  et  d'un  déterminatif:  telle 
cette  île  des  Eperviers  sur  la  côte  sarde  que  les  Grecs  nomment 
'kpaxwvvyjccç  et  qu'une  inscription  phénicienne  nomiae  Ai-nosini^ . 
Ce  déterminatif  dans  I-ranim  ne  pourrait-il  pas  être  dérivé  de  la 
même  racine  pi  ou  n:i,  ranna  ou  raneal  L'hébreu  "ji,  ran^  hurle- 
ment^ aurait  son  pluriel  régulier  niJi  ranim,  que  l'on  ne  trouve 
qu'une  fois  dans  la  Bible  sous  la  forme  construite  '»Ji  rane.  Nous 
aurions  l'île  des  Hurlements,  I-ranhii:  l'onomastique  palesti- 
nienne nous  fournit  un  lieu -dit  les  Sanglots,  d^di  Bokim,  — 
KAauO[Ao)Vc(;,  traduisent  les  Septante,  id  est  plorationes,  ajoute  la 
Vulgate',  —  et  ce  mot  Bokim  se  rattache  à  la  racine  bakea, 
exactement  comme  ranim  se  rattacherait  à  ranea. 


\)  Cf.  Pape  Benseler,  Wôrt.  der  Griech.  Erqenn.,  s.  v. 

2)  Cf.  C.  /.  S.,  I,  p.  181. 

3)  Cf.  C.  I.  S.,  ï,  p.  182  et  siiiv. 

4)  Juges j  i,  "^  et  5. 
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Le  douhlel  Vr^^n[X'K^\xoo'JGax  scinhlo  donc  do  moine  origine  et 
do  même  date  que  Je  doubhit  KaŒo^-'A^^vyj.  Un  nouvel  exemple 
nous  est  fourni  par  deux  noms  de  ^^iioq. 

Samos  est  l'une  des  grandes  étapes  sur  la  route  de  détroits 
côtiers,  qui  bordent  TAsie  Mineure  et  qui,  de  Rhodes,  conduisent 
par  une  sorte  de  canal  presque  continu  jusqu'à  Constanlinople. 
Les  anciens  se  représentaient  môme  cette  route  comme  parfaite- 
ment rectiligne,  orientée  tout  droit  du  sud  au  nord,  si  bien  que, 
du  canal  de  Rhodes  au  Bosphore,  c'était  comme  un  tuyau  dont 
la  paroi  de  droite,  formée  par  la  côte  asiatique,  serait  pleine  et 
dont  la  paroi  de  gaucho,  au  contraire,  formée  par  les  îles,  serait 
ajourée  '.  De  tout  temps  cette  route  a  été  suivie  par  les  voiliers  et 
jalonnée  d'escales,  à  distances  régulières  :  «  Le  port  de  Scio 
(Chios),  dit  Tournefortj  est  le  rendez-vous  de  tous  les  bâtiments 
qui  montent  ou  qui  descendent,  c'est-à-dire  qui  vont  à  Constan- 
linople ou  qui  en  reviennent  pour  aller  en  Syrie  et  en  Egypte...  ; 
tous  les  bâtiments  qui  descendent  de  Gonstantinople  en  Syrie  et 
en  Egypte,  s'étant  reposés  à  Scio,  sont  obligés  de  passer  par  l'un 
des  détroits  de  Samos  (le  grand  détroit  entre  Icaria  et  Samos  ou  le 
petit  détroit  entre  Samos  et  la  côte  asiatique).  Il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  montent  d'Egypte  à  Gonstantinople.  Ils  y  trouvent 
de  bons  ports  et  leur  route  serait  trop  longue  s'ils  allaient  passer 
vers  Mycone  et  vers  Naxie.  Ainsi  ces  Boghas  (détroits)   sont  les 
véritables  croisières  des   corsaires,  comme  on  parle    dans  le 
Levant,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  lieux  propres  pour  recon- 
naître les  bâtiments  qui  passent  ^  » 

Le  petit  détroit  de  Samos,  à  cause  môme  de  son  peu  de  largeur, 
a  toujours  semblé  un  lieu  d'excellente  embuscade  pour  les  pirates. 
Au  cours  de  ce  siècle  encore  (1821),  «  les  marins  ne  traversent 
point  ce  détroit  sans  être  saisis  de  crainte,  car  c'est  là  que  les 
corsaires  attendent  leur  proie;  tous  les  rivages  sont  bordés  de 
criques,  de  petites  anses,  de  ports  formés  par  des  écueils;  les 

1)  Cf.  Strab.,  XIII,  p.  584;  XIV,  p.  655. 

2)  Tournefort,  op,  cit.,  II,  p.  103. 
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corsaires  sortent  do  là  pour  tomber  sur  les  navires  marchands^  ». 
C'est  dire  que  l'exploitation  commerciale  de  l'Archipel  est  à 
peu  près  impossible,  quand  on  n'est  pas  maître  de  ce  détroit  et 
quand  une  forteresse  ou  une  guette  n'en  garantissent  pas  le  libre 
usage  et  la  sécurité. 

La  face  de  l'île  qui  regarde  le  détroit  est  une  grande  plaine 
ondulée,  bien  arrosée,  une  grasse  terre  verdoyante,  qui  semble 
plus  verte  encore,  comparée  aux  îles  voisines^;  l'île  s'appela 
McXai^.çuXXoç,  à  la  sombre  ramure^  à  cause  de  cette  qualité  du  sol, 
Su  r^v  àpdrrjv  toîj  Éoaçouç'.  Cette  plaine  fleurie,  —  'AvÔqj.cuç,  autre 
nom  de  Samos,  —  est  limitée  au  nord  par  une  haute  montagne, 
dont  les  chênes,  malgré  les  déboisements  de  plusieurs  siècles, 
fournissaient  encore  des  chargements  de  valonée  aux  contempo- 
rains de  Tournefort*.  —  ApuoDaca  est  encore  un  nom  de  Samos. 
Restent  les  noms  de  ELapOevia  et  d"'I[j.6paaoç. 

riapôsvia,  suivant  les  uns,  était  une  épilhëte  de  la  ville  que  les 
poètes  appellent  la  ville  des  nymphes^  aciiu  vujj.çéwv  ^  Suivant 
d'autres,  c'était,,  appliqué  à  l'île  tout  entière,  le  nom  du  petit 
fleuve  qui,  traversant  la  plaine,  venait  se  jeter  dans  le  détroit 
et  qui  portait  aussi  le  nomd"'I[j.6pjc(7oç\  Cette  épithète  zap9Évioç  se 
retrouve  souvent  dans  l'onomastique  grecque,  attribuée  à  des 
fleuves,  des  monts,  des  îles  ou  des  promontoires.  Les  anciens 
l'expliquaient  par  le  substantif  ^rapôivoç,  la  Vierge  :  c'étaient  pour 
eux  des  Iles,  des  Monts,  des  Caps,  des  Fleuves  de  la  Vierge  ou 
des  Vierges''.  Cette  explication  peut  servir  quelquefois;  peut-être 
n'est-ello  pas  toujours  la  bonne,  car  en  Arcadie,  on  donne  le  nom 
de  7:ap6Évo'.  à  des  cyprès  sacrés*  et  de  nombreuses  légendes  de 

1)  Michaud  et  Poujoulat,  Corresp.  iVOrient,  III,  p.  451. 

2)  Tournefort,  op.  laud.,  II,  p.  105. 

3)  Icimbl.,  Vit.Pythag.y  III. 

4)  Tournefort,  op.  laud.,  II,  p.  107  :  «On  charge  dans  cette  île  des  velanides 
pour  Venise  et  pour  Ancône;  c'est  cette  espèce  de  gland  que  l'on  réduit  en 
poudre  pour  tanneries  cuirs.  » 

5)  Anacreont.,  fr.  51. 

6)  Strab.,  lac.  cit. 

7)  Strab.,  X,  543. 
8)Paus.,  VIII,  24,  7. 
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vierges  changées  en  cyprès  nous  prouvcQi  que  tous  les  Grecs  onn- 
ployaienl  C(;  mol  coniino  les  Arca(li(;ns.  Kur^ccpiida  esl  aussi  une 
épilhëtc  de  Sanios,  et  celte  épitliète  donne  toute  sa  valeur  à  cette 
autre  que  nous  avons  déjà  rencontrée,  [xî/ajx^uAXo;'.  L'équivalent 
du  grec  y.urap'.aacç  est  l'hébreu  tl^TO,  ôctos.  Or,  il  faut  tenir  compte 
des  deux  faits  suivants  : 

l''  Non  loin  des  côtes  d'Espagne,  une  île  que  nous  appelons 
Iviça,  que  les  Romains  avant  nous  appelaient  Ebiisus,  avait  reçu 
dos  Grecs,  avec  le  nom  de  Al'ôouaoç,  celui  de  Ilixuouaaa,  Vile  des  Pins, 
et  il  semble  bien  que  cette  appellation  soit  la  traduction  du  nom 
phénicien  di2;^"^k%  Ai-bousini,  que  l'on  trouve  sur  une  monnaie 
punique,  dont  Ebusus,  ArSouŒoç,  'Eâuaoç  et  notre  Iviça  ne  sont  que 
des  adaptations  successives'.  îl  est  constant  d'ailleurs  que  dans 
toutes  les  mers  fréquentées  par  les  Phéniciens  ou  les  Carthagi- 
nois, on  rencontre  des  noms  d'îles,  formées  —  nous  l'avons  vu 
plus  haut  — ,  du  mot  ^s^  ai,  ou  ^  i,  qui  signifie  terre,  île,  et  d'un 
déterminatif. 

2"  Il  semble  bien  que  le  g  des  Grecs  ait  toujours  été  prononcé 
comme  un  V,  non  comme  un  B.  Les  Grecs  d'aujourd'hui  n'ont 
pas  notre  articulation  B  et  ne  peuvent  la  figurer  ou  remettre 
qu''en  réunissant  deux  de  leurs  consonnes,  \hT.  ou  [ji;  c'est  par  ce 
moyen  qu'ils  transcrivent  et  qu'ils  prononcent  nos  noms  euro- 
péens :  Byron  pour  eux  est  MTuipwv  ou  M6(pu)v.  Il  semble  bien 
aussi  que  leurs  ancêtres  aient  éprouvé  le  même  embarras  en  face 
du  2  sémitique,  qu'ils  transforment  souvent  en::  et  en  9  au  début 
des  mots,  ou  qu'ils  transcrivent,  dans  le  corps  du  mot,  à  la  façon 
de  leurs  descendants  par  [j.ti:  ou  [j.o^  ou  tout  simplement  par  un  \).  : 
'A|j.pa[j.,  dit  iVlexandre  Polyhistor,  au  lieu  de  Abraham. 

En  raison  de  ces  faits,  je  crois  que  "I-jjipacroç  est  l'adaptation 
grecque  du  nom  sémitique  □;yi2"'>,  1-Brosim,  comme  "Ac-(3ouc7c; 
est  l'adaptation  de  I-bousim  :  KuTuaptcafa  et  riapôsvtoç  en  seraient  la 
double  traduction.  Nous  aurions  une  preuve  peut-être,  un  indice 

1)  V.  Instruct.  naut.,  p.  305,  pour  les  forêts  d'essences  résineuses  :  «  On  fai- 
sait autrefois  de  la  poix  et  du  goudron  en  abondance  dans  les  montagnes  de 
l'île;  mais  les  forêts  sont  aujourd'hui  presque  entièrement  abattues.  » 

2)  Movers,  II,  p.  585. 
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tout  au  moins,  dans  Thisloire  onomaslique  d'une  autre  ville 
KuTcapiaGÎa. 

Parmi  les  villes  des  Phocidicns,  à  côté  de  Delphes  cl  de  Krisa, 
VIliade  mentionne  une  ville  du  Cyprès,  Kurapisco;,  dont  le  nom 
disparut  aux  siècles  postérieurs  et  dont  le  site,  chez  les  Grecs 
eux-mêmes,  demeura  inconnu  ou  douteux*.  Les  commentateurs 
et  les  voyageurs,  anciens  et  modernes,  ont  transporté  cette  ville 
d'un  emplacement  à  un  autre.  Un  scholiaste  la  retrouvait  à  Apol- 
lonias  ;  Ottf.  Millier  la  découvrit  dans  le  villag-e  actuel  d'Arachova, 
sur  le  Parnasse,  et  Bursian  dans  une  autre  Arachova  sur  le  che- 
min de  Daulis  à  Delphes*.  Leake  la  plaçait  aussi  dans  le  Parnasse 
à  Lykoreia,  non  loin  de  Delphes^  Mais  Pausanias  en  faisait  une 
ville  maritime  et  croyait  qu'à  ce  nom  oublié,  on  avait  substitué 
celui  d'AvTiy.upa.  Or,  au  fond  de  ce  golfe  d'Anticyre,  sur  la  roule 
qui,  suivant  une  profonde  vallée,  mène  aux  plaines  de  Tintérieur, 
à  l'endroit  du  défilé  le  plus  facile  à  défendre,  se  trouve  une  ville 
d'"A[;ipu(7o?  ou  "A|j-6pa)C7o;,  avec  un  culte  de  la  déesse  maritime, 
que  la  légende  grecque  croyait  être  venue  de  Crète,  "ApiEp^t; 
AixTuvvaCa*.  Les  gens  d'Ambrusos  vivent  de  la  culture  industrielle 
de  la  cochenille;  ces  côtes  sud  de  la  Phocide  etdelaBéotie  sont 
pleines  des  souvenirs  de  Kadmos  débarqué  à  Krisa  et  d'Héraklès 
honoré  à  Boulis,  Thespies,  etc.  ;  dans  certains  ports,  plus  de  la 
moitié  de  la  population  s'adonne  à  la  pêche  de  la  pourpre^  Je 
crois  que  la  KuTuàpiaao^ homérique  et  cette  "A[;-6pujc;  ne  font  qu'une 
seule  et  même  ville. 

Ce  nom  d'"A|j.5pjcro;,  avec  toutes  les  variantes  qu'en  donnent 
géographes  et  commentateurs,  "Ajjipuaaoç,  "A(j.çpucroç,  "A[x6pwao;, 
serait  une  transcription  tout  à  fait  littérale  de  beros  ou  berous^ 
avec  l'a  prosthétique  si  fréquent  dans  toutes  les  onomastiques 
empruntées   ou  transcrites.   Nous   aurons,   par  la  suite,   bien 

1)  Iliad.,  II,  519.  Sur  tout  ce  passage,  cf.  Buchboltz,  Homer.  Real.,  I, 
p.  162. 

2)  Ottf.  Millier,  Orchom.,  p.  484;  Bursian,  Geogr,  von  Griechenl.y  I,  p.  170. 

3)  Leake,  North.  Greece,  II,  p.  579. 

4)  Cf.  Preller,  Griech.  Myth.,  I,  p.  317;  Paus.,  X,  36. 

5)  Paus.,  X,  37,  3  :  o\  ôè  avOpwnot  o\  svxaOOa  tiXéov  YipLto'eîç  xo^^wv  èç  ^açriv  uop- 
cpupa;  eiTtv  àXtelç. 
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d'autres  exemples  de  celle  prosthèse  dans  les  mots  empruntés 
par  les  Grecs  aux  Sémites.  Qu'il  suffise  ici  d'en  rappeler  un  con- 
cluant. On  s'accorde  général«;mont  à  retrouver  dans  les  monts 
'AxaôJp'.o;  de  Rhodes  et  de  Sicile  des  tabor  ou  tobour,  cix^aAoç, 
/tomôril,  phéniciens'  ;  c'est  sous  la  forme  'ATaôupiov  que  Poiybe 
connaît  le  Tabo7'  de  Palestine'.  Entre  le  samien  "l\j.6pxGo^  et  le 
phocidien  'AiASpucroç,  il  y  a  des  diiïérences.  Mais  si  Poiybe  écrit 
'ATa6uptov,Josèphe  elles  lexicographes  donnent  toujours  au  mont 
palestinien  le  nom  de  'IxaSupicv  '  ;  je  crois  d'ailleurs  avoir  ex- 
pliqué que,  dans  ''l!j.5pac7o;,  les  Grecs  transcrivaient  un  mot  com- 
posé I-brosim,  et  que  dans  "Ai^Spuacç  nous  n'avons  qu'un  a  pros- 
Ihétique.  Sur  l'autre  ditlerence  de  vocalisation,  pat;  et  pu;,  nous 
aurons  à  revenir  par  la  suite. 

Pour  Samos,  d'ailleurs,  nous  avons  un  autre  doublet  gréco- 
sémitique.  Car  ce  nom  même  de  Sa;j.oç  est  l'équivalent  du  grec  utpoç, 
hauteur  :  Strabon  sait  encore  que  dans  la  vieille  langue  grecque 
ces  deux  mots  étaient  synonymes,  iizzù')]  Gajj.ouç  IxaXouv  t«  j'Vr/.  Il 
pense  avec  raison  que  l'île  a  reçu  ce  nom  en  raison  de  sa  hau- 
teur :  elle  a  des  montagnes  qui  s'élèvent  à  1.500  mètres.  Dans 
presque  toutes  les  langues  sémitiques,  on  trouve  la  racine  n)2-:j, 
sama,  avec  le  sens  de  s  élever^  être  haut  (arabe  et  araméen);  c'est 
à  cette  racine  que  tous  les  Sémites  ont  emprunté  le  nom  des  cieux, 
samaim.  L'arabe  et  Taraméen  ont  répilhètc  sam,  haut,  élevé: 
Samos  serait  donc  Sama,  la  haute.  C'est  à  une  forme  féminine, 
en  effet,  qu'il  faut  penser,  à  cause  des  variantes  Saj^ia  et  Sa^r/;  qui 
alternent  avec  le  nom  de  SaiJ.o;  :  Sa[j.Y]  serait  la  transcription  ri- 
goureuse exacte  de  "DU,  samah.  Une  autre  île  grecque,  dans  la 
mer  Ionienne  celle-là,  portait  ce  même  nom  de  Sà[j/r<.  Elle  faisait 
partie  du  royaume  d'Ulysse.  Rocheuse,  Trai^raXceaca,  dit  V Odyssée, 
montagneuse,  opstvv^,  dit  Strabon,  avec  une  haute  tète  dressée  à, 
1.600  mètres  au-dessus  de  la  mer",  elle  reçut  des  Grecs  le  nom 

1)  Cf.  Kiepert,  Geogr.,  123;  H.  Levvy,  Die  Semit,  Fremdwôrter,  p.  194. 

2)  Polyb.,  V,  70. 

3)  Joseph.,  Ant.,  V,  1,  22;  XIII,  15,  4;  etc.  Cf.  Suidas,  Hésych. 

4)  SLrab.,  VIII,  p.  346;  XIV,  p.  647. 

5)  Ody6s.,  iV,  671  ;  Slrab.,  X,  p.  457;  Inatruci.  naïU.,  p.  \0. 
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de  KeçaAAr^vîa  ou  do  Kpavi'a  :  dans  Ja  légende  locale  ^y.\j.oqel  Kornoq 
sont  fils  de  KioxXzç. 


Afin  de  ne  pas  allonger  outre  mesure  notre  démonstration,  je 
voudrais  m'en  tenir  actuellement  à  ces  quatre  ou  cinq  doublets 
K(XGoq-" A'/yTp  P'/^vsia-KeXàâoudcra,  "l'jipaaoç-riapOsvtoç,  Sa[j.oç-T6o;, 
etc.  J'ai  dit  qu'il  existait  toute  une  collection  de  ces  mêmes  dou- 
blets dans  l'Archipel,  dans  la  mer  Ionienne,  comme  sur  les  côtes 
de  Sicile  et  d'Afrique  :  un  à  un,  ils  se  présenteront  à  notre  exa- 
men; je  n'en  ajouterai  ici  qu'un  autre  exemple,  parce  qu'il  se 
rapporte  directement  à  notre  texte  homérique. 

JJ Odyssée  et  les  navigateurs  modernes  nous  ont  parlé  des  îles 
calcaires  de  TArchipel  et  de  leur  salubrité .  Tournefort  et 
Ghoiseul-Goufder  nous  vantaient  surtout  le  climat  et  l'air  de 
Siphnos.  Or  cette  île,  dans  l'antiquité,  portait  aussi  les  noms  de 
MepÔTCT^  ou  MspoTcia  et  de  "A/.'.*;,  Siphnos  ante  Meropia  et  Acis  appel- 
lata.  Axiç  doit  s'expliquer  par  la  racine  àxÉw,  soigner  :  la  langue 
commune  emploie  plutôt  axoç,  remede\  mais  Galien  désigne  par 
ay.iç  une  sorte  de  bandage.  "Axiç  pourrait  donc  signifier  la  guéri- 
soUj  et,  comme  nom  de  lieu,  le  Sanatorium  :  le  texte  de  Tournefort 
nous  dit  assez  que  Siphnos  méritait  ce  nom.  Or,  de  la  racine 
sémitique  iXSi  rapa^ guérir,  se  forme  régulièrement  le  nom  d'ins- 
trument ou  de  lieuNS")^  ou  nsia,  merapa^  que  le  texte  biblique  ac- 
tuel vocalise  rnarpe^  mais  dont  le  grec  (Aspcx-^  ou  (jiepo-ia  me  sem- 
blerait une  transcription  bien  plus  exacte  ou,  en  tout  cas,  une 
adaptation  à  peine  hellénisée  :  une  inscription  phénicienne  nous 
donne  un  dieu  de  la  Santé,  Baal  Sanator^  traduisent  les  éditeurs 
du  Corpus  Inscript.  Semiticarum,  »SDia-S3;n,  Baal-Mcrape  *. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  examiner  ici  tous  ces  doublets  ni  disr 
cuter  tous  les  résultats  de  cet  examen,  peut-être  serait-il  facile  et 
court  d'expérimenter,  une  fois  pour  toutes  et  par  une  sorte  de 
contre-épreuve,  la  valeur  de  cette  méthode  elle-même,  qui  pour 
moi  est  la  clef  de  tout  le  problème  des  origines  grecques,  la  seule 

1)  Corp»  Imcr.  Sémite,  I,  n"  41. 
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méthode  capable  de  nous  donner  des  résultats  presque  certains. 
Voici  donc  ceLlc  contre-épreuve. 

Ilapoç,  dit  Pline,  s'appelle  aussi  IIXaisTa  el,  c'est  le  nom  le  plus 
ancien,  Paros^  quam,  primo  Platram  postea  Minoida  vocanmt  *. 
nXaxeTa,  la  largc^  la  plate,  la  Table^  est  une  épilhcLc  étrang-e 
pour  le  cristal  de  marbre  qu'est  Paros.  L'île  a  bien  quelques  plai- 
nettes  sur  les  côtes  nord-esL  et  sud-ouest.  Mais,  avec  le  mont 
Saint-Élie,  qui  en  occupe  le  centre  et  qui  s'élève  à  près  de  800  mè- 
ties,  elle  apparaît  sur  la  mer  comme  un  cône  presque  régulier; 
elle  est  toutjuste  le  contraire  d'une  île  TuXaTsTa.  C'est,  d'ailleurs,  le 
cas  de  presque  toutes  les  îles  de  l'Archipel  et  même  de  toulesles 
îles  grecques.  Une  seule  d'entre  elles  fait  exception  :  «  L'île,  disent 
les  histructions  nautiques,  a  près  de  cinq  milles  d/2  de  longueur, 
un  peu  moins  de  deux  milles  de  largeur  et  une  hauteur  maxima 
de  245  mètres  ;  ses  rives,  généralement  élevées,  sont  formées  de 
falaises  blanches  et  à  pic;  en  général,  l'île  est  plate  et  couverte 
d'une  épaisse  plantation  d'oliviers  '.  »  Avec  ses  falaises  à  pic  et  sa 
plaine  au  sommet,  voilà  bien  VWe.  du  Plateau,  l'île  de  la  Table  : 
cette  île  s'appelait  et  s'appelle  encore  Ilà^o;;.  Dans  la  grande  ins- 
cription phénicienne  de  Marseille  ',  à  laligne  18,  le  xnoiD^,pax, 
est  employé  pour  désigner  l'inscription  elle-même,  la  plaque  de 
marbre  sur  laquelle  est  gravé  le  tarif  religieux  :  les  éditeurs  du 
Corpus  lascriptionum  Semiticarum^  dérivent  ce  mot  de  la  racine 
DDS,  s  étendre  :  pax  est  donc  l'étendue  plate,  le  tableau,  la  table. 
Le  mot  revient  avec  le  même  sens  à  la  ligne  20  de  cette  inscrip- 
tion et  dans  une  inscription  similaire  trouvée  à  Garthage  (1.  11)  ^ 
C'est  donc  bien  l'équivalent  de  IlXàisia^et  IlàÇo;  en  est  une  trans- 
cription exacte  puisque  leo  est  cette  lettre  de  l'alphabet  phénicien;, 
entre  le  N  et  le  O,  dont  les  Grecs  ont  fait  leur  5-  On  compren- 
drait sans  peine  comment  une  erreur  de  copiste  ou  de  lecture  a 
fait  entendre  ou  lire  Ilapoç,  au  lieu  della^cç,  à  Pline  ou  à  l'auteur 

1)  Plin.,  IV,  22,  12. 

2)  Instruct.  naut.,  p.  24. 

3)  C.  1.  S.,  M«  165. 

4)  C.  /.  S.,  n"  235. 
b)  C.  1.  S.,  Il  716. 
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grec  que  Pline  copiait,  —  à  moins  que  Ton  n'ait  ici  qu'une  faute 
de  manuscrit. 


Paxos  est  une  île  de  la  mer  Ionienne,  au  sud-est  de  Korcyre, 
au  nord  de  ]l]a[rr^-K£a/aAXYjvia,  sur  la  côte  des  ïhesprotes.  Dans 
cette  mer,  les  Phéniciens  naviguent  aussi,  et  souvent,  si  l'on  en 
croit  VOdi/ssée';  nous  avons  déjà  catalogué  ces  textes  :  «  J'étais 
allé  trouver  des  Phéniciens  illustres,  raconte  Ulysse  ;  je  leur  avais 
payé  le  passage  sans  marchander,  et  je  les  avais  priés  de  me  con- 
duire et  de  me  laisser  soit  à  Pylos,  soit  dans  TÉlide  divine.  » 
Mais  la  navigation  de  cette  mer  ouverte  n'est  pas  commode  : 
rien  n'abrite  contre  le  sirocco  du  sud-est,  qui  souffle  pendant  plu- 
sieurs semaines,  parfois  durant  toute  une  lunaison,  sans  discon- 
tinuer". Les  Phéniciens,  —  dans  le  récit  qui  est  une  invention 
d'Ulysse,  mais  qui  par  cela  même  doit  respecter  d'autant  plus  les 
vraisemblances  pour  tromper  Tauditoire,  —  les  Phéniciens  au- 
raient  bien  voulu  aller  en  Elide  ;  cette  fois-là,  par  hasard^  ils 
n'avaient  pas  l'intention  de  tricher;  mais,  venus  de  Crète,  le  si- 
rocco les  chassa  vers  le  nord-ouest  et  c'est  ainsi  qu'ils  débarquè- 
rent sur  la  côte  dlthaque  : 

uoXX'  à£y.a^o[Xcvouç  •  oùB'  r,6îXov  IÇaitaxîiCTat '. 

C'est  une  pareille  navigation  des  Phéniciens  qu'Ulysse  invente 
encore  au  XIV®  chant  (v.  288-310)  :  ils  allaient  de  Phénicie  en 
Libye;  un  bon  vent,  un  traversier  du  nord,  les  mena  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  Crète,  à  la  moitié  de  l'île;  mais  alors  s'ouvrit  la 
grande  mer,  sans  île  en  vue  :  rien  que  le  ciel  et  la  mer.  —  «  Il 
est  si  dangereux,  dit  le  bon  Tournefort,  de  passer  de  Candie  aux 
îles  de  l'Archipel  sur  des  bâtiments  du  pays...   le  trajet  est  de 

1)  Odyss.,  XIII,  272-300. 

2)  Cf.  Insiruct.naut.y  p.  2-3  :  «  Le  sirocco,  soufflant  de  l'Afrique,  prédomine 
en  novembre  et  décembre  et,  après  un  mois  d'intervalle,  se  fait  de  nouveau  sen- 
tir en  février  et  mars;  pendant  la  lunaison  d'août  et  quelquefois  aussi  pendant 
celle  de  juillet,  il  se  fait  seul  sentir;  il  souffle  partiellement  pendant  toute  une 
lunaison  et,  après  une  courte  période  de  calme,  reprend  de  nouveau  avec  sa 
force  ordinaire,  pendant  quatorze  autres  jours.  » 

3)  Odyss.,  XIII,  276. 
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cent  milles  et  ces  bAtiments  sont  dos  bateaux  de  douze  à  quinze 
pieds  de  long-,  qu'un  vent  un  peu  violent  renverse  sans  peine; 
d'ailleurs,  il  n'y  a  point  de  reposoir  en  chemin,  et  c'est  un  grand 
malheur  en  fait  de  voyage  de  mer  de  ne  savoir  où  relficher  quand 
on  est  menacé  d'une  tempête  '.  » 

'AXX'  oie  ôy)  Kp-iQTYjv  [j.£v  âXetuofXEv,  oùôl  Ttç  aXXïj 
cpaîveto  yatàwv,  àXX'  oùpotvoç  Tf]oè  OàXaaaa  *, 

reprend  Ulysse,  Zeus  fit  monter  au-dessus  du  vaisseau  un  nuage 
noir  et  toute  la  mer  au-dessous  s'assombrit  :  coups  de  tonnerre,  la 
foudre  tombe;  le  navire  est  chaviré.  —  «  En  été,  disent  les  Ins- 
triictions  nautiques  de  la  mer  Ionienne,  on  éprouve  quelquefois 
des  coups  de  vent,  mais  de  courte  durée,  d'une  couple  d'heures 
peut-être;  ils  sont  très  violents  et,  dans  les  canaux  intérieurs, 
entre  les  îles,  ils  sont  annoncés  par  de  gros  nuages  noirs,  qui 
viennent  crever  sur  ces  bras  de  mer,  en  grains  dangereux,  accom- 
pagnés de  pluie  ou  de  grêle  si  épaisse  que  toute  vue  de  la  terre 
avoisinante  est  cachée  '  ». 

ÔT)  zQzz  •/uavér//  veçéXvjv  'inxt)<sz  Kpovtwv 

VYibç  vTrèp  yXacupï)!;  •  TjxXvctô  qï  Trovroç  uu'  auT^ç, 

reprend  Ulysse;  «  tous  furent  noyés;  mais  Zeus  me  mit  un  mât 
entre  les  mains  et  sur  celte  épave,  après  dix  jours,  une  grosse 
vague  me  roula  à  la  côte  des  Thesprotes.  » 

Ce  dialogue  d'Ulysse  et  des  navigateurs  modernes  nous  mon- 
tre la  part  de  réalité  absolument  vraie  ou  l'extrême  vraisem- 
blance de  tous  les  détails  matériels  que  l'on  découvre  toujours, 
à  mesure  que  Ton  étudie  plus  soigneusement  ces  récits  de 
VOdyssée.  Ulysse  invente  ce  naufrage  et  cette  navigation  en  com- 
pagnie des  Phéniciens;  mais  tous  les  détails  en  sont  empruntés 
à  l'expérience  journalière,  vérifiable  :  la  présence  même  des 
Phéniciens  dans  la  mer  Ionienne  était  donc  un  incident  de  la 
vie  quotidienne  d'alors.  D'ailleurs,  elle  apparaîtra  comme  cer- 
taine à  la  première  réflexion.  Ces  coups  de  vent,  qui  de  la  mer 


1)  Tournefort,  op.  laud.  I,  p.  169, 

2)  Or/?/.s.s.,XIV,301. 

3)  jfnsfrMcf.  naut.,  p.  2. 


210  REVUE    DE    l'histoire   DES   RELIGIONS 

Libyque  jetteat  les  barques  vers  le  nord  et  les  poussent  aux  côtes 
grecques  ou  épiroles,  existaient  alors  comme  aujourd'hui.  Les 
Phéniciens  faisaient  la  navette  dans  cette  mer  Libyque  entre 
leurs  métropoles  de  la  côte  syrienne  et  leurs  colonies  de  la  côte 
barbaresque.  11  est  donc  impossible  qu'ils  aient  ainsi  navigué 
durant  des  siècles  entre  Tyr  ou  Sidou  et  Garlhage,  sans  que 
plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  chaque  année,  n'aient  eu  à  essuyer, 
dans  les  parages  de  la  Crète  et  de  l'Afrique,  quelque  coup  de 
sirocco  qiii  les  chassait  au  nord,  jusqu'au  fond  de  la  mer  Ionienne. 
Aussi,  quand  M.  Oberhùmmer  a  voulu  regarder  de  près  la 
toponymie  de  cette  mer,  il  a  immédiatement  retrouvé  le  souvenir 
de  ces  navigateurs  phéniciens  sur  la  côte  d'Acarnanie  \ 


III 


Pour  revenir  maintenant  au  nom  de  Syros,  l'antiquité  ne  nous 
a  pas  transmis  Tun  de  ces  doublets  de  la  forme  Pv^vsta-KsXaocj^îa, 
K(X(Joç-'Ayrt],  ''I[;ipacoç-nap9évfcç,  llàço^-IlXaTS'-a.  Mais  ce  nom  de 
^upoq  rentre  dans  la  colonne  des  noms  de  l'Archipel  qui  sont  inex- 
plicables en  grec;  or  quelques-uns,  —  nous  venons  de  le  voir, 

—  ont  certainement  une  origine  sémitique  et  tous  les  autres,  — 
que  l'on  me  fasse  momentanément  crédit  pour  celte  affirmation, 

—  tous  les  autres  ont  une  étymologie  sémitique  vraisemblable. 
Aussi  l'opinion  de  Kiepert  et  des  autres  me  semble-t-elle  la 
bonne,  pour  qui  Sopoç  est  la  transcription  du  sémitique  nï  Sor  ou 
SoKr^  la  Roche. 

La  transcription  de  Sour  en  Supcc  va  sans  difficulté  :  la  première 
lettre  du  mot  Sor  est  cette  dentale-sifflante,  le  ï,  que  les  Grecs 
n'ont  pas  conservée  dans  leur  alphabet  (n'en  ayant  pas  besoin 
dans  leurlangue  et  éprouvant  à  la  prononcer,  comme  nous-mêmes 
aujourd'hui,  une  difficulté  presque  insurmontable),  mais  que  les 
Arabes  ont  dédoublée  et  dont  ils  ont  fait  leur  dad  et  leur  sady 
une  dentale  et  une  sifflante.  Les  Grecs,  dans  les  noms  sémitiques 

1)E.  Oberhùmmer,  Die  Phoenizierin  Akarnanien,  Munich,  1887. 
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qu'ils  adoptaient  OU  Iranscrivaicnt,  ont  rendu  coltro  lettre  tantôt 
par  une  dentale,  tantôt  par  une  sifflante.  Le  mot  .vor  lui-même 
est  le  nom  d'une  ville  phénicienne,  qui,  oubliée  aujourd'hui 
sous  les  masures  d'un  pauvre  village  et  sous  le  déguisement 
arabe  de  So?(r,  joua  le  rôle  que  Ton  sait  sous  le  nom  de  Tvr  : 
Tupoç,  disait  le  peuple  grec;  mais  les  érudits  écrivaient  ^àp  ou 
^ohp\  Soùp',  ^ûp  '  et  ils  savaient  que  ^Op,  inusité  chez  leurs  com- 
patriotes, était  un  nom  historique,  le  nom  primitif  du  pays  phé- 
nicien, To  aï  Sup,  où  ffùvYjÔsç  xapi  "EXXr^Jiv  «Xa'  h':opi<xqiy6'^.z^)o^t  -ojto) 
yàp  èxaXeTTo  zpoxspov  y;  <ï>oiv(y.Y)  *.  Homère  appelait  ce  pays  S'.5ov(r,, 
Sidonie;  les  Grecs  postérieurs  l'appelèrent  Supi'a,  Sj/rie.  Entre 
ces  deux  noms  il  y  a  sans  doute  le  même  parallélisme  qu'entre 
Tyr  et  Sidon.  Tant  que  Sidon  fut  la  ville  principale,  le  grand 
entrepôt  de  cette  côte,  tout  le  pays  pour  les  navigateurs  étran- 
gers était  la  Sidonie.  Quand  Tyr  ou  Syr  devint  le  centre  des 
affaires  et  la  métropole  des  colonies  subséquentes,  les  marins  ne 
connurent  plus  que  la  Tyrie  ou  Syrie,  Hupia.  Ce  nom  donné  d'a- 
bord à  la  côte  fut  ensuite  étendu  aux  montagnes  et  aux  plaines 
de  l'intérieur  :  ce  n'est  pas  autrement  que  la  Palestine^  originai- 
rement le  pays  des  Philistins  maritimes,  est  devenue  pour  nous 
toute  la  région  continentale  bordée  par  cette  côte  philistine. 

Dans  l'orthographe  de  ce  nom  "iiy,  les  inscriptions  et  les  mon- 
naies phéniciennes  négligent  ordinairement  le  "i,  ou,  du  milieu 
et  écrivent  "!2:^  A  celte  orthographe  correspondait-il  une  pronon- 
ciation plus  brève  de  Vou,  qui  serait  devenu  un  o,  d'où  le  grec 
S6p?et  cet  o,  très  bref  à  son  tour,  aurait-il  incliné  vers  l'a?  Nous 
voyons  que  les  Latins  ont  parfois  entendu  »S<35r  et  non  5or  ou  Sour: 
dansTérence,  dans  Plante,  dans  Virgile,  etc.  nous  trouvons  Sarra 
et  Sarranus'^onv  désigner  la  ville  et  ses  produits;  Sarraniimostritm 
est  la  pourpre.  Tout  près  de  Kàdoç-'Axvyj,  une  île,  appelée  aujour- 
d'hui Saria,  portait  chez  les  anciens  le  nom  de  Sàpo;:  «  L'île  de 

1)  Ap.  Ezéchiel,  xxvi,  2,  3,  trad.  des  LXX. 

2)  Lob,  parall.,  77. 

3)  Herodian.,  1,  p.  399  (éd.  Lentz). 

4)  Herodian.,  loc.  cit. 

5)C.  J.S.,7,  1.6;122,  2,1. 
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Saria  atteint  une  élévation  de  564  mètres;  sa  côte  orientale  (celle 
qui  apparaît  aux  navigateurs  phéniciens)  est  formée  de  très  hautes 
falaises,  ayant  de  grands  fonds  h  toucher;  dans  cette  barrière  de 
falaises,  une  petite  coupure  forme  une  baie  de  peu  d'étendue, 
entourée  par  d'anciennes  ruines'.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  Saros,  :Cupo;  serait  donc  La  Roche  : 
«le  bourg,   dit  Tournefort,  est  à  un  mille  du  port,  tout  autour 
d'une  colline  assez  escarpée,  sur  laquelle  sont  situées  la  maison 
de  l'évêque  et  l'église  épiscopale.  »  La  rade  de  Syros  est,  en  effet, 
cerclée  de  très  hautes  montagnes  qui  ne  laissent  entre  elles  et 
la  mer  qu'une  très  courte  étendue  de  plaine   accidentée  :   au 
milieu  de  cette  plaine,  se  dresse  une  haute  colline  effilée,  de 
pente  régulière,  debase  assezlarge,  de  sommet  tout  à  fait  pointu, 
un  cône  de  rochers,  qu'une  gorge  circulaire  sépare  des  mon- 
tagnes environnantes,  tandis  qu'une  plaine  étroite  le  relie  à  la 
mer.  C'est  autour  de  ce  cône,  depuis  le  milieu  de  la  pente  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  pointe,  que  la  vieille  ville  catholique  de 
Syra  s'était  étagée  :  au  sommet,  la  maison  de  l'évêque  et  l'église 
des  Capucins,  protégées  par  le  drapeau  français;  en  bas,  mais 
jusqu'à  mi-côte  seulement,  le  troupeau  serré  des  cases  blanches 
et  des  fidèles.  Au  xviii^  siècle,  au  temps  des  corsaires  francs, 
turcs  et  indigènes,  la  ville  perchait  ainsi  sur  sa  colline,  à  un 
mille  du  port,  n'osant  pas  descendre  par  crainte  des  coups  de 
mains.  Aujourd'hui,  près  de  la  mer,  on  a  une  autre  ville,  la  ville 
neuve,  la  ville   commerçante,   Hermopolis,  que  le  commerce 
grec  a  bâtie  avec  ses  quais,  ses  magasins  et  ses  bureaux,  tout  le 
long  du  port  et  dans  la  plainette  intermédiaire.    Les   ruines 
antiques,  qui  jonchaient  le  sol  d'Hermopolis,  et  les  trouvailles 
archéologiques  qu'on  y  fait  à  chaque  nouvelle  fondation  d'édi- 
fice, montrent  que   durant  l'antiquité  une   assez  grande  ville 
s'élevait  déjà  sur  cet  emplacement.  Mais  l'histoire  moderne  de 
Syra  nous  peut  renseigner  sur  son  histoire  antique.  La  ville, 
dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  n'est  descendue  jusqu'à 
la  mer  que  durant  la  paix  hellénique  et  romaine.  Aux  temps 

1)  Touroefort,  II,  p.  3. 
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primitifs,  ullo  devait  se  tenir  sur  sa  rocho  pointue  et  se  garder 
des  pirates  et  des  corsaires  :  les  vieilles  villes,  dit  Thucydide, 
dans  les  îles  et  sur  les  continents  étaient  plutôt  fondées  loin 
do  la  mer,  à  cause  dos  pirates  qui  venaient  enlever  tout  ce 
qui  bordait  la  côte;  c'était  le  temps  où  la  piraterie  occupait  les 
insulaires,  pour  la  plupart  Gariens  et  Phéniciens,  car  c'étaient  ces 
g-ens-là  qui  habitaient  la  plupart  des  îles,  KapÉç  t£  cvteç  /.al  ^l^ùi- 
vixEç  'oZto'.  -^ocp  ori  10CÇ  luXeicriaç  twv  vr^(TO)v  <oy,r^aav  *.  Je  sais  qu'il  est  de 
mode  de  ne  plus  tenir  grand  compte  de  ces  affirmations  de  Thu- 
cydide ou  d'Hérodote  sur  les  Phéniciens.  Mais  la  mode  passera  : 
si  un  peu  d'archéologie  éloigne  de  Thucydide^  beaucoup  d'autres 
études  y  ramènent. 

Dans  Y  Odyssée^  pourtant,  Syros  a  deux  villes  qui  se  parta- 
gent tout  le  territoire  de  l'île,  mais  sur  lesquelles  règne  un  seul 
et  même  roi  : 

£vOa  ôuw  TcoXieç,  8t-/a  oè  a'pîac  udtvxa  SloacTat  ' 

On  aurait  tort,  je  crois,  de  songer  à  la  double  ville  d'aujour- 
d'hui et  d'imaginer,  pour  ces  temps  primitifs,  une  vieille  ville 
sur  la  roche  et  une  ville  neuve  au  port.  Outre  les  vraisemblances 
que  nous  avons  tirées  plus  haut  du  texte  de  Thucydide  et  des 
faits  généraux  exposés,  il  me  semble  que  le  texte  même  de 
Y  Odyssée  n'admet  pas  une  pareille  interprétation.  Ces  deux  villes, 
«  qui  se  partagent  tout  le  territoire  »,  doivent  avoir  chacune  son 
domaine,  être  éloignées  l'une  de  l'autre.  De  plus,  tout  le  récit  qui 
va  suivre  aura  deux  théâtres,  la  ville  haute  avec  ses  cases  et 
ses  ruelles,  et  la  source  avec  son  lavoir.  C'est  dans  la  ville  haute 
que  le  père  d'Eumée  a  son  palais.  C'est  à  la  source  que  sont 
campés  les  Phéniciens,  près  du  vaisseau  qu'ils  ont  tiré  à  sec  : 
c'est  là  que  la  bonne  d'Eumée,  —  qui  était  pourtant  honnête  et 
travailleuse;  mais,  les  pauvres  femmes,  cela  leur  fait  toujours 
perdre  la  tête',  — c'est  là  qu'un  jour,  en  lavant  à  la  fontaine,  elle 

l)Thuc.,I,  7-8. 

2)  Odyss.,  XV,  v.  412-413. 

3)  Odîys.-?.,  XV,  421  : 

....  xâ  te  '^pÉvaç  vjTtôpoTreuci 
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se  laissa  enjôler  par  l'un  de  ces  Phéniciens  et  qu'en  plein  air  elle 
s'abandonna.  L'endroit  devait  donc  être  désert,  écarté  de  la  ville 
il  est  vrai  que  la  coque  du  navire  les  cachait  un  peu  : 

TiÀuvouffï)  Tcç  irptôta  fi-iyr)  v.oi'Xyi  -Kctpk  vy)Î*. 

Puis  la  bonne  d'Eumée  regagna  le  palais  de  son  maître.  La 
Syra  de  Tournefort  a,  de  même,  la  maison  de  l'évêque  sur  la 
pointe  de  sa  colline  et  «  la  principale  fontaine  de  l'île  coule  tout 
au  fond  d'une  vallée,  assez  près  de  la  ville  »'  :  c'est  exactement 
la  même  disposition  qu'aux  temps  homériques,  la  ville  haute 
d'une  part,  la  source  de  l'autre,  en  bas.  Au  temps  de  Tournefort, 
un  mille  environ  de  terrains  vagues  s'étend  de  la  ville  haute  à 
l'Échelle,  au  port,  et  cette  même  séparation  semble  exister  aussi 
dans  la  Syros  homérique  :  car,  le  soir  de  l'enlèvement,  Eumée  et 
sa  bonne   descendent  par  les  ruelles   obscures,  puis,   la  ville 
quittée,  s'en  viennent  en  courant  vers  le  port,  où  les  Phéniciens 
ont  amené  leur  navire  remis  à  flot, 

Yjjxeîç  8'  h  XtjxÉva  xXutov  7^X8o[i,ev  w-za  "/(ovtîç". 

Il  semble  donc  que  le  poète  ancien  ait  eu  de  Syros  la  même 
vision  que  le  voyageur  moderne.  Il  ne  devait  connaître  qu'une 
ville  auprès  de  cette  rade,  une  ville  haute,  aku  TTToXieBpov,  sui- 
vant la  fréquente  épithète  homérique,  et  c'est  peut-être  cette 
épithète  homérique  même  de  al^ù  qui  serait  la  meilleure  tra- 
duction du  sémitique  Sour,  Supoç.  Nous  le  soupçonnons  du  moins 
par  quelques  exemples  de  ces  doublets  gréco-sémitiques  que 
nous  commençons  à  connaître  et  auxquels  il  faut  toujours  re- 
venir. 


En  Chypre,  une  ville  de  SoXoi,  sur  la  côte  nord-ouest,  avait 
été  colonisée,  disaient  les  Grecs,  par  Sofon  d'Athènes,  d'où  son 
nouveau  nom,   car  auparavant   elle   s'appelait  Aixeia  * .    Dans 

1)  Odyss.,  XV,  420. 

2)  Tournefort,  il,  p.  3. 

3)  O'/t/.ss.,  XV,  472. 
A)  Plut.,  So/.,  2G. 
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Homhre,  a^ETa  ost  une  épilhèto  des  montagnes,  des  murailles, 
des  roches  surplombant  la  mer  : 

Ce  nom  de  SoXot  se  retrouve  sur  bien  des  rivages  de  la  Médi- 
terranée, en  Cliypre,  en  Cilicie,  on,  un  peu  modifié,  IJoace'.ç, 
(^n  Mauritanie  et  en  Sicile.  —  En  Mauritanie,  c'est  un  pro- 
montoire qui  s'appelle  SoXésiç:  situé  au  delà  des  Colonnes  d'Her- 
cule, il  fut  la  seconde  station  de  la  flotte  carthaginoise  sous  Han- 
non  le  navigateur,  SoXoevTa,  A'.ôuzov  ày.pwTYJpiov  Xàciov  Sévopssi,  dit 
le  Périple.  —  En  Sicile,  SoXcetç  ou  SoXoîiç  est  une  ville  de  la  côte 
nord,  non  loin  de  la  ville  actuelle  de  Palerme,  une  cliente  et  amie 
de  Carthage^.  Au  dire  de  Thucydide,  c'était  l'un  de  ces  postes 
occupés  jadis  par  les  Phéniciens  sur  tout  le  pourtour  de  la  Si- 
cile, puis  abandonnés  par  eux  quand  la  poussée  de  la  colonisation 
grecque  arris^a:  les  Grecs  les  occupèrent  alors,  à  l'exception  de 
trois  cependant,  qui  restèrent  aux  mains  des  Phéniciens,  Motyè, 
Panorme  et  Solous.  Ces  postes  étaient  dans  des  îlots  ou  sur  des 
promontoires  qui  surplombent  la  mer,  vYjaiota  axpaç  Teèxi  zf^  OaXaac-/)'  : 
le  village  actuel  de  Solanto,  qui  a  remplacé  Solous,  est  bâti  sur 
le  cap  Zaffarano,  «  haut  massif,  de  forme  pyramidale,  rocheux, 
séparé  par  des  terres  basses  du  massif  escarpé  du  mont  Mon- 
talfano  ;  vu  de  loin^  il  présente  l'aspect  d'une  île  *.  »  —  En  Cilicie, 
SôAo'.  est  une  ville  maritime.  Les  anciens  avaient  déjà  divisé  la 
Cilicie  en  deux  régions  naturelles,  la  Cilicie  de  la  plaine,  r.zoiy.ç, 
et  la  Cilicie  de  la  montagne,  xpa^sTa,  celle-ci,  àTouest,  composée 
du  Taurus  et  de  ses  contreforts^  qui  tombent  à  pic  dans  la  mer, 
celle-là,  à  Test,  formée  par  les  alluvions  des  fleuves  qui  pous- 
sent vers  la  mer  leurs  deltas  et  leurs  plaines  marécageuses.  Soloi^ 
dit  Strabon,  marque  la  limite  des  deux^  Quand  on  vient  donc 
des  côtes  de  Syrie  et  quand  on  a  longé  pendant  une  centaine  de 
kilomètres  les  côtes  boueuses  de  la  plaine  cilicienne,  Soloi  est  le 

i)Odyss.,lU,  V.  293. 

2)  Diod.  Sic,  XIV,  48. 

3)  Thuc,  VI,  2. 

4)  Inslruct.  naut.,  no  731,  p.  215. 

5)  Strab.,  XIV,  570-573. 
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premier  port  rocheux  que  l'on  rencontre.  —  Enfin,  pour  la  Soloi 
chypriote,  son  autre  nom  de  oàrMa,  l'escarpée  y  parle  de  lui-même. 
Movers  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  donc  eu  raison  de  traduire 
^ôXoi  par  rocher  en  remontant  au  sémitique  vSd  sala  ou  vo/o, 
qui  se  retrouve  en  hébreu,  en  arabe,  en  syriaque,  en  éthiopien, 
chez  tous  les  Sémites.  Le  d  du  début  (lettre  dont  les  Grecs  dans 
leur  alphabet  ont  fait  le  5)  varie  seulement  d'une  langue  sémiti- 
que à  l'autre  et  peut  être  remplacé  par  un  u,  s.  Le  :;  de  la  fin 
est  une  gutturale  que  les  gosiers  indo-européens  semblent  inaptes 
à  rendre  et  dont  les  Grecs  dans  leur  alphabet  ont  fait  leur  o.  La 
transcription  Sôaoi  rend  donc  exactement  vSd.  Mais  la  forme  plu- 
riel de  liélo'.  et  la  terminaison  de  SoXé-s'.ç  ont  fait  penser,  avec  rai- 
son, je  crois,  qu'il  fallait  remonter  à  un  original  de  forme  pluriel 
W^V^D  Soioim\  Cette  opinion  de  Movers  me  semble  indiscutable 
grâce  au  doublet  Ak£Ta-S6>vO'.,  qui  se  présente  à  nous  dans  le 
même  rapport  que  Kà^oç-'A^vY;,  HaÇoç-nXaTsia,  etc.  :  dans  l'ono- 
mastique paleslinienne,  la  capitale  des  Edomites  portait  le  nom 
de  s?Sd,  que  les  Septante,  puis  les  Romains  traduisirent  en  flÉTpa 
Petra,  aksTa  -jréTpyj,  dirait  V Odyssée. 

Les  poèmes  homériques  mentionnent  une  autre  AlTreia  en  Mes- 
sénie  :  Agamemnon,  pour  apaiser  Achille,  lui  offre  sept  villes 
messéniennes,  qui  toutes  sont  voisines  de  la  mer,  r,y.cx{  o'  ly^uç 
àXoç,  dont  Aipeia^  Ce  nom  disparut  aux  temps  historiques,  et 
les  géographes  croyaient  que  celui  de  Kopwvvj  ou  celui  de  Meôcor/j 
ou  celui  de  0oup(a  l'avait  remplacé.  Strabon  penche  pour  0cupia, 
parce  que  cette  ville,  dit-il,  est  bâtie  sur  une  haute  colliiit;  et  mérite 
le  nom  de  AlTusia  :  -qo*  Aî'TUî'.a  vDv  Boupia  xaXsTiat  t'âpjTat  o'  ïizl  Xooo-j 
b^-QXoUy  àç'ou  7,atTo  cvo[xa^  Thouria  était  bâtie  sur  la  rive  gauche 
du  Pamisos,  à  la  lisière  de  la  plaine  maritime  et  marécageuse  à 
quatre-vingt-huit  stades  de  la  mer,  —  dix-huit  kilomètres  :  à  peu 
près  la  distance  d'Athènes  au  Pirée^,  —  un  peu  au  nord  du  port 
actuel  de  Kalamata  et  sur  les  premiers  contreforts  du  Taygète. 
C''est  le  type  même  des  anciennes  villes  que  Thucydide  nous 

1)  C.  Movers,  II,  pp.  174  et  332;  H.  Lewy,  DieSemit.  Fremdw.,  p.  445. 

2)  lliad.,  IX,  153. 

3)  Strab.,  VIII,  301. 
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décrivait  plus  haut,  écartées  de  la  mer  à  cause  des  pirates, 
habitées  tant  que  dure  la  piraterie,  puis  désertées  quand  les 
pirates  ont  disparu,  xa':  [J'ixp'-  'ojos  ixi  àv(;)7,'.(7[ji.£vot  c'.r'*.  Les 
gens  de  Thouria,  dit  Pausanias,  habitaient  autrefois  leur  ville 
perchée  sur  la  hauteur,  èv  [j.zzzMpu);  mais,  par  la  suite,  ils  sont 
descendus  vers  la  plaine  et  c'est  là  qu'ils  habitent  aujour- 
d'hui; pourtant  ils  n'ont  pas  entièrement  abandonné  la  ville 
haute,  ':y;v  àvw  tuqXiv;  ils  y  gardent  encore,  parmi  les  ruines  de 
leurs  murailles^  un  sanctuaire  qu'ils  nomment  le  Temple  de  la 
Déesse  Syrienne,  Upov  o^o\Lx'Ç6'^z'fxf  ÔsoO  2]up(a;\  Ainsi  font  encore 
aujourd'hui  les  gens  de  Galymnos  :  au  temps  des  corsaires  francs 
et  des  pirates  turcs  ou  chrétiens^  ils  habitaient  loin  de  la  mer  au 
sommet  d'un  morne,  au  centre  de  l'île  ;  aujourd'hui,  descendus 
à  rÉchelle,  ils  ont  abandonné  la  vieille  ville  dont  ils  continuent 
pourtantà  entretenir  les  églises  et  où  ils  remontent  pour  les  fêles 
de  la  Vierge  et  de  leurs  autres  patrons. 

Dans  cette  vieille  ville  messénienne  de  Thouria,  le  culte  de 
la  Déesse  Syrienne  semble  avoir  surpris  Pausanias  lui-même  : 
«  Ils  disent  que  c'est  un  temple  de  la  Déesse  Syrienne  ».  Ce  culte 
lui  est  pourtant  familier.  De  son  temps,  la  Déesse  Syrienne  a  déjà 
conquis  le  monde  gréco-romain.  Mais,  venue  de  la  mer,  c'est 
dans  les  ports,  dans  les  villes  du  temps,  c'est-à-dire,  par  ce  temps 
de  paix  romaine,  dans  les  villes  de  la  plaine  et  de  la  mer,  qu'elle 
s'est  installée  :  ici,  nous  la  trouvons  dans  une  vieille  ville  dont 
elle  semble  avoir  été  la  maîtresse  de  toute  antiquité.  Faut-il 
penser  que  ce  culte  et  ce  temple  datent  de  la  même  époque  que 
le  culte  et  le  temple  des  déesses  levantines  Aphrodite  et  Isis 
que  Strabon  nous  signale  dans  l'Aipeia-Soloi  de  Chypre'? 

Or,  si  le  nom  HoXoi  est  d'origine  sémitique^  il  semble  bien 
qu'il  en  soit  de  même  pour  ©oupfa  :  1113,  thour,  signifie  en  ara- 
méen  montagne^  rocher,  et  en  hébreu  pierre  debout^  colonne. 
On  trouve  en  Béotie,  sur  la  terre  de  Kadmos,  une  montagne 


1)  Thuc,  I,  6. 

2)  Paus.,  IV,  31.  5. 

3)  Strab.,XlV,683. 
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que  les  Grecs  appellent  'OpôoTrayo!;,  la  Roche  debout^  mais  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Boupiov*  :  cette  roche  était  voisine  de  Ghé- 
ronée  et  c'est  Plutarque,  natif  de  Ghéronée,  qui  nous  donne  ce 
renseignement.  Voici  donc  un  nouveau  doublet  gréco-sémitique 
^oupiov-'OpÔé-Kayo;.  La  transcription  "1113,  thour,  enOojp'.ovouBoup-a 
va  de  soi,  bien  que  souvent  le  ta,  surtout  initial,  soit  rendu  en  -; 
par  les  Grecs,  et  non  enô,  comme  ici  :  la  terminaison  lov,  '.a,  nous 
conduirait  à  la  forme  pluriel  ^"^y^^^thourim  ou  thoiire  suivi  d'un 
déterminatif  qui  adisparu. 


Ge  mot  Thour  des  Araméens  nous  ramène  à  la  Syria  homéri- 
rique,  car  il  est  exactement  le  Sor  ou  Sour  des  Hébreux  :  notre 
Syros  semble  donc  avoir  été  une  autre  aî^sTa.  Il  faut  nous  la 
représenter  dans  ces  temps  lointains,  toute  semblable  à  la  Thou- 
ria  messénienne,  c'est-à-dire  toute  semblable  aussi  à  la  Syra  de 
Tournefort  ou  encore  à  la  Pylos  et  à  l'ilion  homériques  :  une 
plage  de  débarquement,  inhabitée,  où  Ton  ne  descend  que  pour 
les  affaires  commerciales  ou  pour  les  cérémonies  religieuses,  — 
c'est  là  que  les  indigènes  viennent  faire  leurs  sacrifices,  comme 
Nestor  le  jour  de  l'arrivée  de  Téiémaque,  et  c'est  là  que  les  étran- 
gers étalent  leurs  marchandises,  c-i^-av  èv  X'.pLÉvsjai,  dit  VIliade  en 
parlant  du  cratère  phénicien  d'Achille,  —  et,  sur  les  premières 
collines  de  Tintérieur,  une  ville  haute,  ITuacu  akj  -^z-oAisôpov  ^ 

La  rade  orientale  de  Syros  n'avait  donc  qu'une  ville  autour  de 
son  piton;  mais  l'île  pouvait  en  avoir  une  seconde  sur  un  autre 
point.  De  tout  temps,  en  effet,  ces  îles  de  l'Archipel  ont  eu  au  bord 
de  la  mer  leur  ville  principale,  qui  d'ordinaire  est  le  grand  port 
et  que  les  insulaires  appellent  du  nom  générique  de  x^pa;  mais,  à 
l'intérieur  ou  sur  d'autres  rades,  elles  ont  aussi  des  villages,  des 
dèmes,  parfois  plus  importants  que  la  chora  même.  Naxos  aujour- 
d'hui a  deux  villes,  Naxie  sur  la  côte,  Tragéa  à  l'intérieur.  Kéos, 
aux  temps  des  Grecs,  en  avait  quatre  '.  Il  en  devait  être  ainsi  pour 

1)  Plut.,  Syll.,  17,  18. 

2)  Odyss.,  III,  485. 

3)  Strab.,  X,  486  :  Kéw;  os  tîtooctioXi;  txèv  -jTzr^pli, 
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la  Syros  de  rauliquité  odysséenne.  Les  géographes  classiques  ne 
nous  mentionnent  qu'une  ville*;  mais  dans  les  inscriptions  de 
Syros,  on  voit  apparaître  la  donominalion  de  va^dr^ç,  qui,  appli- 
quée certainement  à  des  citoyens  de  Syros,  ne  peut  être  qu'un  dé- 
molique".  11  y  avait  donc  dans  l'île,  outre  la  ville  de  Syros,  un 
dème  de  Na;o;.  Ce  dôme  représenterait  pour  moi  Taulre  ville  de 
y  Odyssée.  Les  agglomérations  urbaines,  en  effet,  varient  beau* 
coup  dans  ces  îles,  suivant  l'état  de  civilisation,  et  surtout 
suivant  les  occupations  de  leurs  indigènes.  «  Kéos,  dit  Strabon, 
avait  autrefois  quatre  villes  :  il  ne  lui  en  reste  plus  que  deux  au- 
jourd'hui, Karthaia  et  loulis,  qui  se  sont  annexé  les  habitants 
des  deux  autres,  £\q  aç  auv£':ïôX(!j6Y;c:av  cd  Xoir^d',  »  Quand  les  insu- 
laires vivent  de  leurs  champs,  de  leurs  vignes,  de  leurs  oliviers, 
ils  se  disséminent  sur  toute  la  surface  de  l'île,  et  leurs  villes  «  se 
partagent  tout  le  territoire  »  :  c'est  ce  quaV Odyssée  nous  apprend 
pour  la  Syros  de  son  temps.  Quand  au  contraire  ils  vivent  du 
commerce^  de  la  navigation,  de  la  mer,  ils  affluent  et  se  groupent 
au  port  principal  :  leurs  villes  viennent  se  fondre  dans  une  ca- 
pitale unique.  La  Syros  primitive  était  dans  le  premier  de  ces 
états.  Les  Phéniciens  tiennent  alors  le  commerce,  comme  les 
Francs  au  temps  de  Tournefort;  les  indigènes  cultivent  :  Syros 
peut  avoir  deux  petites  villes.  Plus  tard,  aux  temps  helléniques, 
ce  sont  les  insulaires  qui  naviguent  comme  aujourd'hui  :  Syros 
n'a  plus  qu'une  chora  et  l'ancienne  ville  de  Naxos  tombe  au 
rang  de  dème  inconnu. 

Au  dire  des  archéologues,  on  pourrait  peut-être  localiser  ce 
dème  de  Naxos  au  lieu  dit  actuellement  Chalandriani.  A  cet  en- 
droit, du  moins,  et  à  ce  seul  endroit  de  l'île,  en  dehors  de  la  ville 
actuelle,  les  fouilleurs  ont  découvert  des  tombeaux  en  grand 
nombre,  que  certains  archéologues  rattachent  à  la  période  «  ca- 
rienne  »  *,  que  d'autres  au  contraire  affirment  être  de  l'époque 


1)  Ptolém.,  III,  15,  30. 

2)  Cr.  Dûmmler,  Mitth.  Athcn.,  XI  (1886),  p.  115  et  suiv.;  C.  /.  G.,  2347  c. 
3)Strab.,  X,  486. 

4)  V.  Kl.  Stephano^;,  'AOr,vv.ïvo,  III,  p.  205* 
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romaine \  Ce  lieu-dit  est  une  sorte  de  plateau  assez  large  au 
sommet  des  montagnes  du  nord,  avec  une  source.  Une  petite  ville 
y  aurait  donc  trouvé  place  et  ressources,  et  le  nom  de  Naxos  con- 
viendrait assez  à  ce  plateau  découvert,  qui  de  toutes  parts  do- 
mine la  mer  en  falaises  abruptes.  Ce  nom  de  Najoç,  en  effet, 
que  l'on  retrouve  dans  une  île  voisine,  et  en  Sicile,  et  sur  la  côte 
de  l'Afrique  carthaginoise,  appartient  comme  Sjpcç  à  la  classe  de 
ces  noms  insulaires,  inintelligibles  en  grec  mais  qui  ont  une  ex- 
plication sémitique  :  d:,  nax,  signifie  en  hébreu  le  signal,Gr^'^.tio^)^ 
traduisent  les  Septante,  signal  de  guerre  ou  signal  maritime, 
mais  surtout  signal  de  guerre  que  Ton  dresse  au  sommet  des 
monts  pour  rassembler  les  guerriers.  Or  nous  avons  vu,  dans  Dio- 
dore,  que  Tîle  avait  reçu  ce  nom  du  héros  carien  Nàqoç,  fils  de 
IloXé^j^wv.  Pour  le  sens,  on  voit  sans  peine  comment,  de  nax,  le  si- 
gnal de  guerre,  la  légende  aurait  tiré  le  héros  Naxos,  fils  du  guer- 
rier Polémon.  Quant  à  la  transcription  de  dj  en  Na;oç,  elle  serait 
tout  aussi  régulière  que  celle  de  DS  en  ria^o;.  Et  ici  encore,  nous 
aurions  peiit-êlre  l'un  de  ces  doublets  gréco-phéniciens  :  l'île  de 
Naxos,  avec  son  échine  de  montagne  à  trois  pointes,  se  présente 
au  dessus  de  la  mer  comme  un  gigantesque  fronton  dont  le  som- 
met central  porte  aujourd'hui  le  nom  de  <î>avap'.ov,  le  mont  Lan- 
terne, le  mont  Signal.  Mais  je  redeviendrai  sur  cette  appellation 
à  propos  de  la  NàHoç  sicilienne  qui  est  indubitablement  une 
fondation  sémitique. 


Les  deux  villes  de  l'île  homérique,  Naxos  et  Syros,  seraient  donc 
de  la  même  époque, de  l'époque  où,  suivant  l'expression  de  Thu- 
cydide, «  des  Cariens  ou  des  Phéniciens  habitaient  ou  fréquen- 
taient la  plupart  des  îles  »  et  où  les  fils  de  roi,  comme  le  petit 
Kumée,  avaient  des  nurses  phéniciennes.  Car  sur  cette  île  SjpiV, 
régnait  Ktésios  Orménidès,  semblable  aux  immortels.  Le  petit 
Eumée  était  son  fils  et,  pour  garder  ce  polisson  qui  ne  deman- 
dait déjà  qu'à  courir  les  rues, 

i)  M.  Pappadopoulos,  hcv.  nrrji.,  186-J,  [k  ti24;   Pawinn:,  lS65,  p.  !2l. 
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xep5aX£ov  br\  toTov  à\ioL'zpoyJ)0)^xoL  OupaS^e, 

Klésios  avait  une  niasse  phénicienne  : 

dil  elle-même  celle  grande  et  belle  fille,  aux  doigts  habiles, 

xoL\r\  T£  [xeyâXr,  xe  xat  àyXaà  epya  îôuTa, 

quand,  après  avoir  fait  le  bonheur  de  son  compatriote,  sous  la 
coque  du  vaisseau  tiré  à  sec,  elle  lui  raconte  son  histoire'.  Si 
nous  voulons  mieux  comprendre  l'histoire  de  cette  Phénicienne, 
il  suffira  de  copier  en  regard  une  histoire  toute  pareille  racon- 
tée quelque  deux  ou  trois  mille  ans  plus  tard  par  le  voyageur 
français  Paul  Lucas". 

Au  temps  qu'il  était  corsaire  (vers  1695),  Paul  Lucas  enleva  à 
l'entrée  des  Dardanelles  un  sambiquin  (sorte  de  vaiseau)  qui  em- 
menaitun  aga  turc  à  Mételin.  Il  y  trouva  tout  le  harem  de  l'aga, 
c'est-à-dire  trois  femmes  et  deux  éphèbes,  et  les  femmes  criaient 
et  pleuraient,  sachant  d'avance  le  sort  des  femmes  à  bord  d'un 
corsaire.  «  J'ordonnai  à  un  des  matelots  qui  parlait  turc  de  de- 
mander à  ces  femmes  ce  qu'elles  avaient  à  pleurer.  La  plus 
jeune,  qui  n'était  âgée  que  de  seize  à  dix-sept  ans,  me  dit  en  ita- 
lien qu'elle  était  chrétienne  :  «  Vous  avez  tort,  lui  dis-je,  de  pleurer 
puisque  je  vous  ôte  d'entre  les  mains  des  Turcs.  —  11  est  vrai, 
seigneur,  me  répondit-elle,  mais  je  suis  entre  les  mains  d'un  cor- 
saire. —  Non,  ma  belle^  ajoulai-je,  les  corsaires  ne  sont  pas  si 
méchants  :  consolez-vous  »...  Quand  tout  fut  tranquille  etque  j'eus 
fait  ranger  les  voiles^  je  demandai  à  la  jeune  esclave  son  pays  et 
par  quelle  avanture  elle  était  tombée  aux  mains  des  Turcs.  Elle 
était  de  Malte,  fille  d'un  médecin  assez  riche,  nommé Lorenzo... 

—  J'ai  l'honneur  d'être  de  Sidon  riche  en  cuivre,  dit  la  Phé- 
nicienne de  VOdyssée\]Q  suis  fille  d'Arubas,qui  jouit  là-bas  d'une 
belle  opulence... 

ex  {A£v  StStbvoç  TCoXuxa)>xôu  su/oixat  sTvai, 
xo'jpY)  ù   ei'|i.'  'ApuêavTOç  èyà)  pu5ôv  àçvetoio '. 

On  a  voulu  trouver  une  élymologie  sémitique  à  ce  nom  'ApûSa^ 

1)  Odyss.,  XV,  V.  425  et  suiv. 

2)  Paul  Lucas,  Troisième  voyage  au  Levant^  î,  p.  13  et  suiv. 

3)  Odyss.,  XV,  v.  425-426. 
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qui,  en  effet,  ne  semble  pas  grec  et  qui  ne  se  retrouve  qu'une 
autrefois  dans  les  textes  grecs^  appliqué  à  un  roi  d'Epire.  On  l'a 
rapproché  du  nom  ^IV,  Oreh^  de  la  Bible*.  Rien  n'appuierait 
cette  hypothèse  et  la  transcription  à'Oreb  en  'ApJ6aç  me  semble 
impossible.  Si  l'on  voulait  une  étymologie  plus  plausible,  il  fau- 
drait chercher  dans  la  racine  5/*in5<,  arba\  quatre,  et  peut-être 
dans  le  nombre  ordinal.  Chez  tous  les  peuples  les  noms  de  nom- 
bres ont  fourni  des  noms  d'hommes,,  Septimiis^  Seciindiis^  Quin- 
tus,  et  en  hébreu,  Siba^  Silsa,  etc.  Mais  je  reconnais  que  cette  hy- 
pothèse est,  à  rheure  actuelle,  aussi  gratuite  que  la  précédente. 

—  Elle  était,  reprend  Paul  Lucas,  fille  du  seigneur  Lorenzo. 
Son  père  avait  fait  vœu  d'aller  à  Notre-Dame  de  Lampadouze 
sur  une  île  déshabitée  à  cent  trente  milles  de  Malte.  Il  embarqua 
avec  lui  sa  femme  et  sa  fille  unique.  Gomme  sa  barque  tournait 
une  pointe  de  l'île  délia  Lionosa,  un  brigantin  turc  s'en  rendit 
maître.  Les  Turcs  menèrent  leur  prise  à  Alger  et  vendirent  le 
médecin,  sa  femme  et  sa  fille  à  un  marchand  riche  nommé  Sidi 
Mahomet. 

—  Mais  des  pirates,  dit  la  Sidonienne  de  V  Odyssée  y  des  gens  de 
Taphos  m'enlevèrent  un  jour  que  nous  revenions  d'une  partie  de 
campagne,  et  ils  me  transportèrent  ici  oii  ils  me  vendirent  un 
bon  prix  dans  la  maison  de  cet  homme  : 

aXXà  |x'  àv7)pTca^av  Taqptot,  XyjÎCTTOpeç  avôps;, 
àypoOev  èp)(o{X£VY)v,  Ttlpacav  8é  \)-e  6eOp'  àyayovTeç 
ToO  ô'  avôpbç  Tcpoç  Sc6[xa8',  6  8'  a^iov  wvov  sôtoxsv^. 

—  Dans  ce  temps,  reprend  Paul  Lucas,  un  aga  du  Grand  Sei- 
gneur vint  négocier  quelque  affaire  avec  le  dey  d'Alger.  Par  mal- 
heur pour  la  jeune  fille,  il  logeait  chez  Mahomet  et  il  la  trouva 
trop  belle  à  son  gré... 

—  KoCk-q  T£  [Lt-^oCkri  T£,  dit  Y  Odyssée^ ,  une  grande  belle  femme, 
ce  qui,  pour  Homère  et  ses  compatriotes,  est  le  fruit  rare.  Ha- 
bitués à  leurs  femmes  un  peu  courtes  et  lourdes,  plutôt  qu'élan- 


1)  H.  Lewy,  Die  Semit.  Fremdwôrter,  p.  64. 

2)  Odyss.,  XV,  418. 

3)  Odyss., XV,  427. 
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céos,  —  Iclh's  qu'elles  apparaisseul  encore  dans  les  sculptures 
du  v«  siècle  — ,  les  Grecs  appréciaient  les  longues  et  fines  filles 
d'Kg-ypte  et  de  Syrie  :  Xénophon  après  Kunaxa  redoute  pour 
ses  Dix  Mille  le  choix  qu'il  faudra  faire  entre  la  patrie  à  retrouver 
et  les  femmes,  les  grandes  et  belles  femmes  levantines,  à  quitter, 
xaXai^  xai  [xeyaXaiç  yuvatÇt  /.al  TuapOlvotç  b\x'X€i^t  . 

—  L'aga,  reprend  Paul  Lucas,  dit  à  Mahomet  :  «  Je  veux  que  lu 
me  vendes  cette  esclave.  J'ai  ordre  du  Grand  Seigneur  d'acheter 
pour  son  sérail  toutes  celles  qui  lui  ressemblent.  »  Le  temps  de 
partir  arrive.  L'aga  s'embarqua  avec  l'esclave  sur  un  bâtiment 
français  qui  le  mena  à  Constantinople.  Mal  reçu  à  son  arrivée, 
il  fut  renvoyé  à  Mételin  oij  il  était  gouverneur  d'une  forteresse. 
Ils  s'embarquèrent  dans  ce  bâtiment  que  je  venais  de  prendre  et 
qui  appartenait  à  de  pauvres  chrétiens  à  qui  je  le  rendis. 

Paul  Lucas  sauva  la  belle  Maltaise,  et  il  en  fut  récompensé, 
de  la  même  façon  à  peu  près  que  le  corsaire  phénicien  fut  récom- 
pensé par  la  belle  Sidonienne,  eùv^  xal  c^iXôrqxi.  Car  l'ayant  ren- 
voyée à  Malte,  il  la  retrouva  chez  ses  parents  à  un  autre  passage, 
et  le  seigneur  Lorenzo  le  reçut  magnifiquement  :  grand  festin, 
le  père  à  sa  droite,  la  fille  à  sa  gauche,  la  mère  en  face;  concert; 
bal;  enfin  o  on  me  mena  dans  une  chambre  où,  malgré  que  j'en 
eus,  le  père  et  la  mère  voulurent  me  voir  coucher.  Je  n'eus  pas 
éteint  la  lampe  qu'insensiblement  le  sommeil  me  fit  voir  en  rêve 
qu'une  belle  personne  me  caressait.  L'émotion  me  fit  réveiller 
en  sursaut  et  rien  ne  me  surprit  davantage  que  de  sentir  une 
joue  contre  la  mienne  et  la  voix  de  la  belle  esclave  me  dire  : 
C'est  moi,  cor  mio^  ne  craignez  rien.  Pour  me  tirer  de  l'étonne- 
ment  oij  j'étais  de  sa  visite,  elle  ajouta  que,  comme  elle  savait 
le  peu  de  temps  que  je  devais  rester  à  Malte,  elle  ne  voulait  pas 
perdre  l'occasion  de  m'entretenir.  Nous  causâmes  ainsi  jusqu'à 
la  pointe  du  jour,  qu'elle  se  retira.  » 


L'Archipel  de  Paul  Lucas  et  celui  de  V Odyssée  sont  semblables 
en  tous  points.  Les  étrangers,  francs  ou  phéniciens,  y  jouent  le 

1)  XéDoph.,A»ia6.,  III,  2,25. 
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même  rôle,  tour  à  tour  ou  en  même  temps  corsaires  et  convoyeurs, 
pirates  et  marchands,  bandits  et  galantes  gens.  Les  indigènes 
n'ont  pas  grande  confiance  dans  ces  filous,  —  Tpw/.iai  ,  dit  Eu- 
lïiée,  —  et  cependant  ils  ont  recours  à  eux  pour  transporter  leurs 
biens  ou  même  leurs  propres  personnes,  car  ce  sont  d'habiles  ma- 
rins, —  vauaixXuToc  dit  Eumée  :  —  sur  leurs  bateaux  on  a  moins 
peur  du  naufrage.  L'aga  turc  de  Paul  Lucas  prend  une  barque 
française  pour  rentrer  d'Alger  à  Gonstantinople.  Le  même  Paul 
Lucas*  a  connu  à  Gonstantinople  «  un  Turc  de  qualité,  qui  se 
louait  fort  des  bienfaits  de  notre  nation;  il  s'appelait  lousouph- 
bey.  Il  avait  été  envoyé  en  Alger  de  la  part  du  Grand  Seigneur; 
il  s'était  embarqué  sur  une  barque  française  qui  devait  le  mener  à 
Tripoli  de  Barbarie  et  il  avait  eu  soin  de  demander  un  passe-port  à 
Monsieur  l'Ambassadeur.  Arrivé  à  Tripoli,  il  trouva  un  vaisseau 
turc  ;  il  se  mit  dessuspour  continuer  son  voyage  ;  mais  une  tempête 
le  jeta  sur  les  côtes  de  Sicile.  Il  fit  un  naufrage  assez  triste  et  l'on 
fit  esclaves  tous  ceux  qui  se  sauvèrent  à  la  nage.  lousouph-bey 
avait  sauvé  son  passeport.  Il  le  montra  aux  magistrats.  Aussitôt 
ils  changèrent  de  conduite  à  son  égard;  on  les  habilla,  lui  et 
toute  sa  suite;  on  leur  fournit  avec  honnêteté  toutes  les  choses 
dont  ils  eurent  besoin,  et  on  lui  donna  un  bcitiment  qui  le  con- 
duisit en  Alger.  Lorsqu'il  y  voulut  se  rembarquer,  on  voulut  lui 
donner  un  bâtiment  du  pays  pour  le  reporter  :  mais  il  ne  le  jugea 
pas  assez  bon  pour  se  mettre  dessus,  et  l'honnêteté  qu'il  avait  re- 
marquéchez  lesFrançaisle  détermina  à  les  prendre  pour  les  guides 
de  son  retour.  Il  entra  dans  un  vaisseau  qui  revenait  à  Marseille. 
Il  y  fut  comblé  d'honneurs;  mais  ce  qui  augmenta  sa  bonne  opi- 
nion  pour  la  nation  française,  ce  fut  le  bon  accueil  qu'on  lui  fit 
dans  toute  la  ville  et.  surtout,  le  soin  que  l'on  prit  de  faire  ses 
provisions  pour  le  voyage  de  Gonstantinople.  » 

Remplaçons  dans  ces  récits  Alger  par  Egypte,  et  Marseille  par 
Sidon,  et  nous  comprendrons  mieux  les  histoires  d'Ulysse,  ïaga 
d'Ithaque^  :  «  L'idée  nous  prit  d'aller  en  Egypte.  Nous  arrivons  et 


i)lSecond  voyage  au  Levant,  p.  43. 
2)  Odyss.,  XIV,  v.  245  et  suiv. 
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nous  jetons  l'ancre  dans  le  fleuve.  Mes  compagnons  débarquent, 
pillent  les  moissons,  enlèvent  les  femmes,  tuent  les  hommes  et  les 
enfants.  Les  Kgypliens  accourent,  avec  leur  roi  sur  son  char  de 
guerre,  et  massacrent  notre  troupe.  Je  dépose  les  armes  et  le  roi 
me  sauve.  Je  reste  là  f^ept  ans  et  je  fais  fortune  ;  car  les  Egyptiens 
me  comblent  de  cadeaux.  Survient  un  Phénicien,  un  filou,  xpo)/.- 
ty;ç,  sachant  tous  les  tours,  àraxVjXta  siBtoç,  et  qui  avait  déjà  dû 
rouler  bien  des  gens.  Il  me  décide  à  passer  en  Phénicie,  j'y  reste 
un  an.  Puis  il  me  charge  sur  son  bateau  pour  la  Libye  ;  nous  de- 
vions commercer  à  pari  égale  :  il  avait  quelque  intention  de  me 
vendre  là-bas  à  beaux  deniers  comptants;  je  m'en  doutais;  mais 
que  faire?  je  m'embarquai  et  jusqu'en  Crète  tout  alla  bien.  Mais 
alors  une  tempête  causa  notre  naufrage.  Jeté  sur  les  côtes  des 
Thesprotes,  j'y  fus  accueilli  et  habillé  par  le  roi,  qui  me  confia  et 
me  recommanda  à  un  navire  thesprote;  mais,  à  peine  en  mer, 
l'équipage,  qui  avait  Tintention  de  me  vendre,  me  dépouille  de 
mes  habits  neufs,  me  jette  ces  haillons  et,  le  soir,  quand  nous 
arrivons  sur  la  côte  d'Ithaque,  ils  m'attachent  au  mât  pendant 
qu'ils  débarquent  pour  souper.  Je  parviens  alors  à  me  délier  et 
je  m'enfuis .  » 

Dans  leur  Archipel,  les  corsaires  francs  avaient  des  îles  où  ils 
déposaient  leurs  prises.  Ils  y  relâchaient  de  longs  mois.  Ils  y 
menaient,  grâce  aux  vins  et  aux  femmes  du  pays,  la  vie  qu'on 
peut  imaginer  :  «  L'Argentière  était  leur  rendez-vous  et  ils  y 
dépensaient  en  débauches  horribles  ce  qu'ils  venaient  de  piller 
sur  les  Turcs  :  les  dames  en  profitaient.  Elles  ne  sont  ni  des  plus 
cruelles  ni  des  plus  mal  faites;  tout  le  commerce  de  cette  île 
roule  sur  cette  espèce  de  galanterie  sans  délicatesse,  qui  ne  con- 
vient qu'à  des  matelots;  les  femmes  n'y  travaillent  qu'à  des  bas 
de  coton  et  à  faire  l'amour  '.  »  Nous  connaissons,  d'après  l'Oc/ys- 
sée,  ces  bonnes  tricoteuses^  pas  mal  faites,  et  celte  galanterie  en 
plein  air,  sans  délicatesse. 

«  Milo,  reprend  Tournefort%  abondait  en  toutes  sortes  de  biens 

1)  Tournefort,  I,  p.  17i. 

2)  Tournefort,  I,  179. 
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dans  le  temps  que  les  corsaires  français  tenaient  la  mer.  Ils  ame- 
naient leurs  prises  en  cette  île,  comme  à  la  grande  foire  de  l'Ar- 
chipel; les  marchandises  s'y  donnaient  à  bon  marché;  les  bour- 
geois les  revendaient  à  profit  et  les  équipages  consommaient  les 
denrées  du  pays.  Les  dames  y  trouvaient  aussi  leurs  avantages; 
elles  ne  sont  pas  moins  coquettes  que  celles  de  l'Argentière...  » 
Ce  dernier  passage  nous  expliquerait,  mieux  encore  que  nous 
ne  Tavons  fait,  la  description  de  la  ^up-//)  homérique.  Cette  île  où 
tout  abonde,  surtout  les  provisions,  viandes,  vins,  farines,  doit 
sa  prospérité  passagère  aux  corsaires  de  Sidon,  qui  s'y  donnent 
rendez-vous  et  en  font  la  foire  de  l'Archipel.  On  pourrait  long- 
temps encore  continuer  ce  parallèle.  Mais  je  crois  que  déjà  une 
conclusion  s'impose  :  le  récit  homérique  dépeint  un  état  de  choses 
qui  a  réellement  existé,  dans  une  île  parfaitement  connue  de 
nous.  La  part  de  légende  est  extrêmement  faible,  et  nous  pou- 
vons reconstituer  cette  époque  historique  dans  ses  moindres  dé- 
tails, par  Y  Odyssée  elle-même  et  par  l'exemple  d'une  autre  période 
de  l'histoire  levantine  :  de  1600  à  1730  environ,  les  mêmes  phé- 
nomènes se  sont  reproduits. 


♦  ♦ 


Lapériode  franque  n'est,  en  effet,  qu'une  répétition  de  la  période 
phénicienne,  toutes  différences  gardées.  De  même  que  les  Francs, 
les  Phéniciens  ont  bien  été,  comme  nous  le  disait  Thucydide, 
maîtres  de  l'Archipel  et  de  beaucoup  d'autres  mers  :  ils  sont 
venus,  ils  se  sont  établis  dans  ces  îles  pour  un  commerce  que 
nous  apprendrons  à  connaître  en  poursuivant  cette  étude 
détaillée  du  poème  homérique.  Car  il  suffit  d'être  «  plus  homé- 
rique »,  ô[XY]pi7.wT£poç,  pour  trouver  à  chaque  pas  dans  cette  civi- 
lisation primitive  la  trace  des  influences  phéniciennes.  La  mé- 
thode des  doublets,  dont  j'ai  donné  quelques  exemples,  mène  à 
des  résultats  certains,  parfois  inattendus,  mais  qui  depuis  long- 
temps auraient  été  entrevus,  si  le  grand  Bochart  et  ses  successeurs 
avaient  mieux  pris  garde.  Ces  doublets  remontent  sûrement  à  la 
période  homérique.L'//2«fl?cetrOfl??/55ee  emploient  plus  volontiers 
les  noms  grecs,  AîTreta,  Kuirapijao;,  que  les  appellations  sémitiques, 
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Ocupâ,  "Ai/6pu7c;.  Mais  il  ircn  faudrait  pas  conclure  que  ces  noms 
grecs  sont  antérieurs  aux  appellations  sémitiques,  qu'ils  en  sont 
les  originaux,  et  que  les  Phéniciens,  venus  beaucoup  plus  tard, 
les  ont  traduits.  D'après  V Odyssée  elle-même,  il  semblerait  plu- 
tôt que  les  Grecs  ont  traduit  parfois  le  nom  phénicien  sans  bien 
le  comprendre  :  telle  légende  odysséenne  me  paraît  être  venue 
précisément  de  l'une  de  ces  traductions  très  exactes  et  pourtant 
incomprises. 

Tout  au  fond  de  la  mer  Occidentale,  les  Phéniciens  avaient  dé- 
couvert et  exploité  un  pays  merveilleux,  un  eldorado  couvert  de 
mines  :  plomb,  cuivre,  argent,  tous  les  métaux  s'y  trouvaient  en 
abondance.  Ils  l'avaient  appelé  Xlle  des  Trésors  ou  des Secrels ondes 
Mines  :  'l-aïuavia,  répétèrent  les  Grecs  ^  Ce  nom  est  formé  de  deux 
mots  sémitiques,  comme  tel  autre  que  nous  avons  déjà  rencon- 
tré :  \s,  i  ou  ai,  qui  signifie  île,  et  un  déterminatif  tiré  de  la  ra- 
cine, "jD^,  sapan,  qui  signifie  creuser,  enterrer,  cacher  sous  terre, 
«  L'Espagne  n'est  pas  seulement  une  terre  de  richesses,  disait 
Posidonios;  c'est  le  trésor  de  la  nature,  un  coffre-fort  inépuisa- 
ble, un  5oi^/^?T«m  de  richesses,  ôr^aaupoççJcrowçYjTaiJMcTovàvÉxXetTUTov 
où  yàp  TuAoucCa  [xovov  àXXà  xai  ûtuôtuXoutoç  »  '.  C'est  l'idée  que  les 
Phéniciens  ont  rendue  par  le  nom  même  de  I-spania.  Or  la  tra- 
duction exacte  de  ^ï  serait  en  grecxaXuTcxw.  On  sait  comment,  aux 
extrémités  de  la  mer  Occidentale, Ulysse  est  retenu  5^/?/ ans,  dans 
une  île  mystérieuse  au  bord  de  l'Océan^  chez  une  nymphe,  fille 
de  cet  Atlas  qui  soutient  les  deux  colonnes  lointaines;  c'est  là, 
près  de  ces  colonnes  qui  écartent  le  ciel  de  la  terre, 

e/et  Sa  xiovaç  aùxbç 
{xaxpàç,  aî  yatav  xe  xa'l  oupavbv  à[xcp\ç  £-/ov(7tv  *, 

que  se  trouve  'Vile  de  KoCkù^iù.  Cette  nymphe  habite  sous  terre, 
dans  les  cavernes  profondes,  àv  ctâqgi  yXoLc^upoXai...  A  sa  mode  or- 
dinaire, le  Grec  a  imaginé  cette  personnification  divine  à  seule  fin 
d'expliquer  un  mot  qu'il  ne  comprenait  pas.  Pour  le  Phénicien,  en 

1)  Cf.  H.  Lewy,  Die  Semit.  Fremdworter,  p.  146. 

2)  Ody ss.,  I,  V.  40  sqq. 

3)  Strab.,  III,  p.  147, 
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effet,  comme  pour  l'Hébreu,  la  racine  -rSï  s'applique  aux  trésors 
cachés,  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre,  et  comme  cette  opération 
d'avare  est  familière  aux  Sémites,  la  racine  avait  fourni  un  dérivé 
de  la  forme  psï  sapoim,  qui  signifiait  le  caché ,  c'est-à-dire  le  tré- 
sor^. LexaXuTUTU)  des  Grecs  ne  se  prêtait  pas  sans  doute  à  une  pa- 
reille extension  de  sens  :  l'Hellène  n'enfouit  pas  son  or;  il  l'é- 
talé; il  n*aime  la  richesse  que  pour  éblouir  le  voisin...  Une 
nymphe  KoCkù^ia  servit  à  tout  expliquer,  clairement  et  pieusement, 

Ce  nouveau  doublet  gréco-sémitique  complète  la  liste  que  nous 
avons  dressée  jusqu'ici  : 


Kaffo<;-"A)jvr3 
Pïivsia-KeXàSouffaa 

IjAÔpaaoç-KuTrapiaaia 
Aixçpuaoç-KuTrapi'aaoç 

Ocupta-Ar-Tueia 

0oùpiov-  'OpOoTCaYOç 


MspcTïla-'Ay.t^ 
nà;oç-nAaT£:a 

SoXot-AÎTueu 
I-spania-Nricoç  KoiXwhciJq 


La  suite  du  récit  d'Eumée  va  nous  conduire  à  des  résultats  de 
même  nature  par  des  doublets  de  même  forme. 

(.4  suivre.)  Victor  Bérard. 


1)  Ezéch.j  vil,  22;  Hi,  xx,  26,  etc. 
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Étixdo  sni"»  les  -br-aces  dans  le  mazciéisii:i.ô 
d'u-iie  aiacieiaiae  concept.ion  s\i.x*  la  sur»- 
vivaiaoe  des  iixoi't.s. 


«  Je  n'ai  aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  bonne  religion  des 
adorateurs  de  Mazda;  sur  l'arrivée  de  la  résurrection  et  de  la 
vie  à  venir;  sur  le  passage  au  pont  Ginvat;  sur  le  compte  fait 
dans  les  trois  nuits  *  des  mérites  et  de  la  récompense,  des  fautes 
et  du  châtiment;  sur  la  réalité  du  paradis  et  de  Tenfer;  sur  le 
néant  d'Ahrîman  et  des  démons;  sur  la  victoire  finale  de  Dieu, 
l'Esprit  du  bien,  et  Tannihilation  de  l'Esprit  du  mal  et  des  dé- 
mons, engeance  des  ténèbres".  » 

Voilà  comment  l'adorateur  de  Mazda,  le  disciple  de  Zara- 
thushtra,  confesse  sa  foi  concernant  la  vie  à  venir.  Ces  quelques 
mots,  tirés  d'une  confession  parsie  du  péché,  renferment  sous 
une  forme  claire  les  trois  grands  dogmes  eschatologiques  du 
mazdéisme  : 

1°  La  rétribution  qui  a  lieu  immédiatement  après  la  mort. 

—  Cette  idée  se  retrouve  dans  la  plupart  des  religions  arrivées 
à  un  certain  degré  de  développement.  Seule,  la  religion  d'Israël 
a  atteint  son  plus  haut  point  de  perfection  —  celui  auquel  elle 
est  parvenue  dans  les  grands  prophètes,  —  sans  avoir  recours  à 
ridée  d'une  rétribution  après  la  mort. 

2°  L'idée  proprement  eschatologique  de  la  fin  du  monde,  de  la 


1)  Après  la  mort. 

2)  Patet  Iranî,  4,  traduction  Darm-.sletor,  \.  .]/.  G.,  XXIV,  169. 
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résurrection,  du  jugement  dernier,  et  de  l'avènement  d'un 
nouveau  monde. 

—  Celte  conception  est  moinsgénérale  que  la  précédente  ;  seuls 
le  judaïsme  et  ]es  deux  religions  qui  en  procèdent,  le  christianisme 
et  l'islamisme,  Font  nettement  exprimée  avec  le  mazdéisme  *. 

3°  L'annihilation  finale  <lu  mal  et  le  salut  universel,  ce  que  la 
théologie  chrétienne  appelle  d'après  les  Actes^  lu,  21  ",  depuis 
Origène,  âxoy.a-caaTaaiç  twv  Tuavxtov,  ou  ce  qu'on  appelle  d'un  mot 
plus  moderne,  ^universalisme^ 

Le  mazdéisme  est  la  seule  religion  qui  ait  prêché  cette  croyance 
sans  équivoque  *. 

Les  paroles  que  j'ai  mises  en  tête  de  ce  travail,  et  qui  expri- 
ment si  nettement  l'espérance  de  l'au-delà  éprouvée  par  les 
fidèles  de  Mazda,  sont  d'une  date  relativement  récente,  mais  ces 
trois  doctrines  n'en  appartiennent  pas  moins  à  l'Avesta.  Nous 
ne  connaissons  ni  source  iranienne,  ni  témoignages  extérieurs 
(grecs)  qui  représentent  nettement  une  époque  durant  laquelle 
une  ou  même  plusieurs  de  ces  doctrines  n'existent  pas,  préci- 
sons et  disons  :  durant  laquelle  la  vie  d'outre-tombe  était  consi- 
dérée, comme  elle  l'est  partout  par  la  religion,  dans  son  état 
animiste  et  sauvage  %  comme  une  simple  continuation  de  la  vie 
terrestre  sans  aucune  signification  morale. 

Une  telle  époque  a  pourtant  existé;  la  floraison  sauvage  de 
l'animisme  peut  être  aperçue  par  l'œil  attentif  à  travers  la  magni- 

1)  Il  faut  bien  distinguer  de  cette  eschatologie  religieuse  l'idée  plus  répandue 
d'une  fin  et  d'un  renouvellement  du  monde  sans  signification  morale,  c'est-à- 
dire  l'idée  d'une  eschatologie  purement  physique. 

2)  Le  contexte  dit  autre  chose.  Il  parle  de  l'accomplissement  de  tout  ce  que 
Dieu  a  dit  par  les  prophètes,  et  non  d'un  rétablissement  de  toutes  choses  en 
général.  Cf.  Dalman,  Bie  Worte  Jesu,  I,  146,  Leipzig,  1898. 

3)  Ex.  Petavel-Olliff,  qui  formule  le  problème  ainsi  :  l'immortalité  de  l'âme, 
ou  l'universnlisme  ou  l'immortalité  conditionnelle.  Le  problème  de  V  immortalité  y 
I,  15,  Paris,  1891. 

4)  Nous  tenons  à  faire  observer  que  notre  constatation  des  faits  n'implique  pas 
plus  ici  qu'ailleurs  un  jugement. 

5)  En  Egypte  comme  en  Chine.  La  ressemblance  n'a  rien  de  surprenant.  Cf. 
Amélineau,  il,  H.  fi.,  XXXI,  345;  L,  Marillier,  La  survivance  de  Vame  et  Vidée  de 
justice  chez  les  peuples  non  civilisés,  Paris,  1894. 
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li(}iio  végélaliou  régulière  do  la  rclig-ion  développée.  Los  idées 
primitives  survivent  encore  dans  le  folklore;  on  peut  les  caclioi-, 
les  écarter,  mais  il  est  impossible  de  les  détruire  partout  et  à 
jamais. 

Je  tâcherai  de  réunir  dans  les  pa^es  suivantes  les  données  que 
je  crois  avoir  trouvées  chez  les  Iraniens  sur  cette  forme  générale 
et  primitive  de  la  croyance  à  la  survivance  de  Fâmo. 

Les  usages  et  les  rites  se  montrent  ici_,  comme  partout  ailleurs, 
plus  durables  que  les  doctrines. 

Nous  examinerons  d'abord  les  lites  du  culte  des  morts ^  à  savoir  : 
1°  les  fêtes  consacrées  aux  morts;  2°  quelques  usages  funèbres; 
puis,  nous  nous  adresserons  aux  textes  mêmes  pour  connaître, 
d'abord  les  raisons  du  culte  des  morts ^  ensuite  les  objets  de  ce 
culte.  Cotte  étude  resterait  incomplète  sans  une  analyse  de  l'ex- 
pression qui  désigne  les  morts  en  tant  qu'objets  de  culte:  frava- 
shaijo  ashaonam.  Enfin,  nous  conclurons  en  parlant  du  sort  de 
Vhomme  après  la  mort  selon  ces  rites  et  ces  croyances,  et  nous 
ajouterons  quelques  mois  sur  le  rapport  entre  le  culte  des  morts 
et  la  survivance,  et  sur  la  valeur  religieuse  de  Vidée  de  la  conti- 
nuation de  la  vie  après  la  mort. 


LES    RITES    DU  CULTE  DES   MORTS 


Fêtes  des  morts. 


Les  fêtes  des  morts  se  divisent  en  deux  classes,  celles  qui  se 
rapportent  aux  morts  en  général  et  celles  qui  sont  célébrées  pour 
un  mort  particulier  ^ 

La  grande  fête  annuelle  des  morts,  dont  nous  retrouvons  les 
traces  chez  tous  les  peuples  indo-germaniques  %  était  célébrée 

1)  Fatet  Irani,  19  extr, 

2)  F.  Spiegel,  Die  arische  Période,  239.    Cf.    Oldenberg,  Die  Religion  des 
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parles  Iraniens  à  la  fin  de  l'année;  elle  comprenait  dix  jours 
aux  temps  historiques^  et  ces  dix  jours  s'appelaient  farvardi- 
gân\  c'est-à-dire  les  jours  des  fravashisy  ou  plus  explicitement 
des  fravashayo  ashaonàm,  des  fravashis  des  fidèles.  Cette  expres- 
sion a  perdu  dans  la  suite  sa  forme  grammaticale  pour  devenir 
en  pehlvi  le  nom  au  singulier  d'une  sorte  de  divinité  collective  ': 
Artâ  i-farvart^  Ardâ-frôhâr^  Ardâ-fravash^ . 

Les  dix  jours  qui  forment  la  Toussaint  des  Iraniens  se  com- 
posent des  cinq  derniers  jours  du  mois  Spendarmat  et  des  cinq 
jours  supplémentaires,  appelés  jours  de*  Gâthas;  l'année  per- 
sane ne  comptant  que  trois  cent  soixante  jours.  Ces  dix  jours, 
qui  correspondent  au  10-20  mars  de  notre  année,  ne  semblent 
pas  avoir  eu  tous  la  même  importance.  Les  cinq  premiers  s'ap- 
pellent les  grands,  et  les  cinq  derniers  les  petits  farvardîgân*  ; 
ils  forment  ensemble  le  Hamaspathmaedaya^  la  dernière  des  six 
grandes  fêtes  annuelles  de  l'année  mazdéenne,  les  Gâhânbârs. 

Dans  l'Avesta,  ces  fêles  sont  considérées  comme  commémo- 


Veda,  442.  Le  sacrifice  des  morts  aux  Indes,  çrâddha,  s'adresse  aux  trois  ascen- 
dants. Mais  l'époque  védique  reconnaît  deux  fêtes  des  morts  :  Pindapitryajna, 
adressée  aux  trois  mânes,  etpifr«/(/j?iaoupï7r?/a  [parfois  =:enlerrementpi^>'medAa 
mais  généralement]  =  les  offrandes  aux  pitaras,  aux  morts  en  général.  Cette 
dernière  fête  est  plus  ancienne  que  la  première.  Caland,  Altindischer  Ahnencult, 
Leiden,  1893.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  généralité  desfètesdes 
morts  chez  d'autres  peuples,  ex.  Israël,  Schv^ally,  Das  Leben  nach  dem  Tode  ;  les 
MordveSy  Smirnov,  Les  populations  finnoises  des  bassins  de  la  Volga,  etc.,  trad. 
Boyer,  I,  p.  376,  Paris,  1898. 

1)  Les  Grecs  traduisent  furdigan  :  vexuîa,  Menander  selon  A.  M.  G.,  XXII, 
503.  Farvardigân,  plur.  de  farvardig,  qui  appartient  à  farvard. 

2)  Elohim  a  gardé  la  forme  du  pluriel  malgré  la  transformation  des  eloahs  en 
un  dieu.  Cf.  Sabatier,  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  religion,  p.  123. 

3)  Cf.  Ardibahisht  :=  Asha  Vahista,  Arda  Vîrâf,  lesaint  Vîraf,  Ardabân,  etc.. 
donc  :  le  saint  farvard  ou  peut-être  le  farvard  du  saint.  Voyez  de  Harlez,  Manuel 
de  pehlvi. 

4)  Dînî-vajarkard,  7,  P.  T.  IV,  441.  Albîrunî  commente  ceci  de  la  façon  sui- 
vante :  les  Persesauraient  été  incertains  si  les  farvardîgàn  étaient  les  cinq  derniers 
jours  du  mois  Spendarmat  ou  les  cinq  jours  supplémentaires.  Pour  ne  pas  se 
tromper,  ils  auraient  compté  dix  jours  dont  les  cinq  premierssont  plus  impor- 
tants que  les  cinqderniers.  Albîrùni  compleainsi  cinq  jours  seulement,  et  la  cause 
probable  de  son  raisonnement  est  que  les  autres  fêtes  de  l'année  duraient  égale- 
ment cinq  jours.  Déjà  Yasht  XIII  reconnaît  dix  jours. 
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ralives  des  six  actes  de  la  créai  ion.  II  iresl  pas  ditlicile  do  voir 
en  cela  l'œuvre  de  la  théologie,  car  elles  se  rapportaient  origi- 
nairement aux  faits  de  la  nature,  ainsi  que  Ta  démontré  Darmes- 
leter*.  Seul  le  nom  de  la  sixième  ne  montre  aucun  rapproche- 
ment avec  une  fête  naturiste. 

Caland'  voit  dans  ce  nom  d'après  Kern  skr.  samâ  et  açvamedha 
«  dasalljahrlichePferdeopfer  ».  Cette  étymologiene  semble  guère 
probable.  Darmesleter'  rappelle  la  traduction  de  Neriosengh  : 
sarvasalnyadâti  «  la  création  de  toutes  les  troupes  »  en  rappro- 
chant spath  de  spâda.  Il  croit  môme  trouver,  dans  Gâtha  Ushta- 
vaili  Ys.  XLIV,  15,  une  définition  de  hama- spath-maedaya  ex- 
pliqué comme  hama-spôda-inaetha  «  réunion  des  armées  »,  c.  à.  d. 
des  âmes.  Dans  le  texte  il  y  a  hyat  hem  spâdâ  anaocanhâ  jamaete ^ 
((  quand  les  deux  armées  (immortelles,  traduction  incertaine  de 
anaocanhâ*)  viennent  ensemble  ».  Darmesteter  "  voit  ici  une  al- 
lusion aux  troupes  des  âmes.  En  eiïet,  le  duel  spâdâ  semble  s'ap- 
pliquer à  l'armée  du  bien  et  à  l'armée  du  mal,  qui  se  combattront 
à  la  fin  du  monde  ^  Ce  verset  n'a  donc  rien  à  faire  avec  la  fête 
des  morts.  Les  Gâthas  n'en  parlent  jamais.  Burnouf  iv^Ami  spath 
^:::çvat  du  skr.  çaçvat  «  durable,  éternel  »  et  m«er//^«((  sacrifice  »  : 
(depong  sacrifice  »^  en  rappelant  que  la  fête  des  morts  durait  non 
cinq  jours  comme  les  autres  Gâhânbârs,  mais  dix.  Quelle  que 
soit  l'étymologie  du  mot,  le  Hamaspathmaedaya  a  évidemment 
toujours  été  la  fêle  des  morts.  Les  Gâhânbars  sont  énumérés 
dans  Yîspered  Karda  I,  2,  avec  des  épithètes,  désignant  leurs 
caractères  naturistes  dans  l'année  mazdéenne  :  à  Maidhyoi-zard- 
maya  on  a  le  lait^  à  Maidhyoi-sh^ma  on  fauche  le  foin,  à  Pai- 

1)  A.  M,  G.,  XXI.  37  ss. 

2)  Letlerk.  Verh,  der  Koninkl.  Akademie,  XVII,  64,  note  2. 

3)  A.  M.  G.,  XXI,  40  s.,  note  15. 

4)  Neriosengh  :  anasvara. 

5)  A.  M.  G.,  XXI,  292,  note  46. 

6)  Spiegel,  Commentar  ûber  das  Avesta,  II,  354  :  «  Wie  mir  sclieint  hat  die 
Tradition  vollkommen  Recht,  wenn  sie  annimmt,  dass  hier  von  der  Auferste^ 
hung  die  Rede  sei,  wo  sich  die  beiden  Heere  der  Guten  und  Bosen  gegen- 
iiberstehen  ».  Cf.  Ys.  LI,  9,  râna. 

7)  Commentaire  sur  le  Yacna^  332  s.,  Paris,  1833. 


234  RKViJE  i)K  l'histoire  des  religions 

tish-haya  on  a  le  blé,  etc.  Hama-spathmaedaya,  le  dernier  des  six 
Gâhânbârs,  est  appelé  ardto-kardthnahe\  «  quand  l'œuvre  est 
accomplie*  »,  traduit  en  pehlvi  'pun  izishn  kartârîh  «  où  l'on  cé- 
lèbre le  sacrifice  ».  La  fête  des  morts  est  désignée  comme  la  sai- 
son, où  Tœuvre  de  la  religion  doit  être  accomplie,  les  autres 
Gâhânbârs  représentent  des  époques  ayant  leur  importance  par 
rapport  au  bétail  et  à  l'agriculture.  Ce  fait  est  intéressant  à  cons- 
tater, car  il  fait  ainsi  remonter  le  culte  des  morts  à  une  haute 
antiquité;,  à  une  époque  où  les  grands  dogmes  du  mazdéisme  ne 
se  reflétaient  pas  encore  dans  l'année  religieuse  des  Iraniens. 
Tandis  que  la  signification  primitive  des  autres  fêtes  s'est  trou- 
vée plus  ou  moins  effacée  par  une  religion  supérieure  dans  Tâme 
des  fidèles,  le  sens  de  la  dernière  est  resté  évident.  Les  fravashis, 
les  âmes  des  morts,  ont-elles  quelque  chose  à  voir  dans  la  mise 
en  relation  de  cette  fête  avec  la  création  de  l'homme,  ou  bien 
est-ce  à  la  place  qu'occupe  la  Toussaint  à  la  fin  de  l'année  ira- 
nienne que  cette  fête  doit  d'avoir  été  rapprochée  de  son  sens  pri- 
mitif, rapprochement  qui  pour  les  autres  fêtes  n'existe  pas?  Al- 
bîrûnî,  au  x^  siècle,  ne  reconnaît  plus  ce  rapport  entre  les  deux 
cérémonies.  L'Hamaspathmaedaya  se  célèbre,  selon  lui,  aux  cinq 
jours  supplémentaires  de  l'année,  la  Toussaint  aux  cinq  jours  du 
mois  précédent  \ 

Les   mazdéens*   et  d'autres  ^   sont    d'accord  pour  témoigner 
de  l'importance  et  de  la  popularité  de  cette  fête  qu'on  appelle, 


1)  Justi,  Westergaard  d'après  K  4  :  ardto-kdidthanahe, 

2)  Justi  :  u  mit  wahren  Handlungen  versehn  >>. 

3)  Les  Iraniens  ne  pouvaient  plus  s'entendre  sur  la  date  des  fêtes  après  les 
Sassanides  (Albîrûnî,  The  chronology  of  ancient  nations ,  éd.  trad.  Sachau,  217, 
London,  1879).  Les  Perses  avaient  la  fête  des  farvardîg-ân  à  la  fin  du  8«  mois, 
et  ils  plaçaient  les  jours  de  Gàthas  entre  le  8«  et  le  9®  mois.  Cela  tient,  selon 
Darmesteter,  A. M.  G.,  XXI,  36,  notai,  à  ce  que,  faute  d'intercaler  le  mois  supplé- 
mentaire pendant  quatre  siècles,  le  8*  mois  correspondait  au  12^. 

La  tradition  avestique  semble  avoir  été  plus  forte  chez  les  peuplades  de  Test; 
les  Transoxaniens  gardaient  les  jours  de  Gâthas  et  les  farvardîgân  à  la  fin  de 
l'année.  Albîrûnî,  140,  143. 

4)  Zartushtnumc  dans  Wilson,  Pai'si  religion^  516. 

5)  Hyde,  Historia  religionis  veterum  Persarum^  268,  Oxonii,  1700. 
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pour  l;i  (listing'iier  îles  autres  Gahânh(h's^  celui  «  où  l'ou  célèbre 
le  sacrilicc  »  ^  Le  mazdéisme,  dans  sa  forme  la  plus  achevée  et 
et  lapins  pure,  dans  les  (lA.thas*,ne  reconnaît  pas  les  morts  comme 
des  objets  dignes  de  (îullo  et  de  sacrifices'.  Mais  les  croyances 
populaires  étaient  trop  tenaces,  et  les  mazdéens  durent  se  résigner 
comme  les  sectateurs  de  beaucoup  d'autres  formes  idéales  et 
élevées  de  la  religion.  Ne  pouvant  supprimer  le  culte  et  se  dé- 
barrasser des  idées  d'une  piété  primitive  et  grossière  qui  s'y 
révèle,  le  génie  religieux  s'y  prit  d'une  autre  manière,  il  inter- 
préta ce  culte  d'une  nouvelle  façon*,  et  le  culte  des  morts  devint 
ainsi  un  culte  des  dieux  ou  d'un  dieu  en  faveur  des  êtres  aimés 
qui  ne  sont  plus,  et  une  pieuse  commémoration  de  leurs  noms 
et  de  leurs  vertus.  Seule,  une  théologie  barbare  voudrait  pros- 
crire l'interprétation;  elle  aurait  tort_,  car  c'est  un  moyen  de  dé- 
velopper les  idées  malgré  la  stabilité  des  rites  et  des  termes. 

Nous  aurons  à  reconnaître  maintes  fois  que  les  usages  et  les 
rites  sont  nés  avec  une  signification  toute  différente  de  celle  que 
leur  a  donnée  l'orthodoxie  mazdéenne. 

Les  deux  descriptions  classiques  des  fravardîgân,  alias  Ha- 
maspathmaedaya,  se  trouvent,  l'une  dans  FAvesta  même,  l'autre 
chez  l'historien  arabe  Albîrùnî,  auquel  nous  devons  tant  de  ren- 

1)  D.  Menant,  Les  Parsis,  111,  Paris,  1898, 

2)  Le  mot  fravashi  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les  Gâthas.  Je  ne 
compte  pas  le  Yasna  Haptanhâiti,  qui  n'a  pas  tout  à  fait  le  même  caractère  que 
les  vraies  Gâthas.  Les  fravashis  des  fidèles  y  sont  invoquées  une  fois  l's. 
XXXVII,  3.  ïheodor  Baunack,  Studien  auf  dem  Gebiete  der  griechischen  und 
der  arischen  Sprachen,  I,  2,371,  Leipzig,  1888,  croit  du  reste  que  pour  des  rai- 
sons métriques  il  faut  ôter  le  mot  fravashi  de  cet  endroit. 

3)  11  faut  interpréter  ainsi  l'absence  du  mot  fravashi  dans  les  Gâthas.  L'autre 
supposition,  proposée  alternativement  par  Tiele,  Geschiedenis  van  den  Goddienst 
in  de  oudheid,  11,  169,  Amsterdam,  1^95,  n'est  pas  admissible,  à  savoir  que  le 
culte  des  fravashis  ait  une  origine  postérieure  à  Tépoque  des  Gâthas. 

Nous  retrouvons  une  fois  dans  les  Gâthas  l'expression,  parfois  le  synonyme 
de  fravashayo  ashaonCim  :  les  âmes  des  Mêles,  urunascâashâunam,ipehW\aha- 
rûbdnô  rilbdn,  Ys.  XLIX,  10.  Mais  ces  âmes,  non  plus  que  l'âme  du  fidèle, 
ashâuno  urvâ,  Ys.  XLV,  7,  ne  sont  pas  présentées  ici  comme  des  objets  de  culte. 
Une  chose  est  claire  dans  la  phrase  du  reste  très  obscure,  c'est  que  l'auteur 
oppose  le  sort  «  des  âmes  des  fidèles  »  à  celui  des  méchants. 

4)  Cf.  le  catholicisme  et  l'islamisme. 
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seignements  sur  le  mazdéisme  ;  nous  les  donnerons  toutes  deux. 

Une  partie  du  Fîlrvardîn  Yasht,  49-52,  qui  appartient  à  TAfrin- 
gân  Gâlha,  récité  pendant  les  jours  de  Gâthas,  dit  ce  qui  suit  : 

«  Nous  sacriHons  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fra- 
vashis  des  fidèles,  qui  descendent  par  les  villages  au  temps  du 
Hamaspathmaedaya,  et  là  vont  et  viennent  dix  nuits  durant,  de- 
mandant secours  :  «  Qui  veut  nous  louer?  Qui  veut  nous  offrir 
sacrifice?  Qui  veut  nous  faire  siennes^  nous  bénir,  nous  accueillir 
avec  une  main  qui  tient  viande  et  vêtement,  avec  une  prière  qui 
fait  atteindre  le  monde  des  saints?  De  laquelle  de  nous  pren- 
dra-t-il  le  nom?  Lequel  de  vous  offrira  le  sacrifice  de  son  âme! 
Auquel  de  vous  sera  donné  ce  don  de  nous^  qu'il  ait  des  aliments 
indéfectibles  pour  toujours  et  à  tout  jamais?  »  Et  l'homme  qui 
leur  offrira  le  sacrifice  avec  une  main  qui  tient  viande  et  vêle- 
ment, avec  une  piière  qui  fait  atteindre  le  monde  des  saints,  les 
redoutables  Fravashis  des  justes,  réjouies^  non  opprimées^  non 
offensées,  le  bénissent.  «  Puissent  être  dans  cette  maison  trou- 
peaux de  bœufs  et  troupeaux  d'hommes!  Puissent  être  un  cheval 
rapide  et  un  bon  char!  Puisse  être  un  homme  qui  sait  louer,  chef 
d'assemblée,  qui  offre  toujours  le  sacrifice  avec  une  main  qui 
tient  viande  et  vêtement,  avec  une  prière  qui  fait  atteindre  le 
monde  des  fidèles!  » 

Selon  Albîrùnî*,  «  les  gens  mettaient  pendant  ce  temps  de  la 
nourriture  dans  les  chambres  des  morts  et  des  breuvages  sur  le 
toit  de  la  maison,  croyant  que  les  esprits  de  leurs  morts  sortent 
ces  jours-là  du  lieu  de  leur  récompense  ou  de  leur  punition'  et 
qu'ils  viennent  aux  mets  déposés  pour  eux,  et  en  absorbent  la 

i)  The  chronology  of  ancient  nations,  éd.  trad.  Sachau,  210  ss.,  London, 
1879. 

2)  Anquetil-Duperron  fait  une  distinction  entre  les  âmes  des  défunts  qui 
viennent  pendant  les  cinq  premiers  jours  et  celles  qui  viennent  pendant  les 
cinq  jours  suivants.  «  Pendant  les  cinq  premiers  de  ces  jours  lésâmes  des  bien- 
heureux descendent  vers  la  terre  à  la  distance  de  trois  portées  d'arc, ...  pendant 
les  cinq  derniers...  les  mêmes  âmes  et  celles  des  damnés  viennent  visiter  leurs 
parents  »  (D.  Menant,  Les  Parsîs,  106).  Inutile  de  dire  que  c'est  là  une  innovation 
étrangère  au  caractère  primitif  de  cette  fête,  qui  s'appliquait  à  tous  les  morts  sans 
distinction. 
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force  et  la  saveur.  Ils  fiimigenl  leurs  maisons  avec  du  genièvre, 
afin  que  les  morts  puissent  se  délecter  de  son  parfum.  Les  esprits 
des  fidèles  denieurent  dans  leurs  familles  avec  leurs  enfants  et 
leurs  parents  et  s'occupent  de  leurs  affaires,  tout  en  leur  restant 
invisibles.  » 

Nous  remarquons  déjà  ici  :  1°  que  les  fravashis  viennent  sur 
la  terre  et  se  mêlent  à  l'existence  des  vivants;  2^  que  tous  les 
morts  viennent,  aussi  bien  ceux  de  l'enfer  que  ceux  du  ciel. 

Nous  devons  ajouter  qu'il  est  très  dangereux  de  ne  rien  don- 
ner aux  morts  *  ;  on  doit  les  réjouir  *  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils  quittent 
la  maison  mécontents  '^  car  alors  les  fravashis  sont  redoutables  *  ; 
elles  aiment  les  biens  qu'elles  reçoivent  »  ;  elles  se  précipitent  en 
masses  aux  ban({uels  qu^on  leur  offre  %  et  il  est  de  l'intérêt  des 
vivants  de  leur  faire  de  bonnes  offrandes,  car  les  morts  viennent 
où  il  y  a  quelques  bonnes  choses  pour  eux  ^  et  ils  apportent  alors 
leur  aide  k  ces  pieux  descendants. 

Le  Dînkard  *  raconte  que  le  Pâgag  Nask  de  TAvesla  sassanide 
avait  un  passage  qui  traitait  de  l'arrivée  des  fravashis  dans  le 
monde  pendant  les  dix  jours  qui  sont  la  fin  de  l'hiver  et  de  l'an- 
née, et  dont  font  partie  les  cinq  jours  de  Gâthas,  de  l'obéissance 
due  aux  fravashis,  de  leur  bonté  si  on  leur  donne  et  de  leur  co- 
lère si  elles  ne  sont  pas  bien  reçues,  puis  de  leur  départ  de  ce 
monde. 

Le  Dînkard  ajoute  qu'il  faut  donner  à  manger  aux  pauvres 
pendant  ces  jours-làMJn  voyageur  de  la  fin  du  xvii*'  siècle  *°  nous 


1)  Patet  Irani,  17. 

2)  y^.  Xm,  18,  24,30,  63. 

3)  Yt.  XIII,  157. 
4)7^.  XllI,  31. 

5)  Ibid.,  36,  64,  73. 

6)  Ibid.,  64. 

7)  Ibid.,  25,  36. 

8)  VIII,  vil,  11,  13;  Pahlavi  Texts,  IV,  17  s. 

9)  Ibid. y  13.  '<  The  extrême  importance  of  liberality  and  bounty  ai  that  sea- 
son,  and  the  proper  duty  of  the  priestly  aulhority  of  a  district  in  assistine  and 
interceding  for  Ihe  poor  »,  etc. 

10)  Hyde,  /.  c. 
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parle  de  l'habitude  pratiquée  encore  par  les  Parsis,  aux  Indes, 
qui  est  d'envoyer  des  cadeaux  aux  pauvres  pendant  ces  fêtes. 

Nous  retrouvons  cet  usage  dans  toutes  les  fêtes  célébrées  en 
rhonneur  des  morts;  les  pauvres  profitent  maintenant  de  ce  qui 
était  autrefois  offert  aux  morts.  La  cérémonie  reste,  mais  la  cha- 
rité envers  les  vivants  a  remplacé  la  crainte  des  morts  ;  ce  qui 
était,  il  y  a  bien  des  siècles,  un  rituel  naïf  et  égoïste  est  devenu 
un  acte  moral. 

Le  IQ''  jour  de  chaque  mois  est  également  consacré  aux  fra- 
vashis  en  général*.  Le  premier  mois  porte  aussi  le  nom  de  Far- 
vardîn.  Quant  aux  formes  des  fêtes  mensuelles,  elles  semblent 
conformes  à  celles  que  nous  allons  rappeler. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  sacrifices  qui  sont  obli- 
gatoires à  l'égard  de  chaque  défunt. 

Ils  se  font  pendant  les  trois  jours  qui  suivent  immédiatement 
celui  du  décès,  puis  ils  se  répètent  le  quatrième,  le  dixième,  le 
trentième  et  à  l'anniversaire. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  trois  jours,  ou  plutôt  «  trois  nuits  », 
qui  sont  appelés  le  sadis  ou  sadûs^l  Le  mazdéisme  enseigne  que 
l'âme  reste  trois  nuits  auprès  du  corps  ',  en  joie  ou  en  détresse, 
selon  sa  conduite  envers  la  loi  divine  pendant  la  vie  ;  à  la  quatrième 
aurore,  elle  passe  le  pont  Cinvat  auquel  l'attend  son  juge- 
ment prononcé  par  Mithra,  Ashtâd  et  Rashnu.  Ses  mérites  et  ses 
crimes,  qui  ont  été  comptés  pendant  les  trois  jours,  lui  valent  son 
entrée  au  paradis,  ou  en  enfer,  ou  bien,  selon  la  théologie  ache- 
vée, en  un  lieu  intermédiaire  où  elle  attendra  le  jour  suprême. 

Les  sacrifices  de  sidôsh  d'après  les  descriptions  que  nous  en 
avons,  sont  en  rapport  avec  le  sort  de  Tâme*,  et  ils  sont  faits 

1)  Hyde,  l.  c.  ;  Bundahish,  XXVII,  24;  Shdyast  Idshdyast,  XXIII,  3. 

2)  Pehlvi  sitôsh',  peut-être  faut-il  comprendre  sidôsh.  A.  M.  G.,  XXII,  152. 

si,  trois,  dôshj  rêve,  nuit  ;  persan  moderne  ^^j  «  nox  praeterita  ». 

3)  L'idée  que  l'âme  reste  quelque  temps  auprès  du  corps  se  retrouve  ailleurs, 
ex.  :  à  Vàrend,  Suède,  selon  Rydberg,  Studier  i  germansk  mytologi,  II,  161. 

Aux  Indes  on  offre  des  gâteaux  de  riz,  du  lait  et  de  l'eau  pour  boire  et  pour 
se  baigner  pendant  dix  jours.  Galand,  Die  altindischen  Todten-und  Bestattungs- 
gebràuche,  81  ss.,  Amsterdam,  1896. 

4)  Saddar,  LXXXVII,  2-4. 
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principalement  on  l'honneur  de  Sraosha,  le  protocteur  de  l'âme 
pendant  ces  trois  jours.  Le  sacrifice  a  pour  but  M  influencer  le 
dieu  ou  les  dieux  invoqués  en  faveur  de  l'Ame  du  trépassé  pen- 
dant son  dangereux  passage  dans  l'autre  monde. 

Mais  cette  manière  d'envisager  les  trois  jours  ne  nous  en  donne 
pas  l'origine,  car  formant  la  plus  ancienne  partie  de  ces  cérémo- 
nies, à  en  juger  par  leur  nom  particulier  de  sadis  ou  sadûs,  ils 
remontent  plus  haut  que  la  croyance  que  je  viens  d'esquisser.  Ils 
semblent  avoir  été  le  temps  pendant  lequel  on  pleurait  de  préfé- 
rence les  morts.  Les  trois  jours  forment  encore  la  période  régu- 
lière du  deuil  '.  Nous  les  retrouvons  du  reste  ailleurs  sans  la  si- 
gnification que  leur  attribue  la  doctrine  de  la  rétribution  de  l'âme 
après  la  mort*,  et  aussi  hors  du  mazdéisme  ^  chez  les  peuples 
indo-germaniques  et  chez  d'autres. 

1)  Dînkard,  IX,  xvii,  4.  La  famille  s'abstient  de  viande  et  ne  se  nourrit  que 
de  légumes  et  de  poisson.  A.  M.  (t.,  XXII,  186.  Modi,  /.  Anthr.  Society  Bom- 
bay, 1890,  430  :  «  The  abstinence  is  observed  as  a  sign  of  mourning  ». 

2)  Les  cérémonies  des  trois  jours  se  font  aussi  en  l'honneur  d'Ardâ-fravash 
quand  on  inaugure  une  tour  de  silence,  un  dakhma,  J.  Anthr.  Society  Bombay , 
1890,  II,  427. 

«  Les  trois  nuits  »  sidôsh  se  trouvent  aussi  transportées  à  l'eschatologie 
proprement  dite  sous  la  forme  de  «  la  punition  des  trois  nuits  »  qui  est  après  la 
résurrection  réservée  à  certains  pécheurs  endurcis  comme  Dahdk  et  Frâsîyân  le 
Touranien  et  en  générai  à  tous  ceux  qui  ont  commis  péché  mortel,  margarzÔMy 
sans  faire  la  confession  du  péché,  patet,  avant  de  mourir.  Pehlvi  Vendtddd^  VII, 
52,  selon  A.  M.  G.  XXIV,  46  et  West,  Pahlavi  TextSy  I,  125  note  1.  Ces  pé- 
cheurs sont  renvoyés  à  l'enfer  après  la  résurrection  pour  subir  une  dernière 
punition  purificatrice  «  de  trois  nuits  »,  augmentée  par  l'aspect  du  bonheur 
dans  le  ciel  pendant  ce  même  temps.  Bundahish,  XXX,  13. 

Les  trois  jours,  répétés  trois  fois,  jouent  aussi  un  rôle  dans  la  purification 
après  le  contact  avec  le  mort,  Vend.  IX,  33  ss.  etc. 

L'expression  «  trois  nuits  »  est  employée  pour  désigner  une  distance.  Frag- 
ment Nirang.  4.  A.  M.  Gr.,  XXIV,  80  s.  Trois  nuits  thrikhshafardm  sont  don- 
nées à  l'étudiant  du  texte  sacré  pour  apprendre  sa  leçon.  Fragment  Nirang. 
11  6,  i.  c,  87.  Le  nombre  «  trois  »  est  usité  comme  terme  général  aussi  dans 
d'autres  combinaisons,  /.  c. 

3)  Les  lois  de  Manou  ordonnent  un  deuil,  impliquant  l'état  d'impureté,  pen- 
dant trois  jours  après  un  décès,  V,  67,  71  ss.  En  Grèce  il  y  a  des  sacrifices  pour 
les  morts  au  troisième  jour.  Caland,  Ueber  Totenverehrung  bel  einigen  der  indo- 
germanischen  Vôlker,  70  (Letterk.  Verh.  der  Koninkl.  Akademie,  Deel  XVII). 
Cf.  l'usage  de  VÊglise   catholique  de  célébrer  les   rites    pour   les  morts  aux 
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Si  le  rite  est  plus  ancien  que  Finterprétation,  cela  n'empêche 
pas  que  la  forme  et  les  détails  de  ces  sacrifices  aient  été  influen- 
cés par  la  doctrine  du  mazdéisme  authentique. 

Les  parties  de  l'Avesta  qui  nous  restent  ne  contiennentaucune 
description  des  rites  à  suivre  après  les  funérailles,  à  l'égard  de 
l'âme  du  défunt,  mais  on  y  trouve  la  prescription  d'offrir  des  sa- 
crifices à  Sraosha  à  cette  occasion  *.  Il  faut  se  rappeler  que  nous 
ne  possédons  que  des  fragments  de  l'Avesta  sassanide,  aussi  est- 
il  possihle  que  le  règlement  donné  dans  un  traité  pehlvi  '  hien 
connu  sur  «  les  choses  qu'il  faut  faire  et  celles  qu'il  ne  faut  pas 
faire  »  soit  tiré  d'une  de  ces  parties  perdues  de  TAvesta.  L'émi- 
nent  savant  West  nous  a  donné  d'autres  descriptions  des  rites 
de  sadiSy  tirées  d'une  littérature  mazdéenne  plus  récente  ^.  Un 
membre  autorisé  de  la  communauté  parsie  de  Bombay  *  a  publié 
une  description  des  usages  modernes,  qui  nous  servira  de  point 
de départpour étudier dececulteles éléments  qui  nous  intéressent. 

Nous  distinguons  dans  les  prières  et  les  sacrifices  pour  l'âme 
du  défunt  cinq  parties  :  les  cérémonies  dans  la  maison  funèbre 
pendant  les  trois  jours;  les  cérémonies  dans  le  temple  du  feu 
pendant  ce  même  temps  ;  les  rites  spéciaux  des  3°  et  4°  jours  ;  nous 
ajoutons  comme  cinquième  partie  ce  qui  se  fait  les  10'  et  30" jours 
après  la  mort  et  à  l'anniversaire. 

Voici  ce  qui  passe  à  la  maison  ^  pendant  les  trois  jours. 

troisième^  septième  et  trentième  jours  et  à  l'anniversaire;  Alcuin  (chez  Migne), 
Lih.  de  divinis  officiiSj  L,  interprète  l'usage  delà  messe  du  troisième  jour  selon 
la  loi  de  pureté  donnée  dans  Num.y  xrx,  12,  Comparer  plus  bas,  pages  256  ss. 
Chez  les  Mordves,  population  finnoise  de  Russie,  «  on  réserve  au  défunt  sa 
part  des  aUments  quotidiens  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  suivent  l'en- 
terrement, et  on  l'invite  à  la  venir  prendre  ».  Smirnov,  Les  populations  finnoi- 
ses des  bassins  de  la  Volga,  etc.  trad.  Boyer,  I,  365,  Paris,  i898. 

1)  Si  Vend.  V,  25  est  douteux,  Vend.  IX,  56  ne  laisse  lieu  à  aucune  équi- 
voque, 

2)  Shdyast  là  shâyast,  XVII,  3-5;  aussi  Saddar,  LXXXVII  et  XIII. 

3)  Des  rivâyats  traduits  dans  Pahlavi  Texts,  I,  384,  note  5  et  les  pages  sui- 
vantes . 

4)  M.  Modi,  J,  Anthr.  Soc.  of  Bombay,  1890,  II,  433  ss. 

5)  On  entretienne  feu  près  de  la  place  oii  le  mort  a  reposé  avant  d'être  trans- 
porté au  dakhma.  A.  M,  6.,  XXII,  151. 
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Au  commencement  de  chaque  f/âli,  c'est-à-dire  de  chacune  des 
cinq  divisions  du  jour  mazdéen,  deux  ou  plusieurs  prêtres  et  les 
parents  du  mort  récitent  une  prière  à  Sraosha  (Srôsh-bâj),  ainsi 
que  les  prières  de  chaque  gâh,  et  à  la  fin  un  patet  (confession  de 
péchés)  pour  la  satisfaction  <  de  Sraosha  «  en  demandant  à  Dieu 
la  rémission  des  péchés  du  défunt  ».  Le  soir,  au  commencement 
de  (lâh  Aiwisruthrima,  c'est-à-dire  à  l'apparition  des  étoiles,  deux 
prêtres,  assis  l'un  en  face  de  l'autre  sur  un  tapis,  font  l'Afrin- 
gàn-cérémonie*  en  l'honneur  de  Sraosha.  L'un  des  deux,  le  Zao- 
tar,  commence  par  une  introduction,  une  prière  en  pazend,  dans 
laquelle  il  invoque  la  protection  de  Sraosha  pour  l'âme  du  défunt 
qui  est  nommé  dans  la  prière,  puis  lorsque  cette  introduction  (di- 
bashé)  est  récitée,  les  deux  prêtres  disent  ensemble  le  septième 
chapitre  de  Thymne  consacré  à  Sraosha»,  dans  lequel  il  est  loué 
pour  la  protection  qu'il  accorde  *. 

Pendant  ces  trois  jours,  on  fait  dire  chaque  matin  des  offices 
au  temple  du  feu  le  plus  proche.  Ces  offices  comprennent  d'abord 
le  sacrifice  du  breuvage  divin  du  haoma,  le  Yasna,  c'est-à-dire 
l'office  régulier,  puis  le  Srôsh  darûn  qui  consiste  dans  la  récita- 
tion de  quelques  chapitres,  particulièrement  des  m"  et  viii«  du 
grand  rituel  Yasna,  et  l'offrande  d'un  gâteau,  le  dârun,  mangé 
par  le  prêtre.  Ensuite  on  peut,  quoique  ce  ne  soit  pas  obligatoire, 
faire  dire  le  Vendîdâd,  c'est-à-dire  l'office  régulier  Yasna 
augmentée  de  la  récitation  du  livre  de  Vendîdâd. 

Le  soir  (le  Uzirin  gâh)  du  troisième  jour  venu,  les  amis  et  les 
parents  du  défunt  et  quelques  prêtres  se  réunissent;  la  prière 
particulière  à  ce  gâh  est  récitée  ainsi  que  le  Srôsh  Hâdhôkht 
(Yasht  XI)  et  la  confession  des  péchés,  puis  une  prière  pour  la  sa- 
tisfaction de  Sraosha,  dans  laquelle  on  dit  le  nom  du  défunt  et 
l'on  implore  pour  lui  la  protection  de  ce  génie. 

1)  khshnûmaine,  dat.  de  khshnûman,  cf.  Ys.  III,  3;  LXVI,  1. 

2)  Une  des  différences  entre  ce  petit  office  Afrîngân  et  d'autres  offices  : 
Yasna,  Srôsh  Darùn,  etc.,  c'est  que  seule  la  première  peut  être  célébrée  à  la 
maison. 

3)  Srôsh  Yasht,  Ys.  LVII,  15-18. 

4)  Selon  Darmesteter  on  récite  aussi  l'Afrlngân  Dahman,  la  bénédiction  en 
faveur  des  morts. 
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Cette  réunion  religieuse  a  une  importance  capitale  dans  la 
vie  sociale  de  la  communauté  parsie  moderne.  Les  amis  et  les 
parents  du  mort  ont  l'habitude  de  faire  à  cette  occasion  de 
généreuses  souscriptions  pour  les  pauvres,  en  mémoire  du  dé- 
funt. M.  Modi  nous  dit  que  plus  de  la  moitié  de  la  somme  très  con- 
sidérable *  que  la  communauté  parsie  aux  Indes  a  consacrée  à  la 
bienfaisance  pendant  les  cinq  années  1884-89,  a  été  donnée  par 
de  telles  assemblées  funèbres. 

C'est  aussi  à  cette  occasion  que  le  mort  peut  être  mis  sur  la  liste 
des  saints;  soit  sur  celle  d'un  certain  district,  soit  sur  celle  de  la 
communauté  entière,  s'il  y  a  lieu. 

L'aube  du  4«  jour  est  le  moment  terrible  pour  l'âme  du  défunt 
qui  quitte  sa  place  qu'elle  occupe  auprès  du  corps,  et  dont,  selon 
le  vrai  mazdéisme,  les  actes  sont  alors  comptés  et  le  sort  décidé. 
Le  4*^  jour  est  aussi,  selon  les  idées  primitives  du  culte  des 
morts,  le  moment  où  le  défunt  commence  la  vie  au  delà  de  la 
mort,  et  les  efforts  pieux  des  vivants  redoublent. 

On  répète  les  cérémonies  qui  avaient  eu  lieu  à  Uzîrin  gâh,  le 
soir  du  3*  jour,  puis  on  fait  les  prières  Afrîngâns,  pareilles  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire,  et  des  offrandes  de  gâteaux 
(darûn),  les  uns  et  les  autres  accompagnés  des  textes  qui  leur 
sont  propres,  les  Srôsh-darùn,  appelés  par  M.  Modi  :  Bâj-cere' 
monies.  Ces  offrandes  et  cérémonies  sont  au  nombre  de  quatre; 
la  première  en  l'honneur  de  Rashn  et  d'Ashtâdqui  aident  Mithra 
dans  le  jugement  (la  pesée)  de  l'âme  à  l'aube  du  4**  jour;  la  se- 
conde appartient  à  «  Ramish  Khvârom  »,  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Vâe,  le  génie  de  Féther,  de  l'atmosphère  raréfiée,  par  lequel 
l'âme  doit  passer  pour  arriver  aux  régions  supérieures  »;  la  troi- 
sième est  en  l'honneur  à^ Ardâfrohàr ^  c'est-à-dire  «  en  l'honneur 
des  esprits  de  toutes  les  âmes  mortes,  que  l'âme  particulière, 
pour  laquelle  la  cérémonie  est  faite,  va  rejoindre  »'  ;  la  quatrième 

1)  n  Fourty  lacs  of  rupees.  »  Un  lâkh  =  100,000  roupies  est  nominalement 
10,000  pound-slerling.  Cela  fait  environ  6  millions  et  demi  au  taux  courant  de 
la  roupie  depuis  ces  dernières  années  (1,50  à  1,65  fr.). 

2)  Modi,  /.  c,  439  ss.  Un  rivâyat  persan,  traduit  par  West,  Pahlavi  Texts, 
I,  384,  note  5,  dit  que  le  drôn  au  trentième  jour  est  sacrifié  «  devant  le  feu  », 
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messe  est  pour  Srôsh,  «  qui  a  guidé  et  préservé  l'âme  du  défunt 
pendant  son  voyage  en  l'autre  monde,  après  la  mort  ». 

Nous  arrivons  ici  à  une  coutume  dans  les  cérémonies  après  les 
funérailles  qui  est  le  trait  le  plus  intéressant  pour  notre  objet;  la 
troisième  messe,  celle  qui  appartient  à  Ardâfrohâr,  diffère  des 
autres.  Le  drôn  (darûn),  le  gâteau  consacré  et  mangé  par  le 
prêtre  appartient  au  rite  commun  des  Srôsh-darùn*,  ou,  comme 
M.  Modi  les  appelle,  au  bâj-ceremonies;  mais  au  drôn  désigné 
pour  r  Ardâfrohâr,  on  ajoute  des  vêtements.  «  Quand  le  bâj  d'Ar- 
dâfarosh  est  récité,  un  costume  blanc  est  placé  devant  le  prêtre 
avec  le  pain  consacré  (le  drôn)  »,  ainsi  que  d'autres  choses  qui  font 
partie  de  l'olTrande,  et  qui,  appelées  quelquefois  myazda%  figu- 
rent dans  les  offrandes  du  mazdéisme,  telles  que  de  la  graisse, 
résidu  de  l'ancienne  offrande  de  viande,  du  lait,  des  fruits,  des 
fleurs. 

Ce  costume  est  appelé  shiav  à  Bombay.  M.  Modi  remarque 
justement  que  ces  vêtements  sont  déjà  désignés  dans  l'Avesla, 
dans  le  passage  de  l'hymne  consacré  aux  âmes  des  morts,  qui 
parle  des  devoirs  des  fidèles  pendant  la  fête  annuelle  de  la  Tous- 
saint. Nous  avons  cité  cet  hymne  plus  haut.  Le  shiav  moderne 
correspond  à  vastra  du  mot  vastra-vata  dans  le  Farvardîn  Yasht'  : 
«  qui  veut  nous  louer...  avec  une  main  qui  tient  vêtement.  » 

Ces  vêtements  sont  généralement  donnés  au  prêtre  ou  à  un 
pauvre. 

Les  offices  pour  le  défunt  ne  finissent  pas  avec  les  cérémonies 
du  4°  jour,  do  cihârùm.  On  fait  encore  dire  «  TAfrîngân  bâj  »  en 
l'honneur  du  défunt  le  10^  (dahum),  le  30®  jour  (siroz)  et  à  l'an- 
niversaire de  la  mort  (salroz).  M.  Modi  nous  dit  qu'en  ces  jours 
on  fait  des  actes  de  miséricorde,  selon  le  septième  verset  du 


Les  textes  n'établissent  pas  de  distinction  entre  ce  qui  est  fait  dans  le  temple 
et  ce  qui  est  fait  à  la  maison. 

1)  Ce  drôn  ou  pain  sacré  a  été  glorifié  par  la  spéculation  rituelle.  On  le  com- 
pare avec  la  terre  entourée  par  l'Alburz  et  avec  le  Cakâl-i  Dâîtik  dans  le  centre. 
West  dans  Grundriss  der  iran.  Philologie,  II,  116. 

2)  A.  M.  G.,  XXI,  Lxvi. 

3)  Yt.  XIII,  5C-51. 
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XVI*  chapitre  de  Yasna  :  Nous  louons  les  beaux  actes  de  piété 
dans  lesquels  les  âmes  des  morts  se  réjouissent  *. 

((  Pour  cette  raison,  il  n'est  pas  rare,  parmi  les  Parsis,  de  donner 
de  la  nourriture  et  des  vêtements  aux  pauvres  de  leur  commu- 
nauté, et  de  donner  quelquefois  des  sommes  d'argent  dans  un 
but  charitable  aux  occasions  mentionnées  ci-dessus  les  3%  4% 
10'  et  30e  jour  et  à  l'anniversaire  de  la  mort.  )> 

La  description  faite  par  le  vénérable  prêtre  parsi  et  que  nous 
venons  de  relater,  est  un  trait  intéressant  de  l'ingéniosité  de  la 
religion  qui  spiritualise  ces  dogmes  et  ces  rites  en  les  interpré- 
tant. L'offrande  de  nourriture  et  de  vêtements  au  mort  paraît 
être  un  acte  ordonné  par  la  morale  élevée  du  mazdéisme  qui  com- 
mande d'aider  les  pauvres.  Deux  passages  de  l'Avestamême  sont 
interprétés  d'après  cette  idée;  le  dernier  passage  dit,  selon  cette 
traduction,  que  les  morts  se  réjouissent  des  actions  pieuses,  c'est- 
à-dire  des  cadeaux  qu'on  leur  fait,  et  M.  Modi  l'interprète  ainsi  : 
ils  se  réjouissent  des  dons  adressés  aux  pauvres.  Si  ce  n'est  pas 
orthodoxe,  c'est  au  moins  religieux. 

Ces  cérémonies  après  le  décès  ont  certainement  eu  une 
longue  et  étrange  histoire  depuis  l'époque  où  elles  furent  éta- 
blies, époque  antérieure  à  nos  connaissances  historiques,  jus- 
qu'aux conceptions  éclairées  des  Parsis  modernes.  Ce  dévelop- 
pement ne  porte  pas  seulement  sur  les  croyances,  mais  aussi 
sur  les  formes  de  ce  culte.  Les  sources  nous  font  défaut  pour 
remonter  jusqu'aux  origines,  mais  nous  en  savons  assez  pour 
concevoir  les  idées  qui  ont  fait  naître  ces  rites  et  pour  en  dis- 
cerner l'élément  primitif. 

1)  Hvanvaitish  ashahe  vdrdzo  yazamaide  ydhu  iristimùm  urvàno  shdyantey 
selon  la  traduction  de  Justi  et  de  Harlez.  De  Harlcz  :  «  Nous  honorons 
les  actes  éclatants  de  pureté,  dans  lesquels  se  complaisent  lésâmes  des  morts  ». 

VBVdzo  (de  vard'::)  est  traduit  par  le  pehlvi  iirt7'-is/m  «  œuvre  »  eishdyante  de  shâ 
veut  dire  «  se  réjouir  ».  Mais  Darmesteter  remarque  que  la  glose  pehlvie  re- 
connaît dans  ces  mots  une  désignation  du  ciel,  Garodmàn.  Il  traduit  :  les  beaux 
palais  de  la  sainteté  où  habitent  (lire  f^hâyentide  shiy  cpr.  upashacti  Ys.  XXIII, 
3) les  âmes  des  mortE .  Le  contexte  semble  favorable  à  cette  traduction  &QVdrdzo. 
Comparez  Yt.  III,  1  :  vanhana  khshaeta  raoca'^  hvanvaitîshca  vordzo  «  qui 
habite  les  splendides  lumières  et  les  belles  demeures  »  (du  ciel}. 
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Ce  qui  nous  frappe  dans  les  descriptions  les  plus  anciennes, 
c'est  que  les  vêtements  et  la  nourriture,  les  fruits  etc.,  qu'on 
place  à  côté  du  drôn  d'Ardàfarvard  y  sont  partout  offerts  au 
mort  lui-même,  et  ne  sont  ni  pour  le  prêtre,  ni  pour  les  pauvres; 
ils  ne  relaient  pas  originairement,  du  moins  selon  les  textes. 
Ils  ne  sont  pas  non  plus  destinés  aux  âmes  des  défunts  en  géné- 
ral. Un  texte  plus  récent  nous  en  donne  ici  la  certitude,  car  il 
n'emploie  pas  Ardâfarvard  mais  ashoân,  le  fidèle,  c'est-à-dire  le 
mort,  pour  désigner  le  destinataire  du  troisième  drôn  du  4® 
jour^  L'usage  en  Iran,  selon  les  rivâyats  communiqués  par 
M.  West^  était  de  donner  au  3«  jour,  quand  le  Sîroza,  les  prières 
de  tous  les  jours  du  mois  sont  récitées,  trente-trois  haricots  et 
trente-trois  œufs  avec  des  fruits  et  le  drôn  destiné  au  défunt. 
Tout  cela  était  offert  en  sacrifice  devant  le  feu;  et  le  lendemain 
on  faisait  la  même  chose.  La  plus  ancienne  tradition  ^  que  nous 
possédions  de  ces  rites  ne  parle  pas  du  quatrième  drôn  du  4* 
jour,  offert  au  Srôsh.  Une  autre  source  pehlvie  '  nous  donne  la 
raison  d'être  des  vêtements  donnés  au  défunt.  «  Le  mort  doit 
recevoir  un  habit  neuf  complet,  un  turban,  une  chemise,  un 
gilet,  une  ceinture,  un  pantalon,  des  souliers  et  un  voile  de 
bouche,  car  les  parents  d'outre-tombe  le  reconnaîtront  et  se  ré- 
jouiront s'il  est  bien  habillé,  mais  ils  auront  honte  s'il  est  mal 
habillé.  » 

Autrefois  on  donnait  aussi  de  la  viande  aux  morts  *.  I/Avesta 
nous  représente  la  religion  iranienne  à  un  degré  de  développe- 
ment où  les  sacrifices  sanglants  ont  déjà  disparu'.  On  peut  se 
demander  si  les  anathèmes,  prononcés  dans  les  GâLhas  contre 

1)  RivâyatP.  T.,  I.  385. 

2)  Shdyast,  XVIÏ,  4  ss. 

3)  Saddar,  LXXXVII,  2-4. 

4)  Skdyasty  XVII,  5  :  le  quatrième  jour  il  est  permis  d'égorger  un  agneau  ou 
une  chèvre. 

Aux  Indes,  on  égorgeait  une  vache,  dont  la  moitié  gauche  était  destinée  aux 
pères,  la  moitié  droite  aux  brahmanes,  ou  bien  un  animal  de  petit  bétail.  Ca- 
land,  Die  aJtlnd.  Todten-  und  Bestattungsgebrâuche,  137. 

5)  Quant  au  bouddhisme,  voyez  Geschichte  des  Buddhismus  in  der  Mongolei, 
uebers.  HuLh,  1897,  selon  R.  H.R.,  XXXV,  228  s. 
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celui  qui  tue  la  vache  *,  ne  sont  pas  un  blâme  jeté  sur  le  sacrifice 
sanglant.  L'offrande  animale,  dans  le  grand  office  avestique,  ne 
consiste  qu'en  graisse  et  en  lait;  il  en  est  de  même  quant  aux 
sacrifices  offerts  aux  défunts,  cependant,  il  reste  des  traces  d'un 
usage  antérieur  '  de  faire  des  sacrifices  sanglants,  et  les  Grecs 
nous  en  parlent  chez  les  Perses  au  v  siècle  '.  L'épopée  les 
connaît*. 

On  doit  s'abstenir  de  viande  pendant  les  trois  jours  qui  suivent 
Ja  mort.  Le  4®,  on  égorgeait  autrefois  un  mouton  qui  était 
mangé  par  la  famille,  avec  le  défunt,  et  dont  la  graisse  était 
jetée  sur  le  feu". 

Nous  connaissons  les  fêtes  de  famille  qui  étaient  et  qui  sont 
encore  célébrées  pour  les  morts  un  peu  partout,  comme  par 
exemple  en  Grèce*  et  aux  Indes'.  Des  repas  religieux  sont  aussi 
ordonnés  par  la  religion  mazdéenne.  Haug"  parle  de  l'usage 
moderne  de  réciter  des  bénédictions,  appelées  Afrîngâns,  à  un 
repas  composé  de  vin,  de  lait  et  de  fruits,  auquel  on  invite  «  Fange 
ou  bien  l'esprit  du  défunt  >>,  en  l'honneur  duquel  le  repas  est 


1)  Ex.  Ys.  XXXII,  14. 

2)  Vend.^  XVIII,  70  et  Shdyast,  XI,  4  ordonnent  un  sacrifice  sanglant  de 
mouton.  Cette  coutume  s'est  conservée  longtemps  A.  M.  G.,  XXII,  254,  note  69. 
Comparez  Ys.  XI,  4  ss.  Ys,  XXXII,  8. 

3)  Hérodote,  I,  140  ;  Windischmann,  272,  295  ;  A.  M.  G.,  XXIV,  lxviii. 

4)  Yt.  V,  21,  etc.  Les  héros  qui  s'adressent  à  Anâhita  font  des  sacrifices 
sanglants.  Mais  quand  nous  arrivons  aux  sacrifices,  qui  lui  sont  adressés  par 
Ahura-Mazda  et  par  le  prêtre,  V,  63,  il  ne  s'agit  plus  d'animaux. 

5)  La  graisse  subsiste  toujours.  Les  ancêtres  aiment  le  parfum  de  la  graisse 
brûlée,  p.  ex.  chez  les  Sakalaves  à  Madagascar  (Communication  du  mission- 
naire Rôstvig). 

6)  Rohde,  Psyché  \  I,  212  ss. 

7)  Caland,  l.  c.  137  :  le  repas  est  offert  aux  brahmanes  et  aux  mânes. 

Les  Arméniens,  à  Constantinople,  ont  encore  un  repas,  le  samedi  après  un 
décès,  auquel  une  place  est  laissée  vide  à  la  table  pour  le  défunt.  On  fait  la 
même  chose,  si  quelqu'un  se  fait  mahométan  (Communication  de  M.  Adja- 
rian). 

Des  repas,  offerts  aux  morts,  subsistent  encore,  p.  ex.,  dans  les  «  grafôl  », 
les  repas  opulents,  qui  ont  lieu  aux  funérailles  parmi  les  paysans  en  Suède. 

En  général,  voyez  Tylor,  Primitive  Culture,  II,  39  ss.,  London.  1873. 

8)  Essays,  2d  éd.,  224  selon  S.  B.  £.,  XXXÎ,  367. 
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donné.  Quand  la  consécration,  faite  par  un  prêtre,  a  eu  lieu,  les 
mets  sont  consommés  parles  personnes  présentes. Ces  repas  *  ont 
i;énéralement  lieu  dans  un  jardin  ;  tout  le  monde,  riches  et 
pauvres,  peut  y  prendre  part*.  Chaque  Parsi  est  obligé  d'offrir  ce 
myazd,  banquet  saint,  aux  fidèles  six  fois  par  an,  aux  six  Gâ- 
hànbàrs.  On  le  fait  aussi  en  d'autres  occasions.  On  récite  alors 
l'Afrîn  Gàhânbâr  ;  dans  ce  texte,  qui  fait  partie  du  Prayerbook 
mazdéen,  le  Khorda  Avesla,  des  punitions  sont  stipulées  pour  ce- 
lui qui  n'offre  pas  le  banquet  à  la  communauté.  L'origine  de  cette 
fête  est  évidente  :  c'est  un  repas  offert  aux  morts  par  les  vivants  ; 
cette  forme  originelle  de  la  cérémonie  peut-elle  être  discernée 
chez  les  Iraniens?  Le  texte  aveslique  de  la  bénédiction  récitée 
au  repas  des  Gâhânbârs  dit  que  l'offrande  est  destinée  au  prêtre  et 
aux  fidèles.  Nous  possédons  une  version  plus  récente,  au  moins 
quant  à  la  forme  et  à  la  langue',  qui  commence  par  un  appel 
aux  divinités.  Nous  y  lisons  que  l'offrande,  c'est-à-dire  le  repas 
est  destiné  à l'Ardâ-fravash  pour  le  soutenir*.  Il  est  évident  que, 
quant  au  fond,  cette  invocation  est  antérieure  à  l'autre. 

Une  chose  est  commune  aux  rites  que  nous  avons  examinés 
jusqu'ici  ;  si  nous  en  considérons  le  sens  primitif  et  non  l'inter- 
prétation d'une  théologie  supérieure,  les  défunts  ont  besoin  de 
nourriture  et  de  vêtements  tout  aussi  bien  après  la  mort 
qu'avant. 

Le  mazdéisme  proprement  dit  professe  d'autres  opinions  sur 
la  vie  d'outre-tombe.  Quant  l'âme  du  fidèle  arrive  devant  Ahura- 
Mazda,  dans  son  ciel  au  4*  jour,  le  Seigneur  ordonne  aux  bien- 
heureux de  donner  au  trépassé  le  beurre  du  printemps,  et  les 
fravashis  des  fidèles  le  lui  apportent*.  Vohu-Mano,  le  premier 
des  drabants  du  Seigneur,  se  lève  de  son  trône  d'or  pour  Tin- 


1)  Qui  s'appellent  jashans  (A.  M,  G.,  XXlf,  503). 

2)  Dosabhai  Framji,  History  of  the  Parsis,  I,  147  selon  A.  M.  G.,  XXII,  729, 
note  1.  Les  repas  sacrificiels  ont  le  même  caractère  de  fêtes  de  bienfaisance  à 
Israël,  Deut,  xvi,  11  ss. 

3)  En  pazend  =  pehivi  transcrit  A.  M.  G.,  XXIV,  180. 

4)  Afrîn  Gâhdnhâr,  2. 

5)  Fragment  de  Hddhôkht  Nask,  II,  18. 
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Iroduire  et  lui  donne  un  vêtement  brodé  d'or^  L'impie  est 
nourri  en  enfer  de  Tinfect  mets  que  lui  fait  donner  Aura- 
Mai  nyu. 

Il  est  évident  que  Tâme  du  serviteur  d'Ahura-Mazda  n'a  pas 
besoin  des  offrandes  des  vivants.  Ses  vêtements  dans  l'autre 
monde  étaient,  selon  un  beau  passage  maintenant  perdu  de 
TAvesta  sassanide,  en  rapport  avec  sa  piété  pendantla  vie.  «  Les 
vêtements  de  l'âme  miséricordieuse  dans  Tautre  monde  et  ceux 
qu'on  lui  donne  sont  formés  d'aumônes'.  »  Celui  qui  n'a  pas  fait 
dire  d'office  ou  donné  de  vêtements  en  pieux  présent  sera  nu 
dans  l'autre  monde  '.  Les  pauvres  défunts  qui  avaient  besoin  de 
la  nourriture  et  des  habits  que  leurs  parents  étaient  obligés  de 
leur  donner,  et  qui  savaient  bien  se  venger,  s'ils  n'en  recevaient 
pas,  ne  ressemblent  guère  aux  bienheureux  qui,  loin  des  condi- 
tions précaires  de  cette  vie  terrestre,  résident  dans  la  lumineuse 
demeure  auprès  du  Seigneur.  Il  y  a  un  étrange  mélange  des  deux 
conceptions  *  dans  ce  qu'un  auteur  pehlvi  fait  dire  à  certaines 
fravashis  qui  étaient  descendues  sur  la  terre  pour  recevoir  les 
cadeaux  de  leurs  parents  et  qui,  après  une  attente  vaine,  reve- 
naient les  mains  vides;  elles  s'adressaient  à  Ahura-Mazda  :  «  Il 
est  nécessaire  pour  eux  (c'est-à-dire  pour  les  parents)  de  faire  de 
bonnes  actions  :  d'offrir  des  gâteaux  consacrés,  d'offrir  des  fêtes 
et  des  bénédictions,  mais  des  êtres  comme  nous  n'en  ont  pas  be- 
soin °.  ))  Le  devoir  est  imposé  même  quand  le  besoin  n'existe 
plus. 

1)  Aogemaide^  17. 
2}  Shâyast,  XII,  4. 

3)  Bundahish,  XXX,  28. 

4)  Le  même  mélange  de  différentes  conceptions  se  trouve,  par  ex.  aux  Indes, 
où  le  culte  des  morls  suppose  que  les  pitaras  ne  se  rendent  pas  de  suite  au 
ciel,  tandis  qu'ils  le  font  selon  les  croyances.  A.  Barth,  Journal  des  savants, 
1896,  484. 

5)  SaddaVt  XIII,  7  ;  Dinkard,  IX,  xir,  22,  semble  recti^tr  la  croyance  impli- 
quée dans  les  offrandes  aux  morts,  quand  il  est  dit  à  propos  des  cérémonies 
après  les  funérailles  [20-21  :  on  ne  doit  pas  pleurer  les  morts]  :  «  The  body 
of  every  one  is  not  of  like  will  witli  the  soûl  :  food  is  the  désire  of  the  body, 
and  also  a  store  of  weailh  ;  righteous  action  is  the  désire  of  the  soûl  and  also 
the  gifts  which  they  give  away.  »  C'est-à-dire,  l'âme,  le  mort,   n'a  pas  plus 
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Avant  de  quiltor  los  sacrificos  oiïcrls  aux  morts,  nous  devons 
nous  arrêter  à  iiii  texte  du  Yasna.  Les  fravashis  doivent  être  ap- 
pelées non  seulement  aux  sacrifices  qui  leur  sont  offerts  particu- 
lièrement, mais  à  tous  les  sacrifices.  Le  Yasna,  la  grande  liturgie, 
contient  toute  une  série  d'invocations  des  fravashis;  la  plus  si- 
gnilicative  est  celle  de  lia,  XXIIL  Comme  ce  chapitre  manque 
dans  le  Vendidâd  Sade,  il  ne  fait  pas  partie  du  sacrifice  général 
quotidien,  mais  il  appartient  au  culte  des  morts'.  Sa  place  réelle 
est  dans  le  Srôsh  Darùn,  office  particulier  célébré  après  un 
décès^  et  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  plusieurs  fois. 
Ce  chapitre  contient,  en  plus  des  invocations  usitées,  quelques 
mots  qui,  malgré  l'irrégularité  du  texte^  nous  donnent  des  ren- 
seignements précieux  sur  l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'existence 
des  morts,  des  fravashis.  Voici  le  texte  de  Yasna  XXIII,  3  : 

Ayese  yeshti  vîspaya  ashavane  fravashe  ke  asti  kvacit  anha'' 
zamo pai^a-iristi dah?72a (Wesiev^Siaird  dahmi)  nâirike  apdvdnâyûke 
kainike  vâstryâvardzi  upashaeti  haca  ahmât  nmânât  izyeiiiti 
y  a''  paitishmaranti  y  a!"  aiwinâsdnti  vatïhûsh  yasiiâsca  vahmàsca. 

Darmesteter  traduit  ainsi  : 

«  J'appelle  au  sacrifice  toutes  les  saintes  Fravashis,  qui*  sont 
en  aucun  lieu  de  cette  terre,  après  la  mort;  Fravashis  de  femmes 
vertueuses  ou  de  jeunes  filles  en  bas  âge,  de  fidèles  actifs',  qui 
ont  demeuré  dans  cette  maison  et  qui  en  sont  sorties  et  qui  atten- 
dent et  méritent*  bon  sacrifice  et  bonne  prière.  )> 

En  eff'et  la  phrase  présente  des  monstruosités  grammaticales  qui 

besoin  de  nourriture  que  des  pleurs,  qu'on  lui  donnait  selon  les  croyances 
populaires,  il  a  besoin  qu'on  fasse  des  cadeaux  aux  indigents. 

1)  Spiegel,  Commentai'  ûher  das  Avesta^  II,  171. 

2)  ke,  Spiegel,  Darmesteter  :  relatif.  Partout  ailleurs  interrogatif.  M.  Meillet 
soupçonne  kke  un  sens  indéfini  :  «  ton  te  sainte  fravashi  quelle  qu'elle  soity  «etc. 

3)  vâstryâvardzi,  à.x.  Spiegel  :  «  Werke  thuend  ».  Darmesteter  :  faisant  œuvre, 
actiis.  Vâstra  désignant  en  premier  lieu  les  pâturages,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  ne  pas  traduire  par  :  travaillant,  organisant  les  champs,  cpr.  Ys.  XLIV, 
20.  On  connaît  l'importance  donnée  par  l'Avesta  au  soin  des  troupeaux  et  à 
l'agriculture.  Les  deux  idées  dominantes  des  Gâthas  semblent  être  :  la  puis- 
sance des  prêtres  ou  la  théocratie  et  l'agriculture. 

4)  Aivi-ndsdnti.  Justi:  «  zu  erlangen  verdienen.  »  La  récompense,  méritée 
par  les  âmes,  n'est  pas  ici  le  paradis,  mais  les  offrandes  des  vivants. 
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rendent,  une  traduction  rég^ulière  impossible.  Vispaya  à  l'instru- 
mental à  côté  de  f r avashe ,\oca.iii,  et  ashavane  qui  est  une  forme 
inconnue;  puis  asti  et  upashaeti  sont  au  singulier, 22y<?zn^z,  etc., 
au  pluriel.  De  telles  irrégularités  sont  fréquentes  cependant  dans 
les  textes  avestiques,  surtout  dans  les  plus  récents. 

Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  ici  ne  donne  lieu  à  aucun 
doute;  il  s'agit,  dans  ce  texte,  d'un  culte  des  fravashis,  qui  se 
trouvent  sur  la  terre  «  qui  y  sont,  y  demeurent  )>.  Les  verbes  asti, 
«  est  »,  et  upashaeti^  «  demeure  )>',  au  présent,  parlent  de  l'exis- 
tence actuelle  des  fravashis  et  non  de  leur  passé.  En  effet,  ces  mots 
sont  rendus  par  le  présent  dans  la  traduction  pehlvie.  M.  Spiegel 
donne  la  traduction  pehlvie  de  upashaeti  :  «  welche  hier  wei- 
len  »;  mais  il  lui  semble  certain  qu'on  ne  peut  dire  des  défunts 
qu'  (c  ils  demeurent  ici  »;  il  suppose  donc  une  inexactitude 
grammaticale'.  Or,  nous  connaissons  par  Farvardîn  Yasht 
49  ss.,  que  les  fravashis  vont  et  viennent  dans  leurs  anciennes 
demeures  pendant  les  jours  de  Farvardigân,  et  on  fait  un  ana- 
chronisme quand  on  prétend  avec  Albîrûnî  et  les  théologiens 
mazdéens  que  les  âmes  viennent,  à  la  fête  de  la  Toussaint,  du 
ciel  et  de  l'enfer.  Ici,  le  traducteur  pehlvi,  aussi  bien  que  le 
texte  avestique,  a  nettement  exprimé  l'idée  que  la  demeure,  le  lieu 
d'habitation  des  fravashis  est  sur  la  terre  et  non  au  ciel  ou  en 
enfer.  Il  est  vrai  que  izyeinti  au  présent  est  rendu  dans  la  tra- 
duction pehlvie  par  le  prétérit,  «  qui  sont  sorties  »,  mais  cela 
ne  peut  affaiblir  la  preuve  que  nous  offre  ce  texte  d'une  idée 
plus  populaire  et  plus  ancienne  relative  au  séjour  des  fravashis. 
Si  on  se  demande  oii  les  fravashis  se  trouvent  sur  la  terre,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  reporter  aux  visites  qu'elles  font  à 
leurs  anciennes  maisons,  aux  jours  de  la  Toussaint,  et  sur  les- 
quelles nous  avons  des  indications  précises;   les  fravashis  se 

1)  Non  «  ont  demeuré  »,  comme  traduit  Darmesteter. 

2)  «  Man  kann  von  verstorbenen  Personen  Belbstverstàndlich  nicht  sagen, 
dass  sie  hier  weilen,  es  ist  eine  vergangene  Zeit  erforderlich,  demnach  scheint 
mir  upashaeti  eine  weitere  Missbildung  zu  sein.  Dasselbe  ist  wieder  der  Fall 
mit  izyeinti,  man  wartet  wieder  ein  Prâteritum.  Die  Huzvâreschuebersetzung 
uebersetzt  das  Wort  auch  als  solches  :  welche  gegangen  slnd.  » 
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trouvent  quelque  part  [Icvacit)  sur  la  terre;  saus  doute  qu'elles 
séjournaient  surtout  dans  la  maison  et  à  ses  alentours,  mais 
aussi  d'autres  lieux  ressentaient  leur  influence*. 


Usages  funèbres. 

Deux  coutumes  funéraires  nous  révèlent  une  idée  primitive  et 
dépassée  par  les  saints  écrits  mazdéens,  sur  le  sort  de  l'âme  après  la 
mort;  je  veux  parlerdes  lamentations  et  del'abandon  de  la  maison. 

L'expression  si  humaine  et  si  naturelle  delà  douleur  après  une 
mort  est,  dans  le  culte  des  défunts,  un  lourd  devoir  imposé  et 
exagéré  par  la  crainte  de  ne  pas  satisfaire  au  dangereux  esprit 
du  mort,  plutôt  qu^un  témoignage  d'amour.  Il  faut  que  le  mort 
soit  honoré  par  le  plus  de  pleurs  et  de  lamentations  possible;  les 
vivants  s'arrachent  les  cheveux  et  se  meurtrissent  le  corps  pour 
lui  plaire.  Des  pleureuses  spéciales  n'existaient  pas  seulement 
chez  les  Juifs*  et  aux  Indes  %  mais  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples *.  De  telles  coutumes  régnaient  en  Perse  au  xvu*  siècle  et  y 
régnent  encore  '.  Le  moment  de  la  mort  «  est  marqué  par  des 

1)  «  Ainsi  dans  l'Inde  les  Pitaras  sont  censés  habiter  leur  monde  spécial  et 
cependant  les  textes  discutent  pour  savoir  s'il  convient,  quand  on  célèbre  un 
çrâddha  ou  sacrifice  funèbre  près  d'une  rivière  sacrée,  de  faire  la  cérémonie  qui 
a  pour  objet  d'inviter  et  de  congédier  les  Mânes,  Certains  tiennent  que  c'est 
inutile,  par  la  raison  que  les  Pitaras  hantent  perpétuellement  les  rivières  sa- 
crées. Quelques-uns  vont  même  jusqu'à  dire  qu'il  ne  faut  pas  chasser  durant 
la  cérémonie  les  autours  et  autres  oiseaux  de  proie  qu'elle  peut  attirer,  car  ce 
sont  les  Pitaras  qui  accourent  sous  la  forme  de  ces  oiseaux  »  (Communication 
de  M.  Foucher). 

2)  Amos,  v,  16.  Cl".  Jer.,  ix,  17. 

3)  Atharva  Veda,  XII,  v,  48;  XIV,  ii,  59,  selon  Hardy,  Die  vedisch-brah- 
manische  Période,  187. 

4)  Ainsi,  par  exemple,  chez  les  Irlandais  les  mnâ  Caointe  «  or  professional 
morning  women,  who  used  to  attend  the  wakes  and  funerals  in  the  Irish-spea- 
king  districts  of  Ireland  up  to  the  period  of  the  famine  of  i848.  »  Elles  chan- 
taient des  «  dirges  »,  qui  louaient  le  mort.  0'  Curry,  éd.  Sullivan,  On  theman- 
ners  and  customs  of  the  ancient  Irish,  I,  cccxxiv,  London,  1873. 

•  yj 

5)  VuUers,  Lexicon,  ^^y. 
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éclats  de  cris  et  de  gémissements  si  furieux  que  tout  le  voisinage 
est  bientôt  informé  de  ce  qui  est  arrivé.  Tous  ceux  qui  sont  inté- 
ressés à  Ja  perte  qui  vient  d'arriver,  comme  les  parents  entre  au- 
tres, se  déchirent  les  habits  du  col  jusqu'à  la  ceinture,  s'arra- 
chent les  cheveux^  s'égralignent  le  visage,  se  frappent  la  poitrine 
et  font  tous  les  autres  actes  de  désespoir.  Les  femmes  surtout 
s*emportent  aux  excès  de  fureur  et  de  désolation  les  plus  outrés, 
qu'elles  entremêlent  de  longues  complaintes^  de  récits  tendres  et 
touchants  et  de  douloureuses  apostrophes  au  cadavre  insensi- 
ble ))  *.  Ces  expressions  de  chagrin  sont  si  violentes  qu'on  dirait 
qu'il  s'agit  d'un  incendie,  d'une  émeute  ou  d'un  meurtre  *.  On 
jugerait  «  que  le  respect  et  l'amour  du  défunt  causent  cet  excès  de 
lamentations  épouvantables.   Rien  moins  que  cela,  car,  le  corps 
présent,  vous  voyez  se  rasséréner  les  visages  d'un  coup,  et  elles  se 
montrent  aussi  disposées  à  rire  qu^elles  avoient  été  prestes  à  plorcr 
et  à  crier'.  »  Les  pleurs  durent  jusqu'au  40°  jour  après  la  mort  *. 
«  Les  lamentations  se  répètent  au  cimetière.  Les  femmes  y  vont 
les  jeudis  soir.  Une  bande  entoure  la  fosse;  on  se  colle  le  visage 
contre  la  terre,  on  arraisonne  par  exemple  le  mari  qui  fera  le 
sourd  là-dedans...  Ces  vilaines  bestes  font  contenance  de  déses- 
pérées, puis  de  temps  en  temps,  elles  se  rassérènent  le  visage, 
se  mettent  à  s'entregausser  et  rire  ensemble,  puis  elles  recom- 
mencent leur  jeu  tant  qu'il  les  ennuyé  \  » 

Il  y  a  aussi  des  dates  annuelles^  pour  renouveler  cette  offrande' 
de  cris  et  de  pleurs  en  l'honneur  des  morts. 


1)  Chardin,  Voyages  en  Perse,  éd.  duodes.  t.  VII,  234,  Amsterdam,  1711. 

2)  Iter  persicum,  trad.  Schefer,  56,  Paris,  1877.  Le  voyage  se  faisait  l'an 
1602. 

3)  P.  Raphaël  du  Mans,  Estât  de  la  Perse  en  1660,  éd.  Schefer,  88,  Paris, 
1890. 

4)  Firdausi,  Livre  des  rois,  éd.  Mohl,  IV,  215;  Chardin,  /.  c,  252.  Les 
Arméniens  à  Constantinople  gardent  aussi  le  deuil  40  jours.  (Communication 
de  M.  Adjarian.) 

5)  Raphaël  du  Mans,  l.  c,  93  ss. 

6)  Iter  persicum,  57. 

7)  Ces  choses  appartiennent  en  eiïet  au  sacrifice.  Voyez  Tiele,  Inleiding  tôt 
de  Godsdienstwetensehap,  II,  125,  Amsterdam,  1898. 
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1!  imporle  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  ces  usages,  malgré  leur 
brutalité,  ont  de  l'analogie  avec  des  faits  que  l'on  peut  observer 
dans  la  société  moderne  •. 

Ces  usages  datent  d'une  époque  antérieure  au  mazdéisme; 
TAvesta,  ainsi  que  d'autres  livres  mazdéens,  connaissent  les  la- 
mentations excessives  aussi  bien  que  les  lacérations»  pratiquées 
sur  soi-même  en  l'honneur  des  morts.  Les  plaintes  se  faisaient 
non  seulement  après  la  mort,  mais  aussi  aux  cérémonies  consa- 
crées aux  fravashis'.  Il  existait  déjà  au  temps  de  l'Avesta  une 
espèce  de  profession  pour  célébrer  les  deuils  \  mais  la  religion 
de  Mazda  parle  toujours  de  ces  usages  en  les  interdisant  sévè- 
rement. Le  mazdéisme  a  entrepris  vis-à-vis  des  usages  de  l'ani- 
misme la  même  œuvre  que  le  prophétisme  d'Israël,  l'Islamisme 
et  certaines  Églises  chrétiennes.  Le  génie  mazdéen  réprouve  tous 
les  excès",  surtout  quand  ils  ressortissent  aux  idées  combattues 
par  son  système. 

1)  L'appréciation  du  culte  des  morts  est  très  différente.  Vodskov,  Sjœledyr- 
kelse  og  Naturdyrkelse,  Copenhague,  1897,  le  condamne  comme  un  esclavage 
funeste  de  l'esprit  humain.  Eugène  Simon,  R.  H.  R.,X,  334,  note  3,  l'apprécie 
tout  autrement.  L'animisme  contient  l'idéalisme  d'après  H.  Bois,  Revue  de 
théologie  et  des  questions  religieuses,  1895,  539  s.  :  «  l'idéalisme  bien  compris 
n'est  que  la  définition  précise  et  la  démonstration  scientifique  des  inductions 
primitives  de  l'humanité  ».  En  général,  on  fait  bien  de  tenir  compte  des  raisons 
naturelles  des  usages  dits  superstitieux,  tels  que  les  sentiments,  l'hygiène, 
etc.  Selon  le  système  préconisé  par  certains  savants,  on  parviendrait  à  dé- 
signer chaque  habit  de  deuil  comme  un  reste  du  culte  superstitieux  des  morts 
et  l'obligation  moderne  d'enterrer  les  corps  dans  le  délai  d'un  certain  temps 
comme  une  crainte  également  superstitieuse.  Les  différentes  raisons  d'ordre 
animiste  et  rationaliste  se  mêlent  ensemble  tell'^ment  qu'on  ne  doit  jamais  ou- 
blier les  secondes  pour  les  premières. 

2)  Cf.  DeM^,xiv,  1. 

3)  Dinkard,  IX,  xu,  20-21. 

4)  ^'iDinkard,  IX,  xvri,  4,  relève  du  texte  et  non  seulement  du  commentaire. 
Navinîddr  [«  mourner,  »  West]  est  un  terme  technique  ;  comparez  le  persan 

0"^r'j*  >  «  geraere,  se  movere.  » 

5)  Comparez  mon  travail:  Le  génie  du  mazdéisme  dans  Mélanges  de  HarleZf 
Leide,  1896,  pages  298  ss.  —  Le  rapport  étroit  et  positif,  établi  par  le  mazdéisme 
entre  la  religion  et  la  culture  matérielle  et  spirituelle,  a  été  le  plus  parfaitement 
mis  en  lumière  par  Ed.  Lehmann,  Om  forholdet  mellem  religion  og  kultur  i 
Avesta,  Kobenhavn,  1896. 
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Le  Sûdkar  Naskde  TAvesta  sassanide  paraît  avoir  établi  une 
punition  sévère  pour  ceux  qui,  peadant  les  trois  nuits  après  un 
décès,  se  comportent  comme  des  pleureurs  et  pleureuses,  et  se 
meurtrissent  le  corps*.  Cette  punition  est  ég-ale  au  supplice  qui 
consiste  à  faire  couler  du  métal  fondu  sur  quelqu'un*.  Le  maz- 
déisme s'élève  contre  la  superstition  qui  considérait  le  deuil  ex- 
cessif comme  un  service  rendu  aux  morts  et  destiné  à  les  aider 
dans  leur  triste  situation;  selon  lui,  c*est  tout  le  contraire  qui  ar- 
rive :  il  y  a  un  fleuve,  au  pont  de  Cinvat,  qui  doit  être  traversé 
par  l'âme;  donc,  les  larmes  qu'on  verse  sur  un  mort  augmentent 
les  eaux  de  ce  fleuve^  et  celuiqui  pleurerend  ainsi  le  passage  dif- 
ficile, presque  impossible,  à  celui  auquel  il  croyait  faire  du  bien'. 

La  détresse  de  l'âme  ne  doit  pas  être  augmentée  par  le  deuil; 
les  fravashis  des  fidèles  ne  demandent  ni  lamentations,  ni  pleurs 
aux  cérémonies  et  aux  bénédictions  qu'on  leur  consacre  *.  Ceux 
qui  ont  fait  des  lamentations  sur  un  mort  subissent  en  enfer  la 
punition  de  crier  avec  la  tête  coupée  ^ 

L'Avesta,  tel  qu'il  nous  reste,  ne  parle  qu'une  fois  du  deuil 
excessif  qui  se  manifestait  dans  le  culte  des  morts.  Le  premier 
chapitre  de  Vendîdâd  énumère  seize  pays  créés  par  Ahura  et 
nomme  la  calamité  qu'Anra-Mainyu,  Tennemi^  infligea  à  chacun 
d'eux.  Le  sixième  de  ces  pays  qu*Ahura  créa  étaitleHaraeva,  le 
Harât  moderne  «  qui  déserte  les  maisons  »  ;  Aiira-Mainyu,  le  très 
malfaisant  •,  lui  répondit  en  créant  ce  fléau  :  «  les  larmes  et  les 
lamentations  »,  sarasksmca  driwikâca\ 

i)  hinkardy  IX,  xvii,  4. 

2)  Le  Var  bien  connu,  employé  comme  ordalie. 

3)  Ardâ-Vîrâf  Mme,  XVI,  7-10  ;  Saddar,  XCVI,  2. 

4)  Dînkard^  IX,  xii,  20-21.  Dînkard,  IX,  lxvi,  i-2,  relate  ce  qui  était  dit  dans 
le  vingtième  fargard  de  Bak  Nask  de  l'Avesta  sassanide:  «  Aûharmazd  to 
Zaratûsht...  thou  shouldst  cause  some  one  to  thoroughiy  smite  him  who  is 
causing  déception  in  the  embodied  world  by  lamentation  (shîvan).  » 

La  lamentation  a  un  effet  tout  à  fait  contraire  à  son  but  :  «  They  cause  the 
préservation  of  death,  ruin  and  falsehood,  because  they  w^ould  cause  the  pré- 
servation of  his  effects.  » 

5)  Arda  Virdf,  LVII. 
^)  pouru-mahrko . 

7)  Justi  traduit  :  «  Hagel,  Armuth.  )) 
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Nous  n'avons  pas  besoin  des  commentaires  du  Grand  IJunda- 
hish  pour  comprendre  que  les  larmes  et  les  lamentations,  que  la 
loi  mazdéenne  désigne  comme  un  fléau,  étaient  les  cris  poussés 
pour  les  morts. 

La  défense  du  mazdéisme  n'a  pas  plus  changé  les  mœurs  po- 
pulaires en  Iran  que  les  eiïorts  de  l'Islam  n'ont  pu  déraciner  de 
telles  superstitions  en  Arabie,  sauf  dans  les  grands  centres  reli- 
gieux *.  La  glorieuse  religion  de  Zarathushtra  a  été  réduite,  dans 
riran,  à  des  débris  insignifiants,  mais  le  deuil  funèbre  du  culte 
préhistorique,  qu'il  a  combattu,  y  règne  toujours. 

Un  autre  signe  de  la  domination  tyrannique  que  le  culte  des 
morts  a  exercée,  quand  il  n'était  pas  limité,  est  l'habitude  de  laisser 
sa  maison  au  mort,  de  sorte  que  les  vivants  sont  obligés  d'en  bâ- 
tir une  nouvelle.  «  La  plupart  des  tombeaux  moghols  qui  comp- 
tent parmi  les  plus  beaux  monuments  de  l'Inde  moderne  étaient 
élevés  du  vivant  de  leurs  propriétaires  pour  leur  servir  de  villa 
avant  de  devenir  leur  tombeau  '  ».  «  Au  Pérou,  où  les  magnifiques 
palais  royaux  coûtaient  le  travail  de  milliers  d'hommes,  et  exi- 
geaient le  plus  grand  développement  de  la  technique  et  de  l'art, 
rinca  mort  gardait  son  palais,  et  son  successeur  était  obligé  d'en 
ériger  un  nouveau^  ».  On  croyait  que  le  défunt  avait  toujours 
besoin  de  son  domicile  terrestre,  et  l'on  n'osait  pas  plus  le  lui  re- 
tirer quand  il  était  mort,  qu'on  n'aurait  osé  le  faire  de  son  vivant. 
Une  telle  habitude  se  retrouve  encore  en  Perse  dans  les  temps  mo- 
dernes. Le  fils  abandonne  la  maison  oii  le  père  est  mort;  selon 
la  règle  :  la  maison  de  chaque  homme  meurt  avec  lui  *.  La  même 

1)  Goidziher,  Le  culte  des  ancêtres ^  U.  H.  R.  ,  X,  358, 

2)  Communication  de  M,  Foucher. 

3)  Vodskov,  Sjœkdyrkelse  og  Naturdyrkelse,  LXV. 

Les  morts  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome  étaient  enterrés  dans  les  maisons. 
Si  on  leur  élevait  en  Egypte  un  tombeau  particulier  et  nouveau,  c'était  regardé 
comme  une  nouvelle  maison.  Amélineau,  K.  H.  R.j  XXXI,  342  ss. 

En  Chine,  on  abandonnait  autrefois  au  défunt  pendant  la  durée  du  deuil  la 
maison  même  et  tout  son  mobilier.  De  Groot,  The  religions  System  of  Chinât 
selon  R.  H.  R.,  XXXVII,  85. 

Au  Kamerun,  le  mort  est  encore  enterré  dans  sa  hutte.  Kôlnische  Volkszei- 
tung,  1897. 

4)  Chardin,  /.  c,  4°,  III,  33. 
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idée  régnait  dans  l'ancien  Iran,  ou  au  moins  dans  une  de  ses 
provinces,  d'après  un  passage  très  intéressant  du  Vendîdâd,  jus- 
qu'ici incompréhensible,  et  dont  Darmesteter  a  donné  la  traduc- 
tion juste,  grâce  au  commentaire  du  Grand  Bundahish.  Il  s'agit 
de  Haraeva  que  nous  venons  de  nommer.  Ahura-Mazda  ajoute  au 
nom  de  ce  pays  Tépithète  rnsh-haràzandïn^  traduit  par  le  Grand 
Bundahish  «  vîsh  shabkûn  »,  qui  déserte  les  maisons  *.  Ces  paroles 
énigmatiques  trouvent  leur  solution  dans  les  mots  dont  le  Grand 
Bundahish  les  fait  suivre  :  «  Là,  quand  un  homme  meurt  dans 
une  maison^  les  gens  de  la  maison  la  quittent  et  s'en  vont.  » 

Darmesteter  explique  ces  habitudes  comme  résultant  de  l'im- 
pureté du  cadavre  :  «  Haràt  semble  »,  dit-il,  «  avoir  été  le  siège  de 
sectes  affectant  un  rigorisme  exagéré  dans  les  lois  de  pureté*.  » 
Mais  l'usage  a  évidemment  une  autre  origine;  ce  n'est  pas  le  ca- 
davre impur  qui  chassait  les  habitants,  mais  plutôt  le  défunt 
lui-même,  puissant  et  dangereux,  qui  garde  sa  maison,  car  l'au- 
tre épithète  de  Haraeva  «  les  lamentations  du  mort  »  n'a  aucun 
rapport  avec  les  lois  de  pureté  mazdéennes;  elles  appartiennent 
au  contraire  au  culte  des  morts  ^  Avec  cette  explication,  la  re- 
lation entre  ces  deux  épithètes  est  incompréhensible,  tandis 
qu'elles  ne  sont,  d'après  notre  explication,  que  deux  indications 
de  la  même  idée  sur  la  nature  de  la  survivance  des  défunts,  deux 

1)  Vend.^  1,9.  Nous  n'avons  dans  l'Avesta  aucun  autre  exemple  de  vis  avec  la 
voyelle  courte.  Mais  la  traduction  pehlvie  ainsi  que  le  contexte  assurent  la 
traduction. 

Darmesteter  traduisait  dans  S,  B.  E.  :  «  with  its  lake  ».  Spiegel  traduit  : 
«  reich  an  Hàusern  ».  Il  comprenait  (Commentar,  I,  27),  comme  déjà  Anquetil 
et  Burnouf  vish  —  vîs^  bourg,  village,  clan.  Mais  le  sens  de  l'épithète  entière 
lui  échappait,  quoiqu'il  rendît  hardzana  =  Ausgiessung,  Loslassung. 

2)  A.  M.  G.,  XXII,  4. 

3)  On  ne  peut  pas  en  conclure  que  la  première  épithète  vish-harszansm  soit 
avorable,  mais  sans  aucun  doute  la  seconde  contient  un  blâme.  Il  n'y  a  pas  dô 

règle  dans  le  chapitre  pour  la  première  épithète,  mais  certainement  pour  la 
seconde  de  chaque  pays. 

Les  fléaux  des  dixième,  onzième  et  treizième  pays  paraissent  aussi  représen- 
ter des  usages  peut-être  antérieurs  à  la  loi  mazdéenne  et  en  tout  cas  combattus 
par  elle,  aussi  bien  que  c  les  larmes  et  les  lamentations  »  de  Harâl  :  inhumation 
des  morts,  la  magie,  l'acte  de  faire  cuire  la  charogne  et  de  la  manger. 
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deux  faits  auxquels  nous  pouvons  trouver  de  nombreux  paral- 
lèles dans  riiistoire  des  religions. 

Darmesteter  n'est  pas  le  premier  à  interpréter  l'abandon  de  la 
maison  à  Harât  comme  une  règle  de  pureté.  Le  Grand  Bundahish 
Fa  fait  avant  lui.  Il  est  dit  des  gens  de  Harât  :   «  Nous,  nous 
tenons  les  observances  neuf  jours  ou  un  mois;  eux  abandonnent 
la  maison  et  s'en  vont  pendant  neuf  jours  ou  un  mois*.  »  La  loi 
prescrit  quelques  règles  à  observer  dans  une  maison  oh  quelqu'un 
vient  de  mourir.  Le  feu  en  doit  être  emporté,  ainsi  que  les  objets 
appartenant  au  sacrifice  de  Haoma.  «  Les  adorateurs  de  Mazda 
attendront  neuf  nuits,  en  hiver,  tout  un  mois,  en  été.  avant  de 
rapporter  le  feu  dans  la  maison  où  cet  homme  est  mort*.  »  Nous 
ne  voyons  dans  le  texte  aucun  ordre  de  limiter,  avec  le  Grand 
Bundahish,  l'abandon  de  la  maison  à  neuf  jours  et  à  un  mois. 
L'usage  existant  encore  de  laisser  la  maison  au  mort  et  cet  usage 
ne  pouvant  être  une  influence  de  Tlslam,  il  paraît  plus  naturel 
d'interpréter  vish-hardza7iam  :  abandon  complet  de  la  maison, 
quoique,  selon  l'indication  du  Grand  Bundahish,  il  soit  plus  que 
probable  que  l'influence  de  la  loi  de  pureté  ait,  en  certains  endroits 
et  à  certaines  époques,  amené  la  modification  qui  fixe  l'observance 
à  neuf  et  à  trente  jours  '.  Notre  texte  n'implique  d'aucune  manière 
que  l'usage  d'abandonner  la  maison  d'un  mort  se  soit  confiné  à 
Harât.  Les  péchés,  dont  chaque  province  est  accusée  dans  ce 
chapitre,  ne  peuvent  être  exclus  des  autres  provinces. 

Le  mazdéisme  avait  ainsi  dans  ses  lois  de  pureté  et  d^impureté 
un  excellent  moyen  de  rendre  compte  d'une  habitude  dont  la 
signification  primitive  était  oubliée  et,  du  reste,  tout  à  fait  con- 
traire à  ses  principes.  En  effet,  l'impureté  du  cadavre  du  fidèle 
mazdéen  contrastait  singulièrement  avec  la  grande  vénération 
qu'on  avait  autrefois  pour  ce  même  corps,  vénération  qui  allait 
jusqu'à  lui  laisser  sa  maison. 

1)  A.  M.  G.,  XXll,  10,  note  20. 

2)  Vendîdâd,  V,  39  ss. 

3)  Il  y  a  beaucoup  d'exemples  qui  montrent  que  les  mœurs  sacrées  ont  été 
modifiées  pour  des  raisons  pratiques.  Robertson  Smith,  The  religion  of  the  Sé- 
mites, 158. 
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Cependant,  la  première  de  ces  deux  croyances  sert  d'explica- 
tion à  l'habitude  d'abandonner  la  maison,  qui  relève  originaire- 
ment de  la  seconde. 

L'auteur  du  Grand  Bundahish  nous  donne-t-il  ici,  malgré  lui, 
l'explication  d'un  commandement  du  Vendîdâd  dont  le  terme 
upaman  donne  lieu  à  une  incertitude?  Ce  mot  veut  dire  «  atten- 
dre ))  ;  le  douzième  fargard  de  la  loi  indique  pendant  combien 
de  jours  il  faut  upaman  «  attendre  »  après  un  décès.  La  période 
est  différente  selon  le  degré  de  la  parenté  avec  le  défunt,  et  selon 
la  piété  de  celui-ci.  Selon  un  autre  passage,  Vend.  V,  42,  auquel 
le  Grand  Bundahish  fait  allusion,  la  période  est  différente  selon  la 
saison  *.  Que  désigne  ce  mot  upamani  La  phrase  du  Grand  Bun- 
dahish montre  qu'à  cette  époque  on  n'abandonnait  plus  la  mai- 
son, et  qu'on  se  contentait  d'observer  certaines  règles.  Il  nous 
dit  en  même  temps  que  l'abandon  de  la  maison  avait  encore  lieu 

1)  On  peut  se  demander  comment  ces  deux  commandements  peuvent  se  con- 
cilier, d'un  côté  Yenà.,  XII,  où  le  point  de  vue  est  celui  de  la  parenté  et  de  la 
piété  :  Si  le  père  ou  la  mère  meurt,  il  faut  upaman,  «  attendre  »,  trente  jours 
pour  un  juste,  soixante  pour  un  pécheur;  si  un  frère  ou  si  une  sœur  meurt,  il 
faut Mpawan  trente  jours  pour  un  juste,  trente  pour  un  pécheur;  si  le  maître 
de  la  maison  ou  si  la  maîtresse  de  la  maison  meurt,  il  faut  upaman  six  mois 
pour  un  juste,  un  an  pour  un  pécheur,  si  le  grand-père  ou  si  la  grand'mère 
meurt,  il  feut  upaman  vingt-cinq  jours  pour  un  juste,  cinquante  pour  un  pé- 
cheur, etc.,  etc.,  et  de  l'autre  côté  Vend.  V.  42  et  Shdyast,  II,  38,  où  le  point  de 
vue  est  celui  de  l'hygiène  :  Quand  un  homme  est  mort,  il  faut  upaman^  c'est-à- 
dire  dans  ce  cas,  ne  pas  rapporter  le  feu  à  la  maison,  neuf  nuits  en  hiver,  un 
mois  en  été.  Le  même  mot  upaman  ëlo-ni  employé  dans  les  deux  prescriptions, 
il  ne  semble  pas  possible  de  comprendre  les  deux  différentes  règles  des  choses 
particulières  à  observer.  En  tous  cas,  les  deux  lois  n'ont  pas  pu  être  observées 
en  même  temps.  Une  telle  contradiction  ne  prouve  pourtant  rien  d'absolu  contre 
l'authenticité  de  l'une  ou  de  l'autre.  Le  même  duaHsme  se  trouve  aux  Indes.  La 
période  de  deuil  est  fixée  à  dix  jours,  Caland,  /.  c,  83  ss,  3i3.  Mais  de  l'autre 
côté  on  connaît  différentes  périodes  de  deuil  selon  la  parenté  et  la  position  du 
défunt  dans  la  religion.  Ainsi  le  deuil  doit  être  observé  un  an  ou  douzejours  après- 
le  père  ou  après  le  maître  spirituel,  mais  seulement  trois  jours  après  un  parent 
au  sixième  degré.  Le  dernier  degré  de  parenté,  compté  Vend.  XII,  est  aussi  le 
sixième. 

Dans  les  deux  religions,  aux  Indes  comme  chez  les  Iraniens,  le  deuil,  qui  ne 
tient  pas  compte  de  la  parenté,  a  été  mieux  établi  et  subsiste  encore.  Caland, 
/.  c,  83.  Shâyast,  II,  38  ss.  Grand  Bundahish  selon  A.  AI.  G.,  XXII,  10,  note  20, 
Darmesteler,  A.  M.  G.,  XXII,  151. 
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dans  oortains  eiuliuils.  IJpaman  voulail-il  diro  :  attendre  hors 
de  la  maison,  abaudoiiner  la  maison?  A-t-on  cessé  plus  tard  de 
le  faire?  A  l'origine,  les  règles  du  douzième  fargard  et  du  Ven- 
dîdiVd  V,  42,  pour  le  deuil  étaient-elles  donc  le  culte  des  morts? 
Les  moyens  nous  font  et  nous  feront  sans  doute  toujours  défaut 
pour  former,  à  Taide  de  cette  supposition,  autre  chose  qu'une 
simple  hypothèse*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  l'Avesta  a,  autant  que  pos- 
sible, restreint  les  excès  du  culte  des  morts  et  transformé  ce 
culte  selon  ses  idées.  Les  morts  jouent  encore  un  grand  rôle  dans 
le  mazdéisme;  nous  étudierons  ci-après  les  fonctions  des  fra- 
vashis;  mais  leur  tyrannie  est  finie.  L'attitude  du  mazdéisme  vis- 
à-vis  des  croyances  populaires  qu'il  avait  à  remplacer  est  nette- 
ment exprimée  dans  ces  mots  qui  impliquent  déjà  du  vaoi  fravashi 
une  autre  conception  que  celle  que  nous  avons  vue  jusqu'ici  : 
«  les  saintes  fravashis  des  vivants  sont  plus  puissantes,  ô  Zara- 
thushtra,  que  celles  des  morts,  ô  SpitamaM  » 


1)  Le  Grand  Bundahish  a  évidemment  pris  une  habitude  du  culle  des  morts 
pour  une  règle  d'impureté.  Les  deux  interprétations  des  mêmes  usages  sont 
mêlées  aussi  ailleurs  (ex.  pa^es239  s,,  note  3  extr.). 

Chez  les  Parsis  modernes  personne  ne  doit  occuper  la  place  où  le  mort  a  reposé 
avant  d'être  transporté  au  dakhma,  pendant  neuf  jours  en  hiver,  pendant  un 
mois  en  été.  On  y  brûle  une  lampe  et  on  y  met  des  fleurs.  A.  M.  G.,  XXII,  151. 
On  laisse  au  mort  sa  place,  comme  on  lui  laissait  jadis  et  comme  on  lui  laisse 
encore  en  Perse  sa  maison. 

Donc  la  loi  de  rimpureté  du  cadavre  n'est  qu'une  différente  manière  d'inter- 
préter des  usages  qui  dérivent  de  la  vénération  du  mort.  Ainsi  nous  nous  ex- 
pliquons facilement  pourquoi  le  cadavre  du  mazdéen  est  impur  tandis  que  celui 
d'un  adorateur  des  dévas  est  pur,  Vend.  XII,  22-24.  C'est  que  le  premier  était 
plus  digne  de  vénération.  —  Cf.  Robertson  Smilh,  The  Religion  ofthe  Sémites, 
153  :  «  holiness  and  uncleanness  often  touch  ». 

Les  membres  éclairés  des  communautés  mazdéennes  aux  Indes  et  M.  Darmes- 
teteravec  eux  interprètent  les  règles  d'impureté  comme  des  mesures  d'hygiène. 
Ils  considèrent  Zarathushtra  comme  un  grand  hygiéniste.  Ce  rationalisme  ren- 
contre pourtant  parfois  des  obstacles  insurmontables,  par  exemple  dans  les  pres- 
criptions barbares  pour  l'accouchement. 

2)  Yt.XlU,  17.  Ces  mots,  qui  étonnent  Caland,  Letterk.  Deel  XVII,  49, 
trouvent  ainsi  une  valeur  nette  et  significative.  Cf.  Yt.  Xlll,  21  ;  Vispered,  XI, 
7;  75.  LXV,6,  où  les  Iravashis  des  vivants  sont  nommées  avant  celles  des 
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En  énumérant;,  au  commencement  de  mon  dernier  Bulletin*,  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  topographie  romaine,  j'exprimais  le 
regret  qu'aucun  d'eux  ne  fût  signé  d'un  nom  français.  Il  n'en  va  pas  de 
même  aujourd'hui,  et  je  suis  tout  heureux  d'avoir  à  signaler  l'excellent 
livre  que  le  R.  P.  Thédenat  a  consacré  au  Forum  romain  et  à  ses  alen- 
tours'. L'auteur  ne  s'est  pas  seulement  borné  à  développer  l'article  Fo- 
rum publié  par  lui  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et 
romaines  de  M.  Saglio;  il  a  vraiment  fait  œuvre  nouvelle,  ajoutant 
des  développements  que  le  premier  travail  ne  comportait  pas.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  reprendre  une  à  une  toutes  les  questions  qu'il  envisage, 
ni  de  donner  mon  avis  sur  toutes  les  solutions  qu'il  propose.  Mon  in- 
tention n'est  ici  que  d'annoncer  le  nouveau  guide  et  d'en  montrer  toute 
l'utilité  ;  il  me  suffira  donc  d'en  présenter  une  brève  analyse. 

1)  Voir  surtout  les  périodiques  suivants  publiés  en  1897  :  Notizie  degli  scavi 
di  antichilà  comunîcate  alla  r.  Accademia  dei  Lincei;  Bullettino  délia  Commis- 
sione  archeologica  comunale  di  Roma  ;  Mittheilungen  des  kaiserlich  deutschen 
archaeologischen  Instituts,  roemische  Abtheilung .  Toutes  les  publications  citées 
sans  date  se  rapportent  à  1897. 

2)  Revue  de  V Histoire  des  Religions,  t.  XXXVII,  1898,  p.  50-52, 

3)  Le  Forum  romain  et  les  forums  impériaux,  avec  2  grands  plans  et  46  plans 
ou  gravures.  In-16,  Paris,  Hachette,  1898. 
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Le  Forum  romain  se  compose  de  deux  parties.  La  première  est  d'un 
caractère  exclusivement  scientifique  :  après  nous  avoir  dit  ce  que  c'est 
qu'un  forum,  après  avoir  fait  l'historique  sommaire  de  celui  de  Rome 
et  prouvé  qu'il  était  le  centre  de  la  vie  publique  et  politique,  le  P.  Thé- 
denat  raconte  les  fouilles  successives  qui,  depuis  la  Renaissance,  nous 
ont  révélé  la  configuration  de  cette  place  et  de  ses  environs  immédiats. 
Tour  à  tour  défilent  les  noms  des  artistes,  des  architectes  et  des  archéo- 
logues que  mes  Bulletins  annuels  répètent  sans  cesse,  depuis  Bramante, 
Sangallo  et  Raphaël  jusqu'à  MM.  Lanciani  et  Huelsen.  C'est  à  eux  que 
nous  devons  une  connaissance  de  plus  en  plus  précise  des  ruines  qui 
recouvrent  les  sep tem  jugera  forensia,  et  c'est  en  s'appuyant  constam- 
ment sur  leurs  écrits  que  l'auteur  étudie  ensuite  tous  les  édifices  qu'on 
y  rencontre.  Remontant  jusqu'aux  origines,  à  Romulus  et  à  Numa,  il 
nous  montre  l'ancienne  vallée  marécageuse  peu  à  peu  desséchée,  assai- 
nie, s'embel lissant  au  cours  des  âges  et  demeurant  toujours,  suivant  le 
mot  d'une  inscription,  le  celeberrimus  Urbis  locus.  Nous  voyons  re- 
constituer l'état  civil  de  chaque  monument,  nous  assistons  aux  diverses 
phases  de  son  existence,  nous  nous  rendons  compte  des  événements  de 
tout  genre  auxquels  il  fut  associé.  Plusieurs  chapitres  consacrés  aux 
forums  impériaux  complètent  le  sujet  principal  et  donnent  à  la  question 
toute  son  ampleur, 

La  seconde  partie  porte  le  titre  modeste  d'appendice,  mais  cet  appen- 
dice comprend  un  tiers  du  volume  ;  le  P.  Thédenat  nous  y  invite  à  faire 
sous  sa  conduite  «  Une  visite  au  Forum  ».  Suivons-le  avec  empressement, 
car  il  serait  difficile  de  rencontrer  un  plus  engageant  et  érudit  cicérone. 

De  la  haute  plateforme  où  se  dressait  le  temple  des  Castors  nous 
jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  place,  puis  nous  y 
descendons  pour  la  parcourir  pas  à  pas.  En  quelques  mots,  notre  con- 
ducteur résume,  à  propos  des  différentes  constructions  qui  l'encadrent 
ou  qui  la  décorent,  les  résultats  acquis  dans  l'examen  méthodique  pré- 
cédent ;  il  fixe  nos  regards  sur  ce  qui  subsiste  d'elles  ;  il  nous  en  indique 
les  dispositions  générales  et  les  particularités  architectoniques  ;  enfin, 
mêlant  la  description  et  le  récit,  il  les  ressuscite  en  quelque  sorte  devant 
nous.  Point  d'érudition,  mais  un  simple  récit  et  des  résultats  ;  les  notes 
qui  abondent  dans  la  première  partie  ont  presque  entièrement  disparu,  et 
rien  ne  marque  mieux  la  différence  profonde  que  l'auteur  a  voulu  mettre 
entre  les  deux  moitiés  de  son  livre.  Tandis  qu'il  réservait  l'une  surtout 
aux  archéologues^  il  offrait  l'autre  plutôt  aux  «  gens  du  monde  qui,  de 
leurs  études  classiques,  ont  gardé  de  bons  souvenirs  et  le  goût  des  choses 
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de  l'antiquité  ».  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  savants  de  profession  ne 
puissent  lien  tirer  de  l'appendice  ;  cette  revue  exacte  des  ruines,  ce  ré- 
sumé précis  des  connaissances  actuelles  sur  le  Forum  sont  au  contraire 
bien  propres  à  attirer  et  à  retenir  leur  attention  ;  toutefois  s'ils  veulent  les 
preuves  des  assertions  qu'elle  contient,  ils  devront  se  reporter  ailleurs. 

Une  illustration  «  strictement  archéologique,  qui  n'a  pas  sacrifié  au 
pittoresque  »,  nous  met  sous  les  yeux  des  états  de  lieux,  des  aspects 
de  fouilles  et  de  monuments,  des  restaurations  dues  aux  meilleurs  ar- 
chitectes, des  plans,  coupes  et  reproductions  d'après  les  monnaies,  en 
un  mot  toute  une  série  de  documentsqui  éclairent  sans  cesse  la  discussion. 
Deux  cartes  d'ensemble,  une  bibliographie  très  détaillée,  le  texte  des 
inscriptions  conservées  dans  la  maison  des  Vestales,  un  index  alphabé- 
tique étendu  contribuent  encore  à  l'utilité  de  l'ouvrage  ;  ils  éviteront  dans 
bien  des  cas  à  qui  le  consultera  de  longues  recherches  dans  des  livres 
parfois  peu  accessibles. 

C'est  du  Forum  aussi  et  de  ses  alentours  que  s'occupe  M.  Gaiteschi 
dans  son  Restaura  grafico\  Mais,  sans  disserter  sur  les  découvertes 
il  essaie  d'en  tirer  une  restauration  de  tout  ce  quartier.  Je  ne  Tai  pas 
eue  entre  les  mains;  les  éloges  que  lui  ont  décernés  MM.  Lanciani  et 
Huelsen  *,  M.  Gatti  '  et  le  P.  Thédenat  *  m'autorisent  cependant  à  dire 
qu'elle  a  une  réelle  valeur  scientifique.  Voici  de  quelle  manière  a  pro- 
cédé M.  Gatleschi.  Il  a  pris  du  haut  du  campanile  de  Santa  Francesca 
Romana,  au  delà  de  la  basilique  de  Constantin,  une  vue  panoramique 
des  forums  et  du  Capitole  ;  puis,  relevant  à  la  même  échelle  les  édifices 
aujourd'hui  ruinés,  avec  l'aide  d'un  artiste,  M.  Oreste  Betti,  il  rétablit 
tout  cet  ensemble  tel  qu'il  aurait  pu  être  photographié,  en  l'année  300 
de  l'ère  chrétienne,  du  sommet  du  temple  de  Vénus  et  de  Rome  érigé  au 
même  endroit.  Les  deux  grandes  photographies  (2"°, 25  X  1°*,15)  mettent 
donc  en  regard  l'état  actuel  et  l'ancien  état  des  lieux,  et  nous  facilitent 
la  perpétuelle  comparaison  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  était.  Ce  continuel 
rapprochement  n'existe  guère  dans  les  reconstitutions  antérieures  ;  et 
c'est  encore  une  heureuse  innovation  que  d'avoir  choisi  un  point  de  vue 

1)  Restaura  graflco  del  Monte  Capitolino,  Foro  Romano  e  monumenti  circos- 
tanti  nelV  anno  300  dopo  Cr.  di  Guiseppe  Gatteschi.  Conferenza  letta  al  Museo 
urbano  nell'  Orto  botanico  f  8  marzo  1897  per  invite  délia  Comraiss,  archeol. 
comunale.  In-4,  Roma,  Tip.  dell'  Economico,  1897. 

2)  Voir  à  la  suite  du  Restaura  grafico. 

3)  Bull,  comun.,  p.  317-319. 

4)  Le  Forum,  p .  70  et  382. 
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d'où  le  regard  embrasse  non  seulement  le  Forum  dans  toute  sa  lon- 
gueur, mais  encore  les  forums  impériaux,  et  le  double  sommet  du 
Gapitole.  Par  l'ingéniosité  et  l'exactitude  de  son  travail,  M.  Gatteschi  a 
fait  honneur  à  M.  Lanciani,  son  maître. 

La  collection  des  «  Manuels  Hoepli  »  s'est  enrichie  d'une  bonne  To- 
pographie  de  Rome  qui  lui  manquait  encore*.  Le  nom  de  l'auteur, 
M.  L.  Borsari,  l'un  des  plus  assidus  collaborateurs  des  Notizie  degli 
scavi  et  du  Bullettino  comunale,  suffit  à  la  recommander.  Ce  petit 
volume  agréable  à  l'œil,  facile  à  manier,  où  s'intercalent  sept  plans 
d'une  netteté  parfaite,  est  consacré  à  l'ensemble  de  la  ville  ;  par  la  na- 
ture même  des  choses,  une  bonne  partie  des  424  pages  dont  il  se  com- 
pose roulent  sur  des  sujets  d'ordre  religieux,  et  nos  études  peuvent 
en  retirer  un  réel  profit.  Les  cinq  premiers  chapitres  nous  font  assister 
au  développement  de  la  cité  depuis  l'époque  où  elle  n'était  que  la  Roma 
quadrata  du  Palatin  jusqu'au  temps  où  les  murs  d'Aurélien  ont  peine 
à  la  contenir.  Cette  enceinte,  le  Tibre  et  ses  ponts^  les  aqueducs  et  les 
égouts  sont  ensuite  étudiés;  puis  les  quatorze  régions  se  présentent 
l'une  après  l'autre  devant  nous  et  sont  décrites  sobrement,  avec  tous 
les  édifices  qu'elles  renferment.  Ces  chapitres  sont,  comme  il  était  iné- 
vitable, de  longueur  très  inégale  :  tandis  que  la  VIP  région  [Via 
lato)  se  voit  attribuer  neuf  pages  seulement,  la  VHP  [Forum  Boma- 
num)  en  occupe  soixante-deux  ;  pourtant  sur  chaque  sujet  M.  Borsari  dit 
Tessentiel  avec  beaucoup  de  précision  Puis,  pour  nous  permettre  soit  de 
contrôler  ses  affirmations,  soit  de  puiser  ailleurs  des  renseignements 
plus  copieux,  il  donne,  après  chaque  paragraphe,  les  références  aux 
ouvrages  anciens  et  aux  travaux  modernes  qui  traitent  de  la  question. 
Encore  une  fois  ce  livre,  très  au  courant  des  derniers  résultats  de  la 
science,  sera  consulté  avec  fruit  par  les  amis  de  la  vieille  Rome. 

Les  conférences  de  VOi'to  botanico  ont  eu  lieu  en  1897  avec  autant  de 
succès  que  précédemment.  La  série  a  été  ouverte  par  des  explications 
de  M.  Gatteschi  sur  sa  reconstitution  du  centre  de  Rome  [Bull .  comun . , 
p.  317-325);  on  en  a  lu  plus  haut  le  résumé.  Puis  MM.  Venturini-Pa- 
pari,  Serafini,  Mazzanti  et  R.  Kanzler  ont  successivement  traité  de  là 
peinture  romaine  au  temps  d'Auguste,  des  portraits  sur  les  monnaies 
de  la  République,  des  pavements  dits  alexandrins^,  de  la  maison  romaine 
à  l'époque  impériale.  Quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  études,  je  ne  dois 

1)  Luigi  Borsari,  Topografia  di  Roma  antica,  con  7  lavole.  ln-32,  Milan,  U. 
Hoepli,  1897. 
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leur  consacrer  qu'un  mot  au  passage,  les  limites  de  ce  Bulletin  m'inter- 
disant  de  les  analyser  par  le  menu.  Je  tiens  du  moins  à  mentionner 
d'une  façon  plus  spéciale  la  séance  solennelle  tenue  le  25  mai  dans  la 
grande  salle  du   palais  des    Conservateurs,  au  Capitole.  Il  s'agissait  de 
fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire   de   la  fondation  de  la  Commis- 
sion archéologique  municipale.  M.  Gatti,  secrétaire  de  la  Commission, 
et  M.    Azzurri  prirent  tour  à  tour  la  parole,  celui-ci  pour  résumer  les 
étapes  de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  les  Romains,    depuis  César 
jusqu'à  Claude,  celui-là  pour  décrire  la  collection  d'objets  retirés  des  né- 
cropoles archaïques  de  l'Esquilin  et  du  Quirinal,  aujourd'hui  exposés 
dans  deux  nouvelles  salles  du  Musée  Capitolin.  Mais  le  discours  attendu, 
et  que  les  précédents   orateurs  ne  pouvaient  tenir  sans  se  louer  eux- 
mêmes,  fut  prononcé  par  le  syndic  de  Rome  qui  présidait  la  réunion.  Il 
rappela  les  débuts  de  la  Commission,  l'appui  constant  qu'elle  a  prêté  à 
l'administration  municipale  pour  la  conservation  de  tous  les  souvenirs 
locaux,  enfin  les  multiples  manifestations  de  son  activité  :  agrandisse- 
ment de  l'ancien  Musée  du  Capitole,  établissement  du  Musée  des  Con- 
servateurs, création  des  salles  d'antiquités  et  des  conférences  de  VOrto 
botanico,  publication  de  toutes  les  découvertes  dans  le  Bullettino  cornu- 
nale,  voilà  l'œuvre  qu'elle  a  accomplie  pendant  ces  vingt-cinq  années. 
Elle  mérite  assurément  les  félicitations  que  îe  syndic  lui  a  décernées. 
Tous  les  fidèles  de  l'archéologie  y  joignent  les  leurs,  en  faisant  des  vœux 
pour  la  prospérité  de  la  savante  Commission.  Ad  multos  annos  ! 

n 

Je  ne  m'avançais  guère  lorsque  je  promettais,  il  y  a  un  an*,  que  les 
découvertes  advenues  au  Capitole  seraient  bien  vite  mises  à  profit 
et  élucidées  par  les  habiles  topographes  romains.  M.  Huelsen  qui, 
en  sa  qualité  de  secrétaire  de  l'Institut  archéologique,  est  vraiment 
chez  lui  au  Capitole,  n'a  pas  voulu  laisser  à  d'autres  le  mérite  de  tirer 
les  conclusions  des  fouilles  accomplies  à  sa  porte.  Dans  un  mémoire' 
dédié  à  son  maître,  ami  et  collaborateur,  M.  Kiepert,  il  reprend  la 
question  déjà  si  souvent  traitée  de  Varea  Capitolina  et  aboutit  à  des  ré- 
sultats dont  je  voudrais  donner  au  moins  un  aperçu.  On  a  parfois  pré- 

i)  Voir  Revue  de  VHistoire  des  Religions,  t.  XXXVII,  p.  52-54. 
2)  Zur  Topographie  des  Kapitols  (Separat-Abdruck  aus  der  Kiepert-Fest- 
schrift).  In-8,  Berlin,  Dietrich  Reimer  (Ernst  Vohsen),  1898. 
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tendu,  et  tout  récemment  encore  M.  0.  Richter*,  que  l'enceinte  qui  en- 
tourait le  sanctuaire  de  Jupiter  optimus  maximus,  ne  contenait  pas 
d'autre  temple  que  le  sien.  On  y  accepte  quelques   autels  ou  petits  mo- 
numents votifs,  mais  on   en  exclut  tout  édifice  un  peu  considérable. 
Cette  opinion  semble   inadmissible   à  M.    Huelsen.    Tout    d'abord  il 
prouve,  par  les  textes  des  historiens  et  par  les  indications  topographi- 
ques contenues  dans  les  diplômes  militaires,  que  les  temples  de  Fides 
[aedes  Fideï)  et  d'Ops  {aedes  Opi^),  ainsi  que  Vara  gentis  Juliae,  de- 
vaient exister  à  l'intérieur  du  temenos,  et,  d'une  façon  plus  précise,  dans 
la  partie  située  à  gauche  de   l'entrée,  c'est-à-dire  vers  la  Casa  Tarpea 
(aujourd'hui  hôpital  allemand).  Les  fouilles  de  1896  ont  démontré  que 
la  partie   droite  était  de  même  garnie  de  constructions  importantes. 
L'une  d'elles  se  dressait  sur  la  vaste  platea  de  la  Nuova  via  di  Monte 
Tarpeo;  trois  fragments  d'entablement  d'un  travail  soigné,  un  morceau 
de  bas-relief  monumental,  le  piédestal  décoré  de  figures  dont  j'ai  parlé 
l'année  dernière,  enfin  une  portion  notable  de  chapiteau  corinthien  en 
marbre  grec  qui  n'a  pas  pu  appartenir  au  temple  de  Jupiter',  voilà 
plus   qu'il  n'en  faut  pour  attester  l'existence  de  plusieurs  chapelles 
accessoires  aux  abords  du   sanctuaire  principal.    Ce  qui  portait  jus- 
qu'ici les  archéologues  à  les  reléguer  presque  toutes  hors  de  Varen  Ca- 
pitolina,  c'est  qu'ils  se  faisaient  d'elle  une  idée  fausse  et  la  réduisaient 
à  l'excès.  Au  contraire  Varea  était  vaste;  à  en  juger  par  les  traces  du 
péribole  que  M.  Huelsen  en  a  vues  en  quatre  endroits,  elle  couvrait  une 
superficie  de  1*^^,30*,  depuis  l'Arco  di  Vignola  jusqu'aux  bâtiments  de 
l'Institut  archéologique.  Le  temple  de  Jupiter  n'occupant  que  33  ares  en- 
viron, 1  hectare  presque  entier  demeurait  libre  où  il  était  facile  de  mul- 
tiplier les  autels,  les  statues,    les  constructions  votives  et  même  les 
sanctuaires  de  dimensions  moyennes.  L'entrée  du  temenos  s'ouvrait  au 
milieu  du  côté  sud,  vis  à  vis  de  la  façade  du  grand  temple;  le  clivus  Ca- 
pitolinus  y  aboutissait  après  avoir  longé  les  deux  tiers  du  mur  de  Test  et 
la  moitié  de  celui  du  sud,  dont  les  portiques  le  dominaient.  Ce  double 
coude,  dit  M.  Huelsen,  portait  à  180  mètres  la  longueur  du  clivuSy  mais 
il  adoucissait  d'une  manière  très  sensible  cette  pente  qui,  dans  toute  au- 


1)  Hermès,  XVIII,  1883,  p.  111-118. 

2)  Les  colonnes  de  celui-ci  avaient  2  mètres  de  diamètre  et  le  chapiteau  en 
question  ne  pouvait  mesurer,  selon  M.  Huelsen,  que  2  mètres  de  hauteur  et 
lin,40  de  diamètre.  11  est  vrai  que  M.  Gatti  {Bull,  comun.,  p.  51  et  Notiz., 
p.  60)  lui  attribue  2  mètres  de  diamètre. 
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tre  hypothèse,  aurait  présenté  la  difficulté  d'une  rude  ascension.  Or  il 
n'est  pas  admissible  que  l'accès  du  temple  le  plus  auguste  de  Rome  n'ait 
pas  été  rendu  aussi  aisé  que  le  permettait  la  nature  accidentée  du  terrain. 
Au-dessous  du  Capitole,  et  déjà  sur  la  montée,  se  rencontre  le  porti- 
que des  DU  consentes,  dont  Ennius  a  réuni  les  noms  dans  ces  vers  : 

Juno  Vesta  Minerva  Ceres  Diana  Venus  Mars 
Mercurius  Jovis  Neptunus  Volcanus  Apollo  \ 

Le  culte  de  ces  divinités  se  répandit  dans  les  provinces,  après  Au- 
guste ;  on  les  invoquait  à  Otricoli*,  en  Dalmatie',  en  Dacie*.  Nous  ne 
devons  donc  pas  être  surpris  que  leur  image  se  soit  retrouvée  sur  un  au- 
tel gallo-romain  de  la  Gôte-d'Or.  Dans  l'interprétation  qu'il  a  donnée,  en 
1891,  des  sculptures  qui  ornent  cet  autel  de  Mavilly  ",  M.  Salomon  Rei- 
nach  n'avait  cependant  pas  réussi  à  résoudre  complètement  le  problème. 
Une  figure  de  femme  qui  se  cache  les  yeux  avec  ses  deux  mains  restait 
inexpliquée.  On  pouvait  soupçonner  qu'elle  représentait  Vesta,  mais  il 
fallait  justifier  cette  opinion.  Après  des  recherches  minutieuses,  le  même 
savant  est  parvenu  à  l'appuyer  sur  de  solides  raisons^. 

Ovide  raconte  dans  ses  Fastes'  comment  la  vestale  Rhea  Silvia,  d'Albe 
la  Longue,  séduite  par  Mars  et  devenue  enceinte,  accoucha  dans  le  tem_ 
pie  de  Vesta. 

Silvia  fit  mater  :  Vestae  simulacra  feruntur 

Virgineas  oculis  opposuisse  manus. 
Ara  deae  certe  tremuit  pariente  ministraf 
Et  subiit  cineres  territa  flamma  suos. 

Il  ressort  de  ces  vers  que  Vesta,  dans  les  temps  primitifs,  était  re- 
présentée avec  les  mains  devant  les  yeux.  Selon  toute  vraisemblance, 
la  légende  de  Silvia  n'a  été  inventée  que  pour  rendre  raison  de  ce  geste 
devenu  inintelligible  par  la  suite.  L'habitude  «  d'expliquer  un  geste  par 
une  légende  »  était  ordinaire  aux  anciens;  M.  S.  Reinach  en  cite  plusieurs 
exemples  frappants,  et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  semble  bien 
qu'elle  se  soit  encore  manifestée.  De  toute  façon,  et  c'est  pour  nous  l'es- 

1)  Fragm.  I,  45  (éd.  Vahlen). 

2)  Orelli,  n«  1869. 

3)  C.  I.  L.,  III,  1935. 

4)  Ibid.,  942. 

5)  Revue  archéologique,  XVII,  1891,  p.  1-6,  pi.  I-II. 

6)  Ibid.,  XXXI,  p.  313-326. 

7)  III,  45-48. 
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sentiel,  le  geste  rappelé  par  Ovide  est  caractéristique  des  plus  antiques 
statues  de  Vesta.  Dès  lors,  il  paraît  établi  que  l'autel  de  Mavilly  nous 
a  conservé  le  type  de  cette  déesse  tel  qu'il  se  voyait  à  Albe,  puis  à  Rome, 
au  portique  des  Du  consentes^  sinon  dans  l'édicule  voisin  de  son  tem- 
ple au  Forum*.  Voilà  une  précieuse  constatation,  car  il  est  rare  qu? 
nous  ayons  le  moyen  de  nous  faire  une  idée  bien  nette  de  ces  vieilles 
divinités  italiques. 

Mais  comment  rendre  raison  de  l'attitude  de  la  déesse?  Puisqu'il  faut 
écarter  la  fable  recueillie  par  Ovide,  nous  sommes  réduits  aux  hy- 
pothèses. Celle  que  propose  M.  S.  Reinach  a  le  mérite  de  la  simplicité, 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  la  reproduire.  «  Le  geste  de  se  cacher 
les  yeux  avec  les  mains  est  absolument  sans  autre  exemple  dans  l'art 
antique  ;  mais  il  en  est  quelquefois  question  dans  la  littérature.  On  se 
cache  les  yeux  par  pudeur  :  c'est  le  cas  des  images  de  Vesta  dans  Ovide 
et  d'un  personnage  du  roman  d'Eumathe.  On  se  cache  les  yeux  quand 
on  éprouve  une  vive  douleur  :  telle  Electre,  dans  Ovide,  à  la  vue  de  la 
ruine  d'Ilion.  On  se  cache  les  yeux  quand  on  a  peur  :  tels  le  vieillard 
de  la  Mostellaria^  menacé  de  voir  un  revenant,  et  un  personnage  du 
roman  d'Achille  Tatius,  au  cours  d'une  opération  de  haute  magie.  De 
ces  différents  motifs,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  être  raisonnablement 
allégué  pour  expliquer  l'attilude  d'une  statuette  de  Vesta.  11  faut  cher- 
cher autre  chose.  Vesta  est  la  déesse  du  foyer  ou  peut-être,  plus  ancien- 
nement, la  déesse  du  feu.  Si  l'on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu, 
il  est  également  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée.  Or,  le  geste  na- 
turel d'une  personne  placée  auprès  d'un  feu  qui  fume,  c'est  de  se  pro- 
téger les  yeux  avec  les  mains.  Donc,  l'attitude  de  la  Vesta  albaine  peut 
s'expliquer  par  la  nature  de  ses  fonctions  :  c*est  un  geste  très  réaliste 
et,  par  cela  même,  très  conforme  à  l'esprit  des  Italiens  non  hellénisés.  » 
Il  convenait  assurément  à  cette  Vesta  primitive,  dont  les  traditions  la- 
tines, si  on  les  interprète  bien,  feraient  la  fille  de  Vulcain,  la  parèdre  et 
la  sœur  de  Gacus,  puis  de  Caeculus,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  yeux 
clignotants,  fatigués  par  la  fumée  du  foyer. 

Si  du  portique  des  DU  consentes  on  se  rend  au  Palatin,  on  longe  le 
temple  des  Castors.  Sans  doute  mes  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  obser- 
vations de  M.  0.  Richter,  résumées  ici-même,  sur  le  double  esca- 
lier latéral  qu'on  y  a  remis  au  jour,  au  lieu  de  l'escalier  central  qu'on 

1)  Il  n'y  avait  pas  de  statue  dans  le  temple  même;  voir  Thédenat,  le  Forum 
romaiHy  p.  93. 
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s'attendait  à  trouver'.  M.  Gatti  ajoute  que  plusieurs  marches  de  mar- 
bre, déterî'ées  du  cùté  qui  rej^ardo  lo  temple  do  Vesta,  ont  été  ré- 
tablies à  la  place  qu'elles  occupaient  jadis  (fiulL  comun.^  p.  51  sq.). 
A  propos  de  ces  fouilles  d'octobre  1806,  lo  P.  Thédenat  rappelle' 
que,  sur  le  plan  de  Rome  jj^ravé  par  ordre  de  Seplime  Sévère,  le 
temple  est  représenté  avec  un  escalier  central  descendant  directement 
vers  la  Sacra  via;  «  et  il  me  semble  difficile,  ajoute-t-il,  de  contredire 
ce  témoignage  antique  ».  Sans  chercher  à  contredire,  on  peut  tenter  de 
concilier;  M.  0.  Richter,  en  attribuant  à  la  décadence  les  lar^^es  degrés 
qui  rejoignent  aujourd'hui  le  Forum,  nous  en  fournit  le  moyen.  Il  nous 
suffira  de  les  faire  remonter  jusqu'au  commencement  du  iii«  siècle  pour 
comprendre  qu'ils  figurent  sur  le  plan  du  templum  sacrae  Urbis;  les 
escaliers  latéraux,  qui  datent  au  moins  de  Tibère,  n'auraient  pas  disparu, 
mais  on  aurait  facilité  l'accès  de  l'édifice.  La  tribune  de  la  plate-forme, 
servant  alors  beaucoup  moins,  l'envahissement  de  la  foule  n'était  plus 
à  redouter  comme  autrefois. 

Vaedes  Victoriae  du  Palatin  est  un  des  temples  les  plus  fameux  de 
Rome;  il  remonte  aux  origines  de  la  cité.  Reconstruit  en  460/294  par 
le  consul  L.  Postumius  Megellus,  il  reçut  en  550/204  la  fameuse  pierre 
noire  de  Pessinonte,  symbole  de  la  Magna  Mater.  Dix  ans  plus  tard,  au 
témoignage  de  Tite  Live  %  Gaton  le  censeur  dédia  «  aediculam  Victoriae 
Virginis  prope  aedem  Victoriae  ».  De  cette  chapelle  il  ne  subsistait  jus- 
qu'à présent  aucun  autre  souvenir  que  la  phrase  de  l'historien.  L'œil 
exercé  de  M.  Gatti  vient  d'en  apercevoir  une  seconde  mention  sur  un 
débris  de  marbre  employé  avec  d'autres  matériaux  grossiers  dans  la  cons- 
truction d'un  mur  à  Palestrina  (Préneste). 

Le  célèbre  antiquaire  M.  Verrius  Flaccus,  qui  vivait  au  temps  d'Au- 
guste, était  peut-être  originaire  de  Préneste,  du  moins  son  souvenir  est 
intimement  lié  à  cette  ville,  car  Suétone  nous  apprend  que  sa  statue  ?e 
dressait  sur  le  forum  où  il  avait  fait  graver  un  calendrier  mis  en  ordre 
par  ses  soins  ^  On  possédait  déjà  plusieurs  morceaux  de  ces  fastes;  c'en 
est  un  nouveau  qui  reparaît  aujourd'hui.  l\  indique  un  sacrifice  dans  le 
temple  de  Spes  au  forum  holitorium;  les  autres  calendriers  fixent  cette 


1)  Voir  Revue  de  l'Histoire  des  Religions^  t.  XXXVII,  1S98,  p.  57. 

2)  Le  Forum,  p.  li,  250. 

3)  XXXV,  9. 

4)  De  gram.  17.  a  Statuamhabet  Praenesie,  in  superiore  fori  parte  circa  hemi- 
cyciium,  in  quo  fastes  a  se  ordinatos  et  marmoreo  parieti  incisos  publicarat.  » 

18 
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fête  au  le'  août,  mais  aucun  d'eux  ne  contient  cette  ligne  sur  laquelle 
M.  Gatti  attire  notre  attention  :  Victoriae,  Victoriae  Virgini  in  Palaiio. 
Le  double  culte  de  Victoria  et  de  Victoria  Virgo,  ces  mots  l'attestent, 
s'était  donc  maintenu  au  commencement  de  l'empire,  et  le  1"  août, 
on  sacrifiait  publiquement  dans  les  deux  sanctuaires.  Des  actions  de 
grâces  à  Victoria  étaient  bien  naturelles  en  ce  jour  où,  par  la  mort  d'An- 
toine et  la  prise  d'Alexandrie  (724/30),  l'empereur  avait,  selon  l'ex- 
pression des  calendriers,  délivré  l'État  d'un  très  grave  danger,  <(  quod  eo 
die  imperator  Caesar  rempublicam  tristissimo  periculo  liberavit  ». 
M.  Huelsen  attribue  Vaedes  Victoriae  au  flanc  nord-ouest  du  Palatin, 
presque  en  face  de  l'entrée  actuelle  des  visiteurs*.  Si  cette  hypothèse  est 
fondée,  on  voit  dans  quelle  région  serait  à  rechercher  Vaedicula  Victo- 
riae Virginis  (Notiz.,  p.  421-424). 

Un  peu  à  l'est  des  forums  impériaux,  sur  les  dernières  pentes  du  Vi- 
minal,  est  située  l'église  S.  Francesco  di  Paola,  voisine  de  S.  Pietro  in 
Vincoli.  Près  de  cette  église,  au  cours  des  travaux  nécessités  par  le  pro- 
longement de  la  via  dei  Serpenti  dans  la  direction  du  Cotisée,  on  a  ren- 
contré presque  à  fleur  de  terre  la  moitié  supérieure  d'un  autel  en  pierre 
de  Gabies.  Il  devait  se  composer  de  deux  cubes  avec  moulures,  et  me- 
surait  0'n,60  de  hauteur  et  0°^,75  de  largeur  sur  les  quatre  faces. 
C'étaient  la  forme  et  les  proportions  en  quelque  sorte  normales  pour  les 
monuments  de  ce  genre  qui  furent  érigés  en  grand  nombre,  dans  les 
derniers  siècles  de  la  république,  en  l'honneur  de  certaines  divinités  to- 
piques ou  dos  génies  protecteurs  de  la  localité.  Il  suffit  de  rappeler, 
après  M.  Gatti,  l'autel  du  Palatin  consacré  au  génie  du  Lupercal,  l'autel 
dédié  à  Vejovis  par  la  gens  Julia  aux  environs  de  Rome  sur  le  territoire 
de  Bovillae,   et  particulièrement  Fautel  du  dieu   Verminus,  retrouvé 
en  1876  dans  le  quartier  du  Macao,  derrière  la  gare  centrale.  La  ressem- 
blance est  complète  entre  celui-ci  et   celui  de  S.   Francesco  di  Paola. 
Quel  dieu  était  vénéré  en  ce  dernier  endroit?  Il  nous  est  impossible  de 
le  dire,  car  la  dédicace  a  disparu.  Seule  une  inscription,  assurément  pos- 
térieure à  l'érection  du  petit  cippe,  se  lit  dans  un  cartouche  ;  elle  nous 
apprend  que  les  consuls  Nero  Claudius  Drusus  (le  frère  de  Tibère  et  le 
père  de  Claude)  et  T.  Quinctius  Crispinus  restaurèrent,  sur  l'ordre  du 
sénat,  en  745  de  Rome  (9  av.  J.-C),  cet  autel  d'une  divinité   anonyme. 
On  le  conserve  aujourd'hui  à  VOrto  hotanico  {Bull,  comun.,  p.  164  sq.  ; 
Notiz.,  p.  104). 

1)  Voir  Revue  de  VHistoire  des  Religions,  t.  XXXIV,  1896,  p.  331. 
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Il  ne  se  passe  presque  pas  d'année  sans  (jne  j'aie  à  si^maler-,  sur  quel- 
que point  (le  la  ville,  la  réapparition  d'un  ou  de  plusieurs  cijypl  lerini- 
nnles\  portant  les  noms  des  censeurs  M.  Valerius  Messala  et  P.  Servi- 
lius  Isauricus.  Les  deux  plus  récemment  exhunnés  étaient  encore  m  ^i^w, 
au  bord  du  Tibre,  non  loin  de  la  via  h'iaminia,  à  un  mille  en  amont 
de  Rome  {/hilL  comim.y  p.  G2  sq.).  On  en  a  remis  au  jour  un  aulre, 
haut  de  2"', 50,  à  Textrémité  opposée  de  la  ville,  hors  de  la  porta  San- 
Paolo,  à  droite  de  la  via  Ostiense,  sur  les  bords  de  l'Almo.  Ce  dix-hui- 
tième spécimen  nous  montre  que  la  délimitation  de  l'année  700  (54  av. 
J.-G.)  s'étendit  à  tout  le  cours  du  Tibre  et  môme  de  ses  affluents.  Si  les 
découvertes  analogues  ne  se  ralentissent  pas,  bientôt  nous  serons  en  me- 
sure de  jalonner  de  bornes  antiques  tout  leLungo  Te\ere  {/JuU.  comun,^ 
p.  275;  Notiz.y  p.  252). 

Il  me  faut  borner  là  mon  compte  rendu  des  nouveautés  archéologiques 
de  Rome.  Sans  doute  plusieurs  autres  mémoires  publiés  dans  les  pério- 
diques où  je  puise  d'ordinaire  ne  sont  pas  sans  rapports  avec  la  religion  : 
M.  Vaglieri  a  présenté  des  observations  sur  les  Actes  des  frères  Arvales 
(Notiz.,  p.  309-322)  et  M.  Giovanni  Pinza  sur  les  constructions  romaines 
attribuées  à  l'époque  des  rois  [Bull,  comun.^  p.  228-261)  ;  mais  les  mi- 
nutieux détails  où  s'exerce  la  sagacité  de  l'un  échappent  à  l'analyse,  et 
les  aperçus  de  l'autre  restent  trop  généraux  pour  que  je  prenne  sur  moi 
d'en  faire  l'application  à  tel  édifice  en  particulier.  Je  dirai  seulement  que 
M.  Pinza  tend  à  enlever  aux  Etrusques,  pour  l'attribuer  aux  Grecs  de 
Sicile,  le  mérite  d'avoir  été  en  architecture  les  maîtres  des  Romains;  en 
même  temps,  il  se  refuse  à  accepter  pour  tous  les  vestiges  examinés  par 
lui  l'antiquité  si  haute  qu'on  se  plaît  à  leur  assigner". 

III 

Pour  ITtalie  et  les  provinces  nous  sommes  réduits  cette  année  à  la  por- 
tion congrue  :  Conca,  le  lac  de  Némi,  paraissent  oubliés;  Pompéi  pro- 
duit toujours  autant,  mais  pour  d'autres  que  pour  nous  {Notiz.,  p.  14-40, 
61-64, 269-275^460-465)';  M.  Orsi  continue^  avec  une  ardeur  récompensée 

1)  Voir  Revue  de  llliatoire  dea  Religions,  t.  XXIV,  1891,  p.  G4;  t.  XXVI, 
1892,  p.  154;  t.  XXVIIl,  1893,  p.  147  sq.;  t.  XXXIf,  1895,  p.  1  \;  t.  XXXVII, 
1898,  p.  62. 

2)  Voir  Noack,  Griechisch-etniskische  Mauern.  Ans  dem  vorroemischen  Peru- 
sia  {Roem.  Mitt.,  p.  161-200). 

3)  Voir  aussi  A.  PAsqm,  Lavilla  pompeiana  délia  Pi3anella pressa  Boscoreale 
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par  lo  siicc(3S,  d'explorer  les  vieilles  cités  de  la  Sicile,  Noto  veccliio  {Nc- 
tum),  Syracuse,  mais  ses  fructueuses  recherches  profitent  à  la  Grèce 
{Notiz.,  p.  69-90,  471-504)  ;  M.  von  Duhn  publie  les  pièces  les  plus  im- 
portantes des  musées  particuliers  de  Cotrone  [ibid.,  p.  343-360); 
M.  Pasqui  décrit  une  antique  nécropole  dePalestrina  (^7/^rf.,  p.  254-269)  ; 
M.  Brizio  fait  connaître  une  série  très  intéressante  de  terres  cuites  iv^u- 
rées  de  Sassoferrato(Cm^a  A/^«),  enOmbrie  {ibid.,  p.  285-304);  M.  Bor- 
sari  nous  tient  au  courant  des  travaux  de  dégagement  exécutés  à  Ostie 
{ibid.,  p.  519-528);  et  de  tous  ces  mémoires  je  n'ai  rien  à  extraire.  Pre- 
nons-en notre  parti  et  glanons  çà  et  là  de  plus  menus  résultats. 

Bien  que  M.  Pigorini  ait  terminé  son  exploration  de  Castellazzo  di 
Fontanellato,  nous  avons  cependant  encore  à  enregistrer  quelques 
faits  curieux  au  sujet  des  terramares;  nous  en  devons  la  connaissance 
à  M.  Scotti.  Après  avoir  vérifié  à  Rovere  di  Gaorso,  près  de  Plaisance, 
l'exactitude  des  remarques  auxquelles  avait  abouti  de  son  côté  M.  Pigo- 
rini*, il  a  essayé  d'obtenir  davantage.  Pour  déterminer  le  périmètre 
d'une  ville  lors  de  sa  fondation,  il  était  d'usage  de  tracer  rapidement 
un  sillon  qui  représentait  l'enceinte;  on  l'appelait  sulcus  primigenius 
ou  auguralis.  Il  importait  de  constater  si,  à  Rovere  di  Gaorso,  il  sub- 
sistait des  traces  de  ce  rite,  comme  à  Roteglia^  près  de  Reggio  d'Emilia, 
et  à  Bellanda,  près  de  Mantoue.  Des  tranchées  creusées  en  plusieurs 
endroits  ont  révélé  à  M.  Scotti,  près  de  la  face  interne  de  Vagger  qui  sé- 
parait la  terramare  du  fossé  extérieur,  un  sillon  continu,  large  de  G"™,  50 
environ,  profond  de  0",30.  On  y  constate  la  présence  de  ces  signa  (co- 
quilles marines,  débris  de  poteries,  os  d'animaux,  etc.)  que  M.  Pigorini 
a  déjà  notés  dans  les  cinq  compartiments  du  templum;  le  caractère  reli- 
gieux du  sulcus  en  est  d'autant  plus  évident.  Voilà  un  trait  de  ressem- 
blance de  plus  entre  ces  vieilles  cités  et  la  Rome  primitive  ;  la  légende  de 
la  mort  de  Remus  paraît  se  rapporter  à  cette  coutume  des  Italiotes. 
La  découverte  d'une  seconde  nécropole  hors  de  Varea  délimitée  par  le 
fossé  corrobore  l'opinion  de  M.  Pigorini  que  les  «  terramaricoles  »  ne 
gardaient  pas  leurs  morts  dans  la  «  station  »,  mais  les  enterraient  par 
groupes  de  tombes  distincts,  le  long  des  chemins  extérieurs.  Ainsi  en- 
core devaient  en  user  plus  tard  les  Romains  {Notiz.,  p.  132-134). 

{Monumenti  antichi  pubblicati  per  cura  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  VU, 
col.  397-554). 

1)  Voir  Revue  de  VHhioirc  des  Religions,  t.  XXVIII,  1893,  p.  156-158; 
t.  XXXll,  1895,  p.  16;  t.  XXXIV,  1896,  p.  336-338;  t.  XXXVIl,  t898,  p.  65- 
67. 
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Deux  inscriptions  de  Rimini,  déterrées  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre,  sont  dédiées  à  Jupiter  Dolichenus;  il  est  naturel  d'en  conclure 
que  ce  dieu  possédait  un  sanctuaire  dans  le  voisinaj^^e.  Tant  que  des 
fouilles  ne  l'auront  pas  dégagé,  nous  serons  contraints  de  nous  borner  à 
cotte  simple  constatai  ion  {I\'otiz.,  p.  506  sq.). 

Dans  la  conquête  de  l'Italie  parles  idées  et  la  civilisation  helléniques, 
peu  de  régions  furent  aussi  complètement  envahies  que  Naples  et  ses 
environs;  ou  plutôt,  l'influence  grecque  ne  cessa  jamais  de  régnerdans 
ces  contrées  jadis  rattachées  à  la  Grande-Grèce.  A  l'époque  alexandrine, 
elle  s'y  manifeste  nettement  dans  les  arts;  Pompéi,  Herculanum  et 
leurs  environs  en  fournissent  la  preuve  perpétuelle.  Il  me  suffira,  sans 
remonter  plus  haut^  de  rappeler  le  trésor  d'argenterie  de  Boscoreale, 
où  se  traduisent  en  images  saisissantes  quelques-unes  des  doctrines 
philosophiques  professées  par  les  Grecs.  Une  mosaïque  provenant  du 
voisinage  immédiat  de  Pompéi,  et  précisément  du  lieu  dit  Givita,  sur 
le  territoire  de  Torre  Annunziata,  vient  éclairer  à  son  tour  les  tendances 
intellectuelles  des  habitants  de  ce  pays.  Elle  représente  une  réunion  de 
sept  personnages,  qui  discutent  sous  des  arbres,  à  peu  de  distance  des 
murailles  d'une  ville.  M.  Sogliano  et  M.  Petersen  ont  aussitôt  pensé  à 
la  fameuse  Académie  de  la  banlieue  d'Athènes  ;  ils  croient  même  recon- 
naître Platon  dans  l'un  des  assistants.  MM.  Chiapelli  et  Stein  admet- 
traient plutôt  qu'il  s'agit  des  chefs  des  diverses  écoles  philosophiques, 
Pythagore,  Épicuie,  Théophraste  ou  Garnéade,  Zenon,  Aristote,  Platon 
et  Socrate.  Peut-être  ne  serait-il  pas  interdit  de  songer  aux  sept  sages  ; 
une  mosaïque  antérieurement  exhumée  à  Sarsina,  en  Ombrie,  aujour- 
d'hui conservée  à  la  villa  Albani,  qui  semble  dériver  d'un  même  original 
que  celle  de  Torre  Annunziata,  et  qui  contient  comme  elle  sept  figures 
d'hommes,  autoriserait  assez  celte  opinion.  Quoi  qu'on  décide  à  ce  su- 
jet, il  est  certain  que  le  riche  Campanien  qui  avait  fait  ainsi  paver  une 
des  pièces  de  sa  demeure  était  un  fervent  adepte  des  grands  philosophes 
de  la  Grèce  {Notiz.,  p.  337-340;  1898,  p.  494;  Roem.  Mitth,,  p.  328- 
334). 

Le  trésor  de  Boscoreale,  dont  je  viens  d'évoquer  le  souvenir,  remet 
aussitôt  en  mémoire  celui  de  Berthouville,  improprement  dit  «  trésor 
de  Bernay  »,  qui  appartenait  à  Tun  des  quatre  sanctuaires  déblayés  au 
même  lieu  par  le  R.  P.  de  La  Groix^  Sans  ajouter  rien  d'essentiel  à  ce 
que  ses  précédentes  reluLions  nous  ont  appris  sur  le  groupe  de  temples  de 

1)  Voir  Bévue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XXXVII,  1898,  p.  79  sq. 
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Canetonnum,  les  mémoires  publiés  parle  savant  religieux  en  1897 1  don- 
nent plus  de  détails  el,  satisfont  davantage  notre  curiosité.  Ils  devaient 
être  signalés  au  passage. 

Les  documents  du  moyen  âge  contiennent  très  souvent  des  noms  de 
lieux  utiles  pour  fixer  la  topographie  ancienne;  il  faut  se  garder  de  les 
négliger.  Les  archéologues  de  Rome  ont  depuis  longtemps  montré  les 
avantages  de  cette  méthode;  M.  Gauthier,  archiviste  du  Doubs,  vient 
d'en  constater  l'efficacité  à  Besançon^  On  pensait  communément  jusqu'à 
ce  jour  qu'un  temple  de  Mars  s'élevait  sur  le  champ  de  Mars  de  cette 
ville  •  on  en  donnait  le  nom  à  certaines  ruines  entrevues  à  diverses  re- 
prises et  que  cachent  maintenant  les  bâtiments  du  Refuge.  Mais  deux 
chartes,  l'une  de  1235,  l'autre  de  1267,  désignent  ce  même  terrain  en  ces 
termes  :  «  vinea  de  la  Furtugne  »  et  «  in  loco  qui  dicitur  la  Fortugna  y> . 
«  Si  Ton  considère  qu'au  xiiie  siècle,  à  Besançon,  la  tradition  antique 
est  partout  vivante,  que  le  nom  du  Gapitole,  des  Arènes,  du  Forum,  de 
la  Curie,  du  Palatium,  du  temple  de  Mercure,  de  l'aqueduc  antique, 
existent  couramment,  avec  beaucoup  d'autres,  dans  le  langage  popu- 
laire des  chartes,  comme  dans  le  latin  des  diplômes  ou  des  rituels  y>,  il 
n'y  aura  pas  à  s'étonner  que  le  souvenir  de  la  Fortune  ait  lui  aussi  sub- 
sisté sous  une  forme  à  peine  altérée. 

Un  bas-relief  de  Malain  (Gôte-d'Or)  représentant  Épona  et  publié  par 
M.  l'abbé  Morillot  ^  et  une  inscription  mutilée  d'Entrains  (Nièvre),  rap- 
portée par  M.  Héron  de  Villefosse  *  au  culte  de  Mithra,  s'ajoutent  aux 
nombreux  documents  qui  témoignaient  déjà  de  la  diffusion  de  la  reli- 
gion romaine  dans  ces  contrées  de  la  Gaule. 

Nous  avons  constaté  le  même  fait  l'année  dernière  à  propos  des  trois 
autels  érigés  à  Rennes  en  l'honneur  de  Mars  Mullo  et  de  Mars  Vicin- 
nus\  Mais  nous  n'étions  pas  arrivés  à  résoudre  l'énigme  de  ces  deux 
surnoms;  il  nous  semblait  seulement,  comme  à  M.  Ihm,  que  nous  avions 
à  faire  à  des  qualificatifs  topographiques.  M.  J.  Loth  précise  davantage*; 
Vicinnus,  dit-il  «  rappelle  de  la  manière  la  plus  frappante  le  nom  même 

1)  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France^  p.  228-232; 
Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  p.  xxu,  xl  sq.,  71- 
78,  pi.  I. 

2)  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  p.  l,  63-70. 

3)  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  p.  101. 

4)  Ihid.y  p.  125-127, 

5}  Voir  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XXXVII,  1898,  p.  77-79. 
6}  Annales  de  Bretagne,  XII,  p.  266-270. 
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de  la  Vilaine:  Yicenonhi  ou  Vicinonia  i>.  Par  contre,  au  lieu  d'admettre, 
comme  nous  l'avons  fait,  que  les  trois  pf^f/i  cités  dans  les  inscriptions, 
le  Cavnutdnus,  le  Matantes  et  le  Sextanrnanduius  fussent  compris  dans 
la  civil  as  /{adonwn,  il  voit  dans  le  premier  le  pays  chartrain,  dans  le 
second  le  pays  mantois;  le  troisième,  ajoute-t-il,  c<  devait  être  vraisem- 
blablement dans  le  voisinage  des  autres  ».  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ces 
autels  ont-ils  été  dressés  à  Rennes  par  deux  prelres  d'autres  pays  ? 
M.  Descombes,  conservateur  du  musée  de  Rennes,  <(  a  supposé  que  ces 
autels  avaient  pu  être  commandés  par  des  étrangers  à  des  lapicides  re- 
dones  en  renom.  Le  granit  des  autels  viendrait,  d'après  les  analyses  qu'il 
en  a  faites,  des  environs  deDinan;  il  n'en  existerait  pas  de  semblable 
dans  le  pays  de  Chartres  et  l'Orléanais  ».  Sans  rejeter  l'hypothèse, 
M.  Loth  objecte  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  trouvé  trace  d'une  of/icina  de  ce 
genre,  et  il  propose  une  autre  solution.  A  Tentendre,  les  deux  prêtres 
seraient  des  délégués  des  trois  pagi  «  envoyés  en  pèlerinage  à  un  sanc- 
tuaire ou  lieu  saint  renommé  établi  chez  les  Redones,  consacré  au  dieu 
Mars,  et  auraient  été  chargés  par  leurs  compatriotes  d'élever  dans  ce 
lieu  saint  des  autels  à  la  divinité  qui  y  était  adorée  ».  Ainsi  s'explique- 
rait l'emploi  d'une  pierre  de  Bretagne.  Cette  interprétation  rendrait  bien 
compte  aussi  des  dénominations  topiques  de  Mars  ;  on  peut  s'en  con- 
tenter provisoirement.  Cependant  les  textes  en  question  sont  encore  loin 
d'être  limpides  et  la  présence  simultanée  de  deux  prêtres  du  culte  impé- 
rial est  toujours  à  éclaircir. 

Le  grand  ouvrage  entrepris  par  M.  Gagnât  sur  Timgad,  la  cité  afri- 
caine, avec  l'assistance  de  M.  E.  Boeswillwald,  puis  de  M.  A.  Ballu,  s'est 
tout  d'abord  occupé  du  forum  et  de  ses  alentours.  Le  reste  de  la  ville 
étant  encore  enfoui  sous  terre,  il  fallait  attendre  que  le  déblaiement  ait 
eu  lieu  pour  examiner  les  divers  quartiers.  Grâce  à  l'activité  du  service 
dec  Monuments  historiques,  le  travail  avance  assez  rapidement,  et,  dans 
leurs  deux  dernières  livraisons*,  les  savants  auteurs  ont  pu  pousser  une 
pointe  assez  loin  du  centre.  Cette  incursion  ayant  été  profitable  à  nos 
études,  je  ne  saurais  me  dispenser  d'en  relater  les  résultats. 

Vers  le  sud  de  Timgad,  on  aperçoit,  sur  une  éminence,  des  ruines 
imposantes  qui  dominent  toute  cette  région  et  attirent  de  loin  les  regards  ; 
c'est  le  Capitole.  Une  inscription,  depuis  longtemps  connue*,  en  donne  le 

1)  Timgad,  une  cité  africaine  sous  l'empire  romain.  In-4,  Paris,  E.  Leroux; 
4*  et  5»  livraisons,  p.  153-182. 

2)  C.  l.  L.,  VIII,  2388. 
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nom  en  toutes  lettres;  aucune  incertitude  n'existe  donc  au  sujet  de  cet 
édifice.  A  défaut  d'un  renseignement  aussi  formel,  il  eût  peut-être  été 
possible  de  l'identifier  par  la  seule  inspection  de  ses  dispositions  archi- 
tectoniques  et  de  sa  forme  extérieure.  On  sait,  en  effet,  que  les  cités  pro- 
vinciales qui  tenaient  à  honneur  de  consacrer  un  temple  à  Jupiter,  à 
Junon  et  à  Minerve,  s'efforçaient  de  reproduire,  autant  que  le  permettait 
la  configuration  du  sol,  Timage  du  sanctuaire  capitolin.  Or  le  Gapitole 
romain  était  caractérisé,  indépendamment  de  .sa  situation  sur  une  hau- 
teur, par  la  présence  d'un  péribole  et  par  la  division  de  la  ceUa  en  trois 
parties.  Recherchons  s'il  en  était  de  même  à  Timgad;  mais,  pour  pré- 
venir tout  mécompte,  n'oublions  pas  que  «  la  destruction  du  sanctuaire 
a  été  telle  que  l'imagination,  aidée  de  l'examen  des  monuments  ana- 
logues, peut  seule  nous  donner  une  idée  exacte  de  l'aspect  qu'il  offrait 
jadis  ». 

En  longueur  sur  la  rue  s'étend  un  portique  dont  quatre  colonnes 
hautes  de  3™, 60  sont  restées  debout  depuis  l'antiquité;  l'archilrave 
portait  l'inscription  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  qui  commémore 
une  restauration  accomplie  vers  365,  sous  les  empereurs  Valentinien  et 
Valens.  De  là,  par  un  escalier  encore  visible,  on  accédait  à  «  une  immense 
cour  dallée,  large  de  62  mètres  sur  105  mètres  de  long.  A  droite  et  à 
gauche  s'étendaient  des  portiques  aujourd'hui  presque  entièrement  rui- 
nés; ceux-ci  se  continuaient  au  fond,  où  ils  sont  plus  reconnaissables,  et 
venaient  s'appuyer  contre  le  temple,  dont  la  façade  postérieure  formait, 
sur  une  longueur  de  23  mètres,  le  mur  même  de  l'enceinte  ».  La  place 
avait  dû  être  dallée,  comme  le  forum,  avec  le  soin  ordinaire  aux  archi- 
tectes de  Tamugadi;  les  fouilles  n'ont  déblayé  qu'un  dallage  de  basse 
époque  dans  lequel  sont  entrées  tant  bien  que  mal  des  pierres  de  tout 
genre  prises  aux  monuments  romains,  débris  d'inscriptions,  frag- 
ments de  balustrades  que  recouvrent  des  dessins  géométriques  ou  des 
sculptures  fantaisistes.  Les  portiques  qui  entouraient  la  cour  étaient  sans 
doute  primitivement  de  simples  colonnades;  cette  disposition  se  constate 
encore  à  l'ouest,  vis  à  vis  de  l'entrée.  Quant  aux  galeries  plus  longues 
du  nord  et  du  sud,  il  y  a  apparence  qu'elles  avaient  à  l'origine  été  bâties 
sur  le  même  type  et  qu'elles  furent  remaniées  postérieurement;  elles 
sont  aujourd'hui  d'une  structure  fort  différente.  Elles  se  composent  d'un 
cryptoportique  ayant  jour  vers  la  cour  et  sur  lequel  s'ouvrent  une  série 
de  chambres  qui  ont  pu  servir  de  chapelles  pour  des  divinités  secondai- 
res, de  magasins  pour  les  accessoires  du  culte,  de  bibliothèque,  ou  même 
de  boutiques  pour  les  marchands  d'objets  de  piété.  Au  milieu  de  la 
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cour,  à  10  iiuHres  en  avant  du  temple,  se  remarque  la  partie  inlérieure 
d'un  grand  autel  qui  servait  aux  sacrifices  san^dants  et  à  la  combustion 
des  victimes. 

Le  sanctuaire  proprement    dit  mesurait  53  mètres  do  lon;^ueur  et 
23  mètres  do  largeiir.  Mais  on  s'est  tellement  acharné  à  ledétruiro,  qu'il 
paraît  être  une  ruine  au  milieu  des  ruines.  11  n'en  subsiste  que  l'étage 
inférieur  qui,  avec  son  soubassement  en  briques  de  l'escalier  (Je  façade, 
ses  massifs  de  blocage,  ses  belles  assises  de  pierres  de  taille  reliées  entre 
elles  par  des  crampons  de  bronze  scellés  au  plomb,  donne  une  idée  très 
avantageuse  du  monument.   Après  un   minutieux  examen   <le:s  (iétiils, 
MM.  Gagnât  et  Ballu  croient  pouvoir  en  rétablir  ainsi  l'ordonnance.  11 
était  hexastyle  périptère,  avec  cette  particularité  que  la  colonnade  ne  se 
prolongeait  pas  sur  la  façade  postérieure;  un  large  escalier  coupé  par  un 
palier  donnait  accès  au  pronaos.  «  La  cella,  large  de  11™, 20  et  longue 
de  17  mètres,  se  divisait  au  fond  en  trois  parties,  soit  par  des  balustrades, 
soit  autrement;  derrière,   un  escalier  permettait  d'accéder  aux  parties 
basses  de  l'édifice  ».  Les  colonnes  ne  mesuraient  pas  moinsdell™^77  et 
les  chapiteaux  corinthiens,  d'une  facture  soignée,  1"',58.  On  a  déterré 
des  fragments  de  la  frise,  de  la  corniche  et  des  soffites  qui  montrent 
une  riche  ornementation  de  feuillages;  des  plaques  de  marbres  divers 
revêtaient  les  parois  de  la  cella.  Il  se  peut  qu'on  ait  aussi  reconquis  plu- 
sieurs morceaux  de  la  statue  assise  de  Jupiter  qui  en  occupait  le  fond. 
Sans  faire  plus  de  cas  qu'il  ne  convient  de  ces  données  problématiques 
et  en  ne  nous  appuyant  que  sur  les  résultats  de  l'étude  architecturale, 
nous  n'hésiterons  pas  à  conclure  avec  M.  Gagnât:  «  C'est  bien  là  le  plan 
d'un  Gapitole,  tel  que  nous  le  connaissons  par  toutes  les  autres  décou- 
vertes semblables  ». 

Ges  termes  de  comparaison  qu'il  invoque,  c'est  avant  tout,  je  l'ai  dit, 
le  Gapitole  romain,  c'est  aussi  les  Gapitoles  provinciaux  et  spécialement 
ceux  d'Afrique.  En  dressant  ici  (p.  156-167)  la  liste  raisonnée  des  Gapi- 
toles africains,  M.  Gagnât  écrivait  par  avance  une  page  du  beau  livre 
sur  Les  temples  païens  de  Tunisie  qu'il  vient  de  publier  avec  M.  Gauc- 
kier  et  à  la  valeur  duquel  j'ai  taché  de  rendre  ailleurs  pleine  juslice*. 
Il  mérite  mieux  en  effet  qu'une  rapide  mention  dans  ce  compte  rendu 
général. 

Aug.   AbDOLLE.NT. 

1)  Voir  ci-dessous,  p.  301. 
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Nous  nous  empressons  de  communiquer  à  7ios  lecteurs  la  cir- 
culaire suivante  qui  vient  d'être  lancée  par  la  Commission  d'or- 
ganisation  du  Congres  international  d'Histoire  des  Religions, 
convoqué  à  Paris  pour  le  mois  de  septembre  1 000.  Nous p?ions 
instamment  tous  les  amis  de  nos  études  de  la  faire  connaître 
autour  (Feux  et  de  nous  transmettre  les  noms  et  adresses  de 
toutes  les  personnes  de  leur  entourage  à  qui  il  serait  utile  d'en 
envoyer  des  exemplaires.  La  Commission  ne  peut  connaître  que 
les  personnes  qui^  par  leur  situation  officielle  ou  par  leurs  tra- 
vaux publiés^  sont  qualifiées  spécialement  pour  prendre  part 
à  un  pareil  Congrès.  Mais^  à  côté  de  celles-là^  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  portent  un  vif  intérêt  à  nos  études ,  dont  le  concours 
serait  précieux  et  dont  nous  ne  pouvons  connaître  l'adresse 
que  par  l' iiitermédiaire  de  nos  lecteurs  et  collaborateurs.  Que 
ceux-ci  veuillent  nous  prêter  leur  appui  pour  donner  à  ce  Con- 
grès toute  l'extension  et  toute  la  portée  dont  il  est  susceptible. 

Jean  Réville,  L.  Marillier, 
Directeurs  de  la  Revue  et  secrétaires  du  Gonsrrès. 
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CIRCULAIRE 


Monsieur, 


Sur  rinitiative  des  professeurs  de  la  Section  des  sciences  relig^ieuses 
de  TKeole  pratique  des  Hautes-Études,  à  la  Sorbonne,  et  avec  l'autorisa- 
tion de  la  Direction  de  rKx[)osition  universelle  de  1900,  un  Congrès 
International  d'Histoire  des  Ueligions  se  réunira  à  Paris  du  3  au 
9  septembre  1900. 

La  Commission  d'organisation  officiellement  constituée  a  l'honneur  de 
vous  prier  de  prendre  part  à  ce  Congrès  et  de  témoigner  ainsi  de  l'inté- 
rêt que  vous  portez  à  l'étude  scientifique  des  religions. 

Le  Congrès  projeté  est  exclusivement  de  nature  historique. 

L'Histoire  des  Religions,  qui  a  pris  au  xix^  siècle  son  plein  développe- 
ment, a  sa  place  marquée  dans  la  grande  revue  des  conquêtes  de  l'esprit 
humain,  où  sera  dressé  pour  le  xx*  siècle  le  bilan  du  siècle  finissant. 

Elle  est  appelée  à  fournir  des  contributions  chaque  jour  plus  impor- 
tantes à  notre  connaissance  du  passé  de  l'humanité  et  à  jeter  une  lu- 
mière toujours  plus  vive  sur  les  problèmes  moraux  et  sociaux. 

Il  est  à  désirer  que  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  ses  progrès  apprennent 
à  se  connaître  réciproquement. 

Tl  est  de  leur  intérêt  de  se  concerter  sur  les  voies  et  moyens  de  lui 
donner  une  plus  large  place  dans  l'enseignement  des  Universités  el  de 
traiter  ensemble  certaines  questions  qui  sont  spécialement  à  Tordre  du 
jour.  H  y  aurait  profit  pour  tous  ceux  qu'isolent  les  uns  des  autres  leurs 
études  particulières  à  se  trouver  pour  quelques  instants  réunis  sur  ce  ter- 
rain commun  de  recherches  scientifiques. 

La  Commission  espère  que  les  amis  de  l'Histoire  des  Religions,  histo- 
riens, théologiens,  philologues,  sociologues,  ethnographes,  folkloristes, 
etc.,  répondront  en  grand  nombre  à  son  appel  et  que  les  maîtres  de 
tous  pays  apporteront  un  concours  efficace  à  la  réunion. 

On  est  prié  d'adresser  les  adhésions  à  MM.  Jean  R.éville  et  Léon  Ma- 
rinier, secrétaires  de  la  Commission,  à  la  Sorbonne,  et  de  faire  connaî- 
tre le  plus  tôt  possible  à  quelle  section  on  se  propose  d'apporter  un  con- 
cours actif. 

Les  cotisations  devront  être  adressées  à  M.  Philippe  Berger,  trésorier 
du  Congrès,  quai  Voltaire,  3,  à  Paris. 
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Règlement  du  Congrès. 

Art.  l*^  —  J^e  Congrès  d'Histoire  des  Religions  se  réunira  à  Paris ^ 
le  lundi  3  septembre  1900.  //  durera  une  semaine. 

Art.  2.  —  Les  séances  d'ouverture  et  de  clôture  auront  Heu  au  Palais 
des  Congrès  à  V Exposition.  Les  autres  séances  se  tiendront  à  la  Sorbonne. 

Art.  3.  —  Les  travaux  du  Congrès  comporteront  des  séances  générales 
et  des  séances  de  sections. 

Art.  4.  —  Les  Sections  seront  au  nombre  de  huit  qui  pourront,  sui- 
vant les  circonstances,  être  groupées  ou  subdivisées  en  sous-seclions, 
savoir  : 

î.  —  Rellg^ions  des  non-civilisés.  —  Reli{|ioiis  îles  civilisations 
américaines  précolombicii  ues . 
ïf.  —  Histoire  des  relig^ions  de  rExtrêiue-Orient  (Cliine,  Japon, 

indo-Chiue,  Monjjols,  Finnois). 
lïî.  —  Histoire  des  reli{jions  de  l'Eg-yple. 
ÏV.  —  Histoire  des  religions  dites  sémiliques  : 

A.  Assyro-Chaldée.  Asie  Antérieure. 
B.  Judaïsme.  Islamisme. 

V.  Histoire  des  religions  de  l'Inde  et  de  l'Iran. 

V'ï.  —  Histoire  des  religions  de  la  îirècc  et  de  Home. 
\\ï.  —  Religions  des  Germains,  des  Celtes  et  des  Slaves.  —  Ar- 
chéologie préhistorique  de  l'Europe. 
Vf  H.  —   Histoire  du   Christianisme   (à   sous-sectionner  en  :   His- 
toire des  premiers  siècles,  du  moyen   âge  et  des  temps 
modernes). 

Art.  5.  —  Les  déclarations  d'adJiésion  au  Congrès  devront  être 
adressées  aux  Secrétaires  à  la  Sorbonne. 

Art.  6.  —  La  souscription  est  fixée  à  un  minimum  de  dix  francs. 

Les  adhérents  au  Co7igrès  recevront  gratuitement  les  comptes-rendus 
impriynés  des  séances  et  les  publications  qui  pourront  être  faites  par  le 
Congrès. 

Art.  7.  —  Les  travaux  et  les  discussions  du  Congrès  auront  essen- 
tiellement un  caractère  historique.  Les  polémiques  d'ordre  confession- 
nel ou  dogmatique  sont  interdites. 

Art.    8.   —  Un  programme  de  questions  relatives  à  chaque  section 
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sera  dislrlhur  à  fdvancf  cui.r  adlunumla  du  Congres  pour  servir  de  hase, 
aux  discussions,  sans  préjudice  des  communications  libres. 

^i^T.  9.  —  Toutes  les  communications  destinées  au  Conr/rès  devront 
être  envoijées  aux  Secrétaires  avant  le  i^"^  juillet  1900.  Elles  devront 
être  écrites  en  caractères  latins. 

AuT.  10.  —  JJans  les  communications  et  dans  les  discussionSj  seront 
admises,  en  dehors  du  français,  les  langues  latine,  allemande,  anglaise 
et  italienne. 

La  Commission  d'Organisation  : 

Président  : 

M.  Albert  Réville,  président  de  la  Section  des  Sciences  reli^^ieuses  de 
l'École  des  Hautes-Études,  professeur  au  Collège  de  France. 

Vice-présidents  : 

MM.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée 
des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain  ;  Michel  Bréal,  membre 
(le  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Guimet,  fondateur- 
directeur  du  Musée  Guimet;  Maspero,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France  ;  Oppert,  membre  de  l'Institut,  professeijr 
au  Collège  de  France  ;  Senart,  membre  de  l'Institut. 

Secrétaires  : 

MM.  Léon  Marillier,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes- 
Etudes,  directeur  de  la  Revue  de  V Histoire  des  Religions',  Jean  Ré- 
ville, maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études,  directeur 
de  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions. 

Trésorier  : 

M.  Philippe  Berger,  ijiembre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

Trésorier-adjoint  : 

M.  TouTAiN,  chargé  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études. 

MM. 

Amêlineau,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes-Études;  Au- 
DOLLENT,    professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand  ; 
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Victor  Bérard,  maître  de  conférences  à  TÉcole  des  Hautes-Etudes; 
André  Berthelot,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Etudes; 
Bonet-Maury,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Pa- 
ris ;  Bruston,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Mon- 
tauban;  Carra  m<:  Vaux  (baron),  professeur  à  l'Institut  catholique; 
Ghavannes,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Decharme,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  Hartwig  Dkrenbourg,  professeur  à 
l'École  des  Langues  orientales  vivantes,  directeur-adjoint  à  l'École  des 
Hautes-Études  ;  Durckheim,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux ;  EsMEiN,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  directeur- 
adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études;  de  Faye,  maître  de  conférences 
à  l'École  des  Hautes -Études;  Foucher,  maître  de  Conférences  à 
l'École  des  Hautes-Études;  Victor  Henry,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  ;  Hild,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  ;  Clé- 
ment HuART,  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales  vivantes;  Louis 
Léger,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Anatole  Leroy-Beaulieu, 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  libre  des  Sciences  politiques  ; 
Israël  LÉvi,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études  ;  Sylvain 
Lévi,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur-adjoint  à  l'École  des 
Hautes- Études  ;  Pierre  Paris,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux ;  Pigavet,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes- Études;  Re- 
GNAUD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  ;  Rubens-Duval, 
professeur  au  Collège  de  France  ;  Léon  de  Rosny,  professeur  à  l'École 
des  Langues  orientales  vivantes,  directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes- 
Études;  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Paris,  directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études  ;  Vernes,  direc- 
teur-adjoint à  l'École  des  Hautes-Études. 


Nota.  —  A  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle,  les  Compagnies  de 
chemin  de  fer  de  tous  pays  établiront  des  billets  d'aller  et  reloui-  pour 
Paris  à  prix  très  réduits,  de  telle  sorte  que  le  voyage  pourra  s'effectuer 
dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables. 


REVUE  DES  LIVRES 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


C.  PiEPENBRiNG.  — Histoire  du  peuple  d'Israël.  ~  In-8,  Paii.-^, 

Grassart,  1898  (iv  et  730  pages). 

M.  Piepenbring  a  droit  à  tous  nos  remerciements  pour  le  nouvel  ouvrage 
qu'il  vient  de  composer;  cet  écrit,  qui  a  le  rare  mérite  de  mettre  à  la 
portée  du  grand  public  la  science  relijrieuse  de  l'Ancien  Testament,  lui 
fait  beaucoup  d'honneur,  et  Ton  ne  saurait  dire  trop  haut  les  éloges  qu'il 
convient  de  lui  décerner.  Le  jugement  très  favorable  que  nous  exprimons 
n'empêche  point  que  nous  n'ayons  plus  d'une  critique  à  formuler;  l'au- 
teur nous  saura  gré  de  les  lui  présenter. 

Tout  d'abord,  nous  critiquerons  la  forme  même  du  livre,  M.  Piepen- 
bring,  sous  le  titre  général  d'histoire  d'Israël,  a  retracé  les  origines  et 
le  développement  du  peuple  hébreu  au  triple  point  de  vue  politique, 
littéraire  et  religieux.  Son  ouvrage  est  aussi  bien  une  théologie  de  l'An- 
cien Testament,  et  une  iatroduction  aux  écrits  canoniques  et  apocryphes 
d'Israël,  qu'une  histoire  de  la  nation  juive.  Sans  doute,  l'auteur  était 
libre  d'embrasser  ce  vaste  champ  d'investigation,  mais^  par  là,  il  se 
condamnait  d'avance  à  traiter  en  raccourci  la  plupart  des  questions; 
700  et  quelques  pages  pour  un  aussi  vaste  sujet,  c'est  peu.  Il  aurait  fallu 
ou  bien  être  beaucoup  plus  long,  et  examinera  fond  les  mille  problèmes 
que  soulèvent  les  destinées  d'Israël,  ou  bien,  au  contraire,  tout  réduire 
aux  proportions  exiguës  d'un  manuel. 

De  là  bien  des  déficits  et  des  imperfections;  nous  en  citerons  quelques 
exemples.  L'auteur  ne  nous  dit  rien  des  Hétéens,  si  ce  n'est  que  les 
Assyriens  et  les  Égyptiens  désignaient  sous  ce  nom  les  anciens  habitants 
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de  l'Aramée  (p.  6);  ce  silence  est  d'aufant  plus  regrettable,  étant  donné 
tout  ce  que  la  science  a  découvert  sur  les  Hétéens,  que  la  façon  de  s'ex- 
primer (le  M.  Piepenbring-  semble  créer  une  confusion,  dans  l'esprit  du 
lecteur,  entre  Araméens  et  Hétéens.  — L'affirmation  catégorique  que  les 
Cananéens  et  les  Phéniciens  étaient  des  Sémites  (p.  9),  est  tout  à  fait 
sujette  à  caution,  malgré  les  autorités  citées  en  note;  on  ne  sauraitavan- 
cer  pareille  thèse,  sans  l'élayer  d'une  démonstration  rigoureuse.  —  Lors- 
que l'auteur  écrit  (p.  12)  qu'il  ne  sera  guère  possible,  dans  l'histoire 
d'Israël,  de  remonter  plus  haut  que  la  sortie  d'Egypte,  nous  croyons  que 
cette  assertion  tend,  de  jour  en  jour,  à  être  de  plus  en  plus  contestable; 
nous  sommes  convaincu,  au  contraire,  que  la  science,  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  est  en  train  de  reconstituer,  très  lentement,  pierre 
par  pierre,  l'histoire  des  destinées  d'Israël  antérieurement  à  l'Exode, 
Tassyriologie  et  Tégyptologie  étant  ici  ses  plus  sûres  aides.  —  D'une  ma- 
nière générale,  nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  étudié  déplus  près 
la  période,  obscure,  mais  captivante,  des  origines  d'Israël. 

A  l'époque  mosaïque,  nous  relevons  une  inexactitude  sur  un  point  que 
les  travaux  scientifiques  de  ces  dernières  années  ont  entièrement  élucidé. 
L'auteur  estime  que  Renan  a  tort  de  chercher  en  Egypte  l'origine  de 
l'arche,  du  tabernacle  ainsi  que  d'autres  objets  et  usages  d'Israël  (p.  59). 
Ce  que  Renan  avançait  comme  une  hypothèse  se  trouve  aujourd'hui  si 
bien  établi  par  les  recherches  archéologiques,  que  cela  ne  suggère  aucun 
doute  même  aux  archéologues  et  aux  théologiens  catholiques  (voy.  le 
Dictionnaire  de  la  Bible  publié  sous  la  direction  de  l'abbé  Vigouroux).  — 
Sur  le  pays  d'Ophir  (p.  173),  M.  Piepenbring  ne  se  prononce  pas;  sans 
trancher  la  question^  il  eût  été  bon  d'exposer  les  résultats  des  investiga- 
tions de  Rent,  de  Dillmann,  etc.,  sur  ce  problème  géographique  d'un  pro- 
fond intérêt.  —  A  propos  des  Récabites  (p.  219),  l'auteur  emploie  un 
terme  tout  à  fait  impropre;  ce  groupe  religieux  n'a  point  été  une  secte; 
il  constituerait  tout  au  plus  une  congrégation  religieuse  dans  le  sens  que 
l'on  donne  à  cette  qualification  dans  l'Islam.  —  Sur  la  vie  future,  dans 
les  croyances  des  anciens  Hébreux  (p.  267),  les  développements  de  l'au- 
teur sont  manifestement  insuffisants;  la  question  est  beaucoup  moins 
simple  qu'il  ne  donne  à  l'entendre  aux  lecteurs,  et  ce  n'est  pas  dans  deux 
pages  de  texte  qu'on  peut  exposer  un  sujet  qui  a  soulevé,  comme  l'on 
sait,  de  vives  controverses.  —  En  parlant  du  dernier  siècle  de  la  domi- 
nation perse  (p.  583  ss.),  l'auteur,  qui  a  fait,  partout  ailleurs,  avec  beau- 
coup de  soin  l'histoire  religieuse  d'Israël,  ne  dit  rien  du  mazdéisme  et 
de  l'influence  très  grande  que  cette  religion  a  exercée  sur  la  foi  hébraï- 
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que.  Nous  avons  été  surpris  de  (;e  silence.  Mais  nous  ne  voulons  point 
allonj^er  cette  critique  de  détail,  à  laquelle  n'échappe  aucune  histoire 
d'Israël,  si  remarquable  soit- elle. 

Une  dernière  observation  ;  il  est  fâcheux,  au  point  de  vue  de  la  rédac- 
tion, que  l'auteur  fasse  sans  cesse  intervenir,  dans  l'exposition  du  sujet, 
les  noms  des  savants  qui  s'en  sont  occupés  :  Renan,  Reuss,  Nowack, 
Vernes,  Kuenen,  Stade,  Westphal,  Budde,  Kittel,  etc.  Cela  donne,  tout 
à  fait  à  tort,  il  faut  le  reconnaître,  un  caractère  polémique  à  son  ouvrage  ; 
et  cela,  en  outre,  a  le  grave  inconvénient  d'interrompre  le  récit  et  d'en 
rendre  la  lecture  plus  difficile. 

Si  nous  voulions  maintenant  faire  la  contre-partie  de  nos  critiques, 
et  citer  toutes  les  pages  excellentes  de  Touvrage,  nous  n'en  finirions 
pas.  Tout  ce  que  dit  l'auteur,  par  exemple,  sur  la  conquête  de  la  Pales- 
tine, sur  le  roi  David,  sur  1  histoire  du  Décalogue,  sur  la  contusion  du 
sacerdoce  et  du  prophétisme  primitifs,  sur  les  derniers  temps  d'Israël  et 
de  Juda,  sur  l'histoire  religieuse  etUttéraire  de  la  nation  hébraïque,  etc., 
tout  cela  est  fort  bien  soit  au  point  de  vue  de  l'étude  des  documents,  soit 
au  point  de  vue  des  jugements  portés. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Piepenbring  nous  a  suggéré  une  réflexion 
d'ordre  général.  En  voyant  toutes  les  histoires  d'Israël  publiées  dans  ces 
dernières  années,  nous  nous  demandons  s'il  ne  serait  pas  temps  de 
s'arrêter  dans  ces  travaux  qui  font  périodiquement  le  bilan  des  connais- 
sances scientifiques  sur  l'antique  Israël.  Il  y  aurait  profit,  nous  semble- 
t-il,  à  se  recueilir  :  trop  de  questions  et  de  problèmes  relatifs  à  cette 
histoire  sont  actuellement  l'objet  de  recherches  patientes,  d'investigations 
acharnées  ;  il  vaudrait  mieux  attendre  qu'on  lût  plus  près  de  leurs  so- 
lutions, avant  d'entreprendre  la  difficile  tâche  de  brosser  un  tableau 
d'ensemble,  une  fresque  grandiose  où  tant  de  personnages  sont  à  peine 
esquissés  et  où  tant  de  couleurs  font  défaut. 

Edouard  Montet. 


A.  Klostermann.  —  Geschichte  des  Voikes  Israël  bis  zur 
Restauration  unter  Esra  und  Nehemla.  — In-8,  ix-272  p. 
G.  H.  Beck'sche  Verlagsbuchhandlung,  Munich,  4896. 

L'histoire  d'Israël  que  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Kiel, 
M.  Auguste  Klostermann,  a  écrite  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
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ses  anciens  élèves,  se  présente  à  nous  sous  un  aspect  commode,  et  sans 
l'appareil  d'érudition  minutieuse  dont  les  Allemands  sont  friands.  Il 
s*agit  évidemment  d'une  exquisse  {Ahriss)  plutôt  que  d'une  histoire  pro- 
prement dite.  Voici  le  contenu  de  cet  ouvrage.  Tout  d'abord  une  section 
traitant  des  origines,  de  la  préhistoire  (Vorgeschichte),  divisée  en  deux 
paragraphes,  le  premier  contenant  l'exposé  et  l'appréciation  des  tradi- 
tions  israélites  relatives  au  Kosmos  antérieur  à  toute  histoire;  le  second 
consacré  à  l'âge  des  patriarches  (pp.  4-37).  Le  reste  de  l'ouvrage  se  dé- 
compose en  quatre  grandes  périodes  (p.  37-270). 

La  première  grande  période  (die  erste  Hauptperiode),  a  du  séjour  en 
Egypte  à  la  venue  en  Kanaan  »  (circa  1455-1391)  se  subdivise  en  deux  pa- 
ragraphes :  le  premier  raconte  la  sortie  d'Egypte  et  les  quarante  années 
dans  le  désert  sous  la  conduite  de  Moïse  ;  le  second  traite  de  la  conquête  de 
la  Terre  Sainte  par  Josué  (pp.  37-105).  L'occupation  de  la  Terre  promise 
et  l'histoire  de  la  fondation  du  royaume  davidique  forment  la  deuxième 
grande  période  (pp.  105-176)  avec  les  portraits  de  Samuel,  de  David  et 
de  Salomon,  et  un  essai  de  la  chronologie  aux  temps  de  ces  derniers. 
Cette  période  s'étend  à  peu  près  de  1391  à  979  avant  J.-G.  De  la  mort 
de  Salomon  (978  av.  J.  G.)  à  l'exil  de  Babylone  (586  av.  J.-G.)  s'étend 
la  troisième  période  (pp.  177-211).  Enfin  dans  la  quatrième  période 
(pp.  212-268)  M.  K.  raconte  l'histoire  de  la  Restauration  jusqu'à  Né- 
hémie.  Et  là  s'arrête  son  récit. 

Je  ne  voudrais  pas,  contre  M.  K.  et  sa'  méthode,  rééditer  tout  ce  que 
maints  critiques  d'outre  Rhin  ont  pu  formuler.  On  s'est  élevé  contre  son 
indépendance  à  l'égard  des  travaux  de  ses  confrères  en  études  hébraïques. 
Lui  faut-il  donc  faire  un  grief  de  ce  qu'il  n'emploie  pas  en  étudiant 
l'Hexateuque  les  termes  mêmes  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contempo- 
rains ?  Pour  faciliter  le  travail,  les  critiques  ont  donné  des  noms  très 
connus  aux  fragments  des  livres  étudiés  ;  M.  K.  néglige  ces  termes.  Lui 
en  fera-t-on  un  crime  ?  Ce  serait  vraiment  un  abus. 

On  lui  a  aussi  reproché  son  rationalisme  à  propos  d'efforts^,  à  mon  avis, 
superflus,  mais  d'efforts  en  tous  cas  ingénieux  pour  tirer  d'un  document 
douteux  au  point  de  vue  historique  une  explication  satisfaisante.  N'est-il 
pas  piquant  de  voir  accuser  de  rationalisme  un  auteur  qui  ne  peut 
qu'être  coupable,  —  si  culpabilité  il  y  a  en  cela,  —  d'avoir  un  trop  grand 
respect  pour  la  tradition  et  de  faire  de  son  érudition  l'humble  servante 
de  celle-ci? 

J'ai  deux  griefs  plus  graves  contre  M.  K.  et  sa  méthode. 

Le  premier,  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  se  rendre  compte  suffisamment 
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de  ce  qu'est  un  (Jocunionî,  valable»  pour  l'iiisloire  scientifique  ;  le  second, 
c'est  la  disproportion  qu'on  peut  constater  dans  son  livre  entre  la  par  lie 
qui  peut  être  appelée  légendaire  et  celle  qui  peut  prétendre  à  être  con- 
sidérée comme  de  l'histoire  vraie. 

La  Bible  renferme  en  eiïet  des  documents,  très  intéressants,  mais 
d'ordres  très  différents  et  par  leur  contenu  et  par  leur  date.  Les  livres 
dits  de  Moïse,  reposant  sur  des  traditions  séculaires,  mais  rédij^és  fort 
tard  et  par  des  hommes  différents,  peuvent-ils  être  des  documents  pour 
les  événements  qu'ils  prétendent  rapporter?  Ne  sont-ils  pas  plutôt  d'une 
utilité  incontestable,  et  par  les  idées  qu'ils  renferment,  et  par  leurs  té- 
moignages sur  les  faits,  pour  l'âge  seulement  qui  les  a  vus  naître?  Ce 
qu'ils  racontent  peut  être  vrai  ;  il  est  même  très  probable  que  beaucoup 
de  faits  rapportés  sont  exactement  vrais,  si  l'on  veut  bien  penser  à  la 
fidélité  des  traditions  orales  chez  les  Orientaux.  Mais  comment  pouvons- 
nous  contrôler  ces  faits?  Les  archéologues  de  l'école  de  M.  Sayce  fouil- 
lent les  briques  et  les  débris  ;  ils  trouvent  çà  et  là  quelques  concordances. 
Et  puis  ?  La  légende  a  droit  à  l'existence.  Qu'elle  précède  l'histoire,  et 
nul  ne  s'en  plaindra.  Mais  que  l'on  nous  donne  de  l'histoire  là  où  il  n'y 
a  que  de  la  légende,  c'est  un  abus.  Passons  à  d'autres  écrits.  Les  prédica- 
tions et  les  mémoires  des  prophètes  représentent  une  couche  documentaire 
bien  plus  récente  Avec  eux,  nous  pouvons  contrôler  ;  nous  pouvons,  en 
tout  cas,  reconstituer  bien  des  périodes  qui,  sans  les  écrits  des  prophètes, 
nous  seraient  tout  à  fait  inconnues.  Les  écrits  prophétiques  sont  donc  au 
point  de  vue  de  l'histoire  d'une  valeur  capitale.  Et  l'on  comprend  que 
l'école  critique  moderne  leur  ait  rendu  la  place  qu'ils  auraient  toujours 
dû  avoir.  Le  noyau  de  l'histoire  d'Israël,  c'est  le  prophétisme,  et  le  pro- 
phétisme,  nous  le  connaissons  par  des  écrits  dont  l'authenticité  générale 
est  reconnue.  11  me  semble  donc  que  l'historien  d'Israël  se  doit  à  lui- 
même  d'ajouter  plus  de  foi  à  des  écrits  qui  sont  contemporains  des  faits 
plutôt  qu'à  des  écrits  qui  reposent  sur  la  tradition  et  dont  la  rédaction 
est  très  postérieure  aux  événements  racontés. 

Ceci  m'amène  à  formuler  mon  second  grief  contre  la  méthode  de  M.  K. 

Peut-on  admettre  qu'une  histoire  vraiment  scientifique  soit  composée 
de  telle  sorte  que  la  partie  légendaire  soit  à  peu  près  égale  à  celle  qui 
repose  sur  un  fondement  plus  solide?  A  relire  le  résumé  succinct  que  je 
donne  plus  haut,  n'est-on  pas  surpris  de  voir  la  longueur  des  développe- 
ments sur  les  patriarches,  sur  l'Egypte,  Moïse  et  la  conquête  de  Ca- 
naan, alors  que  la  période  qui  est  éclairée  d'une  lumière  si  vive  par  les 
écrits  d'AmoSjd'Hosée,  d'Ésaïe,  de  Jérémie,  etc.  est  réduite  à  la  portion 
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congrue?  C'est  évidemment  là  une  erreur  capitale,  à  mon  point  de  vue. 
Je  préfère  le  peu  de  certitudes  que  m'apportent  les  mémoires  prophéti- 
ques aux  dissertations  fort  ingénieuses  qui  veulent  faire  sortir  de  la  lé- 
gende l'histoire,  comme  si  la  légende  n'était  pas  assez  belle  en  elle- 
même  sans  vouloir  lui  retirer  son  charme  en  la  discutant. 

Je  comparerais  aisément  le  livre  de  M.  K.  aux  histoires  saintes  du 
temps  passé  :  longs  développements  sur  la  Création,  le  Paradis,  les  Pa- 
triarches ;  un  chapitre  sur  les  Prophètes.  Aujourd'hui  il  faut  intervertir 
les  rôles. 

X.  Kœnig. 


T.  K.  Cheyne.  —  Jewish  religious  life  after  the  exile.  — 

New  York  and  London,  G.  P.  Putnam's  Sons,   1898,  in-8,  xxi  et 
270  pages. 

La  Revue  a  déjà  signalé  plusieurs  fois  les  conférences  publiques  sur 
l'histoire  des  religions  qui  ont  été  organisées  depuis  une  série  d'années 
dans  les  principales  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  le  genre  des 
Hibbert  lectures,  qui  ont  tant  contribué  en  Angleterre  à  la  propagation 
de  r.os  études.  Ces  conférences  se  donnent,  sous  les  auspices  d'un  co- 
mité, par  les  savants  les  plus  compétents  des  différents  pays  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique.  Le  volume  que  nous  annonçons  en  est  un  produit. 
Leur  auteur,  très  versé  dans  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à 
l'Ancion  Testament,  a  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  marquants  sur 
certaines  parties  de  la  littérature  hébraïque.  Dans  son  nouveau  travail, 
il  nous  offre  six  conférences  tenues,  de  1897  à  1898,  dans  une  dizaine 
de  villes  américaines  et  augmentées  d'un  certain  nombre  d'additions. 

La  première  de  ces  conférences  traite  de  la  vie  religieuse  en  Judée 
avant  l'arrivée  de  Néhémie.  Et  tout  d'abord  l'auteur  s'applique  à  nous 
dire  quels  étaient,  à  ce  moment,  les  habitants  du  pays.  Entre  l'opinion 
traditionnelle,  d'après  laquelle  beaucoup  de  Juifs  seraient  revenus  de 
l'exil  sous  Cyrus  et  celle  de  quelques  savants  modernes  qui  nient  tout  re- 
tour de  ce  genre,  M.  Cheyne  s'arrête  à  un  moyen  terme,  en  réduisant  la 
colonie  juive  revenue  alors  dans  la  patrie  à  un  petit  nombre  de  familles. 
Selon  lui,  la  majorité  des  Juifs  qui  ont  reconstruit  le  second  temple  se 
composait  de  gens  restés  en  Palestine,  après  la  déportation  opérée  par 
Nébucadnedsar.  11  se  demande  ensuite  quelle  était  leur  religion.   Se 
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laissant  principalemont  guidor  par  Aj,^^^ée  et  Zacharie,  il  soutient  que  la 
vie  religieuse  ne  faisait  pas  défaut  à  ce  reste  d'Israël.  Des  sacrifices  fu- 
rent sûrement  olferts  à  Jérusalem  pendant  l'exil,  et  on  se  livrait  à  des 
jeûnes  réj^uliers.  Les  plus  vieilles  parties  des  Lamentations  furent  pro- 
bablement chantées  à  l'occasion  de  l'anniversaire  des  principaux  jours 
de  fête.  Dans  le  livre  de  Malachie,  notre  auteur  croit  trouver  la  preuve 
que  la  vie  religieuse  à  l'époque  de  ce  prophète  était  plus  intense  parmi 
les  Juifs  de  la  Palestine  que  du  temps  d'Aggée.  Et  en  s'appuyant  sur 
/i^s.,  xLix-Lxvi,  composé,  d'après  lui,  entre  l'exil  et  le  temps  de  Néhémie, 
il  croit  pouvoir  nous  fournir  quelques  renseignements  précieux  sur  les 
Samaritains  et  leurs  rapports  avec  les  Juifs. 

La  seconde  conférence  caractérise  principalement  l'activité  de  Néhémie 
à  Jérusalem,  telle  qu'elle  ressort  de  ses  propres  mémoires,  et  celle  d'Es- 
dras  comme  législateur.  Suivant  M.  Gheyne,  le  grand  mérite  de  ce 
scribe  est  d'avoir  beaucoup  contribué  à  la  formation  du  Gode  sacerdotal. 
Les  autres  mérites  qui  lui  sont  attribués  dans  Esd.^  vii-x,  sont  au  con- 
traire fort  douteux,  parce  que  ces  récits  ne  renferment  que  peu  d'élé- 
ments historiques.  Peut-être  Tauteur  pousse-t-il,  à  cet  égard,  trop  loin 
son  scepticisme  historique. 

Dans  sa  troisième  conférence,  il  décrit  l'idéal  religieux  des  Juifs  et  les 
difficultés  qui  s'opposèrent  à  son  plein  épanouissement.  Cet  idéal ,  il 
le  trouve  d'abord  dans  les  textes  du  livre  dihJsaïe  qui  se  rapportent  au 
Serviteur  de  Jahvé  et  qui  paraissent  avoir  été  ajoutés  après  coup  à  Es., 
XL-LV  (xLii,  1-4;  xLix,  1-6;  l,  4-9;  lu,  13-liii,  12),  ensuite  dans  une 
série  de  passages  messianiques  insérés  après  l'exil  dans  plusieurs  livres 
prophétiques  [Es.^  ix,  2-7;  xi,  1-8;  Jér.,  xxiii,  5  s.;  xxxiii,  14-16),  et 
enfin  dans  les  psaumes  qui  se  rapportent  au  Messie  ou  à  la  royauté. 
Mais  l'idéal  poursuivi  par  le  noyau  de  Juifs  fidèles,  qui  forma  en  réalité 
le  vrai  «  Serviteur  de  Jahvé  »,  fut  vivement  combattu  par  les  païens 
impies  et  beaucoup  de  Juifs  hostiles,  comme  cela  ressort  d'un  grand 
nombre  de  psaumes. 

Les  deux  conférences  suivantes  s'occupent  de  la  sagesse  juive. 
M.  Gheyne  expose  d'abord  la  sagesse  telle  qu'elle  se  présente  à  nous 
dans  les  Proverbes  et  le  livre  de  Job,  puis  la  sagesse  hétérodoxe  de 
VEcclésiaste.  Finalement  il  dit  quelques  mots  de  la  piété  lévitique  qui 
s'exprime  dans  V Ecclésiastique  et  les  Chroniques.  Nous  ne  partageons 
pas  pleinement  les  vues  critiques  émises  par  l'auteur  sur  le  livre  de  Job 
et  VEcclésiaste.  S'il  y  a  des  interpolations  dans  les  deux,  ce  qui  est 
incontestable,    elles   ne    nous    semblentj  pas  aussi   nombreuses    que 
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M.  Cheyne  l'admet.  Nous  avons  surtout  les  doutes  les  plus  sérieux  au 
sujet  de  la  date  de  composition  assignée  à  VEcclésiaste.  D'après  notre 
conférencier,  ce  livre  n'aurait  été  écrit  que  du  temps  d'Hérode  le  Grand. 

Dans  sa  dernière  conférence,  M.  Cheyne  fait  ressortir  l'influence  que 
le  judaïsme  a  exercée  sur  les  étrangers,  la  tendance  à  i'universaiisme 
exprimée  dans  les  passages  du  Second  Esaïe  se  rapportant  au  Serviteur 
de  Jahvé,  dans  le  livre  de  Jonas  et  dans  celui  de  Ruth,  ainsi  que  le 
prosélytisme  très  actif  et  plein  de  succès  qui  en  fut  la  conséquence.  Il 
montre  comment  les  Juifs  se  sont  élevés  à  Tespérance  de  la  résurrection 
des  morts  et  de  la  vie  éternelle,  mais  signale  en  même  temps  les  textes 
de  l'Ancien  Testament  où  l'on  a  voulu  trouver  à  tort  l'expression  de 
cette  espérance.  Il  met  aussi  en  lumière  l'action  bienfaisante  que  la  dis- 
persion des  Juifs  a  exercée  sur  leur  religion,  leur  éloignement  du  culte 
cérémoniel  du  temple  à  Jérusalem  les  ayant  obligés  à  cultiver  une  piété 
plus  intime  et  plus  spirituelle,  et  à  nourrir  leur  âme  avant  tout  de  l'en- 
seignement des  saints  Livres.  Enfin  il  relève  l'influence  exercée  sur  le 
judaïsme  par  la  religion  des  Babyloniens,  des  Perses  et  des  Grecs. 

On  voit  que  l'auteur  n'a  pas  épuisé  son  sujet,  mais  qu'il  s'est  contenté 
de  mettre  en  relief  les  traits  principaux  de  l'ancien  judaïsme.  Gela  était 
d'ailleurs  exigé  par  les  circonstances,  puisqu'il  était  obligé  de  limiter 
son  exposition  à  un  petit  nombre  de  conférences  et  que  celles-ci  devaient 
être  accessibles  au  grand  public.  Il  ne  pouvait  donc  pas  entrer  dans  une 
foule  de  détails  et  de  discussions  qu'il  faut  réserver  pour  les  ouvrages 
spécialement  théologiques.  Malgré  cela,  ces  conférences  nous  fournis- 
sent une  idée  assez  nette  de  la  vie  religieuse  des  Juifs  après  l'exil.  Leur 
grand  mérite  est  de  ne  pas  reproduire  simplement  les  résultats  acquis 
par  d'autres  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  matière,  mais  de  renfermer 
beaucoup  d'idées  originales  et  suggestives,  qui  dénotent  le  spécialiste  et 
l'indépendance  du  jugement.  M.  Cheyne  est  en  effet  un  de  ces  théolo- 
giens anglais,  trop  rares  encore,  qui  ne  se  soucient  pas  de  suivre  les 
chemins  battus  et  la  vieille  routine,  mais  qui  ont  le  courage  de  suivre 
leur  propre  voie,  quand  la  vérité  historique  l'exige.  Peut-être  est-il 
même  quelquefois  trop  hardi  ou  aventureux.  Mais  même  dans  les  cas  où 
l'on  ne  peut  pas  le  suivre  jusqu'au  bout,  on  apprend  toujours  de  lui.  Et 
ce  que  son  nouveau  livre,  comme  ses  autres  ouvrages,  a  surtout  de  bien- 
faisant, c'est  qu'il  sait  y  associer  la  critique  la  plus  hardie  à  une  pro- 
fonde piété,  c'est  qu'il  y  manifeste  le  sincère  désir  de  travailler  au  pro- 
grès aussi  bien  de  la  vraie  religion  que  d'une  saine  théologie. 

G.  PlEPENBRING. 
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H.  UsKNKR.  —  Goetternamen  :  Versuch  einer  Lekre  von  dcr  reli- 
glôsen  Begri/fshildung.  —  In  8,  Bonn,  Fr.  Cohen,  1896. 

Notre  Uevup  est  un  peu  en  refard  pour  présenter  à  ses  lecteurs  un 
ouvrage  dont  il  a  déjà  été  beaucoup  parlé  ailleurs,  qui  a  soulevé  et  ne 
peut  manquer  de  soulever  encore  des  discussions  de  toute  sorte,  et  qui 
esf  un  ouvrao-e  considérable.  Mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  recom- 
manda r  la  lecture  d'un  livre  intéressant,  plein  de  faits  et  d'iHées,  à  cpux 
qui  pourraient  ne  pns  le  connaître  encore.  Je  n'ai  pas  l'intention  de 
disenter  une  à  nne  les  idées  de  M.  Usener,  et  de  ppserla  vnleurdes  faits 
qu'il  apporte  à  l'arpni  d*^  ces  idées;  il  faudrait  pour  cela  beaucoup  plus 
de  place  que  je  n'en  ai,  plus  de  ccimpétence  aussi.  Du  moins  je  voudrais, 
par  une  analyse  fidèle,  faire  sai'-ir  l'intérêt  et  l'importance  de  ce  livre,  et 
donnera  «juelques-uns  le  goût  de  le  lire. 

Les  Gôtlernamen  ne  sont  pas  un  manuel  de  my'holofrie,  M.  Usener  a 
voulu  écrire  une  introduction  à  l'histoire  des  religions  antiques;  plutôt 
encoie  il  prétend  trarer  la  méthode,  la  seule  bonne,  suivant  laqu'dle 
les  problèmes  mythologiques  tloivent  être  etu  liés.  C'est  un  essai  de  mé- 
thodologie des  éludes  religieuses.  Disons  tont  de  suite  que  l'auteur 
borne  volontairement  son  effort  à  l'étudié  des  religions  grecque  et  ro- 
maine (en  y  ajoutant  la  mythologie  populaire  des  Lithuaniens,  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'étudier  de  près).  Mais,  comme  nous  verrons,  c'est  dms 
l'âme  humaine  elle-même  que  M.  Usener  cherche  la  clef  des  problèmes 
religieux;  l'âme  humaine  en  son  essence  est  la  même  sous  toutes  les 
latitudes  ;  et  par  conséquent  ce  qui  est  vrai  des  religions  grecque  et  ro- 
maine doit  être  vrai  aussi  de  toutes  les  autres  religions. 

Aux  yeux  de  M.  Usener  les  mythologues  ont  fait  fausse  route  jusqu'ici, 
en  cherchant  dans  l'étude  des  mythes  ou  des  rites  la  solution  des  pro- 
blèmes relatifs  à  l'origine  des  religions  antiques.  Ces  éludes  sont  inté- 
ressantes —  qui  pourrait  en  douter?  —  mais  elles  ont  le  tort  de  ne  pas 
atteindre  le  fond  même  des  choses.  Les  mythes  et  les  rites  nous  mettent 
en  présence  de  religions  déjà  constituées;  ils  représentent  un  stade 
déjà  avancé  de  l'évolution  de  la  pensée  religieuse.  Il  faut  remonter  plus 
haut,  jusqu'à  l'origine  de  la  pensée  religieuse  elle-même;  il  faut  esi^ayer 
de  retrouver,  par  delà  la  naissance  des  plus  anciens  cultes,  le  premier 
éveil  des  idées  religieuses.  Mais  comment  saura-t-on  jamais  ce  qui  se 
jmsprit  d;rns  l'âme  des  hommes  aux  premiers  âges  de  l'humanité?  Bien 
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fou  qui  prétendrait  le  dire.  Pourtant  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  tout 
ignorer;  nous  avons  un  moyen,  et  un  seul,  de  percer  partiellement  les 
ténèbres  où  restent  plongées  les  origines  religieuses  de  Thumanité;  c'est 
l'étude  du  langage  religieux.  Les  mots  sont  le  vêtement  des  idées  ;  les 
idées  s'expriment  par  des  mots,  les  idées;,  religieuses  aussi  bien  que  les 
autres;  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que  les  mots  appliqués  aux 
idées  religieuses  soient  affranchis  des  lois  qui  régissent  les  débuts  du 
langage  en  général.  Pour  savoir  comment  les  idées  religieuses  se  sont 
formées  chez  un  peuple,  il  faut  étudier  les  mots  par  lesquels  ce  peuple 
désigne  la  divinité  ou  plutôt  les  divinités  qu'il  adore.  La  seule  méthode 
qui  puisse  nous  révéler  le  mystère  de  la  formation  des  idées  religieuses, 
c'est  la  méthode  philologique...  L'objet  du  livre  de  M.  Usener  est  de 
montrer  par  des  exemples  comment  cette  méthode  peu  être  appliquée 
aux  origines  des  religions  grecque  et  romaine  et  à  quels  résultats  elle 
aboutit. 

Il  en  est  des  noms  de  dieux  comme  des  noms  d'objets  quelconques. 
Un  nom  n'est  pas  une  désignation  de  convention.  La  vue  d'un  objet,  d'un 
être,  d'un  phénomène  naturel,  produit  dans  l'âme  une  émotion,  qui  se 
traduit  instantanément  par  un  mot  ;  ce  mot  est  d'abord  essentiellement 
descriptif.  Tout  nom  a  été  à  l'origine  un  adjectif,  un  qualificatif.  Natu- 
rellement il  y  a  eu  d'abord  autant  de  noms  différents  que  d'individus 
émus,  pour  chaque  objet,  acte  ou  phénomène;  par  la  force  des  choses  le 
plus  grand  nombre  ont  disparu;  les  plus  expressifs,  les  plus  caractéris- 
tiques ont  seuls  survécu  et  ont  été  adoptés  par  tous.  Chacun  des  noms 
conservés  définitivement  représente  l'idée  qui  est  apparue  à  l'ensemble 
du  peuple  comme  la  plus  représentative  du  fait.  Chaque  nom  n'exprime 
qu'une  idée  particulière;  il  rappelle  la  notion  d'une  qualité  ou  d'une 
activité  caractéristique.  Retrouver,  sous  les  noms  des  dieux  de  la  mytho- 
logie, le  sens  des  adjectifs  primitifs,  c'est  assister  à  la  formation  des 
idées  religieuses  elles-mêmes. 

Considérons  en  effet  la  masse  énorme  des  noms  de  dieux  de  la  langue 
grecque.  On  est  d'abord  frappé  du  nombre  de  noms  qui  se  rattachent 
manifestement  à  un  même  radical.  Dans  une  langue  arrivée  à  maturité,  . 
chaque  suffixe  a  sa  valeur  propre;  mais  à  l'origine  de  la  langue,  les 
différences  de  formes  ne  correspondent  pas  à  des  différences  d'idées; 
dans  la  jeunesse  des  langues,  la  croissance  est  exubérante  et  mal  réglée; 
ce  n'est  que  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  langue  devient  plus  abstraite, 
que  chaque  suffixe  conquiert  sa  fonclion  propre.  Dmi^  la  langue  reli- 
gieuse des  Grecs,  ces  variantes,  purement  formelles  à  l'origine,  abondent. 
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Ex.  Nï^Xeuçir  Ne'.Aôûç  =  NetXoç;  'AyiXXeù;  =  'AyéX-^ç  =  'AysXtoo;. 
A  l*onj;ine  de  chacun  de  ces  i^roupes,  il  y  a  une  idée  unique;  ce  n'est 
que  tardivement  que  les  noms  diiïéronts  ont  donné  naissance  à  des 
mythes  diflercnts.  De  même  les  patronymiques  {o)v,  ioTfq,  etc.^  n'ont  pas 
été  d'abord  des  patronymiques;  do  simples  variantes  formelles.  Dans  la 
plus  ancienne  poésie  grecque,  on  voit  encore  la  preuve  de  cette  vérité  : 
*  V7:£pia)v  et  TTTcptoviSYjç  ne  font  qu'un;  Kpévo;  =:  Kpsv.oç  =  Kpov^wv 
=:  KpovîoYjs;.  Ces  dérivés  expriment  un  qualificatif  de  Zeus,  le  même 
qu'exprime  le  simple  Kpovoç.  Le  mythe  de  la  descendance  KpsvG;-Z£jç 
est  né  d'une  fausse  interprétation  des  suffixes.  —  D'ailleurs  quand  on 
étudie  les  mythes  relatifs  à  des  divinités  différentes,  dont  les  noms  sont 
de  même  racine,  on  retrouve  des  relations  profondes  qui  s'expliquent 
par  ce  fait  que  ces  noms  ont  une  origine  commune,  expriment  une 
seule  et  même  idée  primordiale.  Dans  chacun  de  ces  groupes  de  noms 
on  retrouve  ainsi  la  survivance  de  l'adjectif  qui  a  désigné  primitive- 
ment une  idée  religieuse  particulière  (p.  28-29). 

De  même  encore  pour  les  noms  féminins.  A  l'origine  le  nom  fémi- 
nin n'a  été  qu'une  variante  du  nom  masculin.  Les  divinités  primitives 
ont  été  masculines;  la  divinité  féminine  est  sortie  de  la  divinité  mascu- 
line, comme  Eve  de  la  côte  d'Adam.  D'abord  une  idée  unique,  donnant 
naissance  à  un  doublet  (masculin,  féminin)  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
la  divinité  féminine  a  conquis  sa  personnalité.  Il  est  arrivé  quelquefois 
que  cette  personnalité  est  devenue  si  forte  que  la  divinité  masculine 
primitive  a  disparu.  Mais  en  fait  on  retrouve  (en  sanscrit,  en  grec,  en 
latin)  une  infinité  de  ces  doublets.  En  grec  :  Zsjç  ou  A((ov,  et  A-'a, 
A'.wvr^  ;  'Exa-Os  (épith.  d'Apollon)  et  'ExaiY),  "AiXaç  et  'A-:aXavrr^ ; 
A'/z-Tj;  et  A{y,Tuvva.  Avec  le  temps,  l'un  des  deux  noms  a  disparu,  ou 
bien  les  deux  divinités  se  sont  différenciées.  Mais,  à  l'origine,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  par  l'étude  de  la  mythologie  grecque  elle-même 
qui  représente  pourtant  un  stade  très  avancé  de  l'évolution  religieuse,  il 
n'y  avait  pas  différence  de  nature  entre  la  divinité  masculine  et  la 
d'vinité  féminine.  Rien  ne  montre  mieux  la  force  adjectivale  primitive 
des  noms  propres  de  dieux  (p.  29-47). 

Un  autre  phénomène  n'est  pas  moins  remarquable  (p.  56-73).  C'est 
l'abondance  extraordinaire  des  synonymes,  par  exemple  dans  la  mytho- 
logie grecque,  La  richesse  des  homonymes  vient  de  nous  montrer  com- 
ment on  peut  retrouver,  sous  la  diversité  des  mythes,  les  qualificatifs 
religieux  primitifs,  c'est-à-dire  les  i'iéoi  religieuses  sous  leur  pln*^  r^n- 
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cienne  forme.  La  richesse  des  synonymes  permet  de  comprendre  la 
formation  même  de  ces  idées  primitives.  Chaque  fois  que  l'homme  pri- 
mitif éprouvait,  en  présence  d'un  phénomène,  une  émotion  saisissante, 
il  la  traduisait  par  un  nom,  et  ce  nom  était  la  manifestation  de  ce  qu'il 
y  avait  de  divin  dans  Témotion  ressentie.  A  l'origine,  chaque  émotion 
religieuse  nouvelle  donnait  naissance  à  un  nom  nouveau,  c'est-à-dire  à 
une  divinité  nouvelle.  Or  jamais  l'émotion  religieuse  n'est  identique  à 
elle-même  :  à  deux  moments  différents  elle  se  traduira  donc  par  deux 
mots  différents,  quoique  produite  par  un  même  phénomène.  Et  c'est 
ainsi  que,  dans  la  langue,  chaque  émotion  ou  idée  religieuse  est 
exprimée  par  une  infinité  de  mots  synonymes  (p.  57).  —  L'auteur 
illustre  son  idée  par  un  exemple  particulier,  en  dressant  le  catalogue  de 
tous  les  noms  grecs  de  la  langue  religieuse  (adjectifs,  épithètes  de  dieix, 
divinités,  héros^nomsde  mois  ou  de  fêtes,  prêtrises,  etc.)  qui  expriment 
l'idée  de  la  lumière  céleste  :  ce  qui  éclaire  tout,  montre  tout  et  voit  tout 
(p.  57-73). 

A  l'époque  historique,  tous  ces  noms  en  nombre  infini,  homonymes 
et  synonymes,  n'ont  plus  k  même  valeur  ;  quelques-uns  sont  restés 
dans  la  langue  comme  noms  de  dieux,  les  uns  ayant  conservé,  les  autres 
ayant  perdu  leur  signification  première;  le  grand  nombre  sont  devenus 
de  simples  épithètes,  pas  toujours  religieuses.  Mais  leur  importance 
n'en  est  pas  moins  considérable  dans  l'histoire  des  origines  de  la  pensée 
religieuse  Ils  représentent  la  survivance  des  conceptions  primitives.  Ils 
nous  reportent  aux  temps  reculés  où  chaque  émotion  nouvelle  de  l'âme 
humaine  s'exprimait  par  un  mot,  qui  était  un  qualificatif,  contenant  en 
lui  quelque  chose  de  divin^  représentant  réellement  une  divinité  parti- 
culière. A  l'origine,  autant  de  divinités  que  d'émotions  religieuses  difféi 
rentes;  une  infinité  de  divinités  (ou  de  noms  religieux,  ce  qui  est  la 
même  chose),  de  Sondergôtter,  dont  chacune  ne  représente  qu'une  idée 
très  particulière. 

Pure  hypothèse  à  priori,  dira-t-on.  Que  pouvons-nous  savoir  de  l'état 
d'âme  primitif  aux  époques  préhistoriques?  M.  Usener  se  défend  très 
vivement  (p.  74)  d'édifier  une  théorie  sur  le  sable.  Il  affirme  que,  dans 
la  langue  religieuse,  on  retrouve,  sans  contestation  possible,  la  trace  des 
Sondergôlter  primitifs.  Il  apporte  en  effet  un  nombre  considérable 
d'exemples,  à  l'appui  de  sa  thèse.  Je  passe  sur  ceux  qu  il  emprunte  à  la 
mythologie  populaire  des  Lithuaniens  (p.  79-122).  Pour  Rome,  il  s'appuie 
sur  le  recueil  si  curieux  des  Indigitamenta  (p.  75-79).  Qu'y  voit-on? 
Voici,  par  exemple,  la  série  des  divinités  protectrices  de  l'agriculture. 
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Chacune  des  opérations  les  plus  spéciales  du  labouraj^e  est  représentée 
par  une  divinité  spéciale  :  Veruac(oi\  llcparnlor,  Imporcitor,  Insitor, 
Sarilor,  Suhrancinatoi\  Mnsso7\  Oborator,  Occator,  Conveclor^  Con- 
ditoj',  rromltoi\  etc.  Ce  n'est  pas  tout;  pour  chaque  phase  de  la  crois- 
sance de  la  plante,  il  y  a  une  divinité  spéciale  :  Seia,  Proserpina, 
Segesia,  Nodutis,  Volutina,  Patelena,  Flora ^  Hostilina,  Lactans, 
Ma/ lira.  D'autres  divinités  correspondent  à  d'autres  particularités  de  la 
vie  a^a^aire  :  Epona^  Pomona^  Buhona^  Mellonia,  etc.  C'est  la  spéciali- 
sation poussée  à  l'extrême.  Or  nous  savons  que  quelques-unes  de  ces 
divinités  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  le  culte  ancien  des  Ro- 
mains :  Proserpina,  Flora,  Epona^  Pomona,  etc.  Par  conséquent  on 
peut  admettre  que  ces  divinités  d'Indigitamenta,  même  si  le  recueil 
conservé  est  de  date  relativement  récente,  représentent  vraiment  la  plus 
ancienne  forme  des  conceptions  religieuses  des  Romains.  Ce  sont  les 
vestiges  des  Sonder gôlter  primitifs. 

Même  phénomène  en  Grèce  (p.  122).  Une  masse  énorme  de  noms 
qu'on  retrouve  dans  le  culte  et  l'art,  dans  les  légendes,  dans  les  noms 
propres  d'hommes  et  de  femmes,  dans  les  épithètes  de  dieux,  répondent 
à  des  divinités  anciennes  aux  attributions  très  restreintes,  qui  ont  eu 
originairement  une  existence  propre.  Quelques  exemples  entre  mille  : 
1)  groupe  des  Sondergôlter  de  la  famille,  naissance,  éducation,  etc.  : 
KaXAiYÉvsta,  FeveiuXAiç,  KoupoTpôçoç,  As^jw,  Acheta,  Aa|x{a,  A'jÇ-^G-'!a, 
Aj^w,  'Hysi^ovr^,  etc..  ;  —  2}  groupe  des  Sondergôlter  agraires  :  0aXXa), 
KapTTO),  rieoioj,  KyîkW,  IIcOiaxpaTr^ç,  'OTrâwv,  'ÛTrwpa,  MaXeàxaç,  Xaoyj, 
SiKo,  AcvopiTT^ç,  etc.;  —  3)  groupe  des  Sondergôlter  de  la  médecine  : 
'laipcç,  laasç,  'Ay.Eciaç,  'ETrL[j/r^cY]ç,  Ila'.av,  HavaxEia,  'Tyisia,  etc.. 
(p.  122-176)  ;  —  4)  le  groupe  des  Sondergôlter  de  la  lumière  (p.  177- 
196). 

^'est  surtout  dans  les  épithètes  de  dieux  qu'on  retrouve  la  trace  des 
Sondergôlter  primitifs.  Toutes  ne  sont  pas  également  significatives  ;  il 
y  en  a  qui  n'ont  jamais  été  autre  chose  que  des  épithètes  (p.  219). 
Mais  en  général  on  voit  que  les  épithètes  des  dieux  ont  été  à  l'origine 
des  noms  de  divinités  spéciales.  L'auteur  donne  de  nombreux  exemples 
(p.  216-231).  L'évolution  a  été  celle-ci  :  1)  à  l'origine  il  n'y  avait  que  des 
Sondergôlter,  tous  de  même  valeur;  —  2)  quelques-uns  ont  émergé  et 
sont  devenus  les  dieux  personnels  du  panthéon  hellénique;  —  3)  les 
dieux  personnels  ont  attiré  dans  leur  orbite  la  masse  des  Sondergôlter 
inférieurs,  et  les  noms  de  ces   divinités  inférieures  sont  devenus  des 
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epithèles  des  dieux  personnels  :  épithètes  du  premier  degré-  _  4^  puis 
viennent  les  épithètes  du  second  de^ré  qui  n'ont  jamais  représenté  de 
Sondergôtter.  _  D'ailleurs  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les 
epithetes  secondaires  des  épithètes  primaires  {p.  219-221  ). 

Il  faut  ajouter  que  la  trace  des  Sondergôtter  prim'itifs  se  retrouve 
encore  dans  un  grand  noml.re  de  noms  géographiques.  On  sait  as.ez  le 
lien  qui  a  subsisté  entre  certains  noms  de  lieux  et  certaines  divinités  • 
Alhéna  et  Athènes,  par  exemple.  De  même,  des  noms  comme  Alalko- 
meneis  et  Kondyleatis  s'expliquent  par  la  survivance  d'un  concept  reli- 
gieux primitif.  Un  exemple  caractéristique  est  celui  de  l'épithète  '\pyvr, 
Dans  la  religion  grecque,  la  Héra  'Apys!,;  est  la  Héra  d'Argos.  Mais  en 
fait  Ai=ye.:„  ne  vient  pas  d'Argos  ;  c'est  la  ville  qui  a  été  ainsi  nommée 
à  cause  du  culte  de  la  déesse  'Apysîv  Et  ce  qui  le  prouve  c'est  que  cette 
divinité  a  été  très  anciennement  adorée  à  Sparte,  à  Cos  et  ailleurs 
Apyû-ri  représente  un  Sondergolt  primitif  (cf.  l'adjectif  àpyiç)  (p.  235- 

De  même  enfin,  dans  la  longue  série  des  Aa;V.ove?  et  des  "H-me-  de 
la  religion  grecque,  on  reconnaît  sans  peine  des  survivants  des  anciennes 
divinités  primitives.  Dans  leurs  noms  on  retrouve  la  forme  adjectivale 
caractéristique  des  plus  anciennes  dénominations  religieuses   (p    047I 
271).  L'auteur  accumule  les  exemples.  Rappelons-en  ici  quelques-uns  • 
1)  démons  de  la  nourriture  :  [Cepa,v,  Acîr^ç,  'A^parozôt,;,-.  'Axp«„,. 
M£Yoc>a,oT=ç,  M.X«VTcoç;-2)  démonsdela  végétalion  :  $6Ttoç   <i.:i-aÀo-' 
Ka:Xa;..!T„ç,    'ASps^ç;  -  3)  démons  des  troupeaux  :  ^ipS.ç,  Eî»oo5o-' 
Oi06,T,i;;  -4)  démons  de  la  bonne  chance  :  ESoSoç,  Oïpisj,  E65âvèaoç' 
KM\u7i-n\io<;,  Tûr^GlSpoixoç,  Ta,oâ?iîrx:ç. 

U  conclusion  qui  se  dégage  de  ces  longues  analyses  philologiques 
extrêmement  intéressantes  et  variées,  est  celle-ci.  Le  polythéisme  a  été 
la  première  religion  de  l'humanité,  au  moins  chez  les  peuples  aryens 
(p.  276).  A  l'origine,  une  richesse  inouïe  de  mois,  c'est-à-dire  d'émo- 
tions et  d'idées  religieuses,  représentant  autant  de  divinités  particulières 
dont  chacune  personnifie  un  acte,  un  être,  un  phénomène  déterminé  il 
est  même  permis  de  descendre  plus  profond  encore.  (J,-,r  si  la  conception 
des  Sondergôtte>'  est  une  conception  très  primitive,  elle  suppose  pour- 
tant déjà  une  certaine  généralisation.  Aux  premiers  ù-es  de  l'huma- 
nité, les  noms  d'ordre  religieux  ont  dû  être  appliqués  non  à  des  caté- 
gories  d'êtres  ou  de  phénomènes,  mais   à  des  êtres   ou  phénomènes 
zndnvdii.h.  Avant  d'vlor.r  l'écl  ,ir  ou  le  figuier,  les  hommes  ont  dû 
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adorer  chacun  (1<  s  ùclaii.s  qu'ils  voyaient  passer  dans  le  ciel,  chacun  des 
figuiers  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  La  conception  des  Augenblicksgotter 
a  dû  précéder  celle  des  Sondergôller.  Or.  môme  dans  les  relij^nons 
grecque  et  romaine,  il  n'est  pas  impossible  do  retrouver  la  trace  de  ces 
AïKjctihlicksgôtlev  (p.  '280-284).  Ainsi  on  sait  que,  dans  l'antiquilc, 
cha(|ue  arbre  ou  chaque  lieu  frappé  de  la  foudre  était  sacré;  c'est  le  sou- 
venir du  temps  où  chaque  coup  de  foudre  était  divinisé.  De  même  on 
peut  voir  qu'avant  la  constitution  des  types  d'Éros  et  de  Niké,  il  y  a  eu 
un  temps  ou  chaque  amoureux  avait  son  Éros  propre,  chaque  vainqueur 
sa  Niké  (p.  '284-298). 

Il  va  sans  dire  que  le  moment  de  la  première  évolution  religieuse,  du 
passage  de  la  conception  des  Augenblicksgotter  à  ceWeàes  Sonder gôtter^ 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Même  —  pour  ne  parler  que  de  la  Grèce 
—  l'évolution  du  polythéisme  des  Sondergôtter  au  polythéisme  des  dieux 
personnels  et  vivants  était  accompli  bien  avant  Homère.  On  voit  claire- 
ment comment  l'évolution  s'est  faite.  Ces  divinités  spécialisées  avaient 
toutes  à  l'origine  la  même  importance;  mais  de  bonne  heure  l'esprit  hu- 
main les  a  hiérarchisées,  a  superposé  certaines  divinités  aux  autres.  Ce 
sont  les  divinités  supérieures  qui  sont  devenues  les  dieux  personnels  du 
panthéon  hellénique.  La  désignation  d'une  idée  particulière  est  alors  de- 
venue le  signe  d'une  idée  générale;  l'adjectif  descriptif  est  devenu  un 
nom  propre.  Et  dès  lors,  le  dieu  qui  porte  ce  nom  est  une  personne,  qui 
est  née,  a  vécu,  a  eu  son  histoire  :  ainsi  les  mylhes  ont  pu  se  constituer 
(p.  301  etsuiv.). 

Mais  alors  que  s'est-il  passé?  Les  Sondergôtter  secondaires  ne  pou- 
vaient subsister  à  côté  des  dieux  supérieurs;  dans  le  resplendissement 
du  dieu  supérieur,  tous  les  Sondergôtter  qui  représentaient  des  idées 
analogues  devaient  s'évanouir.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Ou  bien 
ils  ont  disparu  complètement,  n'ayant  plus  de  raison  d'être.  Ou  bien  ils 
se  sont  transformés;  les  noms  des  Sondergôtter  primitifs  sont  devenus 
de  simples  épithètes  du  dieu  supérieur  (p.  317);  ils  se  sont  groupés  au- 
tour de  la  figure  du  dieu  supérieur,  pour  l'amplifier  et  la  vivifier.  Chaque 
fois  donc  qu'un  dieu  personnel  est  né  (par  la  transformation  de  l'adjectif 
primitif  en  un  nom  propre),  ce  dieu  s'est  approprié  un  grand  nombre 
dépithètes  qui  avaient  jusque-là  désigné  autant  de  divinités  spéciales  ; 
chaque  lois  aussi,  il  y  a  eu  une  diminution  du  nombre  des  êtres  divins. 
Le  polythéisme  a  évolué  vers  le  monothéisme  (p.  330). 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  L'adjectif  primitif  étant  devenu  nom  propre, 
l'idée  première  qu'exprimait  ce  nom  s'est  obscurcie.  Alors  la  personna- 
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lité  du  dieu  supérieur  a  pu  s'élargir  peu  à  peu;  le  dieu  s'est  approprié, 
par  des  degrés  insensibles,  des  épilhètes  de  plus  en  plus  éloignées  de 
ridée  primitivement  exprimée  par  son  nom.  En  même  temps  que  la  per- 
sonnalité des  dieux  supérieurs  s'étendait  ainsi,  les  Sondergôtter  secon- 
daires disparaissaient  de  plus  en  plus  dans  l'orbite  de  ces  dieux  supé- 
rieurs. Le  nombre  des  dieux  va  diminuant,  en  même  temps  que  le 
nombre  des  épithètes  de  chaque  dieu  survivant  va  croissant;  la  tcoXuwvu- 
{jiia  est  la  caractéristique  des  grands  dieux  de  la  mythologie  grecque. 
C'est  un  pas  de  plus  vers  le  monothéisme.  Il  résulte  d'ailleurs  de  là  que, 
dans  les  mythes  constitués  de  l'époque  historique,  il  est  souvent  très  dif- 
ficile de  retrouver  la  désignation  primitive  de  chaque  dieu. 

L'auteur  illustre  ce  tableau  de  l'évolution  de  la  pensée  religieuse  des 
Grecs  par  un  exemple,  caractéristique  à  ses  yeux,  celui  d'Apollon  (p.  303- 
334),  Il  montre  que  le  nom  primitif  d'Apollon  a  été  un  adjectif  désignant  : 
le  libérateur^  celui  qui  détourne  les  maux  {'AttoaXwv  =i  'AtuéXawv  z= 
^ KizizDCkiù^)  =  'Awo'^réXXtov.  Cf.  pellere  en  latin).  Ce  n'est  qu'assez  tard 
qu'Apollon  a  été  essentiellement  le  dieu  du  soleil  ;  même  à  Tépoque  ho- 
mérique, on  voit  qu'Apollon  et  Hélios  sont  deux  divinités  absolument 
distinctes.  Apollon  =:  le  Libérateur.  Devenu  dieu  personnel,  il  s'est 
d'abord  approprié  les  noms  des  Sondergôtter  les  plus  voisins  :  'AXe^i- 
xaxoç,  'ATuoTpoTua'.oç,  etc.,  puis  les  noms  des  dieux  qui  délivrent  de  tel 
ou  tel  mal  :  'laxpoç,  MaXsaTr^ç,  SjjlivOsuç;  puis  ceux  des  dieux  de  la  lu- 
mière et  du  soleil,  parce  que  ce  sont  des  dieux  purificateurs  :  $oTôcç- 
'ExYjêoXoç,  K\iY.r{^z-^riq,  Xpuaaopc;,  etc.  ;  puis  ceux  des  dieux  de  la  mu- 
sique, parce  que  la  musique  écarte  les  influences  pernicieuses.  Et  ainsi 
de  suite. 

Plus  tard  enfin,  dans  le  panthéon  classique,  les  dieux  secondaires 
tendent  à  se  subordonner  aux  dieux  supérieurs  (p.  336).  C'est  l'évo- 
lution logique  du  syncrétisme.  Ainsi  on  voit  Hygie,  Niké,  Peitho, 
s'identifier  avec  des  divinités  supérieures  :  Athéna  Hygie,  Athéna 
Niké,  Aphrodite  Peitho.  On  trouve  en  certains  lieux  le  culte  de  Zeus-As- 
clépios,  même  d'Aphrodite-Héra.  Même  la  spéculation  religieuse  a  essayé 
de  bonne  heure  de  faire  de  Zeus,  ou  d'Aphrodite,  ou  d'Hécate  le  dieu 
unique.  Puis,  à  l'époque  hellénistique,  l'influence  des  religions  orien- 
tales ronge  encore  le  polythéisme  malade;  pour  avoir  l'équivalent  de  Sé- 
rapis,  par  exemple,  on  est  obligé  de  fondre  ensemble  Zeus,  Pluton,  Dio- 
nysos. Ainsi,  de  toute  façon,  le  polythéisme  aboutissait  fatalement  au 
monothéisme  (p.  342). 
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Pourtanl  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains  n'a  pas  été  jusqu'au 
terme  de  son  évolution  vers  le  monothéisme.  Le  polythéisme  gréco-ro- 
main, en  raison  surtout  de  la  puissance  des  cultes  populaires,  a  résisté  à 
tous  les  elVorts  de  la  philosophie.  Peut-être,  avec  le  temps,  aurait-il 
franchi  ce  dernier  pas.  Le  christianisme  est  venu  de  Galilée  jeter  bas 
l'édifice  encore  debout  (p.  348). 

Cette  analyse  suffit,  je  pense,  à  montrer  l'intérêt  puissant  et  l'impor- 
tance capitale  de  la  théorie  nouvelle,  et  jusqu'à  un  certain  point  révolu- 
tionnaire, qu'édifie  M.  Usener.  Vraie  ou  fausse  elle  est  saisissante.  L'in- 
géniosité de  l'auteur  est  telle,  son  système  est  si  harmonieux  et  s'appuie 
sur  un  bloc  si  imposant  de  faits  précis  (notre  analyse  n'a  pu  donner 
qu'une  faible  idée  de  la  richesse  inouïe  des  phénomènes  philologiques  ac- 
cumulés par  l'auteur),  que  la  théorie  s'impose  dès  Tabord.  Pourtant,  à 
la  discussion,  il  est  douteux  qu'elle  apparaisse  comme  définitive.  Pour 
être  juste,  il  ne  faut  pas  demander  à  M.  Usener  plus  qu'il  n'a  prétendu 
donner.  C'est  ici  une  théorie  de  la  formation  des  idées  religieuses;  ce 
n'est  pas  une  théorie  complète  de  la  mythologie  antique;  et  l'auteur  lui- 
même  a  soin  d'indiquer  que  d'autres  livres  sur  la  symbolique,  le  mythe, 
le  culte,  seront  le  complément  nécessaire  de  son  propre  livre.  Il  a  voulu 
surtout  mettre  en  lumière  l'importance  du  point  de  vue  philologique 
dans  l'histoire  des  origines  de  la  pensée  religieuse,  et  il  a  sans  doute  eu 
raison  de  le  faire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  ce  livre,  tous  les 
autres  aspects  du  problème  disparaissent  complètement.  Or,  on  peut  se 
demander  s'il  est  vraiment  possible  de  remonter  aux  sources  de  l'histoire 
religieuse  sans  faire  intervenir  l'étude  du  mythe  et  du  culte.  C'est  au 
moins  douteux.  M.  Usener  a  surtout  été  frappé  de  l'extraordinaire  mul- 
tiplicité des  concepts  religieux  primitifs.  Mais  n'a-t-il  pas  été  quelquefois 
trompé  par  son  goût  de  systématisation?  Tous  ces  noms-adjectifs  dont  il 
retrouve  le  sens  sont-ils  vraiment  l'expression  d'un  état  d'âme  primitif 
et  universel'^.  Pour  ne  parler  que  de  la  Grèce,  un  grand  nombre  de  ces 
désignations  ne  sont  valables  que  pour  un  centre  religieux  déterminé; 
leur  adaptation  à  tel  ou  tel  mythe  a  pu  être  amenée  à  un  moment  donné 
par  des  raisons  très  particulières.  Les  cultes  locaux  se  sont  développés 
et  modifiés  souvent  pour  des  raisons  qui  tiennent  à  l'état  local  de  la  so- 
ciété. Les  phénomènes  que  M.  Usener  considère  comme  des  manifesta- 
tions d'une  évolution  logique,  partout  la  même,  peuvent  souvent  comporter 
des  explications  particulières;  et,  par  conséquent, ils  perdent  de  leur  va- 
leur démonstrative. 

M.  Usener  part  de  cette  constatation  qu'à  l'origine  des  choses,  tous  les 
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Sondergôlter  et  Augenhlickagnlter,  dont  il  a  retrouvé  la  survivance, 
étaient  sur  le  même  plan,  avaient  la  même  valeur,  étaient  gleichwertig . 
Qu'en  savons-nous?  C'est  une  affirmation  qui  échappe  à  tout  contrôle; 
M.  Usener  est  bien  forcé  de  reconnaître  que,  chez  aucun  peuple,  nous  ne 
pouvons  remonter  avec  certitude  jusqu'à  la  période  des  Sondergôlter. 
Nous  sommes  donc  ici  sur  un  terrain  bien  instable.  D'ailleurs  il  est  dif- 
ficile d'admettre  ce  point  de  départ.  Dans  la  masse  des  noms-adjectifs 
recueillis  par  l'auteur^  il  faut  faire  deux  parts;  à  côté  des  concepts  sim- 
ples qui  peuvent  en  effet  avoir  une  lointaine  origine  populaire,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  plus  complexes  et  supposent  un  développement  déjà 
avancé  de  la  pensée  religieuse.  Mais  alors  la  force  de  la  démonstration 
diminue. 

Dans  les  chapitres  sur  les  épithètes  de  dieux,  l'auteur  nous  explique 
comment  ces  épithètes  représentent  des  Sonder  g  ôt  ter  secondaires  peu  à 
peu  englobés  dans  la  personnalité  du  dieu  supérieur.  C'est  l'évolution  du 
particulier  au  général,  la  fusion  des  idées  particulières  dans  un  concept 
général.  Mais  ne  peut-on  pas  dans  bien  des  cas  admettre  l'évolution  in- 
verse ?  Beaucoup  de  ces  épithètes  n'apparaissent  qu'à  une  époque  ré- 
cente, beaucoup  sont  propres  à  certains  cultes  locaux.  On  peut  y  voir  de 
simples  variantes,  adoptées  à  un  moment  donné  et  dans  un  centre  reli- 
gieux donné  pour  des  raisons  très  spéciales  et  très  secondaires.  On  peut 
admettre  une  tendance  des  cultes  locaux  à  se  particulariser,  par  la  créa- 
tion de  désignations  nouvelles  applicables  aux  divinités  que  les  villes 
veulent  faire  vraiment  leurs,  sans  confusion  possible  avec  les  divinités 
des  villes  voisines. 

De  bons  juges'  se  refusent  à  accepter  l'explication  donnée  par  Use- 
ner des  démons  et  des  liéros.  Ils  n'admettent  pas  que  les  héros  soient 
d'anciens  Sondergôtter  dégénérés  ;  ce  sont  vraiment  des  demi-dieux, 
des  fils  de  dieux,  dont  la  création  est  postérieure  à  la  constitution 
du  polythéisme  proprement  dit.  Ce  qui  paraît  le  prouver,  c'est  que  les 
noms  de  héros  sont  pour  la  plupart,  manifestement,  de  formation  ré- 
cente; ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  noms-adjectifs  des  Sonder- 
gôtter primitifs.  Quant  aux  démons,  au  lieu  de  les  considérer  comme  des 
survivances  de  dieux  primitifs,  on  pourrait  les  considérer  comme  la  plus 
ancienne  manifestation  de  la  pensée  religieuse;  \e  poly démonisme  aurait 
précédé  le  polythéisme.  Avant  la  constitution  du  polythéisme  proprement 

1)  Voir  la  critique  magistrale  que  A.  Milchoefer  a  faite  du  livre  d'Usener  dans 
la  Berliner  philologische  ^Vochenschrifty  1896,  p.  1251-1265. 
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dit,  l'humanité  n'aurait  connu  qu'une  va^^ue  lendance  indéfinie  adonner 
une  àme  aux  choses  :  l'ère  du  déinonisnie. 

Dans  le  délail,  bien  des  pages  du  livre  d'Usener  paraîtront  sujettes  à 
discussion.  Le  chapitre  sur  la  formation  du  mythe  d'Apollon  est  extrê- 
mement intéressant  et  ingénieux.  Mais,  à  supposer  même  que  le  sens 
premier  du  mot  soit  celui  qu'indique  Usener,  il  s'en  faut  que  toutes  les 
déductions  de  l'auteur  s'imposent.  Cette  fonction  d*  'A Aî^iy.ay.c^  que  l'au- 
teur attribue  comme  un  monopole  à  Apollon  appartient,  dans  la  mytholo- 
j;ie,  à  d'autres  divinités  encore  ;  pourquoi  en  faire  honneur  à  Apollon 
plutôt  qu'à  d'autres?  Apollon  sauveur  serait  devenu,  d'après  Usener, 
Apollon  purificateur,  puis  Apollon  soleil.  On  peut  se  demander  si  c'est 
vraiment  l'évolution  logique,  ou  si  au  contraire  le  concept  primordial 
n'a  pas  dû  être  plutôt  celui  du  phénomène  naturel  de  la  lumière. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  livre  des  Gôlternamen  est  un  ou- 
vrage considérable,  par  la  variété  et  l'importance  des  problèmes  qu'il 
soulève,  par  la  richesse  des  documents  qui  y  sont  amassés.  Grâce  au  ta- 
lent de  l'auteur,  c'est  un  livre  qu'on  lit  avec  infiniment  de  plaisir.  Si  la 
théorie  n'est  pas  inébranlable,  elle  est  très  séduisante.  Et  du  moins  cer- 
taines parties  en  sont  solides.  Le  tableau  final  de  l'évolution  de  la  reli- 
gion gréco-romaine  du  polythéisme  vers  le  monothéisme  donne  l'impres- 
sion delà  vérité. 

Louis  Couve. 


Les  Monuments  historiques  de  la  Tunisie.  —  Première 
partie  :  Les  Monuments  antiques,  publiés  par  René  Cagnat  et  Paul 
Gauckler,  avec  des  plans  exécutés  par  Eugène  Sadoux.  —  Les  temples 
païens.  —  In-4^  Paris,  E.  Leroux,  1898. 

Avec  son  joli  cartonnage  <(  bradel  »  bleu  et  crème,  cet  ouvrage  se 
présente  comme  un  livre  d'images.  C'est  ce  qu'il  est  en  réalité,  car  il  ne 
contient  pas  moins  de  39  planches,  sans  compter  les  figures  intercalées 
dans  le  texte.  Mais  ces  images  ne  sont  pas  exclusivement  destinées  à 
flatter  Tœil,  rien  n'y  est  sacrifié  au  pittoresque.  Elles  nous  offrent,  re- 
produits en  gravure  ou  en  phototypie,  des  plans,  des  coupes,  descroquis, 
des  vues  et  des  essais  de  restitution  des  ruines  romaines  de  la  Tunisie, 
c'est-à-dire  des  documents  archéologiques.  Si  le  regard  est  charmé 
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par  surcroît,  c'est  tout  bénéfice,  car  on  a  visé  avant  tout  à  l'exactitude 
scientifique.  Il  est  vrai  que  M.  Sadoux  et  ceux  qui  l'ont  aidé  à  illustrer 
le  volume,  MM.  Saladin,  Pradère  et  Parmentier,  savent  unir  les  quali- 
tés de  Tartiste  à  Térudition  la  plus  scrupuleuse. 

Ce  livre  n'est,  comme  le  dit  le  titre,  que  le  commencement  d'une  sé- 
rie, «  le  premier  fascicule  »  d'un  grand  ouvrage.  Depuis  sept  ans  une 
enquête  méthodique  a  été  ouverte  par  le  Service  des  Antiquités  et  Arts 
sur  les  monuments  historiques  de  la  Régence.  Elle  a  réuni  plus  de  quatre 
mille  clichés  photographiques,  auxquels  se  sont  ajoutés  de  précieux 
dessins.  Fallait-il  garder  ces  richesses  dans  les  cartons  de  l'administra- 
tion et  ne  les  communiquer  officieusement  qu'à  quelques  amis?  N'était- 
il  pas  préférable  de  les  rendre  publiques  et  d'augmenter  ainsi  le  patri- 
moine commun  de  la  science?  M.  Gauckler  et  ses  collaborateurs  n'ont 
pas  hésité  à  prendre  ce  dernier  parti  ;  ce  faisant,  ils  ont  bien  mérité  de 
tous  les  amis  de  l'antiquité.  M.  René  Millet,  résident  général  de  France 
à  Tunis,  en  leur  fournissant  les  moyens  matériels  d'exécuter  leur  projet, 
s'est  acquis,  lui  aussi,  des  droits  à  notre  reconnaissance.  A  mesure  que 
l'idée  prenait  corps,  la  conception  primitive  se  transformait,  s'élar- 
gissait peu  à  peu.  Au  lieu  de  se  borner  aux  seules  ruines  susceptibles 
d'être  photographiées,  on  pensa  à  reproduire  par  le  dessin  les  vestiges 
qui  ofi'raient  quelque  intérêt.  En  même  temps,  au  texte  explicatif  som- 
maire qui  devait  accompagner  les  planches  on  ajoutait  «  la  mention  des 
édifices  que  les  documents  littéraires  ou  épigraphiques  sont  seuls  à  nous 
faire  connaître,  sans  que  leurs  restes  aient  été  identifiés  d'une  façon  cer- 
taine. »  On  a  donc  tâché,  en  définitive,  d'être  aussi  complet  que  possible, 
et^  loin  de  prétendre  épuiser  le  sujet,  d'offrir  aux  travailleurs  une  base 
solide  sur  laquelle  pourront  s'appuyer  à  l'avenir  les  études  partielles  des 
architectes  et  des  érudits.  Voilà  dans  quel  esprit  a  été  conçue  cette  vaste 
entreprise  qui  débute  aujourd'hui  en  s'occupant  des  temples  païens  et  à 
laquelle  la  présence  de  M,  Gagnât  donne  une  autorité  toute  particu- 
lière. 

Mon  intention  n'est  pas  de  reprendre  un  à  un  tous  les  sanctuaires 
dont  MM.  Gagnât  et  Gauckler  nous  signalent  l'existence  ;  je  n'aurais 
rien  à  ajouter  à  ce  qu'ils  ont  dit,  ou  plutôt  je  ne  ferais  que  remplacer, 
leur  catalogue  à  la  fois  concis  et  explicite  par  une  aride  nomenclature. 
Mieux  vaut  donc  essayer  de  tirer  en  peu  de  mots  les  conclusions  de  l'en- 
quête que  ces  guides  d'une  compétence  indiscutable  nous  ont  invités  à 
poursuivre  avec  eux. 

Si   nous    défalquons   du  total  des  monuments  étudiés  :  1  synagogue 
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et  18  constructions  dont  le  caractôre  relijjfieux  demeure  incertain,  les 
temples  et  autels  passés  en  revue  sont  au  nom])re  de  189.  Bien  que  ce 
chiiïre  paraisse  élevé  au  premier  abord,  si  l'on  réfléchit  h  la  multipli- 
cité des  sanctuaires  dont  les  lîomains  encombraient  leurs  villes,  on  se 
persuadera  vite  qu'il  représente  une  petite  partie  seulement  de  ceux 
qu'ils  avaient  dû  semer  à  travers  l'Afrique.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer 
que  la  moisson  n*est  pas  terminée  ;  si  les  édifices  du  culte  les  moins 
endommagées  sont  dès  maintenant  contrôlés,  les  fouilles  ultérieures  ou 
les  hasards  de  la  colonisation  ne  manqueront  pas  de  nous  en  révéler 
d'autres  dont  la  terre  recouvre  encore  les  derniers  vestiges. 

En  parcourant  les  informations  relatives  aux  ruines  désormais  iden- 
tifiées et  les  planches  explicatives,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  de 
ces  temples  africains  avec  ceux  qui  subsistent  à  Rome,  en  Italie,  et  dans 
les  autres  provinces.  C'est  presque  toujours  le  sanctuaire  d'ordre  corin- 
thien, composé  essentiellement  d'une  ccfla  et  d'un  pronaos,  prostyle, 
tétraslyle  ou  hexastyle,  périptère  ou  pseudopériptère  ;  tous  ces  éléments 
sont  d'importation  étrani^ère.  Si  parfois  le  monument  se  dresse  à  l'inté- 
rieur d'un  vaste  péribole,  comme  c'était  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
trois  temples  juxtaposés,  de  Sufetula  (Sbeitla),  et  très  probablement 
aussi  pour  les  Capitoles  de  Thugga  (Dougga),  d'Ahthugni  (Henchir  es 
Souar),  diAlthlburus  (Medeina),  le  Capitole  romain  offrait  un  modèle  cé- 
lèbre de  cette  disposition. 

Les  divinités  ne  sont  pas  davanta^^e  autochtones  ;  elles  viennent  en 
droite  lii^ne  du  panthéon  gréco-romain.  Apollon  et  Diane,  Gérés,  Escu- 
lape,  Hercule,  Junon,  Jupiter,  Mars,  Mercure,  Neptune,  Pluton  et 
Vénus,  pour  ne  citer  que  les  principales,  ont  des  adorateurs;  les  Capi- 
toles s'élèvent  dans  toute  la  contrée;  les  dieux  essentiellement  latins, 
tels  que  Janm  Pater ^  Liber  Pater,  Priape,  Mercurius  Sobrlus,  Tellus, 
ou  encore  ces  abstractions  personnifiées,  le  plus  souvent  marquées  de 
((  l'étiquette  impériale  ;),  Concordia,  Fortuna  Awjusla  ou  Redux,  Lares 
Augustin  Pletas  Augusta,  Vktoriae  Augiistae,  Virtus  Augitsta,  voient 
ériger  des  autels  en  leur  honneur.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
cités  cosmopolites  et  administratives  du  bord  de  la  mer  que  se  rencon- 
trent les  dédicaces  ou  les  ex-voto  à  ces  dieux  exotiques  ;  il  en  existe  en 
plein  cœur  du  pays,  dans  les  régions  agricoles  ou  montagneuses,  où  il 
semblerait  pourtant  que  l'élément  indigène  ait  dû  persister  davantage 
avec  ses  vieilles  mœurs.  N'est-ce  pas  à  Mactari  (Maktar),  au  centre  de  la 
Tunisie,  que  se  lisait  une  dédicace  dont  les  formules  impératives  rap- 
pellent les  carmina  si  chers  aux  Romains?  Il  est  vrai  que  l'auteur  de 
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l'inscription  est  un  procurateur  impérial,  par  conséquent  sans  doute  un 
étranger;  cependant  on  admettra  que,  pour  consacrer  un  temple  à 
Diane  et  à  Apollon  en  pareil  lieu,  il  devait  être  assuré  qu'ils  y  comp- 
taient des  iidèles.  De  la  seule  énumération  topographique  des  temples 
il  ressort  donc  avec  pleine  évidence  que  la  religion  des  Romains,  avec 
leurs  idées  et  leur  civilisation,  avait  profondément  imprégné  toute  cette 
terre  d'Afrique. 

Gardons- nous  cependant  de  conclure,  en  exagérant,  qu'elle  avait  com- 
plètement remplacé  les  cultes  antérieurs.  Il  serait  surprenant  que  la  po- 
pulation indigène,  liby-phénicienne  et  punique,  eût  été  absorbée  au  point 
qu'il  ne  survécût  rien  des  croyances  d'autrefois.  Cette  absorption  totale 
ne  s'est  pas  produite  et,  à  bien  envisager  les  documents  qu'on  nous 
met  sous  les  yeux,  nous  reconnaîtrons  assez  vite,  sous  une  apparence  ro- 
maine, un  fonds  préexistant  et,  sous  des  noms  latins,  des  divinités  orien- 
tales. A  Maktar  même,  en  face  de  l'inscription  du  procurateur  Sextus 
Julius  Victor,  se  lit  une  dédicace  écrite  en  néopunique  sur  la  façade 
d'un  sanctuaire  ;  elle  débute  en  ces  termes  :  <.(  Ceci  est  le  Mizrach  du 
Dôr,  qu'ont  construit  comme  sanctuaire  du  parvis  les  Pachas  des  choses 
sacrées  de  Tat-Àmon.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  continuer  la  citation  pour 
montrer  que  nous  sommes  transportés  dans  un  monde  tout  différent. 
Remarquons  en  outre  la  fréquence  des  temples  de  Gaelestis  (10)  et  de 
Saturne  (19).  Or  il  est  aujourd'hui  démontré  par  l'analyse  des  textes  et 
l'examen  des  symboles  que  Gaelestis  est  la  Tanit  phénicienne,  la  pro- 
tectrice de  la  première  Garthage,  transformée  et  cachée  sous  un  nou- 
veau nom  ;  de  même,  dans  Saturne  il  nous  faut  retrouver  l'antique  Baal 
métamorphosé  mais  toujours  reconnaissable.  Sans  refaire  la  preuve  de 
cette  affirmation,  il  me  suffira  de  renvoyer  les  lecteurs  de  la  Revue  de 
l'Histoire  des  Religions  au  livre  de  M.   Toutain  {De  Salami  dei  in 
Africa  romana  cultu)  dont  je  les  ai  entretenus  récemment  '.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  péribole  dont  on  n'ait  pu  avoir  le  prototype  ailleurs  qu'au  Ga- 
pitole  romain.  Les  Orientaux  isolaient  volontiers  le  sanctuaire  au  mi- 
lieu d'une  cour  entourée  de  portiques,  étabUssant,  comme  on  l'a  noté 
justement,  «  une  sorte  de  Caaba  avec  son  liaram  ou  enceinte  réservée.  » 
Et  quand  on  rencontre  un   lemenos  de  cette  sorte  sur  les  hauteurs 
(Djebel  Bou  Kournein)^  encadrant,  au  lieu  de  temple,  un  simple  autel 
autour  duquel  se  dresssent  une  multitude  de  pierres  votives  plantées 
en  terre,  on  se  rappelle  tout  naturellement  les  «  hauts-lieux  >  de  Syrie 

1)  Voir  Reme  de  VHistoire  des  Religions,  t.  XXXVIU,  1898,  p.  883-388. 
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et  on  consfale  en  Afrique  la  perpétuité  de  la  tradition  que  les  Phéniciens 
y  avaient  introduite. 

Ces  quelques  réflexions  montrent  quels  services  le  livre  de  MM.  Ca^^nat 
et  Gauckler  est  appelé  à  rendre  aux  amis  de  l'archéolcj^ie  africaine.  Les 
voilà  dotés  d'un  instrument  de  travail  de  première  valeur.  Aussi  bien 
leur  rend-on  surtout  ce  qu'ils  avaient  prôlé  ;  les  deux  auteurs  déclarent 
que  pour  la  rédaction  de  ce  fascicule  et  des  suivants  ils  ont  puisé  à 
pleines  mains  dans  les  travaux  de  leurs  devanciers  dans  la  Régence. 
Ainsi,  pour  emprunter  leurs  propres  expressions,  «  la  présente  publica- 
tion est  le  résultat,  la  synthèse  de  tous  les  travaux  poursuivis  depuis 
vin{2:t  ans  sur  l'archéologie  monumentale  en  Tunisie  i>;  elle  oc  indique  la 
continuité  de  l'effort  scientifique  exercé  sur  la  terre  tunisienne,  devenue 
terre  française  »  \ 

Aup:.  AUDOLLF.NT. 


P.  MoRDAUNT  Barnard,  M.  A.  —  Clément  of  Alexandria.  Quis 
dives  salvetlir,  re-ediled  together  ivith  an  inlroducùon  on  thc 
mss,  of  Clément' s  loorks^  dans  les  Texts  and  Studies  de  J.  A.  Ro- 
binson,  vol.  V,  n°  2.  —  Cambridge,  University  Press,  1897,  3  sh. 

Il  y  a  longtemps  que  le  besoin  se  fait  sentir  d'une  édition  vraiment 
critique  des  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie.  L'insuffisance  de  la  der- 
nière en  date  est  notoire.  Dindorf  n'a  même  pas  la  valeur  de  la  remar- 
quable édition  de  l'évêque  anglican  Potier,  publiée  en  1715.  Aussi  est-ce 
avec  une  vive  satisfaction  que  les  amis  de  l'ancienne  littérature  chré- 
tienne ont  appris  que  l'Académie  de  Berlin  a  décidé  de  publier  une  nou- 
velle édition  de  Clément  et  qu'elle  en  a  confié  le  soin  à  un  savant  aussi 
compétent  que  M.  Otto  Stàhlin. 

Pendant  que  celui-ci  soumettait  les  manuscrits  de  son  auteur  à  un 
examen  approfondi  dont  les  principaux  résultats  sont  maintenant  connus, 
il  s'est  trouvé  que  M.  Barnard  faisait  les  mêmes  recherches.  Aussitôt  ces 
deux  savants  décidèrent  de  se  communiquer  l'un  à  l'autre  le  fruit  de 
leurs  études,  donnant  ainsi  un  bel  exemple  de  collaboration  inspirée  par 


i)  La  planche  IX  est  mise  à  l'envers,  ~  Planche  XIV,  légende  n«  8,  lire  sof- 
fite  au  lieu  de  soffitre. 
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le  seul  souci  de  la  vérité  scientifique.  On  convint  que  M.  Stiihlin  laisse- 
rait à  M.  Barnard  le  soin  de  publier  une  édition  critique  du  Quia  dives 
salvelur.  Ce  serait,  en  quelque  sorte,  un  premier  échantillon  de  l'édition 
définitive  de  Clément. 

On  ne  se  figure  pas  la  négligence  dont  ont  fait  preuve  les  éditeurs 
de  cette  intéressante  homélie.  Elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
en  l'an  1623  par  Michel  Ghisler,  dans  un  gros  ouvrage  en  trois  vo- 
lumes intitulé  :  hi  leremiam  jwophetam  cornmentarii,  Lugduni.  Elle  se 
trouve  à  la  suite  des  homélies  d'Origènesur  Jérémie.  Ghisler  l'attribue  à 
Origène  et  dit  qu'il  l'a  trouvée  dans  un  manuscrit  grec  du  Vatican. 
Ce  manuscrit  existe.  C'est  le  Vaticanus  graecus  623.  Il  est  du  xvi«  siècle. 
Michel  Ghisler  en  a  reproduit  le  texte  avec  la  plus  grande  négligence. 
M.  Barnard  a  constaté  que  le  texte  imprimé  omet  non  seulement  des 
mots  mais  des  phrases  entières  du  manuscrit*.  Or,  ce  qui  paraît  à  peine 
croyable,  aucun  des  éditeurs  postérieurs  du  Quis  dives  salvetur,  y  com- 
pris Dindorf,  n'a  eu  l'idée  de  collationner  à  nouveau  le  manuscrit.  On 
retrouve  dans  le  texte  de  Dindorf  les  mêmes  inexactitudes  et  les  mêmes 
lacunes  que  dans  celui  de  Ghisler.  Il  paraîtrait  même  qu'on  n'a  pas  jugé 
nécessaire  de  consulter  l'édition  princeps  de  1623  ! 

Pendant  que  M.  Barnard  collationnait  soigneusement  le  Vaticanus, 
M.  Stahlin  relevait  et  lui  signalait  aussitôt,  dans  le  Catalogue  des  mss. 
grecs  de  l'Escurial  de  M.  E.  Miller,  la  mention  d'une  homélie  qui  devait 
être  le  Quis  dives.  Cette  homélie  débutait  par  la  phrase  même  qui  se 
trouve  en  tête  de  l'opuscule  de  Clément.  M.  Barnard  alla  vérifier  sur 
place  l'exactitude  de  cette  conjecture.  Le  Quis  dives  se  trouvait  en  eifet 
dans  un  manuscrit  de  l'Escurial  datant  du  xi«  siècle.  On  en  trouvera  la 
description  dans  la  préface  de  l'édition  de  M.  Barnard.  Il  semble  établi 
que  ce  manuscrit  (Scorialensis)  est  l'original  du  Vaticanus.  Il  a  appar- 
tenu à  Don  Diego  de  Mendoza.  Il  est  probable  que  celui-ci  en  fit  l'acqui- 
sition pendant  qu  il  était  ambassadeur  à  Venise  et  qu'il  en  fit  faire  la  copie 
qui  appartient  à  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

Nous  regrettons  que  M.  Barnard,  qui  a  collationné  avec  tant  de  «oin  , 
le  manuscrit  de  l'Escurial,  n'ait  pas  cherché  à  nous  fixer  définitivemant 


1)  Voir  ch.  vni,  ligne  19,  éd.  Dindorf,  omission  de  10  mots;  ch.  xi,  j.  5, 
7  mois  ;  ch.  xxiii,  1.  3,  toute  une  phrase  ;  ch.  xxx,  1.  29,  Il  mots  ;  xxxr,  1.  21, 
9  mots.  Ailleurs,  ch.  ii,  1.  12,  Ghisl.^r  imprime  âa-j-r.r.ov  au  lieu  de'àvor,T'^>v.  Au 
ch.  III,  1,  20,  Ghisler  transforme  siO'  oTrô-fav  en  %It'  Otïo  TaopLciTteaiv I 
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sur  sa  valeur,  A  ce  point  de  vue,  l'étude  qu'il  en  a  faite  est  incomplète. 
11  avait,  cependant,  sous  la  main,  les  éléments  de  celte  élude.  On  sait 
que  le  Quis  dives  s'achève  par  la  belle  légende  de  saint  Jean  et  du  jeune 
brigand.  Eusèbe  a  détaché  cet  épisode  et  l'a  intercalé  dans  son  Histoire 
ecclésiastique.  Mais,  en  outre,  ce  récit  a  été  souvent  reproduit  isolément. 
Il  se  trouve  notamment  dans  un  grand  nombre  des  manuscrits  des 
scolies  de  Maxime  le  Confesseur.  On  a  la  preuve  que  la  reproduction  qui 
en  a  été  faite  dans  ces  manuscrits  n'est  pas  une  copie  faite  d'après  Eu- 
sèbe^,  mais  directement  d'après  le  Quis  dives  lui-même.  Nous  avons 
donc,  dans  ces  manuscrits,  une  troisième  recension  du  texte  de  cette 
légende,  indépendante  des  deux  autres.  M.  B.  a  mis  tous  ses  soins  à 
établir  le  texte  primitif  de  celte  recension.  Il  a  collationné  ou  fait  col- 
lationner  une  douzaine  des  manuscrits  où  elle  se  trouve.  Plusieurs 
sont  du  X®  et  du  xi®  siècle.  Voilà  donc  trois  recensions  indépendantes  du 
texte  de  la  péroraison  du  Quis  dives  salvetur.  Il  semble  qu'une  étude 
comparative  de  ces  trois  recensions  devrait  nous  fixer  sur  la  valeur  res- 
pective de  chacune  d'elles.  En  ce  qui  regarde  le  texte  du  Scorialensis^ 
M.  B.  a  fait  quelques  observations  intéressantes.  Est-ce  trop  présumer 
que  de  supposer  que,  s'il  avait  poussé  son  examen  plus  à  fond,  il  aurait 
abouti  à  des  résultats  plus  complets?  il  nous  aurait  fixés  sur  l'exacte 
valeur  du  manuscrit  de  TEscurial.  Or  non  seulement  il  n'a  pas  fait  cette 
étude,  mais  il  n'a  pas  tenu  compte,  en  établissant  le  reste  du  texte  du 
Quis  dives,  même  des  observations  qu'une  comparaison  rapide  des  trois 
recensions  lui  avait  suggérées.  Il  s'en  tient  en  général  au  texte  du  Sco- 
rialensis  et,  quand  il  le  modifie,  c'est  plutôt  pour  des  raisons  d'un  autre 
ordre.  Peut-être  ne  pouvait-il  faire  autrement;  il  est  possible  que  l'étude 
comparative  des  trois  recensions  n'aurait  rien  donné  de  plus;  encore 
aurions-nous  aimé  qu'on  nous  le  montrât. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  M.  B.  a  considérablement  amé- 
lioré le  texte  du  Quis  dives.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  le  montrer 
par  quelques  exemples.  Ainsi  au  chapitre  i,  au  lieu  de  la  leçon  :  ol  3è 
7îpoa£{j!.T:AYJaojaGi  (Dindorf),  M.  B.  lit  avec  le  Scorialensis  et  les  Parallèles 
de  Leontius  :  ci'âs  TCpoaexTuXyjajouffi.  Gela  donne  un  sens  excellent. 

Le  texte  du  chapitre  x  présentait,  en  plusieurs  endroits,  une  obscu- 
rité que  Ton  ne  parvenait  pas  à  dissiper.  Elle  a  disparu  dans  le  nouveau 
texte.  Ainsi,  au  lieu  de  la  leçon  inintelligible  de  Ghisler  :  h  tsjto 
TTpaO^va'.,  nous  avons  maintenant  :  10  iv  tcjts  TrpojOstvai.  M.  Stàhlin 
avait  conjecturé  cette  leçon  qui  est  celle  du  Scorialensis. 

Dans  le  chapitre  xviii,  vous  avez  ojoevu  au  lieu  de  cjoev  (Dind.  ligne 
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13),  y.al  y.aXcç  au  lieu  de  /.aià  vSù.oq  (Dind.  ligne  11)  et  enfin  oiacpOapY^ 
au  lieu  de  Siaçôeips',  (Dind.  ligne  24).  Mais  pourquoi  M.  B.  n'indique- 
t-il  pas  d'où  proviennent  ces  leçons?  Et  les  leçons  fautives  qu'il  écarte, 
quelle  en  est  l'origine?  Se  trouvent-elles  déjà  dans  le  Vaticanusl  Sont- 
elles  dues  à  la  négligence  de  Ghisler,  de  DindoiT  ou  d'un  autre*?  On 
aimerait  le  savoir. 

Nous  touchons  du  doigt  la  principale  lacune  de  cette  édition.  Elle 
laisse  trop  à  faire  au  lecteur.  Le  devoir  d'un  éditeur  est  de  simplifier  les 
recherches.  Il  ne  faut  pas  qu'on  soit  obligé  de  chercher  péniblement 
partout  dans  l'ouvrage  une  indication  nécessaire  que  l'on  découvre  enfin 
perdue  au  bas  d'une  page  où  elle  n'a  que  faire.  Ce  qui  augmente  encore 
l'embarras  du  lecteur,  c'est  qu'il  y  a  une  fâcheuse  confusion  entre  les 
notes  explicatives  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume  et  les  notes  qui 
figurent  au  bas  des  pages  et  qui  se  rapportent  au  texte  lui-même.  Telle 
conjecture  heureuse  ou  telle  remarque  critique  que  M.  B.  a  reléguée  dans 
celles-là  devrait  se  trouver  dans  celles-ci. 

Dans  un  appendice,  M.  B.  nous  do»ne  plusieurs  fragments  de  Clément 
jusqu'ici  inédits.  Plusieurs  paraissent  être  authentiques.  M.  B.  estime 
que  celui  qu'il  a  trouvé  dans  un  autre  manuscrit  de  l'Escurial  et  qui  est 
considérable  est  tiré  de  cette  Exhortation  à  la  patience  qu'Eusèbe  men- 
tionne parmi  les  ouvrages  de  Clément  mais  qui  a  disparu. 

En  conclusion,  si  celte  édition  pèche  par  un  certain  défaut  de  clarté, 
elle  n'en  marque  pas  moins  un  progrès  considérable  sur  toutes  les 
autres.  Nous  avons  enfin  un  texte  critique  du  Quis  dives  salvetur. 

Eugène  de  Paye. 


W.  Crooke.      The  popular  Religion  and  Folk  lore  of  Nor 
thern  India.  Nouvelle  édition.  —  Londres.  A.  Gonstable  et  G»*, 
1896,  2  vol.  in-S  de  vr-294  et  de  359  pages. 

La  première  édition  de  l'utile  et  intéressant  ouvrage  de  M.  W.  Crooke 
avait  paru  en  1893  à  Allahabad  ;  elle  était  épuisée  avant  même  que  ces 
précieuses  études  sur  les  cultes  populaires  de  l'Inde  septentrionale  eus- 
sent acquis  en  Europe  l'ample  notoriété  à  laquelle  elles  avaient  droit. 
L'auteur  a  rendu  aux  indianistes  un  réel  service  en  rééditant  sans  tar- 
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der  son  livre,  il  en  a  rendu  un  plus  «;rand  encore  à  l'histoire  comparée 
des  relip:ions  et  des  formes  sociales  en  mettant,  à  la  disposition  des  cher- 
cheurs tout  un  ensemble  de  fails  dispersés  dans  des  monographies  et  des 
recueils  locaux  dont  quelques-uns  sont  d'un  accès  et  d'une  consultation 
malaisés  pour  les  travailleurs  qui  habitent  en  Occident.  Entre  temps 
d'ailleurs,  il  avait  achevé  la  très  importante  enquête  qu'il  avait  entreprise 
sur  l'ethnoo^raphie  et  l'histoire  des  provinces  du  Nord-Onest,  et  dont  les 
résultats  ont  été  publiés  à  part  en  un  volume  qui  a  paru,  il  y  a  deux  an«, 
chez  Methuen  \  et  cette  enquête  lui  a  fourni  pour  cette  seconde  édition, 
qui  est  presque  un  autre  livre,  de  nouveaux  et  très  abondants  matériaux. 
Infatigable,  il  publiait  un  an  plus  tard  un  magistral  ouvrage  sur  l'orga- 
nisation sociale  et  religieuse  des  diverses  races  qui  peuplent  cette  région, 
ouvrage  qui  constitue,  avec  le  livre  déjà  classique  de  M.  Risley,  le  plus 
important  répertoire  peut-être  de  documents  sociologiques  que  nous  pos- 
sédions sur  rinde  actuelle*.  En  possession  d'un  ensemble  d'informations 
qu'il  est  à  l'heure  actuelle  peut-être  seul  à  posséder,  M.  Grooke  a  pu 
aisément  écrire  un  livre  qui  compte  parmi  les  plus  utiles  pour  l'étude 
comparative  des  pratiques  rituelles,  parmi  ceux  que  l'on  est  contraint  de 
placer  auprès  de  son  bureau,  tout  proche  de  sa  main  parce  que  l'on  a  sans 
cesse  à  s'y  reporter,  et  comme  pour  donner  à  son  ouvrage  un  attrait  de 
plus,  il  y  a  inséré  d'abondantes  illustrations,  qui  n'ont  pas  seulement  en 
elles-mêmes  un  très  vif  intérêt,  mais  constituent  au  texte  le  plus  lumi- 
neux commentaire.  On  pourrait  seulement  exprimer  le  regret  que  les 
photographies  d'après  lesquelles  ont  été  exécutées  les  planches  aient  été 
prises  dans  une  aire  beaucoup  trop  restreinte  :  elles  reproduisent  toutes 
ou  presque  toutes  des  monuments  ou  des  types  de  Hardwar  et  de  ses 
environs. 

N'y  a-t-il  cependant  que  des  éloges  à  adresser  au  beau  travail  de 
M.  Grooke  et  pourrait-on  le  proposer  comme  un  modèle  aux  historiens 
et  aux  ethnographes  qui  auraient  dessein  de  publier  un  ouvrage  ana- 
logue sur  telle  ou  telle  autre  région  de  la  Terre?  En  toute  sincérité,  nous 
ne  le  croyons  pas.  G'est  un  livre  qui  semble  avoir  été  hâtivement  com- 
posé, hâtivement  écrit,  et  qui  révèle  par  des  marques  trop  certaines 
qu'il  eût  gagné  infiniment  à  ce  que  l'auteur  le  soumît  à  une  révision  sé- 


1)  The  North-Western  Provinces  nf  Indra ,  the.ir  Hhtory,  Ethnology  and  Ad- 
ministration, Londres,  1897. 

2)  Thp  Trihes  and  Castes  of  the  North-Western  Provinces  and  Oudh,  Calcutta, 
1898. 
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vère  et  méthodique  avant  de  le  donner  à  l^impression.  En  dépit  de  sa 
vaste  et  sûre  information,  de  son  intime  familiarité  avec  les  gens  et  les 
choses  de  l'Inde,  de  sa  connaissance  très  précise  et  très  variée  des  usa- 
ges, des  rites  et  des  croyances  parallèles  qui  se  retrouvent  en  d'autres 
civilisations,  ou  peut-être  un  peu  à  cause  même  de  cela,  M.  Grooke  sem- 
ble parfois  n'être  qu'incomplèlement  maître  de  son  sujet,  et  ne  pas  réus- 
sir à  organiser  et  à  classer,  comme  il  aurait  convenu,  les  inestimables 
matériaux  qu'il  a  réunis  au  prix  de  tant  de  peines  et  de  soins.  Il  y  a  en 
plus  d'un  passage  des  confusions  et  des  incertitudes  dans  le  développe- 
ment ;  des  faits  sont  rapprochés  les  uns  des  autres  qui,  dans  la  pensée 
même  de  l'auteur,  n'ont  ni  même  portée,  ni  même  signification,  ni  même 
origine  et  qui  devraient  être  classés  sous  des  chefs  différents.  Dans  ce 
livre,  qui  n'est  pas  un  simple  répertoire,  mais  un  exposé  systématique, 
les  éléments  si  divers  de  la  vie  religieuse  de  l'Inde  sont  présentés  en 
une  sorte  de  pêle-mêle,  ils  s'ordonnent  mal  et  les  idées  directrices  qui 
permettraient  de  se  retrouver  au  milieu  de  ce  dédale  de  rites,  de  cou- 
tumes, de  croyances,  de  mythes  et  d'observances  traditionnelles  ne  se 
dé-gagent  qu'imparfaitement  et  à  grand'peine. 

Il  aurait  semblé  que  le  plan  rationnel  eût  été  d'exposer  eu  une  pre- 
mière partie  les  croyances  et  les  pratiques  dont  l'origine  anaryenne  est 
évidente,  en  les  localisant  avec  une  extrême  précision  et  en  déterminant 
pour  chacune  d'elles  dans  la  mesure  du  possible  les  relations  où  elles  se 
trouvent  avec  l'ensemble  des  institutions  religieuses  et  sociales  du  groupe 
ethnique  ou  de  la  tribu  particulière  où  on  en  a  constaté  l'existence.  Dans 
une  seconde  partie,  on  aurait  recherché  quelles  déformations  ont  subies  les 
cultes  brahmaniques  en  sortant  des  temples  et  en  perdant  à  demi  leur 
caractère  sacerdotal  et  officiel.  On  aurait  examiné  alors  en  quelle  mesure 
et  de  quelle  manière  cette  transformation  du  rituel  a  été  influencée  par 
le  voisinage  des  cultes  des  divers  groupes  ethniques  qui  préexistaient 
dans  l'Inde  à  l'invasion  aryenne  et  comment  s'est  faite  cette  identification 
partielle,  et  parfois  cette  identification  totale  entre  telle  divinité  locale 
d'une  tribu  de  souche  dravidienne  ou  kolarienne  et  telle  divinité  brahma-, 
nique  dont  les  fonctions  et  le  caractère  se  trouvent  par  là  même  profon- 
dément modifiés.  On  aurait  ainsi  étudié  parallèlement  et  Taccession  dans 
le  panthéon  brahmanique  des  dieux  d'origine  anaryenne,  et  la  régression 
subie  par  certains  dieux  brahmaniques,  par  certains  «  saints  »  boud- 
dhiques même  et  qui  les  ramène  par  une  assimilation  inconsciente  au 
niveau  des  divinités  ancestrales  ou  totémiques,  protectrices  des  clans  et 
des  tribus,  des  esprits  du  riz  ou  des  arbres,  des  génies  qui  habitent  les 
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pierres  ou  les  fontaines.  Dans  une  troisième  partie,  on  aurait  étudié  les 
éJres  surnaturels  d'iniporlation  étrangère,   les  léj^endes,   les  pratiques 
rituelles,  les  coutumes,  qui,  venues  de  Perse  et  des  pays  de  civilisation 
sémitique,  ont  pénétré  dans  l'Inde  à  la  suite  de  la  conquête  musulmane, 
se  sont  parfois  jjlissées  jusque  dans  la  religion  officielle  et  ont  vite  con- 
quis droit  de  cité  dans  les  cultes  locaux.  Là  encore  il  eût  été  d'un  haut 
intérêt  de  déterminer  comment  le  folk-lore  indien  s*est  modifié,  au  con- 
tact de  ces  éléments  nouveaux,  comment  il  les  a  absorbés  et  sous  quelle 
forme,  en  quelle  mesure  il  a  réussi  à  les  assimiler  et  à  les  faire  siens,  et 
aussi  quelle  a  été  la  réaction  exercée  sur  l'islamisme  populaire,  si  j'ose 
dire,  sur  les  coutumes  familiales,  le  légendaire  des  musulmans  de  l'Inde, 
la  conception  qu'ils  se  font  de  leurs  saints,  les  pratiques  qui  ont  cours 
parmi  eux,  par  l'incessante  fréquentation  des  disciples  du  Prophète  avec 
des  hommes  dont  les  croyances  ont  une  autre  origine  et  ont  subi  une  autre 
évolution.  Si  l'on  réfléchit  d'ailleurs  que  la  grande  majorité  de  ces  mu- 
sulmans ne  sont'  pas  entrés  dans  le  Pendjab  à  la  suite  des  conquérants 
afghans  ou  mongols,  mais  sont  nés  sur  le  sol  même  de  l'Inde,  qu'ils 
sont  des  fils  de  convertis,  qui  gardent  au  fond  de  leur  conscience,  comme 
un  trésor  inviolé,  toutes  leurs  superstitions  et  leurs  traditions  anciennes, 
superstitions  et  traditions  apparentées  d'ailleurs  par  certains  côtés  à 
celles  des  Iraniens  et  par  certains  autres  aux  vieilles  croyances  animistes 
des  peuples  de  souche  ouralo-altaïque,  on  ne  s'étonnera  pas  de  cette  né- 
cessaire et  réciproque  pénétration  des  deux  religions^  en  leurs  parties  sur- 
tout les  plus  archaïques,  les  moins  évoluées,  les  plus  proches  encore  de 
ce  vieux  fonds  d'animisme  et  de  magie  commun  à  toutes  les  races.  On  au- 
rait ainsi  déterminé,  pour  la  région  de  l'Inde  tout  au  moins  que  M.  Grooke 
s'est  donné  la  tâche  d'étudier,  les  apports  successifs  des  divers  éléments 
ethniques  et  religieux,  à  ce  complexus  de  croyances  et  de  rites  hétéro- 
gènes entre  eux,  juxtaposés  plutôt  qu'harmonisés  et  fondus,  mais  modi- 
fiés cependant  et  combinés  déjà  en  une  sorte  de  syncrétisme  que  cons- 
titue l'hindouisme,  et  on  aurait  mis  en  lumière,  par  l'application  judi- 
cieuse de  cette  méthode  analytique  et  critique,  l'action  réciproque  que 
ces  divers  éléments  ont  exercée  les  uns  sur  les  autres.  Quelques-unes  des 
lois  générales  que  permet  d'entrevoir  l'étude  de  ces  heurts  et  de  ces  fusions 
partielles  de  systèmes  distincts  de  croyances  et  de  pratiques  auraient  été 
soumises  à  des  vérifications  nouvelles  et  d'autres  lois  peut  être  se  se- 
raient dégagées  que  ne  laisse  point  apercevoir  en  d'autres  milieux  et  à 
d'autres  moments  historiques  la  pauvreté  relative  de  noire  information. 
Il  eut  été  surtout  nécessaire  pour  que  de  pareilles  recherches  aient 
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donné  des  résultats  auxquels  on  eût  pu  se  fier  en  quelque  mesure  et 
qui  se  seraient  présentés  arec  la  légitime  apparence  de  la  précision 
et  la  rigueur,  de  se  maintenir  dans  les  bornes  d'un  cadre  géographique 
très  exactement  délimité  ;  il  est  certain  que  pour  mettre  en  lumière 
l'action  exercée  sur  le  rituel  brahmanique  au  Pendjab  ou  dans  les  pro- 
vinces du  Nord -Ouest  par  telle  ou  telle  coutume  locale  relative  au 
culte  des  morts,  on  va  chercher  le  prototype  de  cette  coutume  chez  les 
Oraons  du  Bengale  ou  les  Khonds  de  l'Orissa,  on  arrivera  à  des  résul- 
tats dont  la  valeur  paraîtra  singulièrement  contestable  aux  esprits  qui 
n'estiment  point  que  l'histoire  des  croyances  et  des  rites  ait  de  moindres 
exigences  que  celle  des  événements  et  des  institutions  politiques.  C'est 
uniquement  comme  termes  de  comparaison  que  des  faits  de  cet  ordre 
peuvent  être  cités  ;  les  coutumes  des  aborigènes  de  l'Assam  ou  du  Dek- 
kan  sont  aussi  «  étrangères  jd  à  l'aire  où  les  recherches  de  M.  Crooke  se 
sont  volontairement  restreintes,  que  les  superstitions  de  l'Irlande  ou  de 
l'Ecosse  dont  il  fait  volontiers  mention.  Il  est  loisible  de  comparer  des 
faits  analogues  et  sans  liaison  historique  ni  géographique  pour  dégager 
l'élément  commun  qui  est  en  eux,  et  déterminer  ainsi  leur  véritable  ca- 
ractère, mais  il  est  clair  qu'en  pareil  cas,  il  ne  peut  s'agir  de  faire  ap- 
paraître entre  eux  des  connexions  causales  ;  c'est  un  «  truisme  »,  mais 
qu'il  importe  parfois  de  répéter.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un  exact 
et  vigoureux  esprit  comme  celui  de  M.  Crooke  n'est  pas  suspect  de  se 
laisser  entraîner  à  ces  raisonnements  par  à  peu  près,  à  cette  complai- 
sante méthode  exégétique  qui,  sans  nul  souci  des  temps  ni  des  lieux, 
affirme  entre  des  événements  ou  des  institutions  qui  demeurèrent  tou- 
jours étrangers  les  uns  aux  autres  une  réciproque  influence,  pourvu 
seulement  qu'une  théorie  préconçue  y  trouve  son  compte  ou  que  de  va- 
gues analogies  existent  entre  eux,  mais  la  façon  dont  il  présente  les  faits 
pourrait  induire  à  cet  égard  des  lecteurs  inattentifs  en  île  regrettables 
malentendus,  et  alors  qu'il  ne  s'agit  que  de  comparaisons,  il  n'est  pas 
toujours  très  évident  que  c'est  de  comparaisons  qu'il  s'agit.  Mais  c'est 
trop  s'attarder  à  discuter  sur  ce  qu'aurait  pu  et  peut-être  dû  faire 
M.  Crooke  ;  on  a  quelque  dépit  à  constater  qu'il  n'a  pas  tiré  un  meilleur 
parti  des  excellents  matériaux  qu'il  avait  su  si  bien  recueillir  et  grouper, 
mais  ce  qu'il  nous  donne  est  si  utile,  si  intéressant,  si  nettement  vu  et 
précisément  décrit,  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  chicaner  trop 
sur  la  façon  dont  il  a  cru  devoir  nous  présenter  les  faits  qu'il  a  mis  tant 
de  patience  et  de  sagacité  à  réunir. 

Au  lieu  de  classer  les  croyances  et  les  pratiques,  d'après  leur  origine  et 
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leur  provenance,  il  les  a  classées  seulement  d'après  leurs  objets  et  nous 
les  a  données,  telles  qu'elles  se  sont  présentées  aux  autres  observateurs 
et  à  lui-même,  dans  toute  leur  complexité  d'aujourd'hui.  Son  ouvrai,^e 
comprend  onze  chapitres  dont  voici  les  titres,  qui  ne  Tournissent  du  reste 
qu'une  idée  incomplète  et  qui  même  n*est  pas  toujours  très  exacte,  de 
leur  contenu  :  I.  Les  divinités  de  la  nature  (le  mot  employé  par  M.  Grooke 
est  celui  de  Godling,  qui  implique  l'idée  de  divinités  inférieures,  d'êtres 
su'fi  îurels  qui  sont  à  mi-chemin  entre  le  dieu  et  le  génie  ou  l'esprit). 
—  II.  Les  divinités  p7'otectrices  des  villages  et  les  héros.  —  III.  Les 
divinités  des  maladies  (M.  Grooke  a  réuni  dans  ce  chapitre  les  divinités 
qui  incarnent  les  maladies  et  dont  la  colère  est  la  cause  des  infirmités  et 
des  maux  de  toutes  sortes  qui  frappent  les  hommes,  et  les  divinités  qui 
protègent  contre  les  maladies  les  individus  et  les  communautés;  il  faut 
dire  d'ailleurs  que  ces  deux  fonctions  en  apparence  contradictoires  sont 
parfois  imparties  à  un  même  être  surnaturel).  — IV.  Le  culte  des  morts 
bienveillants  et  à  demi  divinisés  (ces  «saints»,  d'origines  très  diverses  (il 
en  est  de  musulmans  en  grand  nombre),  ces  âmes  magnifiées  des  an- 
cêtres, ces  esprits  protecteurs  des  clans  sont  investis  de  pouvoirs  surna- 
turels et  sont  doués  d'attributs  qui  les  identifient  partiellement  avec  les 
divinités  locales  et  même  avec  les  diverses  divinités  agraires).  —  V.  Le 
culte  des  morts  malveillants  (il  s'agit  à  la  fois  ici  des  cultes  propitiatoires 
et  des  pratiques  de  préservation  et  de  protection  dont  l'ensemble  constitue 
une  sorte  de  rituel  magique).  —  VI.  Le  mauvais  œil,  les  objets  et  les 
rites  qui  écartent  les  esprits  (l'auteur  a  surtout  en  vue  les  esprits  des 
morts,  mais  il  parle  occasionnellement  de  toutes  les  catégories  d'esprits. 
Les  faits  sont  distribués  avec  quelque  arbitraire  entre  ce  chapitre  et  le 
chapitre  précédent).  —  VII.  Le  culte  des  arbres  et  le  culte  des  serpents 
(M.  Grooke  n'admet  pas  qu'il  existe  entre  ces  deux  formes  de  culte  de 
connexion  naturelle  et  habituelle,  mais  il  a  groupé  sous  une  même  ru- 
brique ces  deux  ordres  de  faits,  parce  que  depuis  le  livre  de  Fergusson 
ce  rapprochement  est  devenu  traditionnel  et  pour  ainsi  dire  classique),  — 
IX.  Le  totémisme  et  le  fétichisme  (ce  sont  deux  formes  religieuses  entre 
lesquelles  Tauteur  ne  cherche  pas  à  établir  de  lien  plus  étroit  que  celui 
qui  résulte  du  fait  qu'elles  appartiennent  toutes  deux  aux  types  les  moins 
avancés  de  structure  sociale  et  qu'elles  sont  plus  spécialement  caracté- 
ristiques dans  l'Inde  des  civilisations  pré-aryennes  ;  il  les  a  rapprochées 
un  peu  artificiellement  Tune  de  l'autre  en  ce  chapitre  oii  figurent  aussi 
d'abondants  renseignements  sur  certains  cultes  funéraires,    qu'on  se 
serait  plutôt  attendu  à  trouver  dans  l'un  des  précédents  chapitres  et 
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un  paragraphe  sur  les  sacrifices  humains).  —  X.  La  magie  (et  particu- 
lièrement la  magie  noire,  the  black  art,  la  sorcellerie  qui  est  entre  les 
mains  du  sorcier  une  arme  de  guerre,  de  vengeance  et  de  domination. 
La  distinction  est  ici  faite  entre  la  sorcellerie  animiste  et  la  magie  véri- 
table où  le  magicien  agit  directement  par  la  puissance  des  paroles  et  des 
rites  et  par  la  force  surnaturelle  qui  est  en  lui  sur  les  phénomènes  de 
la  nature,  mais  M.  Grooke  ne  reste  pas  fidèle  à  la  règle  qu'il  s'est  lui- 
même  tracée).   —  XI.  Fêtes  et  cérémonies  rurales  (il  aurait  semblé  à 
certains  égards  plus  logique  de  ne  séparer  pas  les  faits  que  renferme 
ce  chapitre  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  chapitre  i  et  qui  ont  trait 
au  culte  des  divinités  de  la  nature;  les  rites  agraires  ont  avec  les  autres 
cérémonies  par  lesquelles  elles  sont  honorées  les  plus  étroites  relations 
et  ceux  qui  demeurent  indépendants  de  toute  connexion  avec  l'adoration 
et  la  propitiation  des  divinités  naturistes  et  des  dieux  protecteurs  des 
communautés  ont  alors  un  caractère  nettement  magique,  qui  aurait  com- 
mandé de  les  placer  en  d'autres  groupes  mieux  définis). 

Venons-en  maintenant  à  quelques  détails.  Nous  voudrions  relever 
certains  faits  qui  nous  paraissent  avoir  une  importance  et  une  valeur 
particulières  et  discuter  chemin  faisant  quelques  interprétations  qu'on  a 
données  ou  indiquées  M.  Grooke,  et  qui  ne  nous  semblent  pas  toutes 
également  heureuses. 

Une  première  remarque,  c'est  que  la  déformation,  l'altération  qu'ont 
subie  les  divinités  secondaires  du  panthéon  brahmanique  a  été  de  beaucoup 
moins  profonde  que  celle  qui  au  cours  des  temps  s'est  révélée  chez  les 
grands  dieux.  Et  tout  d'abord,  il  en  est  un  bon  nombre  parmi  les  plus 
importants  des  dieux  védiques  et  des  dieux  même  de  l'ancien  brahma- 
nisme qui  ne  sont  plus  guère  que  des  dieux  morts,  des  dieux  agonisants 
tout  au  moins,  des  ombres  de  Dieu.  Geux  même  d'entre  les  «  devas  » 
qui  ont  survécu  ont  admis  dans  leur  légende  et  dans  leur  culte  des  élé- 
ments étrangers  à  l'ancienne  religion  de  l'Inde  aryenne,  qui  en  ont 
étrangement  modifié  la  physionomie.  Mais  ce  sont  les  dieux  des  hautes 
classes,  dans  l'Inde  du  nord,  tout  au  moins,  et  les  paysans  ne  leur  accor- 
dent guère  que  des  hommages  occasionnels;  c'est  aux  ((  Deotas  »,  aux 
divinités  inférieures,  dont  plusieurs,  sans  doute,  préexistaient  à  l'établis- 
sement du  brahmanisme,  et  qui  lui  survivent,  que  va  leur  culte  habituel. 
Parmi  ces  Deotas,  il  en  est  de  «  purs  »,  dont  les  frustes  sanctuaires  sont 
desservis  par  des  prêtres  appartenant  aux  castes  sacrées  ou  par  des  mem- 
bres de  l'un  des  ordres  ascétiques;  quelle  que  soit  leur  origine,  ils  ont 
acquis,  s'ils  ne  le  possédaient,  dès  le  commencement,  droit  de  cité  dans 
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Toc  hindouisme  »  officiel;  les  antres  an  contraire  qu'on  honore  par  des 
sacrifices  san^'^lants  et  des  offrandes  rituellement  «  impures  »  portent  les 
marques  encore  évidentes  de  leur  provenance  et  ont  pour  prêtres,  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  des  magiciens  de  souche  anaryenne.  Un  fait 
très  curieux  et  qui  vaut  d'être  relevé,  «  c'est  une  tendance  très  marquée 
à  Tevhémérisation  de  certaines  d'entre  ces  divinités;  «  Suraj  Narayan  », 
le  dieu  solaire  de  la  mythologie  populaire  lui-même^  en  est  venu  à  être 
regardé  comme  un  héros  qui  a  autrefois  vécu  sur  la  terre,  comme  un 
homme  magnifié  et  investi  d'attributs  surnaturels.  De  même,  en  bien  des 
cas,  un  mort  relativement  récent,  un  ascète  brahmanique  ou  un  saint 
musulman,  un  prince,  un  chef  de  guerre  ou  un  map^icien,  se  substitue 
dans  le  cuHe  des  fidèles  à  un  génie  local,  à  Tune  de  ces  multiples  divi- 
nités naturistes  qui  habitent  les  lacs,  les  sources,  les  rochers  ou  les  bois. 
Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  le  culte  des  morts  est  de  date  postérieure 
au  culte  des  forces  et  des  objets  naturels;  c'est  une  thèse  aussi  inexacte 
que  la  thèse  inverse,  qui  prétend  faire  dériver  toutes  les  manifestations 
religieuses  des  cérémonies  funéraires  comme  de  leur  source  unique, 
mais  il  semble  que  la  nécrolatrie  soit  conciliable  avec  les  types  sociaux 
les  plus  variés  de  forme  et  de  complexité  et  qu'elle  se  puisse  adapter  aux 
conditions  mentales  les  plus  diverses  et  en  apparence  les  plus  opposées, 
elle  a  donc  des  chances  de  survie  que  ne  présentent  pas  certaines  autres 
pratiques  rituelles,  certaines  autres  croyances,  et  elle  tend  dès  lors  à  les 
absorber,  à  se  substituer  à  elles  ou  à  se  fondre  avec  elles  partiellement. 
Le  culte  du  Soleil-dieu  est  du  reste  très  développé  en  dehors  des  fron- 
tières de  l'hindouisme  chez  les  tribus  dravidiennes  et  les  tribus  abori- 
gènes et  là  il  semble  avoir  gardé  presque  inaltéré  son  caractère  de  divi- 
nité naturiste.  Ce  culte  s'associe  souvent  à  celui  de  la  Lune,  qui  en  cer- 
taines populations,  chez  les  Kols  par  exemple,  est  considérée  comme  son 
épouse.  Le  soleil  est  parfois,  chose  remarquable,  un  «  tribal  god  »  et 
occupe  aussi  une  situation  analogue  à  celle  qui  lui  appartenait  chez  les 
Incas.  En  certain  cas,  il  est  un  dieu  «  d'appel  »  auquel  on  s'adresse  lors- 
que les  invocations  et  les  offrandes  aux  divinités  inférieures  n'ont  pas 
eu  le  résultat  qu'on  en  attendait  :  nos  lecteurs  se  souviendront  peut  être 
que  certaines  régions  de  l'Afrique  occidentale  un  rôle  tout  semblable  ap- 
partenait au  Ciel  divinisé.  On  peut  relever  de  très  intéressants  détails 
sur  les  fonctions  de  la  lune  comme  protectrice  contre  les  maladies  et  sur 
la  lune  considérée  comme  le  séjour  des  âmes  des  ancêtres.  Sur  les  cons- 
tellations, la  voie  lactée,  l'arc-en-ciel,  les  éclipses,  le  tonnerre  et  l'éclair, 
de  nombreuses  croyances  sont  rapportées  et  de  nombreuses  pratiques, 
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qui  ont  en  d'autres  civilisations  de  nombreux  parallèles  :  c'est  chose 
frappante  que  la  fidélité  avec  laquelle  se  répèlent  et  se  reproduisent  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  certains  rites  et  certaines  légendes  astronomi- 
ques et  météorologiques.  Ce  qu'il  faut  particulièrement  noter  ici,  c'est 
la  coutume  d'allumer  en  l'honneur  du  démon  des  éclipses,  Rdhu,  de 
grands  bûchers  à  travers  les  flammes  desquels  passent  les  prêtres  et  les 
fidèles  (il  s'agit  ici  d'une  pratique  spéciale  à  deux  tribus  anaryennes, 
les  Dusâdhs  et  les  Dhangars)  et  c'est  aussi  le  processus  d'evhémérisation 
qui  a  transformé  Rahu  en  Tâme  d'un  ancien  chef  de  tribu  tué  à  la 
bataille.  Il  existe  un  double  culte  de  la  Terre  :  elle  est  adorée  sous  le  nom 
deDhartî  Mâtâ  ou  Dharti  Mai,  comme  mère  des  êtres,  et  sous  le  nom  de 
Bhûmi  comme  productrice  des  récoltes  :  elle  est  à  la  fois  une  divinité 
cosmique  et  une  divinité  agraire  et  elle  apparaît  sous  ce  double  aspect  à 
la  fois  chez  les  tribus  anaryennes  et  chez  les  populations  qu'ont  pénétrées 
la  civilisation  et  les  mœurs  brahmaniques.  Du  caractère  sacré  de  la 
terre  découle  toute  une  série  de  pratiques  et  d'interdictions  rituelles,  que 
l'on  retrouve  spécialement  dans  les  cérémonies  funéraires  et  nuptiales. 
Il  semble  toutefois  que  M.  Grooke  attribue  à  la  croyance  que  la  terre  sur 
laquelle  à  marché  un  homme  ou  un  éléphant  est  douée  de  propriétés  sur- 
naturelles (I,  p.  28)  une  raison  inexacte  :  ce  n'est  pas  de  la  terre,  dont  elle 
est  formée,  mais  du  contact  de  tel  ou  tel  être  que  semble  venir,  en  ce  cas,  à 
la  poussière  sa  vertu  magique.  En  revanche,  l'interprétation  de  M.  Grooke 
paraît  bien  s'appliquer  à  la  coutume  de  se  barbouiller  le  corps  d'argile  ou 
de  craie  en  certaines  circonstances.  De  nombreuses  pages  sont  consacrées 
aux  cultes  fluviaux,  et  l'auteur  examine  rapidement  (p.  41  sq.)  les  diver- 
ses hypothèses  que  l'on  peut  former  sur  leur  origine;  les  explications 
qu'il  donne  de  la  croyance  à  la  divinité  des  fleuves  ne  sont  point  à  reje- 
ter, mais  on  peut  leur  adresser  une  critique  d'ensemble  et  fort  grave, 
c'est  qu'il  n'y  est  point  tenu  un  compte  suffisant  de  ce  fait,  que  M.  Grooke 
connaît  bien  cependant,  de  l'universalité  des  pratiques  où  s'incarne  cette 
croyance  et  des  mythes  destinés  à  les  expliquer;  à  coup  sûr,  c'est  parce  que 
le  Gange  et  la  Jumna  viennent  des  Himalayas  sacrés,  demeure  des  dieux, 
c'est  parce  que  leurs  eaux  se  rendent  au  Grand  Océan,  séjour  des  morts 
magnifiés,  que  ces  majestueuses  rivières  sont  adorées,  mais  c'est  surtout 
parce  qu'elles  sont  regardées  comme  des  vivants  et  des  vivants  puissants, 
portant  à  leur  gré  la  fécondité,  l'abondance  ou  la  mort  aux  pays  qu'elles 
baignent.  Les  génies  qui  peuplent  les  fleuves,  les  démons  et  les  animaux 
sacrés  qui  les  hantent,  ne  sont  pas  des  divinités  distinctes  dont  la  sur- 
naturelle vertu  semble  s'être  communiquée  à  leur  demeure  liquide  :  ce 
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sont  les  àmcs  nuilliplcs  di^s  divines  rivières  et  c'est  ce  que  M.  Grooke 
aurait  du  mettre  en  plus  complète  lumière.  Beaucoup  de  ces  esprits  des 
eaux  subissent  au  cours  du  temps  une  profonde  transformation  :  ils  s'aiv- 
tliropomorphisent  en  s'identifiant  avec  les  âmes  des  noyés,  parfois  avec 
celles  des  victimes  humaines  offertes  en  sacrifice  aux  divinités  du  fleuve. 
Parfois  aussi,  c'est  un  mort  illustre  ou  légendaire,  comme  I3  saint  mu- 
sulman, KhwàjaKlîizr,  qui  se  substitue  à  la  divinité  fluviale.  iM.  Grooke 
a  groupé  avec  ces  renseignements  sur  les  dieux  des  rivières  d'abondants 
détails  sur  le  culte  des  fontaines,  les  rites  en  usage  pour  creuser  une 
fontaine,  les  sources,  les  lacs  et  les  étangs  sacrés,  les  légendes  relatives 
aux  cascades,  le  culte  des  montagnes,  tout  spécialement  développé  dans 
les  tribus  dravidiennes,  les  esprits  de  l'air  et  en  particulier  Bhimsen, 
le  dieu  de  la  pluie  en  l'honneur  duquel  les  Gonds  célèbrent  chaque  année 
une  fête  rituelle  lors  de  la  saison  pluvieuse,  et  enfin  les  aérolithes.  Il  a  rat- 
taché à  ce  chapitre  et  d'une  manière  un  peu  artificielle  l'étude  des  prati- 
ques magiques  destinées  à  faire  tomber  la  pluie  ou  à  se  préserver  de  la 
grêle,  qui  auraient  plus  naturellement  trouvé  place  dans  la  section  de  son 
livre  consacrée  à  la  sorcellerie.  11  convient  de  relever  ici  la  coutume  des 
femmes  de  se  mettre  nues  pour  accomplir  ces  cérémonies  et  le  rôle  con- 
sidérable joué  par  ce  nudily-charm  dans  la  plupart  des  cultes  magiques. 
Dans  le  second  chapitre,  M.  Grooke  a  groupé  ce  qui  se  rapporte  aux 
divinités  dont  le  caractère  commun  est  d'être  les  protectrices  spéciales 
de  tel  ou  tel  village,  d'être  par  excellence  des  divinités  locales,  et  aussi 
aux  êtres  surnaturels  qui  ont  avec  elles  d'étroites  affinités  de  ressem- 
blance ou  de  parenté.  Dans  cette  classe  dont  les  membres  ne  sont  guère 
rapprochés  que  par  l'analogie  de  leurs  fonctions  voisinent  des  dieux  des 
provenances  les  plus  diverses  :  il  en  est  qui  sont  et  ont  toujours  été  des 
dieux  purement  locaux  et  dont  l'influence  s'est  toujours  limitée  à  un  groupe 
d'habitations  plus  ou  moins  étendu,  il  en  est  d'autres  tels  Hanuman  ou 
Bhîmsen,  en  qui  survivent  sous  une  forme  dégradée  ou  altérée  des  divi- 
nités secondaires  ou  des  héros  de  l'ancienne  mythologie  ;  d'autres  encore 
sont  en  voie  de  s'élever  au  rang  de  divinités  nationales,  tandis  que  l'on 
peut  reconnaître  encore  en  quelques-uns  d'entre  eux  les  traits  à  demi 
effacés  des  antiques  protecteurs  des  tribus  aborigènes,  esprits  des  bois  ou 
des  eaux  ou  ancêtres  magnifiés.  En  thèse  générale  et  quelle  que  soit  leur 
origine,  ces  dieux  sont  des  dieux  bienveillants,  et  certains  d'entre  eux 
dont  les  relations  avec  le  panthéon  brahmanique  sont  plus  étroites  et 
mieux  définies  que  celles  des  autres,  ont  pour  prêtres  des  brahmanes  ou 
des  ascètes,  ils  assument  souvent  les  fonctions  de  gardiens,  de  défenseurs 
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et  de  protecteurs  des  temples  et  leurs  statues,  celle  de  Hanuman  par 
exemple  ou  de  Ganesa,  en  protègent  les  abords  contre  toute  malveillante 
tentative.  M.  Grooke  donne  d'assez  amples  détails  sur  le  culte  de  Hanu- 
man, qui  semble  bien  n'avoir  été  à  l'origine  qu'un  animal-dieu,  le  singe 
divinisé,  de  Bhimsen,  dieu  adoré  sous  la  forme  d'un  bloc  de  pierre  brute 
et  peut-être  dieu  phallique,  dont  la  légende  s'identifie  à  celle  de  plusieurs 
héros  et  saints,  de  Bhïsma,  qui  figure  comme  Bhimsen  au  nombre  des 
personnages  héroïques  du  Mahàbharâta;  ils  occupent  une  situation  inter- 
médiaire entre  celle  des  divinités  de  la  nature  et  celle  des  êtres  surnatu- 
rels qui  habitent  les  humbles  sanctuaires  des  villages.  Ces  derniers  sont 
en  majorité  d'origine  anaryenne  et,  bien  qu'ils  aient  réussi  à  se  faire  une 
place  dans  les  cadres  de  cet  hindouisme  où  se  survit  étrangement  altéré 
l'ancien  brahmanisme,  ils  ont  gardé  plus  d'une  marque  de  leurs  attaches 
d'autrefois  avec  les  races  aborigènes,  attaches  qui  en  particulier  se  révè- 
lent par  la  qualité  de  leurs  prêtres  presque  invariablement  de  souche  dra- 
vidienne  ou  kolarienne.  M.  Grooke  présente  en  quelques  pages  une  des- 
cription très  intéressante  et  très  utile  de  ces  sanctuaires  de  villages,  où 
sont  adorées  collectivement  toutes  les  divinités  protectrices  de  la  commu-  * 
nauté  :  ils  ne  renferment  pas  d'idoles  et  c'est  en  un  petit  autel  de  pierre 
que  résident  les  dieux  qui  les  habitent.  Parfois  ce  sont  d'anciennes 
tombes,  et  même  d'anciennes  tombes  musulmanes.  Lorsqu'on  fonde  un 
nouveau  village,  la  première  démarche  et  la  plus  essentielle  est  de  déter- 
miner quel  est  le  dieu  qui  a  sous  sa  juridiction  le  terroir  où  va  se  créer 
le  nouvel  établissement  et  M.  Grooke  expose  avec  quelque  détail  les 
méthodes  en  usage  pour  identifier  le  protecteur  surnaturel  du  lieu. 

Il  passe  alors  en  revue  les  principaux  d'entre  ces  petits  dieux  :  Dwâra 
Gusaîn,  qu'on  adore  dans  le  Ghota  Nàgpur,  Bhûmiya,  le  dieu  de  la 
terre  cultivée,  dieu  aussi  delà  fécondité  et  du  mariage,  qui  tend  à  s'élever 
au  rang  des  grands  dieux  et  ne  compte  pas  moins  de  85  000  fidèles  dans 
les  provinces  du  Nord-Ouest,  Bhairon,  simple  divinité  rurale,  mais  qui 
est  partiellement  identifié  avec  Bhimsen  et  d'autre  part  avec  le  Bhairava 
brahmanique,  et  joue  assez  fréquement  le  rôle  de  gardien  surnaturel  des 
temples  ;  Ganesa,  le  héros  brahmanique  à  tête  d'éléphant,  les  déesses 
fécondatrices,  qui,  d'origine  probablement  anaryenne,  ont  survécu  sous 
leur  forme  primitive  dans  les  cultes  locaux,  en  même  temps  qu'elles 
obtenaient  droit  de  cité  dans  la  mythologie  brahmanique;  Gansam  Deo, 
le  dieu  des  Gonds,  à  demi  naturiste,  à  demi  ancestral  ;  Dulha  Deo,  le  dieu 
nuptial  d'un  grand  nombre  de  tribus  de  souche  dravidienne  qui  l'adorent 
sous  la  forme  d'une  hache. 
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M.  Grooke  a  forrrié  un  frroupo  sprcial  des  divinitésde  la  in.dadie;  divi- 
nités rurales  tout  spécialement  vénérées;  la  déesse  de  la  petite  vérole, 
Sîtalâ,  occupe  au  milieu  d'elles  un  rang  prééminent  ;  elle  a  subi  cette 
môme  «  evéhémérisation  »  que  nous  avons  déjà  signalée  à  plusieurs  re- 
prises et  a  été  identifiée  avec  telle  ou  telle  morte  illustre  et  même  avec 
des  mortes  de  date  récente;  elle  n'en  est  pas  moins  en  sa  forme  origi- 
nelle un  génie  de  la  maladie  ou  plutôt  la  maladie  même  conçue  comme 
une  personne,  un  être  vivant.  Divinité  protectrice  de  certains  villages, 
elle  reçoit  un  culte  qui  consiste  en  immolations  de  victimes  animales 
et  en  oblations  non  sanglantes.  Elle  est  comme  le  chef  de  chœur  de 
tout  un  groupe  d'êtres  surnaturels,  investis  de  fonctions  analogues  à  la 
sienne,  et  pas  à  pas,  elle  s'achemine  vers  le  panthéon  de  l'hindouisme; 
son  culte  tend  à  revêtir  les  caractères  des  cultes  brahmaniques  et  elle 
s'identifie  graduellement  avec  certaines  formes  de  Kâlî  ou  de  Durgâ- 
Devi;  elle  prend  alors  le  nom  de  Mâtangî  Saktî,  mais  en  ce  nouvel  avatar 
elle  garde  la  plupart  des  attributs  et  des  particularités  où  se  révèle  sa 
condition  première.  M.  Grooke  passe  ensuite  en  revue  les  divinités  spé- 
ciales de  la  fièvre,  de  la  gale,  du  choléra,  des  maladies  des  enfants,  di- 
vinités dont  les  unes  représentent  les  maladies  elles-mêmes,  dont  les 
autres  sont  des  génies  dont  l'influence  protège  leurs  fidèles  contre 
ses  atteintes;  parfois  ces  deux  rôles  sont  très  imparfaitement  dissociés. 
11  y  a  plusieurs  «  dieux  »  du  choléra,  mais  le  principal,  dans  l'Inde  du 
nord  du  moins,  est  un  mort  magnifié,  Hardaur  Lâla,  qui  vraisembla- 
blement, à  en  juger  d'après  les  analogies,  a  absorbé  dans  sa  person- 
nalité un  génie  de  la  maladie.  M.  Grooke  donne  d'abondants  et  intéres- 
sants détails  sur  les  procédés  en  usage  pour  <(  l'expulsion  »  du  choléra, 
comme  s'exprimerait  Frazer,  sur  le  rôle  de  la  sorcellerie  dans  la  pro- 
duction de  la  maladie,  sur  le  démon  de  la  peste  bovine  et  sur  les  exor- 
cistes et  les  magiciens  et  les  méthodes  qu'ils  appliquent  à  la  guérison 
des  maladies  ou  plutôt  à  la  lutte  contre  les  êtres  surnaturels  qui  les 
causent;  c'est  au  moyen  de  charmes,  d'incantations,  de  paroles  et  de 
gestes  sacrés  qu'ils  réussissent  à  chasser  les  esprits  malfaisants  et  à  les 
tenir  à  distance.  La  magie  sympathique,  le  transfert  des  maux,  les  sacri- 
fices et  les  aspersions,  la  danse,  la  flagellation  jouent  dans  ces  cérémo- 
nies un  rôle  extrêmement  important.  L'exorciste  est  souvent  dans  la 
vallée  du  Gange  un  brahmane  de  basse  classe,  il  porte  le  titre  d'Ojha; 
au  sud  du  Son  ses  fonctions  sont  remplies  par  le  Baiga,  le  prêtre  de  race 
anaryenne,  qui  accomplit  aux  sanctuaires  des  dieux  aborigènes  les  rites 
magiques  de  leurs  cultes.  Dans  bon  nombre  de  cas  du  reste,  on  n'a  pas 
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recours  aux  bons  offices  d'un  sorcier  ni  d'un  prêtre  et  les  paysans  savent 
se  proléger  eux-mêmes  par  renonciation  de  certaines  formules,  Taccom- 
plissement  de  certains  actes  rituels  dont  M.  Grooke  donne  une  rapide 
énumération.  De  ces  procédés  les  plus  usités  sont  ceux  qui  sont  fondés 
sur  le  principe  du  transfert  de  la  maladie;  l'habitude  de  suspendre  des 
haillons  aux  arbres  sacrés  ou  d'en  déposer  près  des  sources  divines  a 
son  origine  dans  des  conceptions  de  cet  ordre  et  aussi,  semble-t-il,  dans 
le  désir  d'attirer  sur  soi  par  une  sorte  d'ofTrande  symbolique  la  protection 
de  l'être  surnaturel  et  d  établir  entre  lui  et  soi  une  sorte  de  rapport 
magique,  comme  l'a  montré  Hartland,  De  nombreux  détails  ont  été 
groupés  par  M.  Grooke  sur  la  question  des  boucs  émissaires  [scapegoats). 
Son  livre  vient  sur  ce  point  très  heureusement  compléter  le  Golden 
Bough. 

Les  chapitres  iv  et  v  sont  consacrés  au  culte  des  morts  et  aux 
croyances  relatives  aux  morts.  La  critique  générale  que  l'on  pourrait 
adresser  à  cette  partie  du  livre  de  M.  Grooke,  c'est  qu'il  semble,  ce  n'est 
d'ailleurs  qu'une  apparence,  mais  une  apparence  qu'il  eût  fallu  éviter, 
identifier  le  culte  des  morts  bienveillants  et  le  culte  des  ancêtres.  Le  culte 
des  ancêtres  est  un  cas  particulier  du  culte  des  morts  ;  si  répandu  qu'il  soit, 
il  n'a  pas  l'extrême  généralité,  la  quasi-universalité  des  cultes  funéraires, 
de  ces  pratiques  propitiatoires  qu'engendre  chez  tous  les  non-civilisés  ce 
mélange  singulier  de  crainte,  de  tendresse,  de  pitié  et  de  respectueuse 
admiration  pour  les  puissants  qui  ne  sont  plus  et  les  faibles  qui  au-delà 
de  la  tombe  ont  besoin  encore  de  l'aide  secourable  des  vivants.  Il  est  indé- 
niable du  reste  que  dans  l'Inde,  et  dans  l'Inde  dravidienne  ou  kolarienne 
comme  dans  l'Inde  aryenne,  c'est  essentiellement  sous  la  forme  du  culte 
ancestral  que  se  manifeste  la  piété  envers  les  morts.  L'un  des  faits  qui 
méritent  le  plus  d'être  relevés  parmi  ceux  qu'a  signalés  M.  Grooke,  c'est 
qu'un  bon  nombre  des  Indiens  de  souche  dravidienne,  s'ils  croient  à  la 
survivance  des  âmes,  ne  croient  pas  à  leur  immortalité  ou  ne  croient  du 
moins  à  Timmortalité  que  des  mieux  douées  d'entre  elles,  de  celles  par 
exemple  des  prêtres  ou  des  chefs.  La  conséquence,  c'est  que  les  pratiques 
rituelles  de  propitiation  en  thèse  générale  s'adressent  sinon  exclusive- 
ment du  moins  essentiellement  aux  morts  récents.  M.  Grooke  parait 
croire  que  les  cultes  ancestraux,  les  cultes  familiaux  précèdent  et  engen- 
drent le  culte  des  morts  illustres  ;  il  semble  bien  que  ce  soit  précisément 
le  contraire  qu'il  faille  admettre  et  les  faits  même  qu'il  a  groupés  dépo- 
sent, à  notre  sens,  contre  lui.  Il  considère  comme  des  termes  de  passage 
entre  ces  deux  types  de  religion  funéraire  le  culte  du  Sàdhu  et  celui 
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(le  la  SAtî,  mais  le  Sàdhu,  «  celui  qui  est  éminent  par  ses  vertus»,  c'est 
proprement  le  saint,  et  il  est  clair  que  son  culte  est  postérieur  aux  deux 
Jurandes  formes  de  nécrolatrie  entre  lesquelles  M.  Crooke  voudrait  lui  faire 
jouer  le  rôle  d'intermédiaire.  Le  rapprochement  d'autre  part  qu'il  élahlit 
entre  celte  classe  de  personnages  sacrés  et  la  Satî,  l'épouse  fidèle  qui 
s'est  fait  brûler  sur  le  bûcher  de  son  mari,  ne  nous  apparaît  pas  justifié; 
la  sainteté  particulière  de  la  Satî  a  aussi,  du  reste,  un  caractère  sacerdo- 
tal qui  ne  semble  pas  permettre  de  la  faire  remonter  à  cette  époque  très 
ancienne  où  il  faudrait  qu'elle  remontât  pour  que  le  culte  des  âmes  de 
ces  victimes  volontaires  ait  pu  avoir  dans  l'évolution  rituelle  la  place 
que  l'auteur  paraît  lui  attribuer.  Il  semble  plutôt,  et  les  relations  du 
culte  de  la  Sâti  et  de  celui  des  Pitris  paraissent  l'indiquer,  que  la  Sâlî  a 
pris  la  place  des  ancêtres  féminins  ou  des  parents  en  ligne  féminine  dont 
la  propitiation  avait  dû  précéder  les  rites  par  lesquels  sont  honorés  les 
ancêtres  agnatiques  et  coexister  durant  un  long  temps  avec  eux. 

Parmi  ces  morts  illustres,  déifiés  ou  à  demi  déifiés,  voisinent,  en  la 
plus  étrange  prosmicuité  des  brigands,  des  saints  brahmaniques  ou 
musulmans,  des  princes,  des  chefs  de  tribus,  des  sorciers,  des  hommes 
dont  la  mort  a  présenté  quelque  chose  d'extraordinaire  ou  de  singulier, 
de  grands  poètes  à  demi  légendaires  tels  que  Vyasa  ou  Valmiki,  des 
divinités  naturistes  evéhémérisées  par  la  conscience  populaireque  hantent 
les  fantômes  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  qui  parfois  n^ont  encore,  comme 
Gûgà.  Pir,  le  roi  des  serpents,  dépouillé  qu'incomplètement  leur  appa- 
rence thériomorphique.  M.  Crooke  a  réuni  en  ce  chapitre  les  légendes 
relatives  aux  villages  ruinés  par  la  malédiction  d'un  saint,  aux  sanc- 
tuaires où  l'on  va  chercher  la  guérison  de  certaines  maladies  ou  de  la 
stérilité  et  aux  tombes  où  se  font  des  miracles. 

Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  morts  soient  bienfaisants  ;  bien  des  âmes 
sont  hostiles  et  cruelles  aux  vivants,  et,  souvent,  elles  rôdent  autour  d'eux 
pour  entrer  dans  leurs  corps  et  se  substituer  à  leurs  propres  esprits, 
s'ils  sont  temporairement  absents  de  leurs  demeures  charnelles.  Le 
nom  générique  que  portent  ces  esprits  est  celui  de  Bhût,  mais  il  s'ap- 
plique plus  spécialement  aux  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  de  mort  vio- 
lente et  qui  sont  plus  malfaisantes  encore,  si  les  corps  où  elles  étaient 
d'abord  attachées  n'ont  pas  reçu  les  honneurs  funèbres.  Aussi  l'habitude 
existe-t-elle,  d'édifier  en  manière  de  propitiation,  de  petits  sanctuaires 
aux  mânes  de  ceux  qui  ont  péri  par  accident.  Les  femmes  qui  se  rema- 
rient sont  tout  particulièrement  sujettes  aux  attaques  des  Bhûts  :  les 
spectres  de  leurs  premiers  maris  se  vengent  sur  elles  de  cette  sorte  d'in- 
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fidélité  posthume.  Toujours  afïamés,  toujours  altérés,  mangeant  volon- 
tiers les  aliments  même  les  plus  répuii^^nants,  avidas  d'eau  et  de  lait,  les 
Bhûts  ne  se  peuvent  en  leurs  courses  incessantes  jamais  reposer  sur  le 
sol,  dont  le  caractère  sacré  les  met  en  fuite  et  il  faut  leur  préparer  des 
sortes  de  perchoirs  de  briques  ou  de  bambous.  Ces  mauvais  esprits  pénè- 
trent dans  le  corps  des  hommes  par  les  voies  les  plus  diverses  :  la  tête, 
la  bouche  (de  là  le  danger  de  bâiller),  les  narines  (si  rélernuement  est 
de  favorable  augure,  c'est  précisément  parce  qu'il  expulse  des  narines  les 
Bhûts  qui  peuvent  s'y  être  logés),  les  mains,  les  pieds,  les  oreilles.  Ils  ont 
la  forme  humaine,  affectionnent  particulièrement  les  lieux  malpropres 
et  poursuivent  les  femmes  de  leurs  obscènes  caresses.  L'un  des  types  de 
Bhût  les  plus  connus  est  le  Vetâla,  qui  semble  avoir  quelque  affinité  avec 
le  vampire  des  légendes  slaves.  Les  âmes  des  petits  enfants  qui  n'ont  pas 
été  encore  purifiés  par  les  cérémonies  rituelles  et  des  infirmes  sont  spécia- 
lement malfaisantes  :  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Pret^  qui  s'applique 
également  d'une  manière  générale  à  toutes  les  âmes  durant  la  période 
qui  s'écoule  entre  le  moment  de  la  mort  et  la  célébration  des  funérailles. 
M.  Grooke  donne  place  dans  ce  chapitre,  et  à  notre  sens  un  peu  ar- 
bitrairement, aux  Râkshasas  ;  tous  les  traits  de  leur  physionomie,  tous 
les  épisodes  des  légendes  où  ils  apparaissent,  les  rites  mêmes  qu'exige 
leur  propitiation  tendent,  à  nos  yeux,  à  les  faire  considérer  comme  des 
démons,  et  non  comme  des  âmes  désincarnées;  ils  sont  par  certains 
côtés  les  analogues  des  jinn  arabes,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
entre  leur  culte  et  leurs  légendes  d'une  part  et  d'autre  part  les  croyances 
et  les  rites  funéraires  aucune  connexion  nécessaire.  Il  faut  cependant 
noter  que  la  frontière  entre  ces  deux  classes  d'êtres  est  mal  tracée  et 
que,  d'après  M.  Grooke,  il  arrive  souvent  que  le  spectre  d'un  brah- 
mane se  transforme  en  un  Râkshasa.  Mais  d'autre  part  le  Deo,  le 
Dâno,  le  Bîr,  maintenant  assez  étroitement  apparentés  au  Râkshasa, 
sont  manifestement  d'anciens  dieux  qui  sont  tombés  au  rang  de  démons. 
Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'êtres  surnaturels,  tels  que  le  Ghasseur  sans 
tête,  le  Daitya,  sorte  de  démon  des  arbres  à  forme  de  squelette,  qui 
occupent  une  situation  intermédiaire  entre  le  spectre  et  le  démon.  L'in- 
troduction dans  tout  le  Pendjab  des  héros  du  monde  fantastique  arabe  et 
persan,  des  Péris,  plus  ou  moins  identifiées  avec  les  Apsaras  hindoues, 
des  jinn,  des  ghùls,  est  venue  encore  compliquer  la  question  et  rendre 
malaisée  une  classification  rationnelle  de  tous  ces  êtres  surnaturels  qui 
peuplent  les  solitudes  et  errent  autour  des  habitations  des  hommes.  II 
semble  qu'il  y  ait  aussi  parfois  une  sorte  de  confusion  entre  les  cultes 
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thériomorphiques  et  les  cultes  funéraires  :  c'est  ainsi  que  dans  les  rites 
qui  sont  accomplis  pour  apaiser  la  colère  de  l'iiomme  qui  a  été  tué  par  un 
tiji^re  ou  un  serpent,  le  serpent  ou  le  tigre  sont  indissolublement  associés  à 
l'àmemèmeà  laquelle  sont  olTerts  les  sacrifices.  Très  fréquemment  d'ail- 
leurs les  esprits  des  morts  revêlent  la  forme  de  chauves-souris  ou  dehibous. 

Il  est  d'autre  part  très  visible  que  le  jçenre  de  mort  a  sur  la  destinée 
de  l'àme  une  prépondérante  influence  :  parmi  les  esprits  les  plus  re- 
doutés trouvent  place  par  exemple  les  CkurpA,  c'est-à-dire  les  esprits  des 
femmes  mortes  en  couches  ou  pendant  leur  prrossesse;  peut-être  leur 
dangereuse  et  malfaisante  puissance  résulte-t-elle  de  l'état  d'impureté 
rituelle  où  est  placée  la  femme  pendant  ces  périodes  de  son  existence. 
On  sait  du  reste  qu'au  Mexique  le  paradis  des  guerriers  s'ouvrait 
pour  les  âmes  de  celles  qui  étaient  mortes  en  enfantant.  M  Crook'-  rat- 
tache, et  par  un  lien  qui  semble  un  peu  factice,  à  retie  impu'eté  de  la 
mère  et  de  Ter.fant.  ou  ce  qui  revient  au  même  à  leur  caract^rp  ^a'-ré, 
la  pratiqua  de  la  couvade,  pratique  dont  les  exemple^  abondent  dan«: 
rinde.  11  indiqua  à  propos  du  Churel  tout  un  semble  de  procédés  desti- 
nés à  tenir  à  distante  les  mr<uvais  esprits  et  à  s^  mettre  à  l'abri  d^  lers 
atteinies,  (|ui  aunuent  plus  naturellement  trouvé  place  dans  le  chapitre 
suivant  M.  Crooke  passe  rapidement  en  revue  à  la  fin  de  cette  «ection 
de  son  livre  les  divf^rs  litux  qui  sont  ]:)lus  spécialement  hantés  par  les 
esprits  :  les  déserts,  les  lieux  de  sépulture,  les  ruines,  le**  cavernes  et  les 
mines  (il  insiste  à  ce  propos  !^ur  les  Itésois  cachés  e<  leurs  {lardiens  sur- 
naturels), les  maisons  abandonnées,  les  grandes  routes,  les  fleurs,  le 
foyer  et  le  toit  de  la  maison. 

C'est  encore  aux  esprits  et  plus  particulièrement  aux  esprits  des 
morts  que  se  rapporte  la  seconde  partie  du  chapitre  suivant  où  M.  Crooke 
examine  les  procédés  dont  on  dispose  pour  les  tenir  à  distance  et  écarter 
de  soi  les  dan^rereux  efïets  de  leur  malveillance.  Ce  qui  importe  tout 
d'abord,  c'est  de  faciliter  à  l'âme  du  mourant  la  séparation  du  corps 
qu'elle  anime  et  le  voyage  vers  le  séjnur  où  elle  doit  résider  désormais, 
et  une  bonne  part  des  rites  funéraires  n'ont  pas  d'autre  signification 
ni  d'autre  portée  (le  dépôt  sur  le  sol  du  corps  de  l'agonisant,  la  lampe 
mise  dans  la  main  du  cadavre,  les  cris  poussés  pour  effrayer  les  mauvais 
esprits  qui  tenteraient  de  fermer  le  chemin  devant  l'âme  voyageuse,  etc.), 
mais  il  importe  aussi  de  barrer  la  route  du  retour  au  spectre  haineux  et 
méchant,  qui  tenterait  de  revenir,  messager  de  mort  parmi  les  vivants. 
G'e-t  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  enterre  le  cadavre  face  contre  terre,  que 
l'on  met  des  buissons  d'épines  sur  le  chemin  que  l'âme  devrait  suivre 
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pour  retourner  au  logis,  que  Ton  place  sur  la  tombe  une  dalle  tumulaire 
ou  un  cairn  fait  de  pierres  entassées.  A  la  même  idée  se  rattachent  les 
purifications  que  doivent  subir  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  un  enterre- 
ment, tous  ceux  surtout  qui  y  ont  joué  un  rôle  actif,  qui  ont  été  en  con- 
tact plus  direct  avec  le  mort;  delà  aussi  la  pensée  de  préparer  pour  l'es- 
prit qu'on  n*aura  pas  réussi  à  empêcher  de  revenir  parmi  les  vivants 
une  demeure  oii  il  se  puisse  installer  à  son  gré,  sans  chercher  à  trou- 
bler leur  repos.  M.  Grooke  a  réuni  dans  ce  même  chapitre  d'abondants 
détails  sur  le   culte  des  morts,  les    fêtes  et  les  repas  funéraires,  les 
offrandes  d'aliments  faites  aux  Ames  des   défunts,  les  objets  ensevelis 
dans  les  tombes,  le  sacrifice  de  la  chevelure,  la  forme  animale  ou  plu- 
tôt ailée  de  l'àme.  Il  montre  que  si,  d'une  manière  très  générale,  il 
semble  y  avoir  parmi  toutes  les  diverses  populations  de  l'Inde  une  sorte 
de  superstitieuse  terreur  pour  l'esprit  de  l'homme  qui  vient  de  mourir, 
son  âme  est  cependant  en  bien  des  cas  conçue  comme  bienveillante  aux 
vivants  et  protectrice,  et  qu'alors  on  s'ingénie  à  lui  fciciliter  le  retour 
vers  le  sanctuaire  domestique  qui  lui  a  été  préparé  ;  il  signale  l'em- 
ploi des  cendres  épandues  sur   le  sol  pour  identifier  l'esprit  d'après  la 
forme  des  empreintes  qu'on  y  peut  relever.  Certains  êtres  surnaturels, 
tels  que  le  jâk  et  la  jâkni  et  les  esprits  protecteurs  des  troupeaux,  qui 
tiennent  une  grande  place  dans  les  pratiques  et  les  légendes  des  classes 
rurales,    sont    originairement    des   génies    naturistes    d'origine     non 
humaine,  mais  ils  semblent  eux  aussi  avoir  subi  cette  même  transforma- 
tion  partielle  que   nous  signalions    plus  haut  et    s'être   en    quelque 
mesure  identifiés  avec  les  ancêtres  divinisés,  les  âmes  protectrices  et 
magnifiées  qui  veillent  sur  les  communautés  de  pasteurs  et  de  labou- 
reurs de  terre;  c'est  pour  cela  sans  doute  que  M.  Crooke  leur  a  fait 
accueil  en  cette  partie  de  son  livre  au  lieu  d'attendre  pour  parler  d'eux 
le  chapitre  réservé  aux  rites  agraires. 

Toute  la  première  moitié  du  chapitre  que  nous  venons  d'analyser  est 
consacrée  au  Mauvais  Œil  et  aux  moyens  de  s'en  préserver.  M.  Grooke 
étudie  successivement  l'action  protectrice  du  fer  et  des  armes  et  des  ins- 
truments de  fer,  de  l'or,  de  l'argent,  des  objets  de  cuivre  et  de  bronze, 
du  corail  et  des  coquilllages,  des  pierres  précieuses,  des  grains  de  ver- 
roterie, du  sel,  de  l'encens,  du  sang,  véhicule  de  la  vie,  de  l'eau,  des 
céréales  et  des  graines  alimentaires,  des  épis,  de  l'ail,  des  miroirs;  il 
indique  le  moyen  de  se  protéger  des  mauvaises  influences  au  moyen  de 
l'éventail  qui  les  chasse  loin  do  soi  et  du  voile  ([ui  empêche  le  regard 
du  fascinateur  ou  de  l'esprit  malin  d'atteindre  votre  visage,  il  signale  le 
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rôle  essentiel  des  amulettes  et  du  tatouage,  cet  ensemble  d'amulettes 
peintes  et  gravées  sur  la  peau  même  et  montre  la  signification  magique 
du  bracelet,  de  l'anneau  et  de  la  corde  nouée.  Il  termine  cette  partie  de 
son  chapitre  par  quelques  renseignements  sur  les  jours  fastes  et  néfastes 
et  les  propriétés  mystiques  des  nombres. 

L'action  exercée  par  le  titre  d'un  livre  est  chose  vraiment  singulière  : 
parmi  les  hisloriens  des  religions,  il  n'en  est  aujourd'hui  qu'un  bien 
petit  nombre  qui  soient  disposés  à  admettre  qu'il  existe  en  fait  ou  en  droit, 
un  lien  entre  le  culte  des  serpents  et  le  culte  des  arbres,  mais  le  titre 
de  l'érudite  et  suggestive  monographie  de  M.  Fergusson  n'en  hante  pas 
moins  leurs  esprits  et  cela  suffit  pour  qu'un  homme,  à  la  large  culture 
et  à  l'intelligence  pénétrante  comme  M.  Grooke,  réunisse  en  un  même 
chapitre  les  cultes  dendrolatriques  et  ophiolatriques.  11  n'affirme  pas 
d'ailleurs  que  ce  rapprochement  ait  une  autre  valeur  qu'une  valeur  tra- 
ditionnelle. 

M.  Crooke,  avec  grande  sagesse,  à  notre  avis,  n'estime  pas  que  l'on 
puisse  rattacher  à  une  origine  unique  les  cultes  silvestres  ;  l'adoration 
de  l'arbre,  conçu  comme  un  vivant,  doué  de  pensée  et  de  vouloir,  investi 
d'une  puissance  surnaturelle,  la  croyance  à  la  réincarnation  dans  les 
arbres  des  âmes  humaines,  la  conception  dendromorphique  des  génies 
fécondateurs,  des  esprits  par  exemple  du  blé  ou  du  riz,  la  liaison  toté- 
mique  entre  un  clan  humain  et  une  espèce  végétale,  les  propriétés  ma- 
giques attribuées  à  certains  arbres,  voilà  autant  d'éléments  qui  entrent 
comme  partie  intégrante  dans  ce  complexus  de  rites,  de  traditions  et  de 
légendes,  et  si  tel  ou  tel  élément  apparaît  en  tel  cas  particulier  comme 
nettement  prédominant,  cette  prédominance  est  toujours  assez  excep- 
tionnelle pour  qu'on  ne  puisse  pas,  sans  une  grave  faute  de  méthode, 
le  transformer  en  un  élément  essentiel  et  premier  auquel  se  ramènent 
et  dont  dérivent  tous  les  autres.  Ajoutons  que  lorsque  le  culte  des 
arbres  s'est  constitué  dans  un  groupe  ethnique,  certains  arbres  qui  ne 
possèdent  en  eux-mêmes  nul  caractère  qui  puisse  les  désigner  à  l'adora- 
tion des  communautés  ou  des  individus,  en  viennent  à  être  divinisés  ou 
à  demi  divinisés,  simplement  en  raison  de  ce  processus  d'extension  ana- 
logique que  nous  trouvons  en  vigueur  dans  tous  les  domaines  de  la  pen- 
sée et  de  l'activité  religieuses  :  des  légendes  se  créent  alors  pour  expli- 
quer ces  cultes  dont  l'origine  est  obscure,  dont  la  portée  et  le  sens  pre- 
mier sont  oubliés  à  demi^  comme  pour  rendre  compte  des  rites  que  l'on 
ne  comprend  plus.  C'est  de  cette  complexité  de  la  religion  des  arbres  et 
aussi  des  explications  fournies  après  coup  de  pratiques  et  de  traditions 


326  REVUE    DE    L*HIST01RE    DES    RELIGIONS 

devenues  peu  intelligibles  pour  ceux-là  même  qui  étaient  fidèles  à  les 
observer  et  à  les  redire  qu'a  pu  sortir  cette  notion  qui  apparaît  bien  çà 
et  là  d'une  parenté  entre  la  dendrolatrie  et  le  culte  des  serpents  :  l'àme 
des  plantes  comme  celle  des  êtres  humains  et  des  animaux  est  fréquem- 
ment conçue  sous  forme  animale,  et  c'est  fréquemment  sous  les  appa- 
rences d'un  serpent  que  l'on  se  représente  ces  âmes  humaines  qui  choi- 
sissent les  arbres  pour  leur  séjour  de  prédilection;  bien  souvent,  d'autre 
part,  on  tente  de  rendre  compte  de  la  vénération  qui  s'attache  à  telle 
ou  telle  espèce  d'arbre  par  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  légende  d'un 
héros  civilisateur  ou  d'un  saint  personnage.  Mais  un  fait  qu'il  faut  rele- 
ver et  qui  permet  de  saisir  le  vrai  caractère  de  ces  cultes  silvestres,  en 
un  grand  nombre  de  cas  du  moins,  dans  l'Inde  du  nord,  c'est  quïls  s'a- 
dressent spécialement  aux  arbres  qui  croissent  librement  en  ces  îlots 
boisés,  débris  de  la  grande  forêt  ou  de  la  jungle  primitives,  qui  subsistent 
au  milieu  des  cultures. 

M.  Grooke  passe  en  revue  les  diverses  espèces  d'arbres  qui  sont  l'objet 
d'un  culte  ou  tout  au  moins  d'une  vénération  superstitieuse,  qui  se  tra- 
duit au  dehors  par  des  pratiques  propitiatoires  :  le  karam.  le  sâl,  le  jand, 
le  aonla,  le  mahua,  le  nîm,  le  cocotier,  le  mimosa,  le  bananier,  le  gre- 
nadier, le  siras,  le  manguier,  le  tamarin,  le  tulasî,  le  bonibax,  le  pa- 
lâsa,  le  bel,  le  bambou,  le  santal,  le  bouleau  et  avant  tous  autres  le  fi- 
guier. Il  consacre  quelques  pages  à  la  très  curieuse  question  des  mariages 
avec  les  arbres  :  il  semble  que  la  double  idée  qui  soit  à  la  racine  de  cette 
pratique  cérémonielle,  ce  soit  d'une  part  qu'en  unissant  un  être  humain 
à  un  arbre,  on  fait  passer  en  lui  quelque  chose  de  la  force  vivante  et  vé- 
gétante, de  la  puissance  créatrice  et  fécondatrice  qui  est  dans  l'arbre  et 
d'autre  part  qu'on  transfère  à  l'arbre  les  principes  de  maladie,  de  fai- 
blesse et  de  mort  qui  peuvent  exister  chez  l'homme  ou  chez  la  femme. 
C'est  ainsi  que  si  un  homme  est  venu  veuf  deux  fois  et  s'il  désire  se  re- 
marier une  fois  encore,  il  épouse  tout  d'abord  une  plante  qui  meurt  at- 
teinte aux  sources  de  sa  vie  par  cette  inflence  dangereuse,  qui  émanait 
de  lui  et  dont  il  n'a  réussi  que  par  cette  pratique  rituelle  à  se  délivrer. 
Parfois,  c'est  un  animal  qui  joue  le  rôle  dévolu  normalement  à  un  arbre. 
En  certain  cas,  la  place  tenue  par  telle  ou  telle  plante  dans  les  cérémo- 
nies nuptiales  est  en  connexion  directe  avec  les  restes  plus  ou  moins 
apparents  d'une  ancienne  organisation  totémique. 

Les  cultes  ophiques  sont  très  largement  répandus  dans  les  provinces 
du  nord-ouest  et  dans  le  Pendjab.  M.  Grooke  estime  que  ces  cultes 
sont  pour  la  plus  lai'ge  pîirt  d'origine  anaryenne;   il  pense  qu'on  les 
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peut  ramener  à  trois  formes  principales  qui,  bien  entendu,  ne  subsistent 
pas  à  part  et  distinctes  les  unes  des  autres,  séparées  par  d'infranchis- 
sables frontières  :  le  culte  du  serpent,  considéré  comme  animal  dange- 
reux, inlellij^ent,  subtil,  mystérieux  d'allures  et  par  là  même  divin,  le 
culte  du  serpent,  où  revit  l'âme  de  l'ancêtre  et  qui  hante  la  maison  et 
le  foyer,  le  culte  du  serpent,  auxiliaire  et  ami  du  maj^icien.  A  ces  élé- 
ments premiers  viennent  se  combiner  des  conceptions  cosmiques,  où  les 
serpents  célestes  jouent  un  rôle  essentiel,  et  des  riles  phalliques  où 
apparaît  le  serpent  comme  incarnation  et  symbole  de  la  force  féconda- 
trice et  de  l'instinct  sexuel.  Enfin  il  existe  dans  l'Inde  des  cultes 
ophiques  de  type  totémique.  La  plus  connue  de  ces  races  ophidiennes 
est  celle  des  Nagâs.  M.  Grooke  semble  peu  disposé  à  adopter  la  théorie 
qui  voit  en  eux  des  immigrants  de  race  scythique  et  peu  disposé  égale- 
ment à  prendre  à  son  compte  celle  qui  les  considère  comme  les  descen- 
dants des  Dasyous.  Tout  ce  que  nous  savons  de  leurs  origines  est  légen- 
daire et  ne  mérite  que  peu  de  créance,  telle  est  sa  conclusion  —  et  elle 
semble  sage.  Il  s'élève  avec  raison  contre  l'opinion  de  Fergusson  qui 
voudrait  établir  une  sorte  d'opposition  et  d'antagonisme  entre  le  culte 
du  serpent  et  celui  de  Çiva. 

M.  Grooke  relève  un  très  grand  nombre  de  sanctuaires  spécialement 
consacrés  aux  cultes  ophiques  :  c'est  le  long  de  l'Himalaya  qu'ils  sont  le 
plus  répandus.  Le  dieu-serpent  le  plus  habituellement  adoré  dans  cette 
région  est  Kalang  Nàg,  qui  comme  le  Ahi  védique,  a  sous  sa  domination 
les  nuages.  D'origine  nettement  anaryenne,  d'après  M.  Grooke,  il  a 
réussi  à  se  glisser  parmi  les  divinités  de  l'hindouisme  orthodoxe  comme 
l'une  des  multiples  formes  de  Çiva.  Gertaines  divinités  ophiomorphiques, 
telles  que  Vâsuki,  qui  apparaissent  dans  les  contes  populaires,  remon- 
tent jusqu'à  l'époque  védique,  mais  elles  ont  subi  une  altération  pro- 
fonde et  leur  culte  s'est  infiltré  d'éléments  étrangers  qui  en  modifient  le 
caractère;  elles  ont  perdu  souvent  jusqu'à  leur  nom  (Vâsuki  à  Dâragang 
est  adoré  sous  le  nom  de  Bâsuk  Nâg)  et  leurs  prêtres  sont  d'ordinaire 
des  hommes  de  basse  caste.  Dans  tout  le  Pendjab  est  extrêmement  ré- 
pandu le  culte  des  Sinhas  dont  la  légende  est  en  connexion  avec  celle 
de  Vâsuki  et  qui  sont  en  même  temps  considérés  en  quelque  mesure 
comme  des  divinités  ancestrales.  G'est  du  reste  le  cas  pour  un  grand 
nombre  de  reptiles  qui  sont  adorés  par  des  rites  propitiatoires.  Des 
fêtes  régulières  dont  le  type  est  le  Nâgpanchamt,  sont  célébrées  en  l'hon- 
neur de  ces  animaux-dieux;  elles  consistent  en  grande  partie  en  offran- 
des   alimentaires  ;    certains  rites  semblent  une  survivance  d'anciens 
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sacrifices  humains;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  jouent  un  grand  rôle 
dans  ces  cérémonies.  Dans  lefolk-lore,  c'est  essentiellement  comme  gar- 
diens de  trésors  qu'apparaissent  les  serpents;  ils  sont  d'ailleurs  investis 
par  la  conscience  populaire  de  pouvoirs  merveilleux,  celui  par  exemple 
d'incendier  les  forêts  avec  le  feu  qu'ils  jettent  par  la  bouche  ou  de  re- 
connaître le  légitime  héritier  d'un  royaume.  Ils  sont  tantôt  secourables, 
tantôt  malveillants  pour  les  hommes. 

M.  Grooke  a  groupé  dans  les  premières  pages  du  troisième  chapitre 
de  son  second  volume  un  certain  nombre  de  pratiques,  de  coutumes, 
et  de  légendes  où  se  peuvent  apercevoir  avec  une  plus  ou  moins  grande 
netteté  les  traces  d'une  ancienne  organisation  totémique.  Cette  organi- 
sation est  encore  aisée  à  discerner  chez  les  populations  de  souche  ana- 
ryenne,  et  d'autant  plus  qu'elles  ont  subi  moins  profondément  l'influence 
des  habitudes  et  de  la  religion  des  envahisseurs;  elle  s'est  le  mieux  con- 
servée chez  certaines  tribus  dravidiennes,  qui  ont  réussi  à  garder  leur 
constitulionsocialedes  atteintes  delà  civilisation  brahmanique.  M.  Crooke, 
qui  se  rallie  pour  l'explication  des  coutumes  et  des  croyances  totémiques 
aux  théories  émises  autrefois  par  Frazer,  estime  que  les  faits  qu'il  a  réunis 
jettent  un  jour  abondant  sur  la  question  de  l'origine  et  de  la  portée  de  ce 
très  curieux  complexus  d'institutions  religieuses  et  sociales;  ils  peuvent 
en  effet  s'interpréter  assez  aisément  au  moyen  des  idées  qu'a  exprimées 
dans  son  fameux  article  de  VEncyclopaedia  britannica  Tauteur  du  Gol- 
den Boughy  mais  ils  n'imposent  pas  d'une  manière  plus  impérieuse 
cette  interprétation  que  les  exemples  des  mêmes  rites  et  des  mêmes 
croyances  empruntées  à  d'autres  civilisations.  La  majorité  des  faits  cités 
par  M.  Grooke  sont  d'ailleurs  des  faits  connus  et  il  en  est  bon  nombre 
du  reste  qui  ne  se  rappor'ent  pas  à  la  région  de  l'Inde  dont  il  a  pris 
plus  spécialement  à  tache  de  décrire  les  religions;  il  convient  d'ajouter 
que  c'est  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  l'an  passé  sur  les  tribus  et  les 
castes  des  provinces  du  nord-ouest  qu'il  faut  aller  chercher  une  expo- 
sition complète  et  documentée  de  cette  difficile  question.  Malgré  la 
constatation  qu'il  a  faite  de  la  prédominance  des  coutumes  totémiques 
dans  les  régions  les  moins  aryanisées  de  llnde,  M.  Grooke  n'en  conclut 
pas  formellement  que  le  totémisme  était  inconnu  aux  envahisseurs 
aryens.  De  la  présence  dans  la  civilisation  indienne  d'éléments  totémi- 
ques, il  fournit  ces  trois  ordres  de  preuves,  dont  la  convergence,  d'après 
R.  Smith,  est  démonstrative  :  l'existence  de  familles  ou  de  clans,  qui  por- 
tent le  nom  d'une  plante  ou  d'un  animal,  la  croyance  que  les  membres 
d'un  clan  sont  les  descendants  de  l'être  dont  ils  portent  le  nom,  l'attri- 
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billion  (l'un  caractère  sacré  à  des  animaux  ou  à  (Jes  plantes  dont  certains 
clans  portent  le  nom.  Des  preuves  accessoires  dérivent  de  certaines  in- 
terdictions  rituelles  (interdiction  de  manger  de   la  chair  de  certains 
animaux  ou  de  se  servir  de  leurs  dépouilles,  de  s'asseoir  sous  certains 
arbres,  de  faire  du  feu  avec  leur  bois,  etc.),  et  des  règles  exoj^amiques 
qui  réj^issent  les  mariages.  Il  a  relevé  l'existence  au  Pendjab  d'une  tribu 
de  «  Serpents  »,  analogue  au  clan  du  Python  des  nègres  de  Sénégambie. 
Parmi  les  principaux  totems,  il  faut  signaler  la  chèvre,  la  tortue,  l'oie, 
le  taureau,  le  tigre,  l'hyène,  le  léopard,  la  corneille,  le  singe,  le  cerf,  le 
daim,  le  sanglier,  le  coq  de  bruyère,  la  brebis,  le  héron,  le  paon.  Les 
dieux  protecteurs  des  familles,  les  Devak  du  Berâr  et  de  la  région  de 
Bombay,  qui  sont  le  plus  souvent  des  plantes,  parfois  aussi  des  animaux, 
ont  nettement  un  caractère  totémique  et  leurs  adorateurs  obéissent  très 
strictement  à  des  règles  exogamiques  :  le  mariage  est  formellement  in- 
terdit entre  les  personnes  qui  vénèrent  un  même  arbre  ou  un  même 
animal.  M.  Grooke  rattache  à  des  prescriptions  tolémiques  un  bon  nombre 
des  traditions  et  des  superstitions  qui  ont  trait  au  sanglier,  et  il  se  de- 
mande s'il  ne  faudrait  pas  interpréter  de  la  même  manière  celles  qui  se 
rapportent  à  la  vache  et  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  considérer  comme  des 
divinités  thériomorphiques  de  tribus  ou  de  clans,  importées  dans  l'hin- 
douisme, les  animaux  qui  servent  de  véhicules  à  certains  dieux  et  ceux 
dont  ils  ont  revêtu  la  forme  en  diverses  circonstances. 

Dans  le  chapitre  suivant,  consacré  tout  entier  au  culte  des  animaux, 
figure  aussi  un  assez  grand  nombre  de  faits  relatifs  aux  coutumes  et 
aux  croyances  totémiques,  mais  M.  Grooke  a  très  bien  indiqué  que  le 
totémisme  n'était  que  l'une  des  formes  de  la  zoolatrie  et  non  peut-être  la 
plus  importante,  ni  surtout  la  plus  répandue  :  ce  que  nous  avons  dit  du 
culte  du  serpent  peut  s'appliquer,  sous  réserve  des  modifications  néces- 
saires, suivant  qu'il  s'agit  de  telle  ou  telle  espèce,  à  tous  les  animaux; 
le  culte  direct  de  l'animal  bienfaisant,  redoutable  ou  étrange,  le  culte  de 
l'animal  qu'anime  l'âme  d'un  mort  ou  l'âme  désincarnée  d'un  homme, 
le  culte  des  esprits  de  la  végétation  dont  on  se  fait  une  représentation  thé- 
riomorphique  ont  place  à  côté  des  cultes  totémiques.  Les  animaux  que 
l'auteur  passe  en  revue  sont  les  suivants  :  le  cheval,  l'âne,  le  lion,  le 
tigre,  le  chien,  la  chèvre,  la  vache  et  le  taureau,  le  buffle,  l'antilope, 
l'éléphant,  le  chat,  le  rat  et  la  souris,  l'écureuil,  l'ours,  le  chacal,  le 
lièvre,  la  corneille,  la  poule,  la  colombe,  le  pigeon,  l'oie,  le  cygne,  la 
huppe^  le  pivert,  le  paon,  le  faisan,  le  faucon,  la  perdrix,  le  perroquet, 
l'alligator,  Tanguille  et  diverses- autres  espèces  de  poissons,  la  tortue,  la 
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giHijouille.  la  fourmi,  la  mouche,  l'abeille,  le  ver-à-soie  et  la  sauterelle. 
Il  insiste  spécialement  sur  le  culte  du  tigre,  l'un  des  animaux- dieux  les 
plus  révérés  par  les  tribus  aborigènes  de  l'Inde  :  il  signale  les  proprié- 
tés merveilleuses  dont  est  douée  sa  chair,  les  pratiques  de  propitiation 
en  usage  pour  l'apaiser,  les  légendes  relatives  aux  hommes  transformés 
en  tigres,  les  rites  sanglants  en  usage  chez  les  Gonds  et  décrit  les  céré- 
monies du  culte  du  tigre-dieu,  Bagh  Deo.  Il  mentionne  la  modernité  re- 
lative du  caractère  sacré  et  inviolable  attaché  à  la  vache,  dont  il  fait  dé- 
river le  culte  en  partie  d'un  culte  pastoral,  en  partie  d'un  culte  totémique, 
et  indique  la  place  considérable  que  tiennent  dans  cette  forme  religieuse 
les  éléments  phalliques. 

Dans  la  seconde  partie  du  chapitre  précédent,  on  trouvera  groupés 
sous  la  rubrique  un  peu  élastique  de  fétichisme,  des  faits  de  nature  et 
de  caractère  très  divers.  Et  tout  d'abord  un  grand  nombre  d'exemples 
de  lilholatrie  ;  M.  Grooke  a  très  bien  montré  dans  ces  quelques  pages 
comment    s'entremêlaient  et   se  pénétraient  réciproquement  le   culte 
direct  des  rochers,  considérés  comme  des  vivants,  des  êtres  surnaturels, 
doués  d'une  puissance  et  d'une  excellence  particulières  et  les  cultes  funé- 
raires et  ancestraux  ;  il  rapporte  plusieurs  légendes  relatives  à  certaines 
pierres  ou  à  certains  rochers  et  qui  toutes  expliquent  la  vénération  qui 
s'attachent  à  eux  par  des  épisodes  merveilleux,  qui  ont  été  engendrés 
par  les  rites,  bien  loin  de  leur  avoir  servi  d'origine.  G'est  à  propos  de 
ce  culte  des  pierres  que  M.  Grooke  a  traité  brièvement  du  sacrifice 
humain  dans  l'Inde  ;  il  s'est  particulièrement  atlaché  à  établir,  à  la  suite 
de  Rajendra  Lâla  Mitra,  que  les  immolations  de  victimes  humaines 
n'étaient  pas  étrangères  au  rituel  védique,  qu'elles  y  tenaient  même 
une  assez  large  place  et  qu'en  conséquence,  on  n'est  pas  fondé  en  droit 
à  attribuer  exclusivement  à  l'action  des  pratiques  en  usage  dans  les 
tribus  anaryennes  les  vestiges  plus  ou  moins  nets  que  nous  trouvons  de 
cet  ordre  d'offrandes  dans  l'hindouisme  contemporain.  Dans  les  contes 
populaires  apparaissent    fréquemment   des  ressouvenirs    de  canniba- 
lisme, mais  il  n'appert  pas  clairement  qu'il  s'agisse  de  cannibalisme 
rituel.  M.  Grooke  étudie  rapidement  les  sacrifices  agraires  et  les  sacri- 
fices magiques;  il  insiste  sur  la  valeur  et  l'efficacité  magiques  du  sang 
humain  et  de  la  graisse  humaine.   Plusieurs  pages  de  ce  chapitre  sont 
consacrées  au  culte  des  outils  et  des  instruments,  en  particulier  du  van, 
du  balai  et  de  la  charrue  ;  il  se  termine  par  une  courte  étude  sur  le  culte 
du  feu  et  du  «  lîre-drill  »  (igni-térébrateur);  où  il  s'efforce  de  montrer 
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que  la  pyrolalrie  n'a  point,  tant  s'en  luut,  un  caractère  exclubivenienl 
aryen. 

L'avani-dernier  chapitre  traite  de  la  sorcellerie,  non  pas  de  cette 
sorcellerie  publique,  collective  et  olTicielle,  qui  est  pratiquée  par  le 
Ojha  ou  le  Baïj^a,  mais  de  la  sorcellerie  privée.  Il  semble  qu'il  s'agisse  ici 
surtout  de  cette  forme  de  sorcellerie  où  l'action  désirée  est  produite  par 
l'eflicacité  directe  des  paroles,  des  gestes  et  des  pratiques  et  par  la  force 
surnaturelle  qui  émane  de  la  personne  du  sorcier.  M.  Grooke  passe  en 
revue  quelques-uns  des  principaux  types  de  sorciers  :  le  Jigar  khor  du 
Pendjab  qui  dévore  de  loin  le  foie  des  victimes  qu'il  a  choisies,  les  sor- 
ciers qui  prennent  la  forme  de  tigres,  etc.  ;  il  indique  comment  se  fait 
leur  instruction  technique,  quels  pouvoirs  ils  possèdent  sur  les  phéno- 
mènes météréologiques,  leurs  divers  procédés  d'envoûtement,  les  lieux 
qu'ils  hantent,  les  moyens  en  usage  pour  les  découvrir,  les  ordalies  aux- 
quelles on  les  soumet,  les  châtiments  qu'ils  encourent,  et  la  demi-divi- 
nisation que  subissent  certains  d'entre  eux  soit  pendant  leur  vie,  soit 
après  leur  mort. 

Le  livre  se  termine  par  l'étude  de  quelques  fêtes  et  cérémonies  rurales  : 
l'Akhtîj,  fête  du  labourage  et  des  semailles,  qui  se  célèbre  au  mois  de 
mai  et  que  caractérisent  des  pratiques  de  magie  sympathique,  destinées 
à  rendre  la  terre  féconde  et  certains  rites  propitiatoires,  célébrés  en 
l'honneur  de  Prithivi  et  de  Sesha  Nâga,  le  serpent  qui  supporte  le  monde 
(dans  les  tribus  dravidiennes,  on  invoque  les  divinités  locales,  protecteurs 
des  communautés  de  laboureurs),  le  Rakshabandhan,  le  Jàyî  et  le  Bhuja- 
riya,  où  des  cérémonies  sont  accomplies  qui  font  croître  les  plantes  ense- 
mencées, le  Diwalî  ou  fête  des  lampes^  qui  semble  appartenir  plutôt  au 
cycle  des  fêtes  funéraires,  le  Gowardhan,  où  les  rites  célébrés  tendent 
à  faire  prospérer  les  troupeaux  et  à  accroître  leur  fécondité  et  que  l'au- 
teur rapproche  de  plusieurs  autres  fêtes  analogues  qui  ont  lieu  dans 
d'autres  parties  de  l'Inde.  M.  Grooke  énumère  et  décrit  les  cérémonies 
en  usage  pour  préserver  les  récoltes  des  ravages  des  sauterelles  et  de  la 
rouille,  celles  que  l'on  accomplit  à  la  plantation  du  bétel  et  du  coton,  à 
l'ensemencement  de  la  canne  à  sucre,  au  vannage  du  blé,  au  mesurage 
du  grain,  les  pratiques  qui  sont  liées  à  la  cueillette  des  premiers  fruits, 
les  superstitions  relatives  à  la  dernière  gerbe.  Il  étudie  avec  quelque 
détail  la  fête  célèbre  du  Hôli,  qu'il  interprète  comme  un  «  sun-charm  » 
et  où  il  semble  voir  une  survivance  de  rites  très  primitifs  et  antérieurs 
sur  le  sol  de  l'Inde  à  l'invasion  aryenne  ;  l'essentiel  de  la  cérémonie, 
c'est  le  grand  feu  que  l'on  allume  et  dont  les  cendres,  comme  celles  de 
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nos  feux  de  la  Saint- Jean,  ont  une  vertu  fécondatrice.  Les  pratiques 
indécentes  qui  y  figurent  sont  peut-être  destinées  à  écarter  les  mau- 
vais esprits.  Le  chapitre  se  clôt  par  une  rapide  description  du  mariage 
symbolique  des  esprits  de  la  végétation,  chez  les  Kharwars,  cérémonie 
dont  le  mariage  du  roi  et  de  la  reine  de  mai  nous  fournit  le  parallèle,  et 
des  fêtes  licencieuses  et  brutales,  analogues  aux  Saturnales,  que  célè- 
brent les  Gonds  et  les  Hos  du  Chutia  Nagpur  et  qui  semblent  destinées 
à  la  fois  à  accroître  la  fécondité  du  sol_,  des  troupeaux  et  des  familles 
et  à  expulser  des  villages  les  mauvais  esprits  et  les  maux  de  toute 
sorte. 

M.  Crooke  a  ajouté  à  son  livre  une  ample  et  très  précieuse  bibliogra- 
phie et  un  copieux  index  qui  permet  de  tirer  aisément  bon  parti  de  ce 
répertoire  si  riche  de  faits  religieux  et  sociaux. 

Tel  est  ce  livre  dont  nous  n'avons  pu,  malgré  la  longueur  excessive  de 
cette  analyse,  donner  qu'une  idée  imparfaite  et  incomplète,  et  qui, 
malgré  les  défauts  que  nous  avons  signalés  avec  trop  de  sévérité  peut- 
être,  restera  durant  de  longues  années  l'indispensable  compagnon  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  comparée  des  religions,  de  l'étude 
surtout  de  leurs  formes  les  plus  anciennes  et  les  moins  évoluées. 

L.  Marillier. 


NOTICES  BlBUOGHAPUmUËS 


AvENEAD  DE  LK  Grancière.  —  Les  parures   préhistoriques  et  antiques 
en  grains  d'enfllag-e  et  les  colliers-talismans  celto-armor  cains, 

précédé  d'ua  Aperçu  sur  les  temps  préhistoriques.  — Paris,  E.Leroux,  1897, 
1  vol.  in-8o  de  176  pages  avec  22  planches  dont  2  en  couleurs,  d'après  des 
photographies  ou  des  documents  authentiques. 

Un  article  paru  en  1865  à  la  Revue  archéologique  sous  la  signature  du  D''  de 
Closmadeuc  avait  signalé  à  l'attention  de  ceux  qui  font  leur  élude  des  pratiques 
et  des  traditions  populaires,  l'existence,  dans  certains  cantons  du  Morbihan,  de 
colliers  composés  de  grains  d'ambre,  de  cristal  de  roche,  d'agate,  de  verre  di- 
versement coloré,  qui  se  transmettent  de  père  en  fils  comme  un  précieux  hé- 
ritage de  famille  et  auxquels  on  attribue  des  vertus  merveilleuses  et  tout  spécia- 
lement des  vertus  curatives.  M.  Henry  Le  Norcy  a  repris  en  un  mémoire  dont  il  a 
donné  lecture  au  Congrès-de  l'Association  bretonne  tenu  à  Quimper,  en  octobre 
1895,  l'étude  de  la  question  {Colliers  celtiques^  origine,  histoire  et  superstitions). 
M.  Aveneau  de  la  Grancière,  qui  avait  collaboré  à  ses  recherches  et  qui  a  cons- 
titué une  importante  collection  de  parures  préhistoriques,  a  voulu  à  son  tour 
exprimer  son  opinion  sur  la  signification  historique  de  ces  ornements,  dont  la 
valeur  talismanique  persiste  encore  aujourd'hui,  et  sur   leur  origine  probable. 
En  possession  des  éléments  d'information  et  des  documents  de  tous  ordres 
qu'il  avait  su  réunir,  M.  Aveneau  de  la  Grancière  aurait  pu  rendre  à  l'archéo- 
logie religieuse  un  signalé  service  en  publiant  un  catalogue  où  eussent  été  njé- 
thodiquement  décrits  les  colliers  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  personnellement 
ou  sur  lesquels  il  a  réussi  à  se  procurer  des  renseignements  précis  et  authenti- 
ques et  en  faisant  un  inventaire  complet  des  pratiques  superstitieuses  où  ces 
parures  sacrées  jouent  un  rôle  et  des  traditions  légendaires  qui  se  rattachent 
à  chacune  d'elles.  La  comparaison  avec  les  colliers  retrouvés  dans  les  dolmens 
et  les  tumuli  morbihannais  était  le  complément  naturel  de  cette  étude,  et  sys- 
tématiquement poursuivie,  elle  aurait  pu  fournir  sur  l'origine  des  gougad  pâte- 
raenneu  (c'est  le  nom  local  de  ces  ornements  talismanique?)  des  indications 
utiles.  M.  Aveneau  de  la  Grancière  a  estimé  qu'un  autre  plan  était  bon  à  suivre  : 
ii  s'en  est  tenu  à  des  descriptions  un  peu  trop  générales   et  parfois  imprécises 
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des  paterœnneu  et  il   ne  nous  semble  pas  avoir  ajouté  un  grand  nombre  de 
renseignements  nouveaux  à  ceux  qui  avaient  été  réunis  par  ses  devanciers.  Sur 
la  question  surtout  qui  aurait  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue  l'intérêt  le  plus 
immédiat  et  le  plus  direct,  je  veux  dire  sur  la  question  des  rites  et  des  prati- 
ques où  les  colliers  raorbibannais  jouent  un  rôle,  son  livre  ne  contient  que  de 
fort  maigres  informations,  et  qui  en  plus  d'un  cas  reproduisent  simplement  les 
rapides  et  sommaires  mentions  de  superstitions  et  de  coutumes   traditionnelles 
faites  par  M.  de  Closmadeuc.  En  revanche,  nombre  de  choses  figurent  dans  ce 
livre  qui  auraient  pu,  à  notre  sens,  n'y  point  trouver  place  et  qui  le  grossissent 
un  peu  inutilement  :  et  tout  d'abord  (p.  4-14)  une  brève  esquisse  des  diverses 
civilisations  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  de  la  Gaule  aux  temps  préhistoriques, 
puis  une  étude  d'ensemble,  et  nécessairement  superficielle  et  de  seconde  main 
sur  les  parures,  et  leur  valeur  talismanique  en  Gaule  et  dans  les  pays  circon- 
voisins  depuis  la  période  quaternaire  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  (p.  15-75), 
et  enfin  un  résumé  rapide  de  ce  que  nous  savons  sur  l'emploi  des  pierres  pré- 
cieuses dans  la  glyptique  et  la  joaillerie  des  Égyptiens,  des  Assyro-Chaldéens, 
des  Phéniciens,  des  Juifs,  des  Grecs,  des   Indiens  et  des  Étrusqu^^s,  sur  leurs 
fonctions  magiques  et  leur  signification   mystique  (p.  76-98),  résumé  qui  con- 
siste essentiellement  en  une  mosaïque  de  citations  des  ouvrages  classiques  de 
M.\I.  Maspero  et  Babelon.  Çà  et  là  des  affirmations  singulières  dont  la  cita- 
tion suivante  (p.  67)  peut  donner  une  fidèle  idée  :  «  C'est  ainsi  que  pendant  les 
iii^  et  ive  siècles,  les  pontifes  de  la  Gnose  exploiteront  dans  tout  l'empire  ro- 
main, sous  le  nom  de  Chaldéens,  la  crédulité  populaire  en  prédisant   l'avenir, 
vendant  des  talismans  et  des  amulettes  de  toutes  sortes,  suivant  les  traditions 
chaldéennes  qui  elles-mêmes  avaient  pris  naissance  au  sein  de  TAsie,  dans  les 
sectes    des  Mages,  des  Druides  et  des    Védas.   Inutile  de  dire   combien  ils 
étaient  bien  accueillis  dans  cette  Gaule  tout  imprégnée  de  la  mystérieuse  re- 
ligion druidique  ».  Son  sujet  même,  M.  A.  ne  l'a  guère  traité  que  dans  deux 
chapitres  de  son  livre  ^p.  96-115  et  p.  141-153,  ces  dernières  pages  sont  con- 
sacrées à   l'élude  des    diverses   matières  dont  sont  constitués  les  grains  des 
colliers  morbihannais),  et  encore  n'a-t-il  point  su  éviter  toujours  les  affirmations 
erronées  ou  vagues,  qu'il  ne  saurait  justifier  par  nulle  autorité  de  quelque  va- 
leur (voir  par  ex.  ce  qu'il  dit,  p.  100-101,  des  Druidesses,  identifiées  aux  fées,  et 
qui,  «  tout  enveloppées  de  brumes  mystérieuses,  distribuaient  aux  fidèles  des 
amulettes,  des  grains  de  colliers  qui  possédaient  des  propriétés  merveilleuses  et 
des  flèches  qui  ne  manquaient  jamais   leur  but  »).  Dans  la  seconde  partie  du 
chapitre  m  (p.  116-140),  M.  A.  s'efTorce  de  déterminer  par  quelle  voie  sont  par- 
venus en  Armorique  les  grains  de  substances  diverses  qui  constitupnt  les  gou- 
gad  paterœnncu  :  il  estime  qu'une  partie  de  ces  grains  sont  d'origine  phéni- 
cienne et  ont  été  apportés  dans  la  région  morbihannaise  soit  par  les  Phéniciens 
eux-mêmes,  soit  par  des  marins  armoricains   qui  sont  allés  les  chercher  en 
Orient  et  que  les  autres,  de  fabrication  indigène,  ont  été  faits  à  Timitation  des 
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premiers.  Il  ne  précise  pas  l'époque  à  laquelle  ont  eut  lien,  d'après  lui,  ces  re- 
lations entre   les  Celto-Vénèles  et   les  Phéniciens,   qui    d'ailleurs,   pour   mal 
prouvées  qu'elles  soient,  ne  nous  apparaissent  pas  aussi  invraisemblables  qu'à 
iM.  Salomon  Reinach  ;  il  est  cependant  hardi  de  les  faire  remonter  jusqu'aux 
âges  préhistoricpies  ou  peu  s'en  faut,  et  cependant  il  le  faudmit  pour  la.  thèse 
de  M.  A.,  qui  consiste,  autant  que  nous  avons   cru   pouvoir  lo  démêler,  à  rat- 
tacher les  yougad  paici'senneu  aux  colliers  que  l'on  retrouve  dans  les  dolmens 
armoricains,  et  à  soutenir  qu'ils  se  sont  transmis  par  héritage,  enrichis  à  peine 
de  quelques  gemmes  nouvelles   ou  de  quelques  boules  de  verre,  de  mâle  en 
mâle,  jusqu'à  notre  temps  dans  les  mêmes  clans,  M.  A.  voit  dans  la  conservation 
de  ces  parures  lalismaniques  la  preuve  que  les  populations  du  centre  du  Mor- 
bihan sont  de  pure  souche  armoricaine  et  que  refoulées  dans  l'intérieur,  d'abord 
par  l'invasion  romaine,  puis  par  l'invasion  bretonne,  elles  subsistent  comme  des 
débris   presque    inaltérés  des    Celto-Vénèles,   contemporains  de  César.    Les 
preuves  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opinion  ne  sont  pas  convaincantes,  car  en 
dehors  de  celles  qu'il  tire  de  l'existence  même  de  cps  colliers,  elles  ne  consistent 
guère  que  dans  la  survivance  en  Morbihan  d'usag-es  et  de  pratiques  rituelles 
qui  se  retrouvent  non  seulement  dans  tons  les  pays  celtiques,  ou  même  dans  tous 
les  pays  qu'a  peuplés  la  race  indo-germanique,  mais,  à  vrai  dire,  dans  toutes  les 
sociétés  à  une  certaine  phase  de  leur  évolution.  On  ne  peut  que  regretter  que 
AI.  A,  n'ait  pas  mis  mieux  à  profit  la  généreuse  ardeur  dont  il  est  animé,  et  la 
large  connaisance  qu'il  possède  des  antiquités  préhistoriques  et  qu'il  n'ait  pas 
su  tirer  plus  utile  parti  des  abondants  documents  et  matériaux  qu'il  a  réunis. 
Une  méthode  plus  prudente   et  plus  critique,  une  étude  plus  exacte  des  faits, 
plus  de  patience  encore  employée  à  trier  et  à  classer  les  matériaux,  plus  d'ac- 
tivité mise  en  œuvre  pour  recueillir  de  la  bouche  même  du  peuple  des  traditions 
à  la  veille  de  s'efTacer  pour  toujours,  et  surtout  plus  de   dédain  pour  l'érudi- 
tion facile  et  la  compilation  de  seconde  ou  troisième  main,  et  M.  A.  aurait  pu 
sans  doute  apporter  à  la  littérature  archéologique  une  fort  intéressante  con- 
tribution. 

L.  Marillikr. 


A.  DE  Paniaoua.  —  Les  sanctuaires  d©  Karnak  et  de  Locmariaker.  — 
Paris,  L.  Leroux,  4897,  1  vol.  in-8  de  82  pages. 

Le  titre  de  l'opuscule  de  M,  de  Paniagua  ne  donne  qu'une  très  incomplète 
idée  de  son  contenu  ;  on  y  trouve  bien  en  effet  une  précise  et  utile  description 
des  monuments  mégalithiques  de  Karnak  et  de  Locmariaker,  mais  c'est   là  h- 
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prétexte  plutôt  que  l'objet  même  de  ce  mémoire.  Ce  que  M.  de  Paniagua  s'est 
proposé  c'est  tout  d'abord  d'établir  que  ces  monuments  ne  sont  pas  des  monu- 
ments ruiiéraires,  mais  des  sanctuaires  él^fies  en  l'honneur  de  diviuiiés  à  la  fois 
cosmiques  et  sexuelles,  du  Soleil  phalln^ue  à  Karuak,  de  la  Terre  et  de  l'énergie 
reproductrice  de  la  femme,  symbolisi^e  en  ses  organes  génitaux  à  Locmariaker, 
et  que  ces  cultes  ont  été  importés  en  ce  coin  d'Arrnorique  par  les  Gonds  et  les 
autres  tribut  anaryennes  de  l'Inde,  obligées  d'émigrer  vers  l'Occident  par  l'ac- 
croissement rapide  dépopulation  qu'avait  déterminé  dans  les  bassins  de  l'Indus 
et  du  Gange  l'invasion  aryenne,  c'est  aussi  de  retracer  en  une  esquisse  rapide 
les  grandes  migrations  des  Celtes,  dont  il  semble  faire  les  descendants  de  ces 
poptdations  noires  de  llnde  septentrionale,  mêlées  d'ailleurs  d'éléments  aryens, 
et  les  premières  phases  de  l'évolution  religieuse  et  sociiledu  monde  connu  des 
anciens.  Il  appelle  à  son  secours  l'anthropologie,  l'archéologie,  la  philologie  et 
l'histoire  et  les  manie  de  si  étrange  sorte  qu'il  parvient  à  les  faire  déposer  dans 
le  sens  où  il  lui  agrée.  Très  bien  servi  par  de  vastes  lectures,  une  imagination 
d'une  fécondilé  et  d'une  hardiesse  merveilleuses,  une  intrépidité  d'affirmation 
que  rien  ne  déconcerte,  une  aptitude  vraiment  extraordinaire  à  saisir  l'identité 
de  coutumes,  de  noms  et  de  rites  qui  ne  sont  en  rien  apparentés  et  à  décou- 
vrir des  connexions  causales  entre  des  faits  que  l-'s  circonstances  de  temps  et 
de  lieu  semblent  devoir  isoler  absolument  les  uns  des  autres,  une  assurance 
tranquille  dans  la  bonté  de  sa  cause  qui  lui  permet  d'ignorer  toutes  les  impos- 
sibilités auxquelles  se  heurte  la  démonstration  de  la  thèse  qu'il  a  adoptée  et  de 
suppléer  par  des  suppositions,  auxquelles  il  donne  la  valeur  de  faits  positifs,  au 
silence  des  textes  et  des  monuments,  M.  de  Paniagua  a  écrit  un  très  ingénieux 
roman  qui  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  réel  intérêt.  Il  semblerait  qu'il  ait 
suivi  dans  leur  marche  vers  l'ouest  les  tribus  aryo-kolariennes,  tant  est  grande 
la  précision  avec  laquelle  il  marque  les  étapes  de  leur  long  exude  de  l'Afgha- 
nistan au  Caucase  et  à  la  Caspienne,  de  la  Crimée  et  de  la  vallée  du  Danube  aux 
Alpes  Pennines,  de  la  Haute-Italie  à  l'Armorique.  Rien  ne  lui  coûte  d'ailleurs  : 
pour  retrouver  dans  les  Vénètes  «  les  hommes  par  excellence  de  l'ouest», pour 
faire  du  mot  Shaman  un  mot  sanscrit,  pour  associer  directement  le  mot  Gayant 
à  une  étymologie  védique,  il  n'hésite  pas  devant  les  plus  singulières  identifica- 
tions philologiques;  il  cite  la  Bible  en  témoignage  à  propos  de  l'histoire  légen- 
daire de   l'Inde;  p.  13.  —  Il  écrit  :  Apollon  Smintheus  était  le  dieu  des   rats, 
parce  qu'il  était  le  protecteur  des  pirates  ayant  à  leur  tête  des  pontifes  pillards 
comme  les  rats  »,  et  plus  loin  «  les  Assyriens  avaient  les  Chaldéens,  qui,  subdivisés 
en  deux  castes,  l'une  sacerdotale,  l'autre  militaire,  avaient  mis  la  main  sur  la  re- 
ligion et  l'armée  »  ;  il  fait  desKabires  des  prêtres  celtiques,  frères  des  Lohars  et 
des   Banjaris  de  l'Inde  et  rattache  leur  nom  a  des  radicaux  sanscrits  ;  sans- 
crits d'ailleurs  sont  aussi  les  noms  des  Ibères  et  des  Berbères;  les  Kabires  ont 
pour  descendants  v<  authentiques  »  les  Tziganes  (p.  17)  et  ce  sont  eux  aussi 
qui  sous  le  nom  de  Kairions  ont  contruitles  dolmens  de  Karnak.  Et  ces  identi- 
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iicatioiis  vont  leur  Iraiii  duns  les  pa^'es  suivantes  :  toutes  les  dt^esses  f,M(toques 
et   hitiues   sont  i<U>nlifiées  les  unes  aux  autres,  et  toutes  ne  sont  jamais  en 
déliiiiiive  autre  chose  que  la  terre  et  les  [)iirlies  sexuelles  de  la  lemme  (p.   22 
et  seq.),  Gea,  Cybèle,  Hera,  Juno,  Arteinis,  Bendis,  Aphrodite,  peu  importe  le 
nom,  c'est  toujours    le   même  personnage,  venu   de  l'Inde,  et  dont  le  culte 
obscène  a  été  importé  en  Armorique  par  les  noirs  ancêtres  des  Morbihannais 
d'aujourd'hui.  Et  que  leur  culte  à  toutes  soit  un  culte  phallique,  la  preuve  en  est 
qu'elles  ont  des  pierres  pour  symboles  et  habitats,  comme  les  Elohim  hébreux, 
incarnation  du  principe  mâle.  — P.  82.  Dolmen  ne  signifie  pas  table  de  pierre, 
mais  autel  de  la  foudre,  et  cette  interprétation  s'appuie  sur  des  considéra- 
tions philologiques,  telles  que  celles-ci,  que  «  dolmi  est  en  sanscrit  la  foudre 
d'Indra  »,  et  que  le  culte  de  la  hache,  de  ce  qui  fend  (rac.  dal)  est  le  culte  do- 
minant des  populations  dolméniques.  Men-hir  (pierre  dressée  ou  longue)  (p.  36) 
en  arrive  à  signifier  phallus  en  érection  et  pen  (tête)  à  être  identifié  à  pénis. 
—  P.  41 .  Les  Finnois  deviennent,  eux  aussi,  des  descendants  des  Gonds  et  des 
cousins  des   Vénètes  et  les  Pygmées  sont  identifiés  aux  Lapons.  —  P.  46. 
Le  jaïnisme  est  appelé  une  des  religions  primitives  de  l'Inde.  —  P.  65.  Les 
Khonds  sont  identifiés  aux  Scythes  de  l'antiquité  classique.  —  P.  70.  M.  de 
Paniagua  écrit  :  «  sémitique,  ce  qui  revient  à  dire  kohlarien,  obscène  et  shama- 
nesque.  »  Je  m'arrête,  il  faudrait  tout  citer,  mais  ce  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  leur  suffira,  je  pense,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
méthode  de  l'auteur,  de  la  sûreté  de  sa  critique  et  du  caractère  scientifique  de 
ses  travaux.  M.  de  Paniagua  a  un  réel  talent  d'écrivain:  il  nous  doit  d'écrire 
l'épopée   des  Gonds,  la  légende  de  leurs  migrations;  créer   un  thème  légen- 
daire, c'est  un  rare  privilège,  M.  de  Paniagua  ne  voudra  pas  laisser  à  d'autres 
l'heureuse  chance  de  le  développer.  Il  faut  le  louer  en  terminant  de  Tappei 
qu'il  adresse  au  Ministre  de  l'Instruction  pub  ique  pour  obtenir  en  faveur  de 
nos  monuments  mégalithiques  d'énergiques  mesures  de  protection. 

L.  Marillier. 


Henri  A.  Juinod.  —  Les  chants  et  les  contes  des  Ba-Ronga  de  la  baie 
de  Delagoa.  —  Lausanne,  G.  Bridel  (à  Paris,  chez  E.  Lechevallier),  1  vol. 
in-18  de  327  pages. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  la  Chronique  (t.  XXXVfl,  p.  482)  les  travaux 
de  M.  Junod  sur  la  religion,  le  folk-lore  et  l'organisation  sociale  des  Ba-Ronga  : 
ils  sont  de  haute  valeur  et  constituent  une  très  précieuse  contribution  à  notre 
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connaissance  des  populations  de  race  bantoue  qui  habitent  l'Afrique  australe. 
Nous  voudrions  aujourd'hui  donner  de  son  rncueil  de  contes  une  rapide  ana- 
lyse. Nous  parlerons  plus  longuement,  dans  l'une  dé  nos  prochaines  livraisons, 
de  rimporlant  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  Tétudè  des  rites,  des  cbiitumeè  et  des 
pratiques  cérémonielles,  des  mythes  éL  de  la  structurp  sociale  dès  tribus  qui 
occupent  la  région  de  la  baieDelagoa*. 

L'élégant  volume  où  M.  -lunod  a  réuni  quelques-uns  des  spécimens  lés  plus 
intéressants  du  foik-lore   ronga  se  divise  en  deux  parties  ;  dans  la  première, 
l'auteur  passe  en  revue  les  divers  instruments  de  musique  en  usage  chez  les 
Ba-RonRa  depuis  le  simple  tuyau  de  jonc  {nanga),  qui  sert  de  flûte  aux  petits 
bergers,  jusqu'au  timbUa  ou  xylophone,  que  les  musiciens  se  procurent  chez 
leurs  voisins  les  Ba-Tchopi,  qui  habitent  à  l'embouchure  du  L^mpopo,  en  pas- 
sant  par  la  harpe  unicorde,  dont  les  jeunes  gens  se  plaisent  à  jouer,  et  les 
trompes  en  cornes  d'antilopes  des  guerriers;  il  expose  leur  système  musical  et 
donne  des  échantillons  des  divers  types  de  chants  que  l'on  rencontre  chez  les 
populations  de  race  thonga,  les  paroles  sont  transcrites  en  ronga  et  accom- 
pagnées de  leur  traduction,  les  mélodies  sont  soigneusement  notées.  Beaucoup 
de  ces  chants  sont  des  chants  improvisés  et  qui  ne  survivent  guère  à  la  circons- 
tance qui  leur  a  donné  naissance,  d'autres  se  transmettent  traditionnellement 
de  géns-Talion  en  génération  ;  tous  cependant,  chants  d'enfants  ou  d'émigrants, 
chants  de  tristesse  ou  d'amour,  chants  de  «  Rongué  »  (sortes  de  danses  chantées 
où  se  miment  et  se  déclament  des  scènes  de  la  vie  quotidienne  d'autrefois  ou 
des  événements  historiques),  ciiants  de   noces,  chants  de  porteurs  et  de  cor- 
véables, chants  de  deuil,  de  chasse  ou  de  guerre,  appartiennent  à  un  même 
système  de  composition  el  reflètent  les  mêmes  conceptions  politiques  et  musica- 
les. Les  chants  des  exorcistes,  dont  M.  Junod  malheureusement  nous  parle  trop 
brièvement  (pp.  31-33),  méritent  une  mention  spéciale;  il  semble  que  pour  les 
sorciers  ba-ronga  la  musique  constitue  le  moyen  le  plus  efficace  dont  on  dis- 
pose pour  lutter  contre  les  démons  :  on  cherche  à  réduire,  à  charmer  l'esprit 
par  des  chants  pour  le  déterminer  à  abandonner  le  corps  du  malade. 

La  seconde  partie,  de  beaucoup  pour  l'historien  des  religions  la  plus  impor- 
tante, est  entièrement  consacrée  aux  contes  des  Ba-Ronga.  Après  quelques 
rapides  détails  sur  la  place  que  tiennent  les  contes  dans  la  vie  des  indigènes, 
sur  les  conteurs,  sur  le  caractère  traditionnel  de  ces  récits  dramatiques  et  plai- 
sants, les  altérations  qu'y  apporte  la  fantaisie  indiviiîuelle,  les  procédés  litté- 
raires qui  s'y  révèlent  (répétitions  intentionnelles,  refrains,  etc.),  sur  leur  si- 
gnification philosophique  (ils  incarnent  sous  une  forme  saisissante,  d'après 
l'auteur,  le  triomphe  de  la  sagesse,  ou  plutôt  de  l'habileté  et  de  la  ruse,  sur  la 
force),  M.  Junod  nous  présente  une   classification  des  «  Màrchen   »   qu'il  a  re- 

1)  Les  Ba-Ronga,  étude  ethnographique  sur  les  indigènes  delà  hait  Delagoa. 
NeufchâteL  1898,  1  vol,  in-8,  de  500  pages. 
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cueillis.  11  les  a  repartis  sous  cinq  chefs  principaux  :  les  contes  d'aninnnux, 
la  sagesse  des  petits,  les  contes  d'ogres,  les  contes  moraux  et  les  contes  étran- 
gers *. 

Le  héros  hahituel  de  ces  contes  d'animaux,  c'est  le  lièvre;  il  joue  dans  le 
pays  ronga  le  rôle  qui  ailleurs  est  dévolu  au  renard  ou  au  chacal,  c'est  du  reste 
un  rôle  qui  lui  appartient  très  généralement  dans  le  folk-lore  banlou  ^.  Mais 
il  est  un  autre  animal  qui  lui  est  supérieur  encore  en  habileté,  en  audace,  et  en 
ingéniosité,  c'est  la  chinana  {Breviceps  mossubicensis)^  sorte  de  grenouille, 
désignée  assez  improprement  par  M.  Junod,  sous  le  nom  de  rainette,  qui 
sort  victorieuse  des  aventures  les  plus  périlleuses  et  triomphe  de  toutes  les  ruses 
du  lièvre,  comme  dans  les  contes  berbères,  le  hérisson  de  celles  du  chacal. 
Avec  l'aide  du  caméléon  qui  lui  sert  de  conseiller  et  comme  de  premier  ministre, 
elle  réussit  à  se  rendre  maîtresse  de  tous  les  animaux  et  à  les  assujettir  à  sa 
volonté.  Les  tours  ifigénieux  qui  lui  sont  attribués  sont  mis  ailleurs  au  compte 
d'autres  animaux,  tels  que  la  tortue,  mais  il  faut  avouer  qu'ils  se  tirent  d'or- 
dinaire moins  brdlamment  d'atîaire  que  la  chinana.  Ce  premier  groupe 
comprend  sept  contes  :  I  et  II.  Le  Roman  du  Lièvre  (premier  et  second  cycle). 
III.  L Épopée  de  la  Rainette.  IV.  Le  Lièvre  et  la  Rainette.  V.  Le  Liècre  et  l'Hi- 
rondelle. VI,  Le  Lièvre  et  la  Poule.  VII.  La  Sagesse  du  Caméléon.  Tous  ces 
animaux  sont  fortement  anthropomorphisés  et  beaucoup  d'entre  eux  semblent 
doués  de  connaissances  magiques  très  étendues.  Dans  le  second  cycle  du  roman 
du  Lièvre,  apparaît  Tarbre  mythique  du  roi  des  animaux  qui  figure  dans  l'un 
des  contes  du  recueil  de  M.  Jacotlet'.  Dans  les  contes  V  et  VI,  les  rôles  sont 
renversés  et  le  Lièvre  est  joué  par  l'Hirondelle  et  par  la  Poule  :  la  première 
lui  persuade  de  se  faire  cuire  dans  une  marmite  et  la  seconde  de  se  couper  la 
tête.  —  P.  137.  M.  Junod  rapporte  sous  une  forme  abrégée  une  variante  de  la  lé- 
gende bien  connue  de  l'origine  de  la  mort  *  où  un  rôle  important  est  donné  au 

1)  Voir  le  compte-rendu  qu'a  fait  paraître  du  recueil  de  M.  Junod,  dans  la.  Re- 
vue des  traditions  populaires  (t.  XI II,  p.  347-352),  notre  éminent  collaborateur 
M  René  Basset  :  il  donne  d'abondants  parallèles  à  la  plupart  des  contes  des 
Ba- Ronga. 

2)  Cf.  E.  Jacottet,  Contes  populaires  dss  Bassoulos,  p.  3-27  ;  Le  Petit  Lièvre^ 
et  G.  Baissac,  Le  folk  love  de  l'île  Maurice,  p.  2  sq.,  26  sq.,  112  sq.,  332  sq., 
338  sq.,  346  sq.  ;  Steere,  Swakeli  Taies  of  Zanzibar^  p.  326  sq.,  377  sq.  ; 
M.  Basset  fait  d'ailleurs  remarquer  qu'on  retrouve  le  lièvre  investi  des  mêmes 
attributs  en  dehors  de  l'aire  occupée  par  les  populations  de  race  bantoue,  dans 
lé  folk-lore  par  ex.  des  Yolols,  des  Bambaras  et  des  Haoussas. 

3)  Conti's  populaires  des  Bassoutos,  p.  45  et  sq. 

4)  «  Au  commencement  les  hommes  sortirent  d'un  marais  de  roseaux.  Le 
chef  de  ce  marais  envoya  le  Caméléon  dans  leur  grand  village  pour  leur  dire  : 
«  Les  hommes  mourront,  mais  ils  revivront  ».  Alors  le  Grand  Lézard  à  tête 
bleue  fut  envoyé  pour  dire  aux  hommes  :  <.<■  Vo«is  mourrez  et  vous  tomberez  en 
«  pourriture  ».  Le  Grand  Lézard  dépassa  le  Caméléon  et  arriva  le  premier  dire 
aux  gens  :  Vous  mourrez  et  vous  tomberez  en  pourriture.  »  Lorsque  le  Caméléon 
arriva  à  son  tour,  on  lui  dit  :  «  .\ous  avons  déjà  reçu  un  autre  message,  il  nous 
(c  est  impossible  d'accepter  le  tien.  »  Voilà  pourquoi  les  hommes  mearent  et  ne 
ressuscitent  plus.  » 
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caméléon.  Il  figure  aussi  dans  un  conte  tort  curieux  (VII)  qui  semble  se  ratta- 
cher au  cycle  de<  Swan-maidens  :  par  sa  sagesse,  il  réussit  à  épouser  une  jeune 
tille,  dont  le  teint  éblouissant  indique  peut-être  une  origine  céleste  et  dont  la 
mère  semble  magicienne.  Los  travaux  habituels  aux  femmes  sont  interdits  à  la 
nouvelle  époust'e  («  Sache  que  notre  fille  ne  cuit,  pas  ;  elle  n'écosse  pas  le 
maïs  ;  elle  mange  at^sise,  il  faut  que  d'autres  cuisent  pour  elle  )=).  Un  jour,  elle 
viole  celte  ititerdiction  rituelle,  ce  tabou  qui  est  mis  sur  elle,  et  aussitôt  elle  dis- 
paraît sous  la  terre  avec  tout  ce  qui  lui  appartient*. 

Le  second  groupe  renferme  quatre  contes  (VIll.  VHom>ne  au  grand  coutelas. 
ÏX.  PUij  le  berger.  X.  Moulipi.  XL  Le  Petit  Détesté)  qui  appartiennent  à  une 
famille  de  récits  qui  a  des  représentants  nombreux  dans  le  foik-lore  de  presque 
tous  les  pays  :  c'est  toujours  un  enfant  faible,  maladif,  méprisé  ou  persécuté  qui 
triomphe  de  tous  les  périls  et  souvent  tire  de  peine  ceux-là  même  qui  le  dédai- 
gnaient et  le  maltraitaient,  qui  parfois  aussi  se  venge  de  la  façon  la  plus  terrible 
de  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal.  Il  semble  que,  la  plupart  du  temps,  il  ne  doive 
d'ailleurs  son  salut  qu'à  sa  supériorité  dans  les  arts  magiques.  Dans  le  premier 
de  ces  récits  merveilleux  apparaît  une  sorte  de  cannibale  surnaturel,  d'ogre  au- 
quel les  dix  filles  de  Maçingué  n'échappent  que  grâce  à  l'ingéniosité  et  à  la 
hardiesse  de  leur  petite  sœur,  fillette  toute  couverte  de  dartres  et  dédaignée  de 
tous  *.  Le  petit  berger  Piti  est  une  sorte  de  nigaud  volontaire,  de  finaud  qui  dis- 
simule sa  finesse  et  qui  réussit  à  se  soustraire  à  ceux  qui  exploitent  sa  bonne 
volonté  par  des  artifices  magiques  (il  pile  des  morceaux  de  viande  carbonisés  dans 
une  coque  de  fruit  avec  un  peu  de  terre  et  tous  ceux  qui  lui  reprochent  de  «  s'amu- 
ser à  des  jeux  de  petite  fille  »  tombent  morts  aussitôt.  —  Le  village  est  bientôt 
dépeuplé,  mais  il  ressuscite  ceux  qu'il  a  fait  périr  et  qui  dorénavant  sont  envers 
lui  déférents  et  respectueux).  Il  y  a  dans  l'histoire  de  Moutipi  ^  plusieurs  traits 
intéressants  à  relever  :    le  thème  est  l'un  des  plus  habituellement  rencontrés 
dans  les  «  Mârchen  »  des  divers  pays  :  une  femme  a  promis  à  un  être  surna- 
turel,  ici   le  Lion-homme,  qui  lui  a  fait  cadeau  d'une  gazelle,   l'enfant  dont 
elle  était  enceinte;  elle  s'ingénie  à  éluder,  lorsque  l'enfant  est  né  et  a  grandi,  la 
promesse  dont  le  Lion  vient  exiger  l'exécution;  il  lui  faut  cependant  se  résigner 
à  obéir,  mais  Moutipi  averti  par  des  plumes  merveilleuses  qu'il  porte  sur  la  tête 
échappe  à  toutes  les  embûches  qu'elle  lui  tend,  avec  le  désir,  il  faut  le  recon- 
naître, de  ne  l'y  pas  voir  tomber.  Le  Lion  dépité  finit  par  emporter  la  mère  à  la 
place  de  l'enfant.  Moutipi  devient  ensuite  le  favori  d'un  chef  dont  les  familiers 
tentent  par  mille  ingénieux  moyens  de  le  faire  périr,  mais  ses  plumes  le  protè- 
gent et  il  se  tire  indemne  de  tous  les  multiples  périls  où  il  a  été  engagé.  Il  fait 


i)  Cf.  E.  Jacottet,  loc.  cit  ,  p.  206  sq.,  259  sq. 

2)  Cf.  Heli  Châtelain,  Folk-taies  of  Angola^  p.  103.  Les  ressemblances  sont 
frappantes  entre  ces  deux  récils. 

3)  Elle  a  un  parallèle  exact  dans  l'histoire  de  Namcouticouti  (C.  Baissac,  Le 
folk-lore  de  l'île  Maurice,  p,  98-111). 


NOTICES    mBLI()(iRAl*HIQUKS  AM 

à  la  fin  mourir  par  des  pratiques  He  sorcellerie,   apparentées  aux  pratiques  fie 
mairie  svmpiilhique,  tous  les  liabitants  rlupays  t'I  ressuscite  ensuite  en  les  tou- 
chant (le  sou  fouet  coux-l  i  seuls  qui  lui  plaisent.   Dans  l'histoire  iJu   Petit  Dé- 
lesté intervient  l'épiso'le  de  la  naissance  surnaturelle;  une  letnme  se  lamente 
'l'être  la  seule  parmi  les  épouses  de  son  mari  qui  demeure  stérile.  La  Colombe  la 
eonsole  et  lui  fait  avaler  un  pois  merveilleux  dont  naît  un  enfant,  seule  eiie  met 
au  monde  un  fils,  les  autres  épouses  n'enfantent  que  des  souris.  Le  mari  désa- 
voue la  paternité  de  Sidioulou,   l'enfant  merveilleux,  et  le  lance  sur  les  épines. 
Sa  mère  le  recueille  et  le  confie  à  l'Hippopotame  qui  l'élève  au  fond  des  eaux.  Il 
revient  triomphant  lors  de  la  fête  célébrée  par  les  autres  femmes  en  l'honneur 
de  leurs  enfants-souris  :  il  est  «  tout  blanc,  brillant  et  magnifique  »,  comblé 
de  richesses  et  est  investi  de  dons  merveilleux;  son  père  est  fier  de  lui  et 
donne  les  souris  à  manger  à  leurs  mères  en  un  festin  trompeur.  Sur  les  recom- 
mandations de  l'Hippopotame,   Sidioulou   épouse   une  malheureuse  fille  toute 
couverte  d'ulcères  et  de  crasse,  et  qui  se  transforme  aussitôt  en  une  femme  d'une 
beauté  splendide.  Malgré  Sidioulou,  elle  veut  aller  faire  visite  à  ses  parents  et 
les  familles  de  ses  rivales  malheureuses  lancent  contre  elle  des  membres  hu- 
mains, jambes,  bras,  tête,  ventre,  dos,  etc.  qui  la  dévorent. 

Les  ogres  qui  apparaissent  dans  les  contes  du  troisième  groupe  (XII.  Nxjan- 
dzoumoula-ndéngéla,  le  mangeur  d'hommes;  XIII.  Ngoumbo-Ngoumba;  XIV. 
Nouamoubia,  le  vainqueur  des  ogres;  XV.  Namachouké,  ou  la  curiostté  punie) 
ne  sont  pas  seulement  des  cannibales,  mais  des  êtres  surnaturels,  des  monstres 
«  avaleurs  »,  personnages  qui  figurent  assez  habituellement  dans  les  récits  my- 
thiques et  les  légendes  héroïques  de  la  race  bantoue  et  spécialement  dans  ceux 
des  Zoulous*.  Dans  le  premier  de  ces  contes  le  rôle  essentiel  appartient  à  un 
petit  garçon  qui  a  été  englouti  par  le  mangeur  d'hommes  et  qui  crie  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait,  en  fendant  le  ventre  au  monstre,  rendu  la  liberté  à  tous  ceux  qui  y 
étaient  enfermés  avec  lui,  —  Nouamoubia  est  un  enfant  merveilleux  qui  avant 
de  naître  s'échappait  déjà  du  sein  de  sa  mère  à  Tappel  de  son  père  qui  lui  en- 
seignait toutes  choses  avant  que  fût  arrivé  le  moment  normal  de  son  entrée 
dans  le  monde.  Son  père  qui  sent  en  lui  un  rival  veut  le  perdre,  mais  doué 
d'une  force  surnaturelle,  en  cinq  jours  et  sans  manger,  il  est  devenu  adulte,  il 
tue  sans  efforts  les  plus  féroces  des  bêtes  sauvages  et  va  chercher  du  feu  dans 
le  village  des  ogres,  des  Chihouboulébabi,  ils  veulent  le  dévorer,  mais  il  leur 
échappe  et  fuit  devant  eux  comme  un  nouveau  Jason  ^.  Cependant  ils  réussissent 
à  s'emparer  de  son  père  et  le  mangent.  Pour  se  venger,  il  revient  parmi  eux, 
gagne  leur  confiance,  épouse  toutes  leurs  filles,  les  enivre  et  les  brûle  vifs. 

Les  contes  moraux  (XVI.  La  Jeune  Pille  et  la  Baleine;  XVII.  La  Route  du  ciel; 
XW Ul.  Halandi  et  Maijlndana;  XIX.  ISabandji^  la  Fille  aux  crapauds;  XX.  Le 
Chat  de  Titichane;  XXI.  La  Femme  paresseuse;  XXII.  V Année  de  la  famine; 

1)  Voir,  par  ex.,  Callaway,  Zulu  Nursery  Taies,  p.  84  et  seq. 

2)  Cf.  A.  Lang,  Custum  and  Mylhy  p.  87  et  seq,  :  A  far  travelled  taie. 
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XXUI.  Saboulana,  l'amie  des  dieux;  XXIV.  La  Bienfaisance  récompensée)  ne 
me  paraissent  point  avoir  toute  la  signification  morale  que  leur  assigne  M.  Ju- 
nod,  et  la  plupart  mè  semblent  n'être  que  des  récits  merveilleux,  des  fragments 
d'épopée  héroïque   ou  plaisante,  telle  par  exemple  que  l'histoire  de  la  petite 
sœur  de  Ghichingouane  qui,  enterrée  vive  par  ses  sœurs,  trouve  un  refuge  dans 
le  ventre  d'un  énorme  poisson,  «  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde,  des  gens 
qui  labouraient  leurs   champs,  des  richesses,  de  l'argent  en  quantité   »,  puis 
revient  vers  les  siens,  les  comble  de  bienfaits  et  sauve  de  leur  propre  imprudence 
et  de  leur  entêtement  Ghichingouane  elle-même  et  les  autres  filles  de  son  père, 
qui  s'étaient  aventurées  au  pays  des  ogres,  des  gens  de  Makéniy.  Dans  le  conte 
suivant,    dont  le  thème  est  le  thème  bien   connu  du    voyage   au   ciei,  Tidée 
morale  apparaît  plus  nette  :  de  deux  sœurs,  c'est  celle-là  seule  qui  a  su  se  mon- 
trer complaisante  et  docile  qui  réussit  dans  sa  difficile  entreprise;  la  vieille  dont 
il  ne  faut  pas  mépriser  les  recommandations  et  les  animaux  secourabîes  jouent 
un  rôle  prééminent  dans  le  récit.  C'est  encore  la  violation  d'une  défense  qui  en- 
traîne la  mise  à  mort  de  Halandi  par  les  sala-grosses  têtes  (fruits  à  coque  très 
dure).  L'histoire  de  Nabandji  en  revanche  est  dénuée  de  tout  caractère  moral  : 
c'est  l'histoire  d'une  femme  qui  se  transforme  en  cAî^c/ttyeya  (animal  fantastique, 
analogue  à  notre  licorne)  pendant  la  nuit  et  se  nourrit  d'herbe  verte  et  de  cra- 
pauds. Lé  mari  surprend  son  secret,  lui  chante  durant  le  jour  les  paroles  ma- 
giques qu'elle  chante  la  nuit,  la  transformation  a  lieu  sous  ses  yeux  et  elle  le 
quitte  pour  toujours.  Dans  le  Chat  de  Titiefiane  apparaît  la  conception  à  la  fois 
de  l'àme  extérieure  et  de  la  forme  animale  de  l'âme;  peut-être  aussi  lé  chat 
est-il  le  totem  du  clan  de  Titichane  :  la  vie  de  tous  les  membres  du  clan  dépen- 
dait de  celle  du  chat,  et  quand  ie  mari  de  Titichane  le  tue,  ils   meurent  tous, 
mais  seulement  lorsqu'ils  ont  jeté  les  yeux  sur  son  cadavre,  dont  la  vue  est  pour 
eux  mortelle.  Le  seul  conte  où  interviennent  directement  les  dieux  est  l'histoire 
de  Saboulana,  qui  apaise  par  des  invocations  et  des  chants  les  divinités  irritées 
contre  les   gens  de  sa  tribu,  qui  avaient  labouré  et  semé  sans  leur  rendre  de 
culte.  On  ne  voit  pas  clairement  s'il  s'agit  de  divinités  phytomorphiques  ou  de 
morts  magnifiés.  La  dernière  histoire  de  ce  groupe  est  bien  une  histoire  morale  ; 
c'est  celle  d'un  jeune  homme,  qui  par  ses  bienfaits,  s'était  fait  aimer  de  tous  et 
qui,  condamné  à  mort,  à  la  suite  d'aventures  de  divers  ordres,  obtint  de  son 
geôlier  de  l'éventer  après  l'exécution  avec  un  éventail  fait  de  feuilles  magiques. 
Il  ressuscite  et  rend  à  la  vie  par  le  même  procédé  la  fille  du  roi  qu'il  épouse  : 
ce  sont  des  oiseaux  qui  lui  avaient  révélé  les  propriétés  merveilleuses  de  ces 
feuilles. 

Parmi  les  contes  d'origine  étrangère  (XXV.  Les  Aventures  de  Djiwaô,XXyi. 
Bonaouaçi;  XXVII.  Les  trois  vaisseaux:  XXVIII.  Likanga;  XXIX.  Le  Jeûne 
Garçon  et  le  Grand  Serpent;  XXX,  La  Fille  du  Roi),  l'un,  Likanga,  est  un  échan- 
tillon du  folk-lore  des  Ma-Koua  de  Mozambique;  c'est  l'histoire  d'un  personna'^e 
qui  faisait  périr  de  faim  toutes  ses  épouses  les  unes  après  les  autres  ;  puis  les 
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précipitait  dans  une  sorte  d'abîme,  voisin  de  sa  maison;  les  choses  duraient 
tiepuis  longtemps  ainsi  quand  se  présenta,  pour  devenir  sa  femme,  uua  jeune 
fille  qui  a  su  ne  pas  faire  fi  des  avis  d'une  vieille  décrépite,  qui  se  trouvé  sur 
la  route  et  qui  lui  révèle  que  lorsque  son  mari  voudra  Tempècher  de  manger, 
elle  n'a  qu'à  l'appeler  par  son  nom  de  Likanga  ;  elle  obéit  à  ces  instructions,  aus- 
âitôt  il  rëv6t  ses  plus  beaux  habits  et  va  se  jeter  à  l'eau. 

Les  trois  premiers  contes  sont  ou  bien  des  contes  européens  ou  arabes  profon- 
dément modifiés  et  altérés  par  les  conteurs  ronga  ou  bien  des  contes  bantous 
où  des  éléaients  étrangers  sont  venus  se  mêler.  Les  aventures  de  Djiwaô  (Joào) 
sont  une  variante  d'un  conte  célèbre,  VOgresse  et  les  deux  frèrea^;  le  life-token 
y  apparaît  comme  dans  toutes  les  légendes  du  cycle  de  Persée,  et  l'anneau  ma- 
gique pareil  à  l'anneau  et  à  la  lampe  d'Aladdin.  Quant  au  procédé  pour  recouvrer 
cet  anneau  que  lui  a  soustrait  sa  femme,  et  qui  consiste  à  le  lui  faire  reprendre 
dans  la  bouche  par  une  souris,  il  se  retrouve  sous  une  forme  plus  ou  moins  mo- 
difiée dans  un  très  grand  nombre  de  variantes  dont  M.  Basset  a  groupé  les  prin- 
cipales dans  les  notes  qu'il  a  mises  à  un  conte  de  la  même  famille  qu'il  a  recueilli 
au  Mzab*.  Le  héros  se  lire  de  toutes  difficultés  grâce  à  l'assistance  d'un  cheval 
merveilleux  qui  lui  rend  les  mêmes  services  que  la  cavale  blanche  de  Tregonl-à- 
Baris  ».  A  la  fin  du  récit  se  place  un  épisode  qui  revient  souvent  dans  les  contes 
bantous,  Djiwaô  détermine  son  ennemi,  le  chef  qui  veut  le  tuer,  à  se  faire  cuire 
lui-même  dans  une  marmite  où  il  entre  dans  l'espoir  d'en  sortir  couvert  de  ri- 
ches parures.  La  lutte  de  finesse  et  de  ruse  entre  Bonaouaçi  et  le  gouverneur 
portugais  est  l'adaptation  à  des  conditions  locales  d'un  thème  qui  se  retrouve 
dans  presque  tous  les  folk-lores  \  Le  conte  des  Trois  vaisseaux,  d'après  M.  Bas- 
set, est  «  une  version  altérée  et  écourtéè  d'une  histoire  des  iVlille  et  Une  Nuits 
où  trois  princes  possesseurs  chacun  d'un  objet  merveilleux  se  disputent  la  main 
d'une  jeune  fille  à  laquelle  leurs  talismans  leur  donnent  des  droits  égaux  (Histoire 
du  prince  Ahmed  et  de  ta  fée  Péri  Banou)  ».  C'est  encore  d'un  conte  des  Mille 
et  Une  Nuits,  L'Ane,  ie  Taureau  et  le  Feimier,  que  M.  Basset  rapproche  Le  Jeune 
Garçon  et  le  Grand  Serpent.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  M.  -lunod  donne 
ce  conte  comme  étant  d'origine  «  musulmane  »,  indienne  ou  arabe;  les  varian- 
tes connues  en  sont  nombreuses,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  version 
ronga  est  la  version  recueillie  au  Bornou'.  Le  dernier  conte  {La  Fille  du  Roi)  est 

1)  Cf.  René  Basset,  Nouveaux  contes  berbères,  1897,  p.  304-326,  où  un  très 
grand  nombre  de  variantes  et  de  parallèles  sont  indiquées.  Voir  aussi,  Sidney 
Hartland,  The  Legend  of  Perseus. 

2)  R.  Basset,  loc.  laud.,  p.  343-350. 

3)  F. -M.  Luzei,  Contes  populaires  de  Basse- Bretagne,  1,  p.  98  et  seq. 

4)  Voir»  par  ex.,  F. -M.  Luzei,  Veillées  bretonnes,  p.  208-256  :  Les  finesses  de 
Bilz;  cf.  E.  Cosquin,  Contes  populaires  de  Lorraine,  I,  P-  108-120,  II,  p.  354; 
C.  Baissac,  Le  folk-lore  de  l'île  Maurice,  p.  44-57  :  Histoire  du  bonhomme  Fran- 
c(£ur:  G.  Fêrrand,  Contes  populaires  malgaches,  p.  226  sq. 

5)  Cf.  R.  Basset,  Nouveaux  contes  berbères,  p.  327-332.  Deux  dés  contes  an- 
golais, recueillis  par  M.  H.  Châtelain,  en  reproduisent  du  reste  quelques  traits 
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de  provenance  certainement  portugaise.  Sofitty  l'une  des  conteuses  de  M.  Junod, 
lui  dit  en  effet  qu'il  avait  été  rapporté  aux  indigènes  par  de  jeunes  Ba-Ronga, 
travaillant  à  Lourenço-Marqiies  pour  des  Portugais.  Ils  l'avaient  entendu  conter 
à  leurs  maîtres  en  portugais  et  l'ont  redit  en  ronga  à  leurs  mères  qui  lui  ont 
donné  la  forme  sous  laquelle  il  a  été  recueilli.  Le  double  thème  est  celui  du 
voyage  en  enfer  (il  est  fait  par  un  hardi  soldat  qui  tue  Satan  et  rapporte  sa  tète 
au  roi)  et  de  la  Princesse  vampire,  dont  le  héros  réussit  à  triompher  par  sa 
ruse,  qu'il  délivre  de  «  Satan  »  et  finit  par  épouser. 

Il  faut  remercier  M.  Junod  d'avoir  mis  à  notre  disposition  ces  précieux  spé- 
cimens du  folk-lore  ronga;  la  forme  élégante  et  gracieuse  qu'il  a  su  donner  à  son 
livre,  les  curieuses  et  fines  illustrations  dont  l'ont  enrichi  ses  collaborateurs, 
ajoutent  aux  contes  qu'il  renferme  un  attrait  de  plus  et  achèvent  d'assurer  son 
succès. 

L.  Marillier. 


F.  CoiLLARD.  —  Sur  le  Haut-Zambèze.  Voyages  et  travaux  de  mis- 
sion. —  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault  et  C'*,  1898,  1  vol.  pet.  in-4"  de 
xxxviii-590  pages. 

M.  F.  Coillard,  qui  avait  été  longtemps  missionnaire  dans  le  Lessouto,  fut 
chargé  en  1877  par  les  représentants  des  diverses  églises  du  pays  des  ba-Souto, 
de  porter  l'enseignement  évangélique  aux  populations  riveraines  du  Limpopo 
et  du  cours  moyen  et  supérieur  du  Zambèze  ;  il  tenta  d'abord  de  fonder  une 
station  chez  les  ba-Nyaï,  qui  habitent  au  nord  du  Transvaal,  à  l'ouest  du  pays 
de  Gaza,  dans  la  région  que  baigne  le  Limpopo,  mais  l'hostilité  montrée  à  ses 
projets  par  les  chefs  ma-Tebélé  (les  ba-Nyaï  étaient  les  tributaires  et  presque 
les  sujets  de  Lobengula),  l'obligea  à  renoncer  à  son  entreprise;  elle  ne  déplai- 
sait point  au  fond  au  souverain  intelligent  et  ambitieux  qui  régnait  à  Boulou- 
wayo,  mais  il  était  obligé  de  ne  point  entrer  ouvertement  en  conflit  sur  une 
question,  après  tout  secondaire  à  ses  yeux,  avec  les  guerriers  dont  l'assistance 
lui  était  indispensable.  M.  Coillard  dut  donc  chercher  un  champ  nouveau  à 
son  activité  missionnaire  ;  il  le  trouva  au  pays  des  ba-Rotsi.  Les  ba-Rotsi,  qui 
habitent  la  rive  septentrionale  du  Zambeze,  depuis  les  abords  des  chutes  Vic- 
toria jusqu  au  pays  des  ba-Lounda,  étaient  autrefois  les  sujets  des  ma-Kolol6, 
bcindes  de  guerriers  qui  avaient  émigré  du  Lessouto  vers  le  nord,  et  avaient  réussi 
à  fonder  une  grande  monarchie  militaire,  analogue  à  celle  des  ma-Tebélé,  mais 
d'organisation  plus  perfectionnée  et  plus  savante.   Ils   avaient  recouvré  leur 

essentiels.  Voir  par  exemple,  loc.  ct<.,p.  222  sq.  L'épisode  initial  qui  se  retrouve 
en  un  très  grand  nombre  de  contes  constitue  sous  une  forme  un  peu  diirerente 
le  début  de  l'Histoire  de  Moutipi,  CL  Cosquin,  loc.  laucL,  I,  p.  158  sq. 
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ndpp»^ndance  et  avaient  massacré  leurs  anciens  maîtres  :  ils  étaient  devenus  à 
leur  tour  le  peuple  dominant  sur  le  HautZainbèzp,  mais  ils  avaient  gardé  en 
grande  pariie  les  coutumes,  les  habitudes,  l'organisation  qu'avaient  importées 
chez  eux  leurs  souverains  venus  du  sud  et  continué  à  parler  le  sé-soulo.  Au 
prix  de  mille  fatigues  et  de  mille  périls,  à  travers  des  difticultés  sans  nombre 
laites  pour  lasser  la  plus  robuste  patience,  M,  Coillard,  vaillamment  secondé 
par  son  admirable  l'emme,  réussit  à  fonder  une  première  station  missionnaire  à 
Secheké,  puis  une  seconde  à  Séfoula,  tout  au  voisinage  de  la  capitale  du  roi 
K.ewanika  et  il  parvint  enfin  a  s'installer  dans  cette  capitale  même,  à  Léalouyi, 
tandis  que  deux  autres  postes  étaient  créés  l'un  à  Nalolo  et  l'aulci;  à  Kazoun- 
goiila;  la  mission  française  du  Zambèze  était  dès  lors  définitivement  organisée. 
11  y  avait  fallu  plus  de  quinze  ans.  M.  Coillard  poussa  du  reste  plus  loin  ses 
explorations  vers  le  nord  et  remonla  le  Zambèze  jusqu'à  Kakengé. 

C'est  avant  tout  un  livre  d'édification  que  le  livre  où  Théroïque  missionnaire 
raconte  avec  une  touchante  simplicité  ses  déboires  et  ses  joies,  ses  travaux,  ses 
tribulations  de  toute  sorte,  sa  vie  de  toutes  les  hpiires,  vie  de  piété,  de  com- 
bat et  de  misère.  Mais  on  y  trouve  en  même  temps  sur  l'iiistoire  politique  de 
ces  petites  monarchies  militaires  de  l'Afrique  australe  les  plus  abondants  et  les 
plus  précieux  renseignements  et  aussi   sur  la  tournure  d'esprit  des   noirs,  la 
forme  de  leur  sensibilité,  les  jugements  qu'ils  portent  sur  notre  civilisation  et 
nos  croyances,  les  relations  des  diverses  classes  sociales  entre  elles,  du  souverain 
et  des  sujets,  des  parents  et  des  enfants,  la  condition  des  femmes  cL  des  es- 
claves, l'état  économique  de  ces  régions  encore  mal  explorées.  Et  bien  que 
M.  Coillard  ne  se  soit  pas  donné  pour  tâche  spéciale  de  nous  renseigner  sur  les 
croyances,  les  coutumes  et  les  nies  des  Zambéziens,  l'historien  des  religions  a 
plus  d'un  fait  important  à  relever  en  ces   pages  écrites   par  un  homme  que 
l'œuvre  même  à  laquelle  il  s'était  voué  a  contraint  d'étudier  de  près  les  façons 
de  penser  et  d'agir  des  indigènes  ;  nous  ne  mentionnons  ici  que  les  principaux  : 
P.  24.  Purifications  rituelles  qu'ont  à  subir  les  étrangers  en  pénétrant  sur  le 
territoire  d'une  tribu,  ci",  p.  309.  —  P.  46.  La  divinité  fluviale  des  chutes  Vic- 
toria ;  «  elle  est  malfaisante  et  cruelle,  aussi  les  indigènes  lui  font-ils  des  offrandes 
pour  se  concilier  sa  faveur,  qui  d'un  collier  de  perles,  qui  d'un  bracelet  ou 
d'un  objet  quelconque  qu'il  lance  dans  l'abîme  en  se  livrant  à  des  incantations 
lugubres  en  parfaite  harmonie  avec  leur  effroi.  «  —  P.  150.  Les  divinités  des 
cataractes  chez  les  ba-Rotsi  (il  semblerait  qu'elles  soient  habitées  par  Nyambé, 
le  dieu  suprême,  mais  M.  G.  ne  le  -lit  pas  explicitement).  —  P.  151.  Culte  des 
anciens  rois.  Couleur  blanche  des  offrandes  (verroterie,  calicot,  etc.)  qu'il  con- 
vient d'y  déposer.  —  P.  179.  Un  criminel  se  jette  à  l'eau;  si  les  crocodiles  ne 
le  dévorent  pas.  on  lui  fait  grâce,  c'est  que  les  dieux  en  effet  veulent  l'épar- 
gner. —  P.  185.  Le  grand  serpent  à  plusieurs  têtes  des  rapides  de  Alatomé, 
c'est  un  monstre  qui  avale  canots,  bagages  et  rameurs  ;  on  l'apaise  par  des 
offrandes  ou  on  triomphe  de  hii  par  des  charmes  magiques.  —  P.  188.  Le  se- 
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cond  personnage  du  royaume  est  une  reine,  sœur  ou  quelquefois  mère  du  roi 
et  qui  a  un  pouvoir  presque  égal  au  sien  ;  elle  a  sa  capitale  à  elle,  ses  ministres 
et  sa  cour,  et  aussi,  semble-t-il,  le  même  caractère  sacré  que  le  roi.  —P.  191. 
Les  cultes  ancestraux  chez  les  ba-Rotsi,  cf.  p.  364-65.  —  P.  196.  Puissance 
magique  du  ici,  ses  fonctions  rituelles:  sacrifices  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
m^nes  des  ancêtres,  cf.  p.  243.  Fête  de  la  Nouvelle  Lune.  —  P.  19ô.  Origine 
mythique  des  rois  ba-Rotsi.  Ils  descendent  d'un  dieu.  Caractère  sacré  de  leuri3 
tombeaux.  Lieux  de  refuge.  —  P.  226.  Conjuration  des  dieux  hostiles.  Emploi 
delà  salive.  —  P.  :^4G  et  251.  OrdaUes  auxquelles  sont  soumis  les  sorciers.  — 
P.  262.  Le  culte  des  animaux  domestiques  chez  les  ba-Souto.  —  P.  Z&7. 
Cérémonies  célébrées  au  moment  de  partir  pour  une  expédition  guerrière,  La 
prêtresse  et  prophétesse  de  guerre  {sébimhi)  qui  porte  la  corne  médecine 
(sékourouroumé),  cf.  p.  312,  —  P.  274.  Croyances  superstitieuses  relatives  à 
la  lune.  «  Malheur  à  l'homme  qui,  revenant  de  voyage  ou  de  la  chasse,  oserait 
rentrer  à  son  foyer  quand  la  lune  va  s'éteignant.  »  —  P.  277.  Princesse  qui 
tient  sous  son  pouvoir  la  sécheresse,  la  grêle  et  les  épidémies.  Elle  tient  enfer- 
mée dans  une  urne  la  petite  vérole,  et  possède  le  secret  de  la  jeunesse  éter- 
nelle. —  P,  302  (el  passini).  La  divination  par  les  osselets  et  par  les  animaux 
empoisonnés.  —  P.  312.  La  barque  sacrée  du  roi  [Nalikouanda].,  —  P.  346.  Inter- 
dictions rituelles  qui  pèsent  sur  les  femmes  qui  ont  fait  une  fausse  couche  et 
leurs  maris,  cf.  p.  408.  —  P.  402.  Coutumes  observées  lors  des  orages.  — 
P.  442.  Les  ma-Mbounda  (devins).  —  P.  518.  Précautions  prises  contre  le 
mauvais  œil.  —  P.  535-536.  Culte  de  Mboho,  le  premier  roi  à  demi  légendaire 
des  ba-Rotsi.  —  P.  543.  La  magie  et  les  sacrifices  chez  les  ba-Loubalé  et  les 
ba-Lounda.  —  P.  540.  La  fraternisation  par  le  sang.  (Chez  les  ba-Loubalé  et 
les  ba-Lounda  —  le  pouvoir  des  chefs  ne  passe  pas  à  leurs  fils,  mais  aux  fils 
de  leurs  sœurs). 

A  vrai  dire,  ce  sont  moins  ces  détails  épars  qui  font  la  valeur  du  livre  de 
M.  C.  que  l'image  précise  qu'il  permet  de  se  faire  des  ba-Rotsi,  la  connaissance 
d'ensemble  qu'il  nous  donne  de  leur  vie  sociale  et  de  la  structure  de  leur  esprit. 

L'intérêt  de  l'ouvrage,  que  MM.  Berger-Levrault  ont  édité  avec  un  véritable  luxe, 
est  considérablement  accru  par  les  quarante  belles  planches  qu'il  renferme  et  qui 
reproduisent,  d'après  des  photographies,  des  sites  de  la  région  zambézienne  et 
surtout  des  types  d'indigènes  des  diverses  tribus.  Deux  cartes,  et  deux  très 
beaux  portraits,  l'un  de  M.  Coillard,  et  l'autre  de  sa  vaillante  compagne  qui 
repose  maintenant  à  Sefoula,  viennent  donner  un  nouveau  prix  à  ce  noble 
livre,  écrit  par  un  homme  de  courage,  de  foi  et  de  bootr. 

L.  Marillier. 
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J.  Decuklkttl:.  —  Le  béliar  consacré  aux  divinités  domostiques  sur 
leg  chenets  gaulois,  avec  31  (igures  (extrait  de  la  Revue  archéuloyique, 
t.  XXXIII,  1898). 

M.  D,  ('nnmère  les  trente-neuf  exemplaires  de  chenets  en  terre  cuite  que  l'on 
a  trouvés  dans  la  Gaule  transalpine.  Ces  chenets  ressemblent  à  ceux  de  la 
Haute-Italie;  comme  eux,  ils  sont  en  argile  et  se  terminent  par  une  tête  d'ani- 
mal. Mais  tandis  que  à  Bologne  Tanimal  est  un  cheval,  dans  la  Gaule,  il  est 
uniform^^ment  un  bélier. 

M.  D.  suppose  que  la  tête  de  bélier  qui  apparaît  sur  les  chenets  est  un  sym- 
bole religieux.  Il  rappelle  que  dans  l'iconographie  indoue  le  bélier  accompagne 
la  divinité  bienfaisante  du  feu,  et  que  l'Hermès  hellénique  est  figuré  tenant  sur 
les  épaules  le  bélier  qu'il  se  dispose  à  immoler.  Ce  qui  serait  plus  probant  que 
ces  comparaisons,  ce  sont  les  monuments  assez  nombreux  en  Gaule  dans  les- 
quels apparaît  le  bélier  et  que  M.  D.  énumère  (p.  32)  ;  il  y  ajoute  avec  raison 
(p.  36)  les  nombreux  dragons  et  serpents  à  tète  de  bélier;  on  pourrait  de  plus 
remarquer  que  les  cornes  du  Cernunnos  du  Musée  de  Cluny  semblent  être  des 
cornes  de  bélier.  Mais  nous  ignorons  complètement  quelle  était  dans  ces  mo- 
numents figurés  la  signification  du  bélier;  nous  ne  pouvons  affirmer  que  le  bé- 
lier y  représentât  une  idée  analogue  à  celle  que  symbolisaient  les  Lares  ro- 
mains. De  plus,  de  ce  qu'un  animal  est  un  symbole  mystique  dans  une  religion 
déterminée,  on  ne  peut  conclure  que  toutes  les  figures  de  cet  animal  sur  les 
monuments  ont  cette  signification  symbolique.  Si  nos  chenets,  au  lieu  de  têtes 
de  chien  ou  de  lion,  portaient  des  têtes  d'agneaux,  personne  n'en  voudrait 
conclure  qu'ils  représentent  l'agneau  mystique  de  l'iconographie  catholique.  Le 
bélier  des  cheneis  trouvés  en  Gaule  peut  être  un  symbole,  ni  plus  ni  moins  que 
le  chien  des  chenets  français,  que  le  bouc  ou  le  bélier  des  feuerbocke  allemands  ; 
mais  comme  eux,  il  peut  être  aussi,  tout  simplement,  une  conception  artistique, 
un  motif  d'art  décoratif.  M.  D.  dit  (p.  28)  que  si  le  bélier  n'était  qu'un  orne- 
ment, il  n'aurait  pas  été  reproduit  avec  cette  uniformité,  le  propre  de  la  fantai- 
sie de  l'artiste  étant  de  varier  sans  cesse  ses  créations.  Mais  pendant  combien 
de  temps  les  cheneis  ont-ils  en  France  porté  des  têtes  de  chien  ?  La  forme  des 
ustensiles  affectés  à  un  usage  bien  déterminé  varie  le  plus  souvent  très  peu.  Je 
ne  suis  donc  pas  tout  à  fait  persuadé,  malgré  l'ingénieuse  démonstration  de 
M.  D.,  que  le  bélier  fût  le  symbole  du  sacrifice  offert  aux  âmes  des  ancêtres  sur 
l'autel  du  foyer. 

Quant  à  l'origine  gauloise  des  chenets  à  tête  de  bélier,  elle  semble  établie  par 
le  fait  que  tous  ces  chenets  ont  été  trouvés  dans  la  Gaule  transalpine.  Mais, 
d'autre  part,  M.  D.  nous  rappelle  un  texte  de  Cicéron  {De  leg.,  11,  -^)  où  il  est 
dit  que  c'est  un  bélier  que  l'on  sacrifie  aux  Lares,  et  ajoute  que  dans  l'art  ro- 
main, la  tête  ou  le  crâne  du  bélier  décore  un  grand  nombre  decippes  et  de  sar- 
cophages. Enfin,  si  l'on  remarque  que  sur  le  seul  chenet  qui  port*^  une  inscription 
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on  lit,  suivant  l'excellente  restitution  de  M.  D.,  Laribus  Augustis^  on  arrive  a  se 
demander  si  ces  chenets  n'ont  pas  été  introduits  en  Gaule  par  les  Romains,  et, 
pour  le  cas  où  ils  seraient  symboliques,  si  l'idée  qu'ils  représentent  n'est  pas 
une  idée  romaine.  Si  cette  hypothèse  était  quelquejour  démontrée,  la  brochure 
de  M.  D.  ne  perdrait  que  fort  peu  de  son  intérêt;  elle  nous  présenterait  encore 
un  ensemble  de  faits  bien  classés  et  clairement  exposés. 

G.  DOTTIN. 


L.  A.  MiLANi.  —  Studi  e  Materiali  di  Archeologîa  e  Numismatica. 

1"  fascicule.  —  Florence,  Barbera,  1899. 

M.  L.  A.  Milani,  le  savant  directeur  du  Musée  archéologique  de  Florence, 
vient  d'entreprendre  la  publication  d'une  nouvelle  revue  d'archéologie  et  de 
numismatique,  qui  nous  paraît  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services.  Cette 
publication  est  intitulée  :  Studi  e  Materiali  di  A  rcheologia  e  Numismatica.  Le  pre- 
mier fascicule  en  a  paru  tout  récemment. 

Dans  une  courte  préface,  M.  Milani  expose  fort  nettement  ce  qu'il  veut  faire  : 
d'une  part,  comme  le  l'ont  d'autres  revues,  expliquer  et  interpréter  les  docu- 
ments archéologiques;  d'autre  part,  augmenter  le  nombre  de  ces  documents 
accroître,  pour  ainsi  dire,  le  matériel  de  cette  science,  en  décrivant  des  monu- 
ments jusqu'alors  «  inconnus,  peu  connus  ou  mal  connus  »,  et  de  préférence 
les  collections  possédées  soit  par  les  musées  provinciaux  ou  municipaux  d'I- 
talie, soit  par  des  particuliers. 

Chaque  fascicule  se  trouvera  ainsi  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie 
sera  composée  d'articles  de  fond,  plus  ou  moins  étendus,  consacrés  à  des 
études  d'archéologie  ou  de  numismatique  ;  la  seconde  partie,  appelée  Appendice 
musêographique,  imprimée  en  caractères  plus  petits  et  sur  deux  colonnes,  ren- 
fermera un  inventaire  descriptif  et  détaillé  de  collections  publiques  ou  privées. 
Et  tel  est  bien  en  effet  le  double  caractère  du  premier  fascicule  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  La  première  partie  (p.  1-125)  renferme  des  articles  dus  à  M.  Mi- 
lani lui-même,  à  M.  G.  Patroni,  conservateur-adjoint  du  Musée  de  Naples,  à 
MM.  Pellegreni,  Mancini,  Correra.  En  voici  les  titres  : 

l.    T  bronzi  delV  Antro  Ideo  Cretese,  primi  monumenti  délia  religionc  e 

delV  arte  Ellenica^  par  L.  A.  Milani. 
IL  Nota  esegetica  aulla  stèle  di  Amrit  e  sul  principal  rilievo  rupestre  di 

lasili'Kaîa  {saggio  di  Teogonia  He(tea)^  pur  le  même. 
IlL  Medaglione  Commodiano  delV Asiarca  L.  Aurelio  {La  religione  di  Stato 

al  tempo  di  Commodo),  par  le  même. 
IV.  Due  anfore  Ruveatine  del  Museo  mizionale  di  Napoli,  par  M.  G.  Patroni. 
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V.  Sfinge  c  Satirl  in  un  cratère  délia  collezione   Vagnonville,  par  M.  Aug. 
Mancini, 

V  bis.  Tumulo,  sfimje  e  Salir i  ncl  cratère  Vagnonville ^  par  L.  A.  Milani. 

VI.  Sul  culto  di  Leucothea  in  Napoii,  par  L.  Correra. 

VI  bis.  Ino-Leucothea,  inimaifine  dcWaaiua  e  delV  aria,  par  L.  A.  Milani. 

VII.  Frcgi  arcaici  Elruscfii  in  terracotta  apiccole  figure,  par  G.  Pellegrini. 
Vlll.  LArtemis  di  Casliglion  délia  Pescaia,  par  L.  A.  Milani. 

Pris  à  part  et  lu  isolément,  chacun  de  ces  articles  serait  déjà  d'un  vif  intérêt, 
tant  pour  l'abondance,  la  précision  et  la  sûreté  des  renseignements  qu'il  ren- 
ferme que  pour  l'importance  des  conclusions  auxquelles  il  aboutit.  S'il  est  per- 
mis de  faire  un  choix  parmi  ces  éludes,  nous  signalerons  particulièrement  les 
articles  de  M.  Milani  sur  les  Bronzes  trouvés  dans  la  grotte  du  Mont  Ida  en 
Crète,  et  sur  la  stèle  d'Amrit,  ainsi  que  le  travail  de  M.  Pellegrini  sur  les 
Fresques  étrusques  archaïques  en  terre  cuite  à  peliles  figures.  En  outre,  si  les 
sujets  traités  sont  fort  variés,  l'ensemble  formé  par  les  dix  articles  de  ce  pre- 
mier fascicule  ne  manque  pas  d'unité.  Dans  la  préface,  M.  Milani  annonce 
qu'il  consacrera  une  grande  place  à  la  religion,  «  qui  doit  devenir,  dit-il, 
comme  le  fondement  d'une  nouvelle  herméneutique  des  monuments.  »  Et,  en 
effet,  la  tendance  très  marquée  de  M.  Milani  et  de  ses  collaborateurs  est  de 
trouver  dans  la  mythologie  et  dans  l'histoire  des  religions  l'explication  de  la 
plupart  des  types,  motifs  et  sujets  reproduits  sur  les  monuments  antiques.  Il 
n'est  point,  d'après  M.  Milani,  un  seul  détail  qui  n'ait  sa  valeur  rehgieuse  :  là 
où  beaucoup  d'archéologues  verraient  simplement  et  naturellement  un  motif 
de  décoration,  le  savant  italien  voit  un  symbole.  Certes  nous  reconnaissons  que 
cette  méthode  peut  donner  des  résultats  intéressants  et  fournir  des  explications 
vraisemblables  à  des  scènes  ou  à  des  groupes  restés  jusqu'à  présent  énigmati- 
ques;  nous  craignons  pourtant  qu'en  l'appliquant  partout  on  ne  dépasse  un  peu 
la  mesure,  et  que  des  disciples  de  M.  Milani,  moins  armés  que  lui  de  connais- 
sances multiples  et  sûres,  ne  tombent  dans  la  fantaisie.  Ce  n'est  là  qu'une  appré- 
hension; mais  nous  l'éprouvons,  et  nous  croyons  devoir  l'exprimer  très  fran- 
chement, ne  fût-ce  que  pour  mettre  très  respectueusement  M.  Milani  en  garda 
contre  les  excès  de  sa  propre  méthode. 

La  seconde  partie  du  premier  fascicule  contient  :  l°la  description  minutieuse 
d'armes  et  d'autres  ustensiles  votifs  trouvés  dans  deux  cachettes  près  de  Tele- 
mone;  2°  l'inventaire  des  terres  cuites  qui  font  partie  de  la  collection  du  mar- 
quis Bonaventura  Chigi  à  Sienne.  Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  de 
telles  publications  sont  utiles  à  la  science  ;  il  faut  remercier  M.  Milani  de  cet 
Appendice  muséographique,  plus  encore  que  des  études  remarquables  groupées 
dans  la  première  partie  du  fascicule;  il  faut  souhaiter  très  sincèrement  et  très 
vivement  que  le  succès  réponde  à  ses  efforts  ;  s'il  en  est  ainsi,  chaque  fascicule 
sera,  pour  les  historiens  de  l'antiquité  en  général,  et  en  particulier  pour  les 
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historiens  des  mythologies  et  des  religions  antiques,  une  véritable  et  très  pré- 
cieuse mine  de  documents  presque  tous  inédits,  presque  tous  aussi  d'accès  très 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

Les  Studi  e  Materiali  di  Archelogia  e  Numismalica  sont  édités  avec  le  plus 
grand  soin  par  la  typographie  B irbera.  Le  texte  est  parfaitement  imprimé  en 
caractères  d'une  lecture  agréable  et  facile.  Plusieurs  planches  hors  texte  et  de  très 
nombreuses  gravures  dans  le  texte  ajoutent  encore  à  la  valeur  de  la  pubUcation. 

Tous  les  archéologues,  tous  les  historiens  des  civilisations  classiques  remer- 
cieront M.  Milani  d'avoir  entrepris  cette  œuvre,  le  féliciteront  de  l'avoir  si  bril- 
lamment inaugurée,  lui  souhaiteront  le  succès  le  plus  vif  et  le  plus  complet. 

J.  ÏOUTAIN. 


Bibliotheca  Hagiographica  Latina  antiquae  6t  mediae  aetatis,  edide- 
runt  Socii  Bollandiani.  Fasc.  I.  A-Caecilia.  —  Bruxelles,  1898,  in-8, 224 pages. 

Chacun  connaît  le  dernier  «  article  »  qui  termine  le  second  volume  de  Pot- 
thast  [Wegweiser  durch  die  Geschichtswerke...  bis  1500...  2.  Auflage.  Berlin, 
i896,  pages  H 29-1646]  *  :  la  bibliographie  hagiographique  qu'il  contient  com- 
prend trois  sortes  de  renseignements,  relatifs  aux  manuscrits,  aux  textes  im- 
primés, aux  études  plus  ou  moins  critiques  dont  chaque  saint  a  été  l'objet.  Les 
savants  Jésuites  qui  continuent  de  nos  jours  l'œuvre  de  Bolland  ont  repris  et 
développé  ce  travail.  On  sait  avec  quel  succès  ils  poursuivent,  dans  les  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe,  le  dépouillement  des  manuscrits  hagiographiques  ; 
un  jour  viendra,  je  l'espère,  où  ils  nous  donneront  une  bibliographie  historique 
et  critique  des  ouvrages  traitant  de  cette  science  qu'ils  ont  faite  leur  ;  ils  ont 
déjà  commencé,  enfin,  le  catalogue  des  textes  imprimés  qu'elle  étudie  :  la  Bi- 
bliotheca Hagiographica  Graeca  a  paru  naguère  ;  et  voici  que  s'annonce,  par  un 
premier  fascicule  qui  ne  compte  pas  moins  de  1490  numéros  pour  les  deux  let- 
tres A  et  B,  la  Bibliotheca  Hagiographica  Latina. 

Derrière  les  noms  des  saints  groupés  par  ordre  alphabétique,  on  a  voulu 
«  cataloguer  les  éditions  de  tous  les  documents  hagiographiques  écrits  en  latin 
antérieurement  au  xvi«  siècle  »,  passions,  translations,  miracles,  etc.,.  :  les  col- 
lections édifiantes  du  Moyen-Age,  les  collections  critiques  des  temps  modernes 
ont  été  dépouillées;  ont  été  dépouillés  de  même  les  ouvrages  spéciaux  de  Rufin, 
de  Grégoire  de  Tours  et  de  Grégoire  le  Grand,  de  Bède  et  d'Aldhelme  ainsi  que 
les  plus  importants  des  Gesta  Episcoporum.  Les  bréviaires  incunables  ont  été 

1)  R  ippelons  en  note  la  bibliographie  hagiographique  que  l'on  trouve  dans 
le  Répertoire  des  Sources  Historiques  du  Moyen-Age  (Bio-bibliographie)  d'Ulysse 
Chevaher. 
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laissés  (le  côté,  certains  recueils  de  miracles  ont  ('^It'î  «  rléluillés  chapil-re  [)archa- 
pilre.  C'est  que  Texperience  a  appris  que  ces  recueils  no  présentaient  dans  les 

divers  manusTÎts,  ni  le  même  ordre,  ni  la  même  étendue.  » 

Autant  (|u\)n  en  peut  juger  par  le  fascicule  paru,  la.  bibliographie  bollandiste 

est  plus  complèle,  plus  précise,  plus  critique  que  celle  de  Potthast.  Plus  com- 
plète :  il  suffira  ici  d'un  exemple;  Potthast  indique  trois  éditions  de  textes  à  pro- 
pos d'Agapitus  de  Préneste;  les  Bollandistes  en  indiquent  dix-sept;  —  plus 
précise  :  ils  publient  les  incipit  et  les  desinit  de  chaque  pièce;  —  plus  critique: 
ils  groupent  les  éditions  à  la  suite  de  chaque  pièce  ainsi  déterminée.  On  regrette 
qu'Us  aient  omis  les  textes  damasiens  et  pseudo-damasiens  :  les  elogia  d'Adrias, 
d'Adauctus,  d'Agapitus,  d'Agathe.  d'Agnès,  d'Alexandre  et  d'André  ne  sont 
pas  cités  ;  est-ce  que  les  documents  épigraphiques  seraient  systématiquement 
exclus?  On  regrette  encore  que  les  desinit  ne  donnent  pas  les  dausulae  :  il  en 
est  de  différents  types  {qui  vivit  et  régnât...  ou  bien  cui  honoi\  et  ghria...)^  ce 
qui  n'est  pas  inditTérent  pour  le  classement  des  textes  i.  Quoi  qu'A  en  soit,  la 
Bibliotheca  Hagiographica  Laiina,  lorsque  les  deux  volumes  auront  paru,  cons- 
tituera un  merveilleux  instrument  de  travail  :  avec  les  hagiographes,  tous  les 
médiévistes  en  tireront  le  plus  utile  parti  ^  :  il  en  faut  très  vivement  remercier 

les  Bollandistes. 

Albert  Dufourcq. 


W.  N.  Kharouzina.  —  Contes  des  Injrodtsys  russes    —  Moscou  (Ma- 
montova),  1898,  in-8,  300  p.  (en  russe). 

Ce  recueil,  ainsi  que  nous  l'annonce  dans  une  courte  préface  M.  Victor  Mi- 
khaïlowski,  l'auteur  bien  connu  du  «  Chamanisme  »,  n'a  aucune  prétention  scien- 
tifique. Il  est  destiné  à  éveiller  la  curiosité  des  enfants,  à  exciter  leur  imagina- 
tion, à  créer  aussi  un  lien  de  sympathie  entre  les  petits  Russes  et  les  Inorodtsys 
(peuples  de  race  non-slave)  qui  habitent  l'Empire.  L'auteur  et  les  membres  des 
Sociétés  d'Ethnographie  de  Pétersbourg  et  de  Moscou  espèrent  aussi,  par  ce 

1)  Voici  quelques  notes  dont  on  pourra,  peut-être,  tirer  parti  :  L'édition  de 
la  Vila  Abbani  Magharnuidhiensis  al.  donnée  dans  les  Acta  S.  S.  au  27  octo- 
bre [XII.  276]  n'est  pas  citée  ;  même  observation  pour  l'Anastasie  du  28  octobre. 
Aurelianus  et  Alexander  Romanus,  le  martyr  de  Druzipara,  sont  oubliés  :  leurs 
gestes  latins  ont  pourtant  été  édités  dans  les  Acta  S.  S.  mai  V.  129  et  mai  lîl. 
j92.  —  Où  et  quand  ont  p^irii  les  Anecdota  Joh.  Gielemans  cités  au  n»  1412? 

2)  Mais  on  n'y  doit  pas  chercher,  comme  on  l'a  dit  [lieviie  CritiquCy  1-9  jan- 
vier 1899,  p.  10-U),  «  une  liste  de  tous  les  noms  latins  de  saints...,  une  sorle'le 
martyrologe  universel  conçu  à  un  point  de  vue  tout  objectif  >»  :  le  calendrier  hié- 
ronymien  nous  donne  les  noms  d'un  très  grand  nombre  de  saints,  dont  aucun 
texte  imprimé  n'illustre  l'histoire. 
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recueil  éveiller  chez  les  entants  le  goût  des  recherches  ethnographiques;  le 
champ  est  vaste,  la  moisson  commence  à  peine.  Pourtant  les  gerbes  s'entassent 
nombreuses  déjà,  mais  trop  souvent  hors  de  la  portée  des  ethnographes  de 
France. 

L'auteur  a  dû  supprimer  quelques  traits  trop  brutaux,  abréger  certains  épi- 
sodes, en  développer  légèrement  d'autres,  mais  a  eu  le  talent  de  ne  rien  faire 
perdre  aux  contes  de  leur  saveur  originale. 

Pour  chaque  peuple  il  y  a  d'abord  une  courte  introduction  ethnographique  ac- 
compagnée de  dessins  d'après  des  photographies  figurant  des  habitations,  des 
types,  des  groupes.  Puis»  viennent  un  ou  deux  contes  choisis  dans  les  grands 
recueils  dont  la  liste  détaillée  se  trouve  à  la  fln  du  volume.  Chaque  conte  est 
accompagné  dénotes  explicatives  qui  montrent  que  l'auteur  est  fort  au  courant 
des  mœurs  et  des  croyances  propres  aux  Inorodlsys  de  l'Empire  russe. 

Voici  la  liste  des  peuples  dont  M'^^  Kh.  a  publié  des  légendes  : 

Samoyèdes  (2  contes),  Lapons  (1),  Finnois  (1),  Esthes  (2),  Lettes  (2),  Mord- 
ves  (1),  Votiaks  (2),  Ostiaks  (1),  Bachkirs  (2),  Kirghizes  (2),  Kalmyks(l),  Ta- 
tars  de  Sibérie  (2),  Bouriates  (1),  Iakouts(2),  Ghiliaks  (1),  Goldes  (2),  Sartes(2), 
Kabardines  (1),  Tchétchènes,  Lesghiens,  Ossètes  (5),  Géorgiens,  Imérétiens, 
Arméniens  (6),  Kurdes  (1). 


A.  VAN  Gennep. 
Czenstochowa< 
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Academy,  19  novembre  1898.  —  The  Jesuits  of  Islam;  from  Sphinx  to  Oracle, 
par  A.  SiLVA  White.  L'auteur  de  ce  livre  ne  savait  rien  en  fait  d'arabe  ni  d'ar- 
chéologie égyptienne,  comme  le  déclare  le  critique  ;  il  a  pu  cependant  rapporter 
de  Syouah,  car  il  n'a  pas  réussi  à  pousser  jusque  Djerboub,  quelques  observa- 
vations  sur  les  Senoussis  et  des  renseignements  sur  leur  situation  actuelle. 

Athenaeum,  10  septembre  1898.  —  A  neio  édition  of  Biirton's  Pilgrimage 
to  Meccah.  Compte  rendu  de  la  réimpression  de  l'ouvrage  d'un  homme  qui  avait 
été  réellement  à  la  Mekke,  et  qui  a  su  voir  et  raconter  ce  qu'il  avait  vu.  Mais 
l'article,  à  part  la  question  du  déguisement,  parle  moins  de  la  Mekke  que  de 
Burton.  Il  aurait  été  utile  cependant  de  signaler  en  quoi  la  relation  du  voya- 
geur anglais  différait  de  celles  de  ses  prédécesseurs. 

Bulletin  critique,  XIX»  année,  1898,  n°  5,  15  février.  --  C.  R.  de  Mas'oudi, 
Le  livre  de  r  Avertissement,  trad.  par  Carra  de  Vaux,  éloge  mérité  de  cette 
publication. 

N°  12,  25  avril.  —  Carra  de  Vaux,  V Abrégé  des  merveilles.  Compte  rendu  par 
Ermoni.  A  côté  des  louanges  données  à  cet  ouvrage  et  de  légères  observations 
portant  sur  des  points  de  détail,  l'auteur  de  l'article  émet  le  regret  que  la  pu- 
blication du  texte  n'accompagne  pas  celle  de  la  traduction.  Il  aurait  pu  signa- 
ler, parmi  les  ouvrages  cités  en  note,  un  certain  nombre  de  lacunes  :  ainsi, 
pour  la  première  partie  qui  comprend  l'histoire  fabuleuse  des  prophètes,  on 
s'étonne  que  M,  Carra  de  Vaux  n'ait  pas  renvoyé  à  l'ouvrage  de  Weil,  Biblische 
Legenden  lier  Muselmdnner  (Francfort-sur-le-Main,  1845,in-i2)  où  les  légendes 
musulmanes  sont  rapprochées  de  leurs  sources  juives.  Le  nom  de  Lidzbarski  n'est 
pas  même  prononcé  {De  propheticis  quae  dicuntur  Icgendis  arabicis,  Leipzig, 
1893,  in-8).  Dans  la  seconde  partie,  à  côté  de  Maqrizi,  de  Mas'oudi,  de  l'Egypte 
de  Murtadi,  qui  ont  été  consultés  avec  le  plus  grand  soin,  il  fallait  citer  une 
histoire  fabuleuse  du  même  genre  que  V Abrégé  des  meî'i'e?7/es,  intitulée  Djaoud' 
hir  el-boh^oury  traduite  par  Wiistenfeld  dans  VOrient  und  Occident  de  Benfey 
(t.  I,  p.  328  et  suiv.)  ;  l'article  que  lui  a  consacré  Liebrecht  :  Arabische  Sagen 
liber  Aegypten,  publié  dans  le  même  recueil  (t.  III,  p.  358)  et  réimprimé  dans 


354  Riwtii-:  DE  l'histoiuk  dks  religions 

le  Zur  Volkskunde  (Heilbronn,  1879,  in-8,  p.  87-92);  les  légendes  qui  se  trou- 
vent dans  le  pseudo-Waqidi  dont  le  texte  a  été  publié  avec  de  nombreuses 
notes  par  Hamaker  :  Incerti  auctoris  liber  de  expugnatione  Mcmphidis  (Leyde, 
1825,  in-4)  •  ;  les  premiers  chapitres  du  H'osn  e/-Mo/i'dfi/iara/i  d'Es-Soyouti  (Le 
Qaire,  2  vol.  in-4,  s.  d.).  A  propos  des  légendes  relatives  au  Nil,  les  traditions 
contenues  dans  un  mémoire  de  l'abbé  Barges  {Les  sources  du  Nil,  Journal  asia- 
tique^  février  1837)  méritaient  d'être  rappelées. 

Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  et  de  géographie  d'Oran, 

XXIe  année,  t.  XVIII,  juillet-décembre  1898.  —  A.  Mouliéras,  Le  problème 
islamique  :  fatalisme  ou  pessimisme.  L'auteur  estime  que  la  cause  de  la  déca- 
dence de  l'islam  est,  non  le  fatalisme  qu'on  lui  a  reproché,  mais  le  pessimisme, 
d'après  lequel  le  musulman  sincère,  persuadé  que  tout  est  mal  ici-bas,  se  désin- 
téresse de  tous  les  biens  terrestres  pour  ne  songer  qu'à  ceux  de  l'autre  monde. 
Les  deux  questions  du  fatalisme  et  du  pessimisme  me  paraissent  plus  étroite- 
ment liées  que  ne  croit  M.  Mouliéras  ;  mais  sa  conclusion  est  juste  :  le  salut  de 
l'islam  (et  j'ajouterai  :  s'il  peut  être  sauvé)  proviendra  d'une  évolution  écono- 
mique (et  sociale)  qui  aura  pour  résultat  une  évolution  psychologique.  Là  est 
pour  l'Algérie,  en  particulier,  la  solution  du  problème  de  l'assimilation  des  in- 
digènes. 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  mars-avril  1898. 
—  Présentation  par  M.  Maspero  des  Confréries  religieuses  musulmanes  de 
MM.  Défont  et  Coppolani,  La  seconde  partie  renferme  sur  les  confréries  des  ren- 
seignements qui  ont  un  intérêt  particulier  grâce  aux  moyens  d'action  officielle 
dont  les  auteurs  disposaient.  —  L'Abrégé  des  merveilles,  trad.  Carra  de  Vaux, 
présenté  par  M.  Barbier  de  Meynard.  Le  rapporteur  insiste  sur  la  recherche 
des  origines  des  traditions  et  des  légendes  qui  remplissent  ce  livre,  fait  l'éloge 
de  la  méthode  du  traducteur  et  signale  l'importance  du  livre  au  point  de  vue 
de  l'orientalisme  et  du  folk-lore. 

Giornale  délia  Societàasiaticaitaliana,  t.  XI,  1897-1898.  — Cheikho, 
Chrestomathia  arabica.  C.  R.  élogieux  par  F.  Lasinio. 

The  Impérial  and  Asiatic  Quaterly  Beview,  janvier  1898.  —  Ch.  Ro- 
BiNsON,  Muhammedanism ;  lias  it  any  future^^  L'auteur  anonyme  du  compte 
rendu  se  borne  à  dire  que  ce  mémoire  sera  lu  avec  intérêt  par  ceux  qui  ont 
sérieusement  à  cœur  le  bien-être  futur  des  sectateurs  de  l'Islam. 


i)  Une  version  peu  différente  forme  plusieurs  chapitres  du  Fotouh'  ech- 
C/idm  attribué  au  même  auteur;  il  en  existe  plusieurs  éditions  :  entre  autres 
celle  du  Qaire,  2  vol.  in-4,  1282  hég.;  de  même  pour  la  conquête  de  Behnesa  : 
Qis's'ah  Behnesâ,  le  Qaire,  1297,  in-8. 
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Avril  1898.  —  Srherne  for  an  intiuiry  concerning  islamisrn.  Filxposfî  des  con- 
ditions nécessaires  à  un  explorateur  pour  se  rendre  compte"  de  l'état  actuel  de 
l'islam.  L'auteur  s'est  placé  au  point  de  vue  étroit  d'un  chrétien  étudiant  l'islam 
ce  qui  ne  peut-être  une  condition  d'impartialité  (To  possess  in  regard  to  the 
Musulman  centre  and  to  Islam  Ihe  friendly  that  a  broad  Christian  conviction 
can  only  permit  and  which  is  absolutely  indispensable  for  examining-and  judg- 
ing  vvhithout  préjudice).  L'auteur  d'une  pareille  enquête  doit  échapper  autant 
que  possible  à  toute  influence  antérieure  chrétienne  ou  anti-chrétienne. 

Juillet  1898.  —  E.  Montet,  Quaterly  Report  on  semitic  studies  and  orienta^ 
lism.  Entre  autres  ouvrages,  l'auteur  signale  l'article  «  de  grand  intérêt  »  de 
M.  Devéria  sur  les  Musulmans  et  les  Manichéens  chinois  :  il  fait  ressortir  le 
rapport  qui  existe,  à  son  avis,  entre  le  mot  arabe  zindiq  qui  désigne  les  Mani- 
chéens et  Taraméen  siddlq.  Éloge  du  livre  de  M.  Smith  sur  l'influence  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  sur  la  religion  de  Mohammed.  «  C'est,  dit-il,  un 
pamphlet  impartial  qui  conlribuera  à  dissiper  les  sottes  préventions  nourries 
par  tant  de  chrétiens  contre  l'Islam.  » 

Octobre  1898.  —  E.  Montet,  Quaterly  Report  on  semitic  studies  and  orien- 
talism.  A  propos  d'un  livre  intitulé  :  Les  origines  de  la  Compagnie  de  Jésus 
par  un  auteur  qui  a  adopté  le  pseudonyme  de  M.  Muller,  M.  Montet  relève  très 
justement  l'erreur  où  est  tombé  cet  écrivain  en  supposant  qu'Ignace  de  Loyola 
aurait  emprunté  aux  chefs  des  confréries  musulmanes  l'esprit  et  la  lettre  de  ses 
préceptes.  On  ne  peut  admettre  historiquement  que  ce  dernier  se  soit  inspiré 
des  règles  de  l'ordre  des  Rahmaniah  (comme  il  est  dit  p.  70  du  livre)  dont  le 
fondateur,  Sidi  Mohammed  ben  *Abd  er-Rahmân  vivait  en  1208  de  l'hégire, 
1793-1794  de  notre  ère.  Il  en  est  de  même  des  prétendus  emprunts  faits  aux 
Senousya  qui  datent  de  1250  hégire,  1835  de  notre  ère  *,  Le  système  de  l'auteur 
repose  sur  des  bases  fausses. 

Journal  asiatique,  novembre-décembre  1897.  —  Devéria,  Musulmans  et 

Manichéens  chinois.  Dans  l'inscription  que  l'empereur  K'ien-Long  fit  placer 
dans  la  mosquée  terminée  en  1764  pour  les  Turks  musulmans  établis  à  Péking, 
il  rappelle  que  les  premières  années  Yuang-ho  (806-820)  de  la  dynastie  des 
T'ang,  les  Houeï-he  vinrent  avec  des  Moni  payer  le  tribut  et  sollicitèrent  la 
construction  d'un  temple  à  T'ai-Yuan.  Telle  est,  ajoute  l'inscription,  l'origine 
des  mosquées  (en  Chine).  Dans  un  mémoire  important  pour  l'histoire  de  l'is- 
lam, M.  Devéria  démontre  d'une  manière  irréfutable  que  l'empereur  K'ien-Long 
avait  assimilé  à  tort  les  Moni  aux  Molla  musulmans,  car  on  voit  déjà  un  prêtre 

1)  Y  aurait-il  eu  par  hasard  confusion  entre  le  fondateur  de  l'ordre  des  Se- 
nousya, Sidi  Mohammed  ben  'Ali  es-Senousi  avec  un  célèbre  théologien  du 
xve  siècle,  presque  son  homonyme,  Sidi  Mohammed  ben  Mohammed  es-Senousi 
mort  en  1490  de  notre  ère?  S'il  en  est  ainsi,  que  dirait-on  'd'un  historien  ec- 
clésiastique qui  attribuerait  à  Ignace  d'Antioche  les  écrits  d'Ignace  de  Lovola 
ou  qui  confondrait  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse?" 
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Moni  venir  à  Ta-ts'in  en  631  (Mohammed  ne  mourut  qu'en  632),  et  que  cette 
appellation  désigne  les  Manichéens  du  nom  de  leur  fondateur  Mani.  Cette  secte 
prospéra  dans  l'empire  chinois  jusqu'au  jour  (843)  où  commença  une  persé- 
cution qui  l'affaiblit  sans  la  détruire;  elle  fut  causée  par  une  révolte  des  Oui- 
gours,  leurs  protecteurs,  établis  en  Chine  après  avoir  été  chassés  du  khanat 
de  rOrkhon  par  les  Qirghiz.  Le  mémoire  de  M.  Devéria  écarte  ainsi  de  l'histoire 
de  l'introduction  de  l'islamisme  en  Chine  une  erreur  qui  aurait  eu  chance  de  se 
faire  accepter  grâce  à  l'inscription  de  l'empereur  K'ien-Long. 

Janvier-février  1898.  —  P.  Casanova,  Notice  sur  un  manuscrit  de  la  secte  des 
Assassins.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  n"  2309  qui  con- 
tient des  fragments  des  épitres  de  la  fameuse  encyclopédie  publiée  à  Basra  par 
les  Frères  de  la  Pureté,  plus  une  épître  intitulée  El-Djami^ah  :  elle  renferme 
l'exposé  d'  «  une  sorte  de  panthéisme  mécanique,  où  toutes  les  choses  sont  ré- 
glées d'après  les  lois  numériques,  où  les  chiffres?  et  12  jouent  le  principal  rôle». 
Cette  épître  n'est  donnée,  semble-t-il,  que  dans  le  manuscrit  étudié  par  M.  Ca- 
sanova*. Aussi  est-il  permis  de  se  demander  si  ce  résumé  faisait  partie  de 
l'œuvre  primitive  ou  si  c'est  une  addition  postérieure".  L'auteur  signale,  après 
Guyard  et  Gùnzbiirg,  les  rapports  qui  existent  entre  la  doctrine  des  Frères  de 
la  Pureté  et  celle  des  Ismaéliens  \  Mais  si  l'on  ne  saurait  contester  ceux  qu'in- 

1)  J'ai  vérifié  dans  l'édition  des  Frères  de  la  Pureté,  publiée  à  Bombay  en 
4  volumes  in-4,  1305-1306  hég.  Le  dernier  volume  se  termine  par  l'épître  sur 
la  magie  théorique  et  pratique  (p.  288-408)  et  la  table  dit  nettement  :  «  c'est  la 
dernière  épître  ». 

2)  Il  faut  se  rappeler  qu'il  existe  un  ouvrage  qui  porte  à  la  fois  le  litre  de 
Rasdil  ihhoudn  es-safd  oua  khollân  es-safa  (Epître  des  frères  et  des  amis  de  la 
Pureté)  et  celui  de  Er-Msûlat  el-Bjami'ah  dzât  el-faoudid  en-nâfi' ah  pdiV  Mas- 
lamah  ben  Ahmed  el-Hakim  el-Madjriti  (de  Madrid)  el-Qortobi  mort  en  935  hégire 
(cf.  Ibn  Khaldoun,  Prolégomènes,  trad.  de  Slane,  t.  lll,  p.  173,  note  ;  Ibn  Abi 
Osaibi'ah,  ^Oyoun  el-Anhd.  t.  II,  p.  39.  Il  est  simplement  cité  par  Maqqari, 
Analectes,  t  II,  p.  119).  Ce  traité  composé  sur  le  modèle  de  celui  des  Frères 
de  la  Pureté,  avec  lequel  il  a  été  quelquefois  confondu  (cf.  Bibliothèque  na- 
tionale, fonds  arabe  n»  2203;  Bibliothèque  de  Munich,  n°  352)  se  compose  de 
vingt-sept  épîtres  (Casiri,  Blbliotheca  arabo-hispanica^tA,  p.  364;  t.  11,  p.  147) 
La  Bibliothèque  nationale  possède  la  première  partie  en  vingt-six  épîtres 
(n-  2306)  et  un  extrait  (n'  2.'^07).  (CF.  aussi  Bibliothèque  de  Munich,  n«  653,  et 
Uri,  Catal.  Bodleian.,  I,  p.  196,  note  G  et  215,  note;  sur  El-Madjriti  et  son  ou- 
vrage cf.  Flùgel,  Zeltschrift  der  deutschen  mo7'genl(indischen  Gesellschaft,  i8^9y 
p.  228).  Il  y  aurait  lieu  d'examiner  si  le  traité  signalé  par  M.  Casanova  n'est 
pas  analogue  à  celui  d'EI-Madjriti. 

3)  Il  faut  y  ajouter  les  rapports  qu'elles  ont  avec  celle  qui  est  exposée  dans  les 
livres  attribués  à  Hermès  chez  les  Arabes  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lestrai-  ' 
tés  alexandrins  du  même  nom.  Ces  rapportsont  été  indiqués  déjà  parBardenhe- 
wer,  In  Hermetis  Trismeçiisti  qui  opud  Arabes  fertur  de  castigaHone  anima 
libellum,  Bonn.  1873,  in-8,  p.  27-30.  A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  le 
manuscrit  de  Paris  (Bibliothèque  nationale,  fonds  arabe  n°  49)  renferme  un 
texte  d'Mertnès  plus  complet  que  ceux  dont  s'est  servi  Bardenhewer  pour 
compléter  la  publication  de  Fleischev  {Hermès  Trismegistus,  Leipzig,  1870,  gr. 
in-8)  et  que,  semble-t-il,  le  manuscrit  de  Pélersbourg  décrit  par  M  Gùnz- 
burg.  Collections  scientifiques  de  VInstitut  des  langue?,  orientales  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères,  t.   VI,  1  fasc.  (Saint-Pétersbourg,  1891, in-8),  p.  1-2. 
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dique  M.  Casanova  avec  ces  deux  derniers  ouvrages,  ceux  de  celte  Uja- 
mVah  avec  colle  dont  se  servaient  les  Alides  me  paraissent  plus  douteux.  L'au- 
tour annonce  la  publication  de  cette  épîtrr^  et  d'un  texte  important  :  c'est  la 
lettre  de  Saladin  à  Sinàn,  le  ^rand-maître  des  Assassins.  Jusqu'à  présent,  on 
n'avait  que  la  réponse  de  ce  dernier.  —  G.  R.  de  V Abrégé  des  merveilles,  par 
i\I.  CkwïKX  DE  Vaux.  Éloges  donnés  par  M.  Barbier  de  Meynard  à  ce  livre  (cf. 
plus  liant). 

Literarisches  Centralblatt,  1898,  n»  27.  —  Mulleh,  Les  origines  de  la 
Compugnie  di'  Jf'sus.  L'autour  anonyme  de  cet  article,  qui  ne  paraît  pas  au 
courant  de  l'bistoire  des  confréries  musulmanes,  n'élève  pas  le  moindre  doute 
sur  la  prétendue  imitation  attribuée  à  Ignace  de  Loyola. 

N**  30.  —  Carra  de  Vaux,  V Abrégé  des  merveilles.  Le  critique  anonyme  ro- 
proche  au  traducteur  de  n'avoir  pas  montré  assez  de  scepticisme  et  de  critique 
et  d'ignorer  les  travaux  de  Wustenfeld  et  de  Liebrecht  sur  l'bistoire  fabuleuse  de 
l'ancienne  Egypte. 

N°  36.  —  Patton,  Ahmed  ibn  Hanhal.  Éloge  de  cet  ouvrage.  L'auteur  n'a 
pas  utilisé  le  manuscrit  unique  de  Berlin,  Kitdb  mihnat  Ibn  Hanbàlpo-V  'Abd  el- 
Ghàni  el-Moqaddesi.  Quelques  corrections  de  lecture. 

Revue  africaine,  XLI"  année,  n°  227,  ¥  trimestre  1897.  —  Ismael  Hamet, 
Nour  el-eulbdh  (sic  pour  olbdb).  Traduction  d'un  traité  composé  par  l'imâm 
Cheikh  Otmân  apparenté  à  Otman  dan  Foudiou,  fondateur  de  l'empire  peul 
dans  le  Soudan.  Cet  ouvrage  est  intéressant  en  ce  qu'il  énumère  les  pratiques 
superstitieuses  et  fétichistes  conservées  par  la  plus  grande  partie  des  noirs  con- 
vertis à  l'islam.  C'est  un  écrit  de  même  nature  que  celui  de  Martin  de  Braccara, 
De  correctione  rusticorum.  A  côté  des  superstitions,  l'auteur  reprend  les  fautes 
contraires  à  la  morale  et  à  la  probité,  comme  de  mouiller  le  lait,  d'altérer  les 
mesures  de  capacité.  Ce  discours  est  suivi  d'un  éloge  en  vers  arabes,  composé 
en  l'honneur  de  Che'ikh  Otman  par  Hasan  ben  Djamm,  auteur  de  la  copie  du 
Nour. 

XLIl«  année,  n°  228,  i^r  trimestre  1893.  —  I.  PLwiet,  Nour  el-eulbdb.  Texte 
du  traité  et  du  poème  suivi  d'une  discussion  sur  l'origine  des  Peuls.  La  question 
est  plus  compliquée  qtie  semble  le  croire  l'auteur;  il  cite  un  certain  nombre  de 
source?,  toutes  de  troisième  ou^de  quatrième  main,  et  de  valeurs  iliverses,  coinme 
Jules  Verne  ou  Onésime  Fleclus,  pour  arriver  à  conclure  que  les  Peuls  descen- 
dent des  compagnons  arabes  et  berbères  de  Sidi  'Oqbah  qui  aurait  pénétré  dans 
le  Soudan  de  653  à  669.  Cette  opinion,  pour  n'être  pas  neuve,  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux.  AL  Ismael  Hamet  estime  que  l'on  devrait  donner  plus 
d'importance,  plus  de  crédit  à  !a  tradition  orale  en  ce  qui  touche  en  Afrique  aux 

Cf.  aussi  dans  ce  dernier  ouvrage  que  n'a  pas  connu  M.  Casanova  les  rapports 
signalés  entre  la  doctrine  des  Ismaéliens  et  celle  des  Frères  de  la  Pureté  et 
d'autres  traités  analogues,  p.  2-35. 
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études  historiques.  C'ei?t  ignorer  les  premiers  éléments  de  la  critique  ;  d'ailleurs 
si  l'auteur  était  au  courant  de  la  question  —  il  aurait  retrouvé  précisément, 
soit  dans  Reichardt  *,  ou,  à  défaut,  dans  Krause  «,  dans  Grimai  de  Guirau- 
don  »  et  dans  un  article  de  bibliographie  du  bulletin  de  Correspondance  afri- 
caine* des  traditions  comme  celles  qu'il  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  dans 
le  Teziin  el-Ouaraqdt  et  les  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Ce 
nVst  pas  ici  le  lieu  de  reprendre  en  détail  cette  question  :  je  me  contenterai 
de  reproduire  l'opinion  que  j'émettais  il  y  a  quatorze  ans.  On  ne  peut  ad- 
mettre à  aucun  degré  que  les  Peuls  soient,  comme  ils  le  prétendent  eux- 
mêmes,  une  race  métisse  d'Arabes  et  de  Soudanais;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'on  voie  en  eux  une  population  refoulée  du  Fezzàn  peut-être  (?)  au  temps 
de  Sidi  'Oqbah  et  qui  aurait  reflué  sur  le  Soudan  où  elle  occupa  longtemps  une 
situation  inférieure  ^. 

Revue  critique,  1898,  XXXII"  année,  l*"-  semestre,  t.  XLIV,  n°  10,7  mars 
1898.  —  GoLDziHER,  Abhanillungen  zur  arabischen  Philologie.  C.  R.  par  M.  Van 
Berchem.  Éloges  mérités  donnés  au  dernier  volume  de  Téminent  professeur  de 
Buda-Pest.  Le  troisième  chapitre,  sur  la  Sakina  arabe,  a  d'abord  paru  dans  la 
Revue  de  l'Histoire  des  Religions. 

N®  11,  14  mars  1898.  —  Lapie,  Les  civilisations  tunisiennes.  C.  R,  par  J.-B. 
Chabot.  L'auteur  de  l'article  relève  fort  justement  que  dans  cet  exposé,  d'ail- 
eurs  exact  et  impartial,  des  contrastes  que  présentent,  dans  un  domaine  aussi 
restreint,  les  trois  races,  européenne,  juive  et  musulmane,  il  a  pris  l'effet  pour 
la  cause  en  voulant  remonter  à  l'origine  de  ces  contrastes  et  en  leur  donnant 
pour  base  un  principe  psychologique  sur  lequel  auraient  agi,  pour  le  renforcer, 
deux  causes  secondaires  :  la  religion  et  la  politique.  Celles-ci,  surtout  la  pre- 
mière, sont  au  contraire  les  causes  principales.  —  Défont  et  Coppolani,  Les 
confréries  religieuses  musulmanes.  C.  R.  par  J.-B.  Chabot.  Le  critique  est  trop 
sévère  quand  il  dit  que  «  c'est  un  de  ces  ouvrages  de  seconde  main  dont  le  be- 
soin ne  se  faisait  pas  sentir  ».  Si  ce  jugement  est  exact  pour  la  première  partie 
qui  contient  de  nombreuses  erreurs  et  des  citations  sans  valeur,  la  seconde, 
consacrée  aux  documents  sur  les  confréries,  est  très  importante;  elle  complète 
l'ouvrage  de  M.  Rinn  qui  s'arrête  à  1884.  Depuis  cette  date,  les  confréries  ont 
marché  et  il  est  utile  d'en  posséder  la  statistique;  le  principal,  c'est  qu'elle  re- 
pose sur  des  bases  certaines. 

i)  Grammar  of  the  Fulde  hnguage,  Londres,  1876,  in-8. 

2)  Ein  Beitrag  zurKenntniss  der  fulischenSprache,  Leipzig,  1884,  in-8. 

3)  Notes  de  linguistique  africaine,  les  Puis,  Londres  et  Vienne,  1887. 

4)  Quatrième  année  1885,  p.  170-171. 

5)  L'histoire  ne  mentionne  les  Peuls  (Foulah)  d'une  manière  certaine  qu'au 
temps  de  Souni  *Ali  I,  de  la  deuxième  dynastie  des  Son^-haï,  mort  le  15  de  mo- 
harrem  898  (6  novembre  1492).  Cf-  Ralfs,  Bcitraege  zur  Geschichte  und  Géogra- 
phie des  Sudans /leitschrift  der  deutschen  morgcnlœndischenGesellschaft,l.  IX, 
p.  529,  et  mon  Essai  sur  l'histoire  et  la  langue  de  Tonbouktou  et  des  royaumes 
songhaï  et  melli,  Louvain,  1888,  in-8,  p.  26. 
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N»  12,  21  mars  1898.  —  Chkïkho,  ChreUomalhia  arabica.  L'ouvrage  méri- 
tait plus  que  les  quelques  lignes  que  lui  a  consacrées  M.  .I.-B.  (^Iiabol  (voir 
Revue  de  l'Histoire  des  lidiyions,  t.  XXXVIIl,  p.  106-108). 

Dans  le  domaine  particulier  de  la  hevite  critique,  il  y  avait  à  signaler  de 
nombreuses  fautes  d'impression  qui  ne  sont  pas  toutes  corrigées  à  l'erratum. 

N»  21,  23  mai  1898.  —  Camka  de  Vaux,  V Abrégé  des  merveilles.  G.  R.  par 
R.  Duval.  Le  mérite  de  la  traduction,  de  l'introduction  et  de  l'annotation  est 
fort  justement  signalé  dans  cet  article,  mais  il  n'est  pas  question  des  lacunes 
de  la  bibliographie. 

N'' 24,  13  juin  1898.  —  Carra  de  Vaux,  Le  mahométisme.  G.  R.  par  J.  B. 
Chabot  :  il  relève  quelques  légères  erreurs  qui  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du 
livre  (cf.  Hevue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XXXVIIl,  p.  234-237). 

2"  semestre,  nouvelle  série,  t.  XLVI.  —  N°  46,  14  novembre  1898.  —  Sachau, 
Muhammedanisches  Recht  nach  schafdtische  Lehre.  Simple  annonce  du  livre  par 
M.  J.-B.  Chabot.  On  peut  regretter  que,  dans  cet  article,  les  signes  qui  modifient 
les  consonnes  dans  la  transcription  française  aient  disparu  :  ainsi  Al>ou  Chodja' 
devient  Abu  Suga*.  Le  texte  portait  sans  doute  (je  n'ai  pas  l'ouvrage  de  M.  Sa- 
chau sous  les  yeux)  Abu  Suga'  ;  de  même  Bagouri  pour  Badjouri  {=  Baguri). 

N»51,  19  décembre  1898.  —  H.  Muller,  Les  origines  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  G.  R.  par  R.  L'auteur  de  l'article  trouve  que  M.  M.  a  donné  l'un  des 
chapitres  les  plus  curieux  et  les  plus  neufs  de  son  livre,  en  n'affirmant  pas  seu- 
lement, mais  en  démontrant  (!)  l'étroite  ressemblance  d'une  foule  (!)  de  pres- 
criptions des  constitutions  avec  les  règlements  des  grandes  associations  et 
confréries  religieuses  musulmanes  du  nord  de  l'Afrique  qui  existaient  depuis 
longtemps  (!)  déjà  »  et  plus  loin  :  «  I!  s'agit  du  calque  délibéré  d'institutions, 
de  rituels  (!)  et  de  formules;  sur  ce  point,  le  plus  habile  controversiste  aurait 
difficilement  raison  contre  les  preuves  administrées  {sic)  par  M.  Muller  et  qui 
pour  le  nombre  (!)  et  la  valeur  défient  toute  réfutation.  »  L'auteur  de  l'article 
ignore  évidemment  les  premiers  éléments  de  la  question,  sans  quoi  il  n'affirme- 
rait pas  aussi  résolument  des  erreurs  de  fait  comme  celles  que  M.  Montet  a  si- 
gnalées (voir  plus  haut)  et  qui  frappent  les  yeux  même  de  ceux  qui  n'ont  fait 
qu'effleurer  l'histoire  des  confréries  religieuses  musulmanes. 

Revue  des  deux  mondes,  15  septembre  1898.  —  Cat,  Les  confréries  au  Ma- 
roc. L'auteur  montre  comment  le  développement  des  confréries  au  Maroc  est  lié 
à  l'histoire  du  pays,  car  les  fondateurs  des  diverses  dynasties  ont  été  des  per- 
sonnages religieux  avant  de  jouer  un  rôle  politique.  Cependant  une  réserve 
doit  être  établie  pour  ce  qui  précède  le  xvF  siècle.  Sans  parler  des  Mérinides 
qui  ne  représentèrent  aucun  mouvement  religieux,  les  fondateurs  des  dynasties 
des  Almoravides  et  des  Almohades  étaient,  il  est  vrai,  des  réformateurs  religieux, 
soulevant  le  fanatisme  populaire  contre  !a  tiédeur  dans  laquelle  finissait  chaque 
dynastie,  mais  aucun  d'eux  ne  créa  de  confréries  ni  d'ordre  religieux.  M.  Cat 
a  indiqué,  et  il  y  avait  lieu  d'insister  sur  ce  point,  que  dans  le  Maghreb  central, 
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l'origine  et  le  développement  des  confréries  est  dû  à  un  mouvement  parallèle  à 
celui  qui  au  xvr  siècle  créa  l'ordre  des  Jésuites  et  en  réforma  d'autres  pour 
lutter  contre  le  protestantisme.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la  foi  musul- 
mane fut  rallumée  dans  le  Maghreb  par  les  prédicateurs  qui  essaimaient  de  la 
Saguiat  el-Hamra.  Là  se  fondèrent  des  rbnt'  (couvents)  peuplés  de  musulmans 
espagnols  émigrés  dont  la  plupart  sont  devenus  les  ancêtres  éponyraes  et  spi- 
rituels des  tribus  qu'ils  avaient  converties  à  nouveau  :  c'est  ainsi  que  les  Mekha- 
lif  prirent  leur  nom  de  Sidi  Makhlouf,  les  Douaouaida  de  Sidi  Daotid,  les  B.  Me- 
nacer de  Sidi  Mansour,  etc.  i.  Il  ne  me  paraît  pas  exact  de  chercher  l'origine 
des  confréries  religieuses  dans  les  petits  groupes  de  familiers  qui  entouraient 
les  premiers  khalifes  et  dont  l'influence  disparut  bientôt  devant  les  cours  bril- 
lantes des  Omayades  et  des  Abbasides.  Le  Prophète  a  dit  d'ailleurs  :  Pas  de 
monachisme  dans  l'islam.  Le  mysticisme,  comme  l'a  démontré  M.  Carra  de  Vaux, 
est  l'apport  des  races  aryennes  qui  embrassèrent  la  religion  musulmane.  Le 
nom  de  soufi  (de  souf,  laine?)  qui  d'ailleurs  est  moderne  ne  fut  pas  porté  par 
les  disciples  du  Prophète;  grammaticalement,  il  ne  peut  s'expliquer  par  la  racine 
safd,  être  pur,  h  laquelle  M.  Cat  semble  le  rattacher.  C'est  de  l'union  du  mys- 
ticisme oriental  avec  le  fanatisme  occidental  que  sortirent  les  confréries  reli- 
gieuses du  Maroc  et  de  l'Algérie.  M.  Cat  les  passe  rapidement  en  revue  :  Taïbya, 
Derkaona,  Naseria,  Kerzazia,Zianya,  Aïssaouaet  Senousya;  ses  renseignements 
empruntés  au  livre  de  M.  Fiinn  {Marabouts  et  Khouan)  soiit  généralement 
exacts.  Il  termine  par  l'éloge  du  volume,  récemment  paru,  de  MM.  Depont  et 
Goppolani.  11  est  bien  entendu  que  cet  éloge  ne  s'applique  qu'à  la  seconde 
partie  du  livre,  celle  qui  comprend  la  statistique. 

Zeitschriftder  deutschen  morgeclaendischen  Gesellschaft,  t.  LU, 

1898,  fasc.  I.  —  Th.Noeldekk,  Zar  tendenziusen  Gestaltung  der  Urgesclnchte  des 
hlains.  Les  écrivains  qui  nous  ont  transmis  l'histoire  ancienne  de  l'islam  ont 
subi  rinflueiice  de  deux  partis  qui  prirent  naissance  dès  la  mort  de  Mohammed  : 
ceux  qui  reconnaissent  Abou  Bekr,  'Omar,  'Olhmàn,  ensuite 'Ali,  et  ceux  qui 
maintiennent  la  prééminence  de  ce  dernier  sur  ses  prédécesseurs  et  la  trans- 
mission de  ses  droits  à  sa  postérité.  Les  'Abbasides  se  trouvèrent  dans  une 
situation  difficile  :  au  début,  ils  s'étaient  recommandés  des  Alideset  ils  avaient 
intérêt,  au  point  de  vue  de  leurs  prétentions,  de  faire  considérer  comme  des 
impost-'urs,  non  seulement  les  Omayades,  mais  aussi  Abou  Bekr,  'Omar  et 
'Olhman  qui  avaient  dépossédé  'Ali  et  sa  famille.  Toutefois,  d'un  autre  côté, 
celte  mesure  était  contraire  à  l'opinion  de  la  masse  générale  des  croyants,  des 
théologiens  comme  du  vulgaire,  et  les  revendications  des  Alides  ne  furent  pas 
moins  énergiques  et  sanglantes  sous  les  'Abbasides  que  sous  les  Omayades. 
La  première  de  ces  dynasties  fut  obligée  d'adopter  vis-à-vis  de  ses  rivaux  une 

I)  Cf.  l'histoire  de  ces  saints  et  de  leurs  missions  dans  Trumelet,  Les  saints 
de  l'isldm,  Paris,  1881,  iii-12;  l'Ahjérie  légendaire,  Alger,  1892,  in-18  jés. 
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politique  de  bascule  :  d'un  côté  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuyait,  de 
l'autre  ses  propit's  intérêts  —  car  la  masse  était  anti-alide  —  rempéclicrent  de 
se  prononcer  définitivement  dans  un  S(3ns  ou  dans  un  autre.  Ces  impressions  di; 
parti  ont  agi  sur  les  traditions;  et  M.  Noeldeke  étudie  avec  le  plus  grand  soin 
et  dans  le  plus  grand  détail  la  question  de  savoir  qui  crut  le  premier  à  la  mis- 
sion de  Mohammed.  Cette  priorité  devait  être  nécessairement  un  titre,  aussi  les 
uns  l'ont-ils  revendiquée  pour  Ali,  les  autres  pour  Abou  Bekr,  etc.  M.  Nœldeke 
établit,  par  la  comparaison  et  la  critique  des  récits  traditionnels,  que  ceux  qui 
crurent  les  premiers  furent  Khadidja,  la  femme  du  Prophète,  puis  Zaïd  son 
esclave.  'Ali  et  peut-être  quelque  autre  esclave  ;  ensuite  Sa' ad  ben  Abi  Ouaqqas, 
enfin  quelques  Qoraïchites,  parmi  lesquels  Abou  Bekr.  Dans  un  ordre  d'idées 
semblable,  les  écrivains   sonniles  ne  pouvant  contester  le  retard  apporté  par 
'Abbàs,  l'ancêtre  des  'Abbasides,  à  se  convertir  et  la  part  prise  par  lui  à  la  ba- 
taille de  Bedr,  dans  les  rangs  des  Qoraïchites  païens  contre  les  Musulmans,  ont 
essayé  de  l'atténuer  et  ont  été  jusqu'à  prétendre,  contre  toute  vraisemblance, 
qu'il  avait  été  forcé  de  marcher,  qu'il  était  déjà  musulman  de  cœur  et  secrète- 
ment d'accord  avec  Mohammed.  La  preuve  du  contraire,  c'est  que,  fait  priso;i- 
nier  à  Bedr,  il  dut  se  racheter  pour  une  ferle  rançon.  De  leur  côté,  les  chiiles 
ne  pouvant  contester  qu'Abou  Tâieb,   père  de  Ali,  ne  fût  mort  païen,  et  i)ar 
conséquent  voué  au  feu  [de  l'enfer,  inventèrent  une  tradition   prétendant  que 
Mohammed  aurait  reçu  de  Dieu  l'assurance  du  salut  de  l'âme  de  son  oncle  et 
protecteur.    Malheureusement,  cette  tradition  est  donnée  avec    'Abbâs  pour 
garant,  mais,  à  l'époque  où  elle  est  placée,  'Abbàs  était  encore  païen,  enjconsé- 
quence,  elle  n'a  pas  de  valeur.  'Ali,  lui-même,  a  été  de  préférence,  le  héros  de 
traditions  inventées  pour  établir  sa  suprématie,  par  exemple  sa  fraternisation  à 
Médine  avec  Mohammed  :  ces  faux  ont  môme  pénétré  dans  les  récits  sonnites; 
une  autre  fois,  un  sobriquet  injurieux  (Abou  Toràb),  devint,  par  une  légende 
créée  à  cette  occasion,  un  titre  d'honneur.  H  en  est  de  même  des  exploits  qu'on 
lui  attribue,  quoique  'Ali  fût  brave  et  que  son  courage  ait  été  un  des  éléments 
de  sa  popularité  :  le  chef  juif  de  Khaïbar,  dont  la  mort  donna  lieu  à  un  récit 
épique,  fut  .tué  non  par  'Ali,  mais  par  Mohammed  ben  Maslamah,  d'après  les 
écrivains  les  plus  dignes  de  foi  (Ibn  Ishaq  et  El-Ouàqidi). 

Enfin  la  falsification  alla  jusqu'à  prêter  à  des  adversaires  des  témoignages  en 
faveur  de  ceux  qu'on  voulait  honorer  ;  ainsi  à  'AU  pour  Abou  Bekr  et  'Othman  ; 
à  Abou  Sofyân,  à  Abou  Bekr  et  'Omar  en  faveur  de  'Ali.  Tous  ces  points  de 
détails  qui  touchent  de  près  à  l'histoire  religieuse  de  l'islam  et  à  la  critique 
historique  de  ses  sources  ont  été  approfondies  par  M.  Nœldeke  avec  une  sùrelé 
d'appréciation  et  une  connaissance  du  sujet  qu'on  ne  rencontre  que  chez 
M.  Goldziher  et  lui.  —  Bibliographie  :  Patton,  Ahmed  ibn  Hanbal  and  ikc 
Mihna.  G.  R.  par  I.  Goldziher  qui  signale  les  relations  existant  entre  la  doc- 
trine hanbalite  et  le  ouahhabisme,  fait  l'éloge  du  livre  et  termine  par  quelques 
corrections  de  détail. 
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1898,  III«  fascicule.  —  Schreiner,  Beitraege  zur  Geschichte  der  theologischen 
Bewegungen  in  hldm.  Les  travaux  de  Kremer  et  de  Goldziher  ont  démontré 
que  la  plus  grande  partie  des  mouvements  religieux  de  l'islam  doivent  être  rap- 
portés à  une  combinaison  d'idées  d'origine  différente  :  ainsi  la  formation  des 
sectes,  le  culte  des  saints  sont  un  résultat  de  la  méconnaissance  de  l'enseigne- 
ment de  Mohammed.  Les  éléments  de  la  conscience  populaire  païenne  persis- 
tent sous  la  couche  musulmane.  M.  Schreiner  aurait  pu  ajouter  qu'ils  exis- 
taient déjà  au  temps  de  Mohammed  et  que  le  Qorân  et  la  vie  du  Prophète  en 
offrent  des  exemples  (l'adoration  de  la  pierre  noire,  les  hésitations  au  sujet  de 
Lâtel  ('Ozza  ;  la  plupart  des  cérémonies  du  pèlerinage).  Une  réaction  célèbre, 
connue  sous  le  nom  de  wahabisme,  eut  lieu  dans  les  temps  modernes,  dans  le 
but  de  revenir  à  un  isiâm  épuré,  voire  même  conventionnel.  M.  Schreiner 
montre  que  cette  réaction  qui  avait  pour  objet  de  combattre,  non  seulement  les 
superstitions  populaires,  mais  aussi  le  rationalisme  aristotélicien,  trouva  des 
apôtres  bien  avant  le  mouvement  wahabite.  Parmi  eux,  il  signale  Ahmed  ibn 
Hazm  dont  il  étudie  la  polémique  contre  l'origine  des  sectes  mo'tazélites, 
mordjites,  chiites  et  kharedjites  ;  le  culte  des  saints,  les  erreurs  soufltes  et  l'as- 
trologie. 

Les  renseignements  sur  le  premier  point,  extraits  par  M.  Schreiner  d'ou- 
vrages inédits  d'Ibn  Hazm  jettent  un  jour  curieux  sur  l'émiettement  de  «rislâm 
où  des  croyances  de  toute  sorte,  y  compris  la  métempsychose  et  l'apothéose 
de  personnages  humains,  et  même  des  doutes  sur  l'intégralité  du  Qorân,  étaient 
parvenus  à  s'introduire.  L'auteur  consacre  quelques  paragraphes  aux  faux 
prophètes  dont  il  est  question  dans  Ibn  Hazm  :  le  panthéiste  Abou  Moghaïlh 
ben  Hallàdj,  le  maître  de  Djonaïd,  martyrisé  en  922  de  notre  ère  *■  ;  le  faux 
prophète  Behaferid  ben  Mahferidoun  qui  fut  enlevé  aux  cieux  sur  un  cheval  ; 
le  partisan  de  la  métempsychose  et  de  l'incarnation,  Mohammed  ech-Ghalma- 
djâni,  le  dualiste  Ibn  el-Moqaffa%  etc.  Comme  Ibn  Hazm,  Taqi  eddin  Ibn 
Taimyah  entra  en  lutte  contre  ce  qui  altérait  la  pureté  doctrinale  de  Tislâm  et 
particulièrement  la  doctrine  d'El-Ach'ari  :  celle-ci,  à  l'origine,  avait  rencontré 
tant  de  crédit  qu'elle  avait  recruté  des  adhérents  parmi  les  docteurs  des  quatre 
écoles  orthodoxes.  Gomme  on  le  voit  par  la  Risâlah  d'El-Qochaïri,  elle  était 
bien  éloignée  du  moHazelisme  qu'elle  condamnait  comme  une  hérésie,  mais 
elle-même  parut  encore  trop  libérale  et,  partant,  devint  suspecte  aux  partisans 
du  dogme  le  plus  étroit.  Il  faut  ajouter  aussi  que  des  doctrines  hétérodoxes 
étaient  attribuées  faussement  aux  Acharites  par  des  adversaires  peu  scrupuleux 
qui  se  ménageaient  ainsi  un  triomphe  facile.  M,  Schreiner  s'est  servi  pour  ses 
recherches  de  l'important  ouvrage  manuscrit  d'Ibn  es-Sobki,  Tabaqdt  el-Kobra 


1)  Il  était  d'ailleurs  véné  ré  chez  les  Ismaéliens  ;  cf.  le  traité  Sur  la  manière 
d'airiver  à  la  connaissance  de  la  vérité^  extraits  publiés  par  M.  Giinzburg,  op. 
laud. 
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des  œuvres  d'F^l-DjoupÏni  où  l'on  voit  que  si  les  î^ens  de  cette  secte  considé- 
raient nomme  un  devoir  pour  les  mu  ulmans  la  spéculation  sur  les  doctrines 
fondamentales  delà  religion,  de  l'autre  côté,  ils  se  croyaient  tenus  de  combat- 
Ire  les  sensualistes  et  les  sceptiques.  L'autour  passe  en  revue  quelques  théolo- 
giens et  philosophes  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  à  la  doctrine  d'EI-Ach'ari, 
et  s'arrête  longuement  sur  Fakr  eddin  er-Kâzi  (544-606  hég.),  l'adversaire  des 
mo'tazelites  et  des  anthropomorphites  ;  il  étudie  ses  tendances  d'après  ses 
deux  ouvrages,  le  Kitdb  el-Mehassâl  et  le  Commentaire  du  Qorân.  Ce  mémoire 
est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  qu'on  écrira  un  jour  des  variations 
de  la  pensée  musulmane  qui  aboutissent  à  une  faillite,  grâce  au  triomphe 
de  l'orthodoxie  la  plus  étroite  et  la  plus  fanatique. 

René  Basset. 


CHRONIQUE 


FRANCE 

M.  Hartwig  Derenbourg  a  fait  paraître  dans  le  Journal  des  Savants  (cahier 
de  novembre  1898)  une  très  intéressante  étude  sur  la  Haggâddh  de  Sarajevo 
qu'ontpubliée  l'an  dernier  à  Vienne  M. M.  D.  FI.  Mùller  et  von  Sch!osser*.  Le  mot 
de  Haggâddh  désigne  à  la  fois  le  vaste  recueil  de  légendes,  de  paraboles  et  d'al- 
légories, qui  est  compris  dans  les  deux  Talmuds,  avec  la  Haklkhah  (application 
de  la  loi  mosaïque  à  la  condition  nouvelle  des  Juifs  après  la  destruction  du  se- 
cond temple),  et  le  «  récit  »  traditionnel  qui  est  récité  par  les  Juifs  dans  leurs 
demeures  le  premier  soir  de  la  Pàque.  C'est  à  ce  second  sens  du  mot  que  se 
rapporte  le  titre  du  livre  de  M.  M.  Mùller  et  von  Schlosser,  qui  consiste  essen- 
tiellement en  l'édition  d'un  manuscrit  du  Musée  de  Bosna-Seraï  ou  Sarajevo, 
manuscrit  d'origine  espagnole,  qui  a  été  acquis  en  1894  d'une  très  ancienne 
famille  de  juifs  espagnols,  établie  à  Sarajevo.  Il  semble  avoir  été  écrit  dans 
les  premières  années  du  xiv*  siècle.  Le  très  grand  intérêt  qu'il  présente  résulte 
surtout  des  nombreuses  miniatures  dont  il  est  illustré. 

M.  D.  H.  Mùller  a  placé  en  tête  de  son  ouvrage  une  courte  monographie  re- 
lative aux  origines  et  la  composition  de  la  Haggâdâh.  Vient  ensuite  le  texte 
même  :  il  est  donné  dans  le  manuscrit  sous  sa  forme  ancienne  et  concise,  sans 
les  accroissements  et  les  additions  que  l'on  retrouve  dans  les  versions  les  plus 
récentes,  mais  qui  ne  figurent  ni  dans  le  rituel  du  Yemen,  ni  dans  les  liturgies 
orientales,  tels  que  les  deux  poèmes  alphabétiques,  où  la  Noël  et  la  Pâque  sont 
nommées  respectivement  au  bout  de  chaque  vers  et  le  Chant  du  chevreau.  — 
C'est  la  présence  dans  le  manuscrit  d'illustrations  dont  il  s'agissait  de  détermi- 
ner avec  le  plus  de  précision  possible  la  date  et  la  provenance,  qui  a  obligé 
M.  Mùller  à  recourir  à  la  collaboration  de  M.  von  Schlosser  dont  on  connaît  la 
haute  compétence  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'art  au  moyen  âge  ;  une  étude 

1)  D.  H.  Mùller  et  J.  von  Schlosser,  Die  Haggadah  von  Sarajevo,  2  vol.  in-8, 
Vienne.  A.  Holder,  1898.  Textband,  iv  et  3H  pages,  avec  un  frontispice  en  cou- 
leurs, 33  planches  en  chromotypie,  10  gravures,  8  chromotypieset  2  fac-similés 
dans  le  texte  ;  Tafelband,  avec  33  phototypies  et  2  chromotypies. 
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minutieuse  a  été  l'aile  de  la  technique  el  de  la  compositioii  <le  ces  miniatures  et 
des  comparaisons  étendues  établies  entre  la  Haj^gruiah  de  Sarajevo  et  les  exem- 
plaires analof^iicR  des  dépôts  européens.  Les  deux  auteurs  ont  en  outre,  pour 
compléter  leur  œuvre,  inséré  dans  leur  livre  un  mémoire  do  M.  David  Kaufmann 
sur  l'histoire  de  l'illustration  des  manuscrits  par  les  Juifs.  Kn  tête  du  texte  se 
trouve  dans  le  manuscrit  un  album  de  34  planches,  renfermant  66  compositions 
qui  représentent  des  épisodes  de  l'Histoire  sainte  depuis  la  création  jusqu'à  la 
bénédiction  de  Moïse,  le  temple  de  l'avenir  avec  le  tabernacle  et  les  deux  tables 
de  la  loi,  le  père  de  famille  distribuant  à  son  entourage  la  Haggâdâh  et  les  pains 
azymes  et  enfin  la  synagogue.  A  la  suite  de  la  Haggàdâh,  le  manuscrit  de  Sa- 
rajevo contient  un  «  supplément  poético-liturgique  »  composé  de  poèmes  en 
hébreu,  empruntés  pour  la  plupart  aux  maîtres  de  la  période  espagnole-arabe. 


M.  Victor  Henry  a,  une  fois  de  plus,  en  un  article  publié  à  l'occasion  des 
Nouvelles  études  de  mythologie  comparée  de  Max  Mùller  %  ardemment  combattu 
les  méthodes  d'interprétation  appliquées  par  les  tenants  de  l'école  anthropolo- 
gique aux  mythes  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  entre  eux 
et  lui  quelques  malentendus  et  que  certaines  des  affirmations  de  M.  Henry  pro- 
viennent peut-être  d'une  vue  incomplète  des  faits  :  jamais  les  mythographes  et 
les  historiens  des  religions  qui  se  réclament  de  ïylor  ou  de  Mannhardt,  jamais 
des  écrivains  comme  Frazer,  Lang  ou  Hartland  n'ont  soutenu,  ni  songé  même  à 
soutenir  que  les  phénomènes  astronomiques  ou  raétéréologiques  ne  jouaient  au- 
cun lôle  dans  les  mythes  et  les  rites  religieux  des  sauvages  actuels  ou  de  nos 
loinf.ains  ancêtres,  ils  ont  seulement  dit  que  ce  rôle,  si  important  qu'il  soit,  n'était 
pas  exclusif,  et  que,  d'autre  part,  la  plupart  des  expressions  que  l'on  considère 
comme  des  métaphores  {les  vaches  célestes  par  ex.)  ont  été,  à  l'origine,  prises 
dans  leur  sens  littéral,  qu'elles  exprimaient  des  croyances  réelles,  comme  elles 
en  expriment  encore  aujourd'hui  pour  les  indigènes  de  l'Australie  ou  du  Brésil. 
On  ne  saurait  identifier  avec  la  méthode  des  linguistes  d'autrefois  qui  rappro- 
chaient arbitrairement  et  d'emblée  «  un  mot  javanais  d'un  mot  breton  »  celle  des 
adversaires  de  M.  Max  Muller,  comme  semble  le  croire  légitime  M.  Henry.  Parce 
que  des  rites  ou  des  coutumes  se  retrouvent  identiques  à  la  côte  de  Guinée  et 
chez  les  Pawnies  ou  les  Arapahos,  ils  n'en  concluent  pas  qu'ils  sont  apparentés 
les  uns  aux  autres,  ou  dérivent  les  uns  des  autres,  mais  par  une  comparaison  mé- 
thodique entre  des  rites  pareils,  accomplis  en  des  circonstances  semblables,  ils 
essayent  d'en  dégager  la  fonction  essentielle,  et  cette  fonction  une  fois  nettement 
précisée  et  mise  en  relation  avec  les  autres  manifestations  de  l'activité  religieuse 
qui  coexistent  normalement  avec  elle,  il  devient  légitime,  lorsqu'un  usage  est 
constaté  qui  est  clairement  une  survivance  de  l'un  de  ces  rites  ou  qu'un  mythe 
est  relevé  qui  soit  destiné  à  en  expliquer  l'origine  et  la  signification  maintenant 

1)  Journal  des  Savants  (cahier  de  janvier  1899). 
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obscure  et  presque  incomprise,  il  devient  légitime,  dis-je,  d'affirmer  qBi'arépoque 
ou  il  s'est  formé,  un  état  social  et  mental  existait  où  cette  fonction  était  intelli- 
"•ible,  c'est-à-dire,  un  état  analogue  à  celui  où  en  fait  nous  retrouvons  ù  l'heure 
actuelle  ces  rites  et  ces  coutumes. 

La   vraie  raison  des  querelles  que  font  à   l'école  «  anthropologique  >»    bon 
nombre  des  disciples  de  M.  Max  Miiller,  c'est  qu'ils  se  tiennent  d'une  façon 
beaucoup  trop  exclusive  sur  le  terrain  mythologique.  S'ils  avaient  porté  autant 
d'attention  au  culte  des  dieux,  aux  institutions  religieuses,  aux  prescriptions 
et  aux  interdictions  rituelles,  qu'ils  en  ont  donné  aux  noms  des  êtres  divins  et  à 
leurs  légendes,  ils  s'apercevraient  bientôt  que  l'attitude  intransigeante  qu'ils  ont 
adoptée  n'est  pas  tenable  et  que  si  la  théorie  du  sacrifice  est  si  semblable  dans 
le  brahmanisme  à  ce  qu'elle  est  chez  telle  ou  telle  tribu  sauvage  d'Oci-anie  ou 
d'Afrique,  il  est  fort  douteux  que  les  conceptions  auxquelles   correspondaient 
ces  actes  et  dont  elles  dépendaient,  aient  été  à  l'origine  et  avant  que  soit  inter- 
venu  l'effort    de  réflexion  des  philosophes   et    des   théologiens,  radicalement 
différentes;  des  différences  de  complexité  et  de  raffinement,  on  en  trouverait  à 
coup  sûr  et  en  grand  nombre,  des  différences  de  nature,  il  ne  nous  semble  pas 
qu'il  y  en  ait,  qu'il  y  en  ait,  du  moins  d'irréductibles.  M.  Henry  paraît  croire 
qu'aux  yeux  des  disciples  de  Tylor  les  conceptions  que  se  (ont  les  non-civilisés 
du  divin  et  des  relations  de  l'homme  avec  les  dieux  sont  un  ensemble  de  fable 
incohérentes  et  folles,  sans  liens   ni  signification,  produits  d'une  imagination 
malsaine  et  à  demi  démente.  Jamais  ils  n'ont  eu  pareille  opinion,  qui  serait 
d'ailleurs  en  parfaite  contradiction  avec  les  faits;  les  non-civilisés  ont  une  phi- 
losophie et  une  théologie,  qui,  pour  n'avoir  point  la  rigueur  systématique  de  la 
doctrine  d'un  Augustin  ou   d'un  Aristote,  possèdent  cependant  une  très  réelle 
unité  et  obéissent  aux  règles  d'une  logique,  qui,  très  différente  à  certains  égards 
de  la  nôtre,  n'est  pour  cela  ni  absurde  ni  folle  et,  chose  curieuse,  mais  que  la 
multiplicité  des  témoignages  indépendants  et  concordants  nous  contraint  d'ad- 
mettre, cette  philosophie  et  cette  théologie,  cette  théorie  de  la  causalité  et  cette 
théorie  du  culte,  cette  eschatologie  et  ce  rituel  sont  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre semblablt^is  à  eux-mêmes.  Et  cette  uniformité  est  d'autant  })lus  intéressante 
qu'il  s'agit  non  pas  de  noms  et  de  mythes  qui  s'empruntent  le  plus  aisément 
du  monde,  mais  de  pratiques,  de  rites  de  l'accomplissement  desquels  dépend  la 
prospérité  des  tribus,  et  que  cette  philosophie,  cette  théorie  des  dieux,  c'est  de 
Fanalyse  et  de  la  comparaison  de  faits  objectifs,  observables  du  dehors,  que 
nous  la  pouvons  tirer. 

Soutenir  que  l'animisme  est  une  rareté  dans  l'antiquité  classique,  c'est  ou- 
blier un  peu  aisément  peut-être  et  les  cultes  ancestraux  et  tout  ce  polydémo-  ' 
nisme  qui  semble  avoir  préexisté  au  polythi'isme  grec,  romain,  germanique  et 
celtique,  et  qui  a  survécu  si  longtemps  dans  les  cultes  des  arbres,  des  fontaines, 
des  lochers,  dans  la  vénération  superstitieuse  pour  cerains  animaux  et  surtout 
dans  les  coutumes  et  les  usages  agraires. 


M.  lleiiiy  considère  le  tolrinisiiit'  coiuiih!  n'exislatil  que  (Jaiis  un»',  iiifitiic 
luinorilé  dcî  Iribus  sauvages  et  il  en  conclut  quo  l'opinion  qui  attribue  au  culle 
des  animaux  un  rôle  important  dans  l'évolution  religieuse  est  mal  fondée;  mais, 
tout  d'abord,  en  lait,  ce  sont  beaucoup  plutôt  les  tribus  atotémiques  (jtie  les 
tribus  toléiniqiies  qui  constituent  une  minorité,  et,  d'ailleurs,  il  s'en  faut  que 
tous  les  cultes  thériomoi  phiques  soient  des  cultes  totémiques. 

Le  lelicliisme,  au  sens  précis  et  restreint  du  mot,  ne  semblerait  pas  sans  doute 
tenir  grand'piace  dans  les  cultes  de  l'antiquité  gréco-romaine,  si  l'on  ne  songeait 
que  le  culte  de  l'idole  est  le  parallèle  exact  du  culte  du  fétiche,  mais  sauf  dans 
l'Afrique  occidentale,  il  ne  joue  dans  les  religions  des  pays  civilisés  qu'un  rôle 
secondaire. 

L'explication  donnée  du  mythe  de  Dionysos,  enfermé  dans  la  cuisse  de  son 
père  Zeus,  par  M.  Lang,  qui  y  voit  la  trace  de  la  coutume  de  la  couvade,  peut 
bien  n'être  pas  juste,  ou  plutôt,  comme  c'est  mon  sentiment  n'être  que  partielle- 
ment et  incomplètement  exacte,  cela  prouve  qu'en  ce  cas  M.  Lang  a  été  infidèle 
à  la  méthode  dont  il  s'est  institué  le  défenseur  et  qu'il  n'a  pas  institué  de  com- 
paraisons assez  étendues  et  opéré  sur  un  nombre  de  faits  suffisant. 

M.  Henry  expose  d'une  manière  très  intéressante  et  très  claire  dans  cette 
étude  la  méthode  qui  permet  de  remonter  par  la  comparaison  des  noms  à  la 
source  communes  de  mythes  apparentés  et  il  montre  comment  la  similitude  des 
attributs  et  des  fonctions  peut  suppléer  à  l'incomplète  équivalence  linguistique 
de  deux  noms  divins,  tels  que  Gandharvâs  et  Kév^aupoç.  Il  tente  une  interpréta- 
tion naturiste  de  ia  fable  de  la  Tortue  et  des  deux  Canards,  d'où  il  ressort  que 
les  Canards  comme  ia  Tortue  ne  sont  autres  que  le  Soleil.  On  ne  peut,  en  lisant 
un  article  de  M.  Henry,  s'empêcher  de  déplorer  de  n'être  pas  de  son  avis,  tant 
il  V  a  d'érudition,  d'ingéniosité  et  de  conviction  vigoureuse  en  tout  ce  qu'il  écrit. 


M.  T.  Hamy  a  publié,  avec  un  soin  admirable  et  cette  maîtrise  qu'il  possède 
en  matière  d'antiquités  américaines,  le  Tonalamatl  (livre  divinatoire)  qui  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  \  Le  manuscrit  forme 
36  grandes  feuilles,  couvertes  de  miniatures  exécutées  finement;  les  vingt 
premières  contiennent  le  Tonalamatl  proprement  dit,  sur  les  autres  sont 
figurés  des  sujets  qui  sont  de  nature  à  rendre  plus  aisée  l'interprétation  des 
oracles  que  les  prêtres  savaient  rendre  au  moyen  de  ces  livres  magiques. 


M.  le  comte  de  Charencey  a  fait  paraître  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès 
de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenu  à  Saint-Etienne 

1)  Codex  BorbonicuSy  mammcrit  mexicain  de  la  Bibliothèque  du  Palais-Bour- 
bon {Livre  ilivinatoirc  et  rituel  figuré\  publié  ^m)  fas-siniilé  oar  T.  Hamv.  Paris, 
E.  Leroux,  1899. 
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en  1897,  une  étude  sur  l'origine  de  la  légemle  de  Muilzilapochtli.  Il  compare  la 
tradition  mexicaine,  qui  nous  a  été  conservée  par  Sahagun,  avec  les  légendes 
similaires  annamite,  chinoise,  indoue  et  japonaise  et  il  conclut  de  cette  compa- 
raison que,  comme  les  traditions  relatives  à  Votan  et  à  Quetzalcohuati,  elle  est 
de  provenance  asiatique.  Il  la  considère,  ainsi  d'ailleurs  que  ses  parallèles  indo- 
chinois  et  indiens,  comme  la  forme  altérée  d'un  ancien  mythe  astronomique,  à 
demi  transformé,  au  cours  des  âges,  en  une  sorte  de  légende  pseudo-historique. 
Il  semble  que  M.  de  Charencey  ait  un  peu  forcé  les  analogies  qui  existent  entre 
l'histoire  de  fluitzilopochtli  et  les  autres  récits  de  la  même  famille  et  que  des 
rapprochements  plus  nombreux  avec  les  légendes  où  figurent  l'épisode  de  la  nais- 
sance surrialurelle  et  celui  de  l'enfant  qui  parle  avant  d'être  né  l'auraint  amené  à 
être  moins  affîrmatif  en  ses  conclusions.  Nul  mieux  que  lui  n'était,  d'ailleurs, 
en  situation  de  faire  de  tels  rapprochements  :  tous  les  raythographes  ont  gardé 
le  souvenir  de  son  beau  mémoire  sur  Le  Fils  de  la  Vierge. 


Dans  une  très  neuve  et  curieuse  étude  qu'il  a  fait  paraître  dans  les  Annales 
de  Géographie  (n"  XXX IV),  sur  Mégare  et  les  légendes  qui  y  sont  localisées, 
notre  collaborateur,  M.  Victor  Bérard,  s'est  attaché  à  établir  qu'elles  dérivent 
«  de  l'interprétation  grecque  d'une  toponymie  sémitique  ».  «  L'île  de  la  Paix, 
SdcAafxiç  (l-Salam),  l'île  du  Repas,  Mîvwa  (Menokha),  le  cap  des  Oiseaux,  'AgpcoTr; 
(Abrot),  la  Pierre  de  l'Épervier,  HxûyXa  Ncaou  {Skiilla  ISfis],  marquent  l'emplace- 
ment d'un  ancien  emporium  phénicien.  Tous  ces  noms  qui  n'étaient  plus  com- 
pris ou  ne  l'étaient  plus  que  confusément  se  sont  transformés  en  personnages 
autour  desquels  une  légende  s'est  créée  où  revit  obscurci  le  ressouvenir  de  la 
signification  réelle  de  ces  mots  étrangers.  C'est  du  reste  de  môme  aux  étymo- 
logies  sémitiques  qu'il  faut  recourir  pour  pénétrer  le  sens  véritable  et  détermi- 
ner la  valeur  exacte  de  ces  noms  qui  figurent,  eux  aussi,  dans  la  légende 
mégarique  :  le  héros  fondateur  Mégaros,  les  nymphes  Sithnides,  Melicertes, 
Learchos,  Ino.  Melicertes,  c'est  Melqart,  et  Learchos,  c'est  la  traduction  grec- 
que de  ce  nom  divin  ;  Ino,  c'est  la  source  {'m),  les  nymphes  Sithnides  doivent 
avoir  pris  leur  nom  de  'In-Silhna  (La  source  de  la  dispute),  Megaros  ou  iVIega- 
reus,  c'est  la  caverne  (me'^ara).  M.  Bérard,  esquissait  déjà  dans  ce  travail  une 
première  application  de  la  méthode  qui  lui  a  servi  à  déduire  de  l'analyse  des 
noms  de  lieux  homériques  des  données  entièrement  nouvelles  sur  la  thalasso- 
cratie  phénicienne. 


M.  Edmond  Doutté  a  publié  dans  le  Bulletin  île  la  Société  de  Géographie 
d'Oran  *  un  très  ample  et  très  utile  dépouillement  des  travaux  relatifs  à  l'Islam 
maghrébin.  Cette  étude  bibliographique  porte  sur  les  travaux  parus  en  4897  et 

1)  Fasc.  LXXIX,  janvier-mars  1899. 


<  IIHOMOCK  '.\()\) 

p(îii(liiriL  le  l"'  senii'sln»  do  181)8.  Kn  voici  les  principales  divisions:  [.  (hivragas 
{jcncraux{pC'.r\od\queSf  bibliograplii(îS,  statistiques,  encyclopédies,  etc.)  —  II. 
Ouvrages  (V ensemble  sur  larelirjion  muffulmnne,  —  lll.  Dogmatique  et  histoire 
religieuse.  —  IV.  Sciences  musulmanes.  —  V.  Droit  musulman.  —  VI.  Islam 
des  divers  pays  musulmans.  —  VII.  L'islamisme  et  le  christianisme:  mission, 
réforme.  VI 11.  Islam  de  r Afrique  mineure  :  clergé,  maraboutisme,  confri'ries 
mystiques.  —  IX.  Histoire  des  musulmans  en  général  et  de.  ceux  de  l'Afrique 
mineure  en  particulier.  —  X.  Folk-lore  de  l\ifrique  mineure.  —  XI.  Socioln- 
gie  de  i  Afrique  mineure  (ouvrages  intéressant  los  mœurs,  coutumes  et  institu- 
tions). —  XI f.  Ouvrages  littéraires  (études  de  mœurs,  romans,  livres  de  tou- 
ristes). —  XIII.  Questions  indigènes.  —  XIV.  Ouvrages  arabes  édités  en  vue 
des  musulmans:  ouvrages  arabts  édités  par  des  musulmans.  — XV.  Étude  des 
langues  et  des  littératures  arabes  et  berbères.  M.  Doutté  a  compris  dans  sa 
bibliographie  les  ouvrages  ou  articles  qui  concernent  directement  l'Islamisme  dans 
l'Afrique  mineure  et  les  contrées  voisines  (Tripolitaine,  Sahara,  Soudan)  et 
ceux  qui,  relatifs  à  l'Islam  dans  son  ensemble,  intéressent  tous  les  pays  musul- 
mans; il  ne  mentionne  que  les  ouvrages  écrits  dans  l'une  des  langues  latine, 
française,  allemande,  anglaise,  espagnole,  italienne  et  arabe  —  et  a  exclu  de 
son  plan  l'indication  des  comptes  rendus,  analyses,  chroniques,  notices  biblio- 
graphiques, etc. 


Notre  distingué  collaborateur,  M.  Maurices  Vernes,  a  fait  paraître  dans  la 
Revue  de  Belgique  sous  ce  titre  :  Ernest  Renan  et  la  question  religieuse  en 
France,  un  important  article  sur  les  idées  philosophiques  et  religieusse  de  l'auteur 
de  la  Vie  de  Jésus,  sur  sa  méthode  historique  et  critique,  sur  l'action  exercée 
par  son  exemple  et  par  son  œuvre  sur  la  pensée  française;  il  montre  que  nui 
ne  fut  moins  «  sceptique  »  et  que,  si  souvent  il  demeurait,  prudent  et  réservé  en 
ses  opinions,  s'il  n'affirmait  qu'à  bon  escient,  c'était  par  respect  pour  la  vérité, 
par  fidélité  à  l'esprit  même  de  la  science. 


M,  A.  Krafft  vient  de  publier  une  édition  nouvelle  de  la  Vie  de  saint  Léger, 
de  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie  et  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  i.  Le  texte  de 
la  Vie  de  saint  Léger  et  celui  de  la  Passion  ont  été  revus  sur  le  manuscrit  de 
Clermont-Ferrand  (n°  240  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Clermont-Ferrand) . 

M.  Krafft  donne  en  regard  du  texte  roman  une  traduction  française  qui  le 

1)  A.  Krafft,  Les  Carlovingiennes  :  Vie  de  saint  Léger  et  CantilèJie  de  sainte 
Eulalie,  in -S'',  viii-35  pages:  La  Passion  de  Jésus-Christ,  in-8°,  xi-59  pages, 
Paris,  L.  Leroux,  1899. 
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suit  (le  très  près.  Il  a  indiqua  en  note  les  sources  latines  auxquelles  les  auteurs 
anonymes  de  ces  poèmes  semblent  avoir  puisé.  Avec  la  version  romane  de  la 
Cantilène  de  sainte  Eulalie,  M.  Krafft  en  publie  aussi  une  version  latine,  qui 
diffère  par  la  composition  générale  et  un  assez  grand  nombre  de  d'Jtails  de  ce 
texte  célèbre  en  l'histoire  de  notre  langue.  L'intérêt  de  ces  documents  est 
d'ailleurs  beaucoup  plus  grand  pour  le  philologue  que  pour  l'historien  des  reli- 
gions. La  Passion  cependant  renferme  quelques  détails,  empruntés  «n  partie  aux 
Apocryphes,  et  dont  le  choix  même  met  en  lumière  l'état  des  croyances  en  France 
à.  cette  période  du  haut  moyen  âge. 


ALLEMAGNE 

Il  vient  de  paraître  une  traduction  allemande  due  à  M.  le  pasteur  Gehrich 
{Inleitung  in  die  Religionivissenschaft,  Gotha,  Andréas  Perthes,  1  vol.  in-8°  de 
x-259  pages)  du  bel  ouvrage  de  M.  le  professeur  G.  P.  Tiele  :  Jnleiding  tôt  de 
Godsdiensticetenschap ,  sur  lequel  M.  Albert  Réville  a  publié  ici  même  une  longue 
étude  l'an  passé*.  Cette  traduction  ne  comprend  que  la  première  partie  du  livre, 
celle-là  même  dont  M.  Réville  a  exposé  dans  son  article  les  idées  essentielles; 
elle  est  consacrée  à  la  morphologie  religieuse. 


M.  E,  A.  Stiickelberg  a  publié  dans  la  Schweiz.  Archîv  fur  Volkskunde  une 
étude  sur  les  translations  de  reliques  en  Suisse,  étude  dont  un  tirage  à  part  a  été 
mis  en  vente  à  l'imprimerie  E.  Cotti  à  Zurich  (1  plaquette  in-8°  de  21  pages). 
Get  opuscule  est  enrichi  de  deux  planches  hors  texte  représentant  une  fête  de 
translation  à  Steinerberg  et  d'une  gravure  qui  reproduit  une  fresque  du  Frau- 
miinster  de  Zurich,  où  est  figurée  la  translation  des  SS.  Fél'x  et  Régula, 
Il  débute  par  une  étude  d'ensemble  sur  les  origines  des  cuites  locaux  en  Suisse, 
et  traite  ensuite  des  transports  de  reliques  dans  l'intérieur  de  la  Suisse,  des 
importations  et  des  exportations  de  reliques;  il  termine  par  un  paragraphe  sur 
les  fêtes  de  translation.  Il  insiste  sur  l'importance  de  l'étude  de  ces  translations 
pour  la  détermination,  aux  différentes  époques,  de  l'aire  de  répartition  des 
cultes  des  différents  saints. 


ANGLETERRE 

Miss  Mary  Kingsley  vient  de  donner  une  suite  à  ses  Travels  in    West  Africa 

1)   Un  essai  de  philoi^nphie  de.    riiistoire  refiqieuse  (/î.   de  rtiist.  des  R, 
t.  XXXVI,  p.  360-398^. 


dout  nous  avons  rendu  compte  dans  nuire  dernier  nuon-ro.  Ce  second  volume  a 
paru  chez  Maomillan  sous  In  titre  de  Wcst-Afrkan  StuUics  (I  vol.  in-S"  (!(• 
xvii-630  pages).  11  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  précédent  et  contient  sur  le 
rétichisine  et  la  magie  dans  rAlViquo  occidentale  des  documents  de  la  plus  haute 
valeur.  iNous  l'analyserons  (mi  détail  dans  Tune  de  nos  prochaines  livraisons. 


M™''  Jean  A.  Dwen  (Mrs  Viager)  dans  l'intéressante  histoire  dp  Hawaii 
qu'elle  a  récemment  publiée'  a  consacré  deux  cliapitres  à  l'étude  des  cultes  et 
des  légendes  hawaiiennes  (p.  ^i9-101).  La  connaissance  personnelle  qu'elle  a 
du  pays  donne  à  quelques-uns  des  renseignements,  puisés  d'ailleurs  aux  meil- 
leures sources,  que  renferme  son  livre  une  valeur  particulière.  Elle  insiste  spé- 
cialement sur  le  cycle  de  traditions  qui  se  rapporte  a  Pelé,  la  grande  déesse  vol- 
canique. Nous  ne  Taisons  aujourd'hui  que  signaler  ce  livre  sur  lequel  nous  nous 
réservons  de  revenir  à  l'occasion. 


M.  J.  G.  Piazer  a  fait  paraître  dans  la  Fortnhjhtly  Hevieuj  (15  avril-1^''  mai) 
deux  articles  d'une  importance  capitale  dont  nous  discuterons  prochainement 
les  conclusions. 


Dans  le  Rapport  sut  rethnographiedu  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  {Report  on  the  EthnographicalSurvey  of  the  United  Kingdoiu)  présentée 
à  la  session  de  la  British  Associationfor  the  advancemcnt  ofScienne  qui  a  eu  lieu 
à  Toronto  en  1897,  est  insérée  une  étude  de  M.  Walter  Gregor  sur  le  folk-lore 
de  l'Ecosse  qui  abonde  en  curieux  et  importants  détails  ;  il  y  est  traité  des  su- 
perstitions relatives  aux  jours  de  la  semaine,  aux  mois,  à  la  nouvelle  année,  à 
la  Chandeleur,  à  la  veille  de  la  Toussaint,  à  la  lune,  au  soleil,  à  la  foudre,  aux 
personnes  dont  la  rencontre  porte  bonheur  ou  malheur,  à  la  maison  d'habita- 
tion ;  à  la  farine,  au  pain,  aux  moulins,  aux  métiers,  au  clergé,  au  bétail,  aux 
chevaux,  aux  moutons,  au  chat,  au  porc,  au  hérisson,  au  lièvre,  à  Ja  volaille, 
aux  oiseaux  de  mer,  à  l'hirondelle,  au  roitelet,  au  rouge-gorge,  à  l'alouette,  au 
coucou,  au  vanneau,  au  corbeau,  à  la  pie,  au  paon,  à  la  vipère,  à  la  guêpe,  à 
la  chenille,  à  Taraignée,  à  l'escargot,  aux  arbres  et  aux  buissons,  à  diverses 
maladies  (coqueluche,  jaunisse,  etc.),  à  la  chevelure,  des  coutumes  en  usage  à 
la  naissance  et  lors  du  mariage,  de  la  divination  nuptiale,  des  présages  de 
mort,  des  coutumes  funéraires,  des  croyances  relatives  aux  suicides   et  aux 

1)  Tkc  stoi'!/  nf  Hawaii,  Londres  et  New-York,  Har[)ei-  et  frères,  18U8,  1  vol. 
in-18  de  vii-219  p^iges. 
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noyés,  des  usages  et  rites  agraires  (usages  en  vigueur,  lors  des  semailles,  de 
Ja  moisson,  etc.),  des  superstitions  des  mineurs  et  des  présages  auxquels  ils 
croient,  des  bons  et  des  mauvais  présages  en  général  ;  on  y  trouve  aussi  des 
détails  sur  les  géants,  les  fées  et  le  diable,  sur  la  sorcellerie,  le  mauvais  œil, 
les  légendes  relatives  à  certaines  cavernes  et  à  certains  lieux.  Un  grand  nombre 
des  faits  recueillis  par  M.  Gregor  ont  pour  l'histoire  des  religions  des  peuples 
non  civilisés  un  réel  intérêt  par  les  rapprochements  qu'ils  permettent  et  qu'ils 
suggèrent. 


L.  xM. 


Le  Gérant    Ernest  Leroux. 


LES  FKAVASHIS 


Étude  sur»  les  traces  dans  le  inazdéisine 
d'une  ancienne  conception  sur  la  sur- 
vivan.ce  des  nnorts. 

{Deuxième  et  dernier  article^.) 


II 


LES  RAISONS  DU  CULTE  DES  MORTS 


Pourquoi  rendait-on  aux  morts  les  honneurs  dont  je  viens  de 
parler?  Pour  bien  nous  rendre  compte  des  raisons  de  ce  culte 
funéraire,  il  faut  examiner  les  fonctions  attribuées  auxfravashis. 

Le  mot  fravashi,  dans  le  mazdéisme,  ne  s'applique  pas  seule- 
ment aux  morts;  il  désigne  aussi  l'âme  des  vivants.  Nous  étudie- 
rons tout  à  l'heure  les  différentes  combinaisons  dans  lesquelles 
se  retrouve  cette  expression  au  cours  du  développement  religieux 
de  l'Iran.  La  signification  primitive  de  la  fravashi,  telle  qu'elle 
se  manifeste  dans  le  culte  des  ancêtres,  est  pourtant  assez  appa- 
rente pour  que  nous  puissions  retracer  dès  maintenant  dans  leur 
ensemble  les  fonctions  qu'on  attribuait  tout  d'abord  aux  «  fra- 
vashis  »  des  ancêtres  dans  l'Iran. 

Il  importe  cependant  de  signaler  ici  l'effacement  relatif  que  les 
divinités  supérieures  du  mazdéisme  ont  fait  subir  aux  esprits  des 
morts.  Nous  avons  déjà  observé  la  tendance  qui  apparaît,  dans 

1)  Voir  la  précédente  livraison,  p.  229. 

25 
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les  religions  historiques,  à  pratiquer  de  larges  coupes  dans  la 
floraison  abondante  du  culte  des  morts,  et  il  faut  ici  encore  en 
tenir  compte  d'autant  plus  que,  dans  l'Iran,  le  génie  utilitaire  et 
rationaliste  de  la  race  vient  lui  donner  une  nouvelle  force. 

Ce  que  nous  prétendons  faire  dans  ce  chapitre  n'est  donc  pas  de 
reconstruire  les  croyances  d'un  animisme  primitif,  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  de  documents  authentiques,  mais  plutôt  de  réunir, 
pourenformerunensemble,lescroyances  animistes,  plusoumoins 
modifiées,  qui  subsistent  encore  sous  le  régime  du  mazdéisme, 
bien  qu'elles  soient  en  opposition  sourde  avec  lui  et  appartiennent 
à  un  tout  autre  ordre  d'idées.  Nous  avons  pour  nos  recherches 
une  aide  de  grande  valeur  et  dont  Timportance  est  à  peine  appré- 
ciée, c'est  le  Yasht  consacré  aux  fravashis.  Cet  hymne,  dont  la 
première  partie  consiste  en  une  série  de  formules,  toutes  plus  ou 
moins  analogues  et  tant  bien  que  mal  associées,  qui  louent  la 
puissance  des  âmes  des  morts,  n'appartient  sans  doute  pas  aux 
parties  les  plus  anciennes  de  notre  Avesta,  mais  il  importe  peu  si 
les  idées  qui  y  sont  contenues  sont  anciennes,  or  le  Farvardîn 
Yasht  est  pour  le  fond  plus  ancien  que  les  Gâthas. 

Remarquons  tout  d'abord  le  caractère  intime,  populaire  et  lo- 
cal' des  idées  et  du  culte  relatifs  aux  fravashis.  Nous  ne  sommes 
plus  sur  les  hauteurs  de  la  grande  religion  de  l'Avesta,  nous  en- 
trons dans  l'intimité  familière  des  bons  agriculteurs  iraniens 
et  de  leurs  chefs.  Les  fravashis  ne  planent  pas  au-dessus  de  leurs 
têtes  dans  un  lointain  splendide*;  elles  prennent  part  à  leur  vie 


\)Yt.  XIII,  66. 

2)  Le  culte  des  morts  demeure  souvent  la  seule  religion  vivante  et  pratiquée, 
même  chez  un  peuple,  qui  connaît  d'autres  divinités.  Par  exemple  les  Sakalaves 
de  Madagascar  connaissent  «  le  grand  roi  »,  Dieu  qui  est  tout-puissant  et  qui 
a  fait  toutes  choses.  Mais  il  est  par  trop  «  vieux  »  et  éloigné.  Le  culte  se  rap-, 
porte  exclusivement  aux  ancêtres.  (Communication  du  missionnaire  Bang.) 

«  De  tous  les  êtres  surnaturels,  dont  les  Mordves,  peuplade  finnoise  du 
bassin  de  la  Volga,  ont  peuplé  l'univers,  les  ancêtres  sont  ceux  avec  lesquels 
ils  entretiennent  les  rapports  les  plus  étroits,  les  plus  familiers  ;  les  dieux  leur 
ressemblent,  mais  sont  trop  loin  »  (Smirnov,  Les  populations  finnoises  des 
bassins  de  la  Volga  et  de  la  Kama,  trad.  Boyer,  383  s.,  Paris,  1898). 

Cf.  aussi  fi.  H.  R.,  XXXVI,  229. 
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qiiotidioiine,  elles  s'asseoient  à  leurs  foyers  cl  les  accompaf^^nenl 
dans  le  travail  et  dans  la  lutte.  Tout  ce  qu'embrassait  l'horizon 
borné  du  menu  peuple  de  l'Iran  était  mis  en  étroit  rapport  avec 
le  culte  des  fravashis. 

Nous  examinerons  successivement  le  rôle  des  fravashis  :  4°  au 
foyer  et  dans  la  maison  ;  2°  par  rapport  aux  eaux  et  aux  plantes; 
3°  comme  protectrices  contre  les  ennemis;  4°  par  rapport  aux 
corps  célestes. 

Les  ancêtres  s^occupeut naturellement  des  affaires  de  la  famille. 
Nous  les  avons  vus  se  réunir  pendant  les  dix  jours  de  Hamaspath- 
maedhaya  dans  leurs  anciens  domiciles  pour  «  s'occuper  des 
affaires  de  leurs  enfants  et  de  leurs  parents  »  \ 

La  propagation  de  la  famille  les  intéresse  avant  tout.  Ce  sont 
les  fravashis,  comme  par  exemple  les  pitaras  aux  Indes*  et  les 
genii  à  Rome%  qui  veillent  à  la  conception  et  àla  naissance.  C*est 
grâce  aux  fravashis  que  les  femelles  conçoivent*;  «  elles  tiennent 
en  bon  ordre  {vidhârayan)  l'enfant  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère, 
afin  qu'il  ne  meure  pas  des  assauts  du  démon  Yidhotu^;  elles 
forment  là  les  os,  les  poils,  la  peau,  les  entrailles  »^  Un  bon 
enfantement  et  le  grand  nombre  d'enfants  dépendent  d'elles'; 
elles  accordent  des  enfants  bien  doués,  bons  et  sages*;  des  en- 
fants qui  peuvent  devenir  des  chefs  de  fidèles  contre  les  ennemis, 
les  Touraniens^ 


i)  Albirùnî,  l.  c. 

2)  Galand,  Letterk.y  6. 

3)  Genius  =  qui  gignit  =  tutela  genemndi  (Roscher, Lexicon,  1615).  Cf.  l'usage 
en  Scandinavie  d'appeler  l'enfant  du  nom  d'un  parent  défunt.  G.  Slorm,  Arkiv 
for  nordisk  filologi,  IX  (V),  199  ss. 

4)  Yt.  XIII,  15. 

5)  Démon  de  la  mort. 

6)  Yt.  XllI,  10,  22. 

7)  Ibid.,  15.  tt.  Xlli,  4-8,  combinent  le  rôle  des  fravashis  avec  le  rôle 
d'Anàhita,  qui  est  semblable.  «  Elle  accorde  un  bon  enfantement  à  toutes  les 
femelles  »,  etc.  Anàhita  a  été  chargée  d'une  tâche  qui  appartenait  originaire- 
ment aux  ancêtres. 

8)  XIII,  134  :  dsnaywsca  (céleste),  vaiihuya"  (bon),  danraya"  (sage). 

9)  XIII,  16. 
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La  richesse  d'une  maison  iranienne,  le  bétail,  est  aussi  l'objet 
de  la  surveillance  des  fravashis  ;  elles  donnent  troupeaux  de 
bœufs  et  troupeaux  d'hommes  '. 

1)  Yt.  XIII,  52.  Darmesteter  commente  avec  cette  phrase  :  <(  les  fravashis 
donnent  troupeaux  d'hommes  >/,  l'expression  Ys.  I,  6;  IV,  11;  VI,  5;  VII,  8; 
Ys.  II,  5;  Visp.  I,  5,  etc.,  qui  est  aussi  dans  la  prière  au  Gâh  Aiwisrùthrem, 
13  :  ghdncmâm  vîro-vâthwanâm,  «  les  femmes  avec  les  troupes  {vâthwa, 
troupeau)  d'hommes  ». 

Ces  femmes  seraient  alors  identiques  aux  fravashayo  ashaonâm,  et  leurs 
«  troupeaux  d'hommes  »  seraient  alors  les  fils,  que  donnent  les  fravashis,  les 
esprits  des  morts,  aux  familles  mazdéennes.  En  effet,  le  Commentaire  pehlvi, 
Ys,  I,  6,  définit  ces  femmes  :  Artâifarvart,  c'est-à-dire  ashaonâm  fravashayo, 
les  fravashis  des  fidèles.  Voyez  A.  M.  G.,  XXI,  il,  note  26.  Spiegel  pensait 
aussi  aux  fravashis  des  femmes  [Commentar,  II,  9).  Il  dit,  l.  c,  59  :  «  Nicht 
ûbel  ist  die  Ansicht  der  beiden  Guzerati-ùbersetzer,  welche  die  Worte  als  eine 
Art  von  Gompositum  fassen,  die  Fravashis,  die  aus  Mengen  von  Frauen  und 
Mânnern  bestehen  ».  Mais  il  ajoute  :  «Es  spricht  indess  durchaus  nichts  dafûr, 
dass  die  àltern  Uebersetzer  oder  die  Verfasser  des  Textes  selbst  die  Sache  zo 
angesehen  haben  ». 

Voici  pourquoi  je  crois  que  cette  interprétation  de  ghdnânâmca  vîro-vàth- 
wanUm  du  Commentaire  pehlvi  et  de  Darmesteter  n'est  pas  juste. 

1°  L'expression  dont  nous  parlons  apparaît  dans  une  formule  fixe,  qui 
énumère  :  I.  ashdunàm  fravashinàm  ;  II.  ghdnânàmca  virovàthivanàm  ;  III. 
ydiryaya°sca  hushitoish  ;  «  la  prospérité  de  l'année,  le  bonheur  des  saisons  », 
{yâiryaya^s  =  ce  qui  dure  pendant  l'année,  yâre),  etc.  Tous  ces  termes  sont 
ainsi  coordonnés  (par  -ca).  On  ne  peut  donc  identifier  deux  des  objets  énu- 
murés. 

2°  Quelles  sont  alors  ces  femmes?  Le  quatrième  hâ  du  Yasna  haptanhâiti 
nous  en  fournit  l'explication.  Ys.  XXX VIII,  1,  il  est  parlé  de  la  terre  avec  ses 
femmes  :  imCim  âat  zâm  ghdnûbish  hathrâ  yazamaide  yâ  na°  baraitî.  Ces  femmes 
sont  aussi  appelées  les  femmes  d'Ahura-Mazda  :  ya°scâ  toi  ghdna°  ahurâ  mazdd 
ashât  hacâ  vairya°  ta°  yazamaide.  Le  commentaire  pehlvi  de  VendîdâdXly  5,  où 
la  strophe  Ys.  XXXVIII  est  reproduite,  identifie  aussi  ces  femmes  à  Artâifarvart, 
aux  fravashis  des  fidèles,  c'est-à-dire  aux  morts.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment les  fravashis  peuvent  être  appelées  les  femmes  de  la  terre  ou  d'Ahura- 
Mazda. 

Le  contexte  montre  à  l'évidence  qu'il  s'agit  des  eaux,  qui  sont  énumérées 
immédiatement  après  dans  ce  Hâ  :  les  bonnes  eaux  créées  par  Ahura-Mazda, 
Ys.  I,  12.  L'importance  «  des  bonnes  eaux  »  est  aussi  attestée  par  Vend., 
XVIII,  9,  où  Ahura  Mazda  énumère  comme  de  grands  crimes,  qui  favorisent 
l'œuvre  du  mal  :  ne  pas  ceindre  la  ceinture  sacrée,  ni  chanter  les  Gâthas,  ni 
offrir  le  sacrifice  aux  bonnes  eaux. 

3°  L'épithète  virO'Vâthwanàm  est  très  naturelle  pour  les  eaux,  qui  sont  selon 
Farvardîn  Yasht  et  d'autres  textes  la  conditio  sine  qua  non  de  la  nourriture  des 
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Quittons  la  maison  de  l'ancien  Iranien,  que  le  travail  mettait 
en  relalion  intime  avec  la  terre  si  bien  que  le  YendîdAd,  111,  21) 
peut  parler  des  deux  épouses  bien-aimées  de  l'agriculteur  :  celle 
qui  donne  des  fils  et  celle  qui  porte  des  fruits.  Nous  avons  les 
petits  hymnes  aux  âmes  des  anc^îtres  qui  font  partie  du  Farvar- 
dîn  Yasht  et  qui  nous  donnent  une  idée  nette  des  occupations  et 
des  pensées  de  l'ancien  Iranien*.  Il  ne  pouvait,  comme  son  frère 
de  l'autre  côté  de  l'Indus,  se  livrera  une  vie  contemplative  au 
milieu  des  richesses  d'une  nature  luxuriante  ;  l'Iran  était  fait, 
non  pour  amollir  mais  pour  endurcir.  L'Iranien  avait  des  luttes 
incessantes  à  soutenir,  d'abord  pour  cultiver  un  sol  peu  favora- 
ble, puis  pour  défendre  ses  croyances  et  ses  terres  contre  les 
races  inférieures  et  nomades,  les  Touraniens.  Les  âmes  des  an- 
cêtres sont  à  ses  côtés  dans  les  deux  cas. 

La  g-rande  question  pour  l'agriculture  en  Iran  dans  ces  temps 
reculés  comme  aujourd'hui  encore,  c'était  de  lui  procurer  l'eau. 
«  Le  sol  de  la  Perse,  si  pauvre  en  apparence,  est  au  contraire 
d'une  étonnante  fertilité  quand  on  parvient  à  l'arroser  «^  On 
connaît  le  système  extrêmement  développé  des  canaux,  qui  est 
encore  la  condition  sine  qua  non  pour  faire  produire  la  terre  en 
Perse.  La  misère,  créée  par  les  devas,  et  la  sécheresse,  qui  dé- 
truit les  pâturages,  sont  un  danger  toujours  imminent.  Les  fra- 

hommes  ;  et  du  reste  sous  cette  expression  sont  aussi  compris  les  autres  liqui- 
des :  (c  les  eaux  mères  »,  mâtdràshcâ  et  «  les  eaux  nourricières  du  faible  en- 
fant »,  driguddyanho,  Ys.  XXXVIil,  5.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  c'est 
en  procurant  Teau  que  les  fravashis  produisent  la  prospérité  de  l'année,  la 
suite  régulière  des  saisons.  La  formule  dont  nous  parlons  est  donc  parfaite- 
ment claire  :  les  fravashis  des  saints,  les  eaux  qui  donnent  la  nourriture  aux 
hommes,  la  prospérité  de  l'année. 

Dans  l'interprétation  du  Commentaire  pehlvi  le  sens  naturiste  a  cédé  la  place 
à  un  sens  animiste,  c'est  un  exemple  fourni  par  le  développement  religieux  de 
l'Iran  de  la  thèse,  si  brillamment  développée  en  ce  qui  concerne  l'Inde  par  Vods- 
kov,  Sjœledyrkelse  ogNaturdyrkelse,  Kjôbenhavn,  1897.  Cf.  R.  H.  iî.,XXXVIII, 
191. 

L'exemple  est  de  ceux  qui  démontrent  que  l'exégèse  de  l'Avesta  ne  peut  s'en- 
dormir sur  la  traduction  pehlvie,  oreiller  très  peu  commode  du  reste. 

1)  Remarquez  la  simplicité  de  vie  qui  se  révèle  ici.  C'est  un  peuple  dans  des 
conditions  primitives. 

2)  Dieulafoy,  Vart  antique  de  la  Perse,  II,  17  s. 
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vashis  donnent  l'eau  *  et  par  conséquent  les  plantes*.  Une  théo- 
logie plus  savante  a  attribué  ces  fonctions  à  Haurvatât  et  à 
Annarotât^  les  représentants  des  eaux  et  des  plantes,  en  un  mot 
de  la  fertilité,  et  qui  sont  au  nombre  des  Amasha-Spantas,  les 
plusg-rands  archanges  du  mazdéisme.  Mais  ici  les  conceptions  ont 
un  accent  plus  populaire;  les  fravashis  viennent  du  ciel,  à  la 
demande  de  Tagriculteur,  quand  la  terre  a  besoin  d'eau.  Elles 
vont  à  la  mer  Vourukasha,  d'où  provient  la  pluie^  chacune  cher- 
chant à  obtenir  de  l'eau  pour  les  siens  ;  pour  son  bourg,  pour  son 
district,  pour  son  pays  en  disant  :  «  Notre  pays  est  dans  la  misère 
et  la  sécheresse  ^  »  Cela  ne  marche  pas  sans  difficulté.  La  séche- 
resse est  une  terrible  ennemie  qui  gagne  parfois  du  terrain  sur 
l'intrépide  colon,  mais  la  terre  cultivée  est  précieuse.  Les  morts 
ont  pitié  de  la  sueur  et  de  la  peine  du  pieux  laboureur;  «  les 
fravashis  luttent  »,  «  chacune  sur  son  lieu  et  sa  terre,  dans  le 
lieu  et  la  demeure  qu'elle  habitait  jadis  ».  Elles  combattent  pour 
un  trésor  précieusement  amassé.  «  Celles  d'entre  elles  qui  sont 
victorieuses  emportent  l'eau,  chacune  pour  les  siens;  pour  son 
bourg,  pour  son  district,  pour  son  pays,  en  disant:  «  Notre  pays 
va  croître  et  grandir*.  »  Les  eaux  font  pousser  les  plantes^,  les 
bonnes  eaux  et  les  plantes  arrosées  ne  peuvent  être  séparées®.  Les 
eaux  étaient  restées  longtemps  sur  la  même  place,  immobiles  et 
sans  couler,  et  maintenant  elles  coulent  ;  les  plantes  étaient  restées 
longtemps  sur  la  même  place,  immobiles  et  sans  pousser,  et  main- 
tenant elles  poussent,  bien  arrosées  par  les  nuages^  Nous  com- 
prenons dès  lors  les  invocations  qui  unissent  les  bonnes  eaux,  les 


i)  J3.  XIII,  130.  La  sécheresse  étant  plus  grande  dans  lea  provinces  orien- 
iaîes  de  l'Iran,  on  est  tenté  de  voir  dans  cette  préoccupation  si  marquée  une  des 
traces  d'une  origine  orientale  d'au  moins  quelques-uns  des  textes  de  l'Avesta. 

2)  Ibid.,  34.  Grand  Bundahish,  A.  M.  G..  XXII,  321.  Les  eaux  et  les  fravas- 
his sont  invoquées  ensemble.  Ys.  LVI,  2;  LXIH,  2. 

3)  YL  XIII,  65-66. 

4)  Yt.  XIII,  67-6S;  cf.  Ys.  LXV,  6. 

5)  Yt.  XÏII,  10,  14,  22,  28,  43,  55,  68,  78. 

6)  Vîsp.  XXI,  1. 

7)  Yt.  XIII,  53-56,  etc. 
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plantes  arrosées*  et  le  bonheur  des  saisons*  aux  fravashis  des 
fidèles.  Les  plantes  donnent  à  leur  tour  la  nourriture  aux  hommes 
et  aux  animaux  qui  leur  appartiennent.  Les  fravashis  les  nour- 
rissent ainsi  «  d'aliments  indéfectibles  »'. 

Cette  série  d'idées  que  les  fravashis  donnent  des  eaux  et,  par 
elles,  des  plantes  pour  l'entretien  des  troupeaux  et  des  hommes, 
revient  plusieurs  fois,  complète  ou  non,  dans  l'hymne  consacré 
aux  fravashis*;  elle  est  ainsi  résumée  :  elles  tiennent  en  ordre  la 
terre  ^ 

Passons  au  second  ennemi  de  l'Iranien;  si  le  chef  d'une  tribu 
a  été  surpris  par  ses  ennemis,  ce  sont  les  redoutables  fravashis 
des  fidèles  qu'il  invoque;  elles  viennent  à  son  secours,  elles  des- 
cendent et  accourent;  elles  lui  servent  comme  armes  d'attaque 
et  de  défense  ^  Elles  lui  viennent  en  aide  dans  les  luttes  contre  les 
Touraniens  «  en  bataillons  nombreux,  tout  armées,  avec  les  dra- 
peaux levés,  resplendissantes  »,  et  elles  détruisent  la  force  et  la 
malice  de  ces  peuplades  rivales'. 

Les  deux  luttes  contre  la  sécheresse  et  les  Touraniens  sont 
dirigées  contre  le  même  adversaire  :  le  démon,  le  druj,que  nous 
rencontrons  ici  avec  ses  attributs  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
populaires  :  la  mort,  la  misère,  la  sécheresse  et  les  hordes  sau- 
vages \  Il  est  le  principal  ennemi  des  Aryens,  et  il  faut  s'armer 
contre  lui,  mais  les  vivants  seraient  bientôt  accablés  si  d'autres 
guerriers  ne  luttaient  pas  avec  eux  et  pour  eux;  si  les  ancêtres 
ne  s'en  mêlaient  pas,  la  force,  l'empire  et  le  monde  appartien- 

1)  Yt.  XIII,  141;  Vîsp.  XXI,  1  ;  Fragment  Westergaard,  I,  2;  Yt.  I,  9;  cf. 
Yt.  X,  100.  , 

2)  Siroza  1,  GâhlV. 

3)  Yt.  XIII,  50  6. 

4)  10,  14,  22,  28,  etc. 

5)  XIII,  9-10  :  vidhdraydn. 

6)  Ihid.y  69  ss, 

7)  37-38.  Cf.  18,  24,  31  ss.,63. 

8)  Une  convient  donc  pas  de  traduire  poMrM-ma/i7*A;o,  Vd.  XIX,  1,  etc.  «  plein 
de  mort  »,  mais  d'une  manière  plus  générale  «  malfaisant  ». 

Cf.  sur  Mithra,  Yt.  X,  93.  Le  fond  de  l'adoration  des  fravashis,  de  Mithra  et 
d'Ahura-Mazda,  des  Amesha-Spantas  est  souvent  le  même,  car  les  adorateurs 
sont  les  mêmes.  Les  noms  changent  seulement. 
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(iraient  au  démon  '.  11  arrêterait  les  eaux  dans  leur  course,  les 
plantes  dans  leur  croissance»,  et  les  Touraniens  seraient  vain- 
queurs. En  paix  comme  en  guerre,  dans  ses  efforts  incessants 
pour  la  vie  et  la  culture^  l'Iranien  vit  dans  une  communion  intime 
avec  les  morts.  Quelquefois,  dans  ses  luttes,  soit  contre  la  nature, 
soit  contre  les  ennemis,  quand  le  vent  souffle  par  derrière  et  lui 
apporte  Thaleine  des  ancêtres  invisibles,  il  reconnaît  leur  aide 
et  alors  il  leur  fait  des  libéralités  reconnaissantes  ^ 

Les  fravashis  donnent  aussi  la  santé  aux  malades*;  elles  protè- 
gent en  tout  danger  ^  où  l'on  tombe  ;  elles  aident  dans  toute  œuvre 
qu'on  entreprend'.  «  Si  tu  as  peur  et  si  tu  trembles,  appelle-les  », 
dit  Ahura-Mazda  à  Zarathushtra  \  «.  Quand  nous  sommes  en  péril, 
elles  nous  entourent  et  nous  protègent  ^  )>  Ce  sont  d'excellentes 
compagnes  pour  ceux  qui  ne  leur  font  pas  de  mal®. 

Quant  aux  fonctions  célestes  des  fravashis,  elles  sont  en  étroit 
rapport  avec  leurs  fonctions  dans  la  famille  et  la  vie  quotidienne 
de  l'Iranien.  C'est  grâce  aux  fravashis  que  le  soleil^  la  lune  et 
les  étoiles  suivent  leur  cours";  elles  tiennent  en  ordre  le  ciel  aussi 
bien  que  la  terre  ^*.  Les  démons  forçaient  les  corps  célestes  à  l'im- 

1)  YL  XIII,  12  ss. 

2)  Jbid.  78. 

3)  Ibid.,  43.  L'armure  des  fravashis,  leur  parure  guerrière  est  la  même  dans 
leur  lutte  contre  la  sécheresse,  67. 

4)  Yt.  XIII,  24,  30,  40,  64  etc.  Elles  donnent  sans  doute  la  santé  par  les 
plantes,  comme  Amaratât. 

5)  XIII,  !46. 

6)  XIII,  41. 

7)  XIII,  20. 

8)  XII,  146. 

9)  XIII,  30.  Les  pitaras  des  Vedas  regardent  les  mortels  et  s'occupent  de  leurs 
enfants  sur  la  terre.  Ils  vont  dans  l'air.  Les  pitaras  saints,  fidèles  et  sages  vien- 
nent en  aide  aux  mortels  et  les  bénissent  là  où  on  leur  offre  des  sacrifices  et  où 
on  les  invoque.  Ils  procurent  force,  richesse  et  enfants;  ils  entendent,  ils  aident, 
ils  consolent,  ils  luttent  hardiment  et  vaillamment  dans  les  batailles.  Kaegi  selon 
Rydberg,  l.  c,  II,  38. 

10)  YL  XIII,  16  b. 

11)  Yt.  XIII,  22.  Y5. XXIII, 1.  Nous  ne  trouvons  rien  dans  le  texte  qui  rappelle 
ici  le  pont  Ginvat,  le  passage  des  défunts,  la  voie  lactée.  Tiele,  Geschiedenis,  II, 
150,  note  1.  Le  pont  Ginvat  n'est  jamais  associé  à  l'idée  que  les  fravashis  tien- 
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mobilité,  mais  les  fravashis  les  ont  mis  en  mouvement  au  com- 
mennement  du  monde,  et  elles  leur  feront  continuer  leur  marche, 
malgré  les  assauts  des  Devas,  jusqu'à  la  fin  du  mondo*.  Ce  n'est 
qu'un  écrit  pehlvi'  qui  identifie  les  fravashis  avec  les  étoiles, 
mais  cette  idée  se  trouve  sans  équivoque  dans  notre  Avesta'. 
Ahura-Mazda  a  créé  le  ciel,  Vasman  qui  est  rond,  les  fravashis  le 
défendent*. 

Peut-être,  quelques-unes  des  épithètes  attribuées  aux  fravashis 
dans  le  Farvardin-Yasht  sont-elles  empruntées  aux  étoiles  ^,  mais 
les  détails  du  mazdéisme  développé  ne  nous  intéressent  pas  ici  ; 
nous  avons  seulement  à  remarquer  que  les  eaux  et  les  plantes  sont 
en  étroit  rapport  avec  les  corps  célestes  ®.  Les  étoiles  contiennent 
les  germes  des  eaux,  des  terres  et  des  plantes'.  Les  eaux  coulent, 
les  plantes  poussent,  les  étoiles  marchent.  Ces  trois  faits  sont 
attribués  à  l'action  des  fravashis  par  trois  phrases  du  Farvardîn- 
Yasht  complètement  analogues  \  L'idée  que  la  pluie  et  le  cours 
régulier  des  saisons  dépendent  des  corps  célestes  est  familière  à 
d'autres  peuples  ^  C'est  donc  reconnaître  un  système  parfait,  et 


nent  en  ordre  le  ciel,  mais  à  l'idée  d'une  séparation  entre  les  hommes  après  la 
mort. 

1)  Yt.  XIII,  57  ss.  Cf.  Bundahish,  VI,  3  :  «  Fravâhar...  on  warhorses  and  spear 
in  hand,  were  around  the  sky,  such  like  as  the  hair  on  the  head  is  tbe  similitude 
of  those  who  hold  the  watch  of  the  rampart  ». 

2)  Mînokhard,  XLIX,  15,  22.  Aussi  aux  Indes  les  âmes  des  défunts  étaient 
considérées  comme  incorporées  dans  les  étoiles.  Oldenberg,  Die  Religion  des 
Veda,  564;  Barth,  Les  religions  de  VInde,  Paris,  1879. 

3)  Yt.  XIII,  29. 

4)  Grand  Bundahish,  A.  M.  G.,  XXI,  315. 

5)  r^.  XIII,  29,  tushnishâdho  «  stille  sitzend  »  de  tùshna-{-had  (Justi)  ;  hudoi- 
tish  «  avec  de  bons  yeux  »  ;  VQVdzi-cashmano  «  aux  regards  vifs  »  ;  ravo-fraoth- 
mano  «  qui  se  meuvent  dans  le  large  espace  ». 

6)  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  généralité  de  l'idée  que  la  pluie 
et  les  saisons  dépendent  étroitement  de  la  marche  et  de  l'aspect  des  corps  cé- 
lestes. Ex.  Basile  le  Grand,  Eexaemeron^  VI,  4  (Thalhofer,  Bibl.  K.  Vàter.,  Basi- 
h'MS,  1,119). 

7)  Siroza,  I,  13. 

8)  y^.  XIII,  53-58,  trois  strophes  parfaitement  symétriques. 

9)  Les  sept  fils  dormants  de  Mimer  (Rydberg,  l.  c,  I,  529  ss.)  sont-ils  autre 
chose  que  les  planètes?  Ce  mythe  germanique  nous  est  surtout  connu  comme 
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non  faire  une  énumération  fortuite  que  de  dire  que  les  fravashis 
maintiennent  le  ciel,  les  eaux,  la  terre,  les  plantes*,  les  troupeaux 
et  Tenfant".  Ici,  comme  ailleurs,  le  désordre  n'existe  pas  en  réa- 
lité, môme  dans  ce  qui  semble  provenir  d'une  fantaisie  libre 
et  volontaire;  le  chaos  existe  seulement  dans  l'imperfection  de 
nos  connaissances.  Quand  nous  avons  reconnu  l'unité  de  ces 
croyances  primitives  qui  se  rattachent  aux  fravashis,  nous  ne 
pouvons  nous  abstenir  d'en  tirer  la  conclusion  que  nous  avons 
affaire  ici  aux  restes  d'un  système  religieux  où  il  n'y  avait  guère 
de  place,  ou  bien  il  n'y  avait  qu'une  place  lointaine  pour  les 
grands  dieux.  Cet  ensemble  de  croyances  forme  encore  une  re- 
ligion suffisante  pour  le  menu  peuple  ^  La  vie  entière  dépend 
des  âmes  des  ancêtres  et  dans  cette  religion  domestique  et  popu- 
laire, l'œuvre  plus  ou  moins  impersonnelle  de  la  théologie  et 
de  la  spéculation  ne  tient  pas  une  grande  place.  Nulle  part 
nous  n'apercevons,  à  ma  connaissance  du  moins,  les  pratiques 
et  les  sentiments  religieux  des  agriculteurs  et  des  guerriers  ira- 
niens dans  une  telle  fraîcheur  et  une  telle  intimité.  L'élévation 
morale  de  ce  culte  n'est  pas  grande  ;  les  dieux  ancêtres  et  leurs 
descendants  agissent  d'après  une  simple  réciprocité.  Celui  qui 
donne  reçoit;  celui  qui  ne  donne  pas,  mal  lui  advient*.  Si  les 
morts  se  dérangent  pour  les  vivants,  c'est  dans  leur  intérêt  per- 
sonnel ;  ils  reçoivent  en  échange  les  offrandes  dont  ils  ont  besoin. 
Voilà  une  religion  qui  n'est  qu'une  affaire,  sans  obligations  mo- 
rales, mais  cette  religion  est  extrêmement  vivante  ;  elle  garde  et 

légende  chrétienne  (Paulus  Diaconus,  Adamus  Bremensis,  Saxo  Grammaticus). 
Ils  représentent  les  sept  parties  de  l'année  (Rydberg,  l.  c.  542).  Or,  les  sept 
dormants  ont  rapport  au  temps.  On  croit  encore  qu'il  va  pleuvoir  sept  semaines, 
s'il  pleut  le  jour  des  sept  dormants.  Quant  au  rapport  primitif  entre  l'irrigation 
de  la  terre  et  les  dieux,  cf.  Rob.  Smith,  /.  c,  105. 

1)  Yt.  XIII,  28. 

2)  y^  XIII,  22;  Ys.  XXIII,  1  :  «Les  fravashis,  qui  ont  été  autrefois  dans  ces 
maisons,  ces  bourgs,  ces  districts,  ces  pays,  tiennent  en  ordre  le  ciel,  les  eaux, 
la  terre,  les  troupeaux;  tiennent  en  ordre  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
l'enveloppent  de  sorte  qu'il  ne  meurt  pas  ». 

3)  La  foi  pratiquante  ne  fait  pas  de  distinctions  comme  la  théologie.  Elle  at- 
tribue tout  à  la  divinité  à  laquelle  elle  s'adresse. 

4)  K.  XIII,  70. 
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développe  le  sentimoat  de  la  famille  et  de  la  race.  Ce  qui  dislin- 
gue favorablement  la  religion  des  morts  du  Farvardîn-Yaslit  de 
beaucoup  de  religions  analogues,  et  ce  qui  montre  aussi  que  nous 
n*avons  pas  affaire  à  des  croyances  primitives  dans  toute  leur 
grossièreté,  c'est  que  l'aiïection  paraît  y  avoir  une  plus  grande 
place  que  la  crainte.  Les  âmes  des  morts  sont  redoutables,  il  est 
vrai,  mais  seulement  pour  ceux  qui  ne  les  traitent  pas  bien;  elles 
sont  bonnes,  amicales  et  fidèles  pour  ceux  qui  les  honorent. 

Le  mazdéisme,  ainsi  que  le  catholicisme,  a  su  adopter  le  culte 
des  morts  et  l'assimiler  à  son  système.  Les  fravashis  luttent 
contre  l'ennemi;  TAvesta  nous  les  représente  comme  les  coadju- 
teurs  de  Mazda.  Ahura-Mazda  les  appela  à  son  secours  quand  il 
fixa  le  ciel,  les  eaux,  la  terre,  les  plantes,  l'enfant  conçu'. 
Quand  le  méchant  Anra-Mainyu  fit  irruption  dans  la  création  du 
bon  Esprit,  elles  détruisirent  ses  malices*.  Elles  doivent  aussi 
participer  avec  Ahura-Mazda  au  grand  sacrifice;  nul  office  solen- 
nel ne  doit  être  célébré  sans  qu'on  les  y  invite, 

Elles  sont  les  plus  influentes  d'entre  les  créatures  des  deux  es- 
prits'; leur  place,  dans  les  invocations  de  toutes  les  divinités, 
vient  souvent  immédiatement  après  celle  d'Ahura  et  des  Amasha- 
Spantas*.  Dans  tous  les  grands  actes  du  mazdéisme^  une  place 
est  accordée  aux  fravashis.  Selon  la  littérature  plus  récente 
mais  non  dans  TAvesta^  elles  sont  dans  le  ciel  avec  le  Seigneur 
et  ses  archanges  et  elles  vont  à  la  rencontre  du  juste  et  l'aident^ 
Le  sauveur  final,  Saoshyant,  opérera  la  résurrection  et  constituera 
la  vie  future  avec  leur  aide  \  Saoshyant,  lui-même,  ainsi  que  ses 


1)  Yt.  XIII,  28. 

2)  Yt.  XIII,  78. 

3)  Yt.  XIII,  76. 

4)  Ys.  XXIII,  2;  Nyâyish,  I,  1.  Cf.  la  formule  de  serment,  A.  M.  G.,  XXII,  64, 
note  47;  Ys.  LXXI,  2  ss.  :  AhuraMazda,  Zarathushtra,  safravashi,  les  Amasha- 
Spantas,  les  fravashis  des  fidèles. 

5)  Vd.  XIX,  32,  parle  des  âmes  des  fidèles,  non  des  fravashis  des  fidèles  au- 
près du  Seigneur. 

6)  Aogemaide,  A.  M.  G.,  XXIV,  155. 

7)  Grand  Bundahish,  A.  M.  G.,  XXII,  321. 
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deux  précurseurs,  qui  le  précéderont  chacun  de  mille  ans,  doit 
sa  naissance  à  la  vigilance  des  fravashis  des  fidèles.  Le  germe  de 
Zarathushtra  est  déposé  dans  le  lac  Kasu,  et  commis  à  leur  garde 
jusqu'au  moment  où  les  trois  vierges,  Tune  après  l'autre,  s'y 
baigneront  et  deviendront  enceintes*.  Cela  se  concilie  bien  avec 
le  rôle,  qui  appartient  aux  âmes  des  morts,  de  surveiller  la  con- 
ception et  la  naissance.  Dans  trois  cas,  cependant,  leur  rôle 
comme  âmes  des  morts  ne  semble  pas  très  nettement  distingué 
de  celui  d'esprits  gardiens  en  général.  Elles  veillent  sur  le  corps 
de  Sâma  Keresâspa,  le  héros  endormi  ou  tué,  qui  se  lèvera  pour 
lutter  dans  la  dernière  bataille,  sur  le  Haoma  blanc  dans  la  mer 
Vourukasha  et  sur  les  étoiles  du  nord  qui,  avec  l'aide  de  99.999 
fravashis,  gardent  l'entrée  de  l'enfer  contre  99.999  démons*. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  nous  occuper  de  la  relation  qu'il 
y  a  entre  les  fravashis  et  les  étoiles;  ces  dernières  étaient  peut- 
être  les  demeures  des  ancêtres  avant  d'être  identifiées  avec  les 
fravashis  ';  elles  gardent  la  terre  et  le  ciel. 

Les  fravashis  des  fidèles,  pas  plus  que  celles  des  eaux  et  des 
plantes,  ne  font  défaut  dans  le  brillant  cortège  de  Mithra,  le  soleil 
personnifié,  dans  sa  marche  resplendissante  et  victorieuse*. 

Pour  bien  connaître  les  sentiments  qu'inspiraient  à  leurs  ado- 
rateurs les  fravashis  des  fidèles,  il  ne  faut  que  consulter  les  épi- 
thètes  qui  sont  très  souvent  ajoutées  à  leurs  noms. 

Les  morts  sont  puissants  ;  leur  puissance  est  funeste  pour  ceux 
qui  ne  les  traitent  pas  bien;  bienfaisante  pour  ceux  qui  leur 
donnent  leurs  offrandes^  Ces  trois  pensées  résument  les  épi- 
thètes  qui  sont  appliquées  aux  fravashis;  les  variantes,  du  reste, 
ne  sont  pas  grandes.  Dans  nos  textes,  ces  formules  ont  déjà  leur 

1)  Yt.  XIII,  62; Bundahish,  XXXII,  8-9. 

2)  Yt.  XIII,  59-61;  Minokhard,  LXII,  28-30. 

3)  Minokhard,  XLIX,  15-22  :  Les  étoiles,  les  constellations  sont  les  fravashis 
des  existences  corporelles.  West  traduit,  selon  son  principe,  toujours,  par  «  guar- 
dian  spirit  »,  ce  qui  ne  donne  pas  l'idée  exacte  du  mot  fravashi,  mais  est  très 
utile  pour  savoir  que  le  mot  est  dans  le  texte.  Bundahlsh,  VI,  3.  Darmesteter,  Or- 
mazd  et  Ahriman,  129.  Il  croit,  277,  que  cette  idée  est  un  emprunt  chaldéen. 

4)  Yt.  X.  66,  10.  Mithra  est  invoqué  dans  ce  Yasht  comme  le  plus  grand  dieu. 

5)  Yt,  XIII,  30. 
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forme  stéréotypée  qui  prouve  leur  long  et  fréquent  emploi  ;  voici 
les  plus  usitées  :  «  les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  fra- 
vashis  ))•  ;  «  les  redoutables,,  victorieuses*  fravashis  ».  Les  fidèles 
n'ont  rien  à  redouter;  au  secours  des  fidèles,  les  fravashis  sont 
redoutables'.  On  trouve  quelquefois  cette  combinaison  :  bonnes 
redoutables,  victorieuses',  d'autres  fois  cette  combinaison  est 
ainsi  commentée  :  elles  sont  redoutables  aux  ennemis,  bonnes 
pour  celui  qui  offre  des  sacrifices  ^ 

En  somme,  les  formules  sont  fixées,  car  non  seulement  les 
épithètes  montrent  peu  de  variations,  mais  elles  sont  aussi  appli- 
quées à  certaines  classes  de  fravashis.  Ainsi  la  formule  :  redou- 
tables, victorieuses  fravashayo  ashaonâm,  est  souvent  appli- 
quée aux  fravashis  des  premiers  disciples  et  aux  fravashis  des 
proches  parents  ;  et  ces  deux  groupes  de  morts,  le  plus  souvent 
nommés  ensemble, n*ont  jamais  d^autres  épithètes. 


III 

LES    OBJETS   DU    CULTE    DES    MORTS 

Dans  le  culte  des  morts,  chez  les  Iraniens,  on  s'adresse  en  gé- 
néral à  toutes  les  fravashayo  ashaonàm,  les  fravashis  des  fidèles, 
sans  distinction.  Mais  quels  sont  ces  morts  dont  les  âmes  re- 
çoivent les  offrandes  et  auxquels  sont  adressées  les  prières  des 
fidèles?  Nous  avons  déjà  vu  que  les  morts  s'intéressent  spéciale- 
ment chacun  à  son  ancien  domicile  et  à  son  ancien  pays.  Il  est 
évident,  et  il  est  attesté  par  les  témoignages  de  différentes  épo- 

1)  Ys.  II,  6,  17;  VI,  19;  XVI,  5;  XXVI,  3,  10  6;  LX,  4;  Yt.  X,  3;  XIII, 21; 
Nydyishy  I,  9;  Vîsp.  V,  5  :  vanuhîsh,  sûra°,  spdntao. 

2)  Ys.  I,  18;  II,  22;  IV,  6,  24;  VII,  22;  XXII,  27;  XXIII,  4;  XXIV,  11;  Yt. 
XIII,  1;  Sîroza,  I,  19,  30;  Afrîngân  Gâtha,  2:  ughrao^  aiwithùra^, 

3)  Ys.  IV,  6;  XXIV,  11. 
4)Y5.LXV,  12;  Visp.  XI,  15. 

5)  Yt.  XIII,  46-48.  «  Redoutable  )>  seul  employé,  Yt.  X,  66,  pour  plusieurs  di- 
vinités. «  Bonnes  eaux,  bonnes  plantes,  bonnes  fravashis  »  Yt.  XIII,  29  et  s. 
Nous  laissons  de  côté  ici  les  descriptions  de  leurs  apparitions  et  de  leur  caractère, 
qui  n'ont  pas  le  caractère  de  formules. 
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ques',  que  la  croyance  populaire  attribuait  au  culte  des  fravashis 
le  pouvoir  de  rendre  favorables  les  esprits  des  morts,  qui  s'occu- 
paient encore  de  la  maison  qu'ils  avaient  habitée  jadis,  et  qui 
exigeaient  des  honneurs  cl  des  présents  de  leurs  descendants. 

Mais  le  culte  des  morts  a  été  assimilé  à  la  religion  supérieure  ; 
nous  ne  trouverons  jamais  dans  l'Avesta  une  formule  qui  soit  le 
reflet  exact  et  inaltéré  des  idées  qui  ont  créé  le  culte  des  morts. 
Ce  culte  a  subi,  dans  le  mazdéisme^  un  développement  analogue 
à  celui  des  mêmes  croyances,  populaires  et  indigènes,  dans  le 
catholicisme. 

Certaines  invocations,  dans  l'Avesta,  sont  faites  d'après  la  pa- 
renté et  le  lieu,  et  sont  ainsi  en  partie  caractéristiques  des  con- 
ceptions premières  de  l'animisme.  Par  exemple,  on  invite  au 
grand  sacrifice  les  fravashis  de  tous  les  proches  parents  «  morts 
dans  cette  maison  »  ^  «  les  fravashis  des  fidèles  de  ce  pays  et  hors 
de  ce  pays  »%  «  les  fravashis  qui  ont  été  autrefois  dans  ces  mai- 
sons, ces  bourgs,  ces  districts,  ces  pays  »*. 

L'Avesta  se  garderait  bien  d'adresser  des  prières  aux  dieux 
étrangers,  mais  les  morts  de  n'importe  quel  pays  et  de  n'importe 
quelle  croyance  sont,  eux  aussi,  dangereux  ;  il  faut  donc  les  prier. 
Voici  des  formules  intéressantes  à  ce  point  de  vue  :  les  fravashis  de 
tous  les  peuples,  de  tous  les  peuples  amis^  et,  ce  qui  semble 
encore  plus  étrange  de  la  part  de  l'exclusivisme  mazdéen,  de 
tous  les  pays,  Rome,  Chine,  etc..  \ 

La  plus  remarquable  de  toutes  ces  invocations  aux  fravashis 
se  trouve  au  xxiii®  chapitre  du  Yasna,  oii  on  appelle  au  sacrifice, 

1)  Ys.  XXIII;  Yt.  XIII;  Albîrûnî,  etc. 

2)  Ys.  XXVI,  6,  7  6  :  nabânazdishtanàm  «  des  proches  parents  »,  c'est-à-dire  : 
les  parents  jusqu'au  neuvième  degré,  comme  Vend.  XII.  Spiegel,  Commentar, 
II,  69.  Mais  remarquez,  6,  l'addition  yoi  ashâi  vaonard  «  qui  ont  lutté  (Darm.) 
pour  le  bien  »  et  7  6  l'addition  aethrapaitinàm  aethryanàm  «  des  maîtres  et  des 
disciples  ». 

3)  Ys.  XXVI,  9  6  ;  Visp.  XVI,  2. 

-    4)  Ys.  XXIII,  1.  Cf.  rs.  XXVI,  6,  et  n.  XIII,  21,  où  l'empreinte  du  mazdéisme 
est  encore  plus  apparente. 

5)  Yt.  XIII,  21. 

6)  Yt.  XIII,  143  ss. 
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sans  distinction,  les  fravashis  qui  sont  en  quelque  lieu  de  celte 
terre  que  ce  soit^  après  la  mort*. 

D'autres  formules  mentionnent  «  les  hommes  et  les  femmes  »', 
ou  «  les  enfants  en  bas  â^e  ))*\  Toutes  ces  invocations  ont  déjà 
une  certaine  empreinte  mazdéenne,  mais  dans  d'autres  nous  sen- 
tons plus  fortement  encore  le  souffle  de  la  foi  mazdéenne,  et  il 
est  impossible  de  faire  un  classement,  selon  les  différents  âges 
des  textes,  entre  les  formules  d'une  provenance  animiste  et  celles 
d'une  marque  nettement  mazdéenne.  Aussi  les  fravashis  des 
proches  parents  sont-elles  parfois  désignées  comme  «  ayant  lutté 
pour  le  bien  »  *,  et  elles  sont  presque  toujours  unies  dans  la  for- 
mule aux  fravashis  des  premiers  fidèles  de  la  religion  de  Mazda^ 
Les  fravashis  qu'on  invoque  ne  sont  plus  de  dangereux  morts, 
auxquels  il  faut  satisfaire  par  le  culte,  mais  des  saints  qui  méri- 
tent des  honneurs  particuliers  à  cause  de  leur  place  dans  la  reli- 
gion historique*  ;  le  point  de  vue  a  radicalement  changé,  mais 
sans  révolution. 

L'énumération  ne  se  fait  plus  selon  les  demeures  et  les  pays, 
mais  selon  les  grades  du  zoroastrisme;  on  appelle  au  sacrifice 
les  fravashis  des  maîtres,  ainsi  que  celles  des  disciples';  on  s'a- 
dresse aux  morts  qui  ont  eu  une  foi  profonde  ^ 

Le  saint  préféré  est  naturellement  Zarathushtra  ;  sa  fravashi 
est  invoquée  plus  souvent  qu'aucune  autre ^;  elle  a  le  plus  aimé 

1)  Voyez  plus  haut  sur  ce  chapitre  du  Yasna. 

2)  Ys.  V,  3;  XXVI,  8,  10;  XXXVII,  3;  XXXIX,  2. 

3)  Ys.  XXVI,  9. 

4)  yoi  ashdi  vaonars  Ys.  XXVI,  6;  Yt.  XIII,  149. 

5)  paoiryotkaeshanâm.  Les  plus  proches  objets  du  culte  primitif  des  morts 
nabânazdishta  et  les  plus  grands  saints  de  la  religion  historique  paoiryotkaesha 
sont  ainsi  mis  ensemble.  Ys.  I,  18;  III,  22;  IV,  24;  VII,  22;  XXII,  27;  XXIII, 
4;  Yt.  XIII,  17,  149,  156,  158;  Siroza  I,  Afrîngân  Gâtha  1  ;  Gdh  III,  1,  Intro- 
duction à  Yasna. 

6)  Cf.  l'évolution  qui  précède  le  culte  des  saints  dans  le  catholicisme. 

7)  Ys.  XXIII  ;  XXVI,  7  6,  8. 

8)  Yt.  I,  30;  Hddhokht  Nask,  fragment  II,  31  :  frakhshti  fravardta. 

9)  Ys.  IV,  23;  VI,  18;  VII,  21;  X,  21  ;  XIII,  7  b  ;  XVI,  2;  LXVIII,  22.  Nydyish 
I,  5,  Gdh  I,  3.  Fravaràne  avant  le  sacriûce  A.  M.  G.,  XXI,  lxviii.  Cf.  Patet 
Iranif  2,  25  extr. 

Dans  les  livres  pehlvis  Zarathushtra  et  d'autres  saints  portent  souvent  les 
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la  sainteté  dans  les  deux  mondes  * .  Elle  fut  créée  avant  les  autres  »  ; 
la  fravashi  de  son  premier  disciple'  raccompagne,  ou  bien  la 
fravashi  de  Zarathushtra  est  introduite  dans  la  glorieuse  suite  des 
révélateurs  de  Mazda*.  Les  fravashis  des  grands  personnages  de 
la  légende  sont  invoquées  seules,  etc...^  La  liste  officielle  des 
saints  de  la  communauté  mazdéenne  qui  doivent  être  invoqués 
forme  la  deuxième  partie  du  Yasht  des  fravashis;  cette  liste  peut 
être  augmentée  encore  de  nos  jours,  et  peut  différer  selon  l'en- 
droit^  Ainsi  les  invocations  des  fravashis  de  TAvesla  ne  nous 
donnent  que  des  indications  contestables  et  sporadiques  sur  les 
conceptions  originaires  des  objets  du  culte  des  morts. 

Ce  culte  n'est  même  plus  toujours  un  culte  des  morts.  Les 
prières  et  les  sacrifices  relatifs  aux  morts  revêtent  souvent  le  ca- 
ractère d'un  culte  des  dieux  en  faveur  des  morts.  Dans  la  con- 
duite des  vivants  envers  des  parents  décédés,  telle  que  Tusage 
nous  la  révèle  encore  aujourd'hui,  deux  conceptions  sont  confu- 
sément mêlées,  savoir  :  la  crainte  de  la  puissance  mystérieuse  et 
dangereuse  du  défunt,  qu'il  faut  par  tous  les  moyens  possibles 
se  rendre  favorable,  afin  qu'il  ne  nuise  pas  à  sa  famille,  et  Ta- 
mour  des  vivants  qui  tâchent  d'améliorer  le  plus  possible  le  misé- 
rable sort  de  celui  qui  a  parcouru  le  terrible  chemin,  en  quittant 
la  vraie  vie  avec  toutes  ses  joies \  Ces  deux  objets  apparaissent 
dans  les  rites  funèbres^  sans  qu'on  puisse  les  séparer  nettement 
l'un  de  l'autre,  mais  la  distinction  entre  ces  deux  motifs  est  très 

épithètes  yashf-farvard  «  dont  la  fravashi  est  adorée  »  ou  «  digne  d'hommages 
religieux  »,  Dînkard,  éd.  Peshotan  Dastoor  Behramjee  Sanjana,  VI,  387, 
Bombay,  1891  ;  Dînkard,  III,  chez  de  Harlez,  Manuel  de  la  langue  pehlevie, 
140  ;  Dînkard,  Vil,  l,  7,  44,  etc.  ;  et  hufarvard  «  avec  bonne  fravashi  »  [et 
anoshakrûbân  «  avec  âme  immortelle  »],  Ardd  Virâf,  I,  16. 
l)Visp.  Xl,7. 

2)  Note  de  Darmesteter  à  Y$.  IX,  13,  A.  M.  G.,  XXI,  89. 

3)  Maidhyoi-ma°nha  Yt.  XIII,  95. 

4)  Gaya-Maratan,  Zarathustra,  Vîshtâspa,  Isatvâstra  ou  autrement.  Ys. 
XXIII,  2  6;  XXVI,  5,  10  b. 

5)  Thraetaona,  Fragment  Westergaard  2,  Gaya-Marathan  Yt.  XIII,  87,  etc. 

6)  A.  M.  G.,  XXII,  504. 

7)  Hddhokht  Nask,  II,  16. 

8)  La  première  par  exemple  dans  le  Sagdîd,  A.  M.  G.,  XXII,  149;  la  seconde, 
par  exemple  dans  la  prière  à  Sâgrî,  Z.  c,  158. 
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importante  au  point  de  vue  de  l'Iiisloiredes  religions,  ot  l'évolu- 
tion religieuse  accentue  de  plus  en  plus  cette  distinction,  avant 
que  soient  dépassées  ces  deux  notions \  dont  la  première  est  un 
reste  du  culte  animiste  des  morts,  et  la  seconde  un  reste  des  con- 
ceptions primitives  du  sort  misérable  de  l'âme.  Les  prières  adres- 
sées aux  morts  ne  supposent  pas  nécessairement  d'autres  dieux 
que  ceux-là,  ou,  si  elles  les  supposent,  les  morts  eux-mêmes  du 
moins  gardentencore  un  peu  de  la  puissance  mystérieuse  que  l'a- 
nimisme leur  attribue,  tandis  que  les  prières  en  faveur  des  morts 
reconnaissent  d^autres  puissances  qui  leur  sont  supérieures  aussi 
bien  qu'aux  vivants.  Mais,  à  leur  tour,  ces  prières  jurent  avecles 
nouvelles  idées  de  la  religion  supérieure  qui  place  l'âme  du  mort 
dans  le  ciel  oii  elle  n'a  plus  besoin  de  protection.  La  préoccupa- 
tion du  mazdéen  éclairé  de  tous  les  temps,  quand  il  exerce  les 
rites  funèbres,  n'est  nullement  de  sauvegarder  sa  famille  et  lui- 
même  du  funeste  pouvoir  des  esprits  de  ces  morts,  mais  d'im- 
plorer la  grâce  de  Dieu  ou  des  êtres  divins  en  faveur  des  chers 
trépassés*.  Un  choix  se  fait  en  même  temps  entre  les  morts  puis- 
sants, c'est-à-dire  entre  les  grands  personnages  de  Thistoire  sainte, 
qui  ont  une  puissance  considérable  dans  l'autre  monde,  grâce  à 
leur  piété  active  %  et  les  simples  morts  qui  ont  recours  à  la 
puissance  de  ces  grands  saints*. 

1)  Une  telle  tendance  peut  être  distinguée  dans  le  rôle,  que  la  bienfaisance 
s'est  attribuée  dans  les  fêtes  funèbres  du  mazdéisme  moderne. 

Le  culte  des  morts,  qui  était  déjà  abandonné  et  proscrit  par  la  religion  des 
grands  prophètes  d'Israël  et  par  celle  de  Jésus,  florissait  encore  chez  les  peuples 
indo-germains  au  moment  où  la  religion  du  Christ  y  était  transportée.  Donc  le 
culte  des  morts  est  entré  dans  la  formation  religieuse  que  nous  appelons  chris- 
tianisme. Cf.  Thomas,  Summa,  III,  lxxi.  La  Réforme  du  xvi^  siècle  a  rayé  le 
culte  des  morts  en  principe.  «  Il  n'est  pas  permis  d'adresser  noz  prières  aux 
saints  décédez  veu  que  la  prière  est  une  partie  du  service  que  Dieu  s'est  réservé 
comme  propre  »  (Calvin,  Inst.  chrét.,  III,  20,  23  ss.}.  Aucun  saint  n'est  plus 
invoqué  dans  les  Églises  issues  de  la  Réforme.  Des  théologiens  protestants 
(Chapuis,  Die  Anbetung  Christi  [Zeitschrift  fur  Théologie  und  Kirche,  VII, 
28  ss.)  veulent  supprimer  la  prière  adressée  au  Christ,  la  seule  qui  subsiste  outre 
celle  adressée  à  Dieu. 

2)  Modi,  /.  c.  :  Namâzi  Ormazd,  40. 

3)  Vtsp.  XI,  7;  Yt.  XIII,  17. 

4)  Cf.  chez  Alcuin  (Migne,  CI,  1389)  :   «  Oratio  pro  familiaribus  nostris  et 

26 
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Les  morts,  ou  les  âmes  des  morts,  dont  nous  avons  décrit  le 
culte,  sont  désignés,  dans  le  mazdéisme,  sous  le  nom  de  ashaonàm 
fravashayOy  les  fravashis  des  fidèles.  Les  fravashis  des  fidèles  sont 
les  âmes  des  morts  \  Mais  le  culte  des  fravashis  ne  se  bornait  pas 
aux  morts;  les  vivants  ont  leurs  fravashis  qui  sont  même,  selon 
le  mazdéisme,  plus  puissants,  et  en  conséquence,  plus  dignes  de 
recevoir  un  culte,  que  celles  des  morts.  La  fravashi  du  fidèle 
lui-même  joue  un  très  grand  rôle  *.  Le  mazdéen  appelle  sa  fra- 
vashi au  grand  sacrifice^  ;  un  office  spécial,  qui  a  lieu  générale- 
ment aux  jours  dits  farvardîgâii  est  célébré  pour  elle*.  Les  généra- 
tions futures  ont  des  fravashis  qu'il  ne  faut  pas  oublier  au  sacrifice. 
Les  fravashis  des  grands  saints  de  la  fin  du  monde  ^  sont  parmi 
les  plus  puissantes.  Celles  des  fidèles,  depuis  Gayamaratan  jus- 
qu'au sauveur  victorieux,  Saoshyant,  sont  invoquées  •.  On  adresse 
des  prières  aux  fravashis  des  saints  qui  sont,  ont  été  et  seronf. 
Les  dieux  mêmes  ont  des  fravashis  et  des  âmes*;  avant  toutes 


cuiictis  fidelibus  derunctis  :  Te   Dom'me  sancte supplices  deprecamur  pro 

spiriti'ius  famiilomoa  et  famularum  tuaruoa.  »  Cf.  aussi  dans  l'autre  prière, 
ibii.y  1390  s.,  rénumératioti  :  «  Triuitas  sancta...,  Angeli,  Archangeli,  Vir- 
tutes,  Potestates,  Principatus,  etc.,  etc.,  et  sanctae  virgines  et  sanctae  viduae  et 
sanctiB  sapientes  et  omnes  saucti,  qui  nos  praecesserunt  ab  Adam  usque  in 
hodiernuoi  diem  orent  pro  nobis.  » 

1)  Ys.  XXVI,  11  :  iristaniîfn  urvàno  yazamaide  ya°  ashiondm  fravashayo. 

2)  Cf.  genius{G.  I.  L.,  II,  2407  :  [lunoni]  Reginae,  Minervae^  SoliyLunae^  dits 
omnipotentibus  etc,  genio  meo). 

3)  Ys,  I,  18;  III,  22;  XXIII,  4;  XXXIX,  1  ;  LV,  1  ;  LIX,  28  ;  LXXI,  18;  Yt. 
VI,  4;  Nydyishf  I,  9. 

4)  Yt.  XIII,  50;  Dddîstdn,  LXXX,  1;  P.  Texts,  II,  237,  note  3  :  Chaque 
Parsi  est  obligé  de  faire  ou  de  faire  faire  la  cérémonie  des  trois  jours  pour  son 
âme  personnelle  pendant  sa  vie.  Ces  cérémonies  (Zindah-ravân  ou  cérémonies  de 
Srôslî),  sont  généralement  exécutées  aux  trois  premiers  farvardîgân  (jours  des 
fravashis).  Saddar^  LVIII.  L'âme  est  pendant  les  trois  jours  après  la  mort 
comme  un  enfant  nouveau-né.  Srôsh  la  protège,  si  on  fait  la  cérémonie. 

5)  Frashocardtar  (Ys.  XXIV,  5  ;  XXVI,  6  6  ;  Yt.  XIII,  7;  Visp.  XI,  1). 

6)  Ys,  XXVI,  10  6. 

7)  Ys,  XXIV,  5;  XXVI,  6  6;  Yt.  XIII,  21;  Vîsp.  XI,  7.  La  fravashi  de 
Kaî-Khûsro  s'entretient  avec  Nêryosengh  avant  la  naissance  de  ce  héros, 
Dinkard,  IX,  xxii,  101 . 

8)  Gomme  à  Rome.  G.  l.  L.,  I,  603  ;  II,  2407  :  Genius  lovis,  Martis,  Mer- 
curii,  etc. 
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les  fravasliis,  il  faut  invoqiior  coJIo  d'Ahura-Mazda  qui  est  la  pluf? 
grande  ot  la  meilleure*;  après  Tàme  du  Soig-neur  viennent  les 
fravashis  des  Amosha-Spontas'  et  de  tous  les  Yazatas'.  Les  ani- 
maux ont  aussi  leurs  fravashis  et  leurs  âmes,  non  seulement  le 
bœuf,  dont  l'âme  est  devenue  une  divinité  tout  à  fait  populaire 
pour  les  Iraniens  agriculteurs*,  mais  tous  les  animaux.  Les  fra- 
vashis des  troupeaux,  ainsi  que  celles  des  bêtes  sauvages,  sont 
invoquées ^  Dans  notre  Avesta,  un  passage  de  Thymne  consacré 
aux  fravashis  est  le  seul  à  indiquer  que  les  fravashis  n'appar- 
tiennent pas  seulement  aux  hommes,  aux  dieux  et  aux  animaux, 
mais  à  tout  objet  dans  la  nature;  là*^,  on  invoque  la  fravashi  du 
ciel,  celle  des  eaux,  de  la  terre,  des  plantes.  Plus  tard,  dans  la 
littérature  pehlvie  la  règle  est  énoncée,  que  tout  a  sa  fravashi', 
c^est-à-dire  que  la  fravashi  est  Tâme,  l'essence  de  tout  ce  qui 
existe. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  demander  si  le  culte  des 
morts,  ou  plus  exactement  des  ashaonàm  fravashayo  consi- 
dérées comme  les  âmes  des  morts,  est  antérieur  à  l'invoca- 
tion des  fravashis  des  vivants,  de  ceux  à  venir,  des  dieux,  des 
animaux  et  de  toutes  choses  ;  ce  que  nous  avons  vu  suffit  pour 
nous  indiquer  que  nous  avons  affaire  à  un  développement  qui 
n'est  pas  encore  achevé  dans  TAvesta,  et  qui  étend  le  culte  des 
fravashis,  des  âmes  des  ancêtres  jusqu'à  l'âme  de  toutes  choses. 
Le  culte  des  fravashis  de  toutes  choses  n'est  pas  encore  attesté 
par  r Avesta,  tandis  que  le  culte  des  fravashayo  ashaonàm,  c'est- 


1)  Ys.  XXVI,  2  ;  Yt.y  XIII,  80.  Cf.  Vend.,  XIX,  14. 

2)  rs.  LXXI,  2-3;  XXVI,3;  Yt,  XIII,  81. 

3)  Ys.  XXIII,  2. 

4)  Gdush-urvan,  Fragment  Westergaard,  VI,  où  le  corps  et  l'âme  du  bœuf 
sont  invoqués.  Ys.  XXVI,  4  6;  Ys.  XIII,  7;  Yt.  XIV,  54.  Cette  âme  porte 
l'épithète  aevo-ddta  «  créée  la  première  »  ou  «  créée  unique  », 

Gaush-urvan  désigne  aussi  la  terre,  Tiele,  GeschiedeniSy  II,  125, 

5)  Ys.  XXXIX,  1-2;  Yt.  XÏII,  74,  154. 

6)  Yt.  XIII,  86. 

7)  Mînokhard,  XLIX,  23  :  «  For  every  single  body  there  is  apparent  its 
own  single  guardian  spirit  of  like  nature  »  {Shikand,  VIII,  60  ss.).  Cf.  Tylor, 
Primitive  Cultur,  I,  421  s.  ;  H,  224. 
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à-dire  des  morts,  se  trouve  déjà  parmi  les  fêles  de  l'année  maz- 
déenne,  dans  les  plus  vieilles  couches  de  la  piété  mazdéenne 
auxquelles  nous  puissions  atteindre. 

Une  autre  question,  qui  est  indépendante  de  notre  opinion  sur 
les  rapports  entre  le  culte  des  morts  et  celui  des  âmes  en  géné- 
ral, est  celle  de  la  signification  originaire  du  mot  même  fravashi. 

Les  fravashayo  ashaonàm  sont  bien  les  âmes  des  morts  quoi- 
que quelques  formules  postérieures  y  comprennent  aussi  celles 
des  vivants  et  de  ceux  à  venir.  Les  deux  conceptions,  les  morts 
ou  les  ancêtres  et  les  fravashmjo  ashaonàm  s'identifient  si  bien 
qu'on  peut  parler  des  âmes  et  des  corps  àQ?>  fravashayo  ashaonàm^, 
mais  quelle  est  l'idée  primitive  que  l'Iranien  s'est  faite  en  em- 
ployant le  mot  fravashil  La  question  est  bien  autrement  com- 
pliquée que  dans  la  religion  des  Aryens  des  Indes,  où  les  morts, 
comme  objets  de  culte,  sont  désignés  sous  le  nom  de  pères,  pi- 
taras'.  L'histoire  des  fravashis  est  un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques du  mazdéisme.  Le  problème  est  de  savoir  quelle  est 
ridée  originaire  qui  s'attachait  au  mot  àe  fravashi. 

Interrogeons  d'abord  la  théologie  mazdéenne  ;  un  traité  pehlvi^ 
le  Grand  Bundahish,  dit  :  «  Auhrmazd  a  composé  l'homme  de 
cinq  éléments  :  le  corps  (tan),  la  vie  (jân);,  l'âme  (ravân),  la  forme 
(aîvinak)  et  le  frohâr.  La  vie  est  l'élément  lié  au  vent...  l'âme  est 
ce  qui,  dans  le  corps,  avec  le  secours  des  sens  (bôd),  entend, 
voit^  parle  et  connaît  ;  la  forme  (aîvinak  =  miroir,  image)  est  ce 
qui  est  dans  la  sphère  du  soleil;  le  frohar  est  ce  qui  est  devant 
le  Seigneur  Auhrmazd.  »  Ces  éléments  ont  été  créés  de  telle  sorte 
que,  quand  sous  l'action  du  démon  l'homme  meurt,  le  corps  re- 
tourne à  la  terre,  la  vie  au  vent,  la  forme  au  soleil,  et  l'âme  se 
lie  au  frohar,  de  sorte  que  le  démon  ne  peut  faire  périr  l'âme. 
«  La  fravashi  est  donc  dans  l'homme  l'élément  divin  »  et  «  im- 
mortel »  '.  L'Avesta,  lui-même,  reconnaît  cinq  parties  spirituelles 

1)  Yt,  XIII,  40.  Les  fravashis  sont  sraotanvo,  «  d'un  corps  loué  »  eiâsno- 
urvûno,  «  avec  une  âme  céleste  (Justi),  bien  douée  »  (Darmesteter). 

2)  Les  pitaras  et  les  fravashis  correspondent  resp.  aux  mânes  et  genii  à  Rome. 

3)  A.  M.  Cr.,  XXII,  500  s.  «  Quand  une  personne  meurt,  ou  qu'on  la  tue,  le 
vent  qui  est  en  elle  se  réunit  au  vent,  la  terre,  qui  est  en  elle,  à  la  terre,  l'eau 
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dans  riioinme,  mais  disposées  un  peu  dilTéiemmeuL' ;  ncjus 
n'avons  pas  ici  à  en  définir  lous  les  termes.  Les  anthropologies 
de  l'Avesta  et  du  Grand  Bnndahish  sont  d'accord  en  ce  que  la 
fravashi  est  l'élément  supérieur,  le  dernier  selon  cette  énumérn- 
tion  qui  va  du  plus  matériel  au  plus  sublime.  L'AvesIa  ne  nomme 
dans  rénumération  dont  nous  parlons  ici  ni  le  corps,  ni  la  forme 
(tan  et  aîvînak  du  Grand  Bundaliisli).  Les  deux  autres  éléments 
deTanthropologie du  Grand  Bundahish,jân  etravâUjSont  uommiJs 
dans  l'Avesta  :  la  vie,  le  souffle  vital,  ahu^  et  ^âm(^  iirvaii,  mais 
les  sens  (bod),  dont  le  Grand  Bundahish  fait  les  instruments  de 
l'âme,  ici  encore  sont  placés  à  côté  d'elle  sous  le  nom  de  haodhah, 
la  perception,  «  la  conscience  psychologique  «%  et  l'Avesta 
nomme  un  élément  spirituel,  daena^  qui  n'est  pas  dans  l'anthro- 
pologie du  Grand  Bundahish.  Daena  qui  désigne  plus  tardla  reli- 
gion', la  piété  (dîn)^  semble  avoir  un  sens  plus  primitif  :  la  per- 
sonnalité*. L'énumération  de  l'Avesta  est  donc  la  suivante  : 
({  Nous  sacrifions  à  ahu,  daena,  baodhah,  urvan  et  fravasJii  des 
premiers  fidèles  »,  etc.^ 

qui  est  en  elle  au  feu.  L'âme,  l'intellect  et  l'intelligence  se  réunissent  et  se  joi- 
gnent au  Frohar  et  ne  font  plus  qu'un  »  {Oulamâ-i  Isldm,  traduit  par  Blochet, 
JR.  U.  R.,  XXXVII,  47).  Voyez  quant  à  la  spéculation  théologique  encore  plus 
récente  sur  les  fravashis  l'article  de  Aerpat  M.  Palanji  Madan  de  Bombay  : 
Les  fravashis,  dans  Le  Miiséon,  1897,  49-52. 

1)  Ys.  XXVI,  4.  Cf.  Yt.  XIII,  74;  Visp.  XII,  16;  Ys.  LV,  1  :  la  fravashi  dé- 
signe une  partie  de  celui  qui  prie  :  ossement,  vie,  corps,  force,  sens,  âme,  fra- 
vashi; et  non  un  objet  d'adoration. 

2)  Barthélémy,  Arda  Vîrdf,  XXll.  Cf.  Vd.  XIX,  7.  Ishtdesi  la  vie  et  baodhah 
lajconscience.  Baodhah  désigne  Vd.  XIII,  13,  ce  qui  quitte  le  corps,  asta  {Hddhokht 
Nask,  II,  35)  ou  bien  tanu  {Vd.  VIII,  8-9)  dans  la  mort. 

3)  Tieïe,  G eschie dénis,  II,  144,  note  1  ;  Daena  est  synonyme  de  urvan  :  «per- 
soon,  selflieid  »  ;  le  parallélisme  Ys.  XXX,  3-5,  l'exige.  Contre  Darmesteter, 
A.  M.  G.,  XXII,  501,  note  8.  Caland  remarque  que  daena  dans  sa  significa- 
tion primitive  semble  remplacé  plus  tard  pd.r  baodhah.  Il  traduit  :  «  dus  intellek- 
tuelle  Leben,  der  Geist,  xo  7ive0[xa  »  {Letterk.,  XVII,  48). 

4)  Ys.  XVI,  2  justement  traduit  par  Darmesteter  :  «  religion  »,  car  précédé 
de  :  Zarathushtrahe  srava°,  les  paroles,  les  prières  de  Z. 

5)  y^-.  XXVI,  4.  Cf.  Dâdîstdn,  III,  9  :  «  The  animating  life,  the  preservmg 
guardian  spirit,  the  acquiring  intellect,  the  protecting  understanding,  etc.  » 
{Shikand,  V,  89-90.  Comparez  l'anthropologie  de  la  Voluspa  (Rydberg,  /.  c,  I, 
547  ss.). 
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Des  définitions  et  des  distinctions  telles  qu'en  fait  Fauteur  du 
Grand  Bundahish  sont  l'œuvre  de  la  théologie  savante,  non  de  la 
religion  proprement  dite.  Nous  ne  pouvons  dire  si  l'auteur  de  la 
formuledeTAvestaque  nous  venons'd'étudier,  établit  vraiment  une 
distinction  nette  entre  tous  les  éléments,  ou  s'il  faut  les  considérer 
comme  des  expressions  plus  ou  moins  synonymes*  que  Fauteur 
accumule  pour  donner  plus  de  rondeur  à  sa  formule  sans  insister 
sur  leur  valeur  exacte.  Des  analogies  abondent  dans  toutes  les 
productions  du  même  ordre.  En  tout  cas,  il  n'entre  pas  dans 
notre  tâche  d'étudier  en  détail  la  manière  dont  FAvesta  com- 
prend et  distingue  la  vie  mentale  de  Fhomme. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  tous  les  noms 
qui  désignent  des  fonctions  de  la  vie  humaine  ont,  à  leur  origine, 
chacun  son  caractère  et  ses  racines  particulières.  On  peut  encore 
sentir  cette  différence  entre  fravashi  et  nrvan,  car  le  mot  de  fra- 
vashi  se  rattache  originairement  aux  conceptions  primitives 
d'une  continuation  terrestre  de  la  vie  actuelle,  tandis  ({nhirva 
éveille  Fidéeplus  avancée  d'une  vie  céleste  auprès  du  Seigneur  ^ 
Ces  deux  notions  se  rapportent  à  des  points  de  vue  tout  à  fait 
différents.  Ce  n''est  pas  un  hasard  que  la  fravashi,  que  le  Grand 
Bundahish  définit  :  «  ce  qui  est  devant  le  Seigneur  »,  ne  soit  pas, 
à  ma  connaissance,  une  seule  fois  ^  dans  FAvesta  mise  en  rapport 
avec  Fexistence  bienheureuse  des  fidèles  auprès  du  Seigneur, 
tandis  que  Vurvan  se  trouve  très  souvent  dans  de  telles  combinai- 
sons. Lesurvans  des  bons  sont  bienheureuses,  ex.  Ys.  XXVIII, 
4;  XLIV,  8;  XLV,  7  ;  LX,  il  ;  LXXI,  16  ;  Fragment  Tahmuras 
XXXIV,  XXXV,  XXXVIII,  surtout  Farhang  IV*.  Uurvan  est 
nommée  en  parlant  de  la  punition  d'outre-tombe  Ys.  XL VI,  11, 
etc.,  Ys.XLIX,  lO^est  des  plus  intéressants;  là  nous  trouvons  en 

1)  y^  XIII,  74;  yisp.  XII,  16. 

2)  Hâdhokht  Nasky  II. 

3)  Ys.  XIV,  7  serait  une  exception  selon  la  traduction  de  Darmesteter.  Mais 
«  les  fravashis  des  fidèles  »  me  paraît  être  tout  simplement  une  glose,  ajoutée 
à  Texpression  :  «  les  âmes  des  morts  ». 

4)  A.  M.  a.  XXIV,  15 

5)  Cf.  Vd.,  XIX,  32  :  ashaonCim  urvdno. 
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effet  «  les  âmes  dos  fidèles  »,  non  sous  leur  désignation  habituelle 
fravas.hayo  ashchmàm,  mais  comme  urvâno  mhâunàm.  On  di- 
rait qu'il  s'agit  des  morts  bienheureux  qui  sont  avec  les  Amosha- 
Spanlas'.  Un  sermon  pehlvi,  Aogemaide  8,  mais  non  la  littéra- 
ture avestique,  dit  que  l'âme  du  bienheureux  est  reçue  par  les 
fravashis  des  lidèles  à  la  quatrième  aurore  après  la  mort. 

On  ne  peut  faire  cette  observation  sans  en  tirer  la  conclusion 
suivante.  Le  mot  fravashi  éveillait  originairement  Tidée  d'une 
continuation  de  la  vie  dans  le  tombeau  ou  bien  sur  la  terre  (Ys. 
XXIIl).  Uurvan  est  étroitement  liée  à  l'idée  d'une  existence  au 
paradis.  C'est  pourquoi  si  les  Gâthas,  tout  imbues  de  l'idée  d'une 
rétribution  finale,  ne  nomment  jamais  les  fravashis,  elles  con- 
naissent bien  les  urvans*.  Les  fravashis  font  en  effet  concurrence 
aux  divinités  reconnues  par  la  littérature  la  plus  classique  du 
mazdéisme  :  les  Gâthas.  Elles  sont  considérées  comme  des  êtres 
qui  ont  une  certaine  influence  sur  les  vivants.  Les  urvanssont  les 
morts  considérés  comme  soumis  à  la  loi  divine  supérieure.  Les 
fravashis  sont  invoquées  par  rapport  à  la  vie  terrestre,  depuis  les 
besoins  quotidiens  les  plus  ordinaires  jusqu'aux  intérêts  les  plus 
élevés  de  la  race,  Yîsp.  XI,  7.  Les  urvans-reposent  au  ciel  auprès 
du  Seigneur. 

Cette  difl'érence  ne  coïncide  nullement  avec  celle  établie  par 
l'anthropologie  théologique,  que  nous  venons  d'esquisser,  car  la 
théologie  a  besoin  de  divisions  logiques  pour  son  système,  mais 
les  expressions  et  les  conceptions  populaires  naissent  dans  des 


4)  Mills,  The  five  Zoroastrian  Gathas  :  «  animas  sanctorum  ». 

2)  Aussi  daena  dans  la  même  série  d'idées.  Ys.  XXXIV,  13.  Ainsi  urva  peut 
revêtir  un  sens  moral,  mais  non  fravashi.  J'ai  été  frappé  de  la  distinction  par- 
faitement analogue  qui  se  trouve  dans  les  conceptions  anthropologiques  des 
Karens  (citées  par  M.  Marillier  dans  un  cours  à  l'École  des  Hautes-Etudes, 
avril  1H99).  Leur  helah  correspond  à  la  fravashi,  leur  thah  correspond  à  l'urva 
de  TAvesta.  Le  missionnaire  américain  Cross  observa  que  les  bonnes  et  mau- 
vaises actions  de  l'individu  ne  sont  pas  attribuées  au  kelah.  Un  indigène  lui 
disait  :  «  When  w^e  sin,  or  commit  any  offense,  it  is  the  thah^  soûl,  which 
sins;  and  again,  when  we  perform  any  good  action,  it  is  the  thah  ».  Le  helah 
est  bien  distingué  de  l'âme  responsable.  Cross,  On  the  Karem  (J.  A.  0.  S.> 
IV,  310). 
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combinaisons  diiïércntes  ot,  multiples  qui  ne  se  laissent  pas 
réduire  à  un  système  homogène;  d'un  autre  côté,  les  significa- 
tions particulières  se  modifient  et  s'effacent  avec  le  temps. 

Il  est  certain  que  dans  l'emploi  de  ces  termes  pour  les  formules, 
on  n'observe  pas  toutes  ces  distinctions;  fravashi  et  âme,  du 
moins,  sont  employées  un  peu  partout  sans  distinction.  «  Les 
fravashis  des  fidèles  sont  les  âmes  des  morts  »*;  ainsi,  on  dit 
encore,  quand  les  portes  de  la  Tour  du  Silence  se  ferment  sur  le 
corps^  qui  deviendra  la  proie  des  oiseaux  du  ciel*  :  «  Nous  ado- 
rons les  âmes  des  morts,  les  fravashis  des  fidèles  ».  «  Notre  âme, 
notre  fravashi  »*;  l'âme  et  la  fravashi  de  Mazda^  des  animaux^ 
s'emploient  indistinctement.  Il  en  est  de  même  quelquefois  avec 
daena  et  urvan'.  L'invocation  Yasna  XXVI  est  très  significative. 
On  adresse  le  sacrifice  aux  fravashis  de  tous  les  rangs  religieux 
et  à  celle  d'Ahura;  puis  à  toutes  les  fravashis  des  fidèles  (=  à 
tous  les  morts)  et  à  celles  des  Amosha  Spantas.  Llnsuite  nous 
avons  la  formule  ci-dessus  mentionnée  :  Nous  sacrifions  à  la  vie, 
ahu^  à  la  foi,  daena^  à  la  perception,  haodhah,  à  l'âme,  urvan,  et  à 
la  fravashi  des  premiers  saints  du  mazdéisme.  Et  après  cette 

1)  Ys.  XVI,  7;  XXVI,  11;  LXXI,  23;  Fragm.  Westergaard,  X,  39;  Fragm. 
Nîrang.  LXX,  l,Gâhs  extremo.  Introduction  du  sacrifice,  A.  M.  G.lXXI,  lxxix. 

2)  A.  M.  G.,  XXÎI,  151. 

3)  L'habitude  d'exposer  les  corps  aux  bêtes  sauvages  ne  se  retrouve  pas  seu- 
lement en  Iran.  Et  nous  n'avons  pas  non  plus  le  droit  d'en  conclure  à  un  em- 
prunt, lorsque  nous  retrouvons  cette  même  coututtie  —  d'origine  nomade  — 
dans  la  Mongolie  (Le  Père  Hue,  d'après  M.  Blochet,  R.  H.  R.,  XXXVIII,  39  s.), 
ou  chez  les  Masaï  en  Afrique  (Robertson  Smith,  The  Religion  of  the  Sémites, 
370).  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  cette  habitude  des  nomades  ait  subsisté 
comme  un  devoir  imposé  par  la  religion  avestique.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  qu'une  coutume  primitive  ait  été  entourée  d'une  sainteté  particulière 
par  la  religion  plus  développée. 

4)  y*.  LXXI,  18;  Nyâyish,  I,  9.  L'expression  très  singulière  :  la  fravashi  de 
mon  âme,  uruno  fravashdc  {Ys.  ,  18;  II,  22;  XX 111,  4),  montre  que  le  sentiment 
de  la  différence  entre  ces  deux  idées,  fravashi  et  âme,  n'a  pas  complètement  dis- 
paru. La  fravashi  est  une  espèce  d'être  plus  ou  moins  personnifié  qui  constitue 
la  force  vitale  de  l*homme  ou  de  son  âme, 

5)  Vend.  XIX,  14. 

6)  Yt.  XIII,  154;  Ys.  XXXIX,  1;  cf.  YL  XIV,  54;  Fragm.  Westergaard  VI, 

7)  Ys,  XLVI,  11. 
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éniiméralion  on  invoque  Vdme  du  Bœuf  primordial.  Ainsi  les 
trois  expressions  sont  employées  indifféremment  :  1"  fravashi, 
2"  fravashi  et  Ame  et  3«  âme.  II  faut  pourtant  remarquer  que 
goifsh  itrvan,  l'âme  du  bœuf,  est  une  expression  arrêtée  et  cons- 
tante qui  n'est  que  très  rarement  échang-ée  contre  «  la  fravashi 
du  bœ.uf  »  '. 

Les  mots  fravashi  et  âme  paraissent  souvent  être  une  autre 
manière  de  désigner  celui  qui  a  la  fravashi  et  l'âme.  La  fravashi 
du  Seig-neur  est  le  Seigneur  lui-même;  ainsi  les  épithètes,  qui 
appartiennent  à  Ahura  sont  attribuées  Ys.  XXVI  à  sa  fravashi, 
puisqu'elles  se  trouvent  au  féminin;  le  frohar  (fravashi)  de  Zara- 
ihusthlra  est  Zarathushtra  lui-même'.  Dire  «  nous  »  ou  «  nos 
âmes  ))',  énumérer  les  animaux  ou  leurs  fravashis*^  invoquer  les 
premiers  fidèles  ou  les  fravashis  des  premiers  fidèles%  etc.  revient 
au  même. 

Si  l'anthropologie  détaillée  ne  peut  être  vérifiée  au  moyen  des 
formules  vivantes  et  multiples,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  fra- 
vashi désigne,  dans  le  mazdéisme  développé,  le  principe  cons- 
titutif, la  substance,  l'âme  de  tout.  Des  théologiens  mazdéens 
attribuent  à  la  fravashi  le  râle  mitritzf  dams  l'organisme  ^  Dar- 
mesteter  en  conclut  à  une  étymologie  qui  semble  avoir  été 
trouvée  déjà  par  Neriosengh';  il  fait  dériver  le  mot  de  fravar, 
synonyme  de  parvar,  entretenir,  nourrir;  fravashi  est,  selon  lui, 
«  la  nourriture,  le  génie  qui  nourrit.  » 

Cette  étymologie  n'est  pas  la  seule  possible  ;  dans  le  mot  /)'«- 
vashif  vieux  perse  "fravarti^  la  première  partie  ne  peut  être  que 

1)  Ys.  XIII,  7;  Yt.  XIII,  86.  Cf.  «  la  fravashi  de  l'âme  du  bœuf  »,  Sîroza,  II, 
12. 

2)  Patet  Irani,  24.  Mais  dans  la  formule  Ys.  LXXI,  2,  la  fravashi  de  Z.  appa- 
raît à  côté  de  Z.  lui-même.  «  Nous  sacrifions  à  Ahura-Mazda,  à  Zarathushtra, 
à  la  fravashi  du  saint  Zarathushtra,  aux  saints  Amasha-Spantas,  aux  fravashis 
des  saints  »,  etc. 

3)  Ys.  LVI.  Cf.  LXIII,  2. 

4)  Yt  XIII,  154;  Vp.  XIX,  2. 

5)  Yt.  XIII,  150,  151,  156. 

6)  Grand  Bundahish.  A.  M.  G.,  XXII,  500  s. 

7)  Il  traduit  :  vrddhi. 

8)  Peut-être  retrouvons-nous  ce  mot  dans  le  nom  $pa6pTYi;  (Hérodote,  I,  96). 
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/r«,  pehlvi/?<2r,  far  ou  fra  ou  fro^  en  avant,  devant,  de;  quant  à 
la  seconde  partie,  on  peut  la  diviser  en  var-ti  ou  en  vartA 
(nous  excluons  alors  d'emblée  l'étymologie  qui  fait  dériver /r«- 
vashi  de  fra  et  vakshy. 

Chaque  façon  de  diviser  le  mot  donne  lieu  à  au  moins  encore 
deux  manières  d'en  interpréter  le  sens. 

Fra-var  peut  être  comparé  au  parvar  du  persan  moderne, 
comme  le  fait  Darmesteter,  et  signifier  «  ce  quf  nourrit,  le  prin- 
cipe nourrissant  ».  Var  désigne  aussi  protéger  en  général  ;  Var 
est  le  nom  de  l'enclos  oii  Yima  garde  un  couple  de  chaque  être 
pendant  Thiver  de  la  fin  du  monde.  Fravashi  serait  alors  «  le 
protecteur  »,  un  euphémisme  pour  désigner  le  mort  dangereux 
et  puissant*. 

Nous  avons  encore  une  signification  de  v«ri=  choisir,  profes- 
ser, dans  le  fravardta  de  l'Avesta  :  le  confesseur,  le  croyant.  Fra- 
varâne,  «  je  confesse  »,  est  le  commencement  de  la  confession 
de  foi.  Fravashi  serait  alors  <(  la  personnification  de  la  foi  con- 
fessée' ». 

Dans  fra-vart^  vart  peut  se  rapporter  à  vart,  qui  aurait  selon 
Haug  un  sens  dérivé  :  «  être  »,  et  désigner  ce  qui  existait  avant*, 
c'est-à-dire  Fâme  qui  était  créée  avant  le  corps. 

Vart  veut  en  premier  lieu  dire  «  tourner  »  ;  fravashi  serait  alors 
ce  qui  se  détourne,  ce  qui  s'éloigne,  ce  qui  part  ^ 

Nous  sommes  confinés  à  des  critériums  intrinsèques  pour  choi- 
sir entre  ces  significations;  la  troisième  <c  le  confesseur  »,  et  la 
quatrième  «  ce  qui  existait  avant  »  supposent  déjà  le  système 
théologique  du  mazdéisme,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  la 

1)  Sdhlottmann,  Burnouf,  Tiele,  Manuel,  1885. 

2)  Communication  de  M.  A.  Johannson,  prof,  à  Owens  Collège  à  Manchester. 

3)  Justi,  Iranisches  Namenbuch,  105,  Marburg,  1895,  et  Grundriss  der  irani- 
schen  Philologie,  II,  411  :  Frawarti  =  ^pa6pTï)ç  =  babyl.  Paruwartish  serait 
alors  «  le  confesseur  »,  de  même  origine  que  le  mot  avestique  fravarata  «  con- 
fesseur »,  «  croyant  ».  Caland,  Letterk.,  XVII,  48. 

4)  Haug,  Essays,  186^  selon  Justi,  Handhuch  der  Zendsprache, 

5)  Communication  de  M.  K.  F.  Johansson,  professeur  à  Upsala. 

De  Harlez,  Avesta,  309,  note  2,  Paris,  1881,  dérive  fravart  et  traduit  «  faire 
avancer,  développer,  propager  la  vie  ». 
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désignation  de»  robjot  du  culte  le  plus  primitif  et  le  plus  popu- 
laire soit  faite  selon  les  doctrines  1res  particulières  de  la  religion 
supérieure*.  Quant  à  la  deuxième  et  à  la  cinquième  étymologie, 
elles  sont  toutes  deux  compatibles  avec  les  idées  de  l'animisme 
qui  se  révèlent  dans  le  culte  des  morts.  Le  choix  est  difficile  ;  la 
dérivation  de  vart  a  peut-être  plus  d'analogies  pour  elle  que  celle 
de  var  '.  Donc  fravashi  serait  «  ce  qui  s'en  va  ». 

Il  faut  reconnaître  que  cette  interprétation  :  ce  qui  s'en  va,  ce 
qui  n'est  plus  dans  la  vie  actuelle,  ce  qui  se  détourne,  s'accorde 
admirablement  avec  le  rôle  des  fravashis,  comme  objet  du  culte 
des  morts,  et  avec  la  plus  ancienne  définition  que  nous  ayons  de 
ashaonâm  fravashayo^  c'est-à-dire:  les  âmes  des  morts',  mais 
il  est  difficile  de  concilier  cette  étymologie  avec  le  rôle  de  la  fra- 
vashi, comme  esprit  de  toutes  choses. 

L'étymologie  des  théologiens  mazdéens  eux-mêmes  a  des  droits 
de  priorité  que  nous  ne  pouvons  méconnaître  ;  il  est  évident  que 
la  signification  qu'ils  attribuent  au  mot  fravashi  suppose  une  dé- 
rivation de  fra-var  «  entretenir,  nourrir  »,  comme  Ta  constaté 
Darmesteter  *. 

Seulement,  il  ne  faut  pas  confondre  cette  conception  :  le  prin- 
cipe nourrissant,  «  la  nourricière  »  (fravashi  est  féminin),  avec  le 
rôle,  attribué  aux  morts,  de  procurer  par  leur  puissance  les  moyens 

1)  Quoique  la  possibilité,  indiquée  par  Galand,  l.  c,  48,  ne  soit  pas  exclue  : 
qu'il  y  a  eu  un  nom  plus  ancien  pour  désigner  les  mânes,  qui  a  été  remplacé 
par  une  expression  éminemment  mazdéenne.  Mais  cette  supposition  n'a  aucun 
fondement. 

2)  Possibilité  indiquée  par  M.  Meillet,  Cours  d'Avesta,  1896-97. 

3)  Ys.  LXXI,  23. 

4)  L'analyse,  faite  par  M.  Brede-Kristensen  du  ka  égyptien,  jette  une  vive 
lumière  sur  notre  question,  par  la  frappante  analogie  qui  semble  exister  entre 
le  sens  originaire  de  ces  deux  termes  ka  et  fravashi.  v  Ka  n'est  évidemment 
autre  chose  que  le  singulier  de  kau,  aliments,  soutien  de  la  vie...  Ka  doit  être 
considéré  comme  l'etret  immédiat  de  kau,  les  aliments,  aussi  bien  avant  qu'après 
la  mort  »,  W.  Brede-Kristensen,  Aegypternes  forestillinger  om  livet  efter  dôden, 
14  ss.  Kristiania,  1896. 

La  similitude  entre  le  ka  et  la  fravashi  a  été  signalée  déjà  par  Nestor  Lhote, 
Lettres  écrites  d'Egypte,  7,  note,  selon  Maspéro,  Études  de  mythologie  et  d'ar- 
chéologie égyptiennes,  I,  47,  note  3. 
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d'existence  aux  vivants,  comme  le  semble  faire  Darmesteter  *, 
lorsqu'il  commente  son  étymologie  de  fravashi  au  moyen  de  Pépi- 
Ihète  qui  leur  est  souvent  appliquée  :  celles  qui  tiennent  en  ordre 
le  monde  et  tous  les  êtres.  Les  Iravasiiis  avaient  en  effet  une  exis- 
tence assez  misérable  après  la  mort.  La  puissance  qu'on  leur 
attribuait  n'empochait  pas  qu'elles  ne  dépendissent  entièrement 
des  vivants  et  (ju'elles  n'eussent  besoin  de  la  nourriture,  ainsi  que 
des  vêtements,  etc.,  qu'on  leur  offrait.  C'est  précisément  cette 
idée,  qui  est  exprimée  dans  le  mot  fravashi  :  l'être  qui  continue 
l'existence  du  mort,  en  absorbant  encore  de  la  nourriture,  ce  qui 
est  la  condition  la  plus  essentielle  de  la  vie  animale.  Selon  cette 
étymologie,  nous  voyons  dans  fravashi  une  personnification  de 
la  force  vitale,  conservée  et  exercée  aussi  après  la  mort.  La  fra- 
vashi est  le  principe  de  vie,  la  faculté  qu'a  l'homme  de  se  soute- 
nir par  la  nourriture,  de  manger,  d'absorber  et  ainsi  d'exister  et 
de  se  développer.  Cette  étymologie  et  le  rôle  attribué  à  la  fra- 
vashi dans  le  développement  de  l'embryon,  des  animaux,  des 
plantes  rappellent  en  quelque  sorte,  comme  le  remarque  M.  Fou- 
cher,  l'idée  directrice  de  Claude  Bernard.  Seulement  la  fravashi 
n'a  jamais  été  une  abstraction.  La  fravashi  est  une  puissance  vi- 
vante, un  homnnciilus  in  homine^  un  être  personnifié  comme  du 
reste  toutes  les  sources  de  vie  et  de  mouvement  que  l'homme 
non  civilisé  aperçoit  dans  son  organisme. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  considérer  la  fravashi  comme  un  double 
de  l'homme,  elle  en  est  plutôt  une  partie,  un  hôte  intime  qui 
continue  son  existence  après  la  mort  aux  mêmes  conditions 
qu'avant,  et  qui  oblige  les  vivants  à  lui  fournir  les  aliments  né- 
cessaires. Donc  le  mot  fravashi  peut  être  employé  tout  seul  pour 
désigner  le  mort.  La  fête  consacrée  aux  morts  es^t  simplement 
appelée  fravardîgân  :  les  jours  des  fravashis  ;  et  dans  TAvesta 
même,  les  morts  sont  nommés  fravashis,  sans  aucune  addition. 
Ainsi,  dans  les  deux  textes  les  plus  significatifs  sur  la  nature  des 
fravashis,  on  parle  a  des  fravashis  qui  ont  été  dans  ces  mai- 
sons   autrefois    »,   et  «  des  saintes  fravashis   qui   se    trouvent 

1)  A.  M.  G.,  XXIÏ,  502,  note  10. 
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dans   aucun  lieu  de  la   terre,    mainleiiant    après   la   mori    »  '. 

Il  y  a  ccrtainemeut  loin  de  l'êlre  h  moitié  matériel  et  pourvu 
d'un  beau  corps,  d'une  belle  formel  auquel  on  od'rait  de  la  nour- 
riture, des  vêtements,  etc.,  après  comme  avant  la  mort,  au  prin- 
cipe de  vie,  l'élément  divin,  qui,  selon  le  Grand  Bundabish,  appar- 
tient entièrement,  comme  nous  le  verrons,  au  monde  spirituel; 
cependant  l'un  et  l'autre  ne  sont  qu'un. 

L'idée  primitive  du  folklore,  à  laquelle  les  peuples  non  civilisés 
nous  montrent  maint  parallèle,  a  été  adoptée  plus  tard  par  la 
théologie  savante  qui  dans  les  Gâthas  ne  reconnaît  pas  encore  ce 
terme  de  la  foi  vulgaire  :  fravasbi  \  La  théologie  l'a  rendue  con- 
forme aux  exigences  de  son  système. 

Le  mazdéisme  contient  côte  à  côlo  deux  dualisnies  très  ca- 
ractéristiques :  le  dualisme  rituel,  physique  et  moral  entre 
les  deux  créations  d'Ahura-Mazda  et  d'Aiira-Mainyu,  entre  ce 
qui  est  favorable  et  ce  qui  est  nuisible,  entre  le  pur  et  l'impur, 
entre  le  bon  et  le  mauvais*,  qui  sont  en  lutte  constante,  et  le 
rlualisme  métaphysique  qui  est  bien  distinct  de  fautre,  entre  le 
monde  spirituel  et  le  monde  matériel,  entre  l'invisible  et  le  visi- 
ble qui  coexistent  et  qui  renferment  l'un  et  l'autre  des  créations 
d'Ahura-Mazda  et  d'Anra-Mainyu;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
ces  deux  créations,  celle  du  bon  esprit,  et  celle  du  mauvais  esprit  ^ 
avec  les  deux  mondes^  :  le  monde  du  corps  et  le  monde  de  Tes- 
prit'. 

1)  Ys.  XXIII,  1;  cf.  Yt.  XIII,  75,  29;  Grand  Bundabish,  selon  A.  M.  G. 
XXII,  320. 

2)  huhdrdptdmâmca  (Y s.  XXVI,  2). 

3)  La  traduction  de  West:  «  guardian  spirit  »  peut  facilement  être  mal  com- 
prise, comme  s'il  s'agissait  d'un  être  indépendant  de  l'homuie.  Il  y  a  loin  de  la 
fravaslii  de  i'Avesta  et  des  écrits  pehlvis  à  l'ange  gardien  juif  et  chrétien. 

4)  II  y  a  même  un  vocabulaire  particulier  pour  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
mondes.  Ainsi,  par  exemple,  toutes  les  parties  du  corps  d'un  être  mauvais  ont 
d'autres  noms  que  celles  d'un  être  bon;  le  bon  Esprit  «  crée  »  dd;  le  mauvais 
Esprit  «  taille  »  kar. 

5)  d'ima  vayemi  yasca  dathat  spdnto  mainyush  yasca  dathat  anro  mainyush 
{Yt.  XV,  43). 

0)  uboyo  anhvo  {\oo.)  (Gàtha  Haptanhàiti,  Ys.  XLI,  2). 

7)  an/idush  astvato  mananhascd  (Gàtha  Ushtavaiti,  Ys.  XLIII,  3). 
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Cette  dernière  idée  de  deux  mondes,  le  spirituel  et  le  corporel, 
aussi  bien  que  celle  de  deux  créations  *,  est  une  idée  fondamen- 
tale' pour  la  conception  mazdéenne.  Il  y  a  des  dieux  particuliers 
pour  chaque  monde  '  ;  ainsi  Azhi  Dahâka  est,  dans  le  monde  cor- 
porel, le  représentant  d'Aiira-Mainyu  qui  est  mainyava,  spirituel, 
par  sa  nature*.  Quand  on  a  appris  à  connaître  la  régularité  et 
Tordre  qui  caractérisent  le  génie  mazdéen,  et  en  particulier  la 
perfection  formelle  de  la  théologie  de  i'Avesta,  on  n'est  pas  sur- 
pris de  constater  le  parallélisme   complet  des  deux  mondes. 
Comme  les  hommes  doivent  atteindre  le  monde  spirituel  après 
le  monde  visible,  les  deux  mondes  ont  quelquefois  un  sens  escha- 
tologique  ^,  surtout  dans  les  Gâthas  qui  revêtent  en  partie,  aussi 
bien  que  les  écrits,  appartenant  à  d'autres  époques  analogues 
dans  l'histoire  des  religions,  un  caractère  eschatologique. 

Le  bon  sera  récompensé  dans  les  deux  mondes*;  le  méchant 
souffrirai  Celui  qui  a  été  dans  cette  vie  un  vispodaevo^  c'est  à- 
dire  tout  à  fait  un  démon,  par  sa  méchanceté,  sera  ainsi  logique- 
ment un  mainyavo  daevo  dans  l'autre  mondes  11  ne  faut  pas 
renoncer  au  monde  de  l'esprit  pour  le  monde  des  corps  »;  ils  ont, 
chacun,  leur  valeur,  mais  ne  doivent  pas  empiéter  l'un  sur  l'au- 
tre. Leur  rapport  doit  être  un  rapport  harmonieux,  en  contraste 
avec  la  relation  de  lutte  constante  et  implacable  qui  existe  entre 
les  deux  créations. 

Cette  distinction  entre  le  monde  spirituel  et  le  monde  corporel, 

1)  Yt.  XV,  42-44. 

2)  anhdush  astvatô  mananhascâ  {Ys,  XLIII,  3;  cf.  Ys.  XXVIII,  2;  Yt.  X,93). 

3)  A.  M.  G.,  XXII,  312;  Nydyish,  I,  9;  n. XXII,  27;  XXV,  8;  Te.  XIX,  22: 
les  dieux  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde,  mainyavanàm  yazatanàm  gaei- 
thyanàmca. 

4)  Yt.  V,  34. 

5)  Yt.  XXIV,  32;  Vend.  VIÏl,  72;  Ys.  XLIII,  3,  etc.  Mais  on  doit  observer  la 
différence  capitale  entre  la  conception  mazdéenne  du  monde  spirituel  et  du 
monde  corporel  et  l'idée  judaïque  des  deux  périodes  :  n'fr^  dSi^H  etNan  dSi^H. 

6)  Ys.  XLIII,  3-4;  XLIV,  8;  XLVI,  19;  XLI,  2,  6;  Minokhard,  XL,  29-30. 
Lettre  de  Mânûshcîhar,  I,  1 . 

7)  Ys.  LI,  9  :  par  l'airain  fondu. 

8)  Vd.  VIII.  31. 

9)  Fragment  Tahrauras  90-91. 
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comme  celle  qui  existe  entre  la  bonne  création  et  la  mauvaise  créa- 
tion est  déjà  in(li(]uée  dans  les  (j;Ythas.  I^lle  y  a  son  expression 
classique.  Mais  les  GAllias  ne  font  pas  encore  entrer  les  fravashis 
dans  ce  système.  Cela  a  été  fait  plus  tard  :  alors  la  place  des  fra- 
vasliis  dans  les  deux  mondes  se  rapporte  surtout  à  une  doctrine, 
qui  n'est  pas  documentée  dans  les  Gâthas  :  La  préexistence  du 
mo  mie  spirituel. 

La  création  céleste  est  antérieure  à  la  création  terrestre  ^  «  La 
sainte  création  spirituelle^  »  existait  longtemps  avant  ce  monde. 
Cette  idée  se  trouvait  déjà  dans  l'Avesta  sassanide  *,  et  la  littéra- 
ture pehlvie  raconte  *  que  les  fravashis  qui  demeuraient  auprès 
du  Seigneur,  dans  leur  état  spirituel,  consentirent  à  revêtir  un 
corps,  et  à  descendre  dans  le  monde  matériel,  afin  de  lutter  contre 
Ahriman  et  de  le  vaincre,  et  qu'une  fois  délivrées  de  ses  attaques, 
elles  devaient  à  jamais  rester  parfaites  et  immortelles  dans  l'exis- 
tence future.  L'âme  est  d'abord  créée,  puis  le  corps  ^\  les  fra- 

1)  Dinkard,  II,  79,  Bombay,  1876. 

2)  mainyava  stish  ashaoni^  fragment  zend  dans  le  commentaire  pehlvi,  Vend. 
II,  20c. 

Z)A.M.  G.,  XXIV,  41. 

4)  Bundahishy  II,  9-il. 

5)  Bundahish,  XV,  4.  Cf.  XVII,  9;  I,  8  ;  XXXIV,  1  ;  Zâd  Spdram,  X,  5.  An- 
quetil  Duperron  dit  de  la  croyance  des  parsis  modernes  :  1  ame  est  unie  au  corps, 
quand  la  femme  a  été  enceinte  quatre  mois  et  dix  jours.  S.  B.  E.,  IV,  173,  n.  5. 
La  fravashi  de  Zarathushtra  a  toute  une  histoire  pour  passer  du  monde  spirituel 
au  monde  corporel.  Elle  s'unit  au  dahishno  [«  the  material  of  Zaratusht  »],  puis  elle 
passe  par  la  lumière  infinie,  la  lumière  du  soleil,  celle  de  la  lune,  celle  des  étoiles 
pour  arriver  au  feu  dans  la  maison  de  Zoîsh,  ensuite  elle  entre  dans  la  femme  de 
Frâhàmroana-Zôish,  la  grand'mère  du  prophète  (comparaison  avec  l'immaculée 
conception  de  Marie)  pour  arriver  enfin  dans  la  mère  de  Zarathushtra.  Dînkard,  VII, 
II,  2  ss.  ;  47;  VllI,  xiv,  1  ;  VU,  ii,  14.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  Zara- 
thushtra n'est  pas  né  sans  père  humain.  Le  passage  du  Dînkard,  VII,  n,  48,  a  l'air 
de  la  critique  d'une  conception  selon  laquelle  l'union  sexuelle  serait  quelque 
chose  de  dégradant  et  de  honteux  :  «  Both  hâve  embraced  the  fîrst  time  with 
désire  for  a  son,  and  the  démons  shouted  out  unto  them,  in  the  villainous  speech 
of  sinfulness,  thus  :  Why  shouldst  thou  act  like  this,  vile  Pôrûshâspô,  where- 
upon  they  started  up  like  people  who  are  ashamed.  >»  (1  en  fut  de  même  la  se- 
conde et  la  troisième  fois.  «  And  they  spake  with  one  another  about  it,  and  con- 
tinuedat  this  duty,  and  accomplished  it,  saying  :  «  We  will  not  so  stop  wilhout 

accompUshing  something,  not  even  though  both  Hâk  and  Nôdar  should  arrive 
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vashis  qui  ne  sont  pas  encore  nées  dans  le  monde  corporel  res- 
tent au  ciel»;  il  est  donc  très  naturel  d'invoquer  les  fravashis  des 
fidèles  à  venir. 

On  a  attribué  la  doctrine  de  la  préexistence  des  fravashis,  c'est- 
à-dire  la  préexistence  spirituelle,  à  l'intluence  des  idées  de  Pla- 
ton^. Il  faudrait  pourtant  observer  la  différence  capitale  et  carac- 
téristique des  deux  systèmes  métaphysiques  du  mazdéisme  et  de 
l'hellénisme.  Le  mazdéisme  ne  confond  jamais  l'antithèse  :  «  es- 
prit-corps »,  avec  l'antithèse  :  «  bon-mauvais  ».  Le  désir  exprimé 
par  Socrate,  dans  le  Phédon^  d'être  débarrassé  du  corps,  comme 
d'un  obstacle,  d'une  source  d'erreurs  et  de  maux,  est  diamétrale- 
ment en  désaccord  avec  la  grande  et  pure  estime  que  le  maz- 
déisme a  pour  Torgane  de  la  vie  '. 

Les  fravashis  revêtent  un  corps  pour  entreprendre  la  lutte 
contre  Ahriman  et  tous  les  maux,  mais  ce  n'est  pas  le  corps  lui- 
même  qui  est  le  mal%  le  corps  est  au  contraire  un  organe,  une 
arme,  dans  la  lutte  contre  le  mal.  Si  les  âmes  n'avaient  pas  pris 
des  corps,  le  mal  serait  vainqueur.  Le  mal  se  trouve  dans  le  monde 
spirituel  aussi  bien  que  dans  le  monde  matériel.  Il  est  vrai  que, 
dans  l'homme,  une  partie  provient  du  bon  esprit  et  une  autre  du 
malin,  mais  ce  dualisme  n'a,  selon  le  mazdéisme,  rien  à  faire 
avec  la  différence  qui  existe  entre  l'âme  et  le  corps.  «  Dans  le 
corps  de  l'homme,  il  y  a  du  feu,  de  l'eau,  de  la  terre  et  du  vent; 
une  autre  partie  est  l'âme,  une  autre  l'esprit;  il  y  a  aussi  l'intel- 
lect et  le  frohar  (la  fravashi)  ;  il  y  a  de  plus  cinq  sens  différents  : 
la  vue^  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat  et  le  toucher  ».  Tout  cela  vient 

hère  together.  Then  that  manchild  who  was  the  righteous  Zaratûsht  became 
complète,  and  hère  below  they  came  together  the  nature  of  ihe  body,  the  guar- 
dian  spirit  and  the  glory  of  Zarathûsht  in  the  womb  of  his  mother.  »  H  est 
caractéristique,  pour  le  génie  du  mazdéisme,  que  ce  passage  maintienne  l'origine, 
divine  de  Zarathushlra  tout  en  lui  attribuant  un  père  humain. 

1)  Dinkard,  II  ,  80. 

2)  Darmesteter,  A. M.  G.,  XXIV,  Lii.(Le  contre,  Bairrodbeck, Zoj*oasfer,  131.) 

3)  Phédorii  X  :  £(Jwt6ôtov  xo  (jtujJLa...  ^i  xoO  (piXouoqpou  ({^u/'n  àxifxà^ei  xb  aui\i.ct  xai 
cpeûyei  au'  aùxo^i. 

4)  Shikand  Gùmdnîky  XVI,  46,  polémise  co^itre  la  doctrine  de  Mani,  qui  déri- 
vait le  corps  d' Ahriman.  Le  mazdéisme  n'est  jamais  ascétique. 
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d'Aliurii-Mtizda.  Les  choses  qui  sonl  du  fait  d'Ahrimari  sont  : 
«  le  désir  et  la  passion,  la  jalousie  et  la  haine,  la  saleté,  le  men- 
songe et  la  violence  '.  » 

Donc,  si  une  inOuence  grecque  se  fait  sentir  dans  l'idée  maz- 
déenne  de  la  préexistence  de  l'esprit,  des  fravashis,  il  faudrait 
cependant  admettre  que  Tidée  grecque  a  été  foncièrement  mo- 
difiée*. 

Du  reste,  cette  idée  de  la  préexistence  des  fravashis  peut  bien 
relever  de  la  seule  spéculation  mazdéenne. 

Voilà  laplacedeIafravashidansranthropologie.ee  n'est  qu'une 
conséquence  naturelle  de  l'anthropomorphisme,  si  on  pourvoit 
les  dieux  de  fravashis.  Il  en  est  de  môme  pour  les  animaux. 

Les  choses  aussi  ont  leurs  fravashis'.  Les  documents  nous  font 
défaut  pour  distinguer  quelle  était  la  relation  entre  les  fravashis 
des  fidèles,  les  morts,  et  les  prototypes,  les  fravashis  de  toutes 
choses.  A-ton  pensé  que  les  âmes  des  morts  étaient  dans  les 
étoiles,  les  plantes,  les  rivières,  etc.?  Nous  croyons  plutôt  que  les 
âmes  de  tous  ces  objets  appartiennent  aux  objets  mêmes  qui  se 
trouvent  ainsi  personnifiés.  La  différence  entre  la  nature  et 
l'homme  n'est  pas  aussi  marquée  dans  la  conception  naïve  et  na- 
turiste que  dans  la  nôtre. 

Faut-il  en  conclure,  avec  certains  auteurs,  qu'il  y  ait  ici  une 
influence  de  la  religion  assyro-babylonienne*?  Pour  ma  part,  j'en 

1)  Oulamâ-i  Isldm,  trad.  Blochel,  R.  H.  R.,  XXXVII,  44  s. 

2)  Même  la  spéculation  de  Dinkard,  III,  114  ss.,  chez  Casartelli  [La  philoso- 
phie religieuse  du  mazdéisme,  60-64,  Louvain,  1884),  sur  rindeslructibilité  de 
l'esprit  ne  révèle  pas  nécessairement  une  influence  grecque.  Une  telle  idée  se 
trouve  aussi  chez  les  brahmanes  de  l'Inde,  Oldenherg,  Buddha,  trad.  franc.,  211. 
Elle  est  du  reste  modifiée  chez  les  philosophes  mazdéens  selon  la  doctrine  maz- 
déenne de  la  fin  du  mai  et  de  l'Esprit  du  mal.  Voyez  mon  travail  :  Le  génie  du 
mazdéisme  {Mélanges  de  Harlez,  299,  note  2). 

3)  La  création  spirituelle  ne  comprend  pas  seulement  les  hommes.  Tout  a  son 
dée,  son  double  spirituel  dans  le  monde  mainyava,  par  exemple  le  feu  u  stands  in 
heaven  before  Aûharmazd  in  a  spiritual  state  »  (Pehl.  Yasna,  XVII  ;  P.  Texts, 
IV,  190,  note  2). 

4)  Darmesteter  voit  s'exercer  une  telle  influence  dans  l'identification  des  fra- 
vashis avec  les  étoiles  {Ormazd  et  Ahriman,  2H).  De  Harlez  croit  voir  dans  la 
signification  de  fravashi  =  âme  de  toute  chose  un  emprunt  ohaldéen  (Des  origines 
du  zoroastrismey  dans  J.  asiatique,  1879, 200  ss.).  (Jette  hypothèse  de  Mgr.  de  Har- 

27 
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vois  la  possibilité.  L'Avesta  sassanide  ne  semble  pas  encore  bien 
reconnaître  les  fravashis  comme  l'esprit  de  toutes  choses;  une 
influence  assyro-babylonienne  est  possible  même  à  une  époque 
très  tardive;  nous  eu  avons  un  exemple  dans  le  manichéisme. 
Du  reste,  l'apparition  tardive  de  cette  conception  n'est  pas  une 
preuve  contre  son  ancienneté  ;  de  telles  idées  peuvent  subsister 
longtemps  sans  pénétrer  dans  la  haute  littérature*.  Cependant 
je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  mettre  la  fravashi  en  parenté  avec 
le  zi,  vu  son  analogie  avec  beaucoup  d'autres  philosophies  pri- 
mitives qui  ont  à  peu  près,  ou  même  exactement,  une  croyance 
semblable*. 

La  seconde  moitié  de  la  formule  avestique  qui  désigne  les  es- 
prits des  morts  comme  objet  de  culte  est  ashavan. 

Ashavanesif  pour  le  théologien,  l'un  des  trois  grades  de  la  piété 
mazdéenne  désignant  tous  les  fidèles  sans  distinction',  tous  ceux 

lez  fait  partie  de  son  idée  du  «  magisme  »  comme  un  système  non-aryen,  qui 
aurait  une  parenté  étroite  avec  la  religion  des  Sumériens  et  Accadiens.  Ainsi 
Rawiinson,  Friedr.  Delitzsch,  J.  H.  Moulton,  Zoroaster  and  Israël,  The  Thin- 
ker,  1892,  II,  310,  490  ss,  etc.  Pour  l'autre  supposition  que  les  mages  étaient 
des  Aryens,  les  prêtres  de  l'Avesta,  sont  Windischmann,  Nôldeke,  Winkler, 
Darmesteter,  S.  B.  E.,  IV,  lu,  etc.  De  Harlez  veut  éviter  la  difficulté  en  suppo- 
sant deux  sortes  de  mages,  L  c,  321. 

Une  influence  assyro-babylonienne  est  évidente  dans  l'écriture  et  dans  l'archi-^ 
lecture  de  l'Iran,  Tiele,  Geschiedenis,  II,  115;  Dieulafoy,  Vart  antique  de  la 
Perse,  1884. 

Il  est  difficile  d'établir  les  rapports  entre  les  mages  et  l'Avesta,  le  mot  ne  s'y 
trouvant  pas,  peut-être  même  pas  dans  le  Moghutbish,  Ys.  LXV,  7;  Tiele,  Archiv 
fur  Religionswissenschaft,  I,  345  :  moghu  =  parent;  d'après  Kern. 

Il  paraît  du  reste  impossible  de  détacher  une  partie  des  croyances  de  l'Avesta 
et  d'en  attribuer  l'origine,  soit  aux  Mèdes  ou  aux  Perses,  soit  à  leurs  voisins  sé- 
mitiques. Le  mazdéisme,  tel  que  nous  le  connaissons  par  l'Avesta,  révèle  son  ori- 
gine orientale,  il  appartient  à  l'est  de  l'Iran,  et  par  la  langue  et  par  le  fond. 

1)  Ex.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman,  46,  8  ;  Oldenberg,  Religion  des 
Veda,  23,  38;  Stade,  Geschichte  Israels,  231,  243. 

2)  Par  exemple  le  ka  égyptien.  W.  Brede-Kristensen,  l.  c,  selon  lequel  ka 
n'est  pas  le  «  otherself  »,  mais  une  personnification  de  la  vie  animale  et  végéta- 
tive, l'esprit  de  vie  (13  ss.).  L'idée  que  tout  être  et  tout  objet  a  son  âme  appar- 
tient aux  conceptions  les  plus  répandues  chez  les  peuples  non  civilisés. 

3)  Les  trois  grades  ascendants  sont  ashavan,  haithydvardza  eisaoshyant,  c'est- 
à-dire  :  le  fidèle,  l'homme  d'une  activité  religieuse  particulière  et  le  héros  reli- 
gieux. 
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qui  observent  Vasha^  la  règle  divine,  mais  il  est  aussi  évident 
que  l'expression  ashaonàm  [ravadiayo  n'implique  aucunement 
une  division  entre  les  âmes  des  croyants  et  celles  des  impies. 
De  cette  expression,  on  ne  peut  conclure  ni  que  seuls  les  justes 
aient  des  fravashis  \,  ni  que  les  impies,  eux  aussi,  en  aient*. 
Ces  derniers  seraient  alors  par  le  mot  ashaonàm  expressé- 
ment exclus  du  culte  dont  il  s'agit.  L'Avesta  même  nous 
conserve,  malgré  le  mazdéisme',  une  preuve  que  fravashayo 
ashaonàm  signifie  tous  les  morts  sans  distinction.  On  invoque 
également  les  fravashis  de  Rome  et  de  la  Chine,  et  la  croyance 
populaire  apparaît  dans  les  paroles  très  significatives  d'Albîrûnî, 
que  les  morts  viennent,  pendant  les  jours  des  fravashis,  du  ciel  et 
de  Fenfer,  pour  recevoir  les  offrandes  des  vivants.  En  réalité,  ils 
ne  venaient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  car  le  ciel  et  Fenfer  n'exis- 
taient pas  quand  les  fravashayo  ashaonàm  ont  commencé  à  avoir 
un  culte.  Les  morts  étaient  divisés  par  familles*,  et  selon  leur 
condition  pendant  la  vie,  non  selon  leur  conduite  vis-à-vis  de  la 
religion.ll  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  bons  et  les  mauvais. 
Ashavan,  «  fidèle,  juste  »,  n'établit  aucune  différence  avec 
d'autres  morts.  Leculte  était  une  partie  de  Fasha%  «  l'ordre  pres- 
crit, la  piété».  Le  mort,  au  sujet  duquel  le  culte  était  rendu,  était 
ashavan,  aussi  bien  que  celui  qui  accomplissait  les  rites.  Ashavan 
est  un  nom  d'honneur  qui  exprime  la  crainte  du  mort,  plutôt 
qu'un  terme  pour  qualifier  sa  conduite  pendant  la  vie  ;  comme  tel 
le  mort  s'appelle  tout  simplement  ashoân  dans  un  rivâyat  pehlvi  ^ 

1)  Galand,  Letterk.,  49.  Cf.  Darmesteter,  Ormasc^  et  Ahriman^  130,  note  ;  Gel- 
dner,  E.  Brit.,  XXIV,  823  :  «  Unbelievers  hâve  no  fravashis  »  ;  et  Justi,  Grundriss 
der  Iran.  Fhilologiey  II.  411.  Saddar  Bundahish  QMSûjHandbuch,  art.  fravashi) 
dit  que  la  fravashi  de  l'impie  va  à  l'enfer  avec  son  âme  et  son  baodhah. 

2)  Geiger,  Ostiranische  Cultur,  290. 

3)  L'idée  du  mazdéisme  authentique  apparaît  au  contraire  dans  un  passade 
dtt  Gùtha  Spanta  Mainyu,  Ys,  XLIX.  10,  où  les  âmes  des  fidèles,  urunascd 
ashdunàm  sont  opposées  aux  méchants  (v.  11). 

4)  Saddar,  XL,  vu,  1-3  :  Les  enfants  vont  avec  le  père  etlamei-e,  c'est-à-dire 
que  la  famille  est  ensemble  dans  l'autre  monde. 

5)  fia, 

6)  Traduit  par  West,  P.  Teœts,  383    s* 
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IV 

CONCLUSIONS 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  de  la  condition 
où  vivaient  les  morts,  d'après  les  rites  et  les  dogmes  que  nous 
venons  d'esquisser  et  d'étudier. 

Il  ne  faut  pas  assimiler  les  fravashis,  ce  qui  survit  après  la 
mort,  à  l'âme  immortelle,  telle  quelle  nous  apparaît  dans  notre 
esprit,  tout  rempli  d'idées  helléniques.  Ces  deux  conceptions, 
celle  de  l'animisme,  et  celle  de  la  philosophie  platonicienne,  dif- 
fèrent beaucoup  tout  en  ayant  une  parenté  incontestable  V  Ce 
qui  survit  n'est  pas  l'esprit,  Tâme,  mais  un  être  personnifié,  plus 
ou  moins  analogue  au  vivant,  un  être  généralement  invisible, 
mais  pourtant  plus  ou  moins  matériel. 

Nous  pourrions  nous  rendre  bien  mieux  compte  de  l'idée  qu'on 
se  faisait  de  l'apparence  des  esprits  des  morts,  si  nous  en  avions 
des  images.  Plusieurs  inscriptions  cunéiformes  des  Achéménides' 
et  quelques  autres  sont  accompagnées  d'images.  L'une  d'elles 
représente  une  figure  d'homme  sans  jambes,  mais  avec  deux 
ailes  horizontales  et  une  robe  flottante'.  Les  ailes  sont  le  plus 
souvent  attatîhées  à  uu  cercle  dans  lequel  se  trouve  la  figure  qui 

1)  Platon  enseigne  qu'une  partie  de  l'organisme  humain  subsiste  après  la  mort 
par  la  force  de  sa  nature  même.  Ce  n'est  qu'un  développement  sublime  de  l'idée 
animiste  qui  se  retrouve  partout;  en  tant  que  proclamation  de  l'immortalité  d'une 
partie  de  l'homme,  cette  idée  ne  peut  pas  plus  être  désignée  comme  idée  reli- 
gieuse dans  le  strict  sens  du  mot  que  l'idée  animiste,  que  nous  étudions  ici. 
Mais  toutes  deux  peuvent  servir  de  base  philosophique  à  un  enseignement  mo- 
ral et  religieux  sur  la  vie  d'outre-tombe. 

2)  L'inscription  de  Behistûn  reprod.  J.  R.  A.  S.,  X,  1846,  Tombeaux  à  Perr 
sépoHs,  Dieulafoy,  Vart  antique  de  la  Perse,  III,  pi.  IV,  à  Nakhsh-i-Rustam, 
/  c  III  3  ss.  Cylindre  achéménide  au  British  Muséum,  représentant  une  chasse 
au  lion,  l.  c,  UI,  93.  Darique  reproduit  par  Dieulafoy,  /.  c,  I,  19,  etc. 

3)  L'image  ailée  du  bas-relief  de  Murghâb  n'est  pas  du  même  type.  Là  nous 
voyons  un  homme  avec  quatre  ailes,  deux  tournées  en  haut  et  deux  en  bas.  Il 
tient  une  statuette.  Dieulafoy,  l.  c,  I,  35,  croit  qu'il  s'agit  d'une  figure  symbo- 
lisant l'origine  divine  du  roi.  Il  rappelle  le  rêve  de  Cyrus  (Hérod.  I,  ccix). 
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tient  un  arc  d'une  main  tandis  quo  l'autre  main  est  lever;  \  Le 
cercl(î  seul,  avec  des  ailes,  paraît  être  aussi  un  emblème V 
L'homme  ailé  ne  peut  être  qu'un  être  surhumain,  car  il  piano 
dans  les  airs.  Par  exemple,  sur  le  bas-relief  d'un  tombeau  aché- 
ménide  de  Persépolis%  on  voit  le  prince  adresser  une  invocation 
à  une  fig-ure  semblable,  tandis  qu'ci  côté  se  trouve  un  autel  pour 
le  feu*.  Or,  Hérodote  dit"^  que  les  Perses  n'ont  pas  d'images  des 
dieux  et  qu'ils  ne  les  représentent  pas,  comme  les  Grecs,  sous 
une  forme  humaine;  les  Perses  prétendent  que  ces  images  sont 
des  fravashis^  Il  faut  admettre  que  les  images  des  monuments 
rappellent  l'idée  exprimée  dans  l'Avesta  que  les  fravashis  sont 
légères,  d'une  nature  aérienne \  Elles  se  transportent  rapide- 
ment d'un  lieu  à  un  autre  ;  elles  ont  l'air  d'oiseaux  avec  de  belles 
ailes \  Mais  le  rapport  que  les  inscriptions  expriment  entre  le 
roi  et  Ahura-Mazda  correspond  trop  exactement  à  la  position  du 
môme  prince  en  face  de  l'être  ailé  du  bas-relief  pour  permettre 
de  douter  qu'il  ne  représente  en  effet  le  grand  dieu  du  grand 
roi.  De  plus,  deux  savants  prétendent  avoir  lu  le  nom  d'Ahura- 
Mazda  à  côté  d'une  pareille  image». 

1)  Le  disque  ailé  du  soleil  avec  une  figure  humaine  était  en  effet  très  répandu 
en  Assyrie  et  en  Chaldée.  R.  H.  K.,  XXXVI,  306.  Cf.  Ezéchiel,  viii,  2.  Il 
représente  Assur,  Jeremias  dans  Ch.  de  la  Saussaye,  Lehrbuch  der  Rel.  ge- 
schichte^,  I,  196.  Les  Babyloniens  l'avaient  emprunté  à  leur  tour  aux  Eg-ypliens, 
selon  Tiele,  Geschiedenis  van  den  Godsdienst  in  de  oudheid,  I,  108. 

2)  Sur  la  reproduction  d'un  tapis  royal  achéménide,  Dieulafoy,  /.  c,  III,  86. 

3)  L.  c,  m,  pi.  JV  et  p.  87. 

4)  De  même  sur  un  tombeau  de  Nakhsh-i-Ruslam,  l.  c,  III,  3  s. 
5)1,  131. 

6)  Casartelli,  La  religion  des  rois  achéménides  {Compte  rendu  du  troisième  Con- 
grès international  des  catholiques,  Bruxelles,  1898,  p.  43).  De  Harlez,  Avesta, 
XC,  Paris,  i881,  voit  dans  l'image  de  Behislûn  la  fravashi  de  Darius  ;  Tiele, 
Geschiedenis,  II,  115,  celle  d'Ahura-Mazda. 

7)  Yt.  XIII,  75  :  takhma",  rapides  ;  rdnjishta",  très  légères. 

8)  Yt.  XIII,  70. 

9)  De  Sacy,  Mémoire  sur  les  antiquités  de  la  Perse,  a  vu  sur  un  bas-relief 
sassanide:«C'estle  portrait  d'Aluiru-Mazda»,  selon  Dieulafoy,  l.  c.,  III,  4,  note  2. 
Menant,  Langues  perdues  de  la  Perse,  tH-121,  Rouen,  1885,  lit  les  lettres 
a>/rm?</a  autour  d'un  pareil  symbole.  Geldner,  Grundriss  d.  iran.  Philologie, 
Jl,  I5H  est  du  mèmt^  avis. 
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L'imagination  poétique  accorrlait  aussi  d'autres  formes  que 
celles  d'oiseaux  aux  fravashis;  gelon  le  Farvardîn-Yasht',  elles 
ont  Tapparence  de  guerriers,  «  aux  bataillons  nombreux,  aux 
armes  ceintes,  aux  drapeaux  le vés^  » 

Un  auteur  sacré  ne  se  gêne  pas  pour  accorder  à  la  fravashi  de 
Zarathushtra,  créée  par  les  Amosha-Spontasdansle  monde  spiri- 
tuel, 3000  ans  avant  sa  naissance,  une  bouche  et  une  langue 
pour  parler  ^ 

Où  habitent  les  fravashis? Nous  n'avonspas  d'indications  pré- 
cises sur  ce  point,  mais  nous  voyons  clairement  qu'il  n'y  avait 
au  commencement  ni  ciel,  ni  enfer  pour  les  recevoir.  A  Ilarât, 
peut-être  en  quelques  autres  endroits,  on  leur  laissait  leurs  mai- 
sons, c'est-à-dire  que  le  mort  continuait  sa  vie  dans  son  domi- 
cile même.  Si  les  fravashis  ne  restaient  pas  toujours  à  la  maison, 
elles  sY  rendaient  à  certaines  époques,  quittant  le  tombeau  ou 
l'endroit  oii  elles  étaient  censées  séjourner  pour  s'occuper  des 
affaires  de  la  famille  et  surtout  pour  recevoir  les  offrandes  de 
leurs  enfants  et  de  leurs  descendants. 

D'où  venaient-elles?  La  littérature  iranienne  ne  connaît  pas 
de  scheol,  de  séjour  des  morts*,  tel  qu'est  le  royaume  de  Yama 
pour  les  Indiens  du  Véda.  Les  vestiges  que  le  mazdéisme  garde 
du  royaume  de  Yama  sont  placés  dans  un  tout  autre  milieu.  Si 
le  scheol  a  existé  chez  les  Iraniens,  il  a  été  si  complètement 
changé  que  nous  ne  pouvons  plus  dire  ni  où  se  trouvait  ce 
royaume  des  morts,  ni  comment  il  s'appelait. 

1)  29,  45. 
2)37. 

3)  Dînkard,  VII,  ii,  15. 

4)  On  sait  l'horreur  qu'inspire  à  l'homme  non  civilisé  l'idée  d'être  obligé  d'errer 
après  la  mort  et  de  ne  pas  avoir  de  séjour  fixe.  Nous  avons  des  traces  d'une 
telle  crainte  au  sein  du  mazdéisme.  Les  pires  pécheurs  au  point  de  vue  maz- 
déen,  le.  sodomites  et  les  hérétiques,  sont  pendant  leur  vie  considérés  comme 
des  (laèvas  corporels  et  après  leur  mort  ils  ne  sont  pas  jetés  dans  l'enfer  comme 
les  autres  impies,  mais  ils  deviennent  des  mainyava  daêvas,  des  démons  spiri- 
tuels, des  esprits  mauvais.  Vend.  VII i,  32;  Shàyast-ld-Shâyast,  XVIT,  7.  Pe- 
shotan,  Bînkard,  \,  15,  Bombay,  187/i.  -  Vîshtùspa  demande,  selon  le  Zartusht 
Namah,  que  son  âme  ne  quitte  pas  son  corps  avant  la  résurrection  (Jackson, 
loroastevr  65). 
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Il  y  a  pourtant  dans  la  doctrine  du  mazdéisme  sur  l'existence 
des  morts  des  traces  qui  semblent  relever  d'une  conception  plus 
élémentaire.  Nous  avons  déjà  parlé  des  trois  jours  après  le  décès, 
qui  paraissent  avoir  été  originairement  une  période  de  deuil  et 
d'olTrandes  aux  mort».  Le  passage  par  lequel  le  mort  quitte  ce 
monde  pour  se  rendre  dans  l'autre  a  pour  notre  sujet  un  intérêt 
particulier  :  le  pont  Cinvat  qui  conduit  d'un  endroit  en  Iran-Ve], 
au  milieu  du  monde,  que  la  littérature  pehlvie  appelle  le  mont  dn 
Jugement,  Cakâd-i  Dâîtik  * ,  mais  qui  n'est  pas  nommé  dans  notre 
Avesla,  jusqu'au  Bara  BBVdzaiti^  «  le  haut  Hara  »,  le  mont  du 
Soleil,  où  restent  Mithra  et  le  Haoma  céleste  loin  des  misères  du 
monde  ^  Ce  pont,  en  forme  de  poutre',  est  large  et  facile  à  pas- 
ser pour  les  fidèles  mais  aigu  comme  un  rasoir  pour  les  impies*. 
Au  milieu  on  passe  près  du  col  Ardzûra  au-dessus  de  l'ouverture 
de  l'enfer,  le  «terrier  »,  garadha^,  du  démon.  Les  méchants 
y  tombent*. 

La  théologie  achevée  du  mazdéisme  place  un  jugement 
au  commencement  du  pont.  Or,  M.  de  Harlez  a  bien  voulu  me 
communiquer  son  observation  que  ce  jugement  n'est  qu'une 
addition  postérieure.  Il  est  en  effet  de  trop.  Car  une  séparation 
parmi  les  morts  est  opérée  par  le  passage  même  du  pont.  Il  s'agit 
ici  pour  le  mazdéen  des  bons  qui  vont  au  paradis  et  des  mauvais 
qui  tombent  dans  l'enfer.  Mais  pouvoir  passer  un  pont  difficile 
n'est  pas  un  effet  de  la  sainteté.  Il  faut  pour  cela  tout  simplement 
de  la  vigueur,  de  la  souplesse,  qualités  qui  n'ont  rien  de  commun 


\)Bundahish,  XII,  7;  Ardd  Vîrdf,  III,  1;  LUI,  2;  Dînkard.  IX,  xx,  3. 

2)  Yt.  X,  50;  Ys.  X,  10. 

3)  Mânùshcîhar,  Dddîstdn,  XXI,  2. 

4)  Dinkardj  IX,  xx,  3. 

5)  Vend.  III,  7. 

6)  Comparez  les  croyances  des  Tchérémisses  selon  Kussnezow,  Ueber  den 
Glauben  von  Jenseits  und  den  Totenkultus  der  Tscheremissen,  dans  Inteim. 
Archiv  fur  Ethnographie ,  1893-4895.  Les  âmes  ont  à  passer  un  mince  bâton  — 
chez  los  Tartares,  un  sabre  affilé  —  qui  forme  un  pont  jeté  sur  un  précipice  pro- 
fond dans  lequel  il  y  a  un  chaudron  plein  de  soufre  et  de  poix  enéhullition.  Les 
méchants  tombent  dedans. 
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avec  ]a  religion.  Ceux  qui  auront  été  capables  de  se  tirer  d'affaire 
pendant  leur  vie  sauront  aussi  passer  le  pont  difficile. 

Les  conceptions  de  la  vie  d'outre-tonnbe  du  mazdéisme  sont 
un  mélange  d'idées  primitives  et  d'idées  plus  hautes  qui  re- 
lèvent de  la  croyance  dans  une  rétribution  après  la  mort.  J'ai 
nommé  ici  le  pont  Cinvat,  parce  qu'il  semble  indiquer  qu'il  y  a 
eu  dans  un  temps  un  séjour  des  morts  différent  du  paradis  maz- 
déen,  un  séjour  où  seulement  les  plus  forts  et  les  plus  habiles 
pouvaient  parvenir.  L'hypothèse  à  laquelle  notre  analyse  nous  a 
conduit  est  confirmée  par  l'existence  d'idées  analogues  chez  des 
peuples  non  civilisés*. 

Les  idées  primitives  sur  l'existence  des  morts  auxquelles  nous 
nous  efforçons  de  remonter  en  analysant  les  rites  et  les  croyances 
décrites  dans  l'Avesta  n'impliquaient  donc  aucunement  l'unifor- 
mité des  conditions  de  toutes  les  âmes  dans  l'autre  vie  comme 
par  exemple  le  scheol  des  Hébreux.  Nous  venons  de  trouver  une 
indication  d'une  différence  selon  la  vigueur  et  l'habileté  de 
l'homme.  Plus  haut  nous  avons  étudié  des  traits  qui  semblent 
indiquer  dans  la  destinée  d'outre-tombe  une  différence  due  aux 
rites  funéraires  accomplis  ou  négligés  par  les:  vivants,  rites  dont 
quelques-uns,  par  exemple  les  pleurs  excessifs,  sont  défendus  par 
la  religion  supérieure.  Cette  dernière  idée  d'une  influence  des 
rites  funéraires  sur  le  sort  de  l'âme  a  été  adoptée  par  la  religion 
mazdéenne  et  mêlée  à  la  doctrine  d'une  rétribution  exercée  par 
les  dieux  après  la  mort*. 

Selon  le  Grand  Bundahish,  les  fravashis  sont  au  ciel  devant 
Ahura-Mazda,  mais  selon  la  croyance  populaire,  elles  restent  sur 
la  terre  %  cela  s'accorde  bien  avec  leurs  occupations  qui  étaient 

1)  N.  Perrot,  Mémoire  sur  les  mœurs,  comtumes  et  religion  des  sauvages  de 
r Amérique  septentrionale,  p.  41  ;  Kealing,  Narrative  of  an  Expédition  to  the  source 
of  St-Peter's  River,  t.  I,  p.  393;  De  Bovis,  De  la  société  tahitienne  à  l'arrivée 
des  Européens  (Revue  coloniale,  1855,  p.  511)  ;  Cheyne,  A  Description  of  the 
Islands  in  the  Western  Pacific  Océan,  p.  121  ;  Williams  et  Galvert,  Fiji  and  the 
Fijians,  l,  p.  246;  D.  Cranz,  Historié  von  Grônland,  p.  259.  (Ces  citations 
m'ont  été  communiquées  par  M.  Mariilier.) 

2)  Voyez  plus  haut,  p.  254. 
3)Yt.  XIII,  Ys.  XXIII;  9. 
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avant  tout  relatives  aux  alï'aires  de  la  famille,  puis  aux  eaux,  aux 
plantes  et  à  toute  la  vie  quolidienne  de  l'Iranien*,  on  les  a  aussi 
placées  dans  les  étoiles.  Cette  diversité  dans  les  opinions  ne  doit 
pas  nous  étonner,  car  elle  se  retrouve  aux  mêmes  stades  do 
développement  dans  les  autres  religions.  Les  expressions  dont 
nous  nous  servons  encore  pour  parler  des  défunts  et  de  leur 
séjour  présentent  une  pareille  diversité. 

En  tout  cas,  la  mort  ne  marquait  pas  une  séparation  entre  deux 
existences  dont  la  seconde  avait  le  caractère  d'une  récompense  ou 
d'une  punition  divines;  la  vie  d'outre-tombe  n'était  qu'une  conti- 
nuation de  la  vie  terrestre,  avec  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
intérêts,  et,  en  grande  partie,  les  mêmes  occupations,  une  con- 
tinuation, mais  une  continuation  affaiblie. 

Deux  choses,  d'apparence  contradictoire,  caractérisent  l'exis- 
tence des  fravashis;  d'un  côté,  leur  état  misérable;  de  l'autre 
côté,  leur  puissance  surhumaine. 

Les  morts  dépendent  de  la  libéralité  des  vivants;  ils  sont 
pauvres  et  malheureux  par  eux-mêmes.  Ils  se  précipitent  avec 
avidité  pour  manger  et  boire  ce  qu'on  leur  donne,  et  ils  ont 
besoin  de  vêtements  pour  se  protéger  contre  le  froid  et  la  honte. 

Pourquoi  leur  donne-t-on?  par  amour  pour  l'être  aimé,  main- 
tenant disparu.  Nous  nous  rappelons  la  scène  émouvante  entre 
Brand'  et  Agnès,  lorsqu'elle  écarte  le  rideau  d'une  fenêtre  qui 
donne  du  côté  du  cimetière,  afin  que  son  petit  enfant,  qui  repose 
là,  voie  de  la  lumière  : 

Agnès.  «  Comprends-lu,  Tonfant  avait  froid!  oh!  c'est  qu'il  fait 
froid  là-bas  sur  l'oreiller  de  bois  oii  il  repose  !  » 

Brand.  «  Le  cadavre  est  sous  la  neige,  mais  l'enfant  est  au  ciel.  » 

Agnès.  «  Ce  que  tu  appelles  si  durement  le  cadavre,  pour  moi, 

1)  Rien  de  plus  répandu  que  l'idée  d'une  continuation  des  occupations  ter- 
restres dans  l'autre  vie.  Selon  les  Mordves,  l'homme  conserve  en  cette  vie  nou- 
velle les  nécessités,  les  habitudes,  les  passions  même  de  sa  vie  terrestre;  là 
aussi  il  doit  pourvoir  à  sa  subsistance,  ensemencer  les  champs,  charrier  du  bois, 
faire  du  négoce;  l'ivrogne  continue  à|  boire,  le  veuf  se  remarie,  etc.  (Smirnov- 
Boyer,  /.  c,  371  s.). 

2)  Ibsen,  Brand, 
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c'est  encore  Tenfant.  Le  corps  et  l'âme  se  confondent  ;  je  ne  puis 
les  distinguer  comme  toi.  Ils  ne  forment  qu'un  à  mes  yeux.  Cet 
Alf  qui  dort  là,  sous  la  neige,  c'est  mon  Alf,  c'est  lui  que  je  vois!  » 

Et  nous  nous  demandons  si  l'on  a  le  droit  de  contester  à  nos 
grossiers  ancêtres  les  sentiments  tendres  et  naturels  dont  les 
animaux  mêmes  donnent  de  si  touchants  exemples!  Cependant, 
l'amour,  l'attachement,  n'est  pas  l'unique  motif,  ni  même  le  mo- 
tif constant  des  pratiques  funéraires;  la  crainte  tient  ici  «ne 
grande  place,  car  les  morts  sont  puissants.  L'augmentation  de 
la  famille,  l'irrigation  des  champs,  les  plantes  nourrissantes, 
la  prospérité  des  troupeaux  et  des  hommes,  tout  ce  qui  a  une 
valeur  dans  la  vie  dépend  d'eux.  Leur  puissance  n'a  pas  de  bor- 
nes et  devient  funeste  pour  ceux  qui  ne  remplissent  pas  leurs 
devoirs  envers  eux.  Ces  devoirs  impliquent  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, en  plus  des  offrandes.  Plus  on  pleure,  plus  les  morts  se 
réjouissent,  car  ils  se  sentent  appréciés  davantage;  les  lacéra- 
tions et  tous  les  signes  exagérés  de  deuil  sont  aussi  le  résultat 
de  sentiments  que  nous  comprenons  bien,  même  s'ils  semblent 
parfois  inventés  par  l'hypocrisie  qui  veut  montrer  un  chagrin 
qu'elle  ne  ressent  pas.  Le  deuil  du  mort  est  devenu,  chez  les  Ira- 
niens, comme  un  peu  partout,  un  métier  qui  a  ses  professionnels. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  la  crainte  et  la  contrainte  sont 
moins  marquées  dans  les  usages  funèbres  des  Iraniens  que  chez 
maint  autre  peuple.  Ici,  comme  partout,  le  génie  pratique  et  ra- 
tionaliste des  Iraniens  se  distingue  nettement  du  caractère  de 
leurs  parents  de  Tlnde  *. 

1)  Dans  le  rituel  iranien  nous  ne  connaissons  pas  d'analogies  aux  nombreux 
procédés  qui  avaient  pour  but  d'éloigner  Tâme  du  mort  après  le  sacrifice  dans 
l'Inde.  Caland,  Bie  altindischen  Todten-  und  Bestattungsgebrduche,  171  ss. 

Nous  ne  trouvions  pas  non  plus  chez  les  Iraniens  le  contraste  si  clairement 
marqué  dans  les  anciens  rites  indiens  entre  le  culte  des  dieux  et  celui  des  morts. 
Caland,  /.  c,  172.  Le  mazdéisme  s'est  assimilé  le  culte  des  morts  [non  dans 
les  Gdthas,  mais  plus  tard  comme  l'Église  catholique]  et  il  a  pu  vaincre  les  su- 
perstitions attachées  à  ce  culte  mieux  que  In  religion  du  Vpda. 

«  Dans  l'Inde  brahmanique  ce  sont  les  rites  funéraires  qui  suivent  immédia- 
tement le  décès,  les  rites  en  l'honneur  du  prêta,  du  défunt,  qui  seuls  sont 
impurs  et  mal  propices;  les   sacrifices  funèbres  en  l'honneur  des  Pitaras,  des 
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La  puissance  des  morts,  bien  qu'elle  iuspire  lanl  de  respect  et 
de  crainlo,  n'osl  pas  enviable  :  personne  n'aimerait  à  mourir  pour 
la  posséder;  elle  ne  console  pas  de  la  perte  de  la  vie  et  ne  rend 
pas  la  mort  moins  triste  et  moins  redoutée. 

L'histoire  des  fravasliis  nous  conduit  à  unprobl^.me  d'une  por- 
tée plus  générale. 

Chez  les  Iraniens,  comme  partout,  nous  voyons  deux  choses 
dans  les  obscurs  commencements  de  l'évolution  religieuse  :  le 
culte  des  morts  et  l'idée  de  la  survivance  de  l'âme  après  la  mort. 
Ce  qui  nous  intéresse  surtout  ici,  c'est  la  croyance  primitive  à 
une  survivance  de  l'âme,  mais  quel  est  le  premier  des  deux  élé- 
ments? Les  sources  nous  manquent  pour  constater  l'ordre  histo- 
rique des  faits,  car  ces  deux  éléments  coexistent  toujours  et 
nous  ne  connaissons  pas  une  époque  oii  ils  n'existaient  pas 
encore. 

La  question  est  d'un  grand  intérêt  pour  connaître  les  origines 
psychologiques  et  historiques  des  usages  dits  religieux.  Quelle 
est  la  première  des  deux  données  :  ou  l'idée  d'une  partie  de 
l'homme,  d'un  esprit  de  vie  qui  survit  après  la  mort,  ou  bien  le 
culte  des  morts?  On  donne  souvent  la  priorité  à  la  conception 
d'une  âme,  esprit,  other  self^  qui  paraît  dans  les  rêves*.  La  sur- 
vivance des  ancêtres  et  leur  culte,  après  la  mort,  seraient  donc 
un  symptôme  particulier  de  cette  croyance  naïve,  mais  comment 
comprendre  alors  qu'à  cette  étape  de  la  religion  on  ne  se  soit 
nullement  soucié  de  sa  propre  vie  d'outre-tombe?  Le  culte  des 
morts  absorbait  tout  l'intérêt', ce  qui  n'aurait  guère  été  le  cas  si 
la  conviction  de  la  continuation  de  la  vie  avait  été  la  question 
primitive. 

ancêtres,  sont  au  contraire  des  rites  cle  bon  augure  (mangala)  au  même  titre 
que  les  sacrifices  offerts  aux  autres  divinités.  »  (Communication  de  M.  Foucher.) 

1)  Déjà  Lucrèce  donnait  une  large  part  aux  rêves  dans  l'origine  de  la  reli- 
gion. Fehr,  T.  Lucretius  Carus,  Om  Naturen,  i27,  Stokholm,  1897. 

2)  Buckley  remarque  qu'en  Chine  la  pensée  de  l'autre  vie  est  tout  à  fait 
négligée  pour  le  culte  des  ancêtres,  dans  Ch.  de  la  Saussaye,  Lehrbuch  der 
Rel.geschichte^,  I,  58.  Gela  n'est  pas  caractéristique  pour  les  Chinois.  La 
même  observation  s'applique  à  toutes  les  conceptions  analogues  à  celle  étudiée 
ici. 
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Une  autre  solution,  qui  explique  mieux  ce  fait,  est  facile  à 
trouver  :  le  culte  des  ancêtres  est  la  continuation  de  la  vénération 
ou  de  la  crainte  dont  ils  jouissaient  pendant  leur  vie*.  On  sentait 
la  puissance  et  Tautorité  de  la  mère  ou  du  père  de  famille,  même 
après  leur  mort,  et  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  se  conti- 
nuaient. La  mort  semblait  avoir  augmenté  mystérieusement  leur 
puissance  :  ils  se  montraient  parfois  dans  les  rêves,  et  certains 
phénomènes  de  la  nature  étaient  attribués  à  leur  influence".  Il 
fallait  leur  donner  à  manger  et  à  boire,  puisqu'on  ne  pouvait 
concevoir  la  vie  d'outre-tombe  différente  de  côlle-ci. 

Alors  la  fravashi  n'est  pas  seulement  une  explication  des  rêves 
et  des  visions*,  mais  aussi,  et  en  premier  lieu,  une  hypothèse 
pour  faire  comprendre  l'autorité  exercée  par  l'ancêtre  défunt  sur 
les  sentiments  de  ses  descendants*. 

Kn  fait  nous  ne  pouvons  pas  faire  dériver  directement  Fun  de 
l'autre  avec  quelque  certitude  la  croyance  en  la  survivance  et 
le  culte  des  morts.  Les  croyances  religieuses  sont  trop  compli- 
quées pour  être  ramenées  à  une  origine  unique. 

La  vie  d'outre-tombe  ne  peut  pas  être  considérée  comme  une 
doctrine  religieuse^  au  sens  strict  du  mot,  dans  cette  religion 
primitive.  Elle  est  le  corollaire  du  culte  des  morts,  ou  plutôt  une 
hypothèse  secondaire  et  purement  théorique  qui  est  en  connexion 
avec  lui.  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  appartient  à  la  religion 
proprement  dite,  et  ce  qui  est  une  chose  accessoire,  plus  ou 
moins  indépendante  des  sentiments  religieux^  Cette  question, 


1)  Dans  l'Inde  on  fait  les  sacrifices  aux  trois  ascendants,  même  si  l'un  d'eux 
vit  encore.  Caland,  Letterk.,  5.  Au  Japon,  les  pères  étaient  l'objet  d'un  culte 
pendant  leur  vie.  Ch.  de  la  Saussaye,  Lehrbuch  der  Heligionsgesch.^,  1,  84. 

2)  L'idée  que  les  morts  apparaissent  dans  des  animaux,  des  plantes,  des  corps 
célestes,  etc.,  n'est  au  fond  qu'une  conséquence  pure  et  simple  de  la  survi- 
vance, et  qui  ne  doit  nullement  nous  étonner.  Cette  idée  se  révèle  sous  un  jour 
tout  nouveau,  aussitôt  que  nous  observons  que,  selon  les  croyances  primitives, 
l'homme  peut  déjà  de  son  vivant  se  changer  en  animal,  en  plante,  etc. 

3)  Rodhe,  Psyke\  I,  42. 

4)  Cf.  J.  Rcville,  li.  H.  R.,  XXVIII,  198  s.  ;  Amélineau,  U.  ti.  H.,  XXXI,  339. 

5)  Une  philosophie  animiste  qui  voit  partout  l'œuvre  des  esprits  n'est  pas 
plus  une  religion    u'une  philosophie  qui  comprend  les  mêmes  phénomènes  dans 
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si  essentielle  pour  porter  un  jugement  juste  sur  le  développe- 
mont  (le  la  religion,  ne  peut  êtio  (examinée  ici.  Nous  nous  bor- 
nerons à  avancer  qu'une^  conception  n'est  pas  religieuse  seule- 
ment parce  qu'elle  implique  la  croyance  à,  des  êtres  divins  et  à 
une  continuation  de  la  vie  api  es  la  mort;  pour  qu'une  idée  fasse 
partie  intégrante  de  la  religion  proprement  dite,  il  faut  qu'elle 
ait  une  certaine  valeur  dans  la  vie  de  celui  qui  la  professe, 
et  qu'elle  influe  sur  son  caractère,  ses  sentiments,  ses  actions. 
Aussi  ridée  d'une  destruction  (mort)  et  d'un  renouvellement  (vie) 
du  monde  n'est-elle  pas  une  idée  religieuse,  proprement  dite, 
tant  qu^elle  n^a  pas  revêtu  un  sens  moral. 

Or,  la  croyance  de  la  survivance  n'a  pas  d'influence  sur  la  vie 
de  l'homme  à  Tépoque  du  développement  des  idées  eschatologi- 
ques,  époque  caractérisée  par  la  doctrine  de  la  continuation*. 
Personne  ne  change  ou  ne  modifie  sa  vie  à  cause  de  cette  idée. 
La  vie  future  n'a  aucune  signification  religieuse  indépendante, 
excepté  lorsqu'elle  dépend  de  la  vie  religieuse  de  l'homme  avant 
la  mort,  soit  d'une  façon  extérieure  comme  punition  ou  récom- 

leur  enchaînement  suivi.  Cicero,  De  natura  deorum,  IV,  9.  Pour  la  concep- 
tion plus  naïve  des  non  civilisés,  le  danger,  contre  lequel  on  cherche  une  aide 
dans  la  religion,  consiste  surtout  dans  l'inattendu,  dans  le  caprice  cruel  de  la 
nature  que  l'on  attribue  à  l'action  d'esprits.  Pour  une  réflexion  plus  avancée 
ce  danger,  dont  on  veut  être  sauvé  par  la  religion,  consiste  au  contraire  en  la 
régularité  morte  et  écrasante  des  phénomènes  du  monde  :  Gotama  Buddha  et 
ses  précurseurs  dans  l'ancienne  Inde  voulaient  sortir  du  mouvement  circulaire 
de  la  vie  (samsara);  l'homme  moderne  sent  le  besoin  de  gagner  et  de  maintenir 
la  liberté  de  son  esprit  vis-à-vis  des  lois  de  la  nature.  Dans  les  deux  cas  il  faut 
faire  une  distinction  nette  entre  le  rôle  de  la  religion  proprement  dite  et  la 
connaissance  plus  ou  moins  imparfaite  de  la  nature. 

La  confusion  entre  la  métaphysique  animiste  et  la  religion  proprement  dite 
a  créé  l'étrange  opinion  que  la  religion  diminue  en  proportion  de  l'accroisse- 
ment de  la  science.  Le  sentiment  religieux  doit  faire  usage  des  connaissances 
de  la  nature  acquises  par  chaque  époque.  Sans  cela  on  arriverait  à  dire  que  par 
exemple  l'explication  d'un  phénomène  par  l'intervention  des  esprits  d'après  Em. 
Svedenborg  {Die  Zukunft,  1896,  48,  404)  est  plus  religieuse  qu'une  explication 
par  la  seconde  vue. 

Voyez  une  étude  approfondie  de  la  matière  dans  Troeltsch,  Zeitschrift  fur 
Théologie  und  Kirche,  1896, 179  ss. 

1)  Conlinuance-theory,  retribution-theory,  Tylor,  l.  c.,II,  77;  L.  Marillier,  La 
survivance  del'dme  et  l^idée  de  justice  chez  les  peuples  non  ciui/isés,  Paris,  1894, 
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pense^  soit  comme  union  intérieure  avec  Dieu,  union  constituée 
dans  le  plus  haut  développement  religieux  par  la  foi  et  Tamour, 
et  que  la  mort  même  ne  peut  détruire. 

Ici,  ce  sont  les  morts  eux-mêmes  qui  attirent  à  eux  tout  l'in- 
térêt et  dont  les  volontés  et  les  désirs  sont  le  mobile  de  la  religion, 
et  la  pensée  de  la  condition  de  l'âme  au  delà  du  tombeau  n'exerce 
sur  la  conduite  nulle  action.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  fidèles 
mettront  leur  espérance  dans  la  vie  future,  et  que  les  moralistes 
en  tireront  le  texte  persuasif  de  leurs  prédications. 

Les  ancêtres  ont  nécessairement  un  séjour,  et  un  temps  vien- 
dra, 011  l'idée  de  ce  séjour,  changé  en  ciel  ou  en  enfer,  sera  la 
conception  essentielle  de  Teschatologie^  et  où  les  ancêtres  morts 
eux-mêmes  auront  perdu  leur  importance. 

Nathan  Sôderblom. 


LES  PHÉNICIENS 


ET 


LES  POÈMES  HOMÉRIQUES 

(Suite  i) 


La  présence  des  Phéniciens  dans  l'Ég-ée  primitive  et  la  réalité 
des  récits  homériques  à  leur  sujet  nous  est  apparue  indiscutable, 
grâce  à  l'élude  surtout  de  ces  doublets  gréco-phéniciens  que 
nous  retrouvons  dans  l'Archipel  hellénique  et  dans  toute  la  Mé- 
diterranée. Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  noms  de  lieux  qui 
peuvent  nous  faire  suivre  à  la  trace  cette  thalassocratie  sido- 
nienne.  L'examen  attentivement  poursuivi  et  «  plus  homérique  » 
des  vers  de  VOdyssée  peut  nous  apprendre  encore  bien  des 
choses  sur  le  séjour,  la  vie  quotidienne,  le  commerce,  les  impor- 
tations et  les  exportations  de  ces  trafiquants  phéniciens,  sur  les 
idées,  les  mots,  les  coutumes,  les  légendes,  les  instruments,  les 
produits  et  les  industries  que  leurs  clients  de  la  Grèce  primitive 
reçurent  par  leur  intermédiaire  de  l'Orient  sémitique  ou  égyp- 
tien. Pour  cette  étude  encore,  c'est  toujours  la  période  moderne, 
presque  contemporaine,  de  Thistoire  levantine  qui  doit  nous  four- 
nir les  termes  de  comparaison.  C'est  par  Tournefort,  Lucas,  Oli- 
vier et  les  autres  voyageurs  francs  des  xvii"  et  xvm"  siècles,  c^est 
aussi  par  les  Instructions  nautiques  de  nos  marines  actuelles, 
que  nous  saisirons  plus  complètement  le  sens  et  la  réalité  des  ré- 
cits homériques  :  la  période  fraaque  nous  donne,  vers  par  vers,  le 
commentaire  historique  de  la  vieille  épopée. 

1)  Voir  la  Refoue  dt  mars-avril  1899. 
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En  reprenant  donc  le  récit  d'Eumée  [Odyss.,  XV,  v.  425  et 
suiv.),  examinons  les  conditions  et  les  habitudes  de  ce  commerce 
levantin.  Les  Phéniciens,  comme  les  Francs  du  xvii»  siècle, 
viennent  chercher  dans  l'Archipel  des  matières  premières  en 
échange  de  leurs  produits  manufacturés.  Ce  sont  avant  tout 
des  produits  ag^ricoles,  huiles,  vins,  céréales  et  viandes,  que 
les  uns  et  les  autres  trouvent  à  charger  dans  les  îles  : 

dit  Eiimée  :  6(otov  correspond  exactement  à  nos  mots  viandes  ou 
vivres,  et  ce  sont  des  vivres  en  elFet  que  fournissent  surtout 
les  îles  de  l'Archipel.  «  Bien  qu'il  n'y  ait  point  à  Naxos  de  port 
propre  à  y  attirer  un  grand  commerce,  dit  Tournefort,  on  ne 
laisse  pas  d'y  faire  un  trafic  considérable  en  orge,  vins,  figues, 
coton,  soie,  lin,  fromage,  sel,  bœufs,  moutons,  mulets  et  huile  ; 
le  bois  et  le  charbon,  marchandises  très  rares  dans  les  autres 
îles,  sont  en  abondance  dans  celle-ci... ^  L'île  d'Amorgos  est 
bien  cultivée  ;  elle  produit  assez  d'huile  pour  ses  habitants  et 
plus  de  vins  et  de  grains  qu'ils  n'en  sauraient  consommer;  cette 
fertilité  y  attire  quelques  tartanes  de  Provence'...  Il  y  a  encore 
assez  de  vin  à  Sikinos  pour  mériter  son  ancien  nom  de  OIvcy), 
beaucoup  de  figues  et,  quoique  élevée  en  montagnes,  l'île  nous 
parut  bien  cultivée;  le  froment  qu'on  y  recueille  passe  pour  le 
meilleur  de  l'Archipel;  les  Provençaux  ne  le  laissent  pas  échap- 
per; ils  écumèrent  tous  les  grains  du  pays  en  1700  et  ils  seront 
obligés  de  continuer  si  l'on  ne  rétablit  le  commerce  du  cap  Nègre. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  pourtant  qu'on  charge  des  grains  au 
Levant;  on  ne  trouve  souvent  qu'une  partie  de  la  cargaison 
dans  une  île;  il  faut  alors  courir  à  une  autre  île  et  se  contenter 
quelquefois  de  charger  moitié  froment  et  moitié  orge...  »*. 

On  pourrait  trouver  des  citations  analogues  pour  toutes  les 
îles  de  l'Archipel  et  mettre  sous  chaque  mot  deVOdysse'e  un  pas- 
sage de  Tournefort.   Mais  la  dernière  remarque  au   sujet  de 

1)  Odyss.,  XV,  V.  456. 

2)  Tournefort,  I,  p.  255. 

3)  Tournefort,  I,  p.  278. 

4)  Tournefort,  I,  p.  302. 
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Sikinos  mérite  toute  notre  attention.  Tournefort  nous  donne  ici 
l'une  des  conditions  fondamentales  de  tout  commerce  étranger 
dans  cette  mer  semée  d'îles  et  d'îlots.  Ces  îles  sont  petites,  en- 
combrées de  montag-nes,  morcelées  en  plainettes,  en  champs  mi- 
nuscules, en  jardinets  de  froment,  d'orge  ou  d'oliviers.  Chacune 
ne  peut  donc  fournir  aux  navires  étrangers  qu'une  moitié  ou  un 
quart  de  leur  chargement.  Seules  les  plus  grandes,  Samos, 
Chios,  Lesbos  ou  Rhodes,  fournissent  tout  un  bateau  de  laine  et 
plusieurs  bateaux  de  vins  ou  de  grains*.  Le  commerce  étranger, 
pour  remplir  les  cales  de  ses  navires,  est  donc  obligé  de  caboter 
d'île  en  île  et  de  récolter  de  ci  de  là  une  partie  de  sa  cargaison; 
ou  bien  il  doit  attendre  en  un  port  central  les  arrivages  des  îles 
voisines  et  séjourner  en  ce  port  tant  que  les  barques  des  indigènes 
n'ont  pas  rempli  ses  cales.  L'une  ou  l'autre  de  ces  alternatives 
a  toujours  été  dans  l'Archipel  ancien  et  moderne  la  règle  des 
thalassocraties  successives. 

Au  temps  de  Tournefort,  on  employait  plus  volontiers  le  second 
de  ces  moyens.  On  venait  à  Mycono  ou  à  Milo  charger  les  grains, 
les  huiles^  les  vins  et  les  soies,  toutes  les  marchandises  deTAr- 
chipel  :  Mycono  ou  Milos  était  l'entrepôt  général  des  indigènes 
et  les  étrangers  y  trouvaient  des  chargements  complets.  Ce  pro- 
cédé était  à  coup  sûr  le  moins  dangereux  et  le  plus  économique, 
en  ces  jours  où  la  mer  était  pleine  de  périls  et  ob^  le  temps  n'avait 
pas  grand  prix.  Car  le  dénûment  de  ports  de  la  plupart  des  îles% 
et  la  présence  des  corsaires  à  tous  les  détroits,  et  les  coups  de 
vent,  et  la  tyrannie  des  agas  turcs,  et  les  exigences  des  primats 
indigènes  rendaient  périlleux  et  coûteux  le  cabotage  d'île  en  île. 
Mais  pour  attendre  ainsi,  il  faut  avoir  beaucoup  de  temps  à  perdre 
et  s'armer  de  patience  :  l'entrepôt  n'est  pas  toujours  plein,  les  ar- 

1)  Tournefort,  II,  p,  112. 

2)  Naxos,  Tinos  et  Andros,  les  plus  grandes  et  les  plus  fertiles  des  Cyclades, 
n'ont  pas  de  ports,  partant  pas  de  bateaux.  Cf.  Choiseul-Gouffîer,  I,  p.  66  : 
«  L'heureuse  situation  de  Naxos  lui  assure  encore  une  espèce  de  liberté  au  sein 
de  l'oppression,  et  la  nature,  prodigue  envers  les  habitants,  semble  avoir  voulu 
interposer  une  barrière  entre  eux  et  la  tyrannie  :  nul  vaisseau  n'y  peut  aborder. 
De  simples  bateaux  suffisent  à  porter  aux  îles  voisines  le  superflu  des  richesses 
dont  abonde  celle  de  Naxia.  » 

28 
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rivages  des  lies  voisines  sont  rares,  et  lents,  et  peu  considérables. 
Par  crainte  des  pirates,  ou  faute  d'expérience  et  de  bateaux,  les 
indigènes  naviguent  peu^,  et  leurs  barques  plates,  qui  chavirent  au 
moindre  coup  de  vent,  ne  transportent  que  peu  de  marchandises. 
«  On  est  sujet  à  ces  alarmes  dans  TArchipel,  où  l'on  ne  saurait 
passer  d'une  île  à  l'autre  que  dans  des  bateaux  à  deux  ou  à  quatre 
rames  qui  ne  vont  que  dans  la  bonace  ou  par  un  vent  favorable  ;  ce 
serait  encore  pis  si  l'on  se  servait  de  gros  bâtiments  ;  à  la  vérité, 
on  serait  à  couvert  des  bandits  dans  une  tartane  ;  mais  on  perdrait 
tout  le  temps  à  soupirer  après  les  vents  *.  »  Aussi  pour  peu  que  l'on 
fût  pressé  et  que  la  saison  ne  fut  pas  trop  avancée,  de  façon  à 
permettre  encore  le  retour,  pour  peu  aussi  que  le  temps  fût  bon  et 
l'équipage  bien  armé,  le  capitaine  franc  préférait  encore  les 
risques  du  cabotage  d'île  en  île  aux  ennuis  et  aux  retards  de  cette 
longue  attente.  D'île  en  île,  de  port  en  port,  il  s'en  allait  remplir 
sa  cale,  au  hasard  de  la  rencontre,  en  prenant  à  Naxos  des  fruits, 
à  Tinos  du  blé  ou  de  l'orge,  à  Santorin  du  vin,  à  los  des  figues 
ou  des  peaux.  Il  se  faisait  ainsi  un  chargement  composite,  mais 
rapide. 

Aujourd'hui  notre  commerce  est  revenu  à  l'autre  système, 
et  Syra  lui  sert  d'entrepôt  central  :  «  Sa  position  centrale  en  fait 
le  marché  de  l'Archipel  et  son  port  est  un  port  de  chargement  pour 
les  bâtiments,  surtout  pour  les  vapeurs*.  »  Mais  ce  système  n'a 
pu  prévaloir  que  grâce  à  un  aménagement  très  complet  du  port 
de  Syra  et  même  de  tout  l'Archipel  :  pour  que  nos  vapeurs  ne 
perdent  plus  leur  temps  à  attendre  les  cargaisons,  il  faut  d'avance 
que  ces  cargaisons  soient  amenées  de  tout  le  marché  insulaire  et 
grec  et  asiatique,  préparées,  empilées  dans  des  magasins  que 
remplissent  lentement  les  arrivages  des  îles  voisines  et  que  le 
chargement  du  vapeur  vide  d'un  seul  coup.  En  l'absence  de  ces 
magasins,  nos  grands  vaisseaux,  pour  remplir  leur  flanc  creux,  Iv 
vr<l  Y^^acpup^,  avec  les  miettes  apportées  de  temps  en  temps  par  les 
barques  indigènes,  nos  vaisseaux  devraient  stationner  des  mois 
et  des  mois.  Dans  l'Archipel  de  V Odyssée^  ces  magasins  n'existent 

1)  Tournefort,  I,  p.  300-301. 

2)  InstmaL  naut.,  p.  i^2. 
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pas.  Aussi  les  Phéniciens  doivent  rosier  une  année  entière  au 
port  de  Syria  avant  de  compléter  leur  chargement, 

ol  ô*  sviauTov  aTiav-ra  Tcap'  "înxcv  auOt  {/.évovTtç*. 

Ces  navigations  odysséennes  nous  étonnent  un  peu  par  la  len- 
teur de  leurs  trajets,  par  la  longueur  de  leurs  reUches  :  on  le» 
compte  volontiers  par  dizaines  de  jours^  de  mois  et  même  d'an- 
nées, et,  quand  les  Grecs  demeurent  dix  ans  sous  les  murs  de 
Troie,  quand  Ulysse  dix  années  erre  de  Gircès  en  Galypsos,  nous 
ne  sommes  que  trop  disposés  à  voir  là  une  fable  poétique, 
une  exagération  toute  verbale.  Mais  qu'on  relise,  en  regard  de 
VOdyssée,  nos  voyageurs  des  derniers  siècles  et  que  Ton  fasse 
ensuite  la  comparaison.  Cette  navigation  voilière,  qui  va  de  cap 
en  cap,  était  assez  rapide  par  vent  favorable,  désespérément 
lente  par  le  calme;  quand  survenait  le  mauvais  temps,  il  fal- 
lait rester  des  jours  et  des  semaines  derrière  le  premier  abri. 
Tournefort  veut  passer  de  Samos  à  la  côte  asiatique;  le  trajet 
est  de  quelques  milles  :  «  Le  24  février,  malgré  le  mauvais 
temps,  nous  nous  retirâmes  à  Vati,  dans  le  dessein  de  nous 
embarquer  pour  Scalanova  et  de  passer  à  Smyrne  :  mais  les 
pluies  continuelles  et  les  vents  contraires  nous  arrêtèrent  jus- 
qu'à la  mi-mars  *...  » 

Ulysse  a  du  séjourner  de  même  tout  un  mois  dans  l'île  d'Éole, 
vingt  jours  sur  l'île  de  Pharos,  où  l'on  mourait  de  faim,  un 
autre  mois  dans  Tîle  du  Soleil  :  «  le  Notos  ne  mollissait  pas, 
et  bientôt  ses  vivres  s^épuisèrent;  il  fallut  manger  ce  qui  tomba 
sous  la  main,  poissons  et  oiseaux  de  mer  que  l'on  péchait  et  chas- 
sait dans  les  trous  de  rocher  »^  car  on  avait  du  moins  des  hame- 
çons '.  —  «  Le  mauvais  temps,  dit  Tournefort,  nous  retint  à  Ste- 
nosa,  mauvais  écueil  sans  habitants,  oii  Tonne  trouve  qu'une  ber- 
gerie, retraite  de  cinq  pu  six  pauvres  gardiens  de  chèvres,  que  la 
peur  de  tomber  entre  les  mains  des  corsaires  oblige  à  s'enfuir 
dans  les  rochers  à  l'approche  du  moindre  bateau.  Nos  provisions 

1)  Odyss.y  XV,  455. 

2)  Tournefort,  II,  p.  135. 

3)  Odyss.,  XII,  V.  325  et  suiv. 
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commençaient  à  manquer;  nous  fûmes  réduits  à  faire  du  potage 
avec  des  limaçons  de  mer,  car  nous  n'avions  ni  filets  ni  hame- 
çons pour  pêcher,  et  les  bergers  nous  prenant  pour  des  bandits 
n'osèrent  descendre  de  leurs  rochers  *.   » 

On  voit  que  l'histoire,  mot  pour  mot,  est  la  même  et  si  les  com- 
pagnons d'Ulysse,  pressés  par  la  faim,  mangent  les  troupeaux 
du  Soleil,  le  bétail  sacré,  les  corsaires  du  xvii'  siècle  n'ont  guère 
plus  de  religion  :  «  La  mer  était  si  grosse  que  nous  dûmes  sé- 
journer trois  jours  sur  le  méchant  écueil  de  Radia.  Les  moines 
d'Amorgos,  maîtres  de  Radia,  y  font  nourrir  huit  à  neuf  cents 
chèvres;  deux  pauvres  caloyers  en  prennent  soin;  mais  ils  sont 
inquiétés  à  tous  moments  par  les  corsaires,  qui  n'y  abordent  sou- 
vent que  pour  prendre  quelques  chèvres:  il  n'y  passe  même  pas 
de  caïque,  dont  les  matelots  n'en  volent  quelqu'une;  dans  trois 
jours,  les  nôtres  n'assommèrent  que  sept  de  ces  animaux  et, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  trois,  ils  les  mangèrent  jusqu'aux  os.  » 
Voilà  quels  sacrilèges  sont  dus  à  la  tempête. 

Mais  le  beau  temps  reparaît.  On  met  à  la  voile.  Une  heure 
après,  au  premier  détour  d'île  ou  de  cap,  un  vent  traversier  ou  un 
grain  subit  obligent  à  une  nouvelle  relâche.  «  Nous  partîmes  de 
Patmos  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  dont  il  faut  se  défier 
en  cette  saison,  car  c'est  ordinairement  le  présage  de  la  tempête. 
Notre  dessein  était  de  passer  à  Icaria;  le  sud-est  était  si  violent 
qu'il  nous  fit  relâcher  à  la  petite  île  de  Saint-Minas,  où  nous 
fûmes  trop  heureux  d'arriver  sur  le  soir.  Le  lendemain  le  vent 
fut  encore  plus  frais...  Une  vieille  barque  française  avait  échoué 
là  depuis  quelques  mois...  Notre  peur  redoubla  à  la  vue  de  quel- 
ques citrons  flottant  sur  l'eau  qui  vinrent  nous  annoncer  qu'un 
gros  caïque  avait  échoué.  Nous  avions  bu  le  jour  précédent  avec 
cinq  matelots  qui  le  conduisaient  et  qui  avaient  été  à  Stanchio 
charger  de  ces  fruits.  Ces  matelots  comptaient  sur  la  bonté  de 
leur  bâtiment  qui  était  tout  neuf;  mais  comme  ils  n'avaient  pas 
de  boussole,  non  plus  que  nous,  et  que  Ton  ne  voyait  qu'obscu- 
rément le  cap  de  Samos,  ils  se  brisèrent  contre  les  rochers ^..  » 

1)  Tournefort,  I,  p.  270. 

2)  Tournefort,  11,  p.  148. 
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A  une  pareille  navigation,  avec  de  telles  relâches  et  quelques 
avaries,  si  l'on  a  encore  la  chance  d'éviter  les  pirates,  les  nriois 
s'écoulent  et  la  mauvaise  saison  survient.  Il  faut  alors  hiverner 
trois  ou  quatre  mois;  ainsi  lit  Tourneforl  dans  l'île  de  Mycono. 
Car,  pendant  l'hiver,  on  ne  saurait  songer  au  voyage  :  «  Tu  veux 
arriver  sain  et  sauf,  répond  le  devin  de  V Anthologie  au  naviga- 
teur, commence  par  prendre  un  bateau  neuf,  puis  ne  lève  pas 
l'ancre  en  hiver  mais  en  été;  à  ces  deux  conditions,  tu  arriveras 
peut-être,  si  en  pleine  mer  un  pirate  ne  t'enlève  pas, 

....  xatVYjv  £"/£  TY)v  vaOv, 
xa\  [XY)  ■/e([j.(jûvoç,  toO  5e  Oépouç  àvdcyou' 
ToOxo  yàp  ocv  71o(y)ç,  TjÇet;   xaxeïcrî  xa\  coôc 
av  [XY)  7tecpaTY)ç  Iv  neXccyci  <Tc  Xaêïi*. 

Toute  marine  étrangère  naviguant  à  la  voile  dans  l'Archipel  a 
donc  des  reposoirs  et  des  relâches,  oii  ses  bateaux  séjournent  des 
journées  et  des  semaines  pendant  l'été,  des  mois  et  des  trimes- 
tres pendant  l'hiver.  On  peut  imaginer  sans  peine  comment  les 
Phéniciens  sont  demeurés  une  année  tout  entière,  et  même  davan- 
tage, à  leur  relâche  de  Syria.  Ils  étaient  arrivés  sans  doute  avec 
quelques  avaries,  car  V Odyt^sée  x\ou^  dit  qu'ils  avaient  tiré  leur 
vaisseau  au  fond  de  la  rade,  loin  du  port,  à  l'endroit  où  la  source 
vient  se  jeter  à  la  mer.  Sur  ce  sol  mou  de  vases,  de  sable  et 
d^herbes,  ils  avaient  sans  doute  radoubé  la  coque  ou  refait  le 
bordage,  puis  ils  avaient  attendu  le  chargement.  Par  suite  d'une 
mauvaise  récolle  ou  faute  d'arrivagesdes  îles  voisines,  ils  s'étaient 
attardés  à  compléter  leur  cargaison.  La  mauvaise  saison  était 
survenue  :  ils  avaient  hiverné.  Puis,  le  chargement  n'étant  pas 
complet,  ils  avaient  encore  attendu  la  récolte  suivante .  Rien  ne  les 
pressait  :  ils  campaient  à  terre,  près  du  navire  creux,  dormaient, 
mangeaient  et  buvaient  à  leur  contentement  et  ils  s'en  don- 
naient à  cœur  joie  avec  les  grand'mères  de  ces  bonnes  tricoteuses 
que  les  Francs  de  Tournefort  connaissent  à  Milo  et  à  l'Argen- 
tière.  Plus  d'un  homme  à  bord  était  aussi  peu  pressé  de  partir 
que  ces  matelots  francs  dont  nous  parlent  les  voyageurs  des 
derniers  siècles  :  «  A  l'Argeatière  ces  marins  trouvent  aussi  des 

1)  ^nf/io/.,  XM62. 
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plaisirs  qui  les  retiennent  trop  longtemps  dans  la  rade  et  leur 
font  oublier  leur  devoir  ainsi  que  l'intérêt  de  leurs  armateurs  *.  » 
Chez  Circé,  Ulysse  reste  un  an  à  manger,  à  boire  et  à  oublier 
Pénélope;  au  bout  d'un  an,  ses  compagnons  lui  demandent  de 
partir,  mais  ne  le  décident  qu'à  grand'peine.  C'est  que  pour  tous 
ces  navigateurs  un  an  de  séjour  est  chose  commune  :  «  Je  suis 
resté  un  an  en  Phénicie,  raconte  Ulysse  ;  je  resterais  volontiers  un 
an  près  de  toi,  dit  Télémaque  àMénélas;  je  serais  tout  disposé  à 
demeurer  un  an  chez  vous,  dit  Ulysse  aux  Phéniciens*.  »  Semaine 
après  semaine,  nos  Phéniciens  sont  donc  restés  plus  d'une  année 
à  Syros. 

II 

Je  dis  semaine  après  semaine,  car,  en  vrais  Sémites,  ces  Sido- 
niens  comptent  par  semaine  et  ils  ont  appris  aux  indigènes  grecs 
à  compter  ainsi  :  toutes  les  fois  du  moins,  que  les  Phéniciens  ap- 
paraisent  dans  les  poèmes  homériques  ou  dans  les  souvenirs 
et  les  légendes  populaires  de  la  Grèce,  c'est  toujours  la  semaine 
qui  est  le  nombre  courant,  et  six  à  sept  est  la  locution  habituelle  : 

ê^^fjiap  |xlv  6[Â.à>ç  TiXlot^ev  vux-raç  Te  xat  v){i.ap, 
àXX*^  ore  ôyj  e66o[i.ov  rmap  lizi  Zeuç  6rixe  Kpovc'tov*, 

poursuit  Eumée,  racontant  son  enlèvement  par  les  Phéniciens  : 
((  Six  jours,  nous  naviguons,  jour  et  nuit,  mais  quand  Zeus 
Kronion  nous  enYoya.le septième ]our.,.  »  Ulysse,  de  même,  dans 
son  faux  récit  à  Eumée  raconte  que,  Cretois,  il  voulait  aller  en 
Egypte  ;  il  a  rassemblé  une  flotte  de  neuf  vaisseaux  et  de  nom- 
breux compagnons;  avant  de  partir,  il  a  consacré  toute  une 
semaine  à  des  sacrifices  et  à  des  festins;  le  septième  jour  il  s'est 
embarqué  : 

i^ri\L(xp  {jlIv  {^Tcetra  l|xo\  Ipiripeç  iTatpoi 
ôatvuvT*,  auxàp  eyàv  îepiqca  TcoXXà  •naptXxo'^ 
ôeoÎCTt'v  Te  pl^civ  auTOtac  Te  SaîTa  itéveerOat* 
l6So(i.anrj  ô'àvaêàvTeç  àizo  Kpi^TY]?  eype^^ç  '... 

1)  A.  Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Othoman^  II,  p.  196. 

2)  Odyss.,  XIV,  v.  251  et  suiv. 

3)  Odyss.,  XIV,  v.  285. 
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puis  il  reste  ^ept  ans  en  Ég^yple  et  c'est  la  huitième  année  qu'un 
Phénicien  l'a  emmené 

C'est  une  semaine  encore  qu'Ulysse  et  ses  compag^nons  passent 
en  festins  clans  l'île  du  Soleil;  une  semaine  qu'il  navigue  vers  le 
pays  des  Lestrygons*;  !;ept  ans  qu^il  reste  chez  Calypso'  et  sept 
ans  que  consacre  Ménélas  à  visiter  Chypre,  la  Phénicie  et  toute 
la  Méditerranée  levantine*. 

Ce  nombre  sept  ne  revient  pas  aussi  souvent  par  un  simple 
caprice  du  poète  ou  pour  la  commodité  du  vers  :  Tuévie  donnerait 
les  mêmes  syllables  que  lirta.  D'ailleurs  si  Ton  n'admet  pas  l'usage 
de  la  semaine,  il  est  des  passages  et  des  légendes  de  V Odyssée 
qui  sont  impossibles  à  comprendre  ^  De  même  en  effet  que  la 
légende  rhodienne  connaissait  les  sept  Héliades,  fils  du  Soleil, 
de  même  {'Odyssée  nous  parle  des  5e/>/ troupeaux  de  bœufs  et  des 
sept  troupeaux  de  brebis,  de  cinquante  têtes  chacun  (dans  le  Lé- 
vitique  cinquante  est  aussi  le  nombre  rituel,  le  nombre  parfait, 
7  X  "^  =  4-9),  que  dans  l'île  du  Soleil  gardent  les  deux  nymphes 
Phaéthousa  et  Lampétie,  filles  d'Hélios  et  de  la  divine  Néaira, 

vutxçat    £Ù7cX6xa(xot  ^alÔQuadc  te  AafXTtexiYj  xe, 
âç  TÉxev  'HeXt'u)  'Tueptovi  8ta  Néaipa*. 

Cette  île  du  Soleil  rentre  dans  la  série  des  terres  merveilleuses, 
îles  de  CalypsO;,  de  Circé,  des  Phéaciens,  etc.,  qui  semblent  pu- 
rement légendaires  tant  que  l'on  ne  cherche  une  explication  que 
dans  les  étymologies  grecques.  Mais  l'exemple  de  'laTuavia-KaXut^o) 
est  là  pour  nous  montrer  que  ces  eldorados  deviennent  des  réa- 
lités tangibles  si  l'on  y  cherche  les  souvenirs  d'une  Méditerranée 
préhellénique  :  KaXut^o)  nous  est  apparue  comme  la  traduction 
exacte  de  'I-^Tuavia.  Je  crois  que  cette  légende  du  Soleil  et  de  son 


1)  Odyss'.,  XII,  V.  398:  X,  v.  80. 

2)  Odyss.,  VIII,  V.  259. 
3)0rfy5S.,IV,  V.  82. 

4)  Odyss.,  XV,  v.  476-477. 

5)  Odyss.,  X,  V.  467  ;  XIV,  v.  292  ;  XV,  v.  230;  IV,  v.  595;  XI,  ▼.  356. 

6)  Odyss.,  V,  133-134. 
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île  nous  conduirait  de  même  aune  étymologie  sémitique  et  à  un 
nouveau  doublet  gréco-phénicien. 

La  divine  Néaira,  nous  dit  V Odyssée,  est  l'épouse  du  Soleil  : 
Néatpa  ne  présente  en  grec  aucun  sens.  Les  grammairiens  en  ont 
proposé  une  explication  par  véoç,  qui  me  paraît  tout  à  fait  insuf- 
fisante. Dans  toutes  les  langues  sémitiques,  au  contraire,  les 
racines  113  nour,  ou  "inj,  near,  signifient  briller,  éclairer  :  en  hé- 
breu le  mot  ninj,  neara,  en  arabe  naarou^  signifient  la  lumière 
du  jour,  le  jour.  Le  grec  Néatpa  serait  l'exacte  transcription  de 
ninj  neara\  car  nous  avons  vu,  à  propos  de  P-^veu  ou  Pr^vata,  que 
ei  ou  ai  rendaient  exactement  le  n  qui  est  ici  la  seconde  consonne. 
L'onomastique  hébraïque  nous  fournit  d'autre  part  7\^'Xï  Neriah^  et 
\r\'y'\z  NeriahoUy  noms  théophores,  composés  de  ner,  lumière,  et 
du  nom  divin  raccourci;  de  même  l'onomastique  palmyrénienne 
a  des  Noupô^Xoç,  évidemment  composés  de  la  même  façon,  nour 
et  baal.  Le  féminin    mnj~nSya,  Baalat  Neara,  dea  lucis,  nous 
donnerait  exactement  la  5Ta  Néaipa  de  VOdyssée.  Et  nous  avons 
dans  les  vers  eux-mêmes  d'Homère  le  doublet  gréco-sémitique 
qui  va  nous  assurer  de  cette  étymologie  :  si  la  racine  inj,  near, 
signifie  éclairer,  briller,  on  comprend  que  dans  la  légende  homé- 
rique Néatpa  ait  pour  filles  les  deux  nymphes  <j^a£6ouaa  et  AajjLTCsxrr), 
la  Brillante  et  V Éclairante. 

Si  donc  l'on  peut  avoir  quelque  confiance  encetteméthode  des 
doublets,  je  crois  à  Torigine  sémitique  de  cette  légende  odys- 
séenne,  et  les  5^/)^  troupeaux  de  bœufs  et  les  sept  troupeaux  de 
brebis,  comme  les  sept  fils  et  les  sept  filles  du  Soleil  à  Rhodes,  ne 
sont  que  le  symbole  légendaire  des  sept  jours  et  des  sept  nuits  de 
la  semaine.  Dion  Cassius,  àpropos  des  Juifs  et  de  leur  sabat,  nous 
dit  que  la  semaine  n'a  été  introduite  à  Rome  que  de  son  temps, 
ou  peu  s'en  faut,  et  que  les  anciens  Grecs  ne  l'ont  jamais  con- 
nue*. Les  Grecs  en  effet,  aux  temps  historiques,  ne  divisaient  pas 
leurs  mois  en  semaines,  mais  en  décades.  Si  donc  aux  temps 

1)  Dion  Cassius,  XXXVII,  17  :  to  ôà  8t)  éç  touçào-TépaçTOUçéTîTà  Toùç  TcXav^xaç 
wvoftaffjxévou;  Ta;  Ti^iépa;  avaxeTdQat  xaxédTy)  {lèv  unb  AlyuTrxcwv,  itâpean  5è  xa\  su\ 
itàvxaç  àvOpcuTcouç  où  udXai  iiOTe  loç  X6Ytp  ttuetv  àp^à(JLevov  •  ot  yoOv  àpxaîoi  'EXXtjve; 
ouîetpLY)  auxi,  3<ya  ys  è(xà  slôévat,  ?]7ïCffTavT0. 
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homériques  il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est  peul-ètre  que  la  civilisation 
homérique  n'est  pas  entièrement  grecque,  mais  qu'elle  est  mé- 
langée de  coutumes  indigènes  et  de  modes  exotiques.  Le  phéno- 
mène en  ce  cas  n'aurait  plus  rien  de  surprenant.  Car  si,  dans 
l'Archipel  primitif,  les  Phéniciens  ont  réellement  navigué  et  sé- 
journé durant  des  mois  et  des  années,  nous  pouvons  entrevoir 
une  conséquence  immédiate  de  leur  séjour  par  Thistoire  toute  pa- 
reille de  l'Archipel  franc.  Aux  xvn*^  et  xvin«  siècles,  les  marins 
occidentaux,  de  chrétienté  latine,  imposèrent  aux  insulaires  de 
chrétienté  orthodoxe  leurs  fêtes  et  leur  calendrier  avec  leurs 
marchandises  ;  ils  importèrent  aux  îles  des  Jésuites  et  des  moines 
en  même  temps  que  des  tissus  et  des  armes.  Un  peuple  ne  voyage 
jamais  sans  sa  religion  :  l'Anglais  transporte  encore  sa  Bible, 
l'Arabe  son  tapis  de  prières,  le  Russe  ses  icônes  et  l'Espagnol 
son  Capucin.  Grâce  aux  Francs,  les  insulaires  orthodoxes  de 
de  l'x^rchipel  connurent  donc  le  calendrier  latin,  et  ils  durent 
l'adopter  pour  leurs  relations  commerciales  avec  les  marins  ca- 
tholiques, ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  garder  pour  leur  vie 
quotidienne  et  de  suivre  pour  leurs  relations  entre  eux  le  calen- 
drier orthodoxe.  Il  semble  que  dans  les  poèmes  homériques  nous 
ayons  de  même  deux  calendriers  en  présence,  ou  deux  systèmes 
de  mensuration  du  temps  et  de  numération  des  marchandises. 
Nous  voyons  sans  cesse,  parfois  d'un  vers  à  l'autre,  alterner  le 
système  décimal,  qui  doit  être  grec,  avec  le  système  par  six  ou 
sept,  que  je  crois  étranger. 

Que  l'on  me  permette  d'insister  un  peu  longuement  sur  cette 
double  numération  :1e  phénomène  ne  me  semble  pas  fortuit  et,  si 
réellement  il  est  constant,  nous  avons  sûrement  là  un  indice 
capital.  Je  crois  qu'il  va  servir  à  corroborer  notre  méthode  des 
doublets. 


Ménélas  et  Ulysse  restent  sept  ans  en  Egypte  ;  mais  c'est  dix 
ans  qu'ils  restent  au  siège  de  Troie  et  dix  ans  qu'ils  mettent  à 
rentrer  chez  eux.  Dans  l'île  du  Soleil,  aux  sept  troupeaux  de  cin- 
quante bœufs,  les  compagnons  d'Ulysse  font  52>  jours  la  fête  et 
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partent  \e  septième^  puis  ils  naviguent  neuf  \our9>  et,  le  dixième, 
arrivent  chez  Calypso,  où  il  reste  sept  ans  et  d'où  il  met  dix- 
sept  jours  à  revenir.  Maron  d'Ismaros  donne  à  Ulysse  sept 
talents  et  douze  amphores  qui  tiennent  chacune  vingt  mesures. 
Ulysse  conte  ailleurs  les  merveilleux  présents  d'amitié  faits  par 
lui,  dit-il,  à  un  hôte  :  sept  talents,  douze  manteaux,  douze  tapis, 
douze  voiles,  douze  chitons,  douze  phares  et  des  femmes.  Télé- 
maque  charge  comme  provisions  douze  outres  de  vin  et  vingt 
mesures  de  farine*.  On  voit  l'alternance  constante  de  ces  deux 
systèmes.  Je  sais  bien  que  cette  même  alternance  se  retrouve 
encore  dans  notre  vie  populaire,  sans  que  nous  puissions  en 
expliquer  au  juste  la  présence  :  nos  ménagères  comptent  les  œufs 
et  les  mouchoirs  par  douzaines,  tout  en  les  payant  en  monnaie 
décimale  ;  nous  serions  fort  embarrassés  d'expliquer  l'origine 
de  cette  contradiction.  Mais  dans  V Odyssée,  il  me  semble  que 
certains  faits  doivent  nous  mettre  en  éveil.  Il  semble  que  le  sys- 
tème par  cinq  et  par  dix  soit  vraiment  le  système  grec,  puisque 
aptOi^éw,  compter,  a  pour  synonyme,  %z.]h%6X^o\kCLK,metire  par  cinq  \ 

qpîoxaç  {JL£V  TOt  TcptoTov  àptOii-V^ffEi  xa\  eitSKTlV 

Le  chiffre  sept  et  la  numération  par  six  apparaissent  au  con- 
traire toutes  les  fois  qu'apparaissent  les  Phéniciens,  toutes  les 
fois  aussi  que  dans  le  contexte  nous  trouvons  un  mot,  une  lé- 
gende, une  théorie  qui  semblent  d'origine  phénicienne.  C'est 
avec  les  Phéniciens  qu'Eumée  navigue  six  jours  et  perd  sa  nour- 
rice  le  septième;  car,  au  septième  jour  envoyé  par   Zeus,  elle 
tomba  dans  la  cale  comme  une  mouette  marine,  wç  hcChhf\  xr^Ç, 
(retenons  ce  dernier  mot  ;  nous  allons  le  retrouver  accouplé 
encore  au  chiffre  sept).  C'est  chez  les  Phéniciens  ou  dans  leurs 
parages  que  Ménélas  demeure  sept  ans.  C'est  dans  les  îles  légen- 
daires pour  les  Grecs,  réelles  pour  les  Sémites,  de  Kalypso-Ispa- 
niaetdeNéaira-Phaéthousa,  qu'Ulysse  passe  sept  années  ou  con- 
naît les  sept  troupeaux  du  Soleil. De  même,  si  nous  nous  repor- 

1)  Odyss.,  IX,  V.  202;  XXIV,  v.  274  ;  XII,  v.  129;  V,  v.  278;  VII,  v.  257 
XXIT,  V.  263;  II,  v.  353-355. 

2)  Odyss.,  X,  V.  411-412. 
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tons  an  doublet  ^aéco-sémitique  de  Aî7U£ia-Boup{a,(lont  nousparlait 
V Iliade,  dans  ce  pays  se  trouvent  les  sept  villes  qu'Agamemnon 
promet  de  donner  à  Achille  avec  sept  Lesbiennes  et  vingt 
Troyennes,  dix  talents  et  sept  chaudrons,  vingt  casseroles  et 
douze  chevaux*  ;  quelques  vers  plus  haut,  il  était  question  de» 
sept  bataillons  de  Cent-Gardes, 

et  c'est  de  ce  même  pays  que  Philoctète  a  amené  sept  bateaux  de 
cinquante  guerriers.  Ces  sept  villes  maritimes,  Tcaaai  5' èyY^Ç 
àXoç,  reportent  forcément  le  souvenir  à  telle  vieille  amphyctionie 
maritime,  aux  sept  villes  groupées  autour  du  sanctuaire  de  Ca- 
laurie  et  du  culte  [de  Poséidon.  La  Grèce  historique  discutait  le 
nom  des  titulaires  de  cette  amphictyonie,  car  certains  ports 
avaient  perdu  toute  clientèle,  qui  jadis  avaient  fait  un  grand  com- 
merce (Marathon,  Brasiai,  etc.).  Mais  on  savait  que  ces  titu- 
laires étaient  au  nombre  de  sept  et  nous  verrons  que  les  noms 
de  certains  sont  sûrement  sémitiques  '. 

Autre  exemple  :  Andromaque,  fille  du  roi  des  Ciliciens,  a  sept 
frères.  Ce  nom  même  de  Ciliciens  est  toujours  accouplé  par  la 
tradition  et  la  légende  à  celui  de  Phéniciens  :  Kilix  est  frère  de 
Kadmos  et  de  Phoinix.  Ces  Ciliciens  de  V Iliade  habitent  sur  les 
bords  de  TArchipel,  dans  le  golfe  de  Tlda.  Leur  ville  porte  le 
même  nom  de  %rfiri  que  la  ville  de  Kadmos;  leur  fleuve  est  la 
rivière  des  Sept-Gués,  'ExTairopoç,  que  l'on  appelle  aussi  lloXuTropoç', 
ce  qui  montre  bien  l'allure  légendaire  et  rituelle  de  ce  nombre 
sept.  Ce  golfe  de  l'Ida,  entre  la  côte  asiatique  et  le  double  canal 
de  Lesbos,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  golfe  d'Edremid,  adapta- 
tion turque  du  vieux  nom  de  'A5pa{j(.uTTiov.  Or  Olshausen  a  reconnu 
depuis  longtemps*  la  forme  sémitique  de  ces  noms  'ATpajjuxai  ou 
*A5pa{ji.uTat,  'AxpaiJLUTtov  ou  'A^pafAUTtov,  'ASpufjLvjToçOU  'ABpotj[jL'/)Tcç,  qui 
se  rencontrent  dans  la  mer  Arabique  et  dans  toute  la  Méditerra- 

1)  Iliad.,  IX,  V.  85-160;  II,  ▼.  719. 

2)  Strab.,  VIII,  p.  374. 

3)  Iliad.,  XII,  V.  20  ;  Strab.,  XIII,  p.  602. 

4)  Rheinisches  Muséum,  VIII  (1853)i  p.  320  et  suir. 
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née  :  l'onomastique  arabe  nous  en  offre  encore  aujourd'hui 
l'original  dans  l'appellation  de  Hadramaut.  Les  Latins  transcri- 
virent ce  dernier  mot  sous  la  forme  Atramitae,  et  les  Grecs  sous  la 
forme  XaTpa[AO)xTTau  Ces  diverses  transcriptions  se  justifient  sans 
peine.  Ce  nom  sémitique  est  l'union,  en  effet,  des  deux  mots  lïn 
et  niD  :  la  Bible  nous  les  donne  sous  la  forme  niaii'n  avec  la 
vocalisation  moderne  hadarmaoïiet.  La  lettre  initiale  est  l'aspira- 
tion forte  n  het,  dont  les  Grecs  firent  la  voyelle  yj  après  l'avoir 
employée  longtemps  dans  leurs  inscriptions  archaïques  comme 
signe  de  l'aspiration.  Quand  ils  avaient  à  rendre  cette  lettre  pour 
la  transcription  des  mots  sémitiques,  tantôt  ils  la  rendaient  par 
l'esprit  rude  et  tantôt  parle  7,  d'où  les  deux  formes 'AopuiJ.Y)Toç  (Ha- 
drumetum,  disent  les  Romains)  et  XaxpaiJ.iç,  Xaipa-j-witç.  Mais  sou- 
vent aussi  ils  la  supprimaient  purement  et  simplement  et  se  con- 
tentaient de  l'aspiration  très  légère,  de  l'esprit  doux,  d'oii  la  forme 
'ASpa[jLtJXTiov.  L'orthographe  arabe  nous  explique  peut-être  pour- 
quoi c'est  celte  dernière  combinaison  qui  a  prévalu,  'Aopatj.uTTcov, 
'ÂTpapLiTTtcv,  'ÂTpapLîiTai,  etc.  Cette  aspiration  dun  initial  devait  en 
effet  varier  d'intensité  suivant  les  mots.  Pour  la  noter  plus  exac- 
tement, les  Arabes  dans  leur  alphabet  ont  dédoublé  le  het 
hébraïque  en  deux  ha  :  l'un  pointé  en  dessous,  ha,  marque  l'as- 
piration rude  et  gutturale;  l'autre  est  une  aspiration  plus  douce, 
presque  inaccessible  à  nos  gosiers  et  à  notre  oreille.  Dans  le 
nom  arabe  de  Badramaout,  c'est  cette  seconde  aspiration  douce, 
ce  ha  non  pointé,  que  nous  retrouvons.  Il  n'est  donc  pas  étrange 
que  les  Grecs  ne  l'aient  pas  transcrite.  — La  seconde  consonne  est 
cette  dentale  sifflante,  le  ï,  le  tsadé,  que  les  Arabes  décomposè- 
rent aussi  en  deux  lettres,  une  dentale  et  une  sifflante,  le  dad 
et  le  sad.  C'est  le  dad  (\\\{i  nous  trouvons  ici  :  d'où  la  transcription 
en  0  ou  en  x;  nous  avons  déjà  vu,  à  propos  du  mot  Tii*,  Soi\ 
Supoç,  Tupoç,  que  le  ï  donne  en  grec  tantôt  une  dentale  et  tantôt 
une  sifflante.  —  Pour  les  autres  consonnes  "i,  Q,  1,  ri,  la  trans- 
cription en  p,  \L,  u  ou  ou,  et  x  va  d'elle-même,  et  la  vocalisation  se 
justifie  à  simple  lecture  :  maisrn,  Hadramaout^  'A8pa;j.uxx'.ov  signifie 
le  Cercle  ou  le  Vestibtde  de  la  M07H. 

Dans  l'onomaoliqU'^  arabe,  co  nom  est  suffisamment  expliqué 
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par  le  nom  voisin  de  Bab-d-Mandcb^  la  Porte  du  Gémissement  : 
celte  côte  de  riladramaout,  à  !'(înlrée  du  f»"rand  océan  Indien, 
est  à  la  porte  des  tempôles,  dos  cyclones,  de  la  mer  sans  îles  et 
sans  rehii^e,  le  vestibule  de  la  mort.  Mais  dans  l'Archipel,  le 
i'olfe  d'l<]dreinid  est  aussi  le  d(;rnier  vestibule  avant  Tenlrée  des 
détroits  qui  mènent  k  la  mer  terrible,  inhospitalière  et  ténébreuse 
du  Pont-Euxin.  C'est  là,  sous  l'abri  de  l'Ida,  derrière  le  paravent 
deLesbos,  que  les  voiliers  montant  aux  Dardanelles  et  quittant  le 
canal  de  Chios,  de  Samos  et  de  Rhodes,  trouvent  un  dernier  re- 
fuge contre  tous  les  vents.  Comme  les  Dardanelles  pour  ces  na- 
vires venant  du  sud  sont  infranchissables  par  le  vent  du  nord  un 
peu  violent,  comme  ce  mistral  d'ailleurs  est  fréquent  durant  Tété, 
c'est-à-dire  pendant  la  saison  naviguante,  et  dure  parfois  plusieurs 
semaines,  il  s'ensuit  que  ce  golfe  d'Edremid  est  toujours  plein  de 
voiliers  attendant  une  accalmie  '.  Les  indigènes  vivent  de  ces  relâ- 
ches des  étrangers,  en  leur  fournissant  des  vivres  pour  les  équi- 
pages et  surtout  du  bois  pour  leurs  navires  endommagés;  car 
cette  côte  montagneuse  est  couverte  de  chênes  et  de  sapins  ;  depuis 
Strabon  jusqu'à  nos  Instructions  nautiques,  tous  les  géographes 
marins  nous  signalent  celte  richesse  forestière  et  cette  industrie  des 
habitants».  Ils  nous  signalent  aussi  la  tentation  et  les  facilités  que 
ces  indigènes  ont  à  se  faire  brigands  et  pirates  et  à  profiter  sans 
trop  de  scrupules  des  aubaines  de  la  tempête  :  Homère,  auprès 
des  Giliciens,  connaissait  déjà  sur  celte  côte  les  écumeurs  de  la 
mer  qui  s'appellent  Lelèges^  Si  jamais  les  Phéniciens  ont  entre- 
pris la  navigation  de  la  mer  Noire,  on  peut  être  sur  d'avance  que 
leurs  barques  ont  fréquenté  ce  golfe  d'Edremid  et  qu'ils  ont,  eux 
aussi,  longuement  séjourné  sur  ces  côtes  et  peut-être  établi  des 
postes  à  demeure  pour  l'hivernage  ou  l'exploitation  des  forêts 
et  des  mines  :  Strabon  dans  le  voisinage  signale  une  mine 
de  cuivre\  Nous  comprendrions  alors  la  présence  en  cet  en- 
droit des  Giliciens  homériques   et  leur  fleuve  'E^xaTropoç  et  les 

1)  Cf.  Michaud  et  PoujouUit,  Correspondance  d'Orient,  III,  p.  300. 

2)  Strab.,  XIII,  p.  606;  Instruct.  naut.,  n»  681,  p.  366  et  suiv. 

3)  Cf.  Strab.,  XIII,  p.  606. 

4)  Cf.  Strab.,  XllI,  p.  6U5. 
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sept  fils  d'Aetion  leur  roi.  Or  les  navigations  phéniciennes  dans 
la  mer  Noire  ont  laissé,  je  crois,  des  traces,  en  quelques-uns  de 
ces  doublets  gréco-sémitiques,  dont  nous  aurons  par  la  suite  à 
examiner  quelques  échantillons. 


Si  Ton  veut  d'autres  exemples  encore^  est-ce  un  hasard  que, 
d'après  r//2We,  le  bouclier  d'Ajax,  fait  de  sept  peaux  de  bœufs, 
soit  l'œuvre  du  Béotien  Tychios,  qui  habite  le  pays  de  Kadmos  et 
de  Thèbes  aux  sept  portes'?  est-ce  un  hasard  que  la  légende  ho- 
mérique d'Héraklès  fasse  naître  le  héros  à  sept  mois  et  lui  fasse 
attaquer  Ilion  avec  une  flottille  de  six  barques*?  est-ce  un  hasard 
aussi  que  le  cratère  d'argent,  œuvre  des  Sidoniens  habiles,  con- 
tienne six  mesures'?  Dans  la  légende  de  Charybde  et  Scylla,  est-ce 
toujours  un  hasard  que  cette  même  alternance  des  deux  numéra- 
tions? Sy.uX>;a,  monstre  horrible,  a  douze  pieds,  six  cous,  et  se 
tapit  dans  une  caverne  si  haute  qu'avec  vingt  mains  et  vingt  pieds 
un  mortel  ne  saurait  l'atteindre*.  Or  cette  S>tuXXa  me  semble  bien 
être  sortie  de  la  même  onomastique  phénicienne  que  KaXutJ^w. 
Que  Ton  veuille,  en  effet,  considérer  quelques-uns  des  textes  que 
voici. 

Tout  au  fond  du  golfe  d'Athènes,  à  l'ouest  de  cette  île  de 
SaXajjMç  dont  le  nom  est,  à  n'en  pas  douter,  d'origine  sémitique, 
une  légende  mégarienne  connaissait  une  autre  SxuXXa.  C'était  la 
fille  d'un  certain  NTœoç,  qui  trahit  son  père  et  livra  sa  patrie  aux 
navigateurs  étrangers.  J'ai  montré  longuement  ailleurs  comment 
toute  l'onomastique  mégarienne  n'est  qu'une  suite  de  doublets 
gréco-sémitiques  ^  Cette  terre  a  vu  le  suicide  d'Ino,  mère  des 
jumeaux  Aéap^^oç  et  M£Xi/,épxy3ç  :  si  mpSa,  Melqart,  —  dont  la 
transcription  en  MeXcxépxr^ç  est  évidente,  —  signifie  le  Roi  de  la . 
Ville j  le  Chef  du  Peuple^  il  semble  bien  que  Mcf.^ypq  en  soit  une 

1)  lliad.,  XXIV,  V.  397. 

2)  lliad.,  V,  V.  640;  XIX,  v.  117-125. 

3)  lliad,,  XXII,  v.  741. 

4)  Odyss,,  XII,  V.  75  et  suiv. 

5)  Voir  Annales  de  Géographie,  15  juillet  1898. 
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tratluclioii  fort  exacte.  Cette  terre  garde  une  source  de  rAmitié 
^tXôTYjç,  qui  appartient  à  la  nymphe  'AXotcy)  :  ^'h^t,  alop,  est  l'équi- 
valent exact  de  (p{Xo;.  L'acropole  de  Mégare,  la  vieille  ville,  la  ville, 
par  excellence,  — y)  tcoXiç,  comme  disent  les  Athéniens  en  parlant 
de  leur  Acropole,  èv  tîj  vUv  àxpoiuoXei,  Toxa  Sa  ovoti.aÇo|jLévYî  -rcoXei*,  — 
s'appelle  Kapia  :  nnp,  Qaria  ou  Qiria  est  en  hébreu  la  meilleure 
traduction  de  tuoXiç.  Cette  acropole  a  un  megaron  de  Déméter, 
c'est-à-dire  un  trou,  une  caverne  sacrée  où  l'on  jette  des  victimes 
à  la  déesse  :  mya,  megara,  sig-nifie  la  caverne.  La  transcription 
en  [xéyap^v  OU  [xéYapa  est  suffisamment  justifiée  par  ce  fait  que  la 
seconde  consonne  )i,  ain,  est  une  gutturale  rendue  souvent  parles 
Grecs  en  un  y  *  r6[xoppa,  FàCa,  ont-ils  dit.  La  lettre  2;  dans  l'alpha- 
bet grec  était  devenue  la  voyelle  0  :  mais  les  Arabes,  en  usant 
comme  pour  le  ï  et  le  n,  la  dédoublèrent  et  en  firent  une  gutturale 
dure,  le  gain^  et  une  douce,  le  «m;  c'est  un  gain  qu'ils  ont  donné 
à  la  racine  garr  qui  veut  dire  creuser,  faire  un  trou^  et  dont  les 
Hébreux  tirèrent  megara,  la  caverne.  Si  nous  lisons  dans  Pau- 
sanias  que  Mégare  fut  fondée  par  Kàp,  le  navigateur  étranger,  que 
son  vieux  nom  de  Kapia  lui  vint  de  là,  et  que  le  [jLeyapov  de  Déméter 
fut  l'œuvre  de  ce  premier  roi,  nous  en  pourrons  conclure,  je  crois, 
qu'à  Torigine  cette  factorerie  sémitique  se  nommait  niya"nnp, 
Qaria  ou  Qariat  Megara,  la  Ville  de  la  Caverne^  telle  ces  Qariat 
Baal  ou  Qariat  larim  que  nous  fournit  l'onomastique  palesti- 
nienne. 

Il  est  à  noter  que  les  poèmes  homériques  connaissent  SàXa[ji.i^, 
mais  ne  connaissent  pas  Mégare  ;  cette  côte  appartient  alors  aux 
Béotiens  (cf.  légende  de  Kadmos),  qui  possèdent  W.qol  la  divine. 
Niaa  est  le  nom  du  port  de  Mégare  ^  Fondation  d'un  héros  lé- 
gendaire Ntjoç,  elle  était  la  patrie  de  SxuXXa.  Nîaoç  après  la  trahi- 
son de  sa  fille  fut  changé  en  oiseau  de  proie,  aigle  marin  ou 
épervier,  qui  chasse  sur  les  flots  ^.  Nous  avons  dans  la  mer  Oc- 
cidentale  une  île  des  Eperviers,  'lepàxwvv^goç,  dont  nous  connais- 

l)Paus.,  I,  39,6;I,  26,6. 

2)  lliad.,  II,  V.  508. 

3)  Hygia.,  fab,  198;  Ovid.,  Uetam,,  VIII,  146;  Paus.,  I,  39,  etc. 
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sons  le  nom  phénicien  I-nosim,  car  yj  nés  ou  nis  est  Téquivalent 
de  tepaÇ.  Ce  doublet  NXGoq-hpx^  nous  explique  la  légende  mégarienne 
et  la  métamorphose  du  roi  en  oiseau.  Quant  àSxuXXa,  jetée  à  la  mer 
par  les  navigateurs  étrangers,  elle  mourut  auprès  de  cette  roche 
qui  marque  en  face  du  Siniium,  à  l'extrémité  orientale  de  TAr- 
golide,  l'entrée  du  golfe  Saronique.  Son  cadavre  disparut  dévoré 
parles  oiseaux  marins.  Mais  la  roche  garda  son  nom  et  s'appela 
désormais  HxuXXatov*.  Les  mers  grecques  étaient  bordées  de 
promontoires  SxuXXatov,  Sy.uXÂYjxiov ,  ^y.uA>vàîtiov,  etc.  Sous  ces 
formes  diverses,  ce  nom  présentait  un  sens  aux  oreilles  helléni- 
ques :  c'était  la  Pointe  du  Chien  ou  de  la  Chienne,  axuXiov, 
axuXXa,  etc.  A  l'entrée  de  l'Hellespont,  l'un  de  ces  promontoires 
du  Chien  était  célèbre  parmi  les  marins  ;  c'était  l'un  de  ces  amers, 
comme  disent  nos  matelots,  l'un  de  ces  signes  de  reconnaissance, 
de  ces  colonnes  naturelles,  qui  guident  les  navires  et  leur  donne 
l'alignement  pour  l'entrée  périlleuse  des  golfes  ou  des  détroits*. 
Ce  promontoire  se  nommait  le  Tombeau  du  Chien  ou  le  Tombeau 
dHécube  :  «  Après  la  ruine  de  Troie,  les  Grecs  emmenaient 
Hécube  et  la  vieille  les  injuriait.  Ils  la  débarquèrent  en  cet  en- 
droit, \3L  lapidèrent  ei  leurs  pierres  firent  un  tertre,  xoXwvov.  Puis 
ayant  écarté  ces  pierres,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'une  chienne, 
(jxùXXav,  aux  yeux  de  feu'  ». 

L'usage  de  la  lapidation  est  fréquent  chez  les  Sémites,  très 
rare  chez  les  Grecs  qui  ne  semblent  l'avoir  connu  que  pour  cer- 
tains crimes  religieux.  En  hébreu,  c'est  le  verbe  ^pD,  saqaly  qui 
signifie  lapider,  verbe  démonstratif  de  la  racine,  s.q.L,  pierre. 
Si  nous  prenons  maintenant  la  description  légendaire  de  Y  Odyssée  y 
SxùXXa  est  unepier7'e  chauve,  coupée  à  pic,  polie,  SxuXXr^  weipaiY], 

TteTpv]  yàp  >tç  IffTt,  ■nepiÇeffT^  eîxuîa, 

et  c'est  au  sommet  de  ce  morne,  si  haut  que  les  flèches  n'y  sau- 
raient atteindre,  une  caverne  oii  habite  le  monstre  toujours  hur- 
lant, aboyant  comme  un  petit  cAze/z, 

1)  Paus.,  II,  34,  7. 

2)  Cf.  les  Instruct.  naut.,  n»  691,  p.  373  et  suiv. 

3)  Eurip.,  Hecub.,  v.  1243  et  suiv.;  cf.  le  Scholiaste. 
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k'vOa  5'Èvt  i^xuXXr)  vai'et,  5eivbv  XeXaxuïa* 
Tri;    ^1''^°'  (p(ovf|    (j,£v  3ff/j  axuXaxoç  veoyiXrjÇ 
Ytyvcxat  •  a\jx-r\  ôè  -niXiop  xaxov*. 

Si  le  doublet  '^v.ùXka-Tzixp-q  nous  explique  le  premier  de  ces  vers, 
voici  pour  les  suivants  une  citation  de  nos  Instructions  nautiques^ 
qui  nous  décrit  la  côte  sicilienne  un  peu  au  sud  de  Messine,  le 
long  du  détroit  et  près  des  tourbillons  de  Charybde  :  «  Au  sud  du 
cap  Scaletla  la  plage  se  continue  sur  une  longueur  de  3  milles 
jusqu'à  la  pointe  nommée  Capo  d'Ali,  pied  d'un  morne  escarpé 
avec  quelques  rocbers  à  sa  base.  La  ville  d'Ali,  renommée  par 
ses  eaux  minérales,  s'élève  en  dedans  du  cap  sur  la  pente  du 
mont  Scudery,  qui  a  1 .250  mètres  de  hauteur.  Auprès  du  sommet 
aplati  de  cette  montagne,  il  existe  une  caverne  d'oij  le  vent  sort 
en  soufflant  avec  une  certaine  violence'.  »  Je  ne  crois  pas  qu'en 
langage  de  marins  modernes  on  puisse  rendre  plus  exactement 
tous  les  détails  essentiels  de  la  description  homérique  :  morne, 
XiçTcéipY],  caverne  inaccessible, 

ouôé  xèv  ex  vyjoç  yXacpupYjç  a.\'(,r\ioc,  àvïip 
t6^(o  oI(TT£Uff7.ç  xoTXov  aTtloç  etcracpcxotxo, 

aboîments  et  grognements_,  Seivov  X£Aa/.uTa.  Le  reste  s'est  ajouté 
comme  de  lui-même.  SxùXXa  a  pris  une  voix  de  chien,  ôa/j  ay.uXaxoç 
veoYiX^ç,  ou  une  ceinture  de  chiens  marins,  à  cause  de  son  nom 
même.  SxuXXa  est  devenue  un  monstre,  -jcéXwp  y.axév,  parce  que  dans 
le  voisinage  les  Grecs  avaient  dû  rencontrer  un  autre  nom  de  lieu 
sémitique.  Je  le  crois  du  moins  pour  la  raison  que  voici.  Les 
promontoires  qui  terminent  la  Sicile  à  l'ouest  et  au  sud  gardèrent 
toujours  pour  les  Grecs  leurs  noms  sémitiques,  rià^uvoç  et  "EpuÇ. 
Je  crois  de  même  et  je  tâcherai  de  montrer  que  le  troisième  cap 
du  triangle  sicilien  avait  déjà  reçu  des  navigateurs  phéniciens 
le  nom  de  IléXwpoçou  un  nom  similaire  que  l'onomastique  grec- 
que conserva,  ou  que  du  moins  elle  n'altéra  que  fort  peu,  juste 
assez  pourla  commodité  de  la  prononciation  et  la  beauté  du  ca- 
lembour :  que  l'on  me  fasse  crédit  quelques  lignes  encore.  Skylla^ 
voisine  de  Peloros^  est  devenue,  un  monstre,  xiXwp. 

1)  Odyss.,  XII,  V.  79  et  v.  85-88. 

2)  Instruct.  naut..,  no781,  p.  249, 
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SxuXXa  est  donc  wlipY),  SxuXXy;  TusxpaiY),  et  tout  autour  de  la  Mé- 
diterranée, les  Phéniciens  avaient  semé  ces  pierres  en  donnant 
h  chacune  un  déterminatif  :  la  Pierre  de  lÉpervier  ou  la  Pierre 
Blanche.  Nous  voyons  à  n'en  pas  douter  que  la  Pierre  deTÉper- 
vier,  yj-SpD,  Sqala  Nis,  devient  pour  les  Grecs  Sy.ùXXaNTcrou,  Scylla, 
fille  de  Nisos.  C'est  une  opération  semblable  qui  a  donné  SxuXXa 
'Ex.a5Y]çou,  dans  Y  Odyssée,  Sx,;5XXa  Rpaxauç.  Car  cette  P/erre  de 
V Odyssée  a  pour  mère  Krataïis,  comme  la  Piéride  még-arienne 
avait  pour  père  Nisos*.  Il  est  peut-être  difficile  de  retrouver  le 
déterminatif  sémitique  qui  donna  naissance  à  ce  personnage  my- 
thique de  Kpaxauç  :  peut-être  l'étymolog-ie  populaire  des  Grecs  a-t- 
elle  fortement  dénaturé  le  mot  phénicien  pour  le  plier  à  une  as 
sonance  hellénique,  /.pàxoç,  ^^pataia,  la  forte^  la  violente.  Pourtant 
j'inclinerais  à  pousser  l'explication  «  plus  homérique  »  jusqu'au 
bout  et  à  suivre  la  description  odysséenne  mot  à  mot.  SxùXXa  est 
une  pierre  unie,  coupée,  chauve,  rasée,  un  morne,  comme  disent 
les  Instructions  nautiques,  où  l'on  ne  saurait  monter,  dit  V Odys- 
sée. La  racine  hébraïque  qui  signifie  couper,  trancher  est  ms,  ka* 
rat'.'zi]pzvi  ont  traduit  Homère  et  ses  contemporains  dans  l'expres- 
sion rituelle  et  commerciale  empruntée  par  eux  à  leurs  maîtres  en 
trafic  et  en  religion  nni  niD,  karat  berit,  couper  les  victimes  du 
traité,  faire  un  traité.,  opxia  xéjjLvsiv.  L'épithète  nm3,  kroutot,  est 
employée  dans  la  Bible  sous  cette  forme  féminine  pluriel  pour 
désigner  les  poutres  de  cèdre  du  Liban,  équarries,  travaillées  à 
la  hache  xaTetpyaatA^vY;*;  xé5pou,par  opposition  aux  troncs  employés 
bruts,  «  non  hachés  »,  traduisent  les  Septante,  «TueXsxv^Twv*.  Cette 
forme  pluriel  nous  conduit  à  un  singulier  nni3,  dont  notre  Kpaxadç 
est  une  transcription  parfaite  :  >t  =  3,  p  =  "i,  x  —  n,  ai  =:  n.  Cette 
Pierre  du  détroit  de  Messine  était  donc,  je  crois,  la  Pierre  coupée. 
Elle  se  dressait  à  l'un  des  seuils  de  la  passe  et  marquait  l'une  des 
colonnes  de  Tentrée.  Il  est  probable  que  chacun  des  deux  seuils 

1)  Odyss.,  XII,  V.  231. 

2)  Odys^.,  XII,  V.  124. 

3)  Strab.,  VI,  p.  258. 
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avait  dans  l'onomastique  primitive  sa<louble  colonne,  sa  double 
Pierre.  Les  Grecs  et  les  Latins  conservèrent  le  nom  de  ^xjXXanon 
pas  au  Capo  d'Ali  sur  la  côte  sicilienne,  oîi  nos  Instructions  nauti- 
qiio.s  nous  donnent  aujourd'hui  la  caverne  mugissante,  mais  à  la 
pointe  italienne  du  nord-est  :  sur  cette  môme  côte  italienne,  à 
l'entrée  sud-est  du  détroit,  les  Grecs  et  les  Latins  nommëren* 
à  cause  do  sa  couleur,  kizo  tyJç  -/poaç,  dit  Strabon,  h-vj-Aoïzi-z^y.,  la 
Pierre  Blanche^  le  promontoire  extrême  que  nos  Instructions  nous 
décrivent  ainsi  :  «  il  y  a  le  long  du  cap  quelques  rochers  remar- 
quables par  leur  blancheur  '  »  ;  c'est  l'extrémité  des  monts  que  les 
Italiens  nomment  aujourd'hui  Aspro-Monte.  Des  deux  autres  co- 
lonnes qui  devaient  jalonner  la  côte   sicilienne,  l'une  au  Capo 
d'Ali  devait  être  la  vraie  SxùXXa  que  les  Grecs  déplacèrent  ;  l'autre 
tout  à  la  pointe  de  l'île,  à  l'extrémité  de  la  plage  sablonneuse  qui 
fmit  le  rivage  de  Messine,  s'appelait  pour  les  Grecs  le  cap  \li\hyç>o<;. 
Dans  VOdyssée.  quand  Ulysse  a  franchi  Scylla,  il  débarque 
en  Sicile,  sur  cette  terre  du  Soleil,  où  régnent  Phaéthousa  et 
Lampétie,  filles  d'Hélios  et  de  la  âta  Néaipa.  Si  Baalat  Neara, 
dea  lucisy  peut  nous  donner  cette  Néaira,  peut-être  une  autre 
épithète  divine  va-t-elle  nous  localiser  cette  terre  d'Hélios.  Car 
nous  sommes  arrivés  à  cette  Néaira  par  les  Neriah  ou  Neriahou 
de  l'onomastique  hébraïque.  Or  un  synonyme  exact  de  nj,  "ij, 
r^^7^2y  nour^  ner  ou  neara^  est  i"i{<,  mii<,,  or  ou  ora,  et  les  noms 
théophores  Neriah  et  NojpSrjXoç  ont,   pour  équivalents,  Oriah^ 
nmî<^  et  Oriel  SiSniK*.   Or   nous  devons  considérer  d'une  part 
que  Ori-elj  étant  donnée  la  synonymie  de  «?/et  de  baal  on  bel^  le 
maître,  le  dieu,  —  et  les  Phéniciens  .employaient  plus  volontiers 
baal  ou  bel,  B^Xoç,  —  est  exactement  le  synonyme  de  Ori-baal  ou 
Ori-bel\  d'autre  part  que  ce  nom  d'homme  retourné,  bel-or  ou 
baal-or^  donnerait  une  épithète  divine  qui  appliquée  au  soleil  se 
comprendrait  d'elle-même,  nf^'Si,  Baal  Or,  deus  lucis,  «pafOwv 
ava;,  pour  employer  deux  épithètes  de  VOdijssée  ;  enfin  que  le  i  ini- 
tial, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  est  difficilement  rendu  par  le 
(3  grec,  mais  que  souvent  c'est  un  %  qui  sert  à  le  transcrire. 

1)  Instruct.  naut.,  u»  73i,  p.  113. 
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Exemple  :  le  promontoire  sud-oriental  de  la  Sicile  se  nomme  en 
grec  Ilax'jvoç:  «  on  aperçoit  sur  une  large  pointe  saillante  le  vil- 
lage de  Marzameni  et  sur  une  colline  la  ville  de  Pachino  élevée 
de  65  mètres;  l'église  de  cette  ville  et  le  moulin  à  vent  placé 
auprès  sont  très  apparents  du  large  »,  disent  les  Instructions 
nautiques^\  cette  côte  est  bordée  de  pêcheries  et  de  madragues 
que  surveille  et  garde  cette  haute  guette;  il  semble  donc  que 
Kicpert  ait  eu  raison  de  voir  dans  ce  Ilayuvoç  une  transcription 
du  phénicien  pni  ,  hahoun^  garde,  guette^  TAoïziri,  ôjwoctxgttsiov'. 
Le  2  initial  aurait  ici  donné  un  tz,  les  autres  consonnes  étant  ren- 
dues très  exactement'.  C'est  ime  opération  semblable  qui  de 
I^N-Sl,  Bel- Or,  a  fait  Ufkbjpoq,  le  calembour  aidant  pour  avoir  un 
similaire  du  grec  iréXtop,  le  7nonstre,  La  tradition  locale  rappor- 
tait ce  nom  de  lieu  sicilien  aux  Sémites,  et  le  nom  de  Baal,  resté 
vaguement  dans  la  bouche  des  anciens,  avait  fait  imaginer  l'his- 
toire que  voici  :  c'était  en  cet  endroit  que  Hannibal  avait  tué  et 
enterré  son  pilote  IléXwpoç  pour. le  punir  d'une  manœuvre  mala- 
droite*. Le  nom  de  Or  avait  donné  naissance  à  une  autre  expli- 
cation :  c'était  à  en  croire  Hésiode  cité  par  Diodore  de  Sicile  %  le 
géant,  le  monstre  Orw?i,  'Qpiwv  xeXwpio;,  qui  avait  creusé  le  port 
de  Messine  et,  des  matériaux  tirés  de  la  mer,  fabriqué  la  pointe 
niXwpoç  et  bâti  le  temple  de  Poséidon  qui  se  dressait  en  cet  en- 
droit. 

Ce  niAo)pôç,  qui  est  un  cap  sacré,  Izpoc  àxpa*,  nous  ramènerait 
donc,  en  fin  de  compte,  à  ces  caps  sacrés  du  Soleil,  que  nous 
trouvons  dans  les  mers  sémitiques,  Ispà  'HXiou  âV.pa  de  l'Ara- 
bie, 'HX(ou  opoçjSolis  Promo?itoriumô.e  la  Mauritanie,  etc."'  :  parmi 
les  sept  Héliades  de  Rhodes,  Tile  du  Soleil,  il  y  a  THomme  du 
promontoire,  "AîtTtç.  Il  faut  noter  que  le  IléXwpoç  est  redevenu 
pour   nous  un    cap  de  la  Lumière,   le  Phare  de  Messine.   — 

1)  Op.  laud.,Tp.  266. 

2)  Strab.,  VI,  4. 

3)  Cf,  Heinrich  Lewy,  Die  Semit.  Fremdwôrter,  p.  15. 

4)  Cf.  Strab.,  I.  10;  III,  171;  Mel.,  II,  7;  Val.  Max.,  IX,  8. 

5)  Diod.,  Sic,  IV,  85. 

6)  Antfi.  VI,  224. 

7)  Cf.  Papp  Benseler,  Wôrf.  rJerQrvxh.  Eigennamen. 
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C'osL    la   <|iri]lysso,  échappé  à.  Ciluirybdc  <'l  à  Soyila,  est  forcé 
de  débarquer  par  ses  équipages  en  révollo  :  il  voudrait  doubler 
celte  terre  divine  et  épargner  à  ses  compagnons  la  tentation  des 
sept  troupeaux  de  bœufs  et  des  sept  troupeaux  de  brebis;  mais  ces 
équipages  alfamés  et  fatigués  veulentdu  repos.  Il  relâche  donc  au 
Porl-Creux,  Iv  Aqjivt   ■^X^^^upîùK  Celte  épitbète  est  a  noter;  nous 
avons  affaire  certainement  à  un  nom  propre,  car  c'est  le  seul  pas- 
sage   dans  les  poèmes  homériques  oij  elle  soit  jointe  au  mot 
>vt[ji,Y)v.  Le  port  du  détroit,  Messine,  mérite  ce  qualificatif.  Il  est 
formé,  disent   nos  Instructions  nautiques,    par  une  langue  de 
terre,  par  le  Bras  de  Saint-Renier,  qui  se  détache  de  la  côte  et 
se  recourbe  en  forme  de  faucille  \  «  Messine  du  Péloros,  dit  Stra- 
bon^  est  située  dans  une  rade,  qu'une  longue  presqu'île  recourbée 
borde  à  l'est  et  façonne  en  forme  d'aisselle.  Avant  l'occupation 
grecque,  l'endroit  se  nommoit  ZiyyO.of  à  cause  de  sa  courbure; 
co?<rôe  se  disait  en  effet  Çày/Xiov.  »  L'épithèle  y\i(fupoq  décrit  fort 
exactement  cette  courbure  des  grottes^  des  coques  de  navire  ou 
des  rivages  sablonneux,  tels  que  ce  rivage  de  Messine. 


Je  crois  que  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  le  réalisme  de  ces 
descriptions  homériques,  sur  la  réalité  de  celte  géographie  et  de 
ces  navigations.  Toute  cette  légende  de  Charybde  et  de  Scylla  ap- 
paraît alors  comme  une  instruction  naiitiqiie  d'une  exactitude 
parfaite.  «  Voici  mes  instructions,  pilote,  dit  Ulysse  à  l'entrée  du 
détroit  ;  tu  vois  celle  vapeur  et  ce  remous  ;  tiens  le  navire  en 
dehors  ;  ne  perds  pas  de  vue  le  rocher  qui  est  sur  la  côte  en  face, 
de  façon  à  ce  que  le  navire  ne  t'échappe  pas  et  que  tu  ne  nous  jettes 
pas  en  perdition  : 

(jû\  6e,   yuêepvyib",  cLô'    i'K^,\kWo\i.(Xi  .... 
TO'jTou  [xèv  xaTcvoO  xat  x-jfiaTOç  èxTo;  eepye 
VTja  •  cù  ôà  GxoTclXou  ÈTrifJLaîeo  \yi\  at  ).a6r(atv 
ooeia    è^opp-T^cacra  xa\  eç  xaxbv  a[X(xe  6âX-/î<j0a^. 

1)  Odyss.,  XIÏ,  V.  205. 

2)  Instruct.  naut,,  n«  731,  p.  246. 

3)  O^/î/s."?.,  XTT,  V.  217-221. 
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Nous  ouvrons  ï\o^  Instructions  nautiques*  :  «  La  navigation  de 
ce  détroit  demande  quelques  précautions,  à  cause  de  la  rapidité 
et  de  l'irrégularité  des  courants  qui  produisent  des  remous  ou 
tourbillons  dangereux  pour  les  navires  à  voiles.  En  outre,  devant 
les  hautes  terres,  les  vents  jouent  et  de  fortes  rafales  tombent 
des  vallées  et  des  gorges,  de  sorte  qu'un  navire  peut  arriver  à  ne 
plus  être  maître  de  sa  manœuvre.  La  rencontre  de  deux  cou- 
rants opposés  produit,  en  divers  point  du  détroit,  des  tourbillons 
et  de  grands  remous,  appelés  garofali  (œillets)  dans  la  localité. 
Les  principaux  sont  sur  la  côte  de  Sicile  et  sont  aussi  appelés 
carioddi  :  c'est  le  Charybde  des  anciens.  » 

Le  détroit,  dit  Circé  à  Ulysse,  est  bordé  de  deux  roches^  l'une 
très  haute  oii  habite  Scylla,  l'autre  très  basse  sous  laquelle  Cha- 
rybde engloutit  les  flots.  Rapproche-toi  de  Scylla  qui  te  prendra 
six  compagnons.  Mais  il  vaut  mieux  perdre  six  hommes  que  tout 
ton  équipage. 

Les  histructions  nautiques  recommandent  encore  la  même 
manœuvre.  Quand  on  vient  de  la  mer  Tyrrhénienne,  il  faut  s'é- 
carter de  la  côte  de  Sicile,  se  rapprocher  de  la  côte  de  Galabre  où 
l'on  trouve  la  marée  plus  favorable,  puis  la  région  des  garofali 
étant  dépassée,  on  gouverne  au  milieu  du  canal  et  l'on  va  sans 
difficulté  soit  à  Messine,  soit  à  Rhegium,  de  l'un  ou  de  l'autre  côté 
du  détroit. 

Ulysse,  qui  vient  du  nord,  de  la  mer  de  Circé,  —  nous  retrou- 
verons ce  mot,  —  gouverne  ainsi  :  il  longe  Scylla,  qui  lui  prend 
six  hommes,  puis  revient  au  milieu  de  la  passe  et  de  là  il  entend 
les  mugissements  des  troupeaux  siciliens  ;  il  met  alors  le  cap  sur 
cette  côte  sicilienne  et  débarque  au  Port-Creux,  à  Messine*.  En 
sens  inverse,  après  le  massacre  des  troupeaux  divins  et  le  nau- 
frage qui  en  est  la  punition,  Ulysse  sur  son  épave  est  d'abord 
jeté  vers  Charybde,  puis  vers  Scylla  :  il  va  vers  le  nord;  il  est 
exilé  de  nouveau  par  les  dieux  vers  les  terreurs  et  les  enchante- 


1)  \nstruci.  naut.^  n*  731,  p.  237  et  suiv. 

2)  Odyss.j  XII,  V.  260  et  suiy. 
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mcîits  de  la  grande  mer  Occidentale,  où  rattcad  la  captivité  de 
Calypso  *. 

Le  doublet  >]xijXXa-'itéTpï)  nous  a  expliqué  une  moitié  de  la  lé- 
gende. Reste  XapMiq  qui  désigne,  à  n'en  pas  douter,  \cs  gat^ofali 
de  la  côte  sicilienne,  «  Gharybde  qui  ingurgite  Teau  noire,  et 
trois  fois  par  jour  la  recrache  et  trois  fois  l'engouffre,  Gharybde, 
le  gouffre  de  mort,  Xàpu6Biç  oXovj"  ».  11  semble  que  Bochart  ait  eu 
raison  de  songer  à  une  étymologic  sémitique.  Ce  nom  de  Xàpu65tç 
se  retrouve  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Méditerranée,  depuis  la  Syrie 
jusqu'à  l'Espagne  en  passant  par  notre  détroit  de  Sicile.  En  Sy- 
rie, il  est  donné  au  gouffre  où  se  perd  l'Oronte  vers  le  milieu  de 
son  cours,  à  la  Perle  de  TOronte,  comme  nous  disons  la  Perte  du 
Rhône.  En  Espagne,  près  de  Gadès,  et  en  Sicile,  il  s'applique  aux 
tourbillons  marins  qui  semblent  engloutir  la  mer  et  où  les  na- 
vires viennent  se  perdre.  Bochart  proposait  l'étymologie  "riN-nn, 
char-obed^  le  trou  de  la  perte,  La  transcription  en  Xàpu6otç  est 
très  régulière,  in,  que  les  Écritures  vocalisent  chor  ou  chouvy 
avait  donné  dans  la  Syrie  du  nord  le  nom  de  ville  Xappa  ou  Xapa 
que  les  Grecs  traduisaient  par  TpwyXat,  les  cavernes^  les  trous*  : 
le  n  initial  rendu  par  un  ^^  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisqu'en 
arabe  c'est  un  het  pointé  que  nous  avons  au  début  du  même  mot, 
charroUy  le  trou,  le  repaire.  Quant  à  inN,  que  les  Ecritures  voca- 
lisent obed,  on  peut  rétablir  presque  à  coup  sûr  la  vocalisation 
plus  allongée  oubed,  Ge  Trou  de  la  Perte,  Xàpu6Siç,  nous  serait  tra- 
duit exactement  par  l'épithète  homérique  qui  l'accompagne  pres- 
que toujours,  oXov^,  la  pernicieuse  :  XapuôBiç-oXoYj  serait  le  pendant 
de  SxùXXa-TreTpaiY),  c'est-à-dire  un  nouveau  doublet  gréco-phé- 
nicien. 

Ici  encore,  nous  retrouvons  la  numération  par  six  ou  par  sept, 
dans  les  six  victimes  de  Scylla,  les  six  engouffrements  ou  dé- 
gorgements de  Gharybde,  puis  les  quatorze  troupeaux  du  Soleil, 
sept  troupeaux  de  bœufs  eisept  troupeaux  de  brebis  de  cinquante 


i)  Odyss.,  XII,  V. 

2)  Odyss.,  XII,  V.  102-106. 

3)  Phil.  LU.  deAlrah.j  16. 
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têles.  Ces  troupeaux  immortels,  qui  ne  connaissent  ni  la  nata- 
lité ni  la  mort,  sont  respectés  un  mois  durant  par  les  compa- 
gnons d'Ulysse.  Puis,  durant  une  semaine,  ils  servent  à  des 
banquets  impies,  jusqu'au  septième  jour  envoyé  par  Zeus  Kro- 
nion. 


m 

Ces  exemples  sont-ils  assez  nombreux  et  assez  concluants  pour 
permettre  une  bypothèse  que  bien  d'autres  faits  paraissent  véri- 
fier? Si  la  Grèce  historique,  en  effet,  ne  connut  pas  la  semaine 
et  compta  par  cinq  et  par  dix,  il  semble  bien  que  dans  ses  lé- 
gendes populaires  elle  gardait  le  souvenir  d'une  période  préhel- 
lénique, oh  le  nombre  sept  jouait  un  rôle  rituel.  Si  THellade  con- 
nut les  dix  orateurs  attiques,  la  Grèce  primitive  avait  eu  les  sept 
sages,  dont  deux  tout  au  moins,  pensaient  les  Grecs,  avaient  été 
les  élèves  des  Phéniciens  :  Phérécyde  né  dans  notre  île  de  Syra 
et  Thaïes,  fils  d'un  Milésien  de  race  phénicienne.  Elle  avait  eu 
aussi  les  sept  merveilles  du  monde  et,  dans  la  terre  de  Kadmos, 
les  sept  portes  de  Thèbes  et  les  sept  héros  qui  marchèrent  contre 
elles.  Les  poètes  gardèrent  l'habitude  de  diviser  la  vie  humaine 
en  semaines  d'années,  de  considérer  la  fin  de  la  septième  se- 
maine, la  cinquantaine  (7  X  7  =  49),  comme  l'apogée,  et  de  vou- 
loir régler  toute  l'éducation  et  toute  la  conduite  des  hommes  sui- 
vant ce  rythme  de  sept  ans  :  pourtant,  dit  Aristote,  il  est  visible 
que  ce  système  ne  cadre  pas  du  tout  avec  la  réalité  *.  A  Athènes 
on  ne  donnait  un  nom  aux  enfants  que  le  huitième  jour  :  «  Toute 
femme,  dit  le  Lévitique,  qui  accouchera  d'un  mâle,  sera  impure 
durant  sept  jours  et,  le  huitième,  elle  circoncira  son  fils.  »  Les 
Athéniens  qui  avaient  oublié  la  raison  rituelle  de  cet  usage  in- 
ventèrent une  raison  d'expérience  et  de  pratique  :  u  pendant  la 

1)  Arist.,  Polit.,  VIII,  14  :  aÛTY)  8'lcrx\v  ev  toTç  itXeîaxocç  rivuep  Ttbv  TtotiQTtov  Ttvèç 
eip-^xaaiv  oî  [xsTpoOvTe;  ratç  lêSofAcxtn  tV  r)>,ix''av,  -KzpX  xbv  -/pôvov  tbv  xiov  TrsvxiQXOvxa 
Ixtov.  Id.,  ihid.,  Vil,  15  :  o\  yàp  xat;  loôojjLaat  Siaipouvxs;  xà;  rjXcxîaç  (o;  ettI  xo  uoXu 
Xéyouo-tv  ou  xaXûç. 
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promièro  semaino,  disaiont-ils,  les  enfants  ont  trop  do  (Jiances 
de  mourir;  il  est  inutile  de  leur  donner  un  nom  avant  d'être  slii> 
qu'ils  vivront  '.  » 

L'esprit  e^rec  apparaît  mieux  encore  dans  une  autre  interpréta- 
tion de  ce  nombre  sept.  A  Samothrace,  dans  Tune  de  ces  îles  hautes 
IIa{ji.oç,  Sap-Y],  —  «  le  mot  Fingari  près  de  son  centre  s'élève  h 
1.750  mètres  :  c'est  la  plus  haute  montagne  des  petites  îles  de 
rArchipel  »,  disent  les  Tnatrnctionfi  nautiques^ ^  —  on  eut  des  mys- 
tères que  les  Grecs  pensaient  être  d'importation  phénicienne  et  oti 
le  nombre  sept  était  rituel  :  c'est  que  Zeus  étant  né  s'était  mis  à 
rire  et  pendant  sept  jours  il  avait  ri  avant  de  se  reposer.  —  Le  bon 
dieu  des  Sémites  se  met  au  travail  le  premier  jour  et  se  repose 
le  septième  ;  le  bon  dieu  des  Grecs  commence  la  vie  par  des  éclats 
de  rire  et  par  une  semaine  de  gaîté.  —  C'est  Théodore  de  Samo- 
thrace  qui  nous  donne  cette  explication  :  ©soBwpoç  h  Sa(j.o0pa;  tov 
A{a  çYjal  yevvyjOévTa  stcI  ïtzxol  -^piépaç  àxaTaTrauaxov  ysXaaai,  xal  âù  tguto 
TéXetoç  èvopLiffÔYj  b  ïtZo^oq  àpiOixoç*. 

Les  traditions  géographiques,  surtout,  et  les  légendes  mari- 
times gardèrent  fidèlement  ce  nombre  sept.  La  Méditerranée  eut 
sept  grandes  îles,  au  sujet  desquelles  les  géographes  grecs  se 
disputèrent  :  Timée  prétend,  dit  Strabon,  que  Rhodes  est  la  plus 
grande  des  îles  après  les  sept,  qui  sont  la  Sardaigne,  la  Sicile, 
Chypre,  la  Crète,  l'Eubée,  la  Corse  et  Lesbos  ;  mais  ce  n'est  pas 
vrai  ;  il  y  en  a  de  bien  plus  grandes  '.  —  Les  détroits,  presque  tous 
les  détroits,  eurent  sept  stades  de  long  ou  de  large  :  le  détroit  de 
Messine  et  le  canal  du  Bosphore,  comme  l'ancien  détroit  comblé 
entre  Alexandrie  et  l'île  du  Phare,  sont  tous  des  'ETuiaciaBiov  ^ 
—  Les  vieilles  amphictyonies  maritimes  comprenaient,  dit-on,  sept 
villes,  sept  ports  ;  mais  bien  des  villes,  aux  temps  historiques, 
revendiquèrent  une  place  dans  l'amphictyonie  de  Calaurie,  et 

1)  Levit.^  xn,  2-3.  Cf.  Arîst.,  Eist.  An.,  Vfl,  12  :  xi  tù.zXtsxa  S'àvaipéirai  7cp6 
TÎ)ç  lê6o(X7]ç-  S'.o  xa\  xà  ovofxaxa  xote  Ttôevxat  ux^   •jtcttsuovteç  t,6y)  [xSXXov  ty)  <rtoTY)pc'a. 

2)  Instruct.  naut.,  n»  681,  p.  377. 

3)  F.  H.  G.,  IV,  p.  513. 

4)  Strab.,  XIV,  p.  654. 

5)  Strab.,  II,  124;  XIII,  594;  XVII,  792. 
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nous  avons  vu  que  le  choix  entre  elles  était  aussi  difficile  qu'entre 
•les  sept  patries  d'Homère  *.  —  C'est  un  tribut  de  sept  garçons  et  de 
sept  filles  que,  durant  neuf  ans,  Minos  exige  des  Athéniens,  et 
Thésée  est  le  premier  des  sept.  Ce  même  Thésée,  dans  sa  cin- 
quantième année  (7  X  7  =  49),  enlève  la  petite  Hélène  qui  n'a 
que  sept  ans  encore  '.  Ce  sont  les  plus  vieux  auteurs,  Hellanicus 
surtout,  qui  nous  ont  transmis  ces  légendes. 

Les  polygraphes  des  siècles  postérieurs  nous  en  ont  conservé 
de  similaires.  Dans  l'Hellade  historique,  êtres  et  choses  de  la 
mer  suivent  encore  le  rythme  de  sept.  L'Euripe  se  reposait  tous 
les  sept  du  mois  '.  Dans  l'île  d'Andros,  une  fontaine  merveilleuse 
donnait  du  vin  à  certains  intervalles  de  sept  jours,  statis  diebus 
septenis\  Cest  par  semaines  qu'il  faut  mesurer  la  gestation  des 
poissons,  car  les  uns  portent  plus  de  trente  jours,  les  autres 
moins,  mais  tous  un  nombre  entier  de  semaines  %  De  même, 
parmi  les  oiseaux  marins,  les  alcyons  nichaient,  couvaient  et 
élevaient  leurs  petits,  pendant  les  deux  semaines  de  calme,  que 
Zens  avait  établiées  pour  eux  au  milieu  de  la  mauvaise  saison. 
C'étaient  les  jours  alcyoniens,  sept  jours  avant  et  sept  jours  après 
le  solstice  d'hiver  :  Zeus  récompensait  ainsi  la  fidélité  du  héros 
K'^uS  et  de  sa  femme  'AXxuwvyj,  qu'il  avait  transformés  en  al- 
cyons^. 


Cette  métamorphose  me  semble  de  même  origine  que  celle 
de  NTgoç  en  l'epa^,  du  roi  Nisos  en  épervier.  'A>.xuwvy]  est  un  mot 
grec,  mais  Kr^uÇdoit  nous  arrêter.  Kr^u^,  xr^Ç,  xauaÇ,  xaurjÇ  est  dans 
les  poèmes  homériques  un  oiseau  de  mer,  dont  le  nom  varie 


1)  Strab.,  VIII,  p.  374. 

2)  Arist.,  Hist.  An.,  VI,  17  :  xuoudt  ôè  toutwv  ê'viot  (xèv  ou  TtXecou;  xpîaxovTa 
7][j.eptbv,  oX  ô'eXaxxa  ^povov,  •jtâvTeç  ô'  âv  -/povoiç  5tatpou[xévot;  e'cç  tov  xwv  è66o(i.Gt6a)v 
àpi8{x6v. 

3)  Hellan.,  I,  p.  66,  no  152. 

4)  Plin.,  XXXI,  13  ;  II,  106. 

5)  Hellan.,  F.  H.  G.,  I,  p.  54-55. 
6)Hyg.,  ^«6.65. 
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souvent  (rorllio^rapho  autour  dos  trois  consonnes  fondamcnlales 
x-u-Ç,  la  seconde  paraissait  avoir  été  à  l'origine  un  digamma, 
rendue  ensuite  par  un  u  ou  par  un  6,  —  car  on  a  aussi  xàôaÇ,  — 
ou  simplement  supprimée.  Or,  dans  la  liste  des  oiseaux  impurs 
que  le  Lévitique  et  le  Dcutêroiiomc  défendent  de  manger,  parmi 
les  oiseaux  d'eau,  cygne,  pélican,  etc.,  figure  un  dis,  k-u-x,  sur 
lequel  les  commentateurs  ne  sont  pas  d'aecord.  Je  crois  que  la 
légende  grecque  nous  fournit  la  traduction  exacte  de  ce  mot  par 
le  doublet  Kyju$- 'AXxutovYj  :  les  différentes  transcriptions  y.a6a5, 
xaùaÇ,  xaÙY]?,  etc.,  se  justifieraient  sans  peine,  et  tous  les  détails 
de  la  légende  conduiraient  à  cette  explication.  Car  KVju^,  ami 
d'Iléraklès,  habitait  sur  la  mer  d'Eubée,  près  des  Thermopyles  et 
de  leurs  sources  chaudes,  un  lieu  qui  s'appelait  la  Roche  et  qui 
fut  plus  tard  la  ville  d'Héraklès,  'Hpax>.£ia.  La  Roche  de  Keyx  me 
semble  le  pendant  de  la  Pierre  de  Nisos  :  Tpà^^ç  K-^uxoç  vaut 
SxùXXa  N{(7ou.  Mais,  si  pour  cette  Pierre  deVÈperyïev ^  S kulla Nis, 
nous  avons  les  deux  mots  de  l'original  phénicien,  il  semble  que 
pour  la  Roche  de  l'Alcyon  nous  ayons  seulement  le  second  mot 
sémitique,  le  premier  ayant  été  traduit  en  grec  par  Tpàx^ç-  Peut- 
être  cependant  n'est-il  pas  impossible  de  retrouver  ce  premier  mot 
de  l'original  phénicien. 

Car  nous  connaissons  quelques-uns  des  termes  que  l'onomas- 
tique phénicienne  avait  à  son  service  pour  rendre  cette  idée  de 
Roche.  Il  en  est  un  surtout  que  nous  avons  longuement  étudié  ; 
c'est  "iiï,  Sor  ou  Sour y  Sapoç,  disent  les  Grecs.  SorKoux  nous  don- 
nerait la  Roche  de  r Alcyon,  Le  D  final  est  exactement  rendu  par 
le  Ç  grec.  Mais  ce  ^  à  son  tour  est  constamment  remplacé  par  le 
double  sigma,  5  =^  cjœ.  Nous  pourrions  donc  avoir  Sor  ou  Sour 
Koiiss.  Sur  les  côtes  de  Sicile,  —  «  les  Phéniciens  avant  les  Grecs, 
dit  Thucydide,  avaient  occupé  sur  tout  le  pourtour  de  la  Sicile 
les  promontoires  et  les  îlots  côtiers  »  —  en  face  d'un  îlot  côtier 
nommé  Vile  aux  Cailles^  'OpTuyia,  une  haute  falaise  porta  la  ville 
de  Supàxouaaai,  que  la  légende  disait  avoir  été  fondée  par  les  deux 
nymphes  Sùpa  et  Koùcaa.  L'Ile  aux  Cailles  et  la  Roche  de  l'Alcyon 
iraient  bien  ensemble .  Est-ce  un  hasard  qu'au  pied  de  cette  Roche, 
au  milieu  de  cette  île,  une  fontaine  ait  reçu  le  nom  de  'ApeOojcY;, 
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et  que  dans  l'île  d'Ulysse  une  autre  fontaine  d'Aréthuse  jaillisse 
au  pied  de  la  Roche  du  Corbeau^  Kôpaxoç  ïlsTpa? 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  ce  nom  'ApôôoùcY)  est  encore  d'origine 
sémitique  :  les  preuves  de  cette  opinion,  trop  longues  à  donner 
ici,  seront  fournies  par  moi  quelque  jour.  Je  pense  qu'en  tout 
cas  le  doublet  KyjuÇ  'AXxuwvy)  nous  est  acquis  au  même  titre  que 

Ntaoç-ispa^. 


Peut-être  ne  faut-il  pas  nous  arrêter  là.  Parmi  les  terres  lé- 
gendaires de  Y  Odyssée,  nous  avons  identifié  déjà  'Icr7uavia-Ka>.utJ>a) 
et  n£X(opoç-''HXcoç.  Il  en  est  une  autre  où  règne  une  déesse  que 
son  nom  d'oiseau  doit  nous  faire  ranger  peut-être  à  côté  de  NTcoç 
et  de  Ky]u$  :  c'est  l'île  de  Circé. 

KipxY)  est  le  féminin  de  K(p/.oç  qui  désigne  une  sorte  d'I'spa^, 
d'épervier,  ipyjÇ  xipxoç,  dit  V Odyssée*.  Circé  est  la  sœur  de  Aî-ï^rr^ç, 
la  fille  de  riéparî  et  du  Soleil.  Elle  habite  Tîle  A!a  ou  Alair;.  Que 
l'Epervière  Circé  soit  la  fille  du  Soleil,  il  semble  que  nous  puis- 
sions le  comprendre  :  l'épervier  et  surtout  le  /.ipzo;  sont  les /oi- 
seaux d'Apollon,  'Atioaawvoç  xa^^ùç  ayizXoq^ ,  qui  servent  pour  les 
présages.  Mais  que  viennent  faire  ici  AiYJTr^ç  et  lUparj?  les  Grecs 
retrouvant  ces  noms  au  fond  de  la  mer  Noire  ainsi  que  celui  de 
Mol  inventèrent  une  fuite  de  Circé  qui,  du  Ponl-Euxin,  à  travers 
l'Océan,  serait  venu  dans  la  mer  Occidentale.  Voici  quelques 
rapprochements  curieux,  qui  n'auraient  peut-être  qu'une  valeur 
de  curiosité  et  que  l'on  pourrait  croire  fortuits,  s'ils  ne  venaient 
après  tant  d'autres  doublets  rencontrés  déjà  sur  notre  chemin. 

Si  K{py,Y3  en  grec  est  l'Epervière,  td*»!;,  aït^  en  hébreu,  est  un  oi- 
seau de  proie,  Taigle,  et  D"is,  pères,  ou  hd'^d,  perse,  est  un  autre 
oiseau  de  proie,  le  vautour  probablement.  Nous  savons  d'autre 
part  que  le  mol  île  pour  les  Phéniciens  était  \s  ou  >,  ai  ou  i.  L'ATa 

{)  Odyss.,  XIV,  V.  526. 

2)  Odyss.,  XIII,  V.  87. 

3)  Od}j<^$.,XU\,  V.  408. 
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(lo  K'py, Y)  semble  (loiic^  au  point  de  vue  du  nom,  exactement,  l'in- 
verse de  la  vyJuo;  de  KaXu^o)  :  cVst-à-dire  que  le  premier  terme 
y^.x  a  été  transcrit  non  traduit,  et  I(î  second  traduit  non  transcrit. 
Mais  l'original  tout  entier  est  à  portée  de  notre  connaissance.  Car, 
si  les  auteurs  subséquents  nous  parlent  de  l'Ala  de  K{py,r^,  V Odyssée 
beaucoup  plus  exacte  nous  donne  toujours  At-aiV^.  Or  niî<,  aie^  dé- 
sii^'^ne  en  bébreu  une  sorte  d'épervier  :  nit<"iN  ai-are  y  Aî-a-yj  serait 
donc  exactement  vfjaoç  KipxYjç.  Notons  que  n^s,  aie,  étant  féminin, 
nous  comprenons  mieux  que  le  féminin  Ktpy.Yj  et  non  Kipxoç  ait 
servi  à  le  rendre. 

Pour  en  finir  avec  ces  légendes  et  ces  noms  d'oiseaux,  je  vou- 
drais signaler  encore  auprès  de  x^^  et  de  aleTcç  deux  ou  trois  mots 
bomériques,  que  les  anciens  ont  eu  de  la  peine  à  comprendre  et 
qui  me  semblent  de  môme  origine  que  /yj$  et  aisToç.  H.  Lewy*  en 
avait  déjà  signalé  un,  àvoTiaTa  :  «  Athéna  aux  yeux  de  chouette  s'en- 
vola sous  forme  de  àvoTCoia'.  »  Les  Grecs  eux-mêmes  ne  savaient 
plusau  juste  ce  qu'était  cet  oiseau  \  Or  dans  la  liste  du  Lévitiqueei 
i\[i  Deutérono?ne  que  nous  arvons  déjà  citée  %  figure  un  oiseau  d'eau 
(|ui  s'appelle  nsJN,  a?iape,  — les  Septante  traduisent  par  yoLpiopioq, 
pluvier.  —  'Avouaïa  serait  une  transcription  méticuleusement 
exacte  :a=N,v^  3,:u=d,  at  =  n.  Un  autre  oiseauhomérique,  az-w'^, 
embarrassait  déjà  les  naturalistes  et  commentateurs  anciens;  ne- 
que  ipsaejam  avesnoscuntur,  dit  Pline  ^  :  Aristote  les  classait  parmi 
ces  oiseaux  merveilleux  que  Ton  ne  voit  qu'un  ou  deux  jours  par 
an  et  dont  on  ne  sait  rien  ^.  La  même  liste  du  Lévitiqiie  et  du  Deu- 
téronome  nous  donne  un  oiseau  r|n^,  sahap^  que  les  Septante 
traduisent  par  Xapoç,  semble-t-il,  la  mouette.  Les  gî^ùttsç  d'Homère 
sont  des  oiseaux  à  large  envergure,  xavajiTCTspot,  qui  vivent  avec 
les  éperviers  près  de  la  grotte  de  Kalypso, 


1)  Die  Semit.  Fremdwôrter,  p.  9. 

2)  Odyss.,  I,  V.  320. 

3)  Levit.yXi,  19;  Deuter.,  xrv,  19. 

4)  Cf.  Buchholz,  Homer.  Realien,  I,  p.  143. 

5)  Piin.,  Hist.  Nat.,  X,  49.  Cf.  Buccholz,  Homer.  Realieny  1,  p.  130. 

6)  Arist.,  Hist.  Anim.,  IX,  28:  o-x&tiîi;  S'oÏ  \).h  à.û  ndLaa.v  wpav  ela\  xat  xaXoOvrai 
aifTXcôTiî;  xai  où/.  STOioviat  oià  tb  aopioro',  îîvxt  •  zxipo'.  5ï  yivovia'.  svîoxî  toO  çÔ'.vo- 
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evOa  ôè  T*opviÔ6ç  xavuo-tTïTepoi  eûvaCovto 
axwTtéç  x'fpTfjxéç  te*... 

C'est  d'ailleurs  la  seule  fois  qu'ils  figurent  dans  les  poèmes 
homériques.  La  transcription  '=\r]'':j  en  ^/.(Tv^cç  ne  souffrirait  qu'une 
difficulté,  car  j  —  ^  et  TC  =  9  ;  pour  le  n  rendu  par  un  x,  bien  que 
d'ordinaire  n  soit  transcrit  par  un  x  ou  supprimé,  nous  avons  des 
exemples  du  n  =  î^>  la  ville  de  Xàppa  dont  nous  avons  expliqué 
le  nom  plus  haut  s'appelle  aussi  Kappa. 

Enfin  il  est  un  oiseau  qui  se  nourrit  de  chair,  yu+,  et  que  l'an- 
tiquité révéra  comme  le  meilleur  instrument  d'augure.  Il  figure 
dans  les  locutions  homériques  auprès  des  chiens  qui  dévorent  les 
cadavres.  Ces  locutions  se  présentent  sous  la  double  forme  xJvsç 
xal  yj::£ç,  etxuv£7j'.v  ot^voT;:'  Tô^raai*.  Tijà  et  olwvoç  alternent  donc.  Or 
oîu)v6;  est  le  terme  générique  pour  désigner  tous  les  oiseaux  de 
proie  :  en  tête  de  notre  liste  du  Lé  vùique  et  du  Deiitéronome,  le  titre 
générique  pour  désigner  tous  les  oiseaux  impurs  est  =^15;,  goup. 
Je  transcris  le  aïn  initial  par  un  g\  nous  en  avons  eu  déjà  plu- 
sieurs exemples;  la  transcription  yjz-ç  serait  aussi  parfaite  que 
les  précédentes.  Les  yuizz-q  étaient  les  grands  instruments  d'au- 
gure :  en  arabe,  c'est  cette  même  racine  qui  a  fourni  le  mot 
gaoîipouriy  le  sort,  la  fortune,  la  chance.  Je  crois  donc  que  nous 
avons  ici  encore  en  doublet  yj^îç-atwvoi,  ce  dernier  mot  ayant 
pris  aussi  la  signification  de  présage.  Les  Grecs  prétendaient 
qu'ils  avaient  appris  d'Héraklès  à  préférer  les  yj^sç  pour  la  divi- 
nation'- 

Aux  oiseaux  marins,  il  faut  joindre  encore  un  comparse.  Ho- 
mère connaît  les  phoques,  ©wxaç,  aux  pieds  nageurs,  vé-oBsç,  au 

4)  Odyss.,V,  V.  65. 
irtopou,  çaîvovrat  6à  s?'  -rifxlpav  |jL'!av  r,  8"jo  to  TtXsTaTov....  7i£p\  ôà  yevIdôtDç  auTtov  titiç 
è<yx\v,  oyOèv  ôy-n-za.'.  -jtXtiv  oti  toTç  2[E?up:o'.;  çasvovrai. 

2)Hiad.,  I,  V.  5;  XVIII,  v,  271. 

3)  Plut.,  Quaest.  Rom.j  93  :  ôtà  iiy'ji>\  -/ptbvtai  [xâXtcrxa  upoç  Tou;  oltovto-fxoi»;; 
TCOTôpov  OTI  xai  'PiofX'jXcp  ôtoôsxa  yOus;  £3àvY)(7av  etci  ty)  XTtffît  tt]?  'P(jo(Xï);  ;  -î^  oti  tûv 
opvîôcov  TjXio-Ta  (Tuvî/rj?  xa\  (>"jvy)0ï);  outo;  ;  ...ri  xai  toOto  Ttap"  "^HpaxXéovç  e[xa6ov  ; 
El  liyzi  àXr)8(o;  ^HpoStopo;  oti  ucxvtwv  [làXtora  yj-Viv  in\  upd^&wç  àpX'j  çaveî^iv  ïy^aiptv 
*HpaxX7);  rjyou[i.ivo;  oixxtOTaTov  slvai  tov  yOira  tcov  (xapxotpaywv  àuàvTwv  ...  Et  ôi,  w; 
AiyuTiTtot  fjL'jOoXoyojffi,  6riX-j  itav  to  y£vo;  Idri,  X3i\  xjîaxovTa;  3âx6(iîvot  tov  Çétpupov.. 
Cf.  HorapoU.,  I,  11. 
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ventre  rebondi  tout  plein  de  nourriture,  ÇaipE^peTç,  qui  vivent  on 
troupe,  ocoXKsiqj  et  sentent  mauvais.  Les  g^rammairiens  ont  vai- 
nement cherché  une  étymolog'ie  de  ce  mot  grec*.  C'est  peut-être 
qu'il  est  sémitique  :  la  racine  ^^^,pouq,  signifie  boiter^  chanceler^ 
marcher  en  claudiquant  et  en  butant\  (pokYj  serait  un  dérivé  très 
régulier  de  cette  racine  :  9  =  2,  w  ==  1,  x  =:  p.  Et  la  marche  du 
phoque  justifierait  cette  appellation. 


IV 


Il  suffit  donc  d'étudier  «  plus  homériquement  »  les  mots  de 
V Odyssée  pour  voir  sortir  du  monde  légendaire  et  surgir  dans  le 
monde  réel  ces  terres  homériques  que  l'imagination  grecque  n'a 
nullement  inventées,  mais  que  la  docilité  grecque  a  appris  à 
nommer  et  à  connaître  dans  les  récits  et  les  légendes,  peut-être 
même  dans  les  écrits  et  les  poèmes  des  navigateurs  préhelléni- 
ques. Que  l'on  cherche  seulement  et  Ton  trouvera,  par  cette 
double  méthode  des  doublets  et  du  nombre  sept,  bien  d'autres 
exemples  :  je  n'en  citerai  plus  qu'un. 

Les  Phéaciens  habitent  Scheria^  l'île  fertile,  l'île  aimable.  Les 
géographes  anciens  identifiaient  cette  S^spiv)  à  leur  Kopxupa,  à 
notre  Gorcyre  ou  Corfou  *.  Ils  semblent  avoir  raison.  Car  ce  port 
des  Phéaciens  avait  à  l'entrée  un  signe  de  reconnaissance,  un 
rocher  qui  ressemblait  à  un  vaisseau  noir  et  V  Odyssée  connaît 
l'origine  de  cette  ressemblance  :  Poséidon,  pour  punir  les  Phéa- 
ciens d'avoir  reconduit  Ulysse  à  Ithaque,  avait  pétrifié  leur  vais- 
seaunoir  et  leur  équipage  au  moment  oiî  ils  regagnaient  leur  port  » . 
Sur  la  côte  de  Corfou,  le  petit  rocher  que  nos  marines  appellent 
la  Barquette  émerge  encore  aujourd'hui*. 

Une  autre  île  Kspitupa  au  fond  de  l'Adriatique  était  appelée 

1)  Cf.  Ebeling,  Lexic,  Hom.,  s.  v. 

2)  Strab.,  VI,  3,  6. 

3)  Odyss.,  XII,  V,  159  et  suiv. 

4)  Instruct.  naut.,  n»  681,  p.  16. 
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Kopxûpa  la  Noire,  Kopr^pa  MéXaiva.  Or  la  traduction  exacte  de 
IxsXaiva  est  ninuT,  que  l'Écriture  vocalise  Sachora  mais  dont  la 
transcription  en  Sy^apir,  serait  tout  à  fait  adéquate  :  a  -  ^,  x  -  n, 
p  :=  1,  i  =  n.  D'autre  part  les  Chypriotes  appelaient  xÉpxoupo;  une 
sorte  de  vaisseau  léger  et  rapide,  et  ce  mot  de  xépxoupoç  se  retrouve 
dans  Hérodote  appliqué  à  la  flotte  perse  dont  les  Sidomens 
avaient  fourni  la  majeure  partie'.  Les  Hébreux  avaient  l'épithète 
ni3i3  kirkara  pour  les  chamelles  de  course.  Les  Arabes  ont  le 
mot  kourkour  pour  les  bateaux  de  course.  «  Et  les  Phéaciens  se 
demandaient  entre  eux  :  «  Qui  donc  a  fixé  au  milieu  des  flots  notre 
vaisseau  de  course,  v^a  eoïjv,  quand  il  poussait  vers  le  port»?  >> 
Le  pays  des  Phéaciens  est  donc  Fîle  du  Croiseur  Noir, 
Kepxjpa  S/epiY).  L'épithète  Ooy)  donne  à  cette  traduction  une  pré- 
cision qui  n'est  pas  fortuite,  car  le  poète  y  revient  sans  cesse  :  ce 
vaisseau  des  Phéaciens  est  bien  un  navire  de  course,  pi^xça  Siwxo- 
lAEVY),  p-i/^ça  eéouca,  qui  court  à  la  surface  de  l'eau, 

'yj^bai  àsipon-cvoi  pîixça  7ipriac70U(7i   xéXeuOov  ... 
èv  vri't  6ori  iiCi  uovtov  ayo'^'rs?-" 

et  le  rocher  qui  est  près  de  la  terre  est  bien  semblable  à  un  navire 
de  course,  X(Oov  btï^^^  1^  ^^'^  ^'"^  "^^^  *  '  L'onomastique  moderne 
rend  la  même  idée  par  son  diminutif  barchetta  :  ce  n'est  pas  un 
gros  vaisseau  lourd,  mais  un  canot  léger. 

Ces  Phéaciens,  nous  dit  YOdyssée,  n'étaient  pas  des  autoch- 
thones  :  ils  étaient  jadis  fixés  au  pays  à'Hijpérie,  TxspeiYj,  auprès 
des  Cyclopes  et  ils  étaient  venus  s'installer  dans  cette  île  Ir/^^vr, 
pour  faire  le  métier  de  convoyeurs  et  de  passeurs,  koix-o':\ 
Leurs  chefs  et  leurs  rameurs  portent  des  noms  grecs  tous  em- 
pruntés aux  métiers  de  la  mer,  NaucriOooç,  Naucriv-àa,  novTovcoç, 
Naûxeuç,  'EpÉTixeuç,  etc.  Mais  je  reviendrai  plus  longuement  quel- 
que jour  sur  cette  histoire  des  Phéaciens,  sur  Hypérie  et  sur  la 

1)  Plin.,  Uist.  ISat.,  VII,  56.  Hérod.,  VII,  97.  Cf.  H.  Lewy,  op.  laud.,\^.  152. 

2)  Odyss.,  XIII,  V.  168. 

3)  Odyss.,  XIII,  V.  83,  88  et  136. 

4)  Odyss.,  XIII,  V.  156-157. 

5)  Odyss.,  VI,  V   4. 
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terre  des  Cyclopes  :  ici  encore  nous  avons  peut-être  dans  V Odys- 
sée quelques  doublets  faciles  à  reconnaître.  11  me  semble  que  des 
faits  exposés  ci-dessus  une  conclusion  déjà  se  dégage  :  c'est  que 
V Odyssée  date  d'une  époque  où  les  souvenirs  phéniciens  étaient 
encore  vivants  dans  toutes  les  mers  grecques,  et  où  les  Hellènes 
ne  connaissaient  encore  les  parages  de  la  mer  Occidentale  que 
par  les  récits  des  Phéniciens.  Il  faut  noter  qu'à  l'appui  de  ces 
textes  homériques,  les  textes  des  historiens  subséquents  peuvent 
nous  donner  quelques  bons  arguments. 

Car,  à  l'époque  historique,  nous  voyons  bien  que  le  nombre 
sept  joue  encore  le  même  rôle  dans  l'onomastique  et  les  légendes 
des  mers  incontestablement  fréquentées  par  les  Phéniciens  et 
d'autres  Sémites.  Sur  les  côtes  de  Mauritanie,  se  dressait  le  pro- 
montoire des  Sept-Frères,  et  c'est  à  six  jours  de  la  Bretagne, 
que  se  trouvait  Tîle  Mictis  où  l'on  allait  chercher  le  plomb  blanc*. 
"E65o[xcç  est  une  ville  carthaginoise.  Sur  la  côte  chaldéenne  du 
Pont-Euxin,  Strabon  connaît  les  Sept-Bourgs,  et,  en  Arabie,  les 
Sept-Puits,  'ETCTaxa)jj.YjTai,'E7:Tà  çpsaxa.  Hérodote  savait  déjà  que, 
pour  les  cérémonies  du  serment  arabe,  il  fallait  sept  pierres  dres- 
sées V  Quand  le  même  Hérodote  nous  décritle  bazar  phénicien  ins- 
tallé sur  la  plage  de  T  Argolide,  ce  sontles  mêmes  chiffres  que  dans 
Y  Odyssée  :  le  marchée  dure  cinq  ou  six  jours;  le  septième,  on 
ferme  et  l'on  embarque'.  Hérodote  encore,  sans  le  vouloir,  nous 
fournit  un  meilleur  argument  dans  son  récit  de  la  colonisation 
théréenne*. 

L'île  de  Santorin,  jadis  appelée  KaXXiaiY),  aurait  reçu  ce  pre- 
mier nom  des  Phéniciens  et  de  Kadmos,quiy  avaient  laissé  une 
colonie.  Un  descendant  de  Kadmos,  venu  de  Laconie  et  nommé 
Théras,  lui  donna  ensuite  le  nom  de  0YJpa  :  elle  avait  gardé  son 
premier  nom  durant  Aî/z/ générations.  Or,  un  descendant  de  Thé- 
ras,  qui  régnait  sur  l'île,  étant  allé  consulter  l'oracle,  la  Pythie 
lui  ordonna  de  coloniser  la  Libye.  Mais  c'était  pour  les  Théréens 

1)  Hyg.,  fah.  65. 

2)  Hérod.,  I,  1. 

3)  Plin.,  V,  i6. 

4)  Hérod.,  III,  8. 
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une  contrée  inconnue  et  ils  négligèrent  l'oracle  :  pendant. s^/)^  ans 
ils  n'eurent  pas  de  pluie.  La  Pythie,  consultée  de  nouveau,  ré- 
péta ses  ordres.  Un  Cretois  d'Itanos  commença  alors  une  expé- 
dition théréenne  et  découvrit  sur  la  côte  d'Afrique  Tîle  Plate. 
Les  Théréens  prennent  des  colons  dans  leurs  sept  cantons, 
àxô  TÔ5v  ^wpwv  àicàvTwv  èTuxà  èoviwv,  et  l'on  fonde  sur  la  côte  en  face 
de  Piatea,  la  ville  d'^A^ipiç^  oii  l'on  reste  six  ans;  mais  la  sep- 
tième année,  on  abandonna  Aziris  pourCyrène  ^ 

Ce  récit  est  beaucoup  moins  légendaire  qu'on  ne  pourrait 
croire.  Il  contient  une  part  de  réalité  indiscutable.  Théra  devait 
avoir  sept  cantons,  et  le  nombre  sept  devait  jouer  un  grand  rôle 
dans  ses  institutions,  ses  mœurs  et  ses  légendes  :  les  Théréens, 
dit  Eustathe*,  ne  pleuraient  ni  ceux  qui  mouraient  à  cinquante 
ans  ni  ceux  qui  mouraient  à  sept.  Quant  à  la  colonisation  parles 
Phéniciens,  rien  ne  permet  de  suspecter  le  témoignage  d'Héro- 
dote, que  confirment  tous  les  dires  des  anciens  et  que  vérifie 
l'étude  des  lieux  et  des  noms.  Si  jamais  les  Phéniciens  ont  fré- 
quenté TArchipel,  Théra  dut  être  une  de  leurs  stations.  Théra 
et  Milo  sont,  en  effet,  dans  le  même  rapport  que  Syra  et  Myconos  : 
pour  une  marine  orientale,  Théra  est  exactement  ce  que  peut 
être  Milo  pour  une  marine  occidentale.  Car  ces  deux  îles  sont 
les  premières  que  rencontrent  les  navigateurs,  soit  qu'ils  vien- 
nent de  la  Crète,  soit  qu'ils  arrivent  de  plus  loin,  après  avoir 
franchi  les  deux  portes  du  levant  et  du  couchant. 

Du  jour  où  les  Francs  entrèrent  dans  l'Archipel,  Milo  devint 
une  de  leurs  relâches,  tout  comme  Mycono,  «  et  son  port,  qui 
est  des  meilleurs  et  des  plus  grands  de  la  Méditerranée,  sert  de 
retraite  à  tous  les  bâtiments  qui  vont  en  Levant  ou  qui  en  revien- 
nent, car  elle  est  située  à  l'entrée  de  l'Archipel  »  ^  :  pendant  deux 
siècles,  Milo  fut  la  grande  foire  de  l'Archipel  ;  les  Français  y  étaient 
oujours  en  nombre  ;  ils  y  avaient  des  églises  et  des  capucins  : 
(  Le  roi  a  donné  mille  écus  pour"  cet  édifice  ;  les  marchands 

1)  Hérod.,  IV,  145  et  suiv. 

2)  Eustath.,  Comment,  ad  Dion.,  530;  dans  les  légendes  mythologiques,  l'une 
des  iept  Niobides  s'appellent  Théra. 

3)  Tournefort,  I,  p.  174. 
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fraiiçois,  les  capitaines   de  vaisseaux,  les  corsaires  mêmes  ont 
contribué  selon  leurs  facultés  »';  les  Miliotes  s'étaient  mis  au 
service  de  l'étranger  :  «  par  l'usage  et  la  connaissance  des  terres 
de  l'Archipel,  ils  servent  de  pilotes  à  la  plupart  des  vaisseaux 
étrangers  )).l*our  les  Phéniciens,  Théra  et  ses  habitants  purent 
et  durent  jouer  le  môme  rôle.  Au  temps  de  ïournefort,  on  allait 
de  la  Crète  aux  Cyclades  en  partant  des  ports  occidentaux  de  la 
Crète,  la  Sude  ou  la  Canée,  et  en  pointant  sur  Milo.  Hérodote 
nous  parle  des  mêmes  rapports  entre  Théra  et  Itanos,  qui  est  le 
port   le  plus  oriental  de  la  Crète.  Au  débouché  du  détroit  de 
Kasos,  Théra  s'offrait  aux  Orientaux  comme  Milo  s'offre  aux 
Occidentaux  après  le  détroit  de  Cythère,  et  c'est  vers  l'est  que 
Théra  présente  ses  mouillages,  de  même    que   Milo  ouvre  sa 
grande  rade  vers  l'ouest.  La  partie  occidentale  de  Théra  est,  en 
effet,  un  volcan  effondré,  dont  le  cratère  sous  les  eaux  fait  bouil- 
lonner le  centre  de  la  rade.  Cette  rade  est  sans  côtes  et  sans 
mouillage;  partout  des  falaises  tombant  à  pic  bordent  une  mer 
sans  fond.  Au  sommet  de  la  falaise,  les  villages  dominent  la  mer 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  :  le  seul  lieu  de  débarquement 
possible,  l'Echelle  actuelle,  est  au  ras  de  l'eau  sur  une  petite  plate- 
forme naturelle,  à  peine  assez  grandepour  avoir  quelques  maisons 
et  en  dedans  de  laquelle,  le  long  de  la  falaise  à  pic,  un  escalier 
monte  à  la  ville  ;  les  navires  se  fixent  à  l'Echelle  par  des  chaînes 
qu'ils  attachent  à  des  bornes  taillées  dans  la  falaise  ;  mais  il  n'y 
a  pas  de  mouillage  '.  La  face  orientale  de  Théra,  au  contraire,  est 
faite  des  pentes  de  l'ancien  volcan;  c'est  un  long  talus  de  pierres 
ponces,  qui  descend  jusqu'à  la  mer  Orientale.  De  ce  talus,  émer- 
gent quelques  hauts  massifs  calcaires^  dont  les  extrémités  plon- 
gent dans  la  mer  en  deux  caps  accores  ;  entre  ces  caps,  une  plage 
ouverte  au  sud-est  s'offre  pour  le  débarquement  des  Levantins. 
C'est  sur  l'un  de  ces  caps,  dominant  Taiguade  et  le  mouillage, 
qu'était  jadis  la  ville  d'Orrj  ;  les  rochers  voisins  sont  creusés  de 
très  nombreuses  chambres  funéraires,  que  l'on  s'accorde  à  rap- 
porter aux  Phéniciens. 

1)  Tournefort,  I,  p.  178. 

2)  Instruct.  naut.j  p.  204. 
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Théra  aurait  donc  été  ou  pu  être  la  Milo  phénicienne.  Or  son 
nom  primitif  serait  KaXXijTYj,  la  Très  Belle,  un  nom  sûrement 
grec,  quoiqu'on  ait  voulu  lui  trouver  une  étymologie  hittite  *.  Le 
mot  hébraïque  iNn,  ta-r^  qui  désigne  la  forme,  la  stature,  est  or- 
dinairement joint  à  un  adjectif  beau  pour  faire  une  épithète  lau- 
dalive,  n^irns'';  mais  il  se  rencontre  aussi  dans  les  locutions  de 
de  Tespoce  "|^<n■';271^î,  vir  formae,  pour  dire  vir  formosuSy  et  ces  lo- 
cutions peuvent  être  appliquées  aux  choses  :  un  beau  fruit  sera 
iKD'ns.  Ce  mot  se  retrouve  dans  les  inscriptions  phéniciennes  et 
les  éditeurs  du  Corpus  Inscript.  Semiticarum   le  rendent   par 
decus.  La  locution  -|t<n-'K,  Ai-t-a-r,  rentrerait  dans  la  série  ci-des- 
sus, insula  formosa,  xaXXCaxYj,  de  même  que,  dans  la  Bible,  on 
trouve  ]n"jnN,  mot  à  mot  petragratiae,  pour  dire  pierre  précieuse, 
M.  R.  Dussaud  me  suggère  pourtant  une  autre  explication.  Le 
n**  61  du  Corpus  hiscriplionum  Semiticarum  est  une  inscription 
chypriote  de  quatre  mots  :  Teora,  uxor  Melekiatonis  architectonis, 
traduisent  les  éditeurs.  Mais  le  nom  propre  NiNn  les  choque  et 
ils  y  voient  la  transcription  fautive  du  grec  BeoSwpa,  avec  une 
grossière  erreur  du  lapicide.  Cette  erreur  est  peu  vraisemblable  et 
la  seule  raison  que  l'on  donne  pour  en  légitimer  l'hypothèse  est 
que  ce  nom  de  femme,  si  elle  était  phénicienne,  devrait  s'écrire 
nii^n  et  non  N"i><n.  Les  noms  de  femmes  sont  extrêmement  rares 
dans  les  inscriptions  phéniciennes.  Mais  le  n<*51  du  Corpus  nous 
en  fournit  un,  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  celui  de  Sema 
NDu;,  fille  d'Àzarbaal  :  c^est  une  forme  en  x,  exactement  comme 
notre  Ni^n,  qu'il  faut  donc  maintenir  dans  l'onomastique  phé- 
nicienne et  traduire,  comme  le  voulait  Schrôder,  par  formosa. 
D'ailleurs,  même  indépendamment  de  ce  qui  précède,  si  de  la 
racine  iNn  on  voulait  tirer  un  nom  de  lieu,  on  aurait  encore  n^kh, 
comme  "jSa  a  donné  ksSd,  et  "(ip  a  donné  N:ip,  etc. 

Que  Ton  choisisse  celle  que  l'on  voudra  de  ces  deux  explica- 
tion, il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  faut  penser  ici  à  la  racine  sé- 
mitique iNn,  t-a-r^  or  le  grec  0^pa  en  serait  la  transcription  ré- 

1)  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  II,  p.  489  :  «  KaXXtaTY)  est  la  grécisatitn  d'un 
vocable  pélasgo-hitlite  contenant  la  racine  khal  »  et,  sans  doute,  le  suffixe  iste. 
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gulièrc;  car  le  tav  initial  est  souvent  rendu  par  les  Grecs  on  6, 
comme  dans  Bà[/.vaOa,  ©ayXaçaXaaaap ,  0to[jLaç,  etc.  ;  d'autre  part 
Valeph  intermédiaire  est  ici  marqué  par  la  longue  yj  :  c'est  le  seul 
moyen  que  les  Grecs  avaient  de  le  rendre  quand  ils  ne  le  suppri- 
maient pas  ;  le  nom  Bco^^aç  en  est  un  autre  exemple  :  Thomas, 
le  jumeau,  c  A{5u[j.oç,  vient  évidemment  de  la  racine  osn. 


Ici  donc  nous  aurions  encore  un  doublet  gréco-phénicien, 
BYJpa-KaXXfaxY],  et  Théra  aurait  bien  été  la  Milo  phénicienne.  Quand 
les  Francs  disparurent  de  l'Archipel,  Milo  retomba  dans  son 
obscurité.  Dès  que  les  guerres  de  la  Révolution  achevèrent  de 
détourner  du  Levant  l'activité  française,  ce  fut  la  mort  pour  elle, 
et  le  citoyen  G. -A.  Olivier  qui  y  arrive  le  28  messidor  de  l'an  II 
déplore  le  misérable  état  de  cette  ville  «  qui  ne  le  cédait  naguère 
à  aucune  autre  de  l'Archipel,  mais  qui  ne  présente  plus  que  des 
ruines  aujourd'hui.  Nous  fûmes  frappés  de  voir  de  toutes  parts 
des  maisons  écroulées,  des  hommes  boursouflés,  des  figures  éti- 
ques,  des  cadavres  ambulants.  A  peine  quarante  familles,  la  plu- 
part étrangères,  traînent  leur  malheureuse  existence  dans  une 
ville^  qui  comptait  encore  cinq  mille  habitants  dans  ses  murs  au 
commencement  de  ce  siècle...  Nous  fûmes  voir  les  bains  publics 
nommés  Loutra...  Les  Grecs  accouraient  autrefois  de  toutes  les 
Cyclades  pour  faire  usage  de  ces  eaux.  Ces  bains  sont  à  peu  près 
abandonnés  depuis  que  l'île  a  perdu  sa  population  et  que  le  port 
ne  reçoit  presque  plus  de  navires*.  » 

Milo  n'a  plus  aujourd'hui  ni  port  ni  commerce  :  celte  île  qui 
fournissait  jadis  des  pilotes  à  tout  le  Levant,  ne  compte  plus 
qu'une  centaine  de  matelots  et  une  trentaine  de  barquettes.  La 
statistique  officielle  ne  lui  connaît  que  vingt-sept  navires  de  moins 
de  trente  tonneaux'.  Pourtant  des  familles  franques  et  des  prê- 
tres catholiques  s*y  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours.  De  père 
en  fils,  telle  de  ces  familles  a  gardé  sa  nationalité  française  et 

1)  A.  Olivier,  Voyage  dans  VEmpire  Othoman,  II,  p.  202-217. 

2)  "E[X7:ooiov  Tr,;  "E).>a5o;,  Athènes,  1890,  p.  436. 
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s'est  transmis  la  charge  d'agent  consulaire  de  France.  Les  esca- 
dres françaises  prennent  encore  à  leur  bord  des  pilotes  de  Milo... 
L'histoire  de  la  phénicienne  Théra  dut  être  sensiblement  pa- 
reille. Les  Phéniciens  disparus,  elle  dut  voir  aussi  décroître  sa 
population  et  sa  richesse  ;  ses  sept  villes  d'autrefois  tombèrent 
au  rang  de  bourgs  inconnus  ;  sa  fertilité  même  et  sa  beauté, 
xaX)i(7TY5,  s'évanouirent  :  «  Si  M.  de  Tournefort  revenait  à  Milo, 
écrit  Savary  en  4788,  il  ne  retrouverait  plus  la  belle  île  qu'il  a 
décrite.  Il  gémirait  de  voir  les  meilleures  terres  sans  culture  et 
les  vallées  fertiles  changées  en  marais.  Depuis  cinquante  ans, 
Milo  a  entièrement  changé  de  face*.  » 

Les  mœurs  et  l'influence  phéniciennes  se  maintinrent  pourtant 
dans  Théra,  comme  l'influence  franque  à  Milo,  longtemps  après 
la  disparition  des  flottes  de  Sidon.  Les  relations  avec  la  Crète 
continuèrent,  même  quand  l'île  eut  reçu  de  nouveaux  arrivants, 
car  cette  nouvelle  colonisation  ne  chassa  pas  les  anciens  posses- 
seurs, oî)Sa{jLoJç  eÇeXwv  aùxoùç  *  ;  elle  ne  fit  que  combler  les  vides, 
aussi  que  ferait  aujourd'hui  une  colonisation  de  Milo.  Ces  nou- 
veaux arrivants  venaient  du  golfe  de  Laconie  :  c'étaient  des  pi- 
rates du  Taygète.  Après  la  disparition  des  marines  franques,  ces 
mêmes  pirates  reparurent.  Quand  Olivier  arrive  à  l'Argentière 
en  1794,  il  trouve  à  moitié  déserte  cette  île  que  Tournefort  avait 
connue  si  florissante  grâce  au  commerce  des  Francs  :  «  Nous 
fûmes  bien  surpris  de  trouver  les  habitants  sous  les  armes  et 
surtout  de  les  voir  nous  coucher  en  joue  pour  nous  empêcher 
d'avancer.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  savoir  la  cause  de  cette  alarme. 
On  nous  dit  qu'une  vingtaine  de  Mainotes  les  avaient  surpris 
un  jour  de  fête  et  leur  avaient  enlevé  leurs  efl'els  les  plus  pré- 
cieux. Ces  Mainotes  habitent  la  partie  méridionale  de  la  Morée, 
les  environs  de  Sparte,  et  plus  particulièrement  la  partie  qui 
s'étend  jusqu'au  cap  Matapan.  Cultivateurs  ou  pasteurs,  marins 
ou  pirates,  suivant  les  besoins  et  les  circonstances,  ils  sont  tou- 


1)  Savary,  Lettres  sur  la  Grèce,  p.  359. 

2)  Hérode,  IV,  148. 


jours  pr<^ts  ;\  qnillor  les  pnlilos  villes  qu'ils  occupent  sur  les  g-olfes 
(le  CiOron  et  de  Colocythia*.  » 

Ce  sont  aussi  des  Mainotes,  des  Minyens  du  Taygîite  que 
Théras  aurait  amenés  h  Callislè^  et  les  descendants  des  Mai- 
notes  adoptèrent  et  continuèrent  les  relations  commerciales  de 
leur  nouvelle  patrie.  Les  Cretois  d'Itanos  viennent  chez  eux  ;  ils 
vont  chez  les  Cretois  d'Oaxos  d'où  ils  ramènent  des  femmes,  et 
ils  ont  chez  eux  des  métis  d'indigènes  et  de  femmes  Cretoises'. 
Ils  devaient,  quoi  qu'en  dise  Hérodote,  n'avoir  pas  oublié  les 
routes  plus  lointaines  encore  des  marins  de  Sidon.  Hérodote  leur 
prête  des  sentiments  d'Hellènes  :  quand  l'oracle  leur  conseille 
d'aller  en  Libye,  ils  ne  savaient,  dit  Hérodote,  où  ce  pays  pou- 
vait bien  être,  ouïe  Ai66y)v  sISotsç  c/ou  y/jç  etYj,  et  ils  n^osaient  pas 
se  lancer  ainsi  dans  Tinconnu,  outs  ToXy.wvteç  Iç  àçavlç  ^pv/i^a  àizo- 
axéXXetv  cc^zciydrpf  ^ .  Ainsi  raisonnaient  en  effet  leurs  contemporains 
de  THellade  :  quand  après  Salamine,  les  Ioniens  veulent  entraî- 
ner la  flotte  g-recque  vers  la  côte  asiatique,  les  Grecs  vainqueurs 
ne  veulent  aller  que  jusqu'à  Délos  ;  au-delà,  pour  eux,  tout  sem- 
blait terrible,,  to  yocp  'irpoawTépw  ttôcv  Sôtvov  -^v  loTai  "EXXr^ai,  et  ils  con- 
naissaient si  peu  les  distances  qu'ils  croyaient  par  ouï-dire  que 
Samos  était  aussi  éloignée  d'eux  que  les  Colonnes  d'Hercule^ 
0'JT£  Twv  )(wp(i)v  kouGi  £jj.7ï£(poi(7i  *  Tvjv  3a  Sàjj.ôv  iTutaiéaTo  §Q^YJ  7,<x\  ""Hpay.Xéaç 
ar/^Xaç  îjov  ocKiyzi't  ^  Mais  les  Théréens  n'en  étaient  pas  là  et  quand 
ils  se  décident  à  coloniser  la  Libye,  ils  vont  tout  droit  à  une  sta- 
tion phénicienne.  Aziris,  en  effet,  qu'Hérodote  nous  donne  comme 
la  première  station  des  Théréens,  semble  bien  avoir  été  d'abord 
l'une  des  étapes  de  la  route  phénicienne,  que  des  noms  sémiti- 
ques jalonnent,  tout  le  long  de  la  côte  africaine,  entre  Tyr  et  Car- 
thage.  Azm%  itk,  en  hébreu  et  en  phénicien,  signifie  ceindre^  en- 
tourer ;  c'est  tout  à  fait  la  traduction  du  grec  auyy.Xsia),  employé 
par  Hérodote  pour  nous  décrire  le  site  d'Aziris  :  Aziris,  qu'en- 

1)  Olivier,  II,  p.  185-186. 

2)  Hérod.,  IV,  148. 

3)  Hérod.,  IV,  154  et  suiv. 

4)  Hérod.,  IV,  150. 

5)  Hérod.,  IX,  132. 
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tourent  à  droite  et  à  gauche  deux  beaux  vallons  avec  un  fleuve,, 
"AÇtptç,  Tov  vaicai  xe  xà^Aiaiat  iiz*  qjifOTspa  auyYXriiouQi  *.  On  prouverait 
facilement,  de  même,  que  les  noms  propres  de  la  légende  thé- 
réenne  Kaà\koç^  M£p.6X(apoç,  ïloiy.Ckeuç  sont  ou  des  adaptations  ou 
des  traductions  grecques  de  noms  sémitiques. 

Cette  légende  contient  donc  une  grande  part  de  vérité  ;  elle 
n'est  peut-être  qu'une  tradition  tout  à  fait  historique  à  peine 
simplifiée  et  embellie  ;  le  rythme  sept  que  l'on  y  trouve  doit  être 
un  souvenir  vivace  de  l'influence  phénicienne,  et  c'est  une  preuve 
a  posteriori  que  les  navigations  par  semaine  de  V Odyssée,  les 
comptes  par  sixaine  ou  par  semaine  des  poèmes  homériques 
sont  un  indice  aussi  de  la  même  époque  et  de  la  même  influence. 
Je  ne  voudrais  pas  aujourd'hui  dépasser  la  portée  de  ces  consta- 
tations. Je  crois  avoir  établi  queVOdyssée  est  incompréhensible 
si  Ton  ne  peut  pas  recourir  pour  l'expliquer  à  des  mots  et  à  des 
coutumes  sémitiques.  Reste  à  déterminer  maintenant  la  place 
probable  que  cette  influence  phénicienne  peut  avoir  eue  sur  la  ci- 
vilisation homérique  et,  tout  à  la  fois,  sur  les  poèmes  homéri- 
ques eux-mêmes.  Car  ces  navigations  phéniciennes  n'ont  pu  du- 
rer des  années  et  peut-être  des  siècles  sans  avoir  laissé  dans  les 
coutumes,  les  industries  elles  théories,  tout  aussi  bien  que  dans 
les  noms  de  lieux  et  les  légendes,  une  trace  ineff'açable.  Les  récits 
des  Phéniciens  d'autre  part,  dont  nous  avons,  à  n'en  pas  douter, 
un  écho  dans  les  récits  homériques,   n'ont  pu  fournir  le  fond 
de  ces  poèmes  sans  en  déterminer  pour  une  part  aussi  la  forme 
et  peut-être  le  texte  même.  J'ai  quelques  raisons  de  croire  qu'en 
fin  de  compte  il  faudra  mettre  en  tête  de  Thistoire  littéraire  des 
Grecs  la  même  influence  orientale  qu'en  tête  de  leur  histoire  ar- 
tistique. Je  sais  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de  contester  cette 
influence  ;  mais  Thucydide  et  Hérodote,  que  l'on  peut  avouer  pour 
témoins,  y  croyaient  et  je  tâcherai  d'exposer  par  la  suite  mes 
raisons  de  croire  à  leur  témoignage. 

1)  Hérod.,  IV,  158. 

Victor  Bérard. 
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PROGRAMME 

Conformément  à  l'article  8  du  Règlement,  la  Commission 
d'organisation  a  l'honneur  de  proposer  aux  membres  du  Congrès 
un  certain  nombre  de  questions  qui,  dans  chaque  Section,  lui 
paraissent  particulièrement  utiles  à  étudier  et  de  nature  à  pro- 
voquer des  rapports.  Ce  programme  n'est  ni  exclusif,  ni  limita- 
tif. Les  communications  sur  des  sujets  qui  n'y  sont  pas  portés 
seront  admises  également  sous  les  conditions  énoncées  à  Tarti- 
cle  9  du  Règlement. 

Dans  l'intérêt  même  de  la  bonne  tenue  du  Congrès,  la  Com- 
mission recommande  expressément  aux  Congressistes  de  réduire 
aux  proportions  les  plus  succinctes  les  communications  destinées 
à  être  lues  en  séance  de  section. 

Section  I 

RELIGIONS   DES  NON-GIVILISÉS.    —  RELIGIONS   DES  CIVILI- 
SATIONS AMÉRICAINES  PRÉCOLOMBIENNES. 

A.  1"  Le  totémisme. 

2°  Les  fonctions  du  sacrifice. 

3°  Condition  des  âmes  après  la  mort. 

B.  1°  Tableau  des  fêtes  mobiles  dans  TAmérique  centrale  précolom- 

bienne, notamment  chez  les  Mayas. 
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2»  Représentations  figurées  des  divinités  mexicaines  et  des  divini- 
tés de  l'Amérique  centrale,  principalement  d'après  les  Codices 
et  les  monuments. 


Section  II 

HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DE  L'EXTRÊME-ORIENT. 
(Chine,  Japon,  Indo-Chine;  Mongols,  Finnois.) 

1°  Les  rapports  des  religions  avec  l'État  en  Chine  (religions  d'Etat  ; 
politique   du    gouvernement  à   l'égard    du    Rouddhisme,    du 
Taoïsme,  de  l'Islamisme  et  du  Christianisme.) 
2°  La  morale  de  Tchoang-tse. 

3°  Évolution  historique  du  Rouddhisme  en  Chine,  en  Corée  et  au 
Japon  (propagation;  écoles  diverses  ;  relations  avec  la  société 
civile;  état  actuel). 
4°  Organisation,  doctrines  et  rituel  des  sectes  houddhistes  actuelles 

au  Japon. 
5<*  Répartition  du  Rouddhisme  pâli  et  du  Rouddhisme  chinois  dans 
rindo-Chine. 

Section  III 
HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DE  L'EGYPTE. 

1*  Les  rites  des  funérailles  aux  époques  dites  thinites,  tels  qu'on 
les  connaît  par  les  découvertes  les  plus  récentes  (Pétrie,  Améli- 
neau,  Morgan).  Les  différences  qu'ils  présentent  avec  les  rites 
de  l'époque  postérieure  et  ce  qui  se  rapporte  à  leur  pratique 
dans  les  écrits  funéraires  connus  jusqu'à  présent  (Livre  des 
morts;  Textes  des  Pyramides;  Livre  de  l'Hadès;  Rituel  de 
l'embaumement). 

2°  Le  dieu  Phtah  de  Memphis.  Son  caractère  premier;  son  déve- 
loppement théologique  et  politique;  ses  rapports  avec  les  dieux 
Sokaris,  Osiris,  Nophirtoumou,  Imhotpou,  Sokhit;  ce  qu'il  est 
au  bœuf  Apis  ;  comment  et  pourquoi  les  Grecs  l'identifièrent 
avec  leur  Hephaestos. 

3°  Les  cultes  et  les  religions  populaires  de  l'Egypte,  plus  spéciale- 
ment ceux  de  Thèbes.  Les  dieux  animaux,  les  dieux  oiseaux 
(l'hirondelle,  l'oie,  le  héron,  etc.);  les  dieux  serpents  (Ramouît, 
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Marîtsokliou).  Les  ex-voto  aprc'R  j,niérison  ou  bienfait  reçu;  les 
amulettes  contre  les  serpents,  contre  les  crocodiles,  contre  le 
mauvais  œil. 
4«  Pourquoi  le  dieu  Klmoumou,  surtout  celui  d'b^léphantine,  devint 
populaire  à  la  basse  époque  et  comment  sa  personne  et  son  culte 
se  répandirent  dans  la  période  romaine  pour  former  le  Chnou- 
phis-Kneph  des  sectes  gnostiques  et  des  écrits  hermétiques  ou 
magiques. 

Section  IV 
HÏSTOTRE  DES  RELIGIONS  DITES  SÉMITIQUES. 

I.  Assyro-Chaldée.  Asie  antérieure.  —  IL  Judaïsme  ;  Islamisme. 

A.  V  Comment  concilier  la  croyance  à  réternilé  du  monde  chez  les 

Ghaldéens  avec  les  données  sur  la  création  du  ciel,  de  la  terre, 
des  dieux  et  des  astres  ?  Quelles  étaient  au  juste  les  idées  sur 
l'abîme  primordial  et  le  chaos  enfantant  l'univers  ?  Quelle 
était  la  relation  de  ces  croyances  avec  la  tradition  juive  d'un 
dieu  créateur  sans  commencement  ? 

2*  Quelles  étaient  les  conceptions  chaldéennes  sur  la  fin  de  l'uni- 
vers existant  ? 

3°  Quelles  étaient  les  divinités  primitivement  sumériennes  et  quel- 
les étaient  celles  qui  ont  été  assimilées  aux  divinités  sémiti- 
ques, par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  été  employé  dans 
l'assimilation  des  dieux  italiques  avec  les  dieux  grecs  ? 

4°  Existait-il  en  Chaldée  une  croyance  à  la  survivance  de  l'âme 
après  la  mort  et  à  sa  préexistence  avant  la  naissance  ? 

B.  V  Le  totémisme  dans  le  paganisme  arabe. 

2"  Les  dieux  du  Yémen  d'après  les  inscriptions  sabéennes  et 
himyarites.  Équivalences  des  objets  et  des  phénomènes  natu- 
rels. Histoire  des  croyances  et  du  culte. 

C.  1**  De  la  contribution  que  les  découvertes  de  l'archéologie  et  de 

l'épigraphie  sémitiques  apportent  à  la  connaissance  de  la  reli- 
gion du  peuple  d'Israël  pour  les  périodes  antérieures  à  Esdras 
et  à  Néhémie. 
2°  Indiquer  et  décrire,  d'après  les  sources  bibliques  et  profanes  et 
les  monuments  épigraphiques,  les  sanctuaires,  tombeaux,  lieux 
de  culte  et  de  pèlerinage  en  Palestine  et  dans  les  régions  voi- 
sines (Syrie,  Phénicie,  Idumée,  Péninsule  sinaïtique). 
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3**  Réaction  du  Christianisme  sur  le  Judaïsme. 

4**  Valeur  documentaire  du  Talmud  et  de  ses  annexes  pour  l'his- 
toire des  idées  religieuses  et  des  rites  chez  les  Juifs  et  pour 
l'histoire  du  Christianisme  naissant. 
D.  1"  Influence  exercée  par  la  Perse  vaincue  sur  l'Islamisme  vainqueur  : 
le  Chiisme.  —  Développement  du  Chiisme  officiel  sous  la 
dynastie  persane  des  Çafawîs  ;  ses  rapports  avec  les  sectes  anté- 
rieures, notamment  celle  des  Imamiens. 

S*»  Quelles  influences  religieuses  ont  fait  passer  le  khalifat  des 
Omayyades  aux  Abbassides  ? 

3°  Les  origines  du  Soufisme.  Ce  qu*il  doit  au  néoplatonisme.  La 
vie  monacale  des  Soufis  dans  l'Islamisme. 

4°  La  légende  d'Alexandre  le  Grand  chez  les  Arabes. 

5"  Doctrines  et  action  politique  des  Ismaéliens. 

G*'  Les  origines  du  Bâbisme.  Ses  livres  saints,  ses  variations  après 
la  mort  du  Bâb. 

7°  Les  as.sociations  musulmanes  actuelles  dans  l'Afrique  du  Nord. 
Histoire  et  géographie  de  la  propagande  musulmane  en  Afrique. 

Section  V 
HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DE  L'INDE  ET  DE  L'IRAN. 

A.     1"  La  théorie  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  naturisme  »  trouve- 
t-elle  sa  justification  dans  les  données  des  hymnes  védiques  ? 

2°  La  liturgie  des  Brahmanas  et  des  Sutras  correspondants  peut- 
elle  être  considérée,  dans  ses  traits  principaux^  comme  anté- 
rieure ou  postérieure  aux  hymnes  du  Rig-Véda  ? 

3"  Déterminer  les  rapports  des  Écritures  bouddhiques  du  Nord 
(sanscrit,  chinois,  tibétain)  avec  les  ouvrages  correspondants 
en  langue  pâli. 

4*  Origines  et  histoire  de  l'iconographie  religieuse  dans  l'Inde. 

5°  Le  culte  des  ancêtres  dans  l'Hindouisme. 

6°  L'institution  des  pèlerinages  dans  l'Hindouisme. 
B.     1<*  Chercher  à  préciser  les  rapports  qu'il  y  a  entre  la  religion  des 
Perses  au  temps  des  Achéménides  et  le  culte  avestique  adopté 
par  les  Sassanides. 

2°  Préciser  par  la  critique  des  textes  quelles  sont  les  parties  les 
plus  anciennes  des  Gâthâs  et  de  l'Avesta  pouvant  être  considé- 
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rées  comme  remontant  aux  époques  antérieures  à   l'empire 
sassanide. 

Section  VI 
HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DE  \A  GRÈGE  ET  DE  ROME. 

1*  Quels  sont  les  procédés  méthodiques  les  plus  sûrs  à  appliquer  à 
l'étude  de  l'histoire  des  relif^ions  grecques  ? 

2°  Les  poèmes  homériques  comme  sources  de  mythes,  de  légen- 
des et  de  cultes. 

3°  Le  culte  d'Apollon  à  Delphes. 

4'*  Contributions  des  récentes  découvertes  archéologiques  à  la  con- 
naissance de  la  religion  étrusque. 

5o  Diffusion  des  cultes  païens  d'Orient  dans  les  provinces  occiden- 
tales et  septentrionales  de  l'empire  romain  (Afrique,  Espagne, 
Gaule,  Bretagne,  pays  rhénans  et  danubiens). 

6°  De  la  survivance  et  de  l'adaptation  des  'mythes,  rites,  traditions 
et  lieux  de  culte  du  paganisme  italique  et  grec  dans  les  usages 
et  lieux  de  culte  actuels  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 

Section  VII 

RELIGIONS  DES  GERMAINS,  DES  CELTES  ET  DES  SLAVES.  — 
ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  DE  L'EUROPE. 

1°  L'eschatologie  celtique. 

2°  Origines  de  l'Église  celtique  en  Irlande,  en  Ecosse,  dans  le  pays 
de  Galles  et  en  Gaule. 

3*  La  combinaison  d'éléments  mythiques,  historiques  et  poétiques 
dans  les  légendes  héroïques  des  Germains,  à  étudier  dans  une 
légende  en  particulier. 

4"  De  Torigine  des  principales  divinités  germaniques  :  Wodan, 
Donar,  Tiu,  etc.  Proviennent-elles  du  panthéon  indo-germani- 
que ou  sont-elles  le  développement  de  démons  de  la  nature? 

5°  Du  caractère  originel  ou  dérivé  des  principaux  mythes  de  l'Edda. 

6°  Le  dieu  de  la  foudre  chez  les  peuples  germains  et  slaves. 

7°  Quels  sont,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  les  monuments  encore 
existants  du  paganisme  slave? 

S*' Quelles  indications  peuvent  fournir  les  noms  de  lieu  dans  l'Alle- 
magne du  Nord  pour  l'étude  du  paganisme  slave? 
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Section  VIII 
HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME 

A.  Les  premiers  siècles  :  1"  L'essénisme  peut-il  être  considéré 

comme  un  des  facteurs  du  Christianisme  originel  ? 
2'^  Quelle  contribution  à  la  connaissance  de  l'évolution  des  idées  et 

des  rites  du  Christianisme  primitif  ont  pu  apporter  les  nouveaux 

textes  chrétiens  découverts  depuis  trente  ans  environ? 
3*  Quelle  est  la  part  des  antécédents  grecs  et  celle  des  antécédents 

juifs  dans  l'élaboration  de  l'ancienne  eschatologie  chrétienne? 
A'  Quelle  est  aujourd'hui  notre  connaissance  positive  des  origines  et 

de  l'histoire  du  gnosticisme? 
5"  Est-il  possible  de  concilier  l'exposé  du  système  de  Basil ide  d'après 

Irénée  et  l'exposé  parallèle  d'Hippolyte? 

B.  Le  moyen  âge  :  1"  Les  sources  antiques  (grecques,  latines, 

arabes,  juives  et  byzantines)   auxquelles  ont  puisé  le  plus  les 
théologiens  de  l'Occident  au  moyen  âge. 
2*  Des  rapports  de  Byzance  avec  la  Russie  païenne  au  ix«  siècle  et 
en  particulier  de  la  fondation  des  premières  églises  chrétiennes 
en  Russie. 

C.  Temps  modernes  :  L'influence  de  la  philosophie  de  Kant  et  de 

celle  de  Hegel  sur  la  critique  historique  appliquée  aux  origines 
du  Christianisme. 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Israël  Lévi.  —  L'Ecclésiastique  ou  la  Sagesse  de  Jésus, 

fils  de  Sira,  texte  original  hébreu  édité,  traduit  et  commenté.  — 

"  partie  (ch.  xxxix,  15  à  xlix,  11).  —  Bibliothèque  de  l'École  des 

Hautes  Etudes  (Sciences  religieuses),  X«  vol.,  fasc.  1*"^  —  Paris,  Lç- 

roux,  1898.  Pages  lvii  et  149. 

On  se  rappelle  qu'une  partie  de  l'original  hébreu  de  V Ecclésiastique 
a  été  récemment  découverte  et  que  deux  savants  anglais,  MM.  Gowley  et 
Neubauer  ont  publié  en  1897  les  fragments  alors  retrouvés  (ch.  39,  15- 
49,  11).  Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  la  grande  importance  de  cette  dé- 
couverte et  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  faite.  Disons 
seulement  que  la  belle  édition  d'Oxford  va  être  complétée,  dans  le  cou- 
rant même  de  cette  année,  à  ce  que  l'on  promet,  par  la  publication  de 
nouveaux  feuillets  trouvés  depuis. 

M.  Israël  Lévi  n'a  pas  eu  connaissance  de  ces  nouveaux  fragments.  11 
a  voulu  simplement  donner  au  public  français  l'équivalent  de  Tédition 
de  MM.  Gowley  et  Neubauer,  se  réservant  de  compléter  lui  aussi  son  tra- 
vail lorsque  les  savants  anglais  auront  achevé  le  leur. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  son  étude  ne  soit  qu'une  simple  re- 
production de  l'édition  d'Oxford  à  l'usage  des  lecteurs  ignorant  l'anglais. 
M.  L.  a  examiné  à  nouveau  le  manuscrit  et  nous  n'avons  pas  noté  moins 
de  150  eadroits  où  il  a  complété  ou  corrigé  les  lectures  des  premiers 
éditeurs.  Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  contrôler  sur  ce  point  son  tra- 
vail, n'ayant  pas  vu  l'original;  mais  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après 
les  fac-similés,  les  rectifications  proposées  sont  souvent  justiiiées.  Signa- 
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Ions  à  ce  propos  à  ceux  qui  ne  posséderaient  que  l'édition  anglaise  que  le 
nombre  des  points  de  suspension  indiquant  une  lacune  y  est  presque 
toujours  inférieur  à  celui  des  lettres  manquantes. 

Sur  un  autre  point  encore  le  travail  de  M.  L.  a  sa  valeur  propre  et  sa 
raison  d'être  à  côté  de  celui  de  MM.  Gowley  et  Neubauer  :  au-dessous  du 
texte  et  de  la  traduction,  il  donne  un  commentaire,  où  il  s'attache  surtout 
à  discuter  le  bien  fondé  et  à  établir  l'origine  des  variantes  fournies  par 
les  traductions  grecque  et  syriaque  (ces  documents  étaient,  on  le  sait, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  seuls  par  lesquels  l'ouvrage  du  Siracide 
nous  eût  été  conservé).  Il  aboutit  à  voir  dans  ces  deux  versions  des  té- 
moins beaucoup  moins  sûrs  qu'on  ne  l'admettait  généralement.  Il  estime, 
en  particulier,  comme  il  l'avait  déjà  soutenu  ailleurs,  que  plusieurs  des 
fautes  du  traducteur  grec  viennent  de  ce  qu'il  a  mal  résolu  les  abréviations 
que  présentait  le  texte  qu'il  traduisait,  ou  a  vu  des  abréviations  là  où  il 
n'y  en  avait  point. 

Pourtant  M.  L.  se  garde  de  donner  toujours  la  préférence  à  notre  manu- 
scrit hébreu.  Il  va  même  jusqu'à  émettre  une  hypothèse  qui  rappelle  celle 
de  M.  Blass  sur  les  Actes  et  qui  nous  parait  encore  moins  s'imposer  pour  le 
Siracide  :  «  Il  n'est  pas  impossible,  dit-il,  que  l'auteur  lui-même  ait  fait 
deux  rédactions  de  son  ouvrage,  dont  le  texte  actuel  (le  nouveau  ma- 
nuscrit hébreu)  ou  celui  du  traducteur  grec  serait  la  revision  »  (p.  xx). 

Outre  le  texte,  la  traduction  française  et  le  commentaire,  ce  travail 
contient  une  introduction  où  un  certain  nombre  de  points  se  rattachant 
plus  ou  moins  étroitement  au  nouveau  texte  hébreu  sont  traités  avec  une 
clarté  et  une  aisance  qui  rendent  attrayantes  même  les  discussions  les 
plus  techniques  et  les  plus  arides. 

M.  L.  insiste  d'abord  sur  la  portée  du  livre  que  la  récente  découverte 
nous  fait  mieux  connaître.  «  V Ecclésiastique  nous  ouvre  non  seulement 
la  conscience  d'un  Juif  de  cette  période  obscure  qu'on  a  appelée  à  tort 
celle  du  sommeil  d'Israël,  mais  encore  les  conceptions  du  sacerdoce  de 
Jérusalem;  il  nous  fait  assister  aux  premières  rencontres  de  l'hellénisme 
avec  l'hébraïsme  ». 

Après  avoir  raconté  comment  le  manuscrit  est  parvenu  en  Europe, 
M.  L.  en  fait  la  description.  Il  insiste  avec  raison  sur  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  montrent  à  quel  point  le  livre  de  Ben  Sira  était  vénéré 
parmi  les  Juifs.  «  Comme  dans  les  rouleaux  de  la  Loi,  les  lignes  sont 
tracées  au  stylet...  Chaque  verset  tient  une  ligne.  La  fin  du  verset  est 
marquée  par  les  deux  points  [sof  pasouq)  employés  dans  les  livres  bibli- 
ques ».  De  plus  le  texte  est  pourvu,  comme  les  écrits  canoniques,  d'une 
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massoie,  c'esl-à-dii  e  de  noios  iiiar^^inales  où  sont  consignées  des  variantes. 
L'annolaleur  de  notre  exemplaire,  qui  devait  être  un  .luil  de  Perse,  a  ap- 
porté faut  de  soin  à  sa  collation  qu'il  a  relevé  les  diveri,rences  les  plus 
insij^ni liantes  du  manuscrit  quMl  comparait,  y  compris  de  simples  diffé- 
rences d'or  thojj^raphe;  et  comme  ce  manuscrit  était  incomplet,  il  a  noté 
en  marjçe  le  point  où  il  s'arrêtait. 

M.  L.  établit  ensuite,  d'accord  avec  tous  les  critiques,  que  notre  texte 
hébreu,  sans  être  exempt  de  fautes,  reproduit  bien  l'original  hébreu  et 
n'est  pas  une  retraduction  faite  sur  les  versions  grecque  ou  syriaque. 

Examinant  la  langue  et  le  style  de  l'auteur,  il  est  frappé  surtout  des 
néologismes  qui  s'y  rencontrent.  Gomme,  d'autre  part,  notre  poète  a 
évidemment  l'intention  d'imiter  l'hébreu  classique,  M.  L.  en  conclut  que 
les  hommes  de  ce  temps,  même  les  plus  versés  dans  les  lettres  anciennes, 
étaient  incapables  de  faire  des  pastiches  auxquels  la  critique  moderne 
puisse  se  méprendre,  que  par  conséquent  «  ceux  qui  traitent  la  plupart 
des  livres  bibliques  d'œuvres  factices,  de  pastiches  plus  ou  moins  heu- 
reux »,  se  trompent,  que,  en  particulier,  à  cause  de  la  différence  de  la 
langue,  «  il  faut  de  toute  nécessité  en  séparer  (de  V Ecclésiastique)  par 
un  assez  long  intervalle  les  écrits  analogues,  comme  les  Proverbes  et  le 
livre  de  Job.  C'est  un  jalon  des  plus  sûrs  et  des  plus  précieux  ». 

Nous  sommes  absolument  d'accord  avec  M.  L.  sur  les  principes;  mais 
je  ne  sais  si  nous  nous  entendrions  aussi  bien  sur  ce  qu'il  faut  mettre 
avant  ou  après  ce  jalon.  Il  paraît  ranger,  par  exemple,  V E cclésiaste  parmi 
les  devanciers  du  Siracide  (p.  xxvi);  or  le  vocabulaire  et  surtout  la  syn- 
taxe du  Gohélet  sont,  à  notre  avis,  bien  plus  rabbinisants  que  ceux  de 
V Ecclésiastique.  M.  L.  nous  semble,  du  reste,  avoir  un  peu  exagéré  le 
caractère  moderne  de  la  langue  de  notre  poète  :  presque  tous  les  mots 
modernes  relevés  dans  le  glossaire  dressé  par  M.  Driver  se  trouvent  déjà 
dans  les  livres  les  plus  récents  de  l'Ancien  Testament.  Ce  qui  nous  frap- 
perait plutôt  dans  la  langue  de  notre  auteur,  c'est  que  l'on  cherchait  à 
imiter  l'hébreu  biblique  et  que  l'on  y  réussissait  dans  une  large  mesure. 

M.  L.  a  quelques  remarques  très  fines  sur  les  héllénismes  de  V Ecclé- 
siastique. Il  trouve  des  traces  de  l'influence  grecque  dans  certaines  tour- 
nures d'abord,  puis  dans  l'emploi  des  titres  de  chapitres,  dans  le  souci 
des  transitions,  enfin  dans  la  vanité  littéraire  qui  fait  que  le  Siracide, 
au  lieu  de  garder  l'anonyme  comme  ses  devanciers,  revendique  la  pa- 
ternité de  son  œuvre. 

Une  autre  question  qui  est  revenue  depuis  peu  en  discussion,  c'est 
celle   de   l'âge  du  livre.  M.  L.   défend  l'opinion    ^généralement  admise 
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et  qui  nous  paraît  aussi  la  bonne  :  comme  Tauteur  a  été  contemporain 
d'un  grand-prètre  du  nom  de  Simon  et  que,  d'autre  part,  le  traducteur 
grec,  qui  vivait  en  132,  appelle  le  Siracide  «  mon  grand-père»  (6  TziizTzoq 
jxou),  on  en  conclut  que  le  Simon  sous  lequel  vécut  Jésus  Ben  Sira  doit 
être  Simon  II  (228-199)  et  non  Simon  I^^-  (300-287).  M.  Halévy  a  con- 
testé ces  conclusions;  il  doit,  selon  lui,  s'agir  de  Simon  I"  et  TuaTuxoç  doit 
signifier  simplement  ancêtre,  parce  qu'on  ne  conçoit  pas  que,  dans  un 
si  court  espace  de  temps,  le  petit-fils  ait  pu  arriver  à  comprendre  aussi 
mal  qu'il  le  tait  la  langue  de  son  grand-père.  —  A  quoi  M.  L.  répond 
très  ingénieusement  :  «  Si  celui-ci  (le  traducteur)  a  singulièrement  trahi 
l'ouvrage  dont  il  vantait  la  beauté,  c'est...  par  ignorance  de  l'hébreu 
biblique.  Mais  les  néologismes,  il  les  comprend  toujours,  parce  qu'ils 
appartiennent  à  la  langue  qu'il  connaît  le  mieux,  à  savoir  celle  de  son 
temps.  »  Cette  réfutation  est  fort  «  élégante  »,  mais  on  se  demande  si 
elle  est  très  rigoureuse,  quand  on  lit  (p.  62)  à  propos  du  ch.  43  :  «  Les 
néologismes,  incorrections,  tournures  inconnues   à  l'hébreu  classique 
déroutent  à  chaque   ligne.  Aussi    est-ce  dans  ce  paragraphe  que  les 
contresens  du  traducteur  grec  sont  les  plus  nombreux.  » 

Quelques  pages    sont    consacrées  à  «  ï Ecclésiastique  et  la  Bible  ». 
C'est,  en  effet,  un  des  points  sur  lesquels  la  découverte  de  l'original 
hébreu  pourra  fournir  le  plus  de  lumière.  Que  contenait  la  Bible  du 
Siracide  ?  Quels  livres   a-t-il  regardés  comme  sacrés  ?  Quels  autres 
a-t-il  tout  au  moins  connus  et  utilisés  ?  On  voit  l'importance   de  ces 
questions  pour  le  problème  de  la  formation  du  recueil  biblique.  Aussi 
regrette-t-on  que  M.  L.  n'ait  donné  sur  ce  point  qu'une  étude,  très  in- 
téressante sans  doute,  mais  fragmentaire.  Pourquoi  n'avoir  rien  dit,  par 
exemple,  des  rapports  de  V Ecclésiastique  avec  VEcclésiaste  ?  Pour- 
quoi n'avoir  pas  cité  les  Chroniques  parmi  les  livres  utilisés  par  le  Sira- 
cide (voy.  47,  9.  10)? 

Avant  de  clore  son  introduction  par  l'étude  sur  les  versions  dont  nous 
avons  déjà  résumé  les  conclusions,  M.  L.  dit  quelques  mots  du  «  pané- 
gyrique des  patriarches  »,  cette  curieuse  revue  des  grands  hommes 
d'Israël  par  laquelle  se  termine  le  fragment  actuellement  publié.  «  Cette , 
espèce  d'Histoire  Sainte,  dit  notre  critique,  n'en  est  pas  une  en  réalité. 
L'auteur  a  beau  nous  déclarer  qu'il  veut  dérouler  la  galerie  des  hommes 
célèbres  d'Israël  ;  en  fait,  c'est  le  panégyrique  des  prêtres  qui  est  le  but 
principal  de  cette  revue  rapide  du  passé  d'Israël  ».  Ben  Sira  devait  lui- 
même  être  prêtre  ;  et  c'est  par  son  attachement  aux  prétentions  de  la 
dynastie  d'Aaronque  M.  L.  s*explique  l'ombre  où  il  laisse  les  promesses 
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faites  \  la  dynastie  do  David.  —  On  peut  se  demander  si  reflacement 
do  l'ospérance  messianique   n'a  pas  pu  avoir   d'autres  motifs  encore  ; 
mais  l'appréciation   d'ensemble  de    notre   critique  nen    subsiste  pas 
moins. 

M.  L.  propose  uno  nouvelle  interprétation  du  prolofçue  du  panégy- 
rique: il  y  voit  non  un  résumé  des  gloires  d'Israël,  mais  un  tableau 
des  gloires  des  païens,  que  l'auteur  veut  mettre  en  antithèse  avec  celles 
de  son  peuple  :  ainsi  s'explique  que  les  prêtres  ne  soient  pas  nommés 
dans  rénumération  ;  ainsi  s'explique  que  des  héros  du  prologue  il  soit 
dit  :  «  Il  y  en  a  parmi  eux  dont  il  ne  reste  pas  de  souvenir  »  (44,  9), 
tandis  que  parlant  des  «  pères»  le  poète  déclare  avec  insistance  :  «  jus- 
qu'à l'éternité  demeurera  leur  souvenir  »  (44,  13).  Cette  interpréta- 
tion rencontre,  il  est  vrai,  une  difficulté  :  le  Siracide  mentionnerait 
parmi  les  gloires  des  païens  ce  ©eux  qui  voient  tout  par  leur  don  pro- 
phétique ».  —  Un  Juif,  répond  M.  L.,  a  pu  reconnaître  la  valeur  des 
oracles  étrangers. 

Nous  sommes  assez  disposé  à  admettre  cette  interprétation,  sauf 
une  légère  modification  :  le  but  du  prologue  ne  serait  pas  précisément 
d'opposer  les  gloires  des  païens  à  celles  d'Israël,  mais,  d'une  façon  plus 
générale,  les  gloires  profanes,  incertaines  et  fragiles,  à  la  solide  gloire 
des  <f  hommes  de  piété  ». 

M.  L.  promet  de  faire  une  étude  d'ensemble  sur  V Ecclésiastique, 
lorsqu'il  publiera  les  nouveaux  fragments  du  manuscrit  hébreu.  Ce 
premier  travail  nous  donne  le  droit  de  beaucoup  attendre  de  celui  qui 
est  annoncé. 

On  constate  avec  regret  quelques  fautes  d'impression  dans  la  repro- 
duction du  texte.  39,16  il  manque  un  crochet.  —  Est-ce  avec  intention 
que  M.  L.  supprime  la  glose  indiquée  par  les  éditeurs  anglais  sur  41, 
9  a  ?  45,  25  c  le  yod  devrait  être  joint  à  lifnéy. 

Adolphe  LoDS. 


J.  H.  RopEs.  —  Die  Sprûche  Jesu  die  in  den  kanoni-' 
schen  Evaugelieu  nicht  ûberliefert  siud.  —176  p.  Leipzig, 
J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1896.  —  [fexte  und  Untersu- 
chungen  von  Gebhardt  und  Harnack.  Band  XIV  ;  Heft  2.] 

Le  but  de  ce  travail  1res  clair  et  très  méthodique  n'est  pas  de  fournira 
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la  critique  beaucoup  de  matériaux  nouveaux  sur  la  question  des  Agi^ap/ia 
ou  Dires  extra-canoniques  de  Jésus.  A  peu  près  tous  les  textes  de  quel- 
que imporlance  ont  été  f^ignalés  et  commentés;  M.  Ropes  estime  que 
désormais  la  littérature  chrétienne  primitive  ne  fournira  plus  que  bien 
peu  d'éléments  nouveaux  à  cette  élude.  La  matière  est  trouvée  :  il  s'agit 
de  la  mettre  en  œuvre.  Le  point  de  départ  de  M.  Ropes  est  la  collec- 
tion considérable  de  textes  rassemblés  par  M.  Resch  dans  son  ouvrage 
de  1889  (Texte  und  Uniersuchungen),  il  discute  seulement  une  tren- 
taine de  textes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  collection.  La  brochure 
de  M.  Ropes  s'annonce  avant  tout  comme  un  examen  critique  des  maté- 
riaux de  M.  Resch.  * 

Le  premier  mérite  de  celte  étude  est  de  n'avoir  pas  cherché  en  dehors 
de  l'examen  des  textes  eux-mômes  le  principe  de  leur  classement  et  de 
leur  répartition.  M.  Ropes  pense  avec  raison  que  les  appréciations  de 
Resch  sur  l'origine  et  la  valeur  des  textes  examinés,  sont  influencées 
fâcheusement  par  la  contestable  hypothèse  de  l'Evangile  hébreu  primitif; 
et  dès  lors  elles  en  sont  solidaires  et  participant  à  son  caractère  aventu- 
reux et  peu  solide.  Dans  plus  d'un  cas,  M.  Resch  part  de  son  hypo- 
thèse alors  qu'une  marche  vraiment  scientifique  serait  tout  juste  l'in- 
verse. 

Voici  le  système  de  classement  adopté  par  M.  Pvopes  :  il  est  très  sim- 
ple et  très  lumineux.  La  première  question  qu'il  faut  se  poser  à  propos 
de  chaque  parole  est  de  savoir  si  l'auteur  dont  elle  est  tirée  la  considé- 
rait lui-même  vraiment  comme  un  Agraplion.  D'après  la  réponse  à  cette 
question  trois  classes  de  textes  peuvent  être  établies  : 

1°  Beaucoup  de  ces  dires  n'étaient  nullement  cités  comme  paroles  du 
Seigneur  par  les  écrivains  qui  nous  les  ont  transmis  ;  et  cette  origine 
doit  être  considérée  comme  une  pure  supposition  en  ce  qui  les  concerne 
(n°*  1-73  du  recueil  de  M.  Ropes)  ; 

2®  D'autres  prétendues  paroles  de  Jésus  n'ont  été  rapportées  comme 
telles  que  par  suite  d'une  évidente  erreur  de  mémoire  de  celui  qui  les 
citait  ;  il  y  a  eu  confusion.  Elles  ne  sont  devenues  ((  paroles  du  Seigneur  » 
que  pour  cette  raison.  Tel  est  le  cas  des  textes  n"^  74-84  du  recueil  ; 

3°  D'autres  enfin  nous  sont  rapportées  très  positivement  et  sans  con- 
fusion possible  comme  paroles  de  Jésus.  Mais  il  faut  encore  discuter 
leur  valeur  et  leur  historicité.  M.  Ropes  élimine  comme  inauthentiques 
les  textes  groupés  du  n°85  au  n^lSG  dans  son  étude  —  puis  il  en  si- 
gnale comme  douteux  un  groupe  de  douze  autres  textes.  Un  dernier 
groupe  subsiste,  composé  des  paroles  qu'il  considère  comme  vj  aiment 
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dignes  de  figurer  dans  une  collecUon  d'Ayrapha  :  ce  i^roupe  socompost} 
de  14  textes  seulement. 

Le  principe  de  ce  classement  est  très  pratique.  Kt  c'est  tout  ce  qu(î  l'on 
peut  demander  dans  une  étude  de  ce  genre^  forcément  très  émiellée  et 
où  le  travail  critique  recommence  entièrement  pour  chaque  texte.  T/or- 
ganisalion  définitive  ne  pourra  se  faire  (pi'une  fois  la  valeur  de  toutes 
ces  citations  appréciée  d'une  manièie  incontestahle.  Pour  le  moment  il 
faut  bien  trouver  une  disposition  provisoire,  la  plus  claire  possible.  A  ce 
titre,  la  division  de  M.  Ropes,  malgré  quelques  flottements  inévitables, 
peut  rendre  de  grands  services.  L'auteur  a  fait  œuvre  de  triage  et  d'é- 
claircissement. Son  élude  est  un  guide  commode,  un  répertoire  complet, 
facile  à  consulter,  dont  chaque  texte  est  scrupuleusement  analysé  et  cri- 
tiqué; c'est  un  précieux  instrument  de  travail. 

Quant  aux  conclusions,  la  liste  à  laquelle  aboutit  M.  Ropes  a  tout  au 
moins  le  mérite  d'être  très  sobre.  La  plupart  des  textes  qu'il  donne 
comme  Agrapha  authentiques,  se  trouveront  sans  doute  dans  la  liste 
complète,  si  jamais  on  arrive  à  la  fixer.  Mais  cela  paraît  bien  difficile. 
Il  est  intéressant  de  comparer  la  liste  donnée  par  M.  Ropes  avec  celle 
de  M.  Nestlé,  passablement  plus  étendue  —  et  dressée  également  avec 
le  recueil  de  Resch  comme  point  de  départ  (Novi  Testamenti  grœc 
Supplementum^  1896.  — Tauchnitz,  p.  89  etsuiv.). 

Pourquoi  ces  Agrapha  reconnus  sont-ils  si  peu  nombreux?  Peut-être 
parce  que  l'autorité  des  quatre  évangiles  canoniques  a  de  bonne  heure 
empêché  de  considérer  comme  valables  les  paroles  qui  ne  s'y  trouvaient 
pas?  peut-être  aussi  parce  que  les  trois  premiers  évangiles  renfermaient 
dès  les  premiers  temps  presque  tout  ce  qui  pouvait  sûrement  être  attri- 
bué au  Seigneur?  et  M.  Ropes  incline  vers  la  deuxième  raison. 

Mais  ici,  les  résultats  forcément  provisoires  ont  moins  d'importance 
que  la  méthode.  C'est  la  méthode  qui  fait  aussi  la  valeur  principale  de 
l'étude  de  M.  Ropes.  C'est  une  judicieuse  etutile  contribution  au  travail 
critique  sur  les  Agrapha. 

E.  Causse. 
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M.  R.  James.  —  Apocrypha  Anecdota,  II  (1"  fasc.  du  V«  volume 
des  Texls  and  Studies^  publiés  sous  la  direction  de  J.  Armitage 
Robinson).  — Cambridge,  University  Press,  1897;  1  vol.  de  cii  et 
174  p.  avec  index. 

Ce  second  volume  à' Apocrypha  Anecdota^  dédié  à  nos  compatriotes 
Louis  Duchesne  et  Samuel  Berger,  est  particulièrement  riche  en  mor- 
ceaux intéressants.  Je  regrette  d'autant  plus  d'être  tellement  en  retard 
pour  le  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Le  texte  le  plus  important  dont  il  a  donné  la  primeur  est  un  long 
fragment  des  Periodoi  ou  des  Acta  de  Tapôtre  Jean.  Depuis  la  publica- 
tion qu'en  a  faite  M.  James,  ce  même  morceau  a  été  édité  par  M.  Max 
Bonnet,  dans  le  second  volume  de  ses  Acta  apostoloruum  apocrypha 
(Leipzig,  Mendelssohn)  avec  tout  ce  qui  a  été  conservé  par  ailleurs  de 
ces  mêmes  Actes.  Ainsi  l'on  possède  aujourd'hui  une  documentation  suf- 
fisamment complète  pour  étudier  Tœuvre  si  curieuse  du  mystérieux 
personnage,  appelé  Leucius  Gharinus,  qui  est  devenu  dans  la  suite  des 
temps  le  patron  responsable  d'une  véritable  collection  d'actes  apocry- 
phes d'apôtres,  mais  qui  de  son  vivant,  vers  le  milieu  du  second  siècle, 
semble  bien  avoir  été  l'auteur  tout  au  moins  des  Actes  de  Jean.  Les 
•  parties  de  ces  Actes  déjà  publiées  par  M.  Zahn  comme  celles  qui  ont 
été  retrouvées  par  M.  Bonnet  sont  surtout  du  genre  narratif;  elles  con- 
tiennent  des  récits  de  miracles  accomplis  par  l'apôtre  pour  la  plus 
grande  édification  des  amateurs  de  merveilleux  et  —  il  est  à  peine  né- 
cessaire de  l'ajouter  —  sans  aucune  valeur  historique. 

Le  grand  morceau  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  Vienne  (Cod.  Gr. 
historiens  ap.  Nessel,  Pt.  III^  n»  63)  par  M.  James  (ou  plus  exactement 
par  le  professeur  Robinson  sur  les  indications  de  M.  J.)  offre,  au  con- 
traire, un  gr^v .  d  intérêt  pour  l'historien  de  la  primitive  littérature  chré- 
tienne. Il  contient,  en  efî"et,  un  grand  discours  mis  dans  la  bouche  de 
l'apôtre  Jean,  un  discours  dans  lequel  le  docétisme  de  l'auteur  des  Actes 
se  révèle  de  la  manière  la  plus  curieuse.  L'apôtre  y  révèle  les  mystères 
qu'il  a  vus  et  entendus  auprès  du  Christ,  mais  qu'il  n'a  pu  se  résoudre 
encore  à  mettre  par  écrit.  Ainsi  le  Christ  apparaît  simultanément  à  son 
frère  Jacques  et  à  lui-même  comme  un  enfant  et  comme  un  beau  jeune 
homme.  Plus  tard  Jean  voit  le  Christ  tantôt  comme  un  homme  de  petite 
stature,  tantôt  d'une  grandeur  telle  que  sa  tête  touche  au  ciel  (cfr.  TÉ- 
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vanj^ile  de  Pierre).  Quand  l'apôtre  bien  aimé  repose  sur  le  sein  de  son 
maître,  il  lui  semble  tantôt  qu'il  s'appuie  sur  un  être  impalpable  ou 
non  résistant,  tantôt  qu'il  repose  sur  une  rocbe  dure.  Tandis  que  Jésus 
est  crucifié  à  Jérusalem,  il  s'entretient  avec  Jean  sur  le  Mont  dcB  Oli- 
viers et  lui  montre  une  croix,  sur  laquelle  le  Seigneur  lui-même  est 
en  forme  de  voix,  etc. 

Tout  cela  doit  nous  convaincre  que  le  corps  de  Jésus  n'avait  qu'une 
réalité  apparente  et  que  la  crucifixion  aussi  n'a  été  qu'apparente.  Il  est 
très  curieux  de  retrouver  ici,  comme  partisan  et  témoin  autorisé  du 
docétisme,  le  même  apôtre   à  qui  l'Eglise  catholique  naissante,  à  peu 
près   vers  la   même  époque,  attribuait   la  paternité   du  IV*"  Évangile 
et  de  la  première  Épître  johannique,  c'est-à-dire   des  écrits  les   plus 
expressément   anti-docètes    qu'il    y  ait  dans    le  Nouveau  Testament. 
M.  Gorssen,  dans  son  étude  sur  les  Prologues  monarchiens  des  Évangi- 
les, que  nous  avons  analysée  et  discutée  ici  même  (p.  123),  déduit  de 
ce  fait  et  de  plusieurs  autres  que  Leucius,  l'auteur  présumé  des  Actes, 
ne  connaissait  pas  le  IV''  Évangile  ou  tout  au  moins  ne  le  connaissait 
pas  comme  une  œuvre  de  l'apôtre  Jean.  M.  James  est  d'un  avis  contraire. 
Il  s'appuie  d'abord  sur  les  preuves  de  dépendance  littéraire  des  Actes  à 
l'égard  de  l'Évangile  telles  que  les  ont  données  MM.  Lipsius  et  Zahn  et 
il  en  ajoute  encore  de  nouvelles.  J'avoue  que  ces  prétendues  preuves  ne 
me  semblent  rien  prouver  du  tout.  Mais  il  pourrait  bien  être  dans   le 
vrai  lorsqu'il  écrit  (p.  149)  que  Leucius  considère  le  IV^  Évangile  comme 
le  témoignage  exotérique  de  l'apôtre,  écrivant  pour  le  vulgaire,  tandis 
que  lui-même,  dans  les  Actes,  proclame  l'enseignement  ésotérique  de  l'a- 
pôtre Jean,  c'est-à-dire   la  vérité  supérieure  que  l'évangéliste  réservait 
aux  esprits  d'élite,  seuls  capables  de  l'accueillir.  C'était  là  une  thèse  fa- 
milière aux  gnostiques,  pour  justifier  la  différence  entre  leurs  doctrines 
et  la  tradition  vulgaire,  et  cette  conception  d'un  double  enseignement 
apostolique  était  entièrement  conforme  à  leur  psychologie,  d'après  la- 
quelle l'humanité  se  divisait  en  êtres  spirituels,  psychiques  et  charnels, 
dont  les  premiers  seuls  étaient  capables  de   saisir  la  vérité.  Observons 
toutefois  que  M.  James  a   tout  simplement  démontré  la  possibilité  de 
concilier  le  docétisme  des  Actes  avec  la  reconnaissance,  par  Leucius,  de 
l'origine  apostolique  du  IV"  Évangile,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  en 
ait  été  ainsi  effectivement.  La  seule  chose  qui  ressorte  avec  certitude  de 
cette  discussion,  c'est  que  l'inconnu  qui  porte  dans  l'histoire  littéraire 
le  nom  de  Leucius  Charinus  et  qui  vécut  certainement  avant  l'an  160, 
n'accordait  aucune  valeur  historique  au  IV'  Évangile. 
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Le  volume  de  M.  James  contient  encore  un  nouveau  iexte  grec  des 
Actes  de  TAoT/za*  d'après  le  ms.  Add.  10073  du  British  Muséum,  des 
Lettres  g-recques  de  Pilate  à  Hérode  et  d'Hérode  à  Pilate d'après  un  ms. 
de  la  Bibliothèque  Nationale  (cod.  gr.  929),  une  Lettre  grecque  de  Ti- 
bère à  Pilate,  et  surfout  un  texte  grec  de  l'Apocalypse  de  Baruch, 
d'après  le  ms.  déjà  cité  du  British  Muséum,  et  le  Testament  de  Job. 

lu' Apocalypse  de  Baruch  mérite  plus  qu'une  simple  mention.  Sous  le 
nom  de  ce  prophète  dont  il  n'y  a  aucune  œuvre  authentique,  nous  pos- 
sédons :  1*  Le  livre  de  Baruch,  ajouté  à  celui  de  Jérémie  dans  la  ver- 
sion des  LXX  et  dans  la  Vulgate  ;  —  2»  L'Apocalypse  syriaque  de  Baruch 
récemment  publiée  et  étudiée  de  main  de  maître  par  M.  Charles,  d'Ox- 
ford; —  3°  Le  3"  livre  de  Baruch  ou  les  Paralipomènes  de  Baruch  (ou 
de  Jérémie),  conservé  en  grec,  en  éthiopien  et  en  arménien  et  publié 
par  M.  Bendel  Harris  en  1889;  —  4**  Une  apocalypse  éthiopienne  de 
Baruch  ;  —  5°  Une  apocalypse  de  Baruch  conservée  en  langue  slave  et 
traduite  par  M.  Bonwetsch. 

Le  texte  grec  publié  par  M.  James  n'est  pas  complet.  C'est  une  Apo- 
calypse chrétienne  du  second  siècle  (p.  Lxxi).  Oripfène  la  connaissait  et 
elle  semble  avoir  inspiré  sur  certain  point  l'auteur  de  l'Apocalypse  de 
Paul.  En  la  lisant  j'éprouve  le  sentiment  qu'il  y  a  une  certaine  analogie 
dans  le  mode  du  développement  entre  ce  récit  fantastique  et  les  des- 
criptions ou  récits  du  Pastew  d'Hermas.  Cette  analogie  est  d'ailleurs 
toute  littéraire  et  ne  porte  nullement  sur  le  fond.  L'un  et  l'autre  auteur 
écrivent  le  grec  populaire  de  la  conversation  tel  qu'il  était  usité  chez  les 
chrétiens  peu  cultivés  de  Rome.  Le  contenu  de  l'Apocalypse  est  gro- 
tesque. Baruch  se  promène  à  travers  les  sept  cieux  sous  la  conduite 
d'un  ange.  Du  haut  du  premier  ciel  il  voit  des  hommes  qui  ont  le  visage 
d'un  bœuf,  des  corps  de  cerfs,  des  pieds  de  chèvres  et  des  flancs  d'a- 
gneau. Le  reste  à  l'avenant. 

Combien  l'on  a  tort,  dans  la  plupart  des  Histoires  de  l'Église  chré- 
tienne, de  négliger  à  peu  près  complètement  ces  témoignages  des 
croyances  populaires,  qui  n'ont  assurément  aucune  valeur  théologique 
ou  philosophique,  mais  qui  nous  apportent  un  écho  très  précieux  des 
récits  auxquels  se  complaisaient  les  fidèles  à  l'époque  où  ces  ouvrages 
ont  été  écrits!  L'histoire  de  l'Église,  faite  à  peu  près  uniquement  d'après 
les  ouvrages  des  docteurs  et  des  écrivains  classiques  du  Christianisme 
antique,  est  aussi  fausse  —  ou  tout  au  moins  aussi  incomplète  que  le 
serait  l'histoire  du  catholicisme  contemporain,  composée  uniquement 
d'après  les  écrits  des  professeurs  de  l'Institut  catholique  ou  de  tels  au- 
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très  érudits  et  lliéoloijieiisde  nolicî  cp()(iue,sans  consullcr  les  Croix  qui 
sont  lues  chaque  semaine  par  centaines  de  mille  et  les  images  de  dévo- 
tion usuel l«».  Voilà  le  pain  quotidien  des  lidèles,  ])ien  plutôt  que  les 
œuvres  savantes. 

Jean  Réville. 


H.  KuTTER.  —  Clemens  Alexandrinus  und  das  Neue  Tes- 
tament. —  Giessen,  1897,  152  pages. 

En  lisant  le  titre  de  cette  étude,  on  se  demande  tout  de  suite  ce  que 
l'auteur  peut  avoir  à  nous  apprendre  sur  un  sujet  que  les  travaux  de 
critiques  comme  MM.  Th.  Zahn  et  A.  Harnack  semblent  avoir  épuisé. 
M.  Kutter  paraît  croire  qu'on  n'est  pas  encore  allé  au  fond  des  choses. 
Il  ne  suffit  pas,  d'après  lui,  de  savoir  si  Clément  avait  ou  n'avait  pas  un 
canon  du  Nouveau  Testament  ni  même  quels  étaient  les  écrits  qui  com- 
posaient son  Nouveau  Testament;  il  faut  se  demander  quel  est  le  degré 
d'autorité  que  le  grand  catéchète  d'Alexandrie  attribuait  aux  livres 
chrétiens  qu'il  qualifie  d'  «  Écriture  ». 

On  en  juge  ordinairement  d'après  les  formules  dont  Clément  se  sert 
pour  désigner  les  livres  chrétiens.  Quand  il  applique  la  même  appellation 
aussi  bien  à  tel  écrit  non-canonique  qu'à  ceux  qui  font  actuellement  partie 
du  Nouveau  Testament,  comment  ne  pas  conclure  que  cet  écrit  a  la 
même  autorité  aux  yeux  de  Clément  que  les  autres?  Aussi  croit-on  pou- 
voir affirmer  que  Clément  ne  faisait  aucune  différence  entre  les  épîtres 
pauliniennes  et  des  écrits  comme  la  /"  "  ad  Cor.  de  Clément  Piomain,  la 
lettre  dite  de  Barnabas,  le  Pasteur  d'Hermas^  la  Didaché^  l'Évangile  des 
Hébreux,  etc. 

Cela  ne  suffit  pas  à  M.  Kutter.  Il  veut  préciser.  Il  y  a  autorité  et  auto- 
rité. Il  est  persuadé  que  Clément  attribuait,  en  dépit  des  apparences, 
une  autorité  supérieure  aux  livres  qui  sont  devenus  plus  tard  canoni- 
ques. Il  prétend  justifier  celte  idée  par  une  étude  très  détaillée  des  cita- 
tions que  fait  Clément  des  livres  chrétiens.  Il  lui  semble  qu'on  pourra 
juger,  par  la  manière  même  dont  celui-ci  cite  ses  auteurs,  dont  il  en  parle, 
du  degré  de  respect  qu'ils  lui  inspirent.  Ne  sera-ce  pas  plus  sûr  que  de 
s'en  tenir  à  des  formules  stéréotypées  telles  que  ypaoY)  qu'on  pouvait  ap- 
pliquer sans  grande  rigueur  à  des  écrits  que,  cependant,  on  était  loin  de 
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revêtir  de  la  même  autorité?  M.  Kutter  se  flatte  même  de  pouvoir  déga- 
ger de  cette  étude  le  principe  ou  la  règle  dogmatique  qui  a  servi  à  Clé- 
ment pour  estimer  le  degré  d'autorité  des  différents  écrits  de  l'ancienne 
littérature  chrétienne. 

Il  est  à  craindre  que  notre  auteur  n'ait  fait  complètement  fausse 
route.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  question  qui  le  préoccupe  ne  devait 
pas  et  ne  pouvait  pas  se  poser  à  propos  de  Clément  d'Alexandrie.  S'il 
est  certain,  comme  l'accorde  M.  Zahn,  que  Clément  ne  connaissait  pas 
de  canon  du  Nouveau  Testament,  s'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  canon 
n'existait  même  pas,  qu'à  cet  égard  il  n'y  avait  pas  de  comparaison  pos- 
sible entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  si  enfin  le  Nouveau  Tes- 
tament de  Clément  tout  en  comprenant  1'  a  Évangile  »  et  1'  «  Apôtre  y>, 
ces  deux  blocs  déjà  consistants,  enveloppait  d'autres  écrits  dont  plusieurs 
ont  été  plus  tard  rejetés  par  l'Église,  comment  la  question  d'autorité 
pouvait-elle  se  poser?  Comment  Clément  aurait-il  pu  être  préoccupé, 
de  façon  précise  et  à  propos  de  chaque  livre,  de  la  valeur  normative  du 
Nouveau  Testament?  Est-ce  à  dire  que  Clément  mettait  les  Évangiles 
ou  les  Épîtres  de  Paul  sur  le  même  niveau,  par  exemple,  que  les  dialo- 
gues de  Platon,  en  d'autres  termes,  qu'il  ne  leur  attribuait  rien  de  ce 
qui  fait  Vautorité  scripiurairel  Personne  ne  le  pense.  Mais  de  ce  qu'il 
avait  une  vénération  très  profonde  pour  ces  écrits,  de  ce  qu'il  tendait 
manifestement  à  les  citer  au  même  titre  que  l'Ancien  Testament,  jusqu'à 
prétendre  que  le  Nouveau  Testament  avait  déjà  à  ses  yeux  une  autorité 
unique  et  qu'il  considérait  ce  Nouveau  Testament  comme  le  dépositaire 
par  excellence  de  la  tradition  chrétienne,  il  y  a  très  loin.  Dans  l'état  où 
se  trouvait  le  Nouveau  Testament  de  Clément,  la  question  d'autorité 
scripturaire  ne  pouvait  pas  se  poser. 

L'autorité  qui  règle  la  pensée  de  Clément,  c'est  la  TuapàScatçKjpîcu  ou 
àiroaioXa^  xal  IxxXYjaiaaTaYJ.  Qu'est-ce?  Tout  simplement  le  christia- 
nisme populaire  de  la  majorité  chrétierne.  Le  christianisme  s'incarnait^ 
à  ses  yeux,  en  ces  «  anciens  »  dont  il  aimait  à  se  réclamer.  C'était 
moins  une  autorité  qu'une  inspiration.  C'était  elle  qui,  en  dernière  ana- 
lyse, lui  faisait  retenir  ou  rejeter  les  livres  dont  il  faisait  pratiquement 
son  Nouveau  Testament. 

Si  M.  Kutter  s'était  bien  rendu  compte  des  faits  que  nous  venons  de 
rappeler,  il  n'aurait  pas  écrit  son  livre.  Il  est  regrettable  que  tant  de 
conscience  et  une  connaissance  si  exacte  du  détail  des  écrits  de  Clément 
aient  été  dépensés  en  pure  perte. 

Au  fond,  M.  K.  a  obéi  à  des  préoccupations  qui  n'ont  rien  à  voir  avec 
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l'histoire  et  la  critique.  Il  reproche  à  M.  Dausch,  qui  a  écrit  une  mono- 
ji^raphie  sur  le  inAme  sujet,  d'avoir  prêté  à  Clément  sa  conception  toute 
catholique  de  la  tradition.  M.  Dausch  pourrait  retourner  le  reproche  et 
lui  dire  qu'à  son  tour  il  prête  à  Clément  une  conception  toute  protestante 
du  Nouveau  Testament.  L'un  et  l'autre  nous  permettront  de  les  renvoyer 
à  leurs  illustres  compatriotes^  MM.  Zahn  et  Harnack,  qui  leur  appren- 
dront l'application  de  la  méthode  scientifique  à  l'étude  du  passé. 

Eugène  de  Faye. 


Paul  Allard.  —  Le  Christianisme  et  l'Empire  romain  de 
Néron  à  Théodose.  —  Paris.  Lecoffre,  1897,  in-12,  xii-:307  pa- 
ges. —  Études  d'histoire  et  d'archéologie.  —  Paris^  Lecof- 
fre, 1899,  in-12,  viii-437  pages. 

C'est  un  fort  bon  livre  que  celui  que  M.  Allard  a  récemment  consa- 
cré à  l'étude  du  christianisme  et  de  Tempire  romain  de  Néron  à  Théo- 
dose. L'auteur  abandonne  le  système  classique  des  dix  persécutions  — 
qui  ne  signifie  rien  —  et  s'arrête  successivement  au  i"  siècle,  aux 
Antonins,  au  m*  siècle,  à  Dioctétien,  à  Constantin,  à  Julien,  aux  Va- 
lentinien  et  à  Théodose.  Certains  traits  ont  été  finement  notés*,  «  au- 
cune page  ne  s'écarte  de  la  plus  rigoureuse  impartialité  historique  »*. 
Le  ton  est  partout  sérieux  et  juste;  on  éprouve  un  vif  plaisir  à  suivre 
dans  son  développement  une  pensée  forte  et  claire,  une  science  solide 
et  simple  :  toute  la  substance  de  l'histoire  des  persécutions  a  passé  dans 
ce  petit  volume,  sans  jamais  l'alourdir  ou  l'encombrer.  Il  est  à  souhaiter 
que  la  Bibliothèque  de  l'Enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique  qu'il 
inaugure  soit  toujours  digne  de  ce  début. 

Ces  justes  éloges  donnés  à  l'auteur,  je  suis  plus  à  Taise  pour  lui  pré- 
senter quelques  critiques  et  lui  soumettre  quelques  observations.  Est-il 
bien  sûr,  comme  il  le  prétend  page  18,  qu'on  ne  connaisse  les  noms 
<(  d'aucune  des  victimes  de  la  première  persécution,  à  l'exception  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  :»?  Oubliet-il  Processus  et  Martinianus?  et, 
si  l'on  doit  quelque  peu  douter  de  l'exactitude  de  leurs  gestes  quant  à 
l'époque  qu'ils  leur  fixent,  n'a-t-on  pas  encore  de  plus  solides  raisons 

1)  P.  16  :  Suétone  comparé  à  Tacite. 

2)  P.  XI. 
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de  s'y  tenir?  —  Ceci  n'est  qu'un  détail  :  voici  qui  est  plus  grave.  Dans 
le  paragraphe  qu'il  consacre  (pp.   1-14)  aux   «   religions  à  Rome  », 
M.  A.  ne  souffle  mot  de  la  religion  impériale  :  je  sais  bien  qu'il  s'y  ar- 
rête un  instant  plus  tard  (p.  25);  mais  n'est-ce  pas,  lorsqu'il  analysait 
les  grands  traits  de  la  situation  religieuse  dans  l'empire,  qu'il  convenait 
d'en  parler  afin  que  le  tableau  fût  complet?  Et  puis,  n'en  diminue-t-il 
pas  l'importance?  comment  expliquer,  si  l'on  en  fait  abstraction,  l'obli- 
gation imposée  aux  chrétiens  de  sacrifier  au  numen  de  l'empereur  et  de 
l'empire?  Peut-être  n'a-t-il  pa:^  tiré  des   belles  éludes  qu'a  provoquées 
la  religion  impériale  tout  le  profit  qu'il  devait  afin  d'expliquer  les  per- 
sécutions. -—    Sur  les  deux   graves  questions  qu'il   rencontrait  sur  sa 
route  :  bases  juridiques  des  poursuites  dirigées  contre  les  chrétiens, 
explication  de  la  propriété  ecclésiastique  constatée  au  premier  tiers  du 
m"  siècle,  je  regrette  que  M.  A.  se  soit  placé  à  un  point  de  vue  un  peu 
légaliste  et  abstrait.  De  la  contradiction  que  les  textes  posent,  nous  mon- 
trant à  la   fois   les   chrétiens  poursuivis  en  tant  que  chrétiens*,  Btà  to 
cvo[j.a,  Lùq  )jpiGTiavc'jç,  et  recevant  librement  des  visites  de  leurs  frères, 
que  nul  ne  vient  inquiéter,  on  ne  triomphe  qu'en  recourant  au  droit  de 
coercitio  du  magistrat  romain   :  comme  il   arrive  souvent,  en  fait,  en 
tout  temps  et  en  tout  heu,  le  magistrat  laisse  dormir  la  loi;  il  ne  l'ap- 
plique que  lorsque  l'ordre  public  l'y  contraint  et  dans  lu  mesure  où   il 
s'y  trouve  contraint;  il  laisse  toute  sa  liberté  au  chrétien  qui  n'est  pas 
une  occasion  de  trouble.  Pareillement,  passé  le  111°  siècle,  il  laisse  par- 
fois dormir  la  loi  sur  les  associations  illicites  :  il  est  très  vraisemblable 
que  les  ecclesiae  fratrum  se  sont  présentées  aux  autorités  comme  des 
collèges  funéraires;  il  est  absurde  de  croire  qu'on  les  a  prises  pour  telles  ; 
nul  n'était  dupe  d'une  fiction  que  rendait  nécessaire  l'état  actuel  de  la 
législation  ;  il  fallait  que  les  deux  forces  mises  en  présence  trouvassent 
un  modus  vivendi,  puisqu*aucune  ne  pouvait  éliminer  l'autre.  M.  A.  ne 
parle  pas  du  droit  de  coercitio  et  marque  ses  préférences  pour  l'hypo- 
thèse qui  identifie  —  sans  restriction  —  les  ecclesiae  fratrum  aux  col- 
lèges funéraires  (p.  88-89). 

J'hésite  un  peu  à  ajouter  quelques  observations  à  ces  critiques  ;  bien 
qu'elles  portent  sur  le  fond  du  sujet  traité  et  qu'elles  exigent  par  con- 
séquent des  développements  que  je   ne  saurais  leur  donner  ici,  je  les 

l)Nous  considérons  ce  point  comme  acquis  à  la  science  (Duchesne,  Origines^ 
104-H9,  et  Hf'viie  historique  :  septembre  1898,  p.  154  sq.),  bien  qu'il  vienne 
d'être  eiicore  contesle  par  M.  Max  Conrat. 
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soumets  librement  à  M.  A.  :  la  parfaite  connaissance  qu'il  a  do  cette 
époque  me  dispense  peut-être  de  m'élendre  lon{,njement.  Il  conr-oit,  en 
somme,  l'histoire  des  rapports  du  christianisme  et  de  l'empire  romain 
comme  identique  à  Thistoire  des  persécutions;  et  celte  conception,  bien 
que  comnnmément  admise  \  me  paraît  «gravement  inexacte.  Jusqu'à  la 
lin  du  premier  tiers  du  iir  siècle  —  date  à  laquelle,  pour  bien  des  rai- 
sons, il  convient  de  limifer  l'époque  des  origines  du  christianisme  — 
les  persécutions  n'ont  été  que  des  crises  locales  particulières,  et  qui  ne 
comptent  ni  dans  la  vie  du  christianisme  ni  dans  l'histoire  de  l'Empire 
romain  :  les  rapports  de  ces  deux  forces,  lorsqu'on  les  envisaj,^e  dans 
leur  ensemble,  sont  essentiellement  des  rapports  pacifiques.  —  Au  pre- 
mier tiers  du  iii°  siècle,  tout  change  :  les  rêves  millénaristes  s'envolent, 
la  propriété  ecclésiastique  naît,  les  listes  épiscopales  commencent; 
l'Église  comprend  qu'elle  est  condamnée  à  une  vie  terrestre  ;  elle  s'orga- 
nise en  conséquence.  Et  de  cette  révolution  profonde,  les  rapports  du 
christianisme  et  de  l'Etat  romain  portent  la  trace  :  devenue  puissance 
terrestre,  l'Eglise  est  atteinte  dans  ses  biens  terrestres;  ses  cimetières 
sont  conlisqués;  c'est  en  tant  qu'association  illicite  qu'elle  est  poursui- 
vie; c'est  dans  toutes  les  provinces  qu'elle  est  traquée;  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  temps  de  Dèce,  ce  sont  les  simples  fidèles  qui  sont  recher- 
chés. Dans  cette  seconde  période  seulement,  les  rapports  des  deux  puis- 
sances sont  des  rapports  hostiles.  A  la  mort  de  Julien,  une  troisième 
époque  s'ouvre,  où  de  pieux  empereurs  mettent  souvent  leur  pouvoir 
au  service  de  leur  foi  et  permettent  au  christianisme  d'entamer  les 
masses  populaires,  demeurées  jusque-là  fidèles  à  leurs  cultes  locaux. 
Voilà,  ce  me  semble,  quelles  grandes  divisions  devait  comporter  une  his- 
toire des  rapports  du  christianisme  et  de  l'État  romain. 

Tout  récemment,  M.  A.  a  recueilli  un  certain  nombre  d'articles  parus 
dans  des  revues  :  ils  traitent  de  la  philosophie  antique  et  de  l'esclavage; 
de  l'enseignement  secondaire  dans  l'ancienne  Home  ;  de  la  Fin  du  Pa- 
ganisme de  M.  Boissier  ;  des  archives  pontificales  aux  premiers  siècles  ; 
de  la  maison  des  saints  Jean  et  Paul'  sur  le  Gelius;  de  Charles  de  Linas  ; 
des  Origines  de  la  civilisation  moderne  de  M.  Kurth  ;  du  domaine  rural 
du  v^  au  ix^î  siècle  ;  du  mouvement  féministe  et  de  la  décadence  romaine. 
On  y  retrouve  la  même  érudition  solide  et  attrayante  qui  fait  le  mérite  des 
ouvrages  de  M.  Allard.  Albert  Dufourcq. 


1)  Aube,  Doulcet,  Neumann. 

2)  Le  seul  point  contesté,  relativement  à  ces  saints,  est  leur  date  :  je  ne  vois 
pas  que  la  découverte  du  P.  Germano  nous  apporte  aucun  secours  à  cet  égard. 
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Paul  SABA.TIER.  —  Spéculum  Perfectîonis  seu  S.  Fran- 
cisci  Asissiensis  legenda  antiquissima  auctore  fratre 
Leone.  —  Paris,  Fischibacher,  gr.  in-8  de  ccxiv  et  376  p.,  avec 
index  ;  12  fr. 

J'espérais  pouvoir  rendre  compte  de  ce  livre  en  même  temps  que  de 
la  nouvelle  édition  de  La  Vie  de  S.  François  d'Assise  qui  était  annoncée 
pour  1899.  Mais  j'apprends  qu'il  s'écoulera  encore  un  assez  long  temps 
avant  qu'elle  soit  livrée  au  public.  Gela  nous  procurera  l'occasion  de 
parler  une  fois  de  plus  de  S.  François  d'Assise  et  de  son  historien. 

Tout  le  monde  a  lu  l'admirable  biographie  du  saint  dans  laquelle  on 
ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer,  de  la  poésie  et  de  la  chaleur  du 
style  ou  de  l'érudition  patiente  et  consciencieuse  que  M.  Paul  Sabaiier 
y  a  mise  en  œuvre  (voir  Revue^  t.  XXIX,  p.  353).  L'auteur,  d'une  part, 
avait  démontré  que  la  «  Légende  des  trois  compagnons  »,  de  1246,  telle 
qu'on  l'a  lit  aujourd'hui,  est  très  incomplète.  D'autre  part,  il   avait  été 
amené  par  une  analyse  minutieuse  du  Spéculum  vitae,  de  1509,  à  recon- 
naître que  dans  ce  document  d'origine  complexe  et  de  valeur  fort  iné- 
gale il  y  a,  à  côté  des  fragments  de  mauvais  aloi_,  des  parties  qui  ont  une 
véritable  valeur  historique.  En  procédant  par  élimination,  M.  Paul  Sa- 
batier  était  arrivé  à  reconstituer  un  document  de  118  chapitres  qu'il 
employa  comme  une  des  sources  de  la  vie  de  son  héros.  Cependant  il 
cherchait  dans  les  manuscrits  le  complément  tant  désiré  de  la  Légende 
des  trois  compagnons.  Sur  ce  point  ses  recherches  n'ont  pas  encore  abouti, 
mais  il  a  trouvé  plus  et  mieux  en  reconnaissant,  dans  le  Spéculum  fcr^ 
fectionis,  le  document  original  qu'il  avait  reconstitué  par  la  critique  du 
Spéculum  vitae.  Sur  les  118  chapitres  retenus  par  M.  Sabatier,  il  y  en 
a  116  qui  se  retrouvent  dans  le  Spéculum   perfectionis^  lequel   n'en 
compte  que  124.  Je  ne  connais  guère  de  plus  beau  triomphe  de  la  mé- 
thode critique  appliquée  à  l'étude  des  documenta  littéraires.  Non  seule- 
ment M.  Sabatier  a  retrouvé  ainsi  un  document  de  tout  premier  ordre 
pour  l'étude  de  la  vie  de  S.   François  et  surtout  pour  l'histoire  des  ori- 
gines de  l'ordre  des  Franciscains,  mais  encore   il  a  fourni  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  Texcellence  de  sa  méthode  et  infligé  le  meilleur  dé- 
menti à  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir   fait  œuvre  de  poète  plus  encore 
que  de  savant  rigoureux.  Il  n'y  a  que  trop  de  gens  hélas  I  dans  les  cé- 
nacles érudits  pour  condamner  d'avance  un  livre  bien  écrit  ! 
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Le  Spéculum  per/eclionis,  en  effet,  est  l'œuvre  du  frère  Léon,  lecorn- 
pa^nion  lidèlo,  le  conlidont  dos  «lernières  années  de  S.  François,  le  vail- 
lant défenseur  de  l'esprit  authentique  du  saint  contre  les   disciples  infi- 
dèles qui,  dès  le  lendemain  de  la  mort  du  maître,  s'efforcèrent  d'élar;,^ir 
et  de  mondaniser  la  rèi,He  primitive,  dénaturant  ainsi  la  grande  inspira- 
tion de  François  d'Assise,  et  qui,  pour  se  justifier,  n'hésitèrent  pas  à  se 
réclamer  de  transformations  purement  imaf^inaires  attribuées  au  fonda- 
teur même  de  Tordre  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  aurait  eu  l'in- 
tention d'accommoder  la  rèj^leaux  besoins  nouveaux  créés  par  l'augmen- 
tation considérable  des  frères. 

M.  Sabatier  a  fait  cette  découverte  dans  le  ms.  Riccardi  1407  et  il  en 
a  trouvé  la  confirmation  dans  le  Mazarinus  1743,  qui  fixe  la   composi- 
tion du  document  à  l'an  1227  et  où  le  frère  Léon  d'Assise  apparaît  clai- 
rement comme  Tauteur.  Ce  qui  semble  avoir  empêché  jusqu'à  présent 
de  reconnaître  la  véritable  nature  de  ce  texte,  c'est  qu'il  porte  dans  tous 
les  manuscrits  une  rubrique  trompeuse  :  «  istud  opus  compilatum  est 
per  modum  legendae  ex  quibusdam  antiquis  quae  in  diversis  locis  scrip- 
serunt   et  scribi  fecerunt  socii  beati  Francisci.  »  Or,    le   contenu   de 
l'œuvre  est  en   désaccord  flagrant  avec  cette  déclaration.  La  rubrique 
s'applique-t-elle  à  la  collection  des  écrits  franciscains  qui  sont  contenus 
dans  les  mêmes  manuscrits  ?  Ou  ne  faut-il  pas  plutôt  y  voir,  avec  M.  Sa- 
batier, une  précaution  pour  soustraire  cet  écrit  au  zèle  inquisitorial  des 
Franciscains  de  la  large  observance  ?  Il  est  certain,  en  effet,   que  sous 
le  généralat  de  Bonaveature  le  chapitre  général  poussa  la  haine  contre 
les  partisans  de  la  règle  primitive  jusqu'à  ordonner  la  destruction,  dans 
l'ordre  et  hors  de  l'ordre,  de  toutes  les  légendes  antérieures  à  la  sienne 
(voir  p.  135,  note). 

Le  Spéculum  perfectionis  a  été  écrit  à  la  Portioncule  et  terminé  le 
11  mai  1227  (p.  li).  Le  frère  Léon  a  été  incité  à  l'écrire  par  l'indignation 
que  lui  causait  le  frère  Élie,  le  chef  du  parti  de  l'élargissement  de  la 
règle,  qui,  aussitôt  après  la  mort  de  François,  annonça  le  projet  d'ériger 
une  fastueuse  basilique  «  au  petit  pauvre  du  bon  Dieu  ».  Il  porte  donc, 
surtout  dans  la  première  partie,  le  caractère  d'une  œuvre  de  polémique, 
mais,  d'autre  part,  il  est  si  plein  de  détails  topographiques  et  circon- 
stanciels, dont  l'exactitude  a  été  constamment  contrôlée  par  M.  Sabatier, 
il  fait  si  bien  revivre  le  S.  François  humain  avec  son  incomparable  gran- 
deur religieuse,  mais  aussi  avec  ses  infirmités  physiques  et  ses  an- 
goisses morales  saisies  sur  le  vif,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre 
doute  sur  son  authenticité. 
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On  a  vu  pour  quelles  raisons  l'œuvre  de  fr.  Léon  fut  négligée,  comme 
l'ont  été  les  écrits  de  S.  François  lui-môme,  éclipsés  par  sa  iéj^ende. 
Elle  devint  la  Legenda  antiqua  qu'on  ne  lisait  plus,  parce  que  les  lé- 
gendes postérieures  semblaient  beaucoup  plus  complètes  et  répondaient 
mieux  au  goût  des  nouvelles  générations  de  Franciscains  comme  aux 
intérêts  des  directeurs  de  l'ordre.  Gomment  se  fait-il  alors  qu'elle  se 
soit  conservée  presque  complètement  dans  le  Spéculum  vitae  de  1509, 
où  la  sagacité  de  l'historien  moderne  a  su  la  reconnaître?  M.  Paul  Saba- 
tier  en  donne  l'explication  suivante  :  dans  la  première  moitié  du 
xiv^  siècle  l'ordre  eut  plusieurs  ministres  généraux  favorables  à  l'étroite 
observance  ;  «  l'un  d'eux  trouva,  non  sans  raison,  qu'un  des  moyens  de 
faire  revivre  le  zèle  des  temps  primitifs  était  d'en  raviver  les  souvenirs 
et,  pendant  un  certain  temps,  au  grand  couvent  d'Avignon,  on  lut 
durant  le  repas  notre  Spéculum  perfectionis,  qu'on  appelait  Legenda 
antiqua  par  opposition  à  la  Legenda  nova  ou  Légende  de  saint  Bona- 
venture  »  (p.  cliii,  attesté  par  un  témoin  oculaire).  Les  Franciscains^  qui 
venaient  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  à  Avignon,  purent  faire 
connaissance  avec  ce  document.  Ils  en  emportèrent  des  copies  totales  ou 
partielles.  On  conçoit  aisément  qu'ils  s'attachèrent  de  préférence  à  co- 
pier ou  à  recopier  Jes  récits  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  Légende  rédigée 
par  saint  Bonaventure.  La  préoccupation  de  compléter  la  Légende  nouvelle 
l'emporta  sur  le  désir  de  la  corriger  par  la  substitution  de  documents  plus 
anciens;  le  sens  critique  n'était  guère  développé  chez  eux.  C'est  ainsi 
qu'ils  joignirent  aux  récils  de  la  Legenda  antiqua  d'autres  récits,  égale- 
ment absents  dans  celle  de  Bonaventure  et  dénués  de  toute  valeur  his- 
torique, mais  qui  leur  paraissaient  édifiants  et  propres  à  rehausser  la 
gloire  de  leur  saint  fondateur.  «  Ils  les  inséraient  donc  et  constituaient 
ainsi  ces  interminables  manuscrits...  où  on  semble  avoir  pris  à  tâche 
de  tout  mêler,  de  tout  embrouiller,  où  les  morceaux  les  plus  éthérés 
des  biographies  primitives  côtoient  de  plates  amplifications  de  la  fin 
du  xiiF  siècle  sur  de  fantastiques  miracles  »  (p.  clv).  Ce  sont  des 
recueils  de  ce  genre  que  Ton  rencontre  sous  le  titre  de  :  Spéculum  vitae 
Sancti  Franciser  et  sociorum  ejus  et  dont  il  y  a  presque  autant  de  types  , 
«  que  d'exemplaires.  L'œuvre  de  frère  Léon,  que  le  parti  relâché  n'a- 
vait pas  pu  faire  disparaître  par  la  persécution,  allait  disparaître  par  le 
zèle  inconsidéré  des  partisans  de  l'observance  »  (p.  glvii). 

Le  gros  volume  qui  nous  occupe  ici  contient  encore  des  notes  biogra- 
phiques très  intéressantes  sur  frère  Léon  et  des  notices  sur  les  relations 
de  son  Spéculum  avec  daulres  documents  du  xin°  siècle,  des  descrip- 
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lions  de  manuscrits,  le  texte  même  du  Spéculum  avec  une  riche  anno- 
tation et  plusieurs  autres  documents.  Il  y  a  là  beaucoup  à  j^laner  pour 
les  historiens  de  S.  François  et  de  son  ordre.  C'est  la  partie  technique  du 
livre,  dans  le  détail  de  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici.  J'espère 
en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Sabatier 
n'est  pas  seulement  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire  de 
S.  François  et  de  l'ordre  des  Franciscains,  mais  qu'elle  nous  apporte 
aussi  une  étude  extrêmement  intéressante,  d'une  portée  plus  générale, 
sur  les  vicissitudes  de  la  légende  d'un  saint  au  moyen  âge. 

Jean  Réville. 
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NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES 


D"^  Maurice  Adam.  —  Études  celtiques.  De  Vidée  religieuse  chez  les  Celtes 
préhistoriques.  —  Paris,  Bodin,  1899,24  pages  in-8. 

Pour  donner  une  idée  d'opuscules  comme  celui-ci,  le  mieux  est  d'en  repro- 
duire textuellement  quelques  extraits.  Je  le  fais  en  demandant  pardon  à  nos 
lecteurs  : 

<(  L'homme  avait  commencé  par  discuter  les  vérités  révélées  par  les  Sages  ; 
il  transforma  ces  vérités  selon  son  propre  cerveau,  ou  il  les  rejeta.  Dès  lors,  il 
préfère  trouver  la  vérité  par  lui-même;  mais  il  est  enfant  :  il  balbutie  et  ne 
voit  que  le  côté  superficiel  des  choses. 

«  Le  rejet  de  l'autorité  des  Sages  est  contemporain  de  la  première  grande  di- 
vision des  Celtes.  Les  Celtes  d'Orient,  Scythes  ou  Touraniens,  qui  représen- 
taient l'élément  violent  de  la  race,  créèrent  le  schisme.  Le  Divin  se  divisa  en 
même  temps  que  les  peuples. 

«  Il  semble  que,  dès  les  premiers  temps,  le  principe  divin  ait  reçu,  chez  les 
Celtes,  les  noms  de  Bel,  de  Teut,  simples  déterminatifs  et  non  des  noms  pro- 
pres. Les  Scythes  lui  donnèrent  le  nom  de  Thor.  Alors  que  Teut  ou  Bel  était 
Dieu,  plutôt  considéré  comme  principe  de  création  et  d'harmonie,  Thor,  plus 
tard  symbolisé  par  le  taureau,  était  encore  le  Créateur,  mais  le  Créateur  dans 
les  manifestations  duquel  on  considérait  surtout  la  violence  transformatrice.  » 

Il  existe  des  récompenses  pour  les  bons  livres,  mais  on  n'a  pas  encore  institué 
de  penmms  pour  ceux  qui  en  publient  de  trop  mauvais.  C'est  une  lacune. 

S.  Reinagh. 


Journal  of  the  American  oriental  Society,  edited  by  George  F.  Moore, 
Professor  in  Andover  Theological  Seminary  (Twentieth  volume,  first  half). 
—  New  Haven,  Gonnecticut,  U.  S.  A.  1899,  in-8,  208  pages.  Prix  :  12  fr.  70. 

Nous  venons  de  recevoir  la  première  moitié  du  volume  XX  du  Journal  of  the 
American  oriental  Society  pour  janvier-juillet  1899.  Le  contenu  en  est  fort  in- 
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léressant  et  surtout  des  plus  variés.  Nous  avons  parfois  entendu  des  orienta- 
listes se  plaindre,  au  gré  do  leurâ  spr-oialités,  les  uns  (juo  le  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres  lût  envahi  parles  questions  indiennes,  les  autres  que 
le  Journal  asiatique  français  fut  le  domaine  particulier  des  sémitisants.  Ici  per- 
sonne n'aura  lieu  d'être  jaloux  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  ce 
recueil  que  de  représenter  ainsi  à  la  fois  toutes  les  branches  de  l'orientalisme. 
Pour  commencer  par  l'Extrême-Orient,  M.  II.  Blodget  décrit  à  l'usage  des  si- 
nologues le  culte  rendu  au  Ciel  et  à  la  Terre  par  l'empereur  de  Chine  (11  |)a- 
ges).  Les  indianistes  liront  avec  intérêt  un  essai  de  M.  Ch.  Lanman,  professeur 
à  l'Université  Harvard,  sur  des  questions  de  sémantique  sanscrite  (6  pages),  des 
notes  lexicographiques  relatives  au  Mahâbhârata  de  M.  E.  Hopkins,  professeur 
à  l'Université  Yale  (14  pages),  une  statistique  des  mètres  de  Bhartrihari  par 
M.  L.  Gray  [3  pages),  et  enfin  une  étude  sur  le  mythe  de  Purûravas  et  Urvaçî 
(4  pages)  par  M.  M.  Bloomfield,  professeur  à  l'Université  Johns  Hopkins  ;  ce 
dernier  attire  en  même  temps  l'attention  du  monde  savant  sur  son  projet,  déjà  en 
voie  d'exécution,  de  reproduire  parla  photographie  l'unique  manuscrit  kachmiri 
sur  écorce  de  bouleau  de  l'Atharva-Veda,  aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Tubingue.  Les  «  contributions  indo-iraniennes  »  de  M.  W. 
Jackson,  professeur  à  l'Université  Columbia  (4  pages),  auxquelles  il  faut  joindre 
une  petite  communication  de  M.  A.  Remy  sur  le  mot  zend  zana  =  sanscrit 
janaj  nous  fournissent  une  transition  au  travail  de  M,  L.  Mills,  professeur  à 
l'Université  d'Oxford,  sur  Asha  considéré  comme  signifiant  «  loi  »  dans  les  Gâ- 
thâs  (23  pages).  Après  les  iranisants,  les  assyriologues  ont  leur  tour  avec 
r  «  Usage  des  prépositions  en  assyrien  »  de  M.  ,.D.  Prince,  professeur  à  l'U- 
niversité de  New-York  (11  pages).  Les  hébraïsants  ont  pour  leur  part  une  dis- 
sertation de  M.  M.  Jastrow,  professeur  à  l'Université  de  Pensylvanie,  sur  «  la 
poussière,  la  terre  et  les  cendres  comme  symbole  de  deuil  chez  les  anciens  Hé- 
breux »  (18  pages),  une  étude  topographique  de  M.  G.  Torrey  sur  le  site  de  Bé- 
thulie  (13  pages),  et  la  description  par  M.  S.  Watson  d'un  manuscrit  samari- 
tain du  Pentateuque  hébreu  écrit  en  l'an  35  de  l'hégire  (6  pages).  Signalons 
encore  pour  le  bénéfice  des  sémitisants  une  «  Vie  d'Ai-Ghazzàli  »  par  M.  D, 
Macdonald,  professeur  au  séminaire  théologique  de  Hartford  (63  pages)  et  de 
curieux  extraits  d'une  Materia  Medica  syriaque  pubUés  et  traduits  par  M.  R, 
Gottheil,  professeur  à  l'Université  Columbia  (19  pages).  Enfin  les  ethnographes 
ne  sont  pas  non  plus  oubliés,  grâce  à  un  article  de  M.  G.  Toy,  professeur  à 
l'Université  Harvard,  sur  les  rapports  du  tabou  et  de  la  morale  (6  pages). 

Un  autre  caractère  de  cette  publication  est  l'absence  de  procès-verbaux  de 
séance,  de  correspondance,  de  chronique  et  autre  u  périssable  matière  ».  C'est 
tout  au  plus  si,  sur  la  dernière  page,  sont  condensés  quelques  renseignements 
relatifs  aux  publications  et  à  l'organisation  de  la  Société.  Parmi  ces  informa- 
tions, il  en  est  une  qui  vaut  la  peine  d'être  relevée  comme  pouvant  présenter  un 
intérêt  piirticulier  pour  les  lecteurs  de  cette  iRevue.  (Quiconque  symoatuisc  avec 
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jes  desseins  de  la  Société  peut  en  devenir  membre  et  s'abonner  du  même  coup 
au  journal  en  échange  d'une  cotisation  annuelle  de  5  dollars.  Mais  de  plus 
«  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'étude  historique  des  religions  peuvent  de- 
venir membres  de  la  section  de  la  Société  organisée  à  cette  intention.  La  cotisa- 
tion annuelle  est  de  2  dollars  :  les  membres  reçoivent  des  exemplaires  de  toutes 
les  publications  de  la  Société  qui  rentrent  dans  le  ressort  de  la  section  ». 

A.  FOUCHER. 


Paul  Regnaud.  —  Comment  naissent  les  Mythes.  Les  sources  védiques  du 
Petit  Poucet.  La  légende  hindoue  du  déluge.  Purûravas  et  Vrvaçî,  avec  une 
lettre-dédicace  à  M.  Gaston  Paris  et  un  appendice  sur  l'état  actuel  de  l'exégèse 
védique.  —  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,'^ .  Alcan,  Paris,  1898, 
xx-250  pages  in-18). 

En  tête  de  son  nouveau  livre,  M.  Paul  Regnaud  a  placé  une  préface  assez 
longue  où  il  fait  très  habilement  le  procès  de  l'école  d'exégèse  mythique  dont 
M.  A.  Lang  s'est  constitué  le  porte-parole  le  plus  bruyant,  sinon  le  plus  auto- 
risé, et  qui  ferait  volontiers  tenir  toute  l'histoire  de  l'humanité  dans  les  vitrines 
d'un  musée  d'ethnographie.  Plusieurs  des  critiques  qu'il  lui  adresse  nous 
semblent  des  mieux  fondées,  surtout  lorsqu'il  revendique  contre  elle  les  droits 
imprescriptibles  des  textes.  Il  y  a  longtemps  que  les  Orientaux  ont  fait  la  diffé- 
rence entre  les  peuples  et  les  religions  qui  ont  ou  qui  n'ont  pas  de  livres  :  le 
livre  sacré,  quel  qu'il  soit,  Véda  ou  Avesta,  Bible  ou  Coran,  tel  est  en  effet  le 
fait  nouveau  qui  nous  semble  établir  entre  les  peuples  civilisés  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  une  division  aussi  tranchée  qu'on  en  puisse  trouver  dans  la  nature, 
et  déterminer  d'un  côté  le  domaine  du  philologue  et  de  l'historien  et  de  l'autre 
celui  de  l'ethnographe  et  du  folk-loriste.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
le  fait  que  ceux  de  ces  derniers  qui,  sans  préparation  ni  méthode  suffisantes, 
se  sont  attaqués  aux  textes,  se  sont  le  plus  souvent  mépris  :  nous  sommes 
d'ailleurs  prêts  à  admettre  que  les  philologues  courent  les  mêmes  risques  à  sortir 
de  chez  eux  pour  envahir  le  folk-lore.  C'est  malheureusement  ce  que  M.  R.,  dans 
son  zèle  intransigeant  de  védisant,  s'empresse  aussitôt  de  faire.  11  prend  le  Pe- 
tit Poucet  et  collectionne  dans  une  vingtaine  d'hymnes  dispersés  du  Rig-Veda 
et  trois  ou  quatre  upanishads  un  certain  nombre  de  passages  à  peu  près  paral- 
lèles et  ayant  une  analogie  de  sens  plus  ou  moins  vague  avec  un  passage  quel- 
conque du  conte.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  l'histoire  du  Petit  Poucet  est 
d'origine  védique?  Ou  bien  qu'un  philologue  familiarisé  comme  l'est  M.  R.  avec 
les  textes  védiques  peut  arriver  approximativement  à  conter  en  centonsdu  Rig- 
Veda  l'histoire  du  Petit  Poucet?  Nous  craignons  que  beaucoup  de  personnes 
ne  s'en  tiennent  à  la  seconde  opinion  :  on  en  a  conté  bien  d'autres  avec  des 
centons  de  Virgile.  M.  R.  déploie  sans  se  lasser  la  même  érudition  ingénieuse 
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à  propos  de  la  légende  du  déluge  et  de  celle  dePurûravas  et  d'Urvaçî  :  il  pense 

ainsi  apporter  des  preuves  à  l'appui  de  ce  qu'il  avait  dit   dans  ses  Premicres 

formes  de  la  Religion  et  de  la  tradition  dans  Vlnde  et  la  Grèce  (ch.  xvii,  p.  \2\ 

et  sqq.)  sur  les  origines  védiques  ou  môme  rig-védiques  des  contes.  Il  semble 

même  ne  pas  être  éloigné  de  croire  que  ses  recherches  reflètent  fidèlement  «  le 

procédé  de  formation  de  ces  récits.  Ils  ne  sont  devenus  tels  qu'à  la  suite  d'une 

coordination  progressive  de  formules  des  hymnes  liturgiques,  où  les  influences 

verbales  et  les  interprétations  superficielles  et  arbitraires  ont  eu  une  très  grande 

part  ))  (p.  153).  M.  R.  réussira  difficilement  à  faire  admettre  même  pour  les 

mythes  liturgiques  (car  il  en  est  de  plus  d'une  espèce)  et  à  plus  forte  raison 

pour  les  autres  un  mode  de  formation  aussi  manifestement  artificiel.  Mais  si  les 

mythes  ne  naissent  pas  ainsi,  comment  donc  naissent-ils?  Nous  ne  prétendons 

pas  le  dire  ;  nous  nous  bornons  sur  ce  point  à  nous  taire  et  à  admirer  les  heureux 

qui  ont  pu  ou  cru  connaître  les  origines  des  choses. 

A.  FOUCHER. 


L.  V.    RiNONAPOLi.  —  Il  mito  di  Lilith.  —  Penne,  Tip.  S.  Valerii,  1899, 

brochure  de  15  pages. 

L'explication  des  légendes  bibliques  par  des  mythes  solaires  revient  sur  le 
marché  à  des  périodes  assez  régulières.  Les  auteurs  qui  les  ramènent  au  jour 
s'empressent  d'ignorer  les  innombrables  réfutations  qui  en  ont  été  faites,  et  de 
nouveau  nous  sommes  obligés  de  relire  des  travaux  ayant  pour  but  d'expliquer 
par  la  mythologie  solaire,  les  histoires  de  Gain,  de  Noé,  de  Lolh,  de  la  fille  de 
Jephté,  etc.  Que  j'admire  l'imagination  des  érudits  !  Ils  ne  se  contentent  pas  de 
raconter  les  légendes,  d'expliquer  leur  origine,  de  montrer  leurs  transformations 
successives  ;  il  faut  encore  qu'ils  symbolisent  tout  afin  de  rendre  plus  noble  ce 
qui  leur  paraît  trop  terre-à-terre.  Ces  réflexions  me  viennent  naturellement  à 
l'esprit  en  lisant  la  très  courte  brochure  que  M.  Rinonapoli  a  consacrée  au 
mythe  de  Lilith.  11  trouve  qu'Adam  fait  piètre  figure  comme  homme  réel  ;  il  le 
transforme  en  symbole.  «  Adam,  che  corne  uomo  certo  è  una  figura  assai  stu- 
pida,  diventa  simpatico  se  se  consideri  solo  corne  ombra.  » 

Qu'est-ce  que  Lilith? 

Dans  Esaïe,  ch.  xxxiv,  v.  14,  nous  lisons  :  «  Les  bêtes  du  désert  s'y  rencon- 
treront avec  les  chacals,  et  le  bouc  sauvage  y  criera  à  son  compagnon.  Là  aussi 
la  lilith  se  reposera  et  trouvera  sa  tranquille  habitation.  »  Les  commentateurs 
ont  considéré  cette  Lilith  comme  une  divinité  nocturne,  d'aspect  féminin,  sorte 
de  succube  ou  de  goule,  venant  tenter  les  hommes  pendant  leur  sommeil,  sé- 
duire et  tuer  les  enfants.  Ce  serait  la  lamia  ou  la  stryx  des  Romains.  Cette 
croyance  populaire  remonterait  très  haut  et  bien  que  nous  n'ayons  qu'une  seule 
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mention  delà  lilith,  dans  l'Ancien  Testament,  la  tradition  sémitique  connaîtrait 
très  bien  ce  démon  femelle.  Si  nous  en  croyons  les  savants  assyriologues,  la  lilith 
était  connue  comme  divinité  nocturne  par  les  Babyloniens  (LenormanI,  La  magie 
chez  les  Chaldéens,  p.  36  ;  Schrader,  Jahrb.  f.  Protest.  TheoL,  I.,  1875,  p.  128; 
Hommel,  Geschichte  Babyloniens,  p,  254).  Cette  Lilith  dans  la  tradition  rabbi- 
nique  et  cabalistique  serait  devenue  la  première  femme  d'Adam  (Buxtorf,  Lexi- 
con  talmud.,  p.  1140;  Eisenmayer's  Entdeckt,  Judenth.  II,  pp.  413  et  ss.),  dans 
le  commerce  de  laquelle  il  aurait  engendre  des  démons  fort  dangereux  dont  on 
ne  pouvait  éviter  les  maléfices  qu'en  portant  une  amulette  usitée  même  au- 
jourd'hui par  nos  occultistes  fin-de-siècle.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  sait  sur 
cette  divinité,  fruit  bizarre  de  la  démonologie  sémitique  (cf.  Gesenius,  DerPro- 
phet  Esaia,  v.  1  et  2,  p.  9iS). 

Il  était  tout  simple  d'en  rester  là.  M.  R.  aurait  même  pu  développer  ce  sujet, 
rechercher  d'où  venait  cette  croyance  et  s'aider  pour  cela  des  auteurs  que  j'ai, 
cités  plus  haut  et  qu'il  ne  semble  même  pas  avoir  connus,  puisqu'il  ne  les  cite 
pas,  suivre  ensuite  la  formation  de  la  légende  chez  les  rabbins  et  au  besoin 
résumer  les  étranges  dogmes  des  cabbalistes  modernes  à  ce  sujet,  et  il  nous 
aurait  donné  une  étude  fort  attachante,  partant  de  la  démonologie  sémitique 
ancienne  pour  aboutir  à  la  magie  contemporaine.  Il  a  préféré  nous  dire  en  quel- 
ques lignes,  que  lilith,  venant  d'une  racine  hébraïque  qui  signifie  «  la  nuit  » 
devait  être  considérée  comme  l'esprit  des  ténèbres  et  qu'Adam  étant  le  jour  et  le 
principe  fécondant,  le  mythe  de  lilith  n'était  pas  autre  chose  que  l'expres- 
sion de  l'éternel  amour  de  l'aurore  et  du  soleil  qui  mettent  en  fuite  les  ténèbres. 
A  mon  grand  regret,  je  ne  puis  suivre  M.  R.  dans  cette  voie  et  si  je  juge  des 
études  annoncées  sur  Noé,  Jephté,  etc.,  d'après  celle-ci,  je  crains  qu'elles 
servent  peu  à  la  science  de  la  mythologie  sémitique. 

X.  KOENIG. 


Dom  CuTHBERT  BuTLER.  —  The  Lausiac  History  of  Palladius  {Texts  and 
Studies,  vol.  VI,  n<*  1).  —  Cambridge,  University  Press,  1898,  in-8o,  pp.  xiv- 
237.  Prix  :  7/6. 

Les  écrits  concernant  l'histoire  du  monachisme  oriental  ont  été  l'objet,  en 
ces  dernières  années,  d'une  série  d'importantes  études  dont  l'ensemble  permet- 
tra de  retracer  bientôt  avec  sûreté  l'histoire,  si  curieuse  et  si  intéressante,  des 
institutions  monastiques.  Je  soupçonne  que  les  thèses  si  hardies  de  M.  Améli- 
neau  sur  ce  sujet  n'ont  pas  peu  contribué  à  attirer  l'attention  des  érudits  de 
ce  côté,  et  ce  sera,  à  notre  avis,  le  meilleur  résultat  peut-être  de  ses  travaux 
sur  les  moines  coptes. 

Dom  Butler  vient  de  contribuer  dans  une  large  mesure  à  cette  série  d'études, 
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par  la  publication  du  présent  ouvrage  consacra  au  plu3  orif^inal  Hns  ^îcrivains  d(^ 
riiistoire  monastique.  Un  second  volume,  sous  presse,  doit  nou3  donner  une 
édition  critique  du  texte  de  Pallarlius;  celui-ci  n'en  cet  que  l'introduction.  Il 
est  divisé  en  deux  parties.  La  proraiôre  :  Critique  textuelle,  recherche  qu'elk; 
est  la  véritable  version  de  VHistoirc  Lansiaque.    D'apréfj  l'auteur,  le  texte  que 
trouvons  dans  la  Patrologic  grecque  do  Migne  (t.  XXXIV)  est  une  combinaison 
postérieure,  résultant  de  la  juxtaposition  de  deux  ouvrag'es  authentiques  et  in- 
dépendants :  la  véritable  Histoire  Lansiaque  de  Palladius  et  {'Histoire  des  moines 
de  Ruffin.  Il  y  a  quelque  temps  j'exprimais,  dans  la  Revue  critique,  le  regret  que 
M.  Preuschen,  qui  a  donné  une  excellente  édition  du  texte  grec  de  VHistoirc  des 
mornes,  n'ait  pas  consacré  ses  efforts  à  nous  donner  une  édition  du  texte  latin  que 
je  considérais  (avec  l'auteur)  comme  orig-inal.  Mais  voici  que  Dom  Butler  avance, 
avec  de  bonnes  raisons  à  l'appui  de  son  opinion  (Appendice  I),  que  Huffin  n'en 
serait  que  le  traducteur,  et  que  le  texte  grec  est  bien  l'original;  de  sorte  que 
M.  Preuschen  nous  a  donné,  sans  le  savoir,  une  édition  du  texte  primitif.  Celte 
opinion  admise,  bien  des  difficultés  chronologiques  sont  résolues. 

Dans  son  étude  sur  les  versions  de  VHistoire  Lansiaque,  Dom  Butler  discute 
longuement  la  version  copte.  Gomme  MM.  Preuschen  et  Ladeuze,  il  rejette  de 
la  façon  la  plus  absolue  l'opinion  de  M.  Amélineau  qui  prétendait  rattacher  celte 
histoire  (et  d'autres  encore)  à  des  sources  coptes.  L'étude  sur  la  version  syria- 
que (pp.  77-96),  qui  a  une  importance  particulière  pour  la  critique  du  texte  ori- 
ginal, est  fort  bien  traitée  et  d'une  façon  extrêmement  complète.  L'auteur  a 
reconnu  deux  versions  indépendantes,  antérieures  à  la  compilation  de  Ananichô 
(ix<^  s.),  connue  sous  le  nom  de  Paradisus  Patrum',  toutefois  nous  ne  pensons 
pas  que  le  doute  émis  (p.  82),  sur  la  valeur  prépondérante  du  ras.  du  Vatican 
Boit  fondé.  Le  ms.  syr.  de  Paris,  n°  317,  dont  l'auteur  ne  connaît  pas  la  date, 
est  du  xviii^  siècle  (v.  Journal  asiatique,  sept.-oct.  1896,  p.  264). 

La  Critique  historique  qui  forme  la  seconde  partie  de  la  dissertation  de  D. 
Butler  établit  que  VHistoire  Lansiaque  fait  partie  d'un  ensemble  d'écrits  relatifs 
à  l'histoire  monastique,  tous  empreints  d'un  caractère  de  sincérité  et  d'exacti- 
tude, qui  nous  fournissent  un  tableau  très  exact  de  la  vie  monacale  au  iv"  siè- 
cle, telle  qu'elle  était  réellement  pratiquée  dans  les  couvents  orientaux,  dont 
certains  usages  diffèrent  singulièrement  de  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la 
vie  religieuse  d'après  nos  mœurs  occidentales  et  d'après  les  institutions  monas- 
tiques du  moyen  âge.  Après  avoir  examiné  le  caractère  théologique  de  Palladius 
et  l'historicité  de  VHistoire  Lansiaque,  l'auteur  passe  en  revue  les  différentes 
iources  pour  l'étude  des  origines  du  monachisme  égyptien;  il  discute  assez  lon- 
guement les  récentes  théories  concernant  saint  Antoine. 

Outre  l'appendice  QQnsàcvé  h  VHistoria  monachorum,  quatre  autres  examinent 
successivement  les  théories  du  B^  Lucius  sur  les  sources  de  la  première  his- 
toire du  monachisme  égyptien,  celle  de  M.  Amélineau  sur  le  prétendu  original 
copte,  les  rédactions  de  la  Vie  de  saint  Pachôme,  et  enfin  la  chronologie  de  la 
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Vie  de  Palladius  donnée  par  M.  Preuschen.  Selon  ce  dernier  le  séjour  de  Palla- 
dius  en  Egypte  se  place  entre  les  années  384-394;  selon  Dom  Butler,  il  arriva 
à  Alexandrie  en  388  et  quitta  TÉgypte  en  l'an  400. 

On  le  voit,  l'ouvrage  de  Dom  Butler  est  le  résultat  d'une  patiente  étude,  le 
fruit  de  longues  recherches;  il  mérite  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'in- 
ressent  à  l'histoire  de  l'origine  et  du  développement  des  institutions  monastiques 
en  général,  et  particulièrement  en  Egypte.  Nous  faisons  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  que  son  second  volume  obtienne  l'approbation  des  hellénistes.  Quand 
son  œuvre  sera  achevée,  il  pourra  se  féliciter  d'avoir  apporté  une  bonne  contri- 
bution à  la  littérature  chrétienne  et  à  l'histoire  religieuse. 

J.-B.  Chabot. 


Duc  DE  Broqlie.  —  Saint  Ambroise.  —  Paris,  Lecoffre,  1  vol.  in-12  (Collec- 
tion des  Vies  des  Saints). 

M.  le  duc  de  Broglie  vient  de  donner  à  la  collection  des  Vies  des  Saints  une 
élégante  étude  sur  saint  Ambroise.  La  lecture  en  est  rapide,  agréable.  C'est  une 
amplification  des  chapitres  qu'un  historien  que  le  duc  de  Broglie  cite  lui-même, 
l'historien  de  VÉglise  et  de  VEmpire  ju  iv°  siècle,  avait  autrefois  consacrés  à 
saint  Ambroise.  Le  rôle  de  l'évêque  qui  imposa  sa  tutelle  à  Gratien,  sa  protec- 
tion à  Valentinien,  son  absolution  à  Théodose,  qui  subordonna  l'empereur  —  et 
par  suite  l'empire —  à  l'Église,  tout  cela  sans  apparence  d'ambition  personnelle, 
parla  seule  autorité  de  sa  force  d'âme  et  de  sa  foi,  ce  rôle  est  raconté  avec  une 
éloquente  sympathie.  Nous  ajouterons  que  pas  une  ombre  n'est  apportée  au  ta- 
bleau, que  l'historien  approuve  toujours,  que  non  seulement  il  ne  critique  pas 
les  actes  de  son  héros,  mais  ne  discute  et  ne  redoute  aucune  de  leurs  consé- 
quences. C'est  bien  une  «  vie  de  saint  »  qui  nous  est  offerte.  C'est  de  l'histoire 
peut-être,  c'est  à  coup  sûr  de  l'hagiographie. 

De  nombreux  emprunts,  comme  il  convenait,  sont  faits  aux  écrits,  en  parti- 
culier à  la  correspondance  de  saint  Ambroise,  mais  seulement  en  tant  que  ce 
sont  là  des  sources  indispensables  du  récit  des  événements  auxquels  il  a  été 
mêlé.  Car  l'œuvre  même  de  saint  Ambroise  tient  peu  de  place  dans  le  livre  du 
duc  de  Broglie.  Sept  pages  (50-57)  sont  consacrées  en  tout  à  ses  écrits  dog- 
matiques et  moraux.  Quel  a  été  son  rôle  dans  l'histoire  des  notions  de  péché,  de 
grâce,  de  tolérance,  dans  la  prédication  de  la  virginité,  ne  demandez  rien  de  tout 
cela  au  duc  de  Broglie.  L'historien  si  curieux,  si  perspicace  qu'il  est,  n'a  évidem- 
ment aucun  goût  pour  l'histoire  des  idées.  Ne  serait-ce  cependant  que  parce  qu'Am- 
broise  a  été  le  maître  d'Augustin,  bien  des  questions  ne  pouvaient  pas  ne  pas  être 
posées  à  son  sujet.  Il  se  peut  qu'à  tout  prendre  il  ait  été  surtout  un  homme  d'un 
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grand  caractère,  un  homme  enfin,  et  aussi  un  homme  dM^^tat.  C'est  cependant  lui 
faire  tort  de  sacrifier,  aussi  complètement  que  l'a  fait  lo  duc  de  Broglie,  à  son 
rôle  politique  son  œuvre  dof;matiquo  et  son  œuvre  morale. 

Pi.  Thamim. 


Rév.  Elias OvvKN.  —  Welsh folklore,  a  collection  of  the  folk-tales 
und  legends  of  North  Wales,  being  Ihc  prize  cssay  of  the  naiionnl  EU- 
teddfod,  1887,  revised  and  enlarged  by  the  author.  — Oswestry  et  Wrexhara, 
s.  d.  Woodall,  Minshall  et  0'°,  éditeurs.  1  vol.  in-8°  de  xn-359  pages. 

Le  livre  de  M.  E.  Owen  est  la  reproduction  soigneusement  revisée  d'un  mé- 
moire qui  valut  à  son  auteur  un  prix  à  l'Eisteddfod  national  de  ^887.  En  ces 
dix  années,  M.  Owen  avait  recueilli  nombre  de  légendes  nouvelles,  acquis  la 
connaissance  plus  précise  de  beaucoup  de  rites  et  d'usages,  et  l'ouvrage  qu'il 
offre  aujourd'hui  au  public  doit  posséder  une  réelle  supériorité,  sur  l'Essai  qui 
lui  mérita  cependant  les  suffrages  d'hommes  comme  le  chanoine  Silvan  Evans, 
le  professeur  Rhys  et  le  distingué  rédacteur  en  chef  du  Cymmrodor,  M.  Egerton 
Phillimore.  Il  se  recommande  aux  folk-loristes  et  aux  historiens  des  croyances 
et  des  rites  par  la  sûreté  et  l'ampleur  des  informations,  le  soin  minutieux  avec 
lequel  sont  indiquées  les  sources  orales,  imprimées  ou  manuscrites  où  M.  Owen 
a  puisé,  la  précision  avec  laquelle  chaque  conte  est  localisé,  la  patience  dont 
l'auteur  a  fait  preuve  en  recherchant  et  en  groupant  méthodiquement  les  diffé- 
rentes versions  d'un  même  récit  légendaire.  C'est  un  livre  auquel  on  peut  se  fier 
et  qui  ne  contient  que  des  renseignements  pris  aux  bons  endroits  et  rigoureu- 
sement contrôlés;  ceux  qui  ont  quelque  habitude  et  quelque  pratique  de  cet 
ordre  d'ouvrages  savent  que  ce  n'est  pas  là  un  éloge  banal  et  qui  se  puisse  accorder 
aisément.  Nous  n'entendons  d'ailleurs  parler  ici  que  des  faits  et  des  documents 
qu'a  su  réunir  M.  Owen,  nous  ferons  sur  les  interprétations  qu'il  donne  de 
nombre  de  croyances  et  de  traditions  d'expresses  réserves,  mais,  tel  qu'il  est,  son 
livre  est  fort  digne  de  prendre  rang  auprès  du  classique  recueil  du  professeur 
Rhys  :  Welsh  Fairy  Taies. 

C'est  en  causant  avec  les  vieilles  gens,  avec  lesquels  ses  voyages  à  tra- 
vers toute  la  partie  septentrionale  du  pays  de  Galles  lui  ont  donné  occasion 
d'être  en  contact  qu'il  a  recueilli  la  meilleure  part  des  matériaux  de  cet  ouvrage. 
Ses  fonctions  d'inspecteur  diocésain  des  Écoles  l'ont  obligé  a  parcourir  en  tous 
sens  pendant  dix-sept  ans  le  diocèse  de  Saint-Asaph,  il  a  habité  durant  plu- 
sieurs années  le  Carnarvonshire,  et  fait  dans  toute  la  moitié  nord  de  la  Princi- 
pauté de  longues  et  fréquentes  excursions.  Tous  les  récits  qu'on  lui  a  faits,  il 
les  a  de  suite  notés  et  souvent  sous  la  dictée  même  du  narrateur,  vieille  fileuse, 
paysan,  berger  ou  riche  propriétaire  campagnard.  Son  frère,  recteur  à  Anglesey 
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et  un  grand  nombre  de  ces  collègues  dans  le  ministère  évangélique  lui  ont 
apporté  d'abondantes  et  précieuse^  informations  :  au  premier  rang,  il  faut 
placer  le  Rév.  R.  Jones,  recteur  de  Llysfaen,  dont  la  mémoire  renferme  un 
incomparable  trésor  des  plus  précieux  renseignements,  le  Rév.  Owen  Jones  qui 
a  pu  mettre  à  sa  disposition  de  très  curieux  et  utiles  manuscrits,  le  Rév.  E. 
Evans,  de  Llanfîhangel,  dont  la  vaste  connaissance  de  toute  la  littérature  po- 
pulaire du  pays  de  Galles  lui  a  été  du  plus  efficace  secours;  il  a  puisé  large- 
ment d'autre  part  dans  les  périodiques  en  langue  galloise  ou  anglaise  consacrés 
au  folk-lore  de  la  région  et  il  a  indiqué  toujours  avec  une  extrême  conscience, 
la  provenance  de  chacun  des  contes,  des  traits  de  mœura,  des  rites  religieux  ou 
magiques  qu'il  a  cités. 

La  plus  large  partie  de  son  livre  est  consacrée  aux  fées.  M.  E.  Owen  semble 
donner  presque  sans  réserves  son  adhésion  à  la  théorie  soutenue  par  M.  Mac 
Ritchie,  dans  son  ouvrage  intitulé  Testimony  of  Tradition^  théorie  dont 
M.  Lang  a  présenté  une  forte  solide  critique  dans  l'Introduction  qu'il  a  mise  en 
tête  du  livre  de  R.  Kirk  :  The  Secret  Commonwealth  of  Elves,  Fauns  and  Pai- 
ries» A  ses  yeux,  les  fées  ne  sont  point  une  création  de  l'imagination  celtique, 
elles  ne  sont  pas  analogues  de  tous  points  à  ces  génies,  à  ces  esprits  dont 
l'antiquité  gréco-latine  et  aujourd'hui  encore  les  tribus  sauvages  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Asie  peuplent  et  animent  les  eaux,  les  rochers  et  les  bois, 
elles  n'appartiennent  qu'à  demi  au  domaine  de  la  mythologie  et  l'histoire  peut 
légitimement  les  revendiquer  pour  soi,  j'entends  l'histoire  des  événements  et  non 
pas  celle  seulement  des  croyances.  Le  peuple  des  fées  a  vraiment  existé  :  les 
fées,  ce  sont  les  populations  qui  occupaient  les  îles  Britanniques  lors  de  l'in- 
vasion des  Celtes  et  que  la  crédulité  populaire  a  investies  de  dons  merveilleux, 
pareils  à  ceux  que  les  Malais  attribuent  généreusement  aux  populations  né- 
groïdes de  la  presqu'île  de  Malacca  ou  les  Scandinaves  aux  Lapons  ;  c'est 
ainsi  que  s'expliquent  tout  naturellement  les  mariages  entre  les  fées  et  les 
enfants  des  hommes,  les  enlèvements  d'enfants  par  les  fées,  la  nécessité  pour 
les  fées  de  recourir  aux  bons  soins  de  sages-femmes  de  race  humaine.  Mais 
cette  explication,  si  satisfaisante  tant  que  Ton  ne  porte  pas  ses  regards  plus 
loin  que  les  frontières  du  pays  de  Galles,  cesse  d'apparaître  comme  valable  dès 
que  l'on  s'aperçoit  que  dans  de  tout  autres  régions  de  la  terre  se  retrouvent  des 
légendes  et  des  superstitions  analogues,  qui  ne  peuvent  être  justiciables  des 
mêmes  interprétations  historiques.  L'argumentation  de  Sidney  Hartland  [The 
Science  of  fairy  taies,  p.  350  sq.),  est  sur  ce  point  d'une  incomparable  puis- 
sance démonstrative,  et  on  ne  saurait  à  nos  yeux  voir  seulement  dans  les  fées  les 
survivants  d'une  race  disparue  à  demi  ou  fondue  maintenant  dans  la  race  victo- 
rieuse, non  plus  qu'assimiler,  comme  le  veulent  Liebrecht  et  A.  Lang,  le  monde 
où  vivait  ces  êtres  surnaturels  au  pays  souterrain  des  morts,  à  l'Hadès  où 
les  âmes  continuent  de  mener  une  existence  pareille  à  celle  que  mènent  les 
hommes  sous  la  lumière  du  soleil.  Ce  sont  essentiellement  et  avant  tout  des 
divinités  naturistes  et  locales,  pareilles  &ux  jinn  arabes,  mais  nulle  infranchis- 
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sablo  barrière  ne  sépare  des  divinités  funôraires  ces  esprits  de  la  vépfétation  et 
des  eaux  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  eu  entre  eux  plus  d'une  fois  con- 
fusion d'attributs  et  de  fonctions.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  partout  où 
dos  pnvaliisanurs  de  race  plus  civilisée  se  sont  trouvés  en  contact  avoc  d'an- 
ciens possesseurs  du  sol,  ils  leur  ont  attribué  mille  pratiques  étranges  et  mille 
dons  merveilleux,  et  les  ont  bi(^n  souvent  plus  ou  moins  complètement  iden- 
tifiés avec  telle  ou  telle  classe  d'être  surnaturels;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  bien  des  actes  qui  ont  eu  pour  auteurs  les  habitants  pré-celtiques  du  pays 
de  Galles  ou  de  Tlrlande,  on  lésait  plus  tard  considérés  comme  accomplis  par 
les  fées  et  que  des  coutumes  qui  leur  étaient  familières,  les  Gallois  ou  les 
Irlandais  aient  fait  les  coutumes  du  pays  légendaire  des  Elfes, 

Les  thèmes  des  contes  recueillis  ou  réunis  par  M,  Owen,  sont  les  thèmes 
habituels  :  mariages  entre  les  fées  et  les  mortels  (la  plupart  de  ces  légendes 
appartiennent  au  cycle  des  Siuan-Maidens  \  —  la  femme  fée  peut  demeurer  avec 
son  mari  jusqu'à  ce  qu'une  règle  imposée  par  les  lois  du  monde  surnaturel  ait 
été  violée,  qu'il  l'ait  par  exemple  touchée  avec  du  fer  ou  frappée  trois  fois  même 
en  plaisantant);  voyages  d'hommes  au  pays  des  fées  (dans  un  grand  nombre  de 
ces  récits,  il  faut  relever  cette  inconscience  de  la  faute  du  temps  que  S.  Hartland 
a  spécialement  étudiée,  Science  of  Fairy  Taies,  p.  161-254)  ;  histoire  de  chan- 
gelins,  sages-femmes  de  la  race  des  hommes  appelées  aux  couches  des  fées  (cf. 
Sidney  Hartland,  loc.  cit.)  p.  37-92.  Le  monde  des  fées  est  tout  pareil  à  celui 
des  hommes  :  on  y  mange,  on  y  boit,  on  s'y  marie,  on  y  naît,  la  mort  seule  y 
semble  inconnue)  ;  visites  des  fées  des  deux  sexes  dans  les  demeures  des 
hommes,  leurs  bienfaits,  vengeances  qu'elles  tirent  de  ceux  qui  les  maltraitent, 
les  dons  des  fées  et  l'or  qu'elles  donnent  aux  mortels  et  qui  parfois  se  change  en 
feuilles  sèches  ;  danses  des  fées  en  des  endroits  solitaires  que  M.  Owen  consi- 
dère comme  d'anciens  lieux  sacrés.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  fées 
des  mines,  sortes  d'esprits  frappeurs  qui  demeurent  dans  les  filons  et  les 
rochers. 

M,  Owen  a  réuni  aussi  un  grand  nombre  d'histoires  relatives  à  certains  ani- 
maux mythiques  et  légendaires  qui  partagent  l'existence  des  fées  :  chiens, 
vaches,  chevaux,  etc.  Les  chiens  semblent  être  en  relations  particulières  avec 
les  morts  et  le  monde  des  morts,  ils  chassent  les  âmes;  les  vaches  merveilleuses 
sont  parfois  prêtées  par  les  fées  aux  paysans  dont  elles  font  la  richesse,  mais 
malheur  à  eux  s'ils  les  maltraitent  et  ne  savent  pas  se  montrer  reconnaissants. 
Le  cheval  des  eaux  est  un  être  surnaturel  qui  joue  un  rôle  important  dans  toute 
la  mythologie  celtique. 

Les  nombreux  récits  relatifs  au  Diable  et  aux  revenants,  qui  occupent  la 
seconde  partie  du  volume  (p.  143-216),  sont  d'un  moindre  intérêt;  ce  sont  les 
classiques  histoires  où  Satan  apparaît  malfaisant  et  maladroit,  toujours  en 
quête  d'âmes  à  conquérir  pour  les  flammes  éternelles  et  toujours  dupé  ;  c'est  là 
du  merveilleux  d'importation  chrétienne  et  qui  n'a  pas,  même  en  pays  celtique, 
de  caractère  spécifique.  Les  légendes  où  apparaissent  lésâmes  des  morts  laissent 
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transparaître  sous  le  vêtement  chrétien  dont  elles  se  sont  tardivement  revêtues 
de  très  anciennes  croyances,  mais  ce  sont  des  croyances  qui  sont  la  matière  com- 
mune de  la  pensée  populaire  d'un  bout  de  TEurope  à  l'autre,  rien  de  très  neuf 
ici  non  plus  ;  d'utiles  éléments  de  comparaison  et  rien  de  plus.  Les  contes  les 
plus  intéressants  sont  ceux  qui  ont  trait  au  déplacement  surnaturel  des  églises  : 
M.  Ow^en  veut  y  retrouver  des  ressouvenances  des  luttes  que  se  sont  livrées  les 
différentes  religions  qui  ont  été  en  concurrence  sur  le  sol  du  pays  de  Galles,  et 
même  des  religions  pré-chrétienne  entre  elles.  Il  ne  semble  pas  avoir  réussi  à 
établir  le  bien  fondé  de  son  interprétation,  qui  est  cependant,  pour  certains  cas 
du  moins,  plausible  ;  elle  est  bien  plus  acceptable  encore  appliquée  à  ces  légendes 
où  sont  relatés  les  combats  qu'ont  eu  à  soutenir  prêtres  ou  sorciers  pour  expul- 
ser d'une  église  le  mauvais  esprit  qui  y  avait  élu  domicile. 

Une  importante  section  (p.  216-262)  du  livre  de  M.  Owen  est  consacrée  aux 
sorcières  et  aux  magiciens  ou  conjurateurs.  L'auteur  donne  d'intéressants 
détails  sur  les  familles  de  sorciers,  la  faculté  des  sorciers  de  se  transformer  en 
chats  et  en  lièvres,  et  de  changer  ceux  qui  leur  ont  fait  tort  en  tel  animal  qu'il 
leur  plaît,  les  sorts  jetés  par  eux  et  qui  rendent  impossible  de  faire  le  beurre, 
les  châtiments  qui  leur  sont  infligés,  les  contres-charmes  par  lesquels  on  peut 
se  défendre  de  leurs  maléfices,  les  magiciens  qui  ont  des  secrets  pour  désensor- 
celer les  hommes  et  les  animaux,  guérir  les  maladies  et  faire  prospérer  les 
récoltes. 

Vient  ensuite  une  très  ample  collection  de  pratiques  médicales  superstitieuses 
(p.  262-279)  :  elles  reposent  pour  la  plupart  sur  la  magie  sympathique,  le  trans- 
fert des  maux,  la  puissance  efficace  de  certaines  paroles,  de  certains  gestes  ou 
de  certaines  plantes  ;  la  peau  de  serpent  joue  en  un  assez  grand  nombre  de  ces 
recettes  magiques  un  rôle  essentiel. 

La  section  suivante  (p.  279-291),  traite  de  la  Divination  (rhamanta).  Elle 
peut  être  pratiquée  par  quiconque  connaît  la  manière  de  procéder  et  ne  nécessite 
pas  l'intervention  d'un  sorcier.  Des  méthodes  diverses  sont  en  usage  :  divina- 
tion par  le  peloton  de  laine,  le  couteau,  le  ohènevis,  les  coquilles  d'œuf,  la  chan- 
delle et  l'épingle,  le  bassin  d'eau,  les  noix,  la  Bible  et  la  clef;  certains  de  ces 
procédés  divinatoires,  en  usage  pour  savoir  par  exemple  qui  l'on  épousera, 
sont  en  même  temps  des  philtres.  Cette  même  section  contient  des  détails  sur 
la  forme  ignée  de  l'âme  et  ses  promenades  hors  du  corps,  détails  donnés  aussi 
'et  plus  abondamment  dans  le  chapitre  suivant. 

De  la  p.  297  à  la  p.  307,  M.  Owen  a  examiné  un  grand  nombre  de  présages, 
de  mort,  ce  qu'on  appelle  en  Bretagne  des  intersignes  ;  l'oiseau  qui  frappe  de 
l'aile  à  la  fenêtre  d'un  malade,  la  poule  qui  chante  comme  le  coq,  le  coq  qui 
chante  la  nuit,  les  lumières  surnaturelles  (sans  doute  des  feux-follets),  la  vision 
des  funérailles,  etc.  Certains  animaux,  tels  que  le  hibou,  le  corbeau,  etc.,  pré- 
sagent la  mort. 

Le  livre  se  termine  (p.  308-352)  par  un  long  chapitre  où  sont  relatées  les  su- 
perstitions et  les  croyances  qui  se  rapportent  à  divers  animaux  :  les  oiseaux 
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mif^ratoiirs,  lo  coq,  l'oie,  la  corneille,  le  coucou,  la  grue,  le  canard,  l'aigle,  le 
héron,  l'engoulevent,  le  choucas,  la  pie,  le  hibou,  le  paon,  le  pigeon,  le  cor- 
beau, le  roitelet,  la  mouette,  l'hirondelle,  le  cygne,  le  martinet,  le  rouge-gorge, 
la  mésange,  le  pivert,  l'âne,  l'abeille,  le  chat,  la  vache,  le  lièvre,  le  grillon,  le 
hérisson,  l'égrefin,  le  cheval,  la  coccinelle,  la  souris,  la  taupe,  le  porc,  le  ser- 
pent, le  mouton,  l'araignée,  l'écureuil. 

Toi  est  sommairement  indiqué  le  très  riche  contenu  de  ce  hvre  qui  est  destiné 
à  trouver  place  en  bon  lieu  dans  toutes  les  bibliothèques  des  folk-loristes  et  où 
historiens  des  religions  et  mythologues  auront  à  faire  ample  moisson  de  faits 
intéressants,  bien  observés  et  notés  avec  précision, 

L.  Marillier. 


A.  Orain.  —  De  la  Vie  à  la  Mort.  —  Folk-lore  de  l'Ille-et- Vilaine.  — 

T.  Il,  Paris,  J.  Maisonneuve.  1898,  1  vol.  in-16  de  332  pages  {Les  littéra- 
tures populaires  de  toutes  les  nations,  t.  XXXIV). 

M.  Orain  a  publié  chez  Maisonneuve  le  tome  second  de  l'ouvrage  dont  nous 
avons  analysé  l'an  passé  le  premier  volume  ici  même  \  Le  présent  volume  con- 
tient la  suite  du  chapitre  iv  :  Croyances  et  superstitions,  Les  sorts,  Les  prières 
et  cantiques,  L'assistance  pubUque,  Les  propos  villageois,  Les  grivoiseries  du 
foyer,  pronostics,  dictons,  proverbes,  devinettes  (p.  1-156),  et  les  chapitres  v  : 
Le  monde  fantastique,  Les  sorciers.  Les  loups-garous,  Les  lutins,  Les  animaux 
fantastiques,  Le  diable  (p.  157-216),  vi  :  Les  prêtres,  Les  religieuses,  Le  Tiers- 
Ordre,  L'Église  (p.  217-240)  et  vu  :  Les  malades,  Les  Remèdes,  Les  avènements, 
La  mort.  Les  revenants  (p.  217-330). 

On  retrouve  dans  cette  seconde  partie  du  hvre  de  M.  Orain  les  mêmes  qua- 
lités de  conscience,  de  précision  et  de  clarté  que  déjà  nous  avons  eu  à  louer  en 
son  premier  volume  ;  nous  aurions  aussi  des  critiques  toutes  pareilles  à  adres- 
ser à  sa  méthode  de  travail  :  un  grand  nombre  des  faits  qu'il  a  notés  n'ont 
qu'un  faible  intérêt  et  ne  valaient  guère  qu'on  prît  la  peine  de  les  recueillir  et  la 
plupart  d'entre  eux  n'ont  rien  de  spécial  à  l'Ille-et-Vilaine  ;  il  était  inutile  de 
transcrire  des  proverbes  qui  sont  en  usage  sous  la  même  forme  dans  la  France 
entière  ou  de  décrire  des  coutumes  et  des  pratiques  rituelles  qui  se  retrouvent 
partout  où  le  catholicisme  a  pénétré.  Si  l'on  éliminait  aussi  tout  ce  qui  est  de 
pur  «  commérage  »  local,  on  allégerait  assez  l'ouvrage  pour  qu'il  pût  tenir  à 
l'aise  dans  les  limites  encore  fort  larges  d'un  unique  volume  de  425  ou  430  pages. 
Il  faut  cependant  reconnaître  qu'il  est  fort  nécessaire  que  les  faits  mêmes  les 

1)  Revue  de  VHimire  des  Religions,  t.  XXXVIl,  p.  278-280. 
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mieux  établis,  pour  peu  qu'ils  aient  quelque  importance,  soient  confirmés  par 
le  plus  grand  nombre  possible  de  témoignages  indépendants. 

Voici  les  coutumes,  les  traditions  et  les  légendes  qui  nous  semblent  avoir  en 
ce  livre,  le  plus  réel  intérêt  pour  Thistoire  religieuse  : 

p.  1-2.  —  Légende  relative  à  la  fondation  d'une  chapelle  élevée  en  commé- 
moration de  la  protection  miraculeuse  des  saints  Job  et  Abraham  accordée  à  un 
chevalier^ 

P.  2-3,  11-12.  —  Statues  de  la  Vierge  et  des  saints  qui  protestent  contre  le 
dédain  où  elles  sont  tenues  et  l'oubli  où  elles  sont  reléguées. 

P.  3-7.  —  Sépultures  miraculeuses. 

P.  4-5.  —  Légende  relative  à  la  violation  du  repos  du  dimanche. 

P.  9.  —  Invectives  aux  Saints  qui  n'accordent  pas  les  requêtes  qui  leur  sont 
adressées. 

P.  13-15.  —  Le  lapin,  animal  de  présage. 

P.  16-17.  —  Soustraction  magique  du  beurre  des  voisins  :  on  l'enlève  par  des 
charmes  de  l'herbe  même  des  prés  où  il  est  contenu. 

P.  19  et  seq.  —  Superstitions  qui  se  rapportent  aux  pratiques  de  magie  sym- 
pathique. 

P.  21-22.  —  La  guérison  des  écrouelles. 

P.  23  et  seq.  —  Présages  (salière  renversée,  glace  brisée,  bois  qui  gémit,  etc.), 
actes  et  circonstances  qui  portent  bonheur  ou  malheur  (toucher  un  bossu,  du 
fer,  etc.),  interprétation  des  rêves. 

P.  30-50.  —  Les  jeteurs  de  sort  (détails  intéressants  d'ordre  psychologique 
et  psycho-pathologique). 

P.  51-68,  —  Cantiques,  prières  et  formules  d'incantation  et  de  préservation 
(contre  le  tonnerre,  etc.). 

P.  68-70.  —  La  légende  du  Christ,  de  la  pie,  du  corbeau  et  du  rouge-gorge. 

P.  122  et  seq.  —  Action  des  phases  de  la  lune  sur  les  divers  phénomènes 
naturels  (bon  exemple  de  la  loi  de  l'action  du  semblable  sur  le  semblable). 

P.  157-171.  —  Les  sorciers  :  les  sabbats  de  sorciers  ;  les  passants  attardés 
qu'ils  contraignent  d'y  prendre  part,  risques  des  contacts  avec  eux  ;  emploi  des 
onctions  de  graisse  de  fœtus  dans  l'initiation  à  la  sorcellerie. 

P.  171-178.  —  Les  loups-garous  ;  les  femmes  chattes. 

P.  178-191.  —  Les  lutins  ;  leur  forme  fréquemment  animale. 

P.  191-216.  —  Les  animaux  fantastiques  (âmes  de  morts  sous  forme  animale 
ou  incarnées  en  des  animaux  ;  hommes  et  femmes  ensorcelés). 

Rien  de  très  neuf  ni  de  très  important  dans  le  chapitre  vi,  sauf  p.  226-27, 
la  mention  de  la  tombe  d'honneur  bénite  spécialement  lors  des  «  missions  »  et 
destinée  à  la  première  personne  de  la  commune  qui  meurt,  la  mission  terminée, 
et  de  la  quenouillée  (p.  238-239)  qu'on  fait  toucher  à  toutes  les  femmes  pour  les 
faire  travailleuses  ;  p.  270-278,  les  avènements  (ce  sont  les  intersignes  de  Basse- 

Bretagne). 
P.  288-302.  —  Les  rites  de  l'enterrement  et  les  autres  cérémonies  connejies  ; 
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les  repas  l'unéraires.  «  A  la  mort  de  quelqu'un,  on  vide  l'eau  des  vases  dans  la 
crainte  que  l'âme  n'aille  s'y  noyer  »  (p.  290);  les  abeilles  en  deuil.  Nécessité 
de  faire  disparaître  à  bref  délai  tout  ce  qui  a  appartenu  à  un  mort  ;  vêtements, 
bestiaux,  etc.  (p.  200). 

P.  302.  Ad  finem.  —  Les  revenants  :  les  messes  célébrées  par  un  prêtre 
mort  ou  pour  une  assistance  de  morts  ;  les  apparitions  des  morts;  les  péni- 
tences acceptées  par  les  vivants  pour  les  morts  ;  les  âmes  qui  reviennent  pour 
réparer  ou  expier  les  fautes  qu'elles  ont  commises;  la  Chasse  Artus  (p.  311-12). 

Somme  toute,  et  malgré  les  réserves  que  nous  avons  dû  faire,  le  livre  do 
M.  Orain  est  un  livre  utile  et  qui  rendra  service. 

L.  Marillier. 
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Zeitschrift  fur -wissenschaftliche  Théologie  (Leipzig,  0.  R.  Reisland). 

Friedrich  Schiele.  War  Israël  in  Aegypten?  Undwiezog  es  in  Kanaan  ein? 
1898,  p.  1-20.  —  A  la  première  de  ces  questions  l'auteur,  en  s'appuyant  sur  une 
argumentation  très  serrée,  répond  que  Moïse  a  délivré  son  peuple  de  l'oppression 
d'Egypte  avec  le  secours  de  Jahvé.  Mais  quel  était  ce  peuple?  Il  était  avant 
tout  formé  de  la  tribu  de  Lévi,  qui  était  celle  de  Moïse,  et  des  tribus  de  Ruben, 
Siméon,  Juda,  Issacar  et  Zabulon,  ou  du  moins  de  plusieurs  d'entre  elles,  parce 
que  ces  tribus  sont  censées  être  issues  de  la  même  mère,  Léa,  un  nom  qui  a  en 
outre  une  grande  parenté  avec  celui  de  Lévi.  Siméon  est  de  plus  présenté  comme 
ayant  subi  le  même  sort  que  Lévi.  Après  l'affranchissement  de  ces  tribus,  opéré 
au  nom  de  Jahvé,  que  Moïse  avait  appris  à  connaître  au  Sinaï,  il  les  mit  en  rap- 
port avec  la  confédération  des  tribus  de  cette  région  qui  adoraient  Jahvé  et  dont 
la  principale  était  celle  de  Kaïn,  à  laquelle  se  rattachait  le  beau-père  de  Moïse. 
Puis  il  séjourna  avec  son  peuple  à  l'oasis  de  Kadès  et  fît  de  là  une  invasion 
dans  la  Palestine  par  le  sud,  que  nous  trouvons  en  possession  des  adorateurs 
de  Jahvé  :  Juda,  Kaleb,  Kaïn,  Jerachmeel,  Kenas  et  Othniel.  Mais,  dans  cette 
invasion,  les  tribus  de  Lévi  et  de  Siméon  furent  presque  complètement  anéan- 
ties, et  cet  échec  empêcha  le  peuple  de  Jahvé  de  continuer  à  marcher  en  com- 
mun à  la  conquête  du  centre  et  du  nord  de  la  Palestine.  Cette  conquête  fut 
opérée  par  les  Hébreux  qui  venaient  d'au  delà  du  Jourdain.  Et  comme  cette 
invasion  plus  récente  s'est  particulièrement  gravée  dans  la  mémoire  de  la  pos- 
térité, on  finit  par  croire  que  toutes  les  tribus  Israélites  avaient  pénétré  en  Canaan 
par  l'est,  après  avoir  contourné  le  pays  d'Edom  et  de  Moab.  Ce  n'est  qu'en 
Canaan  que  les  tribus  qui  avaient  fait  cette  seconde  invasion  se  donnèrent  le 
nom  d'Israël,  qui  fut  combiné  avec  celui  de  Jacob,  désignant  originairement  le 
héros  d'une  tribu  cananéenne.  De  toutes  les  tribus  du  sud,  la  plus  importante 
seulement,  Juda,  réussit  à  se  rattacher  à  la  souche  de  Jacob-Israël.  Parmi  les 
tribus  transjordaniques,  celle  de  Joseph  envahit  d'abord  Canaan,   s'empara  de 
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la  montagne  d'Ephraïm  et  sut  acquérir  une  grande  puissance  sur  les  deux  rives 
du  Jourdain.  C'est  pour  cela  que  Joseph  passe  pour  le  fils  que  son  père  préfé- 
rait et  qu'on  s'imaginait  qu'il  avait  aussi  été  en  l'Egypte  avant  ses  frères  et  avait 
gagné  la  suprématie  sur  eux.  On  supposa  finalement  que  tout  Israr^l  avait  été 
en  Egypte,  bien  que  cela  ne  soit  vrai  r{ue  des  tribus  issues  de  Léa. 

P.  Volz,  bic  Ehegeschichle  Hoscas.  1898,  p.  321-335.  —  Ue  nos  jours,  la 
plupart  des  exégètes  partagent,  sur  le  mariage  du  prophète  Osée,  le  point  de 
vue  suivant  :  le  prophète,  dont  la  lémme  s'est  livrée  à  l'infidélité  conjugale,  y 
voit  la  réalisation  d'un  dessein  de  Dieu,  ayant  pour  but  de  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  l'infidélité  d'Israël  envers  Jahvé  et  d'éveiller  en  lui  la  vocation  prophétique; 
cette  expérience  a  inspiré  la  l'orme  de  la  déclaration  que  nous  lisons  dans  i,2  de 
son  livre;  et  comme  Osée  ne  peut  pas  s'empêcher  d'aimer  l'infidèle  épouse,  il  en 
conclut  que  Jahvé  ne  peut  pas  non  plus  cesser  d'aimer  son  peuple  infidèle. 
M.  Volz  soutient  que  cette  conception  n'est  pas  conforme  aux  textes  bibliques; 
que  le  prophète  avait  le  sentiment  de  sa  vocation  déjà  en  se  mariant  et  qu'il 
présente  son  mariage  avec  une  infidèle  comme  le  résultat  d'un  ordre  formel  de 
Dieu;  que  ce  mariage  n'est  donc  pas  seulement  une  révélation  pour  le  prophète, 
mais  un  acte  symbolique  qui  doit  éclairer  le  peuple  sur  son  infidélité  envers 
Dieu,  ce  qui  explique  le  mieux  les  noms  significatifs  donnés  par  Osée  à  ses 
enfants. 

Theologisch  Tijdschrift  (Leiden,  S.  G.  Van  Doesburgh). 

W.  H.  Kosters.  Strekking  derBriefen  in  II  Makk.,  i,  1-9  et  i,  10, 18. 1898,  p.  68- 
76.  —  M.  Kosters,  persuadé  que  le  véritable  but  des  deux  lettres  contenues 
dans  le  texte  cité,  n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  manière  satisfaisante,  cher- 
che à  fournir  cette  explication.  D'après  lui,  les  deux  tendent  à  donner  une 
signification  nouvelle  à  la  dédicace  du  temple  instituée  par  Judas  Maccabée,  mais 
chacune  à  sa  façon.  Gela  prouve  qu'elles  proviennent  d'auteurs  difTérents.  La 
seconde  de  ces  lettres,  II  Macc,  i,  10-ir,  18,  parle  évidemment  de  la  fête  dont 
l'institution  est  racontée  dans  I  Macc,  iv,  36-59.  Les  Juifs  de  la  Palestine  y 
engagent  leurs  coreligionnaires  égyptiens  à  la  célébrer  également.  Mais  con- 
trairement à  ce  qu'il  faudrait  attendre,  ils  ne  leur  donnent  aucune  explication 
à  ce  sujet  et  s'étendent  par  contre  beaucoup  sur  la  dédicace  du  second  temple 
attribuée  àNéhémie  (II  Macc,  i,  18-36).  Il  faut  en  conclure  qu'ils  ont  voulu  faire 
de  la  fête  en  question  une  commémoration  de  cette  dédicace.  G'est  ce  qui  est 
confirmé  par  la  suite  de  cette  lettre.  La  première  lettre,  II  Macc,  i,  1-9,  veut 
également  détacher  de  la  purification  du  temple  opérée  par  Judas  Maccabée  la 
fête  de  la  dédicace  et,  dans  ce  but,  elle  fait  dater  l'institution  de  la  fête  d'une 
époque  postérieure  au  temps  de  Judas. 

Zeitschrift  fUr  die  alttestamentliche  Wissenschaft  (Giessen,  Ricker). 

Georg  Kerher.  Syrohexaplarische  Fragmente  zu  den  beiden  Samuelisbûchern 
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aus  Bar-Hebraeus  gesammelt.  1898,  p.  177-196.  —  Le  nouvel  article  de  M.  Kerber 
est  le  pendant  de  celui  quia  été  mentionné  dans  cette  Revue^  t.  XXXV,  p.  271. 
Cette  fois,  nous  avons  devant  nous  une  comparaison  des  textes  des  livres  de 
Samuel,  assez  abondants,  dispersés  dans  l'ouvrage  de  Bar-Hebraeus,  avec  les 
textes  correspondants  de  la  version  des  Septante. 

Richard  Klopfer.  ZurQuellemcheidung  in  Exod.  xix.  1898,  p.  197-235. —  Notre 
auteur  se  propose,  dans  cet  article,  plus  que  ne  dit  le  titre;  il  cherche  à  y  jeter 
plus  de  lumière  sur  le  problème  si  ardu  qui  consiste  à  déterminer  exactement 
quels  éléments  du  récit  biblique  sur  le  séjour  des  Israélistes  près  du  Sinaï, 
doivent  être  rattachés  à  la  source  jéhoviste.  Il  étend  donc  ses  recherches  bien 
au  delà  cVExode  xix.  Un  premier  résultat  de  notre  étude  concernant  ce  chapi- 
tre, c'est  qu'il  renfermerait  plus  de  textes  de  la  source  sacerdotale  qu'on  ne  l'a 
pensé  jusqu'ici.  Il  faudrait,  en  efTet,  rattacher  à  celle-ci,  dans  l'ordre  que  voici  : 
XIX,  1,  2a;  (xxiv,  15^  16^),  xix,  20^  9%  21,  22,  25;  (xxiv,  16^-18).  A  la  rédac- 
tion de  JE  combinés  reviendraient  :  xrx,  2^,  10^,  14^;  à  la  source  jéhoviste 
seule,  encore  dans  cet  ordre  :  xix,  11,  15,  20^,  18;  xxxiv,  10=^,  14  et  suiv.  ; 
XIX,  7b,  8;  xxxiv,  1%  2,  3,  4^,  5^^,  27,  28;  xxxri,  1-6  ;  xxxiv,  29^;  xxxir,  19^-24, 
30-34;  à  la  source  élohiste  seule  :  xix,  3s  10^,  12,  13,  14^  10,  17,  19;  xx,  18- 
21,  1-17;  xxîv,  3;  xix,  9^;  xxiv,  4^,5,6,  8,  12,  13;  (suit  le  Livre  de  l'Alliance); 
xxxir,  15-19^,  25-29.  —  Quelques  distinctions  trop  subtiles  pour  être  reproduites 
ici,  ont  été  passées  sous  silence. 

Ed.  Konig.  Syntactische  Excurse  zum  Alten  Testament.  1898,  p.  239-251.  — 
Cette  étude  cherche  à  fixer  la  prononciation  et  le  sens  exacts  de  l'expression 
hébraïque  veîn,  renfermée  dans  I  Sam.,  xxr,  9,  et  de  celle  de  veromam,  qui  se 
trouve  dans  Fs.  lxvi,  17. 

Georg  Béer.  Textkritische  Studien  zum  Bûche  Job.  1898,  p.  257-286.  —  Notre 
article  forme  la  fin  de  deux  autres  déjà  mentionnés  dans  cette  Revue  (t.  XXXV, 
p.  271,  et  t.  XXXVI,  p.  460).  Il  embrasse  le  hvre  de  Job  depuis  le  chapitre  xxxi 
jusqu'à  la  fin.  Le  tout  se  termine  par  l'observation  que  ce  travail  de  comparaison 
des  vieux  manuscrits  de  la  traduction  de  Job  faite  par  Jérôme  d'après  la  version 
des  Septante,  doit  être  considéré  comme  une  simple  œuvre  préparatoire,  ayant 
seulement  pour  but  d'aider  à  reconstruire  le  texte  grec  du  livre  de  Jo6  antérieur 
à  Origène.  L'auteur  pense  que,  pour  en  tirer  aussi  quelques  conclusions  sur 
l'histoire  de  la  version  des  Septante  en  général,  il  faut  préalablement  élucider 
d'autres  questions  se  rapportant  à  ce  sujet.  Dès  maintenant,  il  croit  pouvoir 
affirmer  que  la  valeur  de  la  traduction  de  Jérôme  et  les  mérites  de  ce  dernier 
sur  ce  point  ont  été  exagérés. 

B.  Jacob.  MiscellenzuExegeseyGrammatikund  Lexicon.  1898,  p.  287-299.  — 
Les  observations  exégétiques,  grammaticales  et  lexicologiques  de  M.  Jacob  se 
rapportent  principalement  aux  textes  suivants  :  Es.,  vu,  25;  Esd.,  iv,  10  s.; 
I  Chron.y  ix,  25;  Ps.  lviii,  9;  cir,  8;  m,  10;  Ex,,  ix,  14  s, 

Eduard  Meyer.  Zur  Rechtfertigung .  1898,  p.  339-344.  —  Notre  auteur  cherche 
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à  se  justifier  à  un  triple  point  de  vue.  Contre  Kittel  il  soutient  ([n'il  a  fixé  avec 
raison  la  date  delà  prise  de  Babylone  par  Cyrus  au  16  tischri  ou  12  octobre  539; 
contre  Lohr,  qu'il  y  a  positivement  des  parsismes  dans  les  documents  ararnéens 
d*Ksd.,  iv-vi,  et  que  ridentification  de  Scheschbazar  et  de  Schenazar,  proposée 
par  lui,  est  rrollement  fondée. 

Georg  Béer.  Berner kuwjen  zu  Jes.  xi,  1-8.  1898,  p.  345-347.  —  M.  Béer 
propose  une  série  de  modifications  au  texte  hébreu  en  question  et  cherche  à 
les  justifier  en  partant  des  plus  anciennes  versions  de  la  Bible. 

Eberhard  Baumann.  Die  Vencendbarkeit  der  Peschito  zum  Bûche  Hiob  fur 
die  Textkritih.  1898,  p.  305-338,  et  1899,  p.  15-95.  —  L'auteur  de  ces  articles 
veut  contribuer,  pour  sa  part,  à  corriger  le  texte  de  la  Bible  hébraïque,  en 
comparant  celui-ci  avec  la  vieille  version  syriaque.  Il  entreprend  ce  travail  pour 
le  livre  de  Job,  parce  que  le  texte  de  ce  livre  laisse  surtout  beaucoup  à  désirer. 
Dans  les  deux  articles  parus,  il  étudie  successivement  l'état  du  texte  de  la 
Peschito  touchant  notre  livre  et  le  caractère  de  la  traduction.  La  suite  de  cette 
savante  étude  ne  paraîtra  que  plus  tard. 

Samuel  Krauss.  Die  Zahl  der  biblischen  Vôlkerschaften.  1899,  p.  1-14.  — 
Dans  la  littérature  juive  traditionnelle,  on  admet  généralement  comme  un 
axiome  que,  d'après  la  Bible,  il  y  a  sur  la  terre  70  peuples.  On  se  base  pour 
cela  sur  Genèse  x.  La  nomenclature  de  ces  peuples,  telle  que  les  rabbins  l'ont 
conçue,  nous  a  été  conservée  dans  le  compendium  talmudique  Halachoth  Gedo- 
loth,  qui  date  du*viri^  siècle  de  notre  ère.  M.  Krauss  donne  une  traduction  de 
cette  nomenclature  et  montre  en  outre  que  les  docteurs  de  l'Église  fixaient 
généralement  le  nombre  des  peuples  à  72,  en  se  laissant  probablement  guider 
par  Bérose.  Du  nombre  des  peuples  on  a  conclu  qu'il  y  avait  autant  de  langues 
différentes  et,  chose  plus  curieuse,  autant  de  manières  d'interpréter  la  Loi  ou 
les  livres  bibliques  en  général. 

Adolf  Bùchler.  Zur  Geschichte  der  Tempelmusik  und  der  Tempelpsalmen. 
1899,  p.  96-133.  —  Bien  que  cette  question  ait  souvent  été  examinée,  M.  Bûchler 
croit  devoir  la  reprendre.  Il  se  propose  surtout  de  rechercher  quels  instruments 
de  musique  furent  employés  au  temple,  d'après  la  source  des  Chroniques^  et 
combien  en  furent  ajoutés  à  l'époque  où  celles-ci  furent  composées;  puis  quel 
rôle  jouèrent  l'orchestre  et  le  chant  au  culte  du  temple;  enfin  quelle  fut  l'atti- 
tude des  fidèles  pendant  la  musique  et  le  chant.  Il  considère  d'abord  ce  que  le 
Chroniste  nous  dit  des  musiciens  du  sanctuaire  et  arrive  à  la  conclusion  qu'il 
avait  à  sa  disposition  une  source  écrite  autre  que  les  livres  de  Samuel  et  des 
Rois  ;  que  l'auteur  de  cette  source  avait  surtout  porté  son  attention  sur  le  temple 
et  les  sacrifices  qui  y  furent  offerts  par  les  rois;  que  les  lévites,  auxquels  le 
Chroniste  s'intéressait  vivement,  n'y  brillaient  que  par  leur  absence;  que  celui-ci 
s'appliqua,  par  conséquent,  à  combler  cette  lacune,  en  associant,  partout  où 
c'était  possible,  des  lévites  aux  prêtres,  surtout  des  lévites  musiciens  et  des 
chantres.  Il  semble  même  qu'il  leur  ait  assigné  un  rôle  exagéré,  qui  ne  concorde 
nullement  avec  l'usage  réel  de  son  temps.  Les  traces  de  la  source  écrite  dont 
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il  vient  d'être  question  se  retrouvent  dans  le  livre  (VEsdras  et  celui  de  iVé/idmie, 
et  le  Ghroniste  s'en  servit  là  comme  dans  les  parties  précédentes  de  son  ouvrage. 
Cette  source  était  évidemment  l'Histoire  des  rois  d'Israël  et  de  Juda  souvent 
citée  dans  les  Chroniques.  Comme  elle  ne  parlait  nullement  des  lévites  et  guère 
de  la  musique  du  temple,  c'est  le  Ghroniste  qui  a  intercalé  toutes  les  données 
sur  le  chant  et  la  musique  du  sanctuaire;  c'est  lui  qui  présente  partout  les  fils 
d'Asaph  comme  les  représentants  de  la  musique  sacrée.  —  La  suite  de  cette 
étude  intéressante  ne  paraîtra  que  plus  tard. 

T.  K.  Cheyne.  On  Ps.  LXVIII,  28,31.  1899,  p.  156-157.  —M.  Cheyne  veut, 
par  ces  lignes,  contribuer  à  faciliter  l'interprétation  de  ces  textes  et  du  contexte. 

Erich  Klostermann.  Eine  alte  Rollenverteilung  zum  Hohenliede.  1899  p.  158- 
162.  —  On  sait  que  déjà  dans  certains  manuscrits  grecs  et  latins  du  Cantique 
des  Cantiques,  les  différentes  parties  du  poème  sont  distribuées  en  rôles. 
M.  Klostermann  reproduit  une  division  de  ce  genre,  particulièrement  originale, 
d'un  manuscrit  grec,  en  y  apportant  les  corrections  qui  lui  semblent  nécessaires. 

Th.  W.  Riedel.  Zur  Redaktion  des  Psalters.  1899,  p.  169-172.  —  D'après 
notre  auteur,  les  deux  derniers  versets  du  Psaume  cvi  sont  une  addition  rédac- 
tionnelle, les  Psaumes  cv-cvii  ayant  primitivement  formé  un  seul  tout  bien 
suivi.  L'addition  en  question,  qui  doit  marquer  la  fin  du  quatrième  livre  du 
Psautier,  a  donc  été  faite  pour  une  raison  purement  extérieure.  Cette  raison  a 
sans  doute  été  que  le  milieu  entre  Psaume  xc  et  la  fin  du  Psautier  se  trouvait 
juste  à  la  fin  de  Psaume  cvi.  Et  com.rae,  d'un  autre  côté,  le  cinquième  livre  du 
Psautier  est  une  fois  plus  étendu  que  le  quatrième,  le  rédacteur  auquel  est  due 
la  division  en  question  ne  peut  pas  avoir  connu  le  dernier  livre  tout  entier. 
Celui-ci  s'arrêtait  probablement  au  Psaume  cxxxv,  qui  se  termine  par  une 
doxologie  et  forme  très  bien  la  fin  d'un  recueil.  Et  la  fin  du  Psaume  cvi  occupe 
juste  le  milieu  des  Psaumes  xc-cxxxv,  si  nous  faisons  abstraction  du  Psaume  cxix, 
ajouté  apès  coup. 

Siegmund  Fraenkel.  Zum  Bûche  Esra.  1899,  p.  178-180.  —  Ces  quelques 
pages  sont  une  critique  d'une  partie  de  celles  d'Edouard  Meyer  mentionnées 
plus  haut.  Elles  proposent  en  outre  une  nouvelle  interprétation  d'une  expression 
difficile  d'Esd,  iv,  12. 

C.   PlEPENBRING. 


GHRONÏOUE 


FRAPÏCE 


Congrès  internationaux  des  Orientalistes.  —  Lo  douzième  Congrès 
se  réunira  prochainement  à  Rome,  du  l*""  au  12  octobre  1899,  par  anticipation 
sur  sa  périodicité  régulière  et  pour  ne  pas  faire  coïncider  la  session  de  Rome 
avec  l'Exposition  de  Paris  en  1900.  Le  Congrès  international  d'histoire  des  re- 
ligions dont  plusieurs  sections  sont  exclusivement  du  domaine  des  orientalistes, 
sera  en  1900  comme  un  succédané  parisien  du  Congrès  des  orientalistes. 

Tandis  que  la  session  de  Rome  approche  rapidement  et  s'annonce  déjà  comme 
une  session  bien  fréquentée,  nous  commençons  à  recevoir  les  Actes  du  onzième 
Congres  international  des  Orientalistes  imprimés  par  Tlmprimerie  nationale  et 
publiés  chez  l'éditeur  E.  Leroux.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume, 
qui  renferme  des  mémoires  relatifs  aux  langues  et  à  l'archéologie  de  l'Extrême- 
Orient.  Quelques-uns  de  ces  mémoires  présentent  un  grand  intérêt  pour  l'his- 
torien des  religions.  Voici  une  Note  sur  un  manuscrit  MossOy  par  M.  Ch.-E.  Bo- 
nin,  vice-résident  de  France  en  Indo-Chine  :  les  Mossos  sont  une  population, 
vraisemblablement  d'origine  tibétaine,  établie  sur  les  confins  de  la  Chine  et  du 
Tibet,  entre  le  Cambodge  et  le  fleuve  Bleu,  dans  la  préfecture  chinoise  de  Li- 
Kiang  ;  ils  sont  officiellement  bouddhistes,  mais  ils  ont  gardé  une  grande  con- 
fiance en  des  prêtres  ou  sorciers  nommés  Tong-pa  qui  représentent  leur  religion 
primitive.  Le  manuscrit  présenté  par  M.  Bonin  est  le  principal  rituel  de  ces 
Tong-pa.  Il  le  croit  plus  ancien  que  les  rares  spécimens  connus  jusqu'ici  en 
Europe  d'écriture  mosso,  parce  qu'on  n'y  trouve  pas  d'emprunts  à  l'écriture  des 
Lolos  ou  des  anciens  Chinois,  mais  uniquement  des  caractères  hiéroglyphi- 
ques. Il  donne  un  essai  de  traduction  d'une  page  de  ce  document,  sur  lequel 
il  appelle  l'attention  des  orientalistes. 

M.  C.  de  Harlez  étudie  le  Gan-Shi-Tang  ou  Lampe  de  la  salle  obscure,  un 
traité  de  morale  taoïste,  inconnu  en  Europe,  mais  assez  répandu  en  Chine  dans 
les  classes  populaires.  C'est  un  amalgame  de  discours  moraux  et  de  leçons  don- 
nées par  Wen-tchang-ti-Kiun,  le  dieu  de  la  littérature  et  de  la  sagesse.  Il  y  a 
là  des  détails  très  curieux  sur  les  enfers  souterrains,  sur  l'infanticide. 

M.  Maurice  Courant  a  fourni  des  Notes  sur  les  Études  coréennes  et  japonaises 
dans  lesquelles  il  passe  en  revue  un  grand  nombre  de  publications  spéciales 
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relatives  à  ces  régions  de  l'Extrême-Orient,  travail  très  utile  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  les  moyens  de  se  tenir  au  courant  par  eux-mêmes  de  ces  matières  de  plus 
en  plus  actuelles  pour  notre  monde  européen. 

M.  E.  Aymonier  étudie  Le  roi  Yasovarman  en  se  fondant  sur  les  notes  qu'il 
a  publiées  ici  même  (t.  XXXVI,  p.  20  et  suiv.)  et  dans  le  «  Journal  asiatique  ». 
M.  Masse  donne  une  Notice  sur  le  choléra  d'après  la  légende  annamite,  où  nous 
apprenons  que  la  terrible  maladie  est  due  à  l'Armée  des  esprits  en  quête  de 
nouvelles  recrues  et  que  le  meilleur  moyen  de  la  conjurer  est  de  se  rendre  fa- 
vorables les  esprits.  M.  G.  Dumontier  a  groupé  une  longue  série  de  notes 
(135  pages)  sous  le  titre  Études  d'ethnographie  religieuse  annamite  (le  culte  du 
génie  du  pied  unique,  à  l'usage  des  femmes  stériles  ;  —  l'envoûtement  ;  —  les 
diverses  sortes  de  sorciers;  —  les  cultes  du  tigre,  des  Trois-Mères;  —  les 
âmes  errantes  ;  —  les  diseurs  de  bonne  aventure  ;  —  les  baguettes  et  les  blocs 
divinatoires  ;  —  incantations  et  exorcisme  ;  —  totémisme  ;  —  thériomorphose  ; 
—  zoolâtrie  ;  —  la  sorcellerie  dans  les  mythes  annamites  ;  —  mythes  ;  —  sa- 
crifices humains  ;  —  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  mentionner). 


Notre  éminent  collaborateur  M.  René  Basset  a  continué  la  série  de  ses  Apo- 
cryphes éthiopiens  traduits  en  français  par  la  traduction  de  V Apocalypse  d'Es- 
dras  qui  forme  le  neuvième  fascicule  de  la  collection  (Paris,  Bibliothèque  de  la 
Haute  Science,  10,  rue  Saint-Lazare).  C'est  l'écrit  qui  est  connu  sous  le  nom 
«  Quatrième  livre  d'Esdras  ».  Dans  la  littérature  éthiopienne  il  est,  au  contraire, 
appelé  «  Premier  livre  d'Esdras  ».  Il  en  existe,  outre  la  version  éthiopienne, 
une  syriaque,  deux  arabes,  deux  arméniennes,  une  latine.  Cette  dernière  forme 
à  elle  seule  une  classe  particulière  ;  elle  renferme  quatre  chapitres  additionnels, 
deux  au  début  (ch.  i  et  i[)  qui  sont  postérieurs  au  corps  même  de  l'Apocalypse  et 
de  date  incertaine,  deux  à  la  fin  (ch.  xv  et  xvi)  qui  ont  été  composés  vraisembla- 
blement en  266  (cf.  sur  le  texte  latin  :  The  fourth  book  of  Ezra,  par  Bensly  et 
James,  dans  Texts  and  studies  de  Armitage  Robinsun,  t.  III,  fasc.  2).  L'ori- 
ginal a  dû  être  grec. 

Cette  traduction  française,  où  l'on  trouve  en  note  toutes  les  principales  va- 
riantes des  différentes  versions,  avec  toute  la  précision  qui  est  habituelle  dans 
les  travaux  de  M.  Basset,  sera  la  bienvenue  dans  notre  littérature  française, 
si  pauvre  en  travaux  scientifiques  sur  la  littérature  apocryphe.  Comme  dans  les 
précédents  fascicules  M.  Basset  a  mis  entête  du  petit  volume  une  Introduction, 
où  il  passe  en  revue  les  travaux  antérieurs  dont  l'Apocalypse  d'Esdras  a  été 
l'objet  et  les  principales  questions  qui  ont  été  soulevées  par  les  éditeurs  ou  les 
critiques.  A  ses  yeux  la  Vision  de  l'Aigle  (XI,  v.  1  à  XII,  38)  fait  partie  inté- 
grante du  livre  et  permet  d'en  fixer  la  rédaction  à  l'avènement  de  Nerva,  vers 
l'an  97.  Les  idées  et  les  tendances  dénotent  que  l'Apocalypse  fut  écrite  par  un 
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Juif  alexandrin  qui  voulut  imiter  le  livre  de  Daniel.  Toutefois  quelques  retou- 
ches ont  pu  être  faites  au  livre  quand  il  fut  adopté  par  les  chrétiens. 

L'unité  de  composition  de  cet  apocryphe  ne  nous  paraît  pas  aussi  bien  établie 
que  l'affirme  M.  Basset.  Sans  aller  aussi  loin  que  M.  Kabisch  dans  la  dissection 
de  l'Apocalypse  d'Esdras,  il  nous  semble  que  les  raisons  signalées  par  MM.  Gut- 
schmid  et  par  M.  E.  de  Faye  dans  son  «  Essai  de  critique  sur  les  Apocalypses 
juives  »  en  faveur  de  l'origine  indépendante  de  la  Vision  de  l'Aigle,  sont  très 
fortes.  Il  en  est  de  même  pour  la  Vision  du  Fils  de  l'homme.  On  ne  voit  pas 
bien  comment  le  même  auteur  a  pu  concevoir  une  fin  du  monde  par  l'établis- 
sement du  règne  terrestre  du  Messie,  suivant  la  conception  juive,  et  une  fin 
du  monde  par  la  récompense  des  justes  dans  le  ciel.  Le  fait  seul  que  l'écrit  s'est 
enrichi  plus  tard  à  deux  reprises  différentes  de  deux  chapitres  qui  appartiennent 
à  d'autres  temps  et  à  un  autre  milieu  que  l'écrit  principal,  prouve  qu'il  n'y  a 
rien  que  de  très  acceptable  dans  l'hypothèse  que  celui-ci  a  fort  bien  pu  se  cons- 
tituer par  la  juxtaposition  ou  tout  au  moins  l'incorporation  de  visions  originai- 
rement distinctes.  La  littérature  apocalyptique  est  un  genre  où  l'imitation  des 
modèles  classiques  et  l'utilisation,  par  de  nouveaux  voyants,  de  visions  déjà 
publiées  semblent  avoir  été  habituelles.  La  question  mérite  tout  au  moins  d'être 
examinée  de  près  en  ce  qui  concerne  l'Apocalypse  d'Esdras,  où  les  répétitions 
sont  nombreuses  et  où  l'on  retrouve  des  conceptions  très  disparates. 


A  l'occasion  du  80*  anniversaire  de  M.  Henri  Weil,  une  partie  de  ses  amis  et 
de  ses  élèves  lui  ont  dédié  un  volume  composé  de  trente-neuf  mémoires,  qui 
a  été  publié  chez  Fontemoing  sous  le  titre  :  Mélanges  Henri  Weil  (1  vol.  de 
465  p.).  Ce  volume,  dans  son  ensemble,  est  vraiment  digne  du  savant  aimable 
et  distingué  que  l'on  a  voulu  honorer  ainsi.  L'histoire  des  religions  y  a  sa  place 
dans  les  contributions  suivantes  :  Note  sur  un  fragment  des  Daedala  de  Plu- 
tarque,  par  M.  Decharme  ;  —  Le  culte  de  Zeus  à  Didymes,  la  Boêgia^  par 
M.  Haussoullier  ;  —  Les  Èleusiniens  d'Aeschyle  et  l'institution  du  discours  fu- 
nèbre à  Athènes,  par  M.  Hauvette  ;  —  Apollon  Spodios,  par  M.  Holleaux  ;  — 
Les  offrandes  delphiques  des  fils  de  Deinoménès  et  l'épigramme  de  Simonide, 
par  M.  Homolle  ;  —  Bacchylidea,  par  M.  Jebb  ;  —  L'aventure  de  Zeus  et  de 
Léda,  d'après  un  fragment  inédit  des  papyrus  de  Genève,  par  M.  Nicole  ;  — 
Inventaire  du  Trésor  et  de  la  Bibliothèque  du  monastère  de  Stroumnilza,  par 
M.  Omont  ;  —  Hérodote  et  l'Orient  antique,  par  M.  Oppert  ;  —  Sur  le  Logos 
parainetikos  attribué  à  Justin,  par  M.  Puech. 


Le  livre  de  M.  Ed,  Grimard,  Une  échappée  sw  Vinfinl,  vivre,  mourir,  revivre, 
publié  par  l'éditeur  Leymarie  (42,  rue  Saint-Jacques)  échappe  entièrement  à 
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la  compétence  de  la  Revue  de  VHistoire  des  Religions,  C'est  une  glorification 
du  spiritisme  moderne  par  un  disciple  enthousiaste  qui  enseigne  la  philosophie 
nouvelle  :  la  double  idée  d'involution  et  d*évolution  embrassant  tout  dans  un 
panthéisme  grandiose,  etc.,  et  où  les  révélations  des  tables  tournantes  sont 
étrangement  mêlées  aux  expériences  de  la  Société  de  recherches  psychiques  de 
Londres  ou  de  la  Société  de  psychologie  physiologique  Paris. 

J.R. 


M.  Felipe  Senillosa,  sous  ce  titre  Évolution  de  l'âme  et  de  la  Société  v'ieni  de 
faire  paraître  chez  Chamuei  (5,  rue  de  Savoie)  un  habile  et  éloquent  plaidoyer, 
tout  vibrant  d'émotion,  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  pluralité  d'existences  des 
âmes  et  du  socialisme  chrétien  (1  vol.  in-16  de  271  pages,  traduit  de  l'espagnol 
par  Alfred  Ebelot).  Pour  M.  S.,  dès  que  l'humanité  a  réussi  à  dégager  sa  pensée 
religieuse  des  premiers  balbutiements  de  l'animisme  et  du  fétichisme,  elle  a 
naturellement  tendu  vers  le  monothéisme  et  l'affirmation  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  sa  perfectibilité  indéfinie;  c'est  là  le  fonds  commun  de  toutes  les 
religions  historiques,  c'est  à  cela  qu'elles  se  réduisent  une  fois  débarrassées  de 
toutes  les  adjonctions  parasites  qui  sont  l'œuvre  à  la  fois  des  clergés  et  de 
l'imagination  populaire.  Une  religion,  une  foi  est  nécessaire  à  l'humanité;  cette 
foi  qui  éclaire  et  réchauffe,  elle  ne  la  peut  plus  trouver  dans  le  catholicisme,  en 
lutte  contre  les  aspirations  économiques  de  la  classe  qui  travaille  et  qui  souffre, 
aUié  de  tous  les  puissants,  défenseur  de  dogmes  surannés  que  la  raison  ne 
saurait  accepter.  Le  protestantisme  est  une  impuissante  transaction  entre  la 
doctrine  évangélique  et  le  catholicisme  traditionnel.  Le  matérialisme  conduirait 
la  société  cà  sa  propre  ruine,  elle  ne  peut  vivre  que  du  dévouement  de  tous  ses 
membres  et  ce  dévouement  n'est  plus  guère  possible  à  ceux  qui  ont  cessé  de 
croire  à  l'existence  de  l'âme  et  à  sa  survie.  Mais  on  ne  peut  plus  se  contenter, 
de  notre  temps,  d'affirmations;  il  faut  prouver  et  c'est  à  la  méthode  positive 
et  expérimentale  qu'on  empruntera  ses  procédés  pour  établir  la  légitimité 
de  la  thèse  spiritualiste.  Les  expériences  des  de  Rochas,  des  Baraduc,  des 
Crookes,  etc.,  établissent,  d'après  Al.  S.,  l'existence  de  l'âme,  et  la  nécessité  de 
l'égalité  originelle  des  âmes;  leur  inégalité  de  fait  contraint  d'admettre  la  plu- 
ralité de  leurs  existences,  elles  se  sont  faites  elles-mêmes  bonnes  ou  mauvaises, 
telles  qu'elles  nous  apparaissent.  Le  passage  le  plus  intéressant  du  livre  pour 
un  historien  des  religions,  c'est  celui  où  l'auteur  s'efforce  de  démontrer  à  l'aide 
de  textes  du  quatrièm.e  Évangile  que  Jésus  a  enseigné  la  doctrine  de  la  préexis- 
tence et  de  la  réincarnation  des  âmes  (p.  216-224). 


Le  second  volume  de  l'Année  sociologique,  que  dirige  avec  tant  du  sûreté  et 
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de  science,  M.  I^]mil(>  Durkiieim,  vionl  do  paraître  :  il  renferme,  avec  î'analyse  des 
travaux  de  sociolo^'-ie  parus  du  1'"'' juillet  1897  au  30  juin  1898,  deux  importants 
mémoires  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  l'une  de  nos  prochaines  livraisons  : 
l'un  de  M.  M.  II.  IIuLiert  et  M.  Mausssur  La  nature  et  la  fonctiondu  sacrifice^ 
l'autre  de  M.  E.  Durkheim,  lui-même,  sur  La  définition  des 'phénomènes  religieux. 
Une  très  large  place  a  été  faite  dans  les  analyses  aux  livres,  aux  articles  et  aux 
mémoires  qui  se  rapportent  à  la  science  des  religions.  Voici  les  principales 
divisions  de  cette  section  ClqV Année  sociologique  (p.  187-287)  :  I.  Traités  géné- 
raux, méthode  (M.  Mauss);  II.  Religions  primitives  en  général  {M.  Mauss); 
m.  Magie,  sorcellerie  et  superstitions  populaires  {M.  Mauss  et  H.  Hubert); 
IV.  Croyances  et  rites  relatifs  aux  morts  (//.  Hubert  et  M.  Mauss);  V.  Cultes 
en  général,  plus  spécialement  agraires  (E.  Durkheim,  M.  Hubert  et  M.  Mauss); 
VI.  Mythes,  légendes  et  croyances  populaires  (M.  Mausset  H.  Hubert);  Y  II.  Le 
rituel  (sacrifices,  prières,  mystères,  etc.)  (il/.  Mauss  et  H.  Hubert);  VIII.  Des 
institutions  monacales  et  ascétiques  {M.  Mauss  et  H.  Hubert)  ;  IX.  Études  diverses 
sur  les  grandes  religions  {M.  Mauss,  1.  Lévy  et  H.  Hubert).  Chaque  division 
renferme  des  analyses  développées,  des  travaux  les  plus  importants,  analyses 
critiques  le  plus  souvent,  et  des  notices  bibliographiques,  qui  contiennent,  elles 
aussi,  une  appréciation  sommaire  du  livre  ou  de  l'article.  Ce  volume  de  V Année 
sociologique  nous  semble  supérieur  encore  au  précédent,  et  constitue  un  très 
précieux  instrument  de  travail. 

L.  M. 

L'histoire  religieuse  à  PAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  —  Séance  du  3  février  1899  :  M,  l'abbé  Duchesne  envoie  de  Rome  des 
renseignements  sur  les  fouilles  du  Forum.  Devant  le  temple  de  César  on  a 
trouvé  une  base  sur  laquelle  on  croit  que  fut  dressée  la  colonne  en  l'honneur 
de  César,  sur  l'emplacement  où  son  corps  avait  été  brûlé.  Derrière  Tare  de 
Sévère  on  croit  avoir  trouvé  le  tombeau  de  Romulus  mentionné  par  Festus, 
mais  cette  assertion  est  vivement  contestée  par  d'autres  érudits. 

—  Séance  du  10  février  :  M.  E.  Guimet  présente  des  étoffes  antiques  Tecue'ûWes 
dans  les  tombeaux  d'Arsinoë,  des  coussins  de  tête  que  l'on  peut  dater  d'après 
les  coiiïures  des  masques  de  plâtre  conformes  aux  modes  qui  se  suivirent 
d'Adrien  à  Septime  Sévère;  des  soieries  fines,  de  fabrication  plus  ancienne  que 
les  costumes  auxquels  elles  étaient  fixées;  des  étoffes  coptes  plus  grossières  et 
vraisemblablement  postérieures  aux  costumes  byzantins. 

M.  Clermont-Ganneau  étudie  un  ancien  cachet  phénicien,  trouvé  par  le 
D"^  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  à  Aphka  près  des  sources 
de  l'Adonis.  11  se  fonde  sur  l'analyse  du  nom  gravé  sur  ce  cachet,  Milk-Yaazor 
=  «  que  le  dieu  Moloch  soitsecourable  »,  pour  proposer  une  interprétation  ana- 
logue des  noms  propres  de  même  formation  qui  se  trouvent  dans  la  Bible,  tels 
que  Eliezer,  qu'il  faut  peut  être  vocaliser  El-Yaazor. 
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—  Séance  du  24  février  :  M.  de  Mély  complète  ses  communications  anté- 
rieures sur  la  distribution  des  épines  de  la  sainte  couronne.  Les  textes  qu'il  a 
compulsés  n'en  mentionnent  pas  moins  de  560.  Il  y  a  eu  trois  centres  de  dis- 
tribution :  Jérusalem,  Constantinople  et  Paris.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  69  qui 
ont  été  offertes  par  les  rois  de  France  à  des  princes,  des  églises  ou  des  abbayes! 

—  Séance  du  mars  :  M.  Dissard,  conservateur  du  Musée  de  Lyon,  annonce 
la  découverte,  dans  le  quartier  Saint-Paul,  d'une  inscription  déjà  partiellement 
connue  par  une  transcription  de  Gabriel  Symeoni  (C.  I.  L.,  XIII,  n°  1676; 
cfr.  n°  2940).  C'est  un  fragment  du  monument  élevé  enl'honneurde  Sex.Julius 
Thermianus,  prêtre  de  Rome  et  d'Auguste,  dans  l'enceinte  de  l'assemblée  des 
trois  provinces  de  Gaule.  Il  nous  apprend  que  Thermianus  était  fils  de  Sexti- 
lianus. 

—  Séance  du  3  mars  :  M.  Maspero  présente  la  photographie  de  ce  qui  reste 
des  colosses  retrouvés  à  Alexandrie,  dans  l'ancien  faubourg  d'Eleusis,  il  y  a 
déjà  une  trentaines  d'années  :  deux  mains  serrées,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
une  tête  de  reine  ptoléraaïque  avec  coiffure  isiaque.  Ce  sont  vraisemblablement 
es  débris  des  statues  d'Antoine  et  de  Cléopdtre,  en  Osiris  et  Isis,  érigées 
devant  le  temple  de  Déméter  et  de  Proserpine.  Les  fragments  du  colosse  mas- 
culin ont  été  recouverts  par  le  remblai  de  la  voie  ferrée.  La  tète  de  la  statue  de 
femme  a  été  moulée  et  semble  être  un  portrait  de  la  célèbre  reine. 

M.  l'abbé  Thédenat  complète  les  renseignements  déjà  donnés  par  M.  l'abbé 
Duchesne  sur  les  fouilles  et  travaux  de  restauration  du  Forum  (voir  séance  du 
3  février).  A  noter,  dans  le  temple  de  Vesta,  la  découverte  d'un  sol  antique,  à 
2  mètres  de  profondeur,  avec  des  substruetions  et  une  fosse;  —  dans  le  temple 
de  César,  la  découverte  de  l'autel,  derrière  lequel  s'ouvrait  une  porte  donnant 
accès  au  sous-sol. 

—  Séance  du  10  mars  :  M.  Gauckler  adresse  un  mémoire  sur  les  fouilles  qu'il 
dirige  près  des  citernes  de  Bordj-Djedid,  à  proximité  de  la  nécropole  punique 
explorée  par  le  P.  Delattre.  A  travers  les  couches  superposées  qui  correspon- 
dent aux  diverses  civilisations  successives,  M.  Gauckler  est  parvenu  à  la  partie 
la  plus  ancienne  de  la  cité  carthaginoise,  où.  il  a  constaté  les  traces  d'une  civi- 
lision  déjà  avancée,  mais  encore  tout  asiatique  et  qui  ne  trahit  guère  d'influences 
occidentales. 

—  Séance  du  17  mars  :  M.  Philippe  Berger  présente  de  la  part  de  M.  Gauc- 
kler une  tabula  devotionis,  trouvée  dans  un  caveau  funéraire  àCarthageet  anté- 
rieure à  la  conquête  romaine.  C'est  une  formule  magique,  en  langue  punique, 
tracée  au  stylet  sur  une  lame  de  plomb,  pour  se  concilier  des  divinités  ou  pour 
jeter  un  sort  sur  des  ennemis,  analogue  aux  formules  magiques  des  gnostiques, 
mais  beaucoup  plus  ancienne. 

M.  Heuzey  îa.it  ressortir  le  caractère  extrêmement  antique  de  certaines  briques 
bombées  et  marquées  simplement  au  pouce,  puis  d'autres  d'une  époque  déjà 
plus  avancée  qui  portent  comme   marque  distinctive  le  cachet  de  la  ville  de 
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Sipourld,   l'aigle  à  iHe  de  lion.    Les  travaux  de  la  mission  américaine  à  Niiïer 
ont  conllrmé  les  résultats  acquis  par  les  découvertes  de  M.  de  Sarzoc. 

—  M.  Georges  Poisson  envoie  un  mémoire  tendant  à  établir  l'origine  étrusque 
du  calendrier  de  Goligny  (Ain). 

—  Séatioe  du  24  mars  :  M.  Heuzey  étudie  le  moulage  d'un  fragment  de  coupe 
en  onyx  du  musée  de  Gonstantinople,  avec  le  nom  d'Our-Nina.  Il  est  parvenu 
à  reconstituer  une  seconde  coupe  semblable,  avec  des  fragments  conservés  au 
Louvre,  au  nom  d'un  scribe  du  contrôle  des  mesures  de  blé.  Ces  coupes,  en 
forme  d'écuelles  plates  modelées  à  la  main,  sont  consacrées  à  la  déesse  de 
Sipourla,  Baou.  On  rencontre  en  Egypte,  dans  les  plus  anciens  dépôts  antérieurs 
aux  pyramides,  des  coupes  du  môme  type. 

—  Séance  du  29  mars  :  M.  Foucart  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  personnel  des  mystères  d'Eleusis,  les  hiérophantides,  les  prêtresses,  les 
mystes  et  les  mystagogues.  Tl  a  continué  sa  lecture  dans  la  séance  du  7  avril 
où  il  s'est  occupé  des  cérémonie  célébrées  à  Athènes  pendant  les  premiers  jours 
et  des  questions  que  ces  cérémonies  suggèrent  (lecture  continuée  les  28  avril 
et  5  mai). 

—  Séance  du  14  avril  :  M.  Georges  Foucart,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux,  établit  la  fidélité  du  récit  que  fait  Hérodote  (II,  43) 
de  sa  visite  au  temple  d'Amon  à  Thèbes.  Les  statues  de  grands  prêtres  et  les 
explications  données  par  les  prêtres  sont  la  reproduction  de  ce  que  l'historien 
grec  a  vu  et  entendu  à  Thèbes.  M.  G.  Foucart  trouve  la  confirmation  de  sa 
thèse  dans  une  inscription  hiéroglyphique  de  Karnak.  Il  donne  aussi  une  expli- 
cation du  jugement  de  Platon  sur  la  prétendue  immobilité  de  l'art  égyptien. 

Séance  du  28  avril  :  Le  P.  Lagrange  envoie  les  plans  et  des  photographies 
de  l'emplacement  de  la  ville  biblique  de  Gezer.  Il  n'a  pas  encore  trouvé  de  nour 
velles  inscriptions  analogues  aux  inscriptions  hébraïques  et  grecques  gravées  su- 
ie rocher,  dont  l'Académie  s'est  déjà  occupée. 

Le  P.  De  La  Croix  rend  compte  des  fouilles  qu'il  a  faites  à  Saint-Maur  de 
Glanfeuil  (Maine-et-Loire),  Il  a  retrouvé  les  substructions  d'une  série  de  monu- 
ments et,  dans  la  chapelle  Saint-Martin,  à  droite  de  l'autel,  le  sarcophage  de 
saint  Maur.  Ces  découvertes  confirment  la  véracité  de  l'ancienne  chronique  sur 
la  vie  de  saint  Maur  dont  on  avait  contesté  la  valeur  historique.  Le  P.  De  La 
Croix  en  déduit  que  la  terre  de  Saint-Maur  a  bien  été  le  berceau  des  Bénédic- 
tins de  France. 

—  Séance  du  ii  mai  :  M.  Gsell  communique  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a 
entreprises  à  Bénian,  dans  la  province  d'Oran,  l'ancienne  Alamiliaria,  une  des 
villes  du  limes  maurétanien.  Sous  la  conduite  de  M.  Rouziés  on  a  déblayé  une 
basilique  chrétienne  du  v°  siècle,  assez  considérable,  munie  d'une  enceinte 
défensive.  Sous  l'abside  il  y  avait  une  crypte.  Au  fond  delà  crypte  une  fenestella 
confessionis.  En  face  l'épitaphe  suivante  :  Mem{oria)  Robb{a)e,  sacr{a)e  Dei 
(ancillae)  germana{e)  Honor{ati),  (A)qu{a)esiren{sis]  ep{i)s{Gop)i,  c(a)ede  tradi- 
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[torum)  v{e)xata  meruil  dic/mtate(m)  marturiii);  vixitannis  L  etreddidit  sp{i' 
rUu)m  die  Vlll  Kal{endas)  apriles  pro{vinciae)  CCCXLV  (=434  apr.  J.-C).  A 
cette  époque  la  basilique  appartenait  donc  aux  donatistes  et  ils  étaient  persécu- 
tés par  les  catholiques.  Mais  elle  dut  passer  ensuite  aux  catholiques,  puisqu'une 
autre  inscription  mentionne  un  évêque  qui  repose  in  fide  et  un{ita)te. 

—  Séance  du  19  mai:  M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  rapport  dé- 
taillé du  P.  Delattre  sur  les  fouilles  de  Carthage  pendant  le  premier  trimestre 
de  1899. 

M.  Philippe  Berger  présente  une  interprétation  de  la  première  ligne  de  l'ins- 
cription punique  trouvée  par  M.  Gauckler  à  Carthage  (voir  séance  du  17 mars)  : 
Grande  Hava,  déesse,  reine.  Hava  signifie  en  hébreu  :  le  souffle,  la  vie. 
M.  Berger  pense  que  ce  mot  désigne  ici  l'esprit  du  mort  divinisé  et  en  déduit 
que  les  Phéniciens  avaient  sur  la  survivance  des  esprits  et  la  possibilité  de  les 
évoquer  des  croyances  analogues  à  celles  que  révèle  chez  les  Hébreux  le  récit 
biblique  concernant  Saùl  et  la  pythonisse  d'Endor. 

M.  Salomon  Reinach  propose  une  explication  de  l'amp/ii^^romie,  c'est-à-dire 
de  la  coutume  grecque  en  vertu  de  laquelle  quelques  jours  après  la  naissance 
de  l'enfant,  un  homme  le  prenait  dans  ses  bras  et  courait  plusieurs  fois  autour 
de  l'autel  familial.  Ce  n'est  ni  un  rite  de  purification,  ni  une  initiation  au  culte 
de  famille.  La  comparaison  avec  d'autres  coutumes  analogues  des  peuples  pri- 
mitifs autorise  à  y  voir  un  rite  inspiré  par  le  désir  de  communiquer  à  l'enfant  la 
faculté  de  se  mouvoir,  tout  comme  la  couvade  est  inspirée  par  le  désir  de  ne 
pas  troubler  le  repos  qui  lui  est  nécessaire  pendant  les  premiers  jours  de  son 
existence.  De  la  même  manière  chez  les  Esthoniens  modernes  le  père  court 
autour  de  l'église  pendant  le  baptême  de  son  enfant. 

—  Séance  du  26  mai  :  M.  l'abbé  Thédenat  fait  connaître,  d'après  M.  le  pro- 
fesseur Gatti,  que  près  du  pavé  noir  où  l'on  a  cru  retrouver  le  tombeau  de  Ro- 
mulus  (voir  séance  du  3  février)  on  a  trouvé  des  substructions  très  anciennes, 
des  statuettes  votives  archaïques  en  terre  cuite  et  en  bronze,  qui  dénotent  qu'il 
y  avait  là  un  lieu  sacré  très  ancien. 

M.  Clermont  Ganneau  annonce  que  M.  René  Dussaud  a  relevé  dans  le  Safa, 
au  S.  E.  de  Damas,  plus  de  400  inscriptions  safaïtiques  et  qu'au  sud  et  à  l'est 
de  la  montagne  druze  il  a  trouvé  120  inscriptions  inédites  dont  plusieurs  naba- 
téennes.  Il  a  estampé  une  inscription  de  Bosra  et  confirmé  ainsi  la  lecture  qu'en 
avait  déjà  proposée  M.  Clermont-Ganneau  qui  y  avait  reconnu  une  dédicace 
au  grand  Zens  de  Safa.  M.  Dussaud  continue  ses  recherches. 


ALLEMAGNE 

M.  E.  F.  vonderGoltz  a  publié  chez  Hinrichs,  à  Leipzig,  sous  le  titre  de  Eine 
textkritische  Arbeit  des  zehnten  besziu.  sechsten  Jahrhunderts,  la  collation  d'un 
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manuscrit  des  Actes  et  des  Kpîtres  qu'il  a  retrouvé  au  Mont  Athos,  dans  le 
monastère  de  Saint-Atiianase.  Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  ce  texte,  c'est  que 
les  copistes  auxquels  il  est  dû  ont  manifestement  cherché  à  reproduire  le  texte 
d'Orii^ènc.  Il  y  a  là  un  terme  de  comparaison  très  précieux.  Le  point  la  plus 
remarquable,  c'est  (|ue  le  copiste  a  mis  en  marge  de  lloinains,  I,  7,  (|ue  les 
mots  èv  'i*(oi;.Yi  ne  se  trouvent  ni  dans  le  texte  ni  dans  le  Commentaire  d'Ori- 
gène,  quoique  la  version  latine  dans  laquelle  nous  lisons  aujourd'hui  ce  com- 
mentaire les  donne. 


M.  G.  Krûger,  professeur  à  l'Université  de  Giessen,  a  publié  chez  Ricker,  à 
Giessen,  une  brochure  de  30  p.,  in-12  intitulée  :  Bie  neucn  Funde  auf  dem 
Gebiete  der  acltesten  Kirchen  geschichte  qui  est  très  bien  faite  pour  instruire 
rapidement  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  spécialement  de  ces  éludes,  de  la  na- 
ture et  de  l'importance  des  documents  de  découverte  récente  qui  ont  enrichi 
notre  connaissance  de  l'nistoire  ecclésiastique  primitive. 

Nous  signalerons  par  la  même  occasion  la  brochure  qu'il  a  publiée  chez 
Mohr,  à  Fribourg  en  Brisgau,  pour  compléter  et  rectifier  son  excellent  Manuel 
de  la  littérature  chrétienne  primitive,  dont  l'usage  est  devenu  général  parmi 
les  étudiants.  M.  Krïiger  est  aussi  un  des  meilleurs  collaborateurs  de  la  troi- 
sième édition  de  la  Realencyklopaedie  fur  protestantische  Théologie  und  Kirche 
(l'ancienne  Encyclopédie  de  Herzog).  Il  vient  d'y  insérer  un  article  qui  nous 
paraît  très  juste  sur  la  Gnose. 

Nous  avons  reçu  la  livraison  finale  du  Theologischer  Jahresbericht  pour  1897, 
publié,  en  1898,  par  les  professeurs  H.  Holtzmannet  G.  Kruger,  avec  le  concours 
de  nombreux  collaborateurs.  Cette  livraison  contient  l'index  détaillé  (100  p.)  de 
toutes  les  publications  mentionnées  dans  ce  précieux  recueil,  qui  constitue 
pour  les  études  théologiques  et  pour  l'histoire  religieuse  l'une  des  plus  pré- 
cieuses ressources  bibliographiques. 


M.  Richard  Pletschmann  a  pubhé  dans  la  classe  philologique-historique  des 
«  Nachrichten  der  K.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gottingen  » 
(séance  du  28  janvier  1899)  une  notice  sur  deux  fragments  de  parchemin 
copte  qui  ont  été  employés  dans  une  reUure,  d'où  ils  ont  été  extraits  pour 
tomber  entre  les  mains  de  P.  de  Lagarde  {Apophtegmata  patrum  boheirisch), 
La  veuve  du  savant  professeur  de  Gottingen  en  a  fait  hommage  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Université.  M.  Pietschmann  en  reproduit  le  texte  et  le  fait  suivre 
d'une  traduction.  Ces  fragments  de  vies  de  saints,  au  nombre  de  deux,  et  d'un 
intérêt  médiocre,  appartenaient  à  un  recueil  où  les  récits  étaient  groupés  selon 
Tordre  des  sujets  traités  et  non  selon  l'ordre  des  saints. 
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HOLLANDE 

Le  professour  J .  J.  M.  de  Groot  a  publié  clans  les  «  Bydragen  tôt  de  taal-land 
en  Volkenkunde  van  Nederlandsch  Indië  »  (ô*  série,  t.  V)  et  en  tirage  à  part 
une  étude  sur  les  métamorphoses  de  l'homme  en  tigre  d'après  les  croyances 
populaires  dans  les  colonies  hollandaises  et  sur  le  continent  asiatique  oriental 
(De  Weertijger  in  onze  kolonién  on  op  het  oostaziatische  vasteland).  L'auteur 
qui  a,  sur  la  plupart  de  ses  collègues  en  matière  de  croyances  populaires  chez 
les  indigènes  des  Indes  hollandaises,  le  grand  avantage  de  connaître  admira- 
blement les  superstitions  de  la  Chine  méridionale,  a  pu  faire  une  étude  com- 
parée bien  documentée  des  manifestations  parallèles,  dans  les  îles  de  la  Sonde 
et  sur  le  continent  chinois,  de  la  croyance  commune  au  pouvoir  qu'ont  cer- 
tains hommes  de  se  transformer  en  tigres.  Les  conclusions  de  ce  travail  peuvent 
se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

La  métamorphose  d'hommes  en  tigres  résulte  de  maladie  et  de  fohe.  On  peut 
rendre  ces  tigres  inoffensifs  en  les  appelant  par  leur  nom  de  manière  à  leur 
montrer  qu'on  les  connaît,  La  faculté  de  se  transformer  en  tigres  est  propre  à 
certains  groupes  de  personnes  et  à  des  habitants  de  certaines  régions  détermi- 
nées. D'autre  part,  des  tigres  peuvent  se  transformer  en  hommes.  L'âme  humaine, 
après  la  mort,  peut  devenir  tigre.  On  peut  se  donner  la  forme  d'un  tigre  à 
l'aide  de  formules  magiques.  La  transformation  peut  être  partielle  et  graduelle, 
ce  qui  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  métempsychose.  Elle  peut  être  une  punition 
infligée  par  une  puissance  supérieure.  Ces  tigres  ne  sont  pas  toujours  hostiles 
aux  hommes.  Les  populations  ont  le  droit  de  se  faire  justice  à  elles-mêmes 
à  l'égard  des  hommes-tigres.  Toute  blessure  qui  leur  est  faite  se  reconnaît  à 
la  blessure  que  porte  la  partie  correspondante  du  corps  humain.  On  peut  du 
reste  devenir  tigre  simplement  en  se  recouvrant  d'une  peau  de  tigre;  en  l'ôtant 
on  redevient  homme.  Le  tigre-homme  chinois  peut  être  un  tigre  ordinaire  que 
possède  l'âme  d'un  homme  englouti  par  lui  en  qualité  d'esclave  ou  de  patron  ; 
cette  âme  le  pousse  à  de  nouveaux  meurtres  d'êtres  humains,  et  change  d'autres 
hommes  en  tigres.  L'homme-tigre  dévore  les  cadavres  et  dévaste  les  cime- 
tières. 


Notre  collaborateur  le  Dr  L.  Knappert  a  publié  chez  van  Gorcum,  à  Assen, 
une  monographe  sur  les  Lombards  :  Bladzijden  nit  de  beschavingsgeschiedenis 
der  Langobarden  (gr.  in-8  de  79  p.).  Cette  étude,  solidement  documentée 
comme  celles  auxquelles  M.  Knappert  nous  a  habitués,  porte  spécialement  sur 
la  vie  morale  et  religieuse  des  Lombards.  S'inspirant  d'un  jugement  émis  par 
la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  sur  la  nécessité  de  joindre  l'esprit  philoso- 
phique à  l'érudition  et  à  la  critique  rigoureuse  des  faits,  M.  Knappert  s'est 
efforcé  de  tracer  un  tableau  synthétique  de  la  vie  des  Lombards  d'après  leurs 
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mythes,  leurs  légcMides,  leurs  lois  et  coutumes,  leur  morale  et  leur  religion.  Cet 
essai  est  très  recoiiiinandable  et  témoig^no,  comme  dcjk  ses  articles  dans  le 
«  Theologisch  Tijdsclirift  »  de  1897  sur  le  christianisme  et  le  paganisme  chez  les 
Anglo-Saxons,  d'une  réelle  aptitude  pour  l'enseignement  de  l'auteur  qui  ne  sau- 
rait manquer  de  trouver  un  jour  dans  une  des  universités  hollandaises  la  chaire 
(jui  lui  convient.  Nous  signalons  ce  petit  livre  comme  une  excellente  contribu- 
tion à  l'étude  des  mœurs  et  des  croyances  chez  les  Germains  envahisseurs  de 
l'empire  déchu. 


La  librairie  Mohr,  de  Fribourg  en  Brisgau,  vient  de  publier  la  traduction 
allemande  de  la  remarquable  leçon  rectorale  du  professeur  G.  Wildebocr^  de 
l'Université  de  Groningue,  intitulée  :  Jahvedienst  en  Volksreligie  in  Israël^ 
dont  M.  G.  Dupont  a  rendu  compte  dans  la  Revue  (t.  XXXVIII,  p.  398  à  400). 
La  traduction,  revue  par  l'auteur,  sous  le  titre  :  Jahvedienst  und  Volksrcligion 
in  Israël  in  ihrem  gegenseitigen  Verhdltnis,  a  paru  dans  la  «  Sammlung 
gemeinverstandlicher  Vortràge  und  Schriften  aus  dem  Gebiet  der  Théologie 
und  Religionsgeschiohte  ». 

Le  même  M.  WUdeboer  a  publié  chez  J.  Millier,  à  Amsterdam,  un  tirage  à 
part  d'un  mémoire  qui  a  paru  dans  les  «  Verslagen  en  Mededeelingen  »  (sec- 
tion des  Lettres,  6?  série,  3^  volume)  de  l'Académie  des  Sciences  de  Hollande 
sur  l'époque  où  fut  composé  le  livre  des  Proverbes  :  De  tijdsbepaling  van  het 
Boek  der  Spreuken.  A  la  suite  d'une  étude  critique  de  la  langue  et  du  contenu 
de  ce  recueil,  M.  W.  est  amené  à  conclure  que  le  recueil  des  Proverbes  attribués 
à  Salomon  a  dû  être  constitué  entre  l'an  300  et  l'an  250  par  la  réunion  de 
collections  de  sentences  quelque  peu  antérieures.  Il  défend  ensuite  cette  opinion 
contre  MM.  Driver,  en  Angleterre,  et  Wolff  von  Baudissin,  en  Allemagne,  qui 
continuent  à  reporter  les  principales  parties  du  recueil  avant  l'exil,  et  contre 
M.  Siegfried,  de  lena,  qui  plaide  pour  une  origine  postérieure  à  l'époque  tour- 
mentée des  Séleucides.  Il  faut  observer,  en  effet,  que  l'auteur  de  VEcdésias- 
tiqua  ne  semble  pas  encore  connaître  le  livre  des  Proverbes. 

J.  R. 


ERRATUM  DU  T.  XXXIX 


P.  367,  1.  10,  au  lieu  de  :  pays  civilisés,  lire  :  peuples  non  civilisés 

P.  367,  1.  15,  après  procure,  ajouter  :  seulement 

P.  368,  1.    ij  au  lieu  de  :  Huitzilapoclitli,/i>e  ;  Huitzilopochtli 

P.  398, 1.  19,  au  lieu  de  :  Repas,  lire  :  Repos 

P.  371,  1.  14,  aulieu  de  .-15  avril,  1*"^  mai,  lire  :  avril  et  mai 

P.  371,  même  ligne.  Après  lemot  articles,  ajouter  :  sur  l'origine  du  totémisme 
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rant), p.  505.  Le  roi  Yasovarman  (E.  Aymonier),  p,  506. 
Religions  de  llnde  :  Résultats  de  la  mission  de  Sylvain  Lévi,  p.  170. 
Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  Inscription  de    Tanagra  relative  au 
déplacement  d'un  temple  de  Cérès  et  Proserpine  (Th.Reinach),  p.  169: 
Les  saintes  Victoires  de   Provence  (G.  JuUian),  p.  169  ;  Les  légendes 
de  Mégare  :  interprétation  grecque  d'une  toponymie  sémitique  (V.  Bé- 
rard),  p.  368;  Fouilles  du  Forum,  p.  509,  510, 512;  Fouilles  d'Arsinoé, 
p.  509  ;  Monument   de    Sex.  Julius  Thermianus    (Dissard),  p.   510  ; 
Origine  étrusque  du  calendrier  de  Coligny  (Poisson),  p.  511  ;  Mystères 
d'Eleusis  (Foucart),  p.  511  ;  L'amphidromie  (S.  Reinach),  p.  512. 
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Religions  germaniques:  Vie  morale  et  religieuse  des  Lombards  (L.Knap- 

pert),  p.  514. 
Divers  :  Le  spiritisme  et  l'avenir  des  religions  (E.  Grimard,  F.  Senillosa), 
p.  507,  508. 

Erratum  du  t.  XXXIX,  p.  516. 


Le  Gérant  :  E.  Leroux. 
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L'HISTOIRE  RELIGIEDSE  DE  L'IRAN 


II 

l'ascension    au    ciel    du    prophète   MOHAMMED 

On  lit  dans  deux  versets  de  la  xvii^  sourate  du  Koran  une  allusion 
h  une  vision  au  cours  de  laquelle  Allah  aurait  transporté  le  Pro- 
phète Mohammed  de  la  mosquée  de  la  Mecque  à  la  grande  mos- 
quée de  Jérusalem,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Mosquée 

d'Omar,  LaiVI  ■as^-J.I  JI  ^J^"^  J^JlI  j>»  >l-  0 x»)  4^^^!  (i^ll  jl>c^ 

verset  1  :  «  Louange  à  Celui  qui  pendant  une  nuit  a  trans- 
porté   son    serviteur   de  la    mosquée  sainte   à  la  mosquée  la 

plus  lointaine  »  et  lll«>-  Uj  ^UL    i^U-l  <iA>j   jl  d^    Lii   jl  j 

verset  61  :  «  Et  Nous  t'avons  dit  :  Ton  Seigneur  environne  les 
hommes  et  la  vision  que  Nous  t'avons  montrée  n'a  été  que  pour 
troubler  les  hommes  ainsi  que  l'arbre  maudit  (dont  il  est  parlé) 
dans  le  Koran  '.  »  Si  l'on  ne  possédait  que  ces  deux  passages  du 

1)  Voir  Hevwc,  t.  XXXVIII,  p.  26  et  suiv. 

1)  C'est  à  cause  de  la  présence,  dans  le  premier  de  ces  versets,  du  verbe 
iSj^^  ^ue  la  xvu»  sourate  du  Koran  porte  le  titre  de  Sourate  du  voyage  noc- 
turne ^^J^.Ji\  ija^]  elle  est  aussi  nommée  Sourate  des  fds  d'hraH    ^j   ij^^ 

1 


ONS 


livre  sacré,  le  voyaj,  wimcd  resterait  une  légende 

fort  obscure,  mais  les  u^  ....  commentaires  du  Koran  et  les 

livres  de  Traditions  («^)^a>.)  en  parlent  très  longuement  et  en 
font  l'un  des  miracles  les  plus  surprenants  de  l'Islamisme.  Il  se- 
rait oiseux  et  inutile  d^indiquer  ici  tous  les  ouvrages  théologiques 
écrits  en  arabe  ou  en  persan  et  même  on  turc,  où  il  est  traité  avec 
quelques  détails  de  l'ascension  r-i^«-«  du  Prophète  Mohammed, 
mais  il  est  important  de  remarquer  le  changement  fondamental 
que  les  commentateurs  et  les  exégètes  ont  fait  subira  la  légende 
primitive.  Dans  le  Koran,  comme  on  vient  de  le  voir,  Mohammed 
est  simplement  transporté  pendant  une  nuit  de  la  Mecque  à  Jé- 
rusalem, et  il  a  dans  cette  ville  une  vision  sur  laquelle  le  livre 
sacré  ne  donne  aucun  détail;  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
commentaires  du  Koran  et  les  recueils  de  traditions,  où  la  lé- 
gende primitive,  tout  en  étant  conservée  en  grande  partie,  a 
reçu  des  additions  qui  en  ont  totalement  changé  le  caractère. 

Une  nuit  de  Vendredi',  Mahomet  était  allé  coucher  dans  la 
maison  d'Oumm-Hânî,  la  sœur  de  son  gendre  Ali,  fils  d'Abou  ïa- 
lib'.  Le  lendemain  matin,  à  son  réveil  il  raconta  ce  qui  suit  : 


1)  Ce  récit  est  le  résumé  du  livre  ouïg-our  intitulé  Mirâ'lj-lSdmeh  <i,l'  -I  ,aj. 
qui  a  été  publié  par  Pavet  de  Gourteille  en  1882.  Gomme  tous  les  livres  ouï- 
goursjil  est  traduit  du  persan.  «  Sachez,  y  est-il  dit,  que  cet  ouvrage  est  nommé 
Livre  de  V Ascension...  nous  l'avons  traduit  en  langue  turque  du  livre  nommé 
la  Voie  du  Paradis  »  (p.  1).  Ce  livre  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  originale,  et 
certainement,  il  n'aurait  jamais  été  publié  s'il  n'avait  pas  été  écrit  en  caractères 
ouïgours.  Le  Mirâdj-Ndmeh  persan  jouit  d'une  très  grande  vogue  dans  tout 
l'Islam  et  il  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  musulmanes,  même 
dans  des  dialectes  assez  peu  littéraires  de  l'Inde  moderne,  tels  que  le  pandjabi. 
On  trouvera  en  appendice  la  traduction  delà  partie  d'un  commentaire  anonvmc 
sur  le  Koran  relative  à  l'Ascension  de  Mohammed.  Les  commentaire?  de  Tébrizi, 
de  Zamakhshari,  l'abrégé  du  grand  commentaire  de  Fakhr  ed-Din  Ràzî  par 
Shems  ed-Din  Abou  Abd-Aîlah  Mohammed  ibn  Abi-1  Kasem  ibn  Abd  es-Selam 
ibn  Djamil  el-Righi  el-Tounisi  n'y  apportent  pas  grand'  chose  de  nouveau,  pas 
plus  que  le  grand  recueil  de  traditions  de  Termidi.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé 
à  en  donner  une  traduction  dans  le  présent  article. 

2)  Les  Musulmans  prétendent  que  celte  tradition  est  rapportée  par  l'un  des 
compagnons  de  Mohammed,  nommé  Maiik,  qui  la  tenait  de  la  bouche  même 
d'Oumm-Hânî. 


\ 


((  Sachez  que  cotte  nu.  ,  ,ios  deux  archanges 

Gabriel  et  Michel)  accompaj^...  osdouxdeVO  000  anges, sont 

V(înus  me  trouver,  conduisant  avec  eux  un  animal  nommé  Borak 
^}\J^  sellé  et  bridé.  Plus  petit  qu'un  mulet,  mais  plus  grand 
qu'un  âne,  son  visage  ressemblait  à  celui  d'un  être  humain.  Dji- 
brail  marchant  le  premier  me  dit  :  «  0  Mohammed  I  Allah  (qu'il 
soit  exalté!)  a  décidé  que  cette  nuit  tu  monterais  au  Ciel  pour  y 
recevoir  les  grâces  dont  II  veut  t'honorer.  »  Monté  sur  le  cheval 
divin,  le  Prophète  arriva  en  peu  d'inslants  à  Jérusalem,  dans 
l'enceinte  de  la  mosquée  al-Aksa'  où  il  fut  reçu  par  les  cent 
vingt-quatre  mille  prophètes  ayant  à  leur  tôle  Abraham,  Moïse 
et  Jésus-Christ.  Do  la  mosquée  de  Jérusalem,  Mohammed,  tou- 
jours conduit  par  les  deux  archanges,  arriva  successivement  à  la 
porte  des  sept  cieux,  où  il  fut  accueilli  avec  les  plus  vives  dé- 
monstrations de  joie  par  les  anges  qui  attendaient  sa  venue  de- 
puis l'éternité;  le  Prophète  fui  admis  à  se  prosterner  devant  le 
trône  d'Allah  qui  ordonna  à  l'ange  Gabriel  de  le  conduire  dans  le 
paradis,  puis  dans  Tenfer.  De  l'enfer,  le  vol  de  la  Borak  ramena 
Mohammed  aux  pieds  du  trône  d'Allah  qui  lui  commanda  de 
promettre  aux  justes  les  délices  du  paradis  et  aux  pervers  les 
supplices  infernaux.  Ce  fut  la  dernière  étape  du  Prophète  dans 
le  monde  surnaturel,  et  le  lendemain  matin  il  se  réveilla  dans  la 
maison  d'Oumm-Hânî,  comme  si  le  voyage  miraculeux  qu'il  ve- 
nait d'accomplir  n'eut  été  qu'un  rêve  désordonné  -. 

1)  La  mosquée  de  Jérusalem  est  appelée  Mesdjid  al-Aksa,  parce  que,  des  mos- 
quées des  trois  villes  saintes,  la  Mecque,  Médine  et  Jérusalem,  c'est  celle  qui  est  la 
plus  éloignée  (cf.  le  nom  géographique  de  La's'il  cj^ijl  qui  désigne  la  partie 
du  Maroc  qui  est  baignée  par  l'Atlantique,  à  côté  d%^^'i\  cj^JI  qui  désigne  l'Al- 
gérie). Elle  est  aussi  appelée  cijj^l  ^,^\  «  le  sanctuaire  auguste  ».  La  mos- 
quée delà  Mecque,  étant  la  plus  vénérable  aux  yeux  des  Musulmans,  a  reçu  le 
nom  de  >l  J-l  Jjf^\  «  la  mosquée  sacrée  »,  La  mosquée  d'Hébron  qui  jouit 
également  d'une  grande  réputation  de  sainteté  est  nommée  «  mosquée  de  la 
Vérité  »  ,^ç5JI  j^s^. 

2)  Démétrius  Cydonius,  un  auteur  byzantin  peu  connu  et  qu'on  ne  lit  guère, 
dit  à  propos  de  l'Ascension  de  Mohammed  dans  son  Oratio  contra  Mahomctem: 
'O  oï     AMwajJLSÔ  7r£7:o(Y)X£  OaO{xa  oùôàv  v.axà.  10  'AXxopâvov  •  xai  ixv^u  ■nto:  a-JToO  f.z- 


.iS 


Il  est  bien  difficile,  .^'^reu  près  impossible,  de 

savoir  ce  qii^ily  a  de  vraimu.*  v,..5iaal  dans  cette  série  de  tradi- 
tions, dont  la  première  est  attribuée  à  Malik,  compagnon  du 
Prophète,  qui  l'aurait  tenue  d'Oumm-Hânî  elle-même.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Ton  trouve  dans  le  Sahih  de  Bokhârî,  le  plus 
célèbre  des  recueils  de  traditions  musulmanes,  deux  autres  ré- 
cits non  seulement  différents  de  celui  de  Malik,  mais  qui  même 
ne  s'accordent  pas  entre  eux,  quoique  étant  tous  les  deux  donnés 
comme  les  termes  mêmes  dans  lesquels  Mohammed  s'exprimait 
en  parlant  de  son  ascension. 

On  lit  dans  le  Sahih  ^  :  «  Louange  à  Celui  qui  a  fait  voyager  de 
nuit  son  serviteur  depuis  la  mosquée  sainte  jusqii  à  la  mosquée  la 
plus  lointaine^.  Yahya  ibn  Bakir  nous  a  rapporté  :  El-Leis  a  ra- 
conté d'après  Akil  qui  le  raconte  d'après  Ibn-Shihab  :  Abou  Sa- 
lama  a  raconté  d'après  Abd  er-Rahman  :  J'ai  entendu  Djaaber, 
fils  d'Abd  Allah,  qui  disait  :  J'ai  entendu  l'Envoyé  d'Allah  (qu'Al- 
lah prie  sur  lui  et  lui  donne  le  salut!)  dire  :  «  Quand  les  Ko- 
reishites  me  traitèrent  d'imposteur,  je  montai  »  sur  la  pierre  (de 
la  Kaaba)  et  Allah  me  montra  Jérusalem  :  je  commençai  alors  à 
les  avertir  de  ses  signes  Cj\>\  et  je  la  regardai  *.  » 

On  voit  que  ce  récit  diffère  singulièrement  de  celui  de  Malik; 
il  y  est  tout  simplement  question  d'une  vision  que  le  Prophète 
aurait  eue  à  la  Mecque,  et  dans  laquelle  il  aurait  vu  Jérusalem  et 
le  Haram-el-Sherif.  Le  second  ne  Test  pas  moins  ^  :  «  Hodba,  fils 

yoiVTo,  r,  ato'nra,  r[  àSuvaToc  slffi  xa\  aTtr^'/v; ,  (oaTrep  to  t\v  Gtkr\vr^^  oiatpe6£'.<Tav 
STttffXEuaaat'  y\  a/pYidia,  câduep  xo  ttiv '-^'^M-'O^'^^  ?9^''^^<^9ai  •  rj  uavxdcuaac  xsy.pu[jL[JL£va  * 
TCoXXà  yàp  è'Xsyev  lauxbv  tîoceÏv  èv  xpuuTw  xa\  vjy.To;,  a  xr^ç  Y)[xlpaç  à7îaiTOU|X£voç  ôetx- 
vuvac  oux  er/ev  *  "Oôev  aùrôj  ^Xeyov,  $•/);  àvIp^^eaOat  e'c  tôv  oùpavbv  vjxto;  Tcpb;  tov 
0£6v  '  àvàêY)8t  xa\  r)[xépa;  ôptovTwv  rifj-cov,  xa\  7:t(7T3'j(70[jL£v.  Migne,  Patrologie 
grecque^  tome  GLIV,  colonne  1140.  Cf.  Bartholomée  d'ivlesse,  Confutatio  Aga- 
renorum,  dans  Migne,  Patrologie  grecque,  tome  CIV. 

1)  Édition  lithographiée  à  Dehli  en  l'année  1272  de  l'hégire  (1856  de  l'ère 
chrétienne),  p.  404. 

2)  Traduction  du  premier  verset  de  la  xvir"  sourate  du  Koran. 

3)  Litt.  :  «  Je  me  tins  ». 

4)  Ce  récit  se  trouve  répété  dans  des  termes  absolument  identiques  un  peu 
plus  loin. 

5)  Sahih,  ibid.,  404. 
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(ti    L  IRAN 


de  Khalcd,  nous  a  rappOi  o  a  raconté  d'après  Anes 

ibn  Malikqui  rapportait  les  Irau.  ,...5  d'après  Malik  ibn  Saasaa, 
que  le  Prophète  (qu'Allah  prie  sur  lui  et  lui  donne  le  salut!)  leur 
a  raconté  ce  qui  suit  au  sujet  de  la  nuit  pendant  laquelle  il  exé- 
cuta son  voyage  :  «  J'étais  sur  le  mur  (il  disait  quelquefois  sur 
la  Pierre  elle-même)  qui  se  trouve  près  du  temple  de  la  Kaaba, 
étendu  par  terre,  quand  quoiqu'un  vint  vers  moi  qui  me  parla  et 
j'entendis  sa  voix;  il  fendit  ce  qui  se  trouve  entre  ceci  et  ceci^  » 
Je  dis  àDjâroûd  qui  se  trouvait  alors  à  côte  de  moi  :  «  Que  veut- 
il  dire  parla?  (Djâroùd  me  répondit)  :  depuis  le  creux  delà gorg-e^ 
jusqu'au  bas  ventre;  je  l'ai  entendu  dire  également  depuis  le 
sternum  '  jusqu'au  bas-ventre  ;  il  m'arracha  le  cœur,  et  ayant  une 
tasse  d'or  pleine  de  foi  UUJ,  mon  cœur  fut  lavé,  puis  rempli* 
(de  foi).  On  m'amena  un  animal  plus  petit  qu'une  mule  et  plus 
g-rand  qu'un  âne  et  tout  blanc  ^  )> 

Ces  deux  passages  du  Sahih  sont  presque  contradictoires  et 
cependant,  comme  on    le  voit,  ils   sont  tous  les  deux  donnés 


i)  L'interlocuteur  de  Mohammed  rapportant  à  la  lettre  les   paroles  du  Pro- 
phète devait  faire  le  même   geste  que  lui.  Voici   le  texte  de  cette  phrase  : 

2)  Le  Sahih  dit  ©ysi  l^kf,  suivant  Lane  (An  Arabic-English  Bktionary^ 

I,  p.  339]  0  Jtî  est  la  dépression  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  de  la 

poitrine,    c'est-à-dire    à    la    base    du    cou,    mais  d'après    la   même   autorité 

ce  mot  signifie  également  le  creux  qui  se  trouve  au  milieu  du    .^  ;  or    .^s: 

désigne  la  partie  la  plus  élevée  de  la  poitrine  (Lane,  ihid.,  VIII,  p.  2774,  col.  2) 
ou  même  simplement  la  poitrine;  on  pourrait  donc  comprendre  l'expression  dont 
se  sert  le  Sahih  comme  désignant  le  creux  de  l'estomac,  mais  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  comprendre,  comme  le  contexte  l'indique  d'ailleurs  un  peu  plus  loin  le 
creux  de  la  gorge. 

3)  Littéralement  :  «les  poils  du  pubis».  D'après  Lane  (ibiti.,  VIT,  p.  2527,  col. 

2  et  3),  Mss  ^3  signifie  le  creux  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine  ou  même  le  milieu  de  la  poitrine,  c'est-à-dire  le  sternum  et  la  place  qui 
est  couverte  de  poils  sur  la  poitrine. 

4)  j^^L^,  litt.  :  farci,  bourré. 

5)  Le  reste  de  ce  second  récit  du  Sahih  étant  à  peu  de  chose  près  identique 
à   ce  qui  est  raconté  dans  le  Mirâdj-Ndmèh,  je  crois  inutile  de  le  traduire. 


/ 
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comme  représentant  cd  .  .^je  lui-même  racontait  de 

sa  vision.  On  comprend  dc....drs  que  dans  le  cas  très  proba- 
ble où  il  savait  fort  bien  qu'elle  était  une  pure  imagination 
de  sa  part,  il  en  ait,  à  des  époques  différentes,  donné  des  ver- 
sions qui  ne  concordaient  pas  entre  elles  ;  mais  la  bonne  foi  de 
Mohammed  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  n'a  que  très 
peu  d'importance,  pour  quiconque  n'est  pas  Musulman;  il 
serait  beaucoup  plus  important  de  savoir  si  ces  traditions,  l'une 
d'entre  elles  au  moins,  n'ont  pas  été  inventées  après  coup. 

Je  serais  assez  tenté  de  croire  que  la  seconde,  celle  qui  est 
rapportée  par  Hodba,  fils  de  Khaled,  est  dans  ce  cas,  et  qu'en 
parlant  de  sa  vision,  Mahomet  s'exprimait  dans  les  termes 
mêmes  qui  nous  ont  été  conservés  par  Yahya,  fils  de  Bakir.  Au- 
trement dit,  le  voyage  accompli  par  le  Prophète  dans  les  sept 
cieux,  dans  le  paradis  et  dans  Tenfer  avec  la  Borak  comme  mon- 
ture et  l'ange  Gabriel  comme  guide,  ne  serait  qu'une  addition  pos- 
térieure au  récit  du  Koran  et  de  la  tradition  rapportée  par  Yahya, 
fils  de  Bakir.  Le  Koran  ne  parle  en  efîetque  du  voyage  nocturne 
à  Jérusalem  et  des  signes  qu'Allah  montra  à  son  Envoyé;  il  n'y 
est  question  ni  de  la  Borak,  ni  des  châtiments  de  l'enfer,  ni  des 
jouissances  du  paradis  ;  il  est  difficile  d'expliquer  comment,  si 
Mohammed  prétendait  réellement  en  avoir  été  témoin,  il  n'ait  pas 
dit  expressément  dans  un  des  passages  du  Koran  où  il  menace  les 
infidèles  des  tourments  de  la  Géhenne,  qu'il  les  avait  vus,  et  qu'il 
ne  les  décrive  pas  pour  épouvanter  ses  ennemis.  Il  ne  se  serait  évi- 
demment pas  privé  ainsi  d'un  argument  irrésistible  auquel  il  n'y 
aurait  rien  eu  à  répliquer,  et  dont  l'influence  aurait  été  considé- 
rable sur  une  partie  au  moins  de  son  auditoire,  celle  qui  croyait 
fermement  à  la  réalité  de  sa  mission. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  d'où  provient  le  récit 
de  l'Ascension  de  Mohammed,  et  à  quelle  démonologie  a  été 
empruntée  la  Borak  qui  lui  sert  de  monture  dans  son  voyage  à 
travers  les  septcioux.  A  priori  la  source  de  l'Ascension  peut  se 
trouver  dans  la  légende  chrétienne  ou  iranienne,  dans  le  Sabéïsme 
ou  dans  le  Talmud. 

Le  Christianisme  est  à  écarter  immédiatement,  car  on  n'v  trouve 
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rien  qui  ressemble  à  l'étrange  vision  du  Prophète  ;  (railleurs  il 
est  bien  certain  que,  malgré  certaines  allégations  qui  se  produi- 
sirent au  Moyen-Age  et  dont  on  devine  aisément  la  cause,  l'in- 
fluence du  Christianisme  sur  l'Islam  fut  des  plus  médiocres. 
L'auteur  do  V Imago  Mimdi,  Jacob  deAqui,  raconte  qu'un  moine 
chrétien  nommé  Nicolas  reçut  une  grave  injure  de  Rome,  et 
qu'il  ne  chercha  plus  qu'à  se  venger  de  cet  aiïront  par  n'importe 
quel  moyen;  il  abandonna  immédiatement  la  foi  chrétienne,  et  se 
rendit  en  Perse  où  il  acquit  en  peu  de  temps  un  grand  renom  de 
sagesse  ;  il  aurait  été  ensuite  l'éducateur  de  Mohammed  '.  Si 
invraisemblable  soit  elle,  cette  légende  a  une  tout  autre  valeur 
que  le  stupide  conte  d'après  lequel  ce  serait  im  moine  chrétien, 
un  nommé  Bahira,  ou  Boheira,  qui  serait  l'auteur  du  Koran  ;  il 
est  tellement  absurde  que  ce  serait  du  temps  bien  perdu  que  de 
s'attacher  à  le  discuter.  Je  ne  crois  nullement  à  l'assertion  de 
l'auteur  de  V Imago  Mundi,  mais  ce  qu'il  y  a  de  très  curieux,  c'est 
qu'avant  d'être  l'éducateur  de  Mohammed,  le  moine  Nicolas  se 
rend  en  Perse^où  il  s'occupe  de  questions  théologiques  dans  les- 
quelles il  passe  bientôt  maître,  et  que  par  conséquent  la  doctrine 
qu'il  enseigne  au  Prophète  de  l'Islam  est  fortement  teintée 
d'idées  iraniennes.  On  va  bientôt  voir  qu'en  effet,  le  Mazdéisme 
iranien  a  influé  considérablement  sur  la  formation  de  l'Islamisme, 
mais  si  cette  influence  est  un  fait  historique  qu'il  est  impossible 
de  nier,  on  se  demande  comment  Jacob  de  Aqui  ou  d'autres  écri- 
vains antérieurs  à  lui  la  devinèrent,  à  une  époque  où  la  religion 
de  la  Perse  sassanide  était  peu  connue  en  Occident  '.  En  tout 

1)  A.  d'Ancona,  Il  Tesoro  de  Brunetto  Latini  dans  les  Atli  délia  Reale  Ac- 
cademia  dei  Linceij  1888  {Classe  di  scienze  morali,  storiche  e  fdologice,  vol.  I\^ 
p.  215). 

2)  Cette  religion  était  peut-être  plus  connue,  au  moins  en  Italie,  qu'on  ne 
serait  tenté  de  se  l'imaginer;  un  fait  certain,  c'est  que  la  Divine  Comédie  de 
Dante  doit  beaucoup  à  la  légende  orientale  de  l'Ascension;  il  est  bien  difficile 
d'admettre  qu'une  similitude  aussi  profonde  entre  des  récits  si  éloignés  dans 
l'espace  soit  due  à  un  simple  hasard.  Je  me  réserve  d'exposer  plus  tard  com- 
ment la  légende  mazdéenne  s'est  transportée  en  Italie;  il  faut  bien  remarquer 
d'ailleurs  que  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins  fournit  de  nombreux  ren- 
seignements sur  la  religion  de  Tlran,  et  que  les  ouvrages  des  Pères  de  TK- 
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cas,  ils  cherchèrent  à  l'expliquer  en  admettant  qu'un  renégat 
chrétien  se  mit  un  jour  à  l'école  des  Mages,  adorateurs  du  feu  et 
du  soleil. 

On  trouve  dans  la  légende  néo-hébraïque  le  récit  d'une  ascen- 
sion au  cours  de  laquelle  Moïse  s'entretint  avec  Jéhovah^  et  qui 
rappelle,  par  certains  côtés,  celle  de  Mohammed;  il  ne  faut  évi- 
demment y  voir  qu'un  emprunt  au  Mazdéisme,  car  il  est  bien  cer- 
tain que  cette  légende  n'est  point  juive  ;  on  n'en  trouve,  en  effet, 
aucune  trace  dans  la  Bible,  et  bien  que  nous  soyons  loin  de  pos- 
séder tous  les  textes  qui  auraientdû  faire  partie  de  ce  livre  sacré, 
on  peut  affirmer,  sans  crainte  de  beaucoup  exagérer,  que  l'on  n'y 
sent  point  l'inspiration  sémitique  et  qu*elle  détonne  au  milieu  de 
la  légende  biblique*;  la  seule  ascension  de  Moïse  consiste  dans 
les  entretiens  qu'il  eut  avee^  Jéhovah  sur  la  cime  du  Sinaï  ;  elle 
n'est  nullement  miraculeuse,  et  un  fait  tangible  prouve  son  exis- 
tence, la  remise  par  Dieu  des  tables  de  la  Loi  à  son  Prophète.  Il 
n'y  a  là  rien  qui  puisse  se  comparer  au  Miradj  du  fils  d'Abd  Allah. 

Le  Sabéïsme  n'est  point  assez  connu  pour  qu'il  soit  possible  de 
distinguer  si  la  légende,  certainement  étrangère  àllslam,  de  F  As- 
cension de  Mohammed,  lui  a  été  empruntée  ;  c'est,  à  la  rigueur, 
possible,  mais,  même  dans  ce  cas,  ce  fait  n'expliquerait  rien  et  ne 

glise  fourmillent  d'allusions  souvent  extrêmement  curieuses  à  l'état  religieux  de 
l'Iran  sous  le  règne  des  Sassanides;  en  tous  cas,  cette  source  ne  devait  pas 
être  la  seule.  Malgré  quelques  négations  trop  absolues,  et  qui  sentent  fort  le 
paradoxe  à  effet,  il  est  incontestable  que  les  légendes  et  les  fables  orientales 
se  sont  répandues  de  bonne  heure  en  Europe;  ce  n'est  peut-être  pas  parce  que 
l'on  ignore  à  peu  près  jusqu'ici  comment  elles  y  sont  venues  qu'il  faut  nier  un 
fait  évident. 

1)  On  lit  la  phrase  suivante  dans  un  passage  du  traité  Aboda  Zara  (3  6)  dans 
Mayer  Lambert,  Commentaire  sur  le  Se  fer  Yésira  ou  Livre  de  la  Création  par 
le  Gaon  Saadya  du  Fayyoum.  Paris,  Bouillon,  1891,  page  19  de  la  traduction 
française,  note  2  : 

maSiy  "^hii,  i^rv  nji^;î;2  ^DXû^  iSy;  Sp  mo  b*j  a^n  nin*»  npn 

«  Jéhovah  monte  sur  son  chérubin  léger  et  plane  dans  dix-huit  mille  mon- 
des, »  mais  avant  de  la  rapprocher  de  la  légende  de  l'Ascension  de  Mahomet,  il 
faudrait  commencer  par  déterminer  quelle  est  la  source  de  cette  légende  qui 
n'est  point  biblique  et  qui  par  conséquent  est,  suivant  toutes  les  probabilités, 
d'origine  étrangère. 
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ferailquereculorimpeulasoliUioii  (lu  problème  ilareligion  desSa- 
béensoii  Mandéons  est  un  mélange,  ou  plutôt  un  syncrétisme,  dans 
lequel  sont  venus  se  fondre  à  différentes  époques  une  foule  d'é- 
léments différents  et  hétérogènes  *,  dont  les  principaux  sont  les 
croyances  babyloniennes  et  la  démonologie  mazdéenne.  Dans  ces 
conditions,  on  serait  amené  à  rechercher  si  la  légende  de  l'Ascen- 
sion est  babylonienne  ou  iranienne.  Il  est  douteux  qu'elle  ait  pris 
naissance  en  Chaldée,  les  population  sémitiques  qui  habitèrent 
depuis  une  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  d'un  passé  bien 
obscur,  la  grande  plaine  qui  est  arrosée  par  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  n'avaient  pas  plus  de  dispositions  que  les  Hébreux  ou  les 
Arabes,  pour  créer  une  légende  aussi  bizarre,  et  je  ne  sache  pas 
que  rien  dans  les  textes  religieux  cunéiformes  ^  fasse  allusion 
à  une  ascension  quelconque.  Le  voyage  d'Ishtarau  ciel  et  à  tra- 
vers l'enfer  répond  à  une  conception  toute  différente,  aussi  bar- 
bare que  la  légende  àwMiradj  est  délicate  et  raffinée  ;  de  plus,  la 
grande  déesse  de  la  guerre  n'a  besoin  d'aucune  monture  pour 
aller  trouver  son  père  Anou  et  la  souveraine  de  Tenfer,  elle  y  va 
tout  simplement  à  pied. 

Il  s'ensuit  donc  que  c'est  dans  le  Mazdéisme  iranien  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  la  légende  de  l'Ascension  du  Prophète 
Mohammed  au  ciel  et  de  son  voyage  à  travers  le  paradis  et 
l'enfer. 

On  trouve  dans  le  Mazdéisme  le  récit  de  plusieurs  visions  sur- 
naturelles destinées  à  dévoiler  aux  hommes  les  secrets  du  monde 
céleste  et  ceux  du  monde  infernal. 

La  Perse  a  été  de  tout  temps  la  terre  promise  des  révolutions 
religieuses  et  la  patrie  des  sectes  d'illuminés  et  de  mystiques 
qui,  à  force  de  s'enivrer  de  narcotiques  et  de  s'absorber  dans  une 
contemplation  indéfinie,  s'exaltent  ou  se  dérèglent  l'imagination, 
et  eu  arrivent  à  écrire  des  choses  telles  qu'on  se  demande  com- 

1)  Voir  sur  co  \io\n\.  Revue  du  l'Histoire  des  Religions,  année  1898  (compte 
rendu  du  Livre  des  Merveilles  traduit  par  C.  de  Vaux). 

2)  Soit  ceux  donnés  par  le  major-général  Sir  Henry  Rawlinson,  Inscriptions 
of  Western  Asia,  soit  ceux  qui  ont  été  publiés  en  très  grand  nombre  dans  ces 
dernières  années,  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  Allemagne. 
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ment  un  cerveau  humain  a  pu  les  penser.  La  vision  la  plus  an- 
ciennement connue  en  Europe  est  celle  d'Arda-Yiraf,  et  plusieurs 
traductions  successives  lui  ont  valu  de  conserver  ce  rang-*.  Il  est 
raconté  dans  cet  ouvrage  qu'après  Tinvasion  d'Alexandre  le  Grand 
dans  la  terre  d'Iran,  la  croyance  en  la  foi  mazdéenne  alla  s'atTai- 
blissant  de  plus  en  plus,  et  que  les  doctrines  hétérodoxes  se  multi- 
plièrent au  point  de  mettre  en  danger  l'existence  même  de  la  re- 
ligion nationale.  Les  cinq  siècles  qui  devaient  s'écouler  entre  la 
chute  du  dernier  Achéménide  et  l'avènement  du  premier  Sassanide 
furent  une  période  d'anarchie  religieuse  aussi  bien  que  de  désor- 
ganisation politique.  L'avènement  d'Ardeshir  fut  le  signal  d'une 
violente  réaction  contre  la  politique  équivoque  des  Arsacides  et 
contre  leur  indifférence  religieuse;  le  Roi  des  Rois  ne  recula 
devant  rien  pour  faire  aboutir  ses  réformes,  et  sa  main  de  fer  pesa 
lourdement  sur  tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  ses  projets;  néan- 
moins il  semble  que  la  tâche  fut  trop  vaste  pour  lui,  puisque, 
lassé  de  cette  lutte  sans  fin,  il  renonça  au  trône  en  faveur  de  son 
fils  Shâpoùr  qui  consacra  définitivement  le  Mazdéisme  avestique 
comme  religion  d^état.  11  lui  fallut  d'ailleurs  des  miracles,  ou 
tout  au  moins  de  prétendus  miracles,  pour  en  arriver  là;  le  Din- 
kart  raconte  que,  pour  prouver  la  divinité  de  la  religion  maz- 
déenne, un  destour^  nommé  Adarbad  Mahraspand,  se  fit  verser 
du  cuivre  fondu  sur  la  poitrine  sans  en  ressentir  la  moindre 
souffrance;  ce  fait  n'est  évidemment  point  isolé  et  sans  doute, 
Tépoque  qui  s'écoula  entre  l'avènement  des  Sassanides  et  le  rè- 
gne de  Shâpoùr  vit  s'opérer  plus  d'un  miracle  de  ce  genre.  La 
Perse  était  alors  en  pleine  elfervescence  religieuse,  et  il  fallait  se 
hâter  de  choisir  une  religion,  si  l'on  ne  voulait  pas  tôt  ou  tard  se 
laisser  envahir  par  le  Judaïsme  ou  par  le  Christianisme.  Le  voyage 
miraculeux  d'Arda-Viraf  dans  le  monde  intangible  n'est  évidem- 
ment qu'un  exemple  isolé  d'un  genre  qui  a  du  compter  plus  d'un 
imitateur  et  dont  Torigine  se  retrouve  dans  l'Avesta  lui-même. 
Effrayés  delà  décadence  de  la  religion  mazdéenne,  les  destours 

1)  La  première  de  ces  traducLions  date  de  1816  :  elle  a  pour  titre  :  The  Ardai 
Viraf  or  the  Révélation?,  of  Ardai  Viraf  translated  from  the  Persian  and  Guzn- 
ratee  versions,  London,  1816. 
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du  lemplo  d'Atar  Farnbag  résolurent  d'envoyer  un  des  leurs  au- 
près d'Ormazd*  pour  s'enquérir  si  les  cérémonies  religieuses 
telles  qu'elles  se  pratiquaient  plaisaient  au  Créateur.  Leur  choix 
tomba  sur  un  homme  connu  pour  sa  grande  piété,  Arda-Viraf, 
qui  ayant  bu  une  coupe  de  bancf-'  s'endormit  durant  sept  jours. 
Son  àme  s'étant  immédiatement  séparée  de  son  corps  fut  reçue 
à  la  sortie  de  ce  monde  terrestre  par  les  àaxxyiizeds  (anges)  Srôsh 
et  Atar;  après  lui  avoir  fait  traverser  le  pont  Cinvat^  ils  lui 
montrèrent  le  purgatoire  [Hamestagân)^  les  trois  sphères  de  la 
bonne  ^Gnside{Hihnat),  de  la  bonne  parole  [Hûkht)  et  de  la  bonne 
action  [Huvarsht)  ;  ils  le  menèrent  ensuite  devant  Ormazd  qui  leur 
ordonna  de  le  conduire  dans  le  paradis,  puis  dans  l'enfer,  i^près 
cette  visite,  Arda-Viraf  revint  avec  ses  deux  guides  devant  l'au- 
réole de  lumière  qui  dérobe,  même  aux  yeux  des  Archanges,  la 
majesté  du  créateur  Ormazd  et,  quand  il  eut  reçu  les  instructions 
de  la  Divinité,  son  âme  retourna  animer  le  corps  qui  depuis  sept 
jours  reposait  dans  le  temple  d'Atar  Farnbag,  veillé  par  les  des- 
tours et  par  ses  femmes*. 

On  voit  que  le  récit  de  l'Ascension  de  Mahomet  et  le  récit  du 

1)  Ce  fait  offre  assez  de  ressemblance  avec  la  coutume  qu'avaient  les  Gètes 
d'envoyer  quelqu'un  en  ambassade  auprès  de  leur  dieu  Zalmoxis  (Hérodote, 
Histoires^  Uvre  IV,  §  94  ssq.).  Le  moyen  seul  diiïère;  il  est  vrai  que  ce  détail 
était  de  quelque  importance  pour  le  patient. 

2)  On  appelle  bang  en  Perse  et  dans  l'Inde,  mang  et  bang  en  pehlvi,  toute 
boisson  qui  produit  sur  le  système  nerveux  un  effet  stupéfiant  ou  au  contraire 
surexcitant,  tel  que  le  liquide  que  le  Grand-Maître  de  la  secte  des  Assassins 
faisait  boire  à  ses  fédavis.  C'est  probablement  de  ce  mot  que  dérive  le  mot 

persan  ^\SZ  penydn,  que  les  Arabes  ont  emprunté  sous  la  forme  ^^Uô^  fendjdn^ 
et  qui  signifie  «  coupe  à  boire  »,  Si  cette  étymologie  est  exacte,  il  aurait  primi- 
tivement le  sens  de  «  coupe  à  beng  ». 

3)  L'équivalent  du  Sirat  des  Musulmans,  sans  nul  doute  son  prototype. 

4)  La  légende  iranienne  connaît  une  autre  ascension,  mais  qui  n'a  rien  à  voir 
avec  celle  d'Arda-Viraf  ;  elle  se  trouve  déjà  dans  l'Avesta.  Les  livres  pehlvis  la 
racontent  avec  plus  de  détails  et  Firdousi  lui  a  donné  sa  forme  définitive.  Le 
roi  kéanide  Kaî-Kaoùs,  voulant  escalader  le  ciel,  fit  attacher  aux  côtés  de  son 
trône  des  piques  au  bout  desquelles  on  fixa  des  quartiers  de  viande  :  «  Après 
cela,  il  fit  amener  quatre  aigles  puissants  et  les  lia  solidement  sur  le  trône. 
Kaous  s'assit  sur  le  trône  après  avoir  placé  devant  lui  une  coupe  de  vin. 
Gomme  ces  aigles  aux  ailes  rapides  étaient  affamés,  chacun  d'eux  s'efforça 
d'atteindre  ces  morceaux  de  viande.  Ils  enlevèrent  le  trône  de  la  surface  de  la 
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voyage  d'Arda-Viraf  sont  identiques  à  quelques  différences  près, 
qui  s^expliquent  aisément.  Il  n'est  point  question  dans  la  légende 
musulmane  du  purgatoire,  car  la  croyance  à  un  degré  intermé- 
diaire entre  le  paradis  et  l'enfer  n'existe  point  dans  l'Islam, 
aussi  celte  différence  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  d'ailleurs 

terre  et  remportèrent  de  la  plaine  vers  les  nues.  J'ai  entendu  dire  que  Kaoùs  s'é- 
Jeva  au-dessus  du  ciel,  et  qu'il  alla  jusqu'à  ce  qu'il  eut  dépassé  les  anges.  Un 
homme  a  dit  qu'il  alla  vers  le  ciel  pour  combattre  Dieu  avec  l'arc  elles  flèches.  » 

jW    ■^^'^^  V^^*   LT^  à^    j' 

vI-ll-3   J"    J^.A-i-   (^ju    <Ô    (»J.**iL' 

^LS  «    f^^JULi  jjwm*  la.^.>>  Lj  <0 

{ShdiL-Nâmch,  édition  Mohl,  vol.  If,  p.  45).  Cette  légende  bizarre  se  retrouve 
sous  différentes  formes  dans  les  littératures  occidentales,  je  me  bornerai  à  en 
citer  un  seul  exemple  que  j'emprunte  au  roman  d'Alexandre.  L'auteur  de  cette 
histoire  fabuleuse  raconte  que  le  conquérant  macédonien  employa  dans  sa  marche 
vers  Babylone  le  même  procédé  que  Kaî-Kaoûs  pour  s'élever  au  ciel. 

«  Ils  (les  soldats  d'Alexandre)  passent  par  une  contrée  déserte  appelée  Sixte. 
En  cette  terre  habitent  des  oiseaux  hideux  et  gigantesques  qu'on  nomme  grif- 
fons. Le  roi  en  fait  attacher  sept  ou  huit  à  une  chambre  de  bois  et  de  cuir  frais 
qu'il  a  fait  construire  exprès,  et  dans  laquelle  il  prend  place.  Il  élève  hors  de 
cette  sorte  de  nacelle  un  morceau  de  viande  attaché  à  la  pointe  d'une  lance. 
Les  griffons  s'élèvent  aussitôt,  entraînant  la  nacelle  dans  le  sens  où  Alexandre 
dirige  la  lance.  Il  monte  ainsi  jusqu'auprès  du  ciel  de  feu.  L'excessive  chaleur 
le  contraint  de  redescendre,  ce  qu'il  fait  en  abaissant  la  lance  »  {Li  Romans  cVA- 
lixandre  par  Lambert  H  Tors  et  Alexandre  de  Bernay...  herausgegeben  von 
Heinrich  Michelant,  Stuttgart,  1846,  dans  Bibliothek  des  Literarischenvereins^ 
in  Stuttgart,  vol.  XIII,  p.  186  et  ssq.  et  Paul  Meyer,  Alexandre  le  Grand  dans 
la  littérature  française  du  Moyen  Age^  t.  II,  p.  189). 
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la  station  de  Moluuninod  ù,  ia  Masdjid  el-Aha  de  Jérusaleai 
semble  n'avoir  été  inventée  que  pour  combler  la  lacune  qui 
provient  de  la  suppression  du  purg-atoire  où  Arda-Viraf  passe 
avant  d'arriver  devant  le  trône  d'Ormazd.  Les  trois  degrés  spi- 
rituels de  la  bonne  pensée,  de  la  bonne  parole  et  de  la  bonne 
action  qu'Arda-Yiraf  franchit  successivement,  sont  remplacés 
dans  le  récit  musulman  par  les  sept  cieux  que  Mohammed  visite 
les  uns  après  les  autres  avant  d'apercevoir  le  trône  d'Allah  ;  cette 
divergence  s'explique  avec  autant  de  facilité  que  la  première, 
par  ce  fait  que  les  sept  cieux  des  astronomes  grecs  ont  remplacé 
pour  les  Arabes  les  trois  sphères  célestes  des  Mazdécns,  le  lieu 
oii  se  trouve  le  trône  d'Allah,  le  arsch  restant  identique  au  Ga- 
rothman  (zend  Garo-dcmând)  de  l'Avesta  et  des  livres  pehlvis  *. 

Mohammed  est  guidé  à  travers  les  sept  cieux,  le  paradis  et 
l'enfer  par  deux  anges,  Gabriel  et  Michel,  qui  correspondent 
exactement  aux  deux  izeds  mazdéens,  Sraosha  et  Atar,  chargés 
par  Ormazd  de  conduire  Arda-Viraf  dans  le  monde  surnaturel  ; 
l'ange  Gabriel  est  celui  qui  apportait  du  ciel  à  Mahomet  les  sourates 
du  Koran,  or  ses  attributs  dans  l'angélologie  musulmane  sont  tel- 
lement semblables  à  ceux  que  l'Avesta  indique  pour  Sraosha  que 
l'un  des  auteurs  arabes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de 
l'ancienne  Perse  n'a  pas  hésité  un  seul  instant  à  les  identifier'. 

Il  serait  trop  long  de  comparer  en  détail  chacune  des  diffé- 
rentes stations  que  font  Arda-Yiraf  et  Mohammed  dans  le  pa* 
radis   et  dans  Tenfer,   et    de  rapprocher  les    supplices   de  la 

1)  On  remarque  dans  le  récit  du  Mlradj  quelques  traits  satiriques  que  jamais 
un  Mazdéen  ne  se  serait  permis  dans  un  livre  traitant  de  sa  religion.  Allah 
avait  tout  d'abord  commandé  à  Mohammed  de  prescrire  à  ses  sectateurs  cin- 
quante prières  par  jour  ;  Moïse  fit  remarquer  au  Prophète,  que  pour  avoir 
beaucoup  moins  demandé,  il  avait  été  fort  maltraité  par  les  Juifs  et  qu'il  était  à 
craindre  que  les  Musulmans  n'agissent  de  même  vis-à-vis  de  lui.  A  force  de 
supplier  Allah,  Mohammed  finit  par  faire  réduire  le  nombre  des  prières  à  cinq 
et  s'il  n'a  point  demandé  une  nouvelle  réduction,  c'est  uniquement  dans  l'es- 
poir que  son  Dieu  voudrait  bien  accorder  aux  Musulmans  la  grâce  de  s'y  con- 
former. II  est  plus  que  probable  que  les  cinq  temps  de  prière  des  sectateurs  de 
l'Islam  sont  un  emprunt  aux  cinq  gâhs,  qui,  dans  la  religion  mazdéenne,  divi- 
saient la  journée. 

2)  Albiroùni,  Chronology  of  ancient  nations,  p.  204. 
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Géhenne  musulmane  de  ceux  de  l'enfer  iranien.  On  v  trouve  un 
parallélisme  presque  complet,  qui  se  continue  lorsque  l'on  com- 
pare la  Divine  Comédie  de  Dante  au  Voyag'e  d'Arda-Yiraf  ou  au 
Miradj  de  Mohammed.  Nous  reviendrons  à  loisir  sur  cette  ques- 
tion qui  est  fort  importante  comme  on  le  voit,  et  qu'il  serait  peu 
scientifique  d'essayer  de  traiter  en  quelques  lignes. 

Comme  nous  l'avons  dit  un  peu  plus  haut,  la  vision  d'Arda- 
Viraf  n'est  point  isolée  dans  la  liUérature  mazdéenne  :  d'après 
le  Zartiisht  Namèh  et  le  Tchengregatch  Namèh,  dont  le  premier, 
au  moins,  n'est  qu'un  arrangement  en  vers  persans  d'un  livre 
pehlvibien  plus  ancien,  le  roi  Gushtasp,  qui  s'était  converti  à  la 
religion  de  Zoroastre  après  la  guérison  miraculeuse  de  son 
cheval,  demanda  au  Prophète  de  lui  montrer  la  place  qu'il  devait 
occuper  dans  le  monde  céleste.  Zoroastre  ayant  célébré  le  Da- 
roûn  donna  à  boire  à  Gushtasp  une  coupe  de  narcotique  *  ;  le  roi 
s'endormit  aussitôt,  comme  Arda-Viraf,  et  son  âme  resta  durant 
trois  jours  dans  le  paradis;  elle  se  rendit  devant  le  trône  du 
créateur  Ormazd,  elle  vit  la  place  qui  lui  était  destinée  et  fut  té- 
moin de  la  félicité  dont  jouissaient  les  Saints. 

On  trouve  dans  le  Bahman-Yasht  pehlvi  une  légende  ana- 
logue. La  composition  de  ce  livre  doit  se  placer  assez  bas,  à  peu 
près  vers  l'époque  de  la  première  Croisade,  mais  il  se  réfère  à 
des  textes  bien  plus  anciens  dont  il  n'est  en  définitive  qu'un  ré- 
sumé, mis  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
D'après  ce  qui  est  dit  au  commencement  de  ce  traité,  le  fond  se- 
rait tiré  de  la  traduction  pehlvie  d'un  nask  ou  Livre  de  l'Avesta, 
le  Stutgard  et  des  Yashts  de  Yohu-Manô,  d'Haurvatât  ainsi  que 
du  Ashtât-Yasht^  Il  y  est  raconté  que  Zoroastre  demanda  un  jour 

i)  Celai  que  depuis  ce  temps  on  appelle  le  hang  de  Vishtasp. 

2)  Dans  les  parties  que  l'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  dit  avoir  tirées  du 
commentaire  pehlvi  (zand)  de  ces  trois  Yashts,  il  y  a  des  éléments  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte  avestique,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne 
possédons  plus  la  traduction  pehlvie  ancienne  de  ces  Yashts  sur  laquelle  tra- 
vaillait Fauteur  du  Bahman-Yasht  et  que,  dans  cette  traduction  il  pouvait  fort 
bien  se  trouver  des  amplifications  et  des  développements  dont  on  ne  trouve 
naturellement  pas  trace  dans  le  texte  original;  l'auteur  du  Bahman-Vasht  n'a 
jamais  dit  que  les  passages  qui  font  allusion  à  des  faits  relativement  récents 
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à  Ornuizil  do  lui  accorder  riiiiaiorlalilu;  maisle  Créalcur  lui  refusa 
cette  faveur  qu'il  aurait  été  obligé  détendre  à  d'autres,  de  telle 
sorte  que  la  résurrection  des  corps  et  la  vie  future,  les  deux  dogmes 
fondamentaux  du  Mazdéisme,  seraient  devenus  impossibles  en 
même  temps  qu'inutiles.  Zoroastre  ayant  laissé  voir  la  déception 
et  le  niéconteutenient  que  co  refus  lui  causaient,  Ormazd  rédui- 
sit TEsprit  d'Omniscience  [Khirat-î  harvisp  d/cds)  en  une  goutte 
d'eau  qu'il  lui  fit  boire.  «  L'Esprit  d'Omniscience  s'incorpora 
alors  dans  Zartûsht  et  durant  sept  jours  et  sept  nuits  il  jouit 
de  la  science  d'Ormazd'.  » 

Le  Prophète  se  réveilla  après  sept  jours  d'un  rêve  pendant 
lequel  son  âme  visita  les  sept  contrées  [kîshvar)  de  la  terre;  elle 
vit  un  arbre  qui  portait  sept  branches,  une  d'or,  une  d'argent, 
une  d'airain,  une  de  cuivre,  une  d'étain,  une  d'acier  et  la  der- 
nière en  alliage  de  fer.  Ormazd  lui  révéla  que  cet  arbre  était 
l'image  du  monde,  et  que  chacune  de  ces  branches  représentait 
l'une  des  périodes  par  lesquelles  il  devait  passer;  la  branche 
d'or  était  le  règne  du  roi  Gushtasp,  à  qui  Zoroastre  apporta  la 
Loi  mazdéenne  ;  la  seconde,  celle  d'acier,  le  règne  d'Ardeshir  Bah- 
man,  fils  d'Isfendiyar.  La  branche  de  cuivre  représentait  la  pé- 
riode durant  laquelle  régna  la  dynastie  arsacide  qui  anéantit 
l'hétérodoxie  et  qui  renversa  la  civilisation  gréco-perse  pour 
y  substituer  la  culture  iranienne;  la  branche  d'airain  est  le  com- 
mencement des  Sassanides  avec  Ardeshir  et  Shâpôur,  celle 
d'étain  le  règne  de  Bahram  Goùr,  le  roi  vert-galant  de  la  légende 
iranienne,  celle  d'acier,  celui  de  Khosrau,  fils  de  Kobad,  et  enfin 
celle  d'alliage  de  fer  est  le  symbole  de  l'invasion  des  Byzantins 
et  des  Turcs  dans  l'empire  d'Iran  . 

Ce  qui  prouve  combien  ces  histoires  de  voyages  fantastiques  et 
surnaturels  dans  le  monde  d'au  delà  étaient  répandues  en  Perse 
depuis  les  époques  les  plus  anciennesjusqu'à  celle  des  Sassanides, 


sont  tirés  du  texte  avestique,  mais  bien  des  commentaires  pehlvis,  ce  qui  est 
tout  différent. 

1)  Khirat'i  Jiarvisp-âkâs  pùn  Zartûsht  dar  gûmîkht  haft  yôm  u  shâpân  dar 
Aûhrmazd  khiratîh  ijahvûnt. 
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c'est  qu'on  les  trouve  mentionnées  dans  les  écrivains  grecs  depuis 
Hérodote  jusqu'aux  historiens  delà  Byzantine*. 

Suivant  Hérodote*,  un  certain  Aristée  de  Proconnèse,  qui  était 
possédé  de  Phébus,  étant  venu  à  mourir,  ses  parents  et  ses  amis 
cherchèrent  inutilement  son  corps  pour  lui  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture  ;  au  bout  de  sept  ans%  Aristée  reparut  à  Procon- 
nèse et  raconta  qu'il  avait  employé  ce  long-  espace  de  temps  à  vi- 
siter les  pays  à  demi  légendaires  des  Issédons,  voisins  des  Ari- 
maspes  et  des  Griiïons.  Il  employa  le  reste  de  sa  vie  à  composer 
un  long  poème  épique  sur  les  mœurs  et  l'histoire  des  pays  qu'il 
avait  ainsi  visités  et  il  lui  donna  le  nom  de  'Ap-.y.aj-sa.  Il  sem- 
ble bien  que  ce  récit  d'Hérodote  est  né  d'une  confusion  entre 
Fauteur  des  Apifxaaxôa  et  le  héros  du  poème;  en  d'autres  termes, 
il  est  probable  qu'Aristée  de  Proconnèse  avait  composé  ce  poème 
épique  d'après  des  légendes  venues  des  pays  habités  par  les  Issé- 
dons et  qu'il  y  racontait,  entreautres  choses,  la  visionoule  voyage 
dans  l'autre  monde  de  l'un  de  ses  héros.  Ces  confusions  bizarres 
se  trouvent  quelquefois  chez  Hérodote, 

Platon,  dans  sa  République  *,  raconte  qu'un  soldat  originaire 
d'Arménie,  c'est-à-dire  d'un  pays  qui  rentrait  dans  la  sphère  de 
l'influence  iranienne,  nommé  Er  %  fut  tué  dans  une  bataille  et  fut 


1)  j'emprunte  quelques-uns  de  mes  renseignements  à  la  préface  de  la  traduc- 
tion du  livre  d'Ardâ-Vîrâf  que  M.  A.  Barlhélerxiy  fit  paraître  en  1887  sous  le 
titre  à'Artâ  Vîrdf-Ndmak  ou  Livre  cVArdd  Vîrâf. 

2)  Histoires,  IV,  §§  13  et  14. 

3)  On  remarquera  la  persistance  du  nombre  sept  dans  ces  différentes  légendes  : 
l'âme  d'Ardâ  Vîrâf  voyage  durant  sept  jours  dans  le  ciel  et  dans  l'enfer;  Zar- 
lusht  reste  durant  sept  jours  dans  la  vision  d'Ormazd  ;  Aristée  de  Proconnèse 
demeuri3  caché  pendant  sept  ans. 

i)  IloXixîta,  liv.  X,  éd.  Didot,  Œuvres  coinpl êtes  de  Platon,  II,  p.  190  ssq. 

5)  Ce  nom  Er,  'Hp,  est  probablement  celui  que  l'on  trouve  écrit  en  pehlvi  air, 
qui  doit  se  lire  Er  et  qui  dérive  du  perse  Airiya  (sanscrit  Arya),  terme  ethnique 
qui  désigne  les  habitants  du  pays  nommé  Er-dn,  lilt.  :  «  le  pays  des  Er  »  formé 
avec  le  suffixe  géographique  -anaqui  se  retrouve  dans  le  perse  Vehrk-âna,  per- 
san Gurg-dn,  litt.  :  «  le  pays  des  Loups  »,  nom  d'une  province  de  Perse  ; 
Moult-dn,  nom  d'une  province  du  nord-ouest  de  l'Inde.  Clément  d'Alexandrie 
dans  ses  Stromates,  livre  V,  chapitre  xiv,  attribue  cette  vision  non  à  Er,  mais  à 
son  fils  nommé  Zoroastre. 
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laissé  comme  mort  sur  le  champ  de  carnag^e  pendant  une  dizaine 
de  jours  ;  quand  on  le  ramassa  pour  le  porter  au  bûcher,  il  revint 
à  la  vie  et  raconta  que  son  âme  avait  abandonné  son  corps  et 
qu'elle  avait  visité  le  monde  surnaturel  ;  la  description  qu'il  en 
donne  se  rapproche  assez  de  celle  des  Champs  Élysées  des  Grecs  ; 
il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'enfer  ni  de  paradis. 

On  trouve  dans  Plutarque  *  l'histoire  d'un  nommé  Thespé- 
siusqui  otFre  les  plus  g^randes  ressemblances  avec  la  précédente. 
Ce  personnag-e  s'étant  tué  en  tombant,  on  se  mit  en  devoir  de 
l'enterrer,  mais  il  reprit  connaissance,  et  raconta  que  son  âme 
avait  visité,  au  milieu  de  terreurs  sans  nombre,  les  endroits  où  les 
justes  étaient  récompensés  de  leurs  bonnes  œuvres  et  oii  les  mé- 
chants recevaient  le  châtiment  de  leurs  crimes  ^ 

On  retrouve  cette  même  légende  à  l'époque  sassanide  sous  une 
forme  à  peu  près  identique  à  celle  qu'elle  avait  à  l'époque  aché- 
ménide. 

Trois  auteurs  grecs  de  l'époque  byzantine,  Evagre  le  Scolas- 
tique,  Théophylacte  Simocatta^  et  Nicéphore  Callixte  *  racontent 
l'histoire  d'une  Persane  qui,  sous  le  règne  de  Chosroès  II,  se  con- 
vertit au  Christianisme,  après  avoir  eu  une  vision  analogue  à 
celle  d'Arda-Yiraf,  ou  à  celle  de  Zoroastre  dans  le  Bahman-Yasht. 


1)  Ilep'i  ToO  èauTov  liîaivsîv  àveictopÔovwç,  §  xxil,  éd.  Didot,  Moralia,  I,  p.  68 
ssq. 

2)  C'est  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  histoires,  la  première  vraisemblablement, 
que  Rabelais  a  imitée  dans  son  Pantagruel  [Wvïe  II,  ch.xxx)et  dont  il  a  fait  Tune 
des  farces  les  plus  amusantes  en  même  temps  que  les  plus  spirituelles  de  son 
ouvrage.  Il  raconte  qu'au  cours  d'une  bataille  contre  les  trois  cents  géants  de 
Loupgarou,  Epistémon,  l'un  des  compagnons  de  Pantagruel,  fut  tué  et  qu'on  le 
trouva  le  col  tranché.  Panurge,  qui  n'était  jamais  à  bout  de  ressources,  lui  re- 
cousit la  tète  sur  les  épaules  et  Epistémon  commença  à  raconter  «  qu'il  avoit 
veu  les  diables,  avoit  parlé  à  Lucifer  familièrement,  et  fait  grand  chère  en  enfer 
et  par  les  Champs  Élysées».  Dans  l'enfer  te)  que  le  vit  Epistémon,  les  puissants 
de  la  terre  étaient  réduits  aux  plus  humbles  métiers,  tandis  que  les  savants 
qui  avaient  soutTert  toute  leur  vie  de  la  pauvreté  et  de  leur  insolence  étaient 
favorisés  des  dons  de  la  fortune  et  comblés  de  respects. 

3)  Histoire  de  f empereur  Maurice,  livre  V. 

4)  Histoire  ecclésiastique,  XVIII,  25. 
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Celte  femme  nommée  Golandouch*  était  fille  d'Asmodoch  »  et  de 
MyzQch  '  ;  deux  ans  après  son  mariage, celle  jeune  femme  tomba 

1)  Le  dernier  élément  de  ce  mot  doit  être  le  persan  dokht  JU^jj,  fille,  qui 
entre  dans  la  composition  des  noms  de  princesses  sassanides,  Azermidokht,  Pou- 
randokht.  Le  premier  est  plus  difficile  à  expliquer.  Le  mot  Goulân  semble  être 
formé  avec  le  suffixe  patronymique -an  que  l'on  retrouve  dans  les  noms  propres 
pehlvis,  Aiihrmazddn,  Shdhpûhrân,  «  fils  d'Auhrmazd,  fils  de  Shâhpûhr  ».  Ce 
suffixe  n'est  pas  à  proprement  parler  un  suffixe  patronymique,  puisque  c'est  le 
même  qui  se  trouve  dans  les  noms  géographiques  tels  que  Gourg-an.MouUdn; 
il  serait  préférable  de  dire  qu'il  représente  une  dérivation  qui  serait  rendue  dans 
une  langue  à  flexions  complètes  par  le  génitif.  Il  y  a  en  pehlvi  et  en  persan  un 
moi  goul  qui  signifie  rose,  mais  il  est  douteux  que  ce  soit  ce  mot  qui  se  trouve 
dans  Goûlân.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  goul  du  pehlvi  et  du  persan  dérive  d'un 
mot  perse  varda^  varta  qui  a  été  emprunté  par  le  chaldéen  sous  la  forme  Nim 
et  par  l'arabe,  sous  la  forme  jjj;  c'est  le  même  mot  qui  a  passé  en  grec  sous 
la  forme  p6Sov  (pour  f  p65ov),  Toooyouv/)  signifiant  non  «  la  femme  (t^vy))  qui  est 
rose  »  mais  bien  «  celle  qui  a  les  cheveux  roux  »  en  perse  *Vardaguna.  Dans 
ces  conditions,  je  crois  que  le  nom  propre  Goûlân  dérive  d'une  forme  perse 
'Vartâna  ou  *Varddna,  qui  a  dû,  à  une  certaine  époque  de  la  langue  iranienne, 
exister  sous  la  forme  Vartân;  or,  l'arménien  connaît  un  saint  qui  porte  ce  même 
nom  de  Vartan.  Il  s'ensuivrait  que  le  persan  Goûlân  et  l'arménien  Vartan  se- 
raient deux  doublets  dérivés  d'une  même  forme  perse,  comme  goul  et  vard  dé- 
rivent de  varta;  cela  ne  veut  pas  dire  que  goûlân  soit  dérivé  du  mot  qui  signi- 
fiait  «  rose  »  en  perse.  Le  sens  de  ce  second  mot  'varta  nous  est  fourni  par 
un  passage  du  dictionnaire  perso-n  Borhan-i  kati  (cité  parVullers,  Lexicon  Per- 
sico-Latinum,  Bonnae  ad  Rhenum,  1864,  tome  II,  page  1415,  col.  2),  suivant 
lequel  le  mot  persan  vard  jj^  est  synonyme  de  j^^^  ^  j^Li,,  c'est-à-dire  qu'il 
signifie  «  disciple  »  ;  je  crois  qu'il   en  faut  rapprocher  l'arménien  varta-bed 
«  prêtre  »,  mot  à  mot  «  docteur  »  qui  était  en  perse  *varta'paiti,  le  maître  du 
*varta,  et  le  mot  persan  shâgird  ^^\^  «  écolier  »  qui  se  trouve  en  pehlvi  sous 
la  forme  ashâgird  ;  je  serais  assez  tenté  de  voir  dans  le  premier  élément  de  ce 
mot  le  terme  zend  asha  «  sainteté,  règle  religieuse  »,  de  telle  sorte  qu  ashdgird 
et  par  conséquent  shâgird  serait  en  zend  *asha-varta  et  signifierait  «  celui  qui 
étudie  la  règle  religieuse  ».  Varta-bed,  en  perse  *'carta-paiti,  est  alors  le  «  maître 
de  l'étudiant  ». 

2)  Ce  nom  est  évidemment  celui  du  mauvais  génie  que  la  Bible  appelle  As- 
modée  et  qui  est  en  zend  Aêshmô-daêva,  le  démon  de  la  colère. 

3)  La  restitution  de  ce  mot  est  plus  difficile  que  celle  du  précédent;  cependant 
si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  le  père  de  Golandouch  porte  le  nom  d'un  dé- 
mon, on  peut  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans  Myzuch  la  transcription 
du  pehlvi  Milokht  «  l'esprit  de  mensonge  »  ;  zend  Mitaokhta.  La  transcription  du 
t  par  z  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  les  dentales  du  pehlvi  et  du  persan 
ancien  avaient  certainement  un  son  sifflant  que  les  Arabes  ont  rendu  par  les 
emphatiques  i  et  Cj, 
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dans  une  extase  qui  n'était  sans  doule  qu'une  attaque  d'hystérie; 
quand  elle  fut  sortie  de  la  léthargie  dans  laquelle  elle  avait  été 
plongée,  elle  raconta  que  son  âme  avait  été  témoin  des  supplices 
de  l'enfer  et  des  béatitudes  du  paradis  ;  cette  vision  la  détermina 
à  se  convertir  au  Christianisme  et  elle  mourut  longtemps  après 
en  odeur  de  sainteté.  Comme  on  le  voit,  la  légende  de  ces  extases 
mystiques  a  été  exploitée  par  le  clergé  chrétien  qui  rêvait  la 
conquête  religieuse  de  la  Perse,  mais  le  fond  de  l'histoire  de 
Golandouch  n'en  est  pas  moins  iranien,  et  il  se  rattache  directe- 
ment aux  autres  ascensions  ou  visions  de  la  littérature  persane 
du  haut  moyen  âge  et  de  l'antiquité. 

On  voit  que  d'une  part  la  légende  des  ascensions  au  ciel  et  des 
voyages  dans  le  monde  surnaturel  a  existé  en  Perse  de  toute  an- 
tiquité au  moins  jusqu'à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire  sassa- 
nide,  puisque  le  livre  d'Arda-Viraf  est  certainement  bien  posté- 
rieur à  la  mort  de  Yezdegerd  III,  et  que  d'autre  part  rien  de  pareil 
ne  se  trouve  chez  les  peuples  qui  appartiennent  à  la  race  sémiti- 
que, aussi  bien  au  nord  qu'à  l'est  de  lapéninsule  arabique  *  ;  il  s'en- 
suit donc  qu'il  y  a  beaucoup  de  probabilités  pour  que  le  Miradj, 
comme  fonds  et  comme  additions,  soit  un  emprunt  de  l'Islam  au 
génie  iranien. 

Il  n'y  arien  que  de  très  naturel  à  ce  que  les  additions  à  la  lé- 
gende primitive  soient  d'origine  persane,  car  il  est  certain  que 
la  légende  musulmane  des  premiers  temps  de  l'Islam  a  été  for- 
tement remaniée  et  interpolée,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  par 
les  docteurs  persans  ;  à  l'époque  où  commença  le  grand  travail 
d'exégèse  et  de  mise  en  ordre  des  traditions  attribuées  à  Moham- 
med, il  n'y  avait  dans  tout  l'Islam  que  les  Persans  qui  fussent  en 
état  de  tenir  une  plume  et  de  se  livrer  à  un  travail  intellectuel 
quelconque;  les  vrais  Arabes,  les  Koreïshites  de  la  Mecque  et 
les  Bédouins  du  Hedjaz  n'en  ont  jamais  été  capables;  on  le  vit 
bien  quand  ils  eurent  conquis  le  nord  de  l'Afrique  et  l'Espagne; 
l'élément  conquérant  fut  rapidement  absorbé  par  les  populations 

1)  L'enlèvement  au  ciel  du  prophète  Élie  sur  un  char  de  feu  n'est  à  propre- 
ment parler  ni  une  ascension,  conime  celle  de  Mohammed,  ni  un  voyage  dans 
le  monde  céleste  comme  celui  de  l'âme  d'Arda  Viraf. 
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vaincues  el  il  se  forma  ainsi  dos  civilisations  musulmanes  qui 
n'eurent  jamais  d'arabe  que  le  nom.  Les  Persans  se  livrèrent  à 
ces  grands  travaux  exégétiques  avec  l'ardeur  de  nouveaux  con- 
vertis comme  en  témoignent  les  œuvres,  remarquables  à  plus  d'un 
point  de  vue  des  Tabari,  des  Zamakhshari  et  des  Tébrizi;  mais 
quand  la  légende  musulmane  sortit  de  leurs  mains,  elle  était  pro- 
fondément transformée,  sans  que  peut-être  cette  transformation 
eût  été  voulue;  il  y  eut  là  une  influence  inévitable  de  l'antique 
génie  persan  que  la  conquête  brutale  et  la  conversion  rapide  de 
presque  tout  l'Iran  étaient  loin  d'avoir  anéanti  au  lendemain  de 
la  chute  de  la  dynastie  sassanide. 

L'influence  de  la  Perse  ne  s'est  pas  seulement  exercée  lors  de 
la  rédaction  définitive  de  la  légende  musulmane,  car  les  idées 
iraniennes  avaient  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'Arabie  à  des 
époques  assez  lointaines^  en  tout  cas  bien  antérieures  à  celle  oti 
l'Islam  prit  naissance. 

L'influence  de  la  Perse  mazdéenne  fut  considérable  dans  toute 
la  péninsule  arabique  à  l'époque  des  Sassanîdes;  elle  était  toute 
puissante  au  moment  même  où  Mohammed  commençait  à  prêcher 
sa  doctrine;  un  seul  fait  rapporté  par  Mohammed  ibnlshak^  l'au- 
teur de  la  vie  du  Prophète,  intitulée  J^-j^i  ôj\^  suffirait  à  le 
démontrer.  Il  paraît  qu^unKoreïshite  nommé  Nodar,  fils  d'Haris, 
était  l'un  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés  et  qu'il  ne  cherchait 
que  l'occasion  de  se  moquer  de  lui  et  de  lui  faire  du  tort.  Il  avait 
vécu  quelque  temps  à  Hira,  qui  était  Tun  des  grands  centres  de 
l'influence  iranienne  en  Arabie,  et  il  y  avait  appris  Thistoire  lé- 
gendaire de  la  Perse,  en  particulier  le  récit  des  aventures  extraor- 
dinaires et  des  grandes  chevauchées  de  Roustem  et  d'Isfendiyar  '  ; 
c'est-à-dire,  en  termes  plus  clairs,  qu'il  y  avait  étudié  le  KhiUâi 
7iâmak  pehlvi,  source  aujourd'hui  perdue  d'Ibn-el-Mokafîa  et 
de  Ferdousi'^    Quand    Mahomet  assemblait   ses    compatriotes 

Wustenfeld,  Bas  Leben  Muhammed'snach  Muhammedibn  Ishak^l"  vol.,  p.  191. 
Cf.  p.  235. 
2)  On  voit  par  les  termes   mêmes  d'Ibn-Ishak  que  la  geste  de  Roustem  et 
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pour  les  prêcher  et  leur  réciter  les  sourales  que  l'ange  Gabriel 
était  censé  lui  apporter  du  ciel,  Nodar  se  m/îlait  aux  assistants 
et  leur  disait:  «  Venez  donc,  Koreïshiles,  que  je  vous  raconte 
une  histoire  de  mon  cru  qui  est  autrement  belle  que  celles  qu'il  va 
vous  réciter!  »  Il  leur  contait  alors  les  histoires  des  rois  de  Perse, 
celles  de  Roustem  et  d'Isfcndiyar,  après  quoi  il  disait  au  Prophète  : 
«  Raconte-leur  donc  des  histoires  plus  belles  que  les  miennes!  » 

Cette  curieuse  anecdote  qui  n'a  certainement  pas  été  inventée 
par  Ibn-Ishak,  montre  combien  les  idées  persanes  avaient  pé- 
nétré en  Arabie  et  quel  rôle  elles  y  jouaient,  au  moment  même 
oii  la  dynastie  sassanide  était  en  pleine  décadence,  et  à  l'ins- 
tant précis  où  s^élaborait  la  nouvelle  religion  qui  allait  changer 
la  face  de  l'ancien  monde. 

Les  relations  des  peuples  qui  habitaient  la  péninsule  arabique 
avec  la  Perse  furent  très  fréquentes  à  partir  de  l'ère  chrétienne; 
d'après  les  auteurs  arabes  elles  remonteraient  même  à  une  époque 
beaucoup  plus  lointaine \ 

Onraconte  que  le  roi  kéanide  de  Perse,  Kaî-Kâoùs  vintattaquer 
Dhou'l-Adhar,  souverain  du  Yémen^;  vaincu  et  fait  prisonnier,  il 
fut  délivré  par  le  fameux  héros  Roustem  et  il  épousa  Soudabèh 
fille  de  Dhou'l-Adhar*.  Le  Tobba  Shammir  Yerasch,  fils  de  Yasir- 
Younim,  roi  du  Yémen,  envahit  l'Irak,  la  Perse  et  les  contrées 

d'Isfendiyar  était  déjà  l'une  des  parties  les  plus  connues  et  les  plus  populaires 
du  Khûtdî  Nâmak,  tout  comme  dans  le  Livre  des  Rois  de  Ferdousi. 

i)  J'adopte  ici  la  chronologie  qui  a  été  établie  par  Caussin  de  Perceval 
dans  son  célèbre  ouvrage  :  Histoire  des  Arabes  avant  Vlslamisme.  Elle  n'est 
certainement  point  à  l'abri  de  tout  reproche  et  on  lui  en  a  même  adressé  de  très 
sévères;  toutefois  celles  qu'on  a  tenté  de  lui  substituer  n'ont  souvent  pas  plus 
de  fondement.  11  suffit  de  ne  pas  considérer  les  dates  qu'il  indique  comme  ri- 
goureusement exactes  et  de  laisser  une  marge  de  quelques  années  à  toutes  ses 
évaluations  historiques. 

2)  Caussin  de  Perceval  ne  croit  pas  que  ce  récit  vise  une  invasion  persane 
dans  le  Yémen,  mais  bien  une  expédition  romaine;  les  raisons  sur  lesquelles  il 
fonde  son  opinion  ne  sont  pas  de  celles  q^i  emportent  l'évidence.  D'ailleurs  les 
termes  de  Khondémir  et  des  autres  historiens  musulmans  ne  laissent  guère 
subsister  de  doute  à  ce  sujet. 

3)  Les  livres  historiques  pehivis  et  le  Livre  des  Rois  de  Ferdousi  racontent 
que  le  roi  de  Perse,  Féridoun,  envoya  demander  à  Sarv,  roi  du  Yémen,  la  main 
de  ses  trois  filles  pour  ses  fils,  Salm,  Todj  et  Iridj. 


22  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

voisines;  il  pénétra  jusqu'en  Sogfliane  cl  saccag-ea  la  capitale  de 
ce  pays.  Les  habitants  l'appelèrent  alors  Sliammer  kanda  Sham- 
mer  (r)a  détruite  »  qui  fut,  dans  la  suite,  transformée  en  Sa- 
markand Ali^.»--.. 


1)  Ce  récit  est  répété  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  tous  les  histo- 
riens musulmans  et  il  faut  avouer  que  l'on  ne  sait  au  juste  à  quel  événement 
ils  font  allusion.  Le  fait  principal  qui  y  est  relaté  est  la  ruine  de  la  ville  qui  dans 
la  sui'e  fut  appelée  Samarkand;  la  légende  d'Afrasiyab,  le  célèbre  roi  de  Tou- 
ran,  contre  lequel  les  Iraniens  eurent  si  longtemps  à  lutter,  est  presque  entière- 
ment localisée  autour  de  cette  ville;  c'est  en  effet  à  Afrasiyab  que  la  plupart 
des  historiens  orientaux  attribuent  la  fondation  de  Samarkand  et  elle  est  géné- 
ralement donnée  comme  ayant  été  sa  capitale.  Or  l'Avesta  et  les  livres  pehlvis 
racontent  qu'Afrasiyab  eut  un  jour  à  défendre  Tindépendance  de  l'Iran  contre 
des  envahisseurs  qui  ont  tout  l'air  d'être  des  Sémites  (voir  Revue  de  VHistoire 
des  Religions  :  De  V influence  de  la  religion  iranienne  sur  les  croyances  des  peu- 
ples turcs,  année  1898).  Dans  ces  conditions,  on  peut  se  demander  si  l'ex- 
pédition du  Tobba  Shammir  et  la  victoire  qu'Afrasiyab  remporta  sur  ces  enva- 
hisseurs et  qui  les  força  à  abandonner  la  partie  ne  viseraient  pas  un  même  fait 
historique;  en  tout  cas,  il  est  très  possible  qu'il  y  eut  une  expédition  entre- 
prise par  les  Yéménites  dans  l'est  de  l'Iran  et  qu'ils  furent  repoussés  par  les 
Persans,  alliés  pour  la  circonstance  aux  populations  du  Touran, 

Les  historiens  orientaux  auxquels  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure  rap- 
portent qu'il  y  avait  dans  cette  ville  deux  inscriptions  écrites  en  caractères 
himyarites  et  relatant  l'expédition  du  Tobba  Shammir;  le  géographe  Ibn  Haukal 
raconte  même  qu'il  a  vu  l'une  des  deux  et  que  les  habitants  en  connaissaient  le 
sens  par  tradition.  Il  est  fort  douteux  que  ces  inscriptions  aient  été  écrites  en 
himyarite,  mais  le  témoignage  d'Ibn  Haukal  ne  permet  guère  de  douter  que 
l'une  d'elles  au  moins  ait  réellement  existé.  Je  serais  assez  porté  à  croire  qu'elles 
étaient  écrites  avec  un  alphabet  proche  parent  de  celui  des  inscriptions  paléo- 
turques de  l'Orkhon  qui,  a  première  vue,  ressemble  beaucoup  à  l'himyarite. 
Cette  ressemblance  va  si  loin  qu'un  savant  européen  a  voulu  chercher  l'origine 
de  l'aiphabet  turc  de  l'Orkhon  dans  les  alphabets  du  sud  de  l'Arabie.  Il  est  donc 
probable  que  les  deux  inscriptions  dont  on  montra  l'une  à  Ibn  Haukal  étaient 
des  inscriptions  turques. 

On  lit  dans  la  Chronique  Paschale  {Chronicon  Paschale  cura  et  studio  Caroli 
du  Fresne  d.  du  Cange.  M.  DCLXXXVIII,  p.  28)  que  Chara,  fils  de  Noé, 
eût  pour  fils  Chous, ancêtre  des  Ethiopiens,  et  Misraïm,  père  des  Égyptiens;  ce 
dernier  aurait  quitté  l'Egypte  pour  aller  habiter  les  contrées  orientales  et  fonder 
Balkh  dans  l'extrême-est  de  la  Perse  :  XoO;  è^  ou  A'iOîoTtEç  Mso-paeîfjL  II  ou 
A'cyuTiTÎot.  OuTo;  Mecrpas'tjx  ô  A'iyjTCTto;  [j.exi'Kii'zoL  Itz\  tx  àvaxoXtxi  [i-ipr\  0',xr,(Taç 
olxYjTtop  EUcCxa  BàxTptov  TY]v  £(Ta)T£pav  Ilîpcrîôo;  "kiyti  'Acoa  tûv  [xeyaXœv  'Ivocov .  Il 
serait  curieux  que  ce  passage  lût  un  souvenir,  d'ailleurs  bien  lointain,  de  l'ex- 
pédition des  Yéménites  dans  l'Iran;  mais  peut-être  aussi  n'y  faut-il  voir  qu'une 
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Lo  Tobba  du  Ycmon,  ïTaris,  dont  le  règ-nc  doit  se  placer  aux 
environs  de  l'ère  chrétienne,  passe  également  pour  avoir  fait  une 

adaptation  de  la  légende  de  Sérairamis  dont  le  mari   Oannès  aurait  assisté  au 
siège  de  Bactres  (=  Baikh),  sous  le  règne  du  souverain  chaldéen  Ninus. 

On  sait  que  le  nom  de  Samarkand  est  en  grec  Mapaxavôa  et  que  Vs  initial  de 
ce  mot  en  persan  est  une  addition  analogue  à  celle  du  grec  cr[xcxp6;  à  côté  de 
txixpoç.  On  ne  possède  pas  la  forme  en  vieux  perse  du  nom  de  cette  ville,  mais 
il  est  plus  que  probable  que  le  mot  Mapaxavôa  avec  sa  variante  Mapâyavoa  dans 
Plutarque,  le  transcrit  fort  exactement.  Ni  Ib  zend  ni  le  perse  ne  connaissent 
IV  voyelle  du  sanscrit,  et  le  zend  le  remplace  par  le  groupe  -ère-  ;  on  ne 
sait  quelle  transformation  le  perse  avait  fait  subir  à  cette  semi-voyelle,  mais 
d'après  l'analogie  du  zend  on  est  porté  à  croire  que  Vr  voyelle  devint  -ara-, 
autrement  dit,  le  nom  de  ville  *Marakanda  transcrit  en  grec  par  Ma- 
paxàvSa  correspondrait  à  une  forme  primitive  Mrkanda.  L'un  des  pour anas  de 
l'Inde  a  pour  auteur  un  certain  Màrkandeya  et  se  nomme  par  suite  de  cette  cir- 
constance le  Mdrkandeya  Pourana;  la  grammaire  sanscrite  nous  apprend  que 
Màrkandeya  est  un  patronymique  tiré  soit  de  Mrkanda,  soit  de  Mrkandu,  et 
les  lexiques  indiens  affirment  que  tel  est  le  nom  d'un  sage  des  anciens  âges. 
Mais  les  noms  de  la  forme  Màrkandeya  n'ont  pas  forcément  pour  base  un  nom 
d'homme;  en  effet  Kdrttikeya,  nom  du  dieu  de  la  guerre,  est  dérivé  par  une 
formation  identique  de  Krttika,  nom  des  Pléiades  dans  l'astronomie  indoue.  Il 
s'ensuit  que  Mrkanda  peut  être  une  localité  et  que  Mdrkandeya  signifierait 
«  celui  qui  est  originaire  de  Mrkanda->K  II  serait  curieux  qu'en  effet,  ce  Màrkan- 
deya fût  originaire  de  la  ville  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sa- 
markand; s'il  n'y  a  dans  ce  fait  qu'une  simple  coïncidence  sans  aucune  portée 
historique,  elle  m'a  paru  assez  intéressante  pour  être  signalée. 

Il  se  pourrait  que  les  différents  noms  de  l'émeraude  se  rattachent  à  celui  de 
la  ville  de  Samarkand.  On  ne  connaît  pas  la  forme  perse  du  nom  de  cette  pierre 
précieuse,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  ne  devait  pas  différer  sensiblement  de 
celui  qu'elle  porte  en  sanscrit,  soit  marakata  ou  mœrakla.  M.  Benfey  voulant 
exphquer  par  le  sanscrit  ce  mot  qui  n'est  vraisemblablement  pas  indien,  propo- 
sait d'y  voir  asmarakta  «  pierre  rouge  ».  Cette étymologie est  insoutenable  pour 
plusieurs  raisons,  et  de  plus  l'émeraude  est  verte  et  non  rouge.  L'hébreu  bara- 
kat  np"ll  n'est  qu'une  simple  transcription  du  sanscrit  ou  du  perse  marakata, 
avec  le  changement  bien  connu  d'm  en  6;  il  ne  donne  pas  davantage  l'étymologie 
du  nom  de  cette  pierre.  Tout  au  plus  pourrait-on  voir  dans  6araA"a^«  la  pierre  qui 
brille  »;  mais  cela  ne  signifierait  rien,  car  l'émeraude  n'est  point  la  pierre  bril- 
lante par  excellence,  le  rubis  et  surtout  le  diamant  méritant  bien  mieux  ce  nom. 
Le  grec  [xapaySoç  et  GixâpoLyooQ,  le  chaldéen  1Ji'])2'J  zmaragd  et  l'arabe  zemerroud 
Ji^J  "^  s^'^t  que  des  transcriptions.  Peut-être  le  mot  marakata  est-il  à  rap- 
procher du  nom  de  ville  Marakanda;  la  chute  de  la  nasale  n'étant  point  une 
difficulté  insurmontable;  l'émeraude  serait  alors  la  pierre  de  Samarkand.  Il 
convient  de  ne  pas  oublier  que  c'est  à  Samarkand  qu'est  conservée  la  fameuse 
«  pierre  verte  »,  la  ^jiUiy  sur  laquelle  s'asseyaient  les  Timourides  et  les 
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expédition  dans  l'Inde  et  contre  les  Turcs;  il  aurait  donc  tra- 
versé entièrement  Tlran. 

Tibban  Asad  Abou  Kariba  (200-236  J.-C.  ')  bat  l'Arsacide 
Kobad,  fils  de  Firouz,  envahit  l'Azerbeïdjan  et  ravag-e  le  pays 
des  Turcs. 

Un  nommé  Rabia,  de  la  tribu  des  Banou-Lakhm,  envoya  ses 
enfants  dans  l'Irak  et  les  recommanda  à  un  prince  arsacide 
nommé  Shapour,  fils  de  Khourzad;  quoique  ce  prince  ne  soit  pas 
autrement  connu,  cela  prouve  qu'on  envoyait  quelquefois  les  en- 
fants arabes  faire  leur  éducation  dans  l'Iran;  par  contre,  les  histo- 
riens musulmans  s'accordent  tous  à  raconter  que  le  roi  de  Perse 
Bahram  Goûr  fut  élevé  chez  les  Arabes. 

Dhoù-Nowâs  (490-525)  se  convertit  au  Judaïsme,  parce  que 
les  rabbins  avaient  éteint  le  feu  d'un  pyrée  dans  lequel  était  adoré 
un  démon.  On  ne  peut  pas  voir  une  allusion  plus  claire  à  l'exis- 
tence du  culte  du  feu  et  même  du  culte  mazdéen  du  feu  dans  le 
Yémen,  car  les  Persans  étaient  dans  le  voisinage  de  l'Arabie  les 
seuls  qui  l'adorassent. 

Après  la  chute  de  l'empire  himyarite,  les  Abyssins  s'emparè- 
rent du  Yémen  qu'ils  saccag-èrent;Saif,  fils  de  Dhou'l-Yazan,  se 
rendit  auprès  de  Justinien,  pour  lui  demander  aide.  L'empereur 
grec  ayant  refusé  de  le  secourir,  Saif  se  rendit  à  Hira,  et  Noman, 
fils  de  Moundhir,  le  conduisit  à  la  cour  de  Khosrav  Anoushirwan  ; 
ce  Noman  allait  tous  les  ans  à  Ctesiphon  pour  présenter  ses  hom- 
mages au  roi  de  Perse.  Khosrav  envoya  une  armée  qui  défit  les 
Abyssins  et  la  monarchie  himyarite  fut  rétablie  sous  le  protec- 
torat de  la  Perse;  une  seconde  expédition  réduisit  le  Yémen,  le 
Hadramaut  et  l'Oman  au  rang  de  provinces  persanes;  le  Bahreïn 
reconnaissait  depuis  longtemps  la  suzeraineté  des  Sassanides. 

Mais  c'est  surtout  à  Hira  où  le  contradicteur  de  Mohammed^ 
Nodar,  fils  d'Haris,  était  allé  apprendre  l'histoire  légendaire  de 

princes  de  cette  ville,  le  jour  de  leur  avènement,  de  plus  Samarkand  fut  cer- 
tainement Tun  des  entrepôts  des  pierres  précieuses  de  l'Asie  centrale,  des  rubis 
du  Badakhshan,  des  turquoises  de  l'Inde,  des  émeraudes  de  Sibérie. 

1)  Cette  date  est  certaine  à  cause  du  synchronisme  fourni  par  la  mention  du 
roi  Arsacide  Kobâd,  fils  de  Firouz. 
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la  Perse  que  rindiicnco  iranienne  s'exerçait  flans  toute  sa  pléni- 
tude, et  les  rois  de  [lira  ^gouvernaient  les  tribus  arabes  au  nom 
des  Kliosroès;  de  plus,  Tadministration  du  royaume  était  tout 
entière  entre  les  mains  des  Persans. 

Bahram-Goûr  (428-440)  fut  aidé  par  le  roi  de  Hira,  Moundhir  I, 
à  recouvrer  la  couronne  que  ses  sujets  voulaient  donner  à  Khos- 
rav,  fils  d'Ardeshir  II;  ce  même  Moundhir  fut  l'allié  de  Bahram 
contre  les  Byzantins  ;  il  voulait  envahir  la  Syrie  et  allait  s'emparer 
d'Antioche,  quand  son  iirmée  périt  dans  une  panique.  — Nomanll 
(498-503)  fut  également  l'allié  des  Persans  contre  l'empire  grec; 
Kobad  renvoya  contre  Harran;  Moundhir  III  agit  de  même  en 
528  et  il  brûla  la  petite  ville  de  Kinnisrin,près  d'Alep.  Vers  580, 
ce  fut  un  général  persan  qui  gouverna  le  royaume  de  Hira  jus- 
qu'à l'avènement  de  Moundhir  IV  et  les  Arabes  combattirent 
avec  Khosrav  Perviz  contre  Bahram  Tchoubineh.  Le  Nedjd  était 
également  iranisé  en  grande  partie  et  le  prince  taghlibite  Haudha 
fut  aussi  l'allié  de  Khosrav  Perviz. 

On  conçoit  comment  dans  de  telles  conditions,  avec  une  pareille 
pénétration  du  sémitisme  et  de  l'iranisme,  les  idées  iraniennes 
ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans  la  péninsule  arabique  au  fur 
et  mesure  qu'elle  passait  dans  la  sphère  d'influence  pohtique  de 
la  Perse  et  cela  explique  l'influence  de  la  théologie  et  de  la  dé- 
monologie  mazdéennes  sur  l'Islam  primitif*.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  établird'une  façon  indiscutable  lapossibilité  de  l'em- 
prunt à  riran  de  la  légende  de  l'Ascension  du  Prophète  au  Ciel. 

[A  suivre.)  E.  Blochet. 


l)En  partie  seulement,  car  il  faut  bien  remarquer  que  les  sectes  gnostiques 
ont  joué  un  très  grand  rôle  dans  ces  questions  de  points  de  contact  de  re- 
ligions difTèrentes;  le  Sabéïsme  en  particulier  avait  certainement  des  éléments 
empruntés  à  l'Iran  et  il  les  transmit  aTIslamisme  primitif.  Mais  dans  le  cas  spé- 
cial de  l'ascension  de  Mohammed,  je  crois,  pour  les  raisons  que  j'ai  données 
plus  haut,  qu'il  y  a  eu  influence  directe  de  la  Perse. 
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BRAHMANISME 


Le  Brahmanisme,  la  religion  des  brahmanes^  est  avant  tout  un  en- 
semble de  rites  et  de  coutumes,  c'est-à-dire  de  choses  qui  se  modifient 
lentement  et  se  refont  à  mesure  qu'elles  tombent  en  désuétude.  De  là  sa 
souplesse  et  sa  perpétuité.  Si  l'on  ajoute  que  ces  rites  et  ces  coutumes 
s'étendent  à  la  plupart  des  actes  de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale, 
on  aura  le  secret  de  sa  force  et  de  l'empire  qu'il  n'a  cessé  d'avoir  sur  les 
masses.  Plus  d'une  fois,  au  cours  de  sa  longue  existence,  il  a  changé  ses 
dieux  et  ses  croyances  ;  il  a  entièrement  renouvelé  ses  cultes  et  remplacé 
par  de  nouveaux  usages  beaucoup  de  préceptes  de  ses  anciens  livres;  il 
n'a  jamais  rompu  ostensiblement  avec  le  passé.  Aujourd'hui  encore  il  se 
réclame  de  sa  tradition  immémoriale  et,  sans  qu'on  puisse  lui  en  donner 
absolument  le  démenti,  prétend  être  le  même  qu'il  a  toujours  été.  Et 
nulle  part  le  fort  et  le  faible  de  cette  prétention  ne  se  montrent  mieux 
que  dans  la  tradition  du  rituel.  De  toutes  les  disciplines  du  Brahma- 
nisme, c'est  en  effet  celle  qui  remonte  le  plus  haut,  qui  se  rattache  le 
plus  directement  au  Véda  ;  c'est  aussi  celle  qui  a  été  le  plus  ébréchée  par 
le  temps;  mais,  bien  que  la  pleine  observance  en  soit  interrompue  depuis 
de  longs  siècles,  en  un  certain  sens  du  moins,  il  y  est  resté  obstiné- 
ment fidèle,  et  il  n'est  pas  une  famille  de  brahmanes,  lettrée  ou  non, 

1)  Voir  Revue,  t.  XXXIX,  p.  60  à  97. 
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qui  n'ait  gardé^  ne  fûl-ce  que  par  souvenir,  la  tradition  de  son  Sûtra 
héréditaire  et  ne  s'y  conforme,  d'accord  avec  les  compromis  de  l'usage, 
par  un  minimum  de  pratiques. 

C'est  en  efTetdans  les  manuels  compris  sous  le  titre  commun  (\eSûlra^ 
que  le  rituel  brahmanique  a  été  définitivement  fixé.  Les  Brâhmawas,  qui 
font  partie  de  la  cruti,  des  écritures  divinement  révélées,  se  livrent  à 
toutes  sortes  de  spéculations  au  sujet  des  rites;  ils  ne  les  décrivent  pas. 
Ce  n'est  que  dans  les  Sûtras,  qui  font  partie  de  la  smriti,  de  la  tradition 
humaine,  qu'on  en  trouve  une  exposition  pas  toujours  très  claire  pour 
le   non-initié,  mais  méthodique    à  sa  façon   et   suffisamment,  parfois 
minutieusement  complète.  Chaque  école  brahmanique,  c'est-à-dire  cha- 
que groupe  de  familles  ou  de  communautés  se  rattachant  à  un  maître 
commun,  dont  il  se  considérait  comme  la  lignée  spirituelle,  avait   le 
sien,  et  le  moindre  nombre  seulement  en  est  parvenu  jusqu'à  nous.  En 
règle  générale  (il  y  a  exception,  par  exemple,  pour  l'Atharvaveda),  un 
Sûtra  repose  sur  un  Brâhmana,  qu'il  suit  de  plus  ou  moins  près  et  dont 
il  expose  en  détails  le  kalpa,  «  les  rites  »  (proprement  «  la  façon  »).  De 
là  leur  double  nom  de  kalpasûtra,  «  règles  des  rites  »,  et  de  çrautasûtra, 
(c  règles  des  rites  çrautas  »,  c'est-à-dire  enjoints  dans  la  çruti,  dans  le 
texte  révélé  du  Brâhmana.  Cette  dernière  dénomination  est  restrictive. 
En  effet,  à  côté  des  rites  çrautas,  il  y  en  a  d'autres,  que  les  Brâhmanas 
mentionnent  parfois,  mais  dont  ils  ne  traitent  pas  :  ceux  de  la  vie  quo- 
tidienne et  du  culte  domestique.  Ces  rites  mineurs  qui,  contrairement 
aux  précédents,  n'exigent  ni  l'établissement  de  plusieurs  feux  pour  les 
offrandes  dans  une  enceinte  consacrée  spéciale  (vedï),  ni  l'intervention  de 
plusieurs  prêtres  officiants  avec  leurs  acolytes*,  sont  dits  griliya  «  do- 
mestiques »  ou  smârta  «.   enjoints  par  la  tradition  (seulement)  »,  et  les 
Sûlras  spéciaux  qui  en  traitent  sont  dii^ipelés  grihyasûtr as  ou  smârtasû- 
tras.  La  distinction  de  ces  deux  rituels  est  fondamentale  :  aussi  haut  qu'on 
remonte  on  en  trouve  la  trace  et,  dans  toute  la  suite,  elle  est  observée 
avec  plus  de  conséquence  que  les  Hindous  n'en  mettent  d'ordinaire  dans 
leurs  classifications.  Un  petit  nombre  seulement  de  rites  (funérailles  et 
culte  des  morts,  par  exemple)  sont  plus  ou  moins  communs  aux  deux, 
soit  parce  qu'un  Brâhmana  en  a  traité  incidemment,  soit  parce  qu'ils 
peuvent  en  réalité,  comme  parties  intégrantes  d'autres  cérémonies,  se 

4)  Quelques-uns  de  ces  rites  n'exigent  pas  même  la  présence  d'un  brahmane, 
et  il  est  probable  que,  plus  anciennement,  il  en  était  de  même  pour  plusieurs 
autres. 
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célébrer  de  Tune  et  de  l'autre  façon.  Enfin  un  certain  nombre  d'usag-es, 
de  nature  plutôt  coutumière  et  juridique  que  sacramentelle,  mais  com- 
portant néanmoins  une  sanction  religieuse,  font  l'oljjet  d'un  troisième 
groupe  de  Sûtras,  dliarmaHÛtras  ou  «  règles  du  droit  ».  Entre  ces  der- 
niers et  les  grihyasûtras,  la  distinction  est  moins  nette  ;  sur  un  assez 
grand  nombre  de  points  les  deux  groupes  empiètent  l'un  sur  l'autre; 
ils  sont  d'ailleurs  compris  tous  deux  sous  la  dénomination  de  smàrta- 
sûtras,  les  matières  dont  il  est  traité  de  part  et  d'autres  relevant  éga- 
lement de  la  smriti^  de  la  tradition  non  révélée. 

Un  rituel  complet  se  compose  donc  de  ces  trois  Sûtras^  le  dharmasû- 
traei  le  grihyasûtra  se  trouvant  d'ordinaire  placés  à  la  suite  du  çrauta- 
sûtra,  comme  une  sorte  de  supplément.  Mais  un  petit  nombre  seule- 
ment nous  est  parvenu  en  cet  état,  l.ci  perte  a  surtout  porté  sur  les 
çraw^asw^ras,  de  beaucoup  les  plus  volumineux  et  dontl'objet^  les  grands- 
sacrifices  du  culte  védique,  a  été  le  premier  atteint  par  la  désuétude. 
A  mesure  que  la  pratique  s'appauvrissait,  on  les  remplaça  par  des  abré- 
gés ou  par  des  monographies  ;  on  se  rejeta  aussi  sur  la  théorie  pure,  et  la 
casuistique  ritualiste  de  la  Mîmâmsâ  vint  leur  faire  concurrence  sur 
leur  propre  terrain.  Pour  les  gvihyasûtras  et  les  dharmasûlras ^  les  cir- 
constances ont  été  moins  défavorables.  D'une  part,  les  rites  de  ce  culte 
plus  simple  —  la  plupart  très  anciens,  bien  qu'ils  aient  été  codifiés  en 
dernier  lieu  —  étaient  mieux  faits  pour  résister  et  ont  en  effet  résisté 
partiellement  jusqu'à  nos  jours  ;  d'autre  part,  grâce  au  droit  coutumier 
qu'ils  représentaient,  ces  écrits  sont  restés  une  des  sources  de  la  disci- 
pline juridique,  de  la  smviti  au  sens  restreint  du  mot,  dont  l'étude,  même 
sous  la  domination  musulmane,  n'a  jamais  été  délaissée.  Aussi  trouve- 
t-on  un  certain  nombre  de  ces  Sûtras  à  l'état  isolé  :  ils  ont  survécu  aux 
grandes  collections  dont  ils  ont  sans  doute  fait  jadis  partie,  et,  comme  textes 
de5?7îrz7i,ils  sont  entrésdans  la  littérature  commune.  Ils  ont  du  reste  payé 
parfois  ce  privilège  par  les  altérations  qu'ils  ont  eu  à  subir  et  qui,  pour 
quelques-uns,  ont  été  assez  fortes  pour  qu'il  soit  difficile  de  dire  au  juste 
non  seulement  à  quelle  école,  mais  à  quel  Veda  ils  ont  originairement 
appartenu. 

Ainsi  orientés,  nous  pouvons  faire  rapidement  la  revue  des  travaux 
accomplis  sur  ce  domaine.  M.  Hillebrandt,  que  nous  rencontrerons  en- 
core plusieurs  fois  dans  la  suite,  a  complété  son  édition  du  Çi^autasûtra 
de  Çânkhâyana  par  celle  du  commentaire  d'Anartîya*.  Nous  possédons 

1)  The  Çânkhâyana  Çrauta  Sùtray  together  with  the  Commentary  of  Varadat- 
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ainsi  pour  le  /{v^veda.  deux  rituels  correspondant  aux  deux  Brahmanas 
conservés  ;  car  les  Çànkhâyanas  sont  avec  le  Kausldlakibrâhmana  dans  le 
même  rapport  que  les  Acvalâyanas  avec  VAîtareyabrâkmana.  Ce 
n'est  pas  la  faule  de  M.  Garbe,  si  nous  ne  sommes  pas  aussi  avancés 
i^owvXq  Ç rautasûtra  àe  l'école  d'Apastamba  du  Yajurvedanoir(Taittirîya). 
Dès  1885_,  il  avait  publié  les  quinze  premiers  livres  de  ce  volumineux 
ouvrage  avec  le  commentaire  de  Rudradatta*.  Pour  les  dix  livres  sui- 
vants', ce  commentaire  lui  faisait  défaut;  d'autres  gloses  n'étaient  re- 
présentées que  par  des  fragments  et,  pour  le  texte  même,  les  manuscrits 
étaient  rares  et  fautifs.  Après  avoir  vainement  attendu  pendant  dix  an- 
nées de  nouveaux  matériaux,  il  s'est  décidé  à  publier  le  texte  seul,  tels 
que  les  manuscrits  accessibles  permettent  de  le  constituer,  quitte  à  don- 
ner en  supplément  ce  qui  pourra  être  utilisé  des  gloses.  Deux  fascicules 
ont  été  ainsi  publiés  du  III®  volume,  allant  jusqu'au  XXP  praçna*^. 
Quand  il  aura  achevé  sa  tâche,  ce  qui  ne  peut  guère  tarder,  tout  cet 
énorme  rituel  des  Âpastambas  sera  publié,  à  peu  de  chose  près  *.  De  feu 

tasuta  Anartiya,  éd.  by  Alfred  Hillebrandt.  3  vol.,  Calcutta,  1888-1897  {Bi- 
bliotheca  Indica).  —  Le  Çdnkhâyana  grihyasùtra  a  été  édité  par  M.  Oldenberg, 
dans  Indische  Studien,  XV  (1878).  Il  n'y  a  pas  de  traces,  pas  plus  que  pour  les 
Açvalàyanas,  d'un  dharmasûlra. 

1)  Deux  volumes,  Calcutta,  1882-1885  (Biblioth.  Indica). 

2)  \J Apastamhiya  Sûtra  se  compose  en  réalité  de  trentre  livres  (praçnas)  ; 
maisI-XXV  seulement  correspondent  au  craw^asw^/'a  proprement  dit.  XXVI-XXX 
contiennent  des  suppléments,  à  savoir  :XXVI-XXIX  le  mantrapdtha,  le  grihya- 
sùtra et  le  dharmasùtra,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  et  XXX  le  çulva- 
sûtra  où  une  géométrie  déjà  avancée  est  appliquée  à  ia  construction  et  à  la 
mensuration  de  l'autel.  Les  çw/vasM^ras  paraissent  être  particuliers  au  Yajur- 
veda,  qui  est  en  effet  le  Véda  de  l'adhvaryu,  de  celui  des  prêtres  à  qui  in- 
combe toute  la  besogne  matérielle  du  sacrifice.  M.  G.  Thibaut  a  promis,  il  y  a 
longtemps  déjà,  de  publier  celui  d'Apastamba,  pour  faire  suite  à  son  édition  de 
celui  de  Baudhâyana  {Pandit,  1875-1877)  ;  mais  il  n'en  a  donné  jusqu'ici  qu'une 
analyse  et  des  extraits,  dans  Journ.  Roy.  As.  Soc.  Bombay,  XLIV  (1875), 
p.  227  et  s. 

3)  The  Çrauta  Sûtra  of  Apastambabelonging  to  the  Black  Yajur  Veda,  ed.by 
Dr.  Richard  Garbe,  vol.  III,  fasc.  XIII  et  XIV.  Calcutta,  1896-1897  (Biblioth. 
Indica).  —  Cf.  du  même  :  Bemerkungen  zum  Apastamba  Çrantasûtra,  dans 
Gurupûj dkaumudi  {i89Q),  p.  33. 

4)  Sauf  \e çulvasûtraf  pour  lequel  voirTavant-dernière  note.  —  Une  portion  du 
XXV«  (ou  XXIV*)  praçna,  qui  contient  les  pan6/idsAas  ou  conventions  générales 
observées  dans  la  rédaction  du  Sûtra,  a  été  traduite  par  M.  Max  Mùller  {Zeit- 
schr,  d.  d.  morgen.  Gcsellsch,,  IX,  1854  et  Sacred  Books  of  the  East,  XXX, 
1892)  et  éditée  par  Satyavrata  Sâmaçramin  dans  Ushd,  I,   viii  (1891).  De  plus 
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Bùhler  nous  avons  eu  effet,  et  même  en  double  édition,  le  texte  *  et  la 
traduction'  du  Dkarmasûtra;  et  les  nouvelles  éditions  ne  sont  pas  de 
simples  réimpressions;  elles  ont  été  soigneusement  revues  et  mises  ab- 
solument au  courant  des  dernières  recherches  :  celle  du  texte  a  gag-né 
seize  pa<res;  les  notices  qui  précèdent  la  traduction  en  ont  gagné  cinq, 
ce  qui  dit  beaucoup  chez  Buhler,  qui  n'avait  pas  l'habitude  de  se  perdre 
dans  les  généralités  et  écrivait  serré.  Gomme  on  peut  le  voir  par  le  titre 
reproduit  ci-dessous,  le  volume  de  traductions  renferme,  outre  le  Uhar- 
rnasûlra  d'Àpastamba,  celui  de  Gautama%  un  de  ces  textes  isolés  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Celui-ci  appartient  au  Sâmaveda  et  serait  le 
plus  ancien  des  dkarmasûlras  conservés,  d'après  Buhler,  qui  maintient, 
à  très  peu  de  chose  près,  les  dates  tant  relatives  qu'absolues,  du  iv^  au 
vue  siècle  avant  notre  ère,  qu'il  a  assignées  à  ces  auteurs  de  Sûtras. 
Pour  moi,  je  reste  sceptique  vis-à-vis  des  unes  et  des  autres.  Que  les 
disciplines,  peut-être  même  les  écoles  soient  aussi  anciennes,  je  le  veux 
bien  :  quant  aux  écrits,  ils  me  paraissent  trop  impersonnels,  trop  sem- 
blables aussi  à  d'autres  dont  les  attributions  sont  apocryphes  ou  mythi- 
ques, pour  pouvoir  être  acceptés  comme  des  documents  authentiques 
d'une  époque  donnée.  —  Enfin,  pour  revenir  une  dernière  fois  à  ce  ri- 
tuel des  Àpastambas,  M.  Winternitz,  à  qui  Ton  devait  déjà  le  Grihya' 


une  grande  partie  du  çrautasûtra  a  été  utilisée  par  Sâyana  dans  son  Commen- 
taire du  Taittirîya  Yajurveda,  et  se  trouve  ainsi  reproduite  dans  rédition  de  ce 
Commentaire  dans  la  Bibliotheca  Indica. 

1)  Aphorisms  on  tfie  Sacred  Law  of  the  Hindus,  by  Aspatamba.  Edited  with 
Exlracts  from  the  Commentary  by  Dr.  George  Buhler,  Second  édition,  revised. 
Part  1.  TextyCritical  Notes,  Index  of  the  Sûtras  and  varions  readings  of  the  Hi- 
rauyakeçi-Dharmasùtra.  Bombay,  Government  Centrai  Book  Dépôt,  1892.  — 
Part.  II.  Extract  from  the  Commentary  of  Haradatta  and  Verbal  Index  ta  the 
Sûtras.  Ibidem,  1894.  —  La  première  édition  est  de  Bombay,  1868-1871. 

2)  The  Sacred  La  lus  of  the  Aryas  as  taught  in  the  schools  of  Apastambat  Gau- 
tama,  VasishUia  and  Baudhdyana,  transluLed  by  George  Buhler.  Part  I.  Apas- 
tamba  and  Gautama.  Second  édition,  revised.  Oxford,  Clarendon  Press,  1897. 
—  Forme  le  vol.  Il  des  Sacred  Books  of  the  East.  La  première  édition  est 
de  1879. 

3)  Le  texte  a  été  publié  par  Stenzler,  Londres,  1876.  —  Ce  volume  d'Âpas- 
tamba  et  de  Gautama  devait  évidemment  être  suivi  d'une  nouvelle  édition  du 
vol.  XIV  des  Sacred  Books  contenant  Varishfa  et  Baudhâyana.  J'ignore  si  le 
regretté  savant  a  eu  le  temps  d'achever  cette  partie  de  son  travail  de  révision. 
On  sait  l'accident  à  jamais  déplorable  qui  l'a  emporté,  comme  Bergaigne,  en 
pleine  productivité,  le  8  avril  1898. 
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sûira  S  a  publié  le  Manlra'pâiha,  le  recueil  des  mantras,  c'est-à-dire  des 
formules,  prières  et  récitations  à  employer  dans  les  cérémonies  du  culte 
domestique".  Gomme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  grlhyasûtras.,  ces 
mantras  sont  de  provenance  assez  diverse  :  ils  ne  sont  pas  tous  pris  dans 
le  Veda,  ici  le  Yajus  noir,  auquel  appartient  le  Sûtra,  et  Tidée  d'en  éta- 
blir un  recueil  a  dû  se  présenter  d'autant  plus  naturellement  que  les 
officiants  auxquels  incombait  ce  culte  domestique  ne  devaient  pas  tou- 
jours présenter  les  mêmes  garanties  de  savoir  professionnel  que  les  prê- 
tres appelés  à  célébrer  les  grands  sacrifices.  Le  Mantrapdiha  occupe  le 
XXVP  praçna  du  rituel  total;  le  Gvikyasàtra  en  est  le  XXVIP,  et,  dans 
leur  état  actuel,  les  deux  textes  sont  évidemment  faits  l'un  en  vue  de 
l'autre.  Dès  lors,  comme  pour  le  cas  analogue  du  Manlrabrdhmana  et 
du  Gvihyasûtra  de  Gobhila  (Sâmaveda),  la  question  se  pose  de  savoir 
lequel  des  deux  a  été  rédigé  le  premier,  le  recueil  liturgique  ou  le  texte 
rituel?  Et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  question  a  été  résolue  en  des  sens 
divers,  parfois  à  l'aide  des  mêmes  arguments.  M.  Knauer  tient  pour 
l'antériorité  du  recueil  liturgique';  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Winter- 
nitz*.  M.  Oldenberg,  au  contraire,  pense  pouvoir  établir  que  si,  dans 
certains  cas^  le  texte  rituel  suppose  l'existence  du  recueil  liturgique,  il 
en  est  d'autres  où  la  relation  parait  inverse  ^  Il  les  estime  donc  contem- 
porains, et  si,  sans  vouloir  trop  préciser  en  une  matière  si  trouble,  on 


1)  Vienne,  1887.  Traduit  par  M.  Oldenberg  dans  les  Sacred  Books,  t.  XXX 
(1892). 

2)  The  Mantrapâlha  :  or  the  Prayer  Book  of  the  Apastambins,  edited  by  M. 
Winternitz.  I.  Oxford,  Glarendon  Press,  1897.  —  forme  Part  VIII  de  VAryan 
Séries  des  Anecdota  Oxonensia.  Dans  un  Ile  fascicule,  M.  Winternitz  se  pro- 
pose de  publier  une  traduction  anglaise  et  le  commentaire  de  Haradatta. 

3)  M.  Knauer,  qui  avait  défendu  cette  opinion  dans  son  édition  du  Gvihyasû- 
tra de  Gobhila  (Dorpat,  1884),  y  est  revenu  dans  son  article  Vedische  Fragen, 
du  Festgruss  an  Roth  (1893),  p.  61,  où  il  la  complique  d'une  thèse  plus  vaste  : 
l'antériorité  du  rituel  domestique  sur  celui  des  grands  sacrifices.  En  un  certain 
sens,  celte  thèse  paraît  juste  :  les  analogies  qu'on  trouve  ailleurs,  parfois  jusque 
dans  le  détail,  à  certains  rites  de  ce  culte,  à  ceux  du  mariage,  par  exemple, 
des  funérailles,  de  la  puberté,  remontent  évidemment  plus  haut  que  la  législa- 
tion tout  hindoue  des  rites  du  soma.  Mais  la  thèse  devient  chimérique,  si  on 
prétend  la  généraliser  ;  car  c'est  un  fait  indubitable  que  le  culte  domestique  a 
été  fixé  beaucoup  plus  tard  que  l'autre.  L'âge  respectif  des  documents  est  une 
donnée  qu'on  ne  saurait  écarter. 

4)  Mantrapdiha,  Introduction,  p.  xxxi. 

5)  Dans  Sacred  Books  ofthe  East,  XXX  (1892),  p.  3  et  s. 
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entend  par  là  qu'ils  ont  grandi  et  vécu  ensemble  assez  longtemps  pour 
avoir  pu  s'accommoder  lun  à  l'autre,  ce  sera  peut-être  la  solution  la 
plus  sûre. 

Au  ÇrautasûLra  d'Âpastamba  se  rattache  le  7'rikdndamanàana,  une 
œuvre  dont  les  manuscrits  complets  sont  très  rares  et  dont  l'édition  est 
commencée  dans  la  Bihliotlieca  Indica  \  C'est  un  de  ces  remaniements 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  dans  lesquels  l'ancien  rituel  est  résumé 
et,  en  même  temps,  présenté  sous  une  forme  plus  raffinée  et  plus  lit- 
téraire. Bien  que  l'auteur  prétende  exposer  le  frayoga  «  la  pratique  y> 
du  somayâga  (I,  1),  son  œuvre  est  plutôt  théorique  ;  car  il  serait  difficile 
d*en  tirer  une  description  des  rites.  Elle  est  mieux  définie  dans  les  colo- 
phons  où  elle  est  intitulée  «  Kârikâs  explicatives  des  matières  traitées 
dans  le  Sûtra  d'Âpastamba  »  ^  Ce  sont  en  effet  des  «  vers  techniques  » 
devant  établir  la  vraie  doctrine  touchant  les  généralités  du  sacrifice  et 
certains  points  de  détails  jugés  sans  doute  particulièrement  importants 
ou  contestables.  L'auteur  y  suit  un  ordre  tout  différent  de  celui  du  Sû- 
tra ;  il  ne  traite  guère^  et  encore  très  sommairement^  que  des  rites  les 
plus  simples  du  culte  çrauta,  l'agnihotra,  le  pitriyajna,  l'agnish^oma  ; 
par  contre,  conformément  à  sa  promesse  (I,  2),  il  fait  une  large  part  aux 
opinions  divergentes  d'autres  écoles.  Il  mentionne  ai  .si  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  anciens,  en  partie  rares  ou  complètement  inconnus  %  et, 
de  ce  chef,  son  traité,  précieux  dès  maintenaut  pour  l'histoire  littéraire, 
le  sera  surtout  du  jour  où  un  heureux  hasard  aura  permis  de  fixer  la 
date  de  l'auteur.  Jusqu'ici  la  mention  la  plus  ancienne  qu'on  ait  de  lui 
est  celle  que  M.  Bhandarkar  a  trouvé  chez  Hemâdri,  un  écrivain  de  la 
seconde  moitié  du  xiii®  siècle  *. 

1)  Tri/idndamandanam,  hy  Bhâskara  Miçra  Somayâji,  being  an  Exposition 
ofthe  Somayâga  Aphorims  of  Apastamba,  with  an  anonymous  Commentai' y  en- 
titled  Vivarana.  Edited  by  Mahàmahopadhyâya  Gandrakànta  Tarkàlankàra. 
Fasc.  I  et  II,  Calcutta,  1898. 

2)  Le  tilre  de  Trlkândamandana  «  Parure  du  monde  » ,  qui  ne  paraît  ni  dans  le  texte, 
ni  dans  les  colophons,  mais  sous  lequel  le  traité  est  déjà  désigné  par  le  commen- 
tateur anonyme,  est  enréalité  un  surnom  de  l'auteur,  dont  le  nom  complet  est 
Trikâ/iciamandana  Bhâskara  Miçra.  Il  est  en  outre  qualifié  de  Somayâjîn,  «  qui 
sacrifie  avec  du  soma  »  et  de  «  Hache  à  broyer  le  marteau  des  champions  de 
la  discussion  ».  Du  moins  d'après  le  cobphon  de  II,  cette  dernière  qualification 
se  rapporterait  plutôt  à  lui  qu'à  son  père  Kumârasvàmin  3  ùri. 

3)  Pour  ces  mentions,  voir  Bhandarkar,  Report  on  tke  search  of  sanskrit 
manuscripts,  1883-84,  p.  27;  et  1884-87,  p.  12. 

4)  Bhandarkar,  Report...  1882-84,  p.  27. 
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Pour  le  rituel  domestique  d'autres  écoles,  nous  avons  à  mentionner 
en  premier  lieu  l'édition,  par  M.  Knauer,  du  Gvikyasûira  des  Mànavas', 
une  école  qui  se  rattachait  à  une  autre  branche  du  Yajurveda  noir, 
celle  des  MaitrAya?iîyas,  e\  don|  le  ÇrauLasûtra  aussi  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  *.  L'édition  du  Grihyasûlra  avait  été  d'abord  préparée  par 
M.  de  Bradke,  dont  les  indianistes  n'ont  pas  oublié  le  savant  mémoire 
sur  ce  texte  et  sur  ses  rapports  avec  le  Gode  de  Manu  '\  Puis,  de  plus  en 
plus  absorbé  par  ses  études  d'ethnolog-ie  indo-européenne,  M.  de  Bradke, 
plusieurs  années  avant  sa  mort  si  cruellement  prématurée*,  avait  remis 
ses  matériaux  encore  très  imparfaits  à  M.  Knauer,  qui  les  a  patiemment 
complétés  en  s'entourant  de  tous  les  documents  acce.-sibles  dans  les  dé- 
pôts de  manuscrits  de  l'Inde  et  de  l'Europe  (Calcutta,  Bombay,  Lon- 
dres, Munich  et  Strasbourg),  et  en  a  finalement  tiré  le  meilleur  parti. 
Il  a  donné  le  même  soin  à  toutes  les  parties  de  son  travail,  non  seule- 
ment au  texte,  mais  aussi  au  commentaire,  qui^  malgré  un  labeur 
énorme,  n'a  pas  pu  être  reproduit  intégralement,  tant  il  est  en  mauvais 
état^.  Si  un  reproche  peut  être  adressé  à  M.  Knauer,  c'est  plutôt  celui 
d'un  excès  de  scrupule.  Il  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  de  ses  hypothèses, 
et  on  se  perd  un  peu  dans  tout  ce  qu'il  a  accumulé  dans  son  introduc- 
tion. Peut-être  y  a-t-il  aussi  quelque  chose  de  cherché  el  de  subtil  dans 
sa  façon  d'expliquer  et  de  justifier  les  particularités  orthographiques  et 
jusqu'aux  barbarismes  de  son  texte,  qu'il  a  bienfait  du  reste  de  conser- 


1)  Bas  Mdnava  gvihya-sûtra^  nebst  Commentai'  in  kurzer  Fassung,  heraus- 
gegeben  von  Dr.  Friedrich  Knauer.  Saint-Pétersbourg,  Commissionnaires  de 
TAcad.  Imp.  des  Sciences,  1897. 

2)  Inédit,  sauf  une  portion  publiée  jadis  en  fac-similé  par  Goldstûcker  (1861) 
et  le  Çrâddhkalpa  publié  par  Caland  dans  son  Altindischer  AhnencuU,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin.  M.  Knauer  en  prépare  une  édition  complète. 

3)  Dans  la  Zeitschrift  de  la  Soc.  orientale  allemande,  t.  XXXVI  (1882).  Cf. 
Rev.  de  VHist.  des  Religions,  t.  XI  (1885),  p.  55.  —  On  sait  que  l'enquêle  de 
M.  de  Bradke  sur  les  rapports  d'abord  supposés  entre  le  Mânavadharmaçâstra 
(Code  de  Manu)  et  le  Mdnavasûtra  a  abouti  à  des  conclusions  plutôt  négatives. 
La  question  a  été  reprise  depuis  à  un  point  de  vue  un  peu  différent,  mais  avec 
un  résultat,  en  somme,  semblable,  par  M.  George  Burnham  Beaman  :  Onthe 
Sources  of  the  Dharma-cdstras  of  Manu  and  Yâjnavalkya.  Leipzig,  1895. 

4)  M.  de  Bradke  est  mort  le  7  m.ars  1897,  dans  sa  44«  année. 

5)  Il  eût  mérité  pourtant  de  nous  arriver  mieux  transmis,  car  à  travers  plu- 
sieurs couches  de  gloses,  il  paraît  remonter,  en  partie  du  moins,  à  Kumârila, 
le  grand  docteur  màmàmsiste  du  commencement  du  viii^  siècle,  qui  a  aussi 
commenté  le  Mânava-çrautasûtra. 
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ver  quand  ils  étaient  réellement  de  tradition.  Mais  c'est  là  une  affaire 
d'appréciation,  qui  ne  touche  en  rien  à  la  valeur  de  cette  excellente  pu- 
blication. Deux  index  (index  des  mantras  et  vocabulaire)  terminent  l'ou- 
vrage :  une  traduction  et  des  prolégomènes^  que  M.  Knauer  se  réserve 
d'ajouter  quand  il  aura  publié  le  Çrautasûtra,  seront  les  bienvenus. 

A  M.  Théodore  Bloch  on  doit  une  excellente  analyse  du  Grihya  et 
du  Dkarmasûtra  des  Vaikhânasas*,  encore  une  école  de  Yajurveda  noir 
(Taittirîya),  qui  nous  a  laissé  la  suite  complète  de  son  rituel.  D'après  une 
tradition  conservée  par  un  commentateur  et  qu'on  n'a  pas  de  raison  de 
tenir  pour  suspecte,  c'est  la  dernière  en  date  des  écoles  de  ce  Veda.  Aussi 
feu  Bûhler  avait-il  déjà  formulé  l'opinion  '  qu'il  n'y  avait  pas  à  chercher 
dans  ces  Vakkànasasûtras  l'antique  Vaikhânasaçâstra  que  mentionne 
un  des  plus  anciens  auteurs  de  Sûtras  du  Yajurveda,  Baudhâyana,  et 
que,  avant  et  après  lui,  d'autres  auteurs  anciens,  Gautama et  Vasish/ha% 
mentionnent  également  sous  un  autre  titre,  il  est  vrai  *,  comme  le  code 
ou  la  règle  des  vaikhdnasas  ou  vânaprasthas,  des  bXàSioi.  ou  ermites  des 
bois,  Biihier,  qui  se  prononçait  a  priori,  avait  simplement  écarté  comme 
inadmissible  la  supposition  qu'il  pourrait  y  avoir  le  moindre  rapport 
entre  les  deux  écrits.  M.  Bloch,  lui,  soutient  la  même  thèse,  après  avoir 
étudié  ces  Sûtras  et  avoir  constaté  qu'ils  contiennent  réellement  un  code 
de  cette  vie  des  bois,  lequel  paraît  bien  répondre  aux  indications  som- 
maires des  anciens  textes  et  qu'ils  attribuent  àleur  éponymeVikhanas'. 

1)  IJeher  das  Grihya  und  Dharmasûtra  der  Vaikhdnasa,  von  Dr.  Theodor 
Bloch.  Leipzig,  1896. 

2)  Dans  l'Introduction  de  sa  traduction  de  Manu,  Sacred  Books  of  the  East, 
t.  XXV  (1886),  p.  xxvii-xxix. 

3)  Pour  ces  auteurs,  à  commencer  par  Gautama,  qui  passe  pour  le  plus  an- 
cien de  tous  et  que  Biihier  fait  remonter  au  moins  jusqu'au  vue  siècle  avant  notre 
ère,  vaikhdnasa  est  déjà  un  nom  commun,  synonyme  de  vdnaprdstha,  ûXôgioç. 
Or  il  a  dû  commencer  par  être  un  nom  propre  ou  un  dérivé  de  nom  propre.  On 
jugera  par  là  de  l'antiquité  que  Bùhler  attribuait  à  ce  Vaikhânasaçâstra. 

4)  Sous  le  titre  de  Çrâmqnaka,  u  la  (règle)  des  çramaïzas,  des  ascètes  ». 

5)  Les  commentateurs  de  Gautama,  d'Âpastamba,  de  Manu  donnent  la  même 
explication  :  le  code  des  vaikhànasas  est  l'œuvre  du  muni  Vikhanas,  disent- 
ils,  sans  ajouter  un  mot  de  plus  (cf.  aussi  la  glose  de  Çankara  sur  Çàkuntala,  26, 
éd.  Boehtlingk,  p.  169).  Et  de  fait,  vaikhdnasa  qui,  à  l'inverse  des  dénomina- 
tions similaires  dans  l'Inde  et  ailleurs,  ne  se  rapporte  ni  à  une  pratique,  ni  à  une 
vertu  mystique,  ni  à  une  particularité  extérieure,  de  costume  par  exemple,  ne 
peut  guère  être  qu'un  dérivé  de  vikhanas  ou  de  vikhanas  (on  trouve  aussi  la  va- 
riante vikhdnasa),  d'un  nom  propre  ;  dans  le  Veda,  il  est  toujours  expliqué  comme 
un  patronymique.  Malheureusement,  ce  Vikhanas,  qui  aurait  été  ainsi  l'éponyme 
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Il  était  donc  tenu  de  donner  des  preuves  et,  en  eflet,  il  n'y  a  pas  man- 
qué. 11  montre  que  ces  textes  contiennent  beaucoup  de  choses  mo- 
dernes ou  qui,  du  moins,  nous  paraissent  telles;  qu'ils  ont  fait  des  em- 
prunts non  seulement  aux  Sûtras  des  écoles  plus  anciennes,  mais  à  des 
auteurs  tels  que  Manu,  Yajnavalkya,  Suçrula;  enfin  qu'ils  mentionnent 
les  planètes  dans  l'ordre  où  elles  président  aux  jours  de  la  semaine,  or- 
dre que  les  Hindous  n'ont  connu  que  par  les  Grecs  et  pas  avant  le 
IIF  siècle  de  notre  ère.  11  est  vrai  que  des  mentions  semblables  se  trou- 
vent aussi  dans  les  très  anciens  Sûtras  de  Baudhâyana;  mais  là,  elles 
sont  sûrement  le  fait  d'interpolations,  tandis  qu'ici,  dans  un  texte  si 
moderne,  elles  sont  parfaitement  à  leur  place.  Et  de  tout  cela,  il  con- 
clut qu'entre  ces  Sûtras,  qui  sont  du  m''  siècle,  après  J.-G.  au  plus  tôt, 
et  l'antique  code  de  Vikhanas  dont  l'existence  est  attestée  par  les  vieux 
Sûtras,  il  n'y  a  de  commun  que  le  nom.  Je  voudrais  être  aussi  sûr  de 
cette  conclusion  que  parait  l'être  M.  Bloch.  Je  n'ai  nulle  envie  de  vieillir 
ces  V aikhânasasîUras  ;  je  reconnais  qu'ils  se  distinguent  par  bien  des 
particularités  et,  quoiqu'en  ceci  nous  ne  soyons  pas  toujours  bons  juges, 
que  ces  particularités  ne  sont  pas  précisément  des  archaïsmes  ;  j'admets 
encore  qu'ils  sont  dans  une  certaine  dépendance  des  Sûtras  qu'une  tra- 
dition que  je  n'ai  pas  à  suspecter  indique  comme  leurs  aînés  ;  et  ceci, 
je  Tadmets  surtout  parce  que  cette  tradition  m'y  invite  ;  car  là  où  cet 
appui  fait  défaut^  comme  pour  Manu,  Yajnavalkya,  Suçruta,  l'argument 
d'un  emprunt,  neuf  fois  sur  dix,  peut  se  retourner  comme  un  gant.  Mais 
tout  cela  admis,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'on  a  affaire  ici  à  un  Sûtra 
comme  un  autre,  appartenant  à  une  école  authentique.  M.  Bloch  re- 
connaît lui  même  que  ce  Gvihya  et  ce  Dharmasûtra  paraissent  faire 
suite  légitimement  à  leur  Çrautasûtra  et  que,  sous  ce  rapport  du  moins, 
ils  ne  sont  pas  sur  une  autre  ligne  que  les  textes  congénères  qui  nous 
sont  arrivés  encadrés  de  la  même  façon.  Malgré  tout  ce  que  leur  Vikha- 
nas a  de  suspect,  ils  ne  sont  pas  plus  apocryphes  que  ne  le  sont,  par 
exemple,  ceux  des  Mânavas  pour  se  réclamer  de  Manu.  Dès  lors  je  ne 
vois  pas  pourquoi  cette  mention  des  planètes  (car  c'est  là,  avec  la  tradi- 
tion sur  le  rang  de  l'école,  la  seule  donnée  positive),  qui  est  une  intér- 


êt le  législateur  de  l'ancien  ascétisme  brahmanique,  et  que  Bùhler  et  M.  Bloch 
acceptent  si  délibérément  comme  tel,  est  absolument  inconnu;  pas  une  légende 
n'est  restée,  qui  nous  parle  de  lui,  et,  en  dehors  de  notre  texte,  il  ne  se  trouve 
que  chez  ces  mêmes  commentateurs,  tous  modernes.  Il  est  évident  que  ce  n'est 
là  une  tradition  générale  ni  bien  ancienne. 
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polation  chez  Baudhayana,  n'en  serait  pas  aussi  une  ici,  ni  pourquoi  il 
me  faudrait  admettre  un  iniervalle  de  près  d'un  millier  d'années  —  car 
M.  Bloch  accepte,  je  pense,  les  évaluations  chronologiques  de  Biihler  — 
entre  ces  textes  et  (ieux  de  ce  même  Baudhayana,  et,  séparés  par  un  in- 
tervalle plus  grand  encore,  deux  Vaikhânasasûtras,  tous  deux  l'œuvre 
de  Vikhanas,  qui  n'auraient  eu  rien  de  commun  l'un  avec  l'autre,  bien 
que  traitant  de  la  même  matière,  et  en  traitant  probablement  de  la  même 
façon.  Car  l'observation  de  M.  Bloch  que  notre  texte  ne  donne  en  somme, 
sur  l'organisation  de  cette  vie  des  bois,  rien  que  nous  ne  sachions  par 
ailleurs,  peut  encore  s'exprimer  de  la  façon  inverse  :  tout  ce  que  nous 
savons  par  ailleurs  de  cette  organisation  est,  en  somme,  conforme  à  notre 
texte.  Si  donc  on  ne  veut  pas  avoir  deux  poids  et  deux  mesures,  le  cas  de 
notre  Sûtra  revient  simplement  à  ceci  :  un  écrit  qu'on  a  de  bonnes  rai- 
sons de  croire  plus  récent  est  mentionné  dans  d'autres  écrits  qu'on  a  de 
non  moins  bonnes  raisons  de  croire  plus  anciens.  Et  dès  lors  il  n'a  plus 
de  quoi  surprendre;  il  se  réduit,  au  contraire,  à  un  fait  d'occurrence  com- 
mune. Fabius  Pictor  et  Gicéron  se  citant  réciproquement,  n'est-ce  pas 
en  effet  le  pain  quotidien  dans  cette  littérature,  dont  les  textes  sont  res- 
tés longtemps  à  l'état  flottant,  au  point  que  les  additions  qu'ils  ont  re- 
çues, les  emprunts  qu'ils  se  sont  faits  entre  eux  méritent  à  peine  le  nom 
d'interpolations?  Mais  la  solution  est  peut-être  encore  plus  simple.  Il 
n'est  pas  prouvé  du  tout  que  par  ce  Vaikhânasaçâstra,  ou  Vaikhànasasûlra, 
ou  Çrâmanaka  de  Gautama,  de  Baudhayana,  de  Vasish^ha  et  de  Manu,  il 
faille  entendre  un  écrit  défini,  et  que  ce  ne  soient  pas  plutôt  des  expres- 
sions générales  pour  désigner  ce  les  observances  ayant  cours  parmi  les 
anachorètes  ».  Ce  seraient  les  commentateurs  qui  en  auraient  fait  un 
code  proprement  dit  et  l'œuvre  de  Vikhanas,  par  laquelle,  à  n'en  pas 
douter  dans  ce  cas,  ils  entendaient  le  présent  Dharmasûtra.  Il  resterait 
à  expliquer  comment  il  se  fait  que  ce  code,  ici,  est  mis  dans  la  bouche 
de  Vikhanas,  un  inconnu,  et  se  trouve  englobé  en  outre  dans  un  corps 
complet  de  prescriptions  rituelles  rédigé,  selon  la  tradition,  par  un  vai- 
khânasâcârya,  «  un  maître  anachorète  »,  c'est-à-dire  par  un  personnage 
qui,  à  prendre  son  titre  au  sens  ordinaire,  n'était  pas  précisément  qua- 
lifié pour  cela,  puisqu'il  n'avait  plus  affaire  de  la  plupart  des  rites  que 
son  traité  enjoint.  Je  crois  qu'ici  M.  Bloch  a  été  sur  une  bonne  piste, 
qu'il  a  peut-être  trop  vite  abandonnée,  en  notant  le  caractère  vishnouite 
très  prononcé  de  ces  Sûtras  et  en  rappelant  à  ce  propos  la  secte  vishnouite 
des  Vaikhànasas.  Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  faire  de  ces  textes  un  livre 
sectaire;  ils  prescrivent  avant  tout  les   rites  orthodoxes   et,    sous   ce 
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rapport,  l'objection  de  Buhler  était  parfaitement  justifiée  '  ;  mais  un  rap- 
port moins  étroit  paraît  tout  de  môme  possible  et  expliquerait  })ien  des 
choses.  Les  relijj^ions  de  Vishnu  et  de  Çiva  ont  certainement  déterminé 
une  recrudescence  de  l'ascétisme  contemplatif  et,  d'autre  part,  ce  n'est 
peut-être  pas  par  un  pur  effet  du  hasard  que  la  seule  rencontre,  en  de- 
hors de  notre  texte  et  des  gloses  des  commentateurs,  de  Vikhanas  comme 
nom  propre,  se  trouve  dans  leBhagavata-Purâna,  oùil  désigne  Brahmâ. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ce  nom  reparaît  dans  le  Çrautasûtra  et 
si  celui-ci  est  au  même  degré  pénétré  de  la  dévotion  à  Nârâyana.  —  Je 
me  suis  arrêté  longuement  à  ce  mémoire  de  M.  Bloch,  qui  ne  compte  pas 
cinquante  pages,  parce  que  je  n'avais  que  le  choix,  ou  de  ne  rien  dire  de 
la  question  qu'il  soulève,  ou  d'entrer  dans  quelque  détail.  Il  me  faudra 
être  bref  sur  les  travaux  suivants. 

Dans  une  thèse  présentée  à  l'Université  Johns  Hopkins  de  Baltimore 
en  4890,  mais  publiée  seulement  en  1899,  M.  W.  Fay  a  examiné  les 
mantras  (formules  et  prières)  employés  dans  les  grihyasûtras^,  d'abord 
quant  à  leur  provenance  qui,  assez  fréquemment,  n'est  pas  le  Veda  au- 
quel le  Sûtra  appartient  ;  ensuite  quant  à  leur  rapport  plus  ou  moins 
naturel  avec  le  rite  pour  lequel  on  les  emploie.  Pour  ceux  du  /?ip-veda 
notamment,  il  a  dressé  de  longues  listes,  les  divisant  par  groupes,  selon 
que  ce  rapport  du  sens  et  de  l'usage  est  spécial,  clair  et  précis,  ou  seu- 
lement général  et  vague,  ou  bien  purement  verbal  et  insignifiant.  Il 
constate  que  presque  tous  les  mantras  spécialement  applicables  sont  pris 
du  X^  livre,  qui,  en  partie  du  moins,  paraît  avoir  été  formé  en  effet  en 
vue  du  rituel  domestique. 

M.  Dhruva  a  signalé,  d'après  un  vieux  manuscrit,  cinq  chapitres 
du  P""  livre  du  Gniiyasûtra  de  Pâraskara  (Yajurveda  Blanc),  qui  n'ont 
pas  été  reproduits  dans  l'édilion  de  Stenzler  ni  dans  la  traduction  de 
M.  ûldenberg%  à  savoir  :  deux  chapitres  entre  I,  12  et  13,  et  trois  cha- 
pitres entre  I,  16  et  17.  S'il  avait  pu  consulter  l'édition  de  Stenzler,  il 
aurait  vu  que  celui-ci  les  a  supprimés  à  dessein,  ainsi  que  beaucoup 

1)  Cette  objection  communiquée  à  M.  Bloch  se  fondait  sur  l'aversion  de  toutes 
les  sectes  vishnouites  pour  les  rites  sanglants. 

2)  The  Rig- Veda  Mantras  m  the  Gvihya  SiUras,  bvEdwin  W.  Fay.  Roanoke, 
VA.,  ^899. 

3)  H.  H.  Dhruva  :  The  Pâraskara  Gnhya  Sûtras  and  the  Sacred  Books  ofthe 
East,  vol.  XXIX,  dans  Journ.  Roy.  As.  Soc.  Bombay,  XIX  (1895),  p.  24.  — 
L'édition  de  Stenzler  (avec  traduction  allemande)  est  de  1876.  La  traduction 
d'Oldenberg,  dans  les  Sacred  Books,  est  de  1886. 
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d'autres  additions,  parce  qu'ils  étaient  condamnés  par  les  commenta- 
teurs et  aussi  par  l'ensemble  de  son  appareil  critique  \  Les  deux  chapi- 
tres entre  I,  12  et  VS  ont  été  publiés  dans  une  dissertation  de  Speijer '. 
Si  Stenzler  n'eût  pas  mieux  fait  de  les  donner  du  moins  en  appendice  est 
une  autre  question.  —  M.  JoUy  a  décrit  la  façon  dont  se  célèbre  actuel- 
lement dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde  l'antique  upanayana,  ce  l'in- 
troduction ))  de  l'adolescent  auprès  du  maître  et  son  admission  dans  la 
communauté  par  la  remise  de  la  ceinture  et  du  cordon  sacré  ^  La  dé- 
suétude a  porté  sur  l'apprentissage  brahmanique;  le  côté  social  de  la 
fête  a  survécu.  —  M.  Simpson,  dans  une  conférence  maçonnique,  a  es- 
sayé de  pénétrer  dans  le  symbolisme  de  cette  même  cérémonie*.  Il  con- 
fond un  peu  la  ceinture  et  le  cordon;  il  y  voit  un  symbole  de  régénération 
et  de  vie,  par  conséquent  aussi  de  mort  et,  par  ce  dernier  côté,  il  le  rat- 
tache au  lacet  de  Varuna  et  de  Yama;  il  en  rapproche  en  outre  d'autres 
usages  similaires  où  figurent  des  cordons,  des  liens,  des  ceintures,  des 
baudriers,  y  compris  la  jarretière.  La  collection  est  intéressante  et,  au 
fond  de  ces  rapprochements,  il  y  a  une  idée  juste  :  que  le  cordon  et  la 
ceinture  brahmaniques  sont  plus  vieux  que  les  explications  qu'en  don- 
nent les  brahmanes.  On  finit  même  par  savoir  gré  à  M.  Simpson  d'une 
certaine  réserve,  quand  on  passe  aux  observations  insensées   dont   le 
D»'  Wynn-Westcott  et  d'autres  frères  maçons  ont  fait  suivre  sa  commu- 
nication. 

La  Samskâraratnamâlâ,  aussi  appelée  Gopînâthabhaiii,  du  nom  de 
son  auteur  Gopînâtha  BhuttSi  Oka,  est  un  des  premiers  ouvrages  com- 
mencés dans  la  Choiokhamhâ  Sanskrit  Séries^,  un  nouveau  recueil  pé- 
riodique fondé  à  Bénarès,  sur  le  modèle  du  Pandit  et  de  la  Vizianagram 
Sanskrit  Séries,  pour  la  publication  d'ouvrages  rares  et  importants,  et 
alimenté,  comme  ses  aînés,  par  les  professeurs  du  Sanskrit  Collège. 
L'ouvrage,  qui  doit  être  de  dimensions  considérables,  à  en  juger  par  la 
partie  publiée  (200  p.,  dont  190  de  généralités  préliminaires),  est  une 

1)  Voir  ses  notes,  p.  51  et  52  de  l'édition.  Entre  I,  16  et  17,  Stenzler  ne 
parle  que  de  deux  chapitres  supprimés. 

2)  Ibidem,  p.  51. 

3)  Julius  Joly,  Ueber  die  indische  Jimglingawcihe  ;  dans  Jahrbuch  der  inter- 
nationalen  VereAnigung  filr  vergleichende  Rechtswissenschnft  und  Volksivirt- 
schaftslehre  zu  Berlin,  1896. 

4)  W.  Simpson.  Brahminical  Initiation.  «  The  Noose  Symbol  ».  Reprinted 
from  Arti  quatuor  Coronatorum.  Margate,  1890-1892. 

5)  Sanskar  Ratna  Mnla  by  Shri  Gopce  Nnth  Bhn((  Oak,  edited  and  revised 
by  Rama  Krishna  Shastri,  fasc.  1  et  II,  Bénarès,  1898. 
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padd/mfi,  c'est-à-dire  une  exposition  complète  d'une  discipline,  sous  la 
forme  d'un  commentaire  d'un  traité  faisant  autorité.  La  discipline,  ici, 
est  celle  des  rites  domestiques,  que  Gopînâtha  expose  en  prenant  pour 
base  son  Sûtra  héréditaire,  celui  des  Hirawyakeçins,  du  Yajurveda  Noir 
(Taittirîya).  Les  autorités  immédiates  sont,  onlre  le  Sûtra,  les  commen- 
taires de  Matridatta,  de  Mahadeva  et  de  Maheça;  mais  il  puise  en  outre 
de  tous  côtés,  donnant  de  nombreux  extraits  d'autres  Sùtras,  de  commen- 
taires, de  traités  rituels,  de  Purâwas,  auxquels  il  mêle  sa  propre  prose 
et  ses  propres  kdrikâs.  C'est  dans  de  pareils  ouvrages,  qui  tiennent  lieu 
d'une  bibliothèque,  que  les  brahmanes  étudient  d'ordinaire  leurs  vieilles 
disciplines.  Celui-ci,  par  exemple,  qui  ne  remonte  probablement  pas  au 
delà  du  milieu  du  xvii^  siècle,  est  l'autorité  qui,  tempérée  par  l'usage, 
fait  loi  parmi  les  Yajurvedins  des  pays  Mahrattes.  Aussi,  concurrem- 
ment avec  cette  édition  de  BénarèS;  s'en  prépare-t-il  une  autre  à  Poona, 
dans  V Anandâçrama  Séries. 

J'ai  réservé  pour  la  fm  de  cette  revue  des  travaux  sur  le  rituel  domes- 
tique les  belles  monographies  de  M.  Caland  sur  le  culte  des  ancêtres  et 
sur  les  rites  de  la  mort  et  des  funérailles*.  Elles  reposent  sur  le  dépouil- 
lement complet  et  sur  une  pénétrante  interprétation  de  tous  les  docu- 
ments accessibles,  tant  publiés  qu'inédits,  afférents  à  la  matière  dans 
l'un  et  l'autre  rituel,  çrauta  et  gri/iya;  car.  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
les  usages  et  cérémonies  qu'elles  décrivent  sont  répartis  entre  les  deux. 
Avec  l'étude  comparative  que  Tauteur  avait  déjà  consacrée  à  ces  rites 
chez  les  différents  peuples  indo-européens*,  avec  les  textes  qu'il  a  édités 
dans  l'intervalle  et  les  publications  de  moindre  étendue  dont  on  trouvera 
rénumération  en  note  %  elles  forment  un  admirable  ensemble  de  travaux 

1)  Dr.  W.  Caland  :  AUindischer  Ahnencult.  Bas  Crdddha  nach  den  ver- 
schiedenen  Schulen,  mit  Benutzung  handschriftlicher  Quellen  dargestellt.  Lei- 
den,  1893.  —  Die  altindischen  Todten  und  Bestattungsgebraùche,  mit  Benut- 
zung handschriftlicher  Quellen  dargestellt,  dans  ies  Verhandelingen  de  l'Acadé- 
mie d'Amsterdam,  section  des  lettres,  I,  n°  6.  Amsterdam,  1896. 

2)  Cf.  Rev.  de  VHist.  des  Religions,  t.  XXVII  (1893),  p.  281. 

3)  Das  Gautamaçrdddhakalpa,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  und  Literatur  der 
Sâmavedaschulen  ;  dans  Bijdragen  tôt  de  taal,  land  en  volkenkunde  van  Ned. 
Indiê,  6°  Volgrecks,  deel  I,  1894.  C'est  un  débris  probablement  très  altéré  de 
l'ancien  Çrautasûtra  de  Gautama,  traitant  des  offrandes  aux  ancêtres.  —  The 
Pitrimedhasûtras  of  Baudhdyana,  Hiranyakeçin,  Gautama,  edited  with  critical 
notes  and  Index  of  Words;  dans  Ahhandlungen  fur  die  Kunde  des  Morgen- 
landes,  t.  X,  n°  3  1896.  Ce  sont  des  textes  relatifs  à  l'offrande  aux  mânes  :  le  pre- 
mier est  un  supplément  au  Gnhyasûtra  de  Baudhâyana  ;  le  deuxième  fait  partie  du 
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méthooliquement  conduits  et  poursuivis  avec  une  rare  persévérance.  Je 
ne  les  analyserai  pas  ;  rien  que  pour  enrei,nstrer  ce  qu'elles  apportent 
de  neuf,  il  me  faudrait  plus  de  place  qu'il  ne  m'en  reste  pour  la  fin  de 
cet  article.  La  plus  récente,  celle  sur  les  funérailles,  a  déjà  été  l'objet, 
ici  même,  d'un  compte-rendu  de  M.  Finot,  auquel  il  suffit  de  renvoyer  \ 
Quant  à  la  plus  ancienne,  celle  qui  traite  du  culte  des  ancêtres  et  des 
mânes,  je  dirai  simplement  qu'elle  n'est  pas  moins  riche  en  informa- 
tions neuves,  non  seulement  pour  l'histoire  des  rites,  mais  aussi  pour 
l'histoire  littéraire  :  près  d'un  tiers  du  volume  consiste  en  documents 
inédits  2.  Mais  je  ne  veux  pas  quitter  M.  Caland  sans  du  moins  signaler 
de  lui  un  dernier  travail  qui,  rédigé  en  une  langue  moins  connue  que 
l'allemand  ou  l'anglais,  risque  de  ne  pas  recevoir  toute  l'attention  qu'il 
mérite,  j'entends  son  beau  mémoire  sur  l'orientation  rituelle  et  sur  le 
pradaksliina^.  Rien  de  plus  ingénieux  et,  en  même  temps,  de  plus 
prudent,  de  plus  circonspect  et  de  mieux  documenté  que  cette  discus- 
sion où  M.  Caland  ramène  à  un  petit  nombre  dénotions  fondamentales 
(l'orient  séjour  des  dieux;  le  dualisme  des  rites,  qui  se  font  en  sens  in- 
verse selon  qu'ils  s'adressent  aux  dieux  ou  aux  puissances  mauvaises  et, 
ce  qui,  à  l'origine  du  moins,  revenait  au  même,  aux  mânes  :  à  droite, 
avec  le  bras,  la  main,  le  genou  droits  pour  les  uns;  à  gauche,  avec  le 
bras,  la  main,  le  genou  gauches  pour  les  autres)  des  usages  religieux, 
magiques  et  même  profanes  diversifiés  à  l'infini.  Ces  usa^^es,  il  les  exa- 
mine d'abord  chez  les  Hindous,  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de  préciser 
et  de  résoudre  toute  une  série  de  petits  problèmes  :  pourquoi  le  nord, 

grand  Çrautasûtraàes,  Hiranyakeçins  ;  le  troisième  est  probablementun  autredé- 
bris  des  Gautamasûtras.  —  A  ces  éditions  de  textes  il  faut  ajouter  d'intéressantes 
notes  exègéliques  et  critiques  sur  les  écrits  rituels,  publiées  dans  la  Wiener 
Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes,  t.  VIII  (1894),  p.  288  et  367,  et 
dans  la  Zeitsch.  d.  d.  morgenl.  Gesellsch.,  t.  LI  (1897),  p.  128  et  LU  (1898), 
p.  425.  —  Ajouter  aussi  :  Von  der  Wiedergeburt  Totgesagter  ;  dans  Der  Urquell. 
l.  II,  fasc.  9  (1898).  M.  Caland  y  signale,  d'après  Plutarque,  Quaest.  Rom.,  V, 
un  curieux  parallèle  grec  de  l'usage  hindou  de  soumettre  à  une  sorte  de  renais- 
sance symbolique  une  personne  qu'on  avait  crue  morte  et  pour  laquelle  les 
rites  funéraires  avaient  été  accomplis  m  a6sen^ia.  Cf.  Todten-und  Besialtungs- 
gehraùche,  p.  28. 

1)  Rev.  de  VEist.  de  Rdig.,  t.  XXXV,  (1897),  p.  216. 

2)  Et  même  reconstitués,  c'est-à-dire  reproduits  non  d'après  un  manuscrit, 
mais  à  l'aide  de  citations  éparses  dans  d'autres  ouvrages.  Il  y  a  là  de  vrais  tours 
de  force. 

3)  Een  indogermaansch  Lustratie-gehruik^  dans  les  Verslagen  en  Mededeelin- 
gen  de  l'Académie  d'Amsterdam,  section  des  lettres,  IV^  série,  t.  II  (1898),  p.  275. 
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seul  de  tous  les  points  cardinaux,  n'est -il  pas  dénommé  d'après  l'orien- 
tation et  n'est-il  jamais  appelé  «  la  gauche  »?  —  Parce  que  la  gauche 
est  sinistre  et  que  le  noi'd  est,  lui  aussi,  une  région  sacrée*.  Pourquoi 
le  séjour  des  Mânes  est-il  au  sud  ou  au  sud-est,  et  non  à  l'opposé  de 
celui  des  dieux,  à  l'ouest  ou  sud-ouest?  —  C'est  que  les  Mânes  ont  cessé 
d'être  des  puissances  absolument  malfaisantes  et  se  sont  en  quelque 
sorte  rapprochés  des  dieux.  Pourquoi,  dans  les  rites  qui  s'adressent  aux 
dieux,  le  cordon  sacré  sa  porte-t-il  passé  sur  l'épaule  gauche  et  sous 
l'aisselle  droite,  et  passé  inversement  dans  les  rites  funèbres?  — Parce 
que  le  cordon  n'est  que  le  substitut,  la  figure  du  vêtement,  qui  se  por- 
tait ainsi  à  l'origine,  afin  de  laisser  libre  le  bras  droit  pour  l'offrande  aux 
dieux,  le  bras  gauche  pour  l'offrande  aux  Mânes ^.  Les  mêmes  idées  ont 
déterminé  et  réglé  le  symbolisme  des  marches,  des  demi-tours,  des  évo- 
lutions circulaires  à  droite  et  à  gauche  qui  accompagnent  les  rites'',  y 
compris  la  plus  célèbre  de  ces  évolutions,  le  pradaks/iina,  qui  consiste 
à  tourner  autour  d'un  objet  ou  d'une  personne  par  le  flanc  droit,  et  qui 
a  reçu  dans  l'usage  des  applications  si  variées,  comme  charme,  comme 
lustration,  comme  acte  de  bénédiction  et  de  bon  augure,  d'hommage  ou 
de  simple  respect.  M.  Galand  ne  nie  pas  du  reste  que,  pour  le  pradak- 
shina  et  pour  son  contraire^  le  prasavya,  le  symbolisme  solaire  n'ait  pu 
s'ajouter  parfois  au  symbolisme  rituel.  Le  mémoire  se  termine  par  une 
revue  très  complète  de  ces  mêmes  usages  chez  les  divers  peuples  indo- 
européens, où  ils  se  retrouvent  parfois  avec  d'étonnantes  conformités 
dans  le  détail  et  jusque  dans  les  exceptions. 

Il  ne  me  reste  plus^  pour  en  finir  avec  cette  branche  de  l'ancienne  lit- 
térature, qu'à  mentionner  quelques  publications  relatives  au  dharma,  le 
droit  coutumier.  Il  a  été  déjà  observé  plus  haut  que  les  dharmasûtras 
ont  été  particulièrement  exposés  à  être  remaniés.  Depuis  l'ancien  type, 

1)  Sans  doute  parce  qu'il  est  ]e  pays  d'en  haut,  d'où  descendent  les  eaux  et 
qui  touche  au  ciel. 

2)  Pour  cette  explication,  M.  Galand  s'est  rencontré  avec  l'auteur  de  The 
OrioUy  M.  Bal  Gangâdhar  Tilak,  qui  a  aussi  vu  que  le  cordon  était  à  Porig-ine 
le  vêtement,  mais  qui  n'a  pas  su  se  dégager  de  considérations  d'ordre  mysti- 
que. Cf.  The  Oriony  p.  146. 

3)  Les  indianistes  liront  avec  profit  la  discussion  très  serrée  des  nombreuses 
locutions,  souvent  énigmatiques  dans  leur  concision  et  parfois  contradictoires 
en  apparence,  par  lesquelles  ces  divers  mouvements  sont  désignés  dans  le  rituel 
d'abord  et  ensuite  dans  la  langue  en  général. 
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représenté,  par  exemple,  par  Apastamba,  jusqu'aux  dharmacâstras  pro- 
prement dits,  tels  que  ceux  de  Manu,  de  Yâjnavalkya,  de  Nârada,  il  y  a 
toute  une  série  d'intermédiaires,  entre  lesquels  il  est  souvent  difficile 
de  tracer  des  li|,^nes  de  démarcation  précises.  Un  de  ces  textes  ambigus, 
le  petit  traité  en  vers  attribué  à  Parâçara  {Pa7''âçarasmriti) ,  a  été  com- 
menté par  Mâdhava  Acârya,  le  grand  commentateur  du  xiv"  siècle  *.  Le 
texte  se  compose  de  592  distiques'  et,  des  trois  sections  qui  constituent 
un  dharmaçâstra^  il  n'en  traite  que  deux  :  Vâcâra,  la  coutume  religieuse, 
et  le  prdyaçcitta,  les  repaies  de  la  pénitence.  Mâdhava  y  a  ajouté  la  troi- 
sième section,  le  vyavahâra,  la  jurisprudence,  et  en  a  fait  ainsi  un  code 
volumineux  et  à  peu  près  complet,  le  Parâçara-Mâdliava ^  dont  l'édition, 
sauf  la  fin  des  Index,  est  maintenant  achevée  dans  la  Bibliotheca  Indica^. 
D'autres  textes  de  ce  genre,  apocryphes  ou  du  moins  très  remaniés,  les 
divers  dhai^maçâslras  attribués  à  Hârîta,  on  a  retrouvé  récemment  la 
source  probable,  un  ancien  Hdrita  Dharmasûtra  *,  qui  se  rattache  sans 
doute  au  Yajurveda  noir  (Maitrâyamya),  et  dont  M.  Jolly  a  donné  un  pre- 
mier aperçu  au  Congrès  des  orientalistes  de  Genève  ^  M.  Jolly,  qui  s'était 
déjà  fructueusement  occupé  de  ces  textes  de  Hârîta  %  ne  nous  dit  pas 
si  le  Sûtra  nouvellement  découvert  contient,  lui  aussi,  la  mention  de 
procédures  écrites,  de  temples,  d'idoles  domestiques,  du  signe  de  la  Ba- 
lance \  Miss  Ridding  a  relevé  les  variantes  qu'un  manuscrit  népalais 
de  la  Ndradasmviti  présente  avec  l'édition  (1885)  et  la  dernière  traduc- 
tion de  M.  Jolly  (1889)  ^  M.  Willy  Foy  a  traité  du  pouvoir  royal  d'après 

1)  Sur  Mâdhava  Âcârya,  ses  œuvres  et  ses  collaborateurs,  or»  peut  consulter 
la  notice  très  complète  de  M.  Kurt  Klernm  :  Mâdhax^a,  sein  Lehrer  und  seine 
Werke,  dans  Gurupûjdkaumudi  (1896),  p.  41.  —  Pour  sa  biographie  légen- 
daire, cf.  Ind.  Antiquary,  XXVIl  (1898),  p.  247. 

2)  C'est  le  chiffre  indiqué  dans  le  texte  et  dans  le  connmentaire  ;  mais  en 
faisant  le  compte,  on  n'en  trouve  que  573. 

3)  Parâçara  SmTÎti  (Parâçara  Mâdhava),  with  the  Gloss  of  Mddhavâcârya. 
Edited  with  notes  by  Mahàmahopâdhyâya  Candrakànta  Tarkâlankàra.  Vol. 
I-III,fasc.  1-5.  Calcutta,  1888-1897.  — Je  n'ai  pas  vu  une  autre  édition  qui  se  pu- 
blie, depuis  1893,  à  Bombay,  par  le  pandit  Islâmapurkar. 

4)  Buhler,  dans  Wiener  Zdischrift,  VIII  (1894),  p.  28. 

5)  Uebcr  dasHâritasûtra,  von  Jiilius  Jolly  ;  dans  les  Actes  du  Congrès  (1894), 
II,  p.  119. 

6)  Cf.  Rev.  de  niist.  d.   Relig.,  t.  XXVII  (1893),  p.  284. 

7)  Cr.  son  mémoire:  Bcr  Vyavahdrâdhydya  aus  Hârita's  Dharmaçâstra;  dans 
les  Abhandiungen  de  l'Académie  de  Bavière,  I  Classe,  t.  XVIll,  Il  (1889). 

8)  A  il/S.  of  the  Ndrada  Smriti^  by  C.  Mary  Ridding;  dans  Journ.  Roy.  As. 
Soc.  London,  1893,  p.  41. 
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les  Dharmasûtras  et  les  codes  les  plus  anciens,  de  la  nature  de  ce  pou- 
voir et  de  ses  limites,  des  fonctions  du  roi  comme  léi,ns]atour,  jut^^e  et 
justicier,  de  ses  revenus,  des  officiers  qu'il  enlrctienl  à  son  service'. 
L'énorme  compilation  de  Hem.llri  (xiir  sif;cle)  sur  les  observances  et 
coutumes  religieuses  a  été  enfin  achevée  dans  la  Bihliolheca  /ndica*, 
avec  la  deuxième  et  dernière  partie  du  Pai'lçeshakhartda  ou  section  sup- 
plémentaire, qui  contient  le  Kàlanlrnaya  ou  le  comput,  la  détermina- 
tion du  temps  propre  à  chaque  cérémonie.  Un  traité  semblable,  qui 
forme  le  supplément  du  commentaire  précédemment  mentionné  de  iMâ- 
dhava  sur  la  Fardçarasmriti,  le  Kâlamâdliava,  avait  déjà  été  publié  dans 
la  même  collection  (4888),  et  voici  qu'on  vient  d'y  commencer  l'édition 
d'un  troisième,  intitulé  Kâlaviveka'.  Par  un  mot  du  titre,  on  voit  que 
ce  Kâlaviveka  fait  partie  d'un  Dharmaraf/na  :  il  s'agit  donc  probable- 
ment d'une  portion  du  grand  traité  de  Jimûtavâhana.  Mais  pourquoi 
l'éditeur,  qui  a  écrit  pour  son  texte  un  commentaire  assez  étendu,  n'a-t- 
il  pas  daigné  nous  le  dire  en  ajoutant  le  nom  de  son  granthakritf 

Enfin  tout  l'ensemble  de  cette  littérature  a  été  résumé  pour  le  Grun- 
driss  der  ^'^^^'^arischen  Philologie  nnd  AlteyHhumskunde ^  la  grande  et, 
hélas!  une  des  dernières  entreprises  de  Bûhler^  par  M.  Jolly  et  Hille- 
brandt.  M.  Jolly  a  traité  le  droit  et  la  coutume*,  qu'il  expose  en  les 
suivant  à  travers  les  couches  successives  des  documents,  depuis  les  in- 
formations éparses  dans  le  Veda,  jusqu'aux  enquêtes  administratives 
contemporaines,  en  passant  par  les  Sûtras,  les  Dharmaçâstras,  les  textes 
épiques,  les  commentaires,  les  Dharmanibandhas  ou  sommes  juridiques 
et  coutumières  des  temps  plus  récents,  enfin,  pour  la  Birmanie,  par  les 
codes  d'origine  bouddhique.  M  Hillebrandt  s'est  chargé  du  rituel  ",  dont 

1)  Bie  kœnigliche  Grewalt  nach  den  altîndischen  Rechtsbuchern,  den  Dhasma- 
siUren  und  dlteren  Dharmaçdstren,  von  Dr.  Willy  Foy,  Leipzig,  189Ô.  —  Cf. 
Julius  Jolly,  Rechthistorisches  aus  der  Rdjataranginî,  dans  Gurupùjdkaumudl 
(1896),  p.  84. 

2)  Caturvarjacinlamam  by  Hemâdri;  edited  by  panc^it  Yajneçvara  Smri- 
tiratna  and  pa^idil  Kâmâkhyâ  Nâth  Tarkavâgîça.  Vol.  III,  part  II.  Pariçesha- 
khanôa.  Calcutta,  1887-1895. 

3)  The  K'Uaviveka,  edited  by  paw(iit  Madhusûdana  Smritiratna,  fasc.  1-3.  Cal- 
cutta, 1887-1898. 

4)  Recht  und,  SU(e  {einschliesslich  der  einheimischen  Litteratur),  von  Julius 
Jolly.  Forme  vol.  II,  4,  du  Grundriss,  Strasbourg,  1896. 

5)  Riiual -Litteratur,  Vedische  Opfer  und  Zauber,  von  Alfred  Hillebrandt. 
Forme  vol.  III,  2  du  Grundris<^,  Strasbourg,  1897. 
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il  résume  la  préhistoire  d'après  les  indications  fournies  par  les  textes 
védiques,  mais  qu'il  expose  surtout  d'après  les  Sûtras,  en  accordant  tou- 
tefois une  attention  particulière  au  côté  magique  des  rites  et  aux  super- 
stitions populaires  \ 


De  même  que  le  rituel  et  le  droit,  la  spéculation,  chez  les  Hindous,  se 
rattache  au  Veda  ;  mais  elle  s'y  rattache  par  un  lien  moins  étroit.  A  vrai 
dire,  ce  lien  n'est  organique  que  pour  deux  de  leurs  systèmes,  la  Mî- 
mâmsâ  et  le  Vedânta,  dont  l'une  est  basée  sur  le  karmakânàa,  la  por- 
tion pratique  du  Veda  (Mantras  et  Brâhmanas)  et  dont  l'autre  est  le  dé- 
veloppement du  jnânakânda,  de  la  portion  spéculative  (Upanishads). 
Strictement,  ils  constituent  à  eux  deux  l'ortlîodoxie  brahmanique,  dont 
ils  représentent  la  double  face  :  le  formalisme  d'une  part,  le  libre  élan 
de  la  pensée  de  l'autre.  Ce  sont  deux  frères,  ennemis  depuis  le  berceau, 
mais  dont  la  rupture  n'a  jamais  été  complète.  Pour  les  mimamsistes 
l'idéalisme  du  Vedânta  est  un  bouddhisme  déguisé  ;  pour  les  vedantistes, 
le  ritualisme  de  la  Mîmâmsâ  est  une  doctrine  athée.  Et  pourtant  la  tra- 
dition ne  les  a  jamais  séparés  ;  elle  a  compris  les  deux  systèmes  sous 
une  dénomination  commune,  première  et  deuxième  Mîmâmsâ,  comme 
se  complétant  réciproquement  ;  une  fois  même  la  confusion  est  allée  si 
loin  que  le  texte  fondamental  de  l'une  a  été  attribué  au  fondateur  de 
l'autre  '. 

Pour  la  première  Mîmâmsâ  ou  Mîmâmsâ  proprement  dite,  le  système 
ritualiste  de  Jaimini,  les  publications  ont  été  peu  nombreuses.  L'édition, 
dans  la  Bibliotheca  Indica^  des  Sûtras  fondamentaux  de  l'école,  avec  le 
commentaire  de  Çabara  Svâmin,  n'a  pas  avancé  d'un  pas  depuis  le  der- 
nier Bulletin''  :  on  nous  doit  toujours  encore  le  titre  et  la  Ohûmikd  ou 
préface,  qui,  dans  l'Inde  comme  chez  nous,  s'écrit  d'ordinaire  à  la  fin. 
Il  est  probable  que  nous  les  attendrons  encore,  quand  déjà  sera  achevée 
une  autre  édition  de  ces  Sûtras,  qui  se  publie  dans  le  Pandit  de  Béna- 

1)  Cf.  du  même  :  Die  Beziehungen  des  Brahmanismus  zur  indischen  Volks- 
religion;  ô ans Mitteilungtnder  Schlesischen  Gesellschaft  far  Yolkskunde,  1894- 
95,  I,  n°  4. 

2)  Cf.  Bev.  de  VHist.  d.  Relig.,  t.  XXVIl  (1893),  p.  267. 

3)  Cf.  Rev.  de  VEist.  des  Relîg.,  t.  XXVII  (1893),  p.  270,  où  l'on  trouvera 
aussi  une  caractérisalion  un  peu  plus  complète  de  laMîmâwsâ.  Le  supplément 
des  Jaiminisûtras,  le  Sankarshakdnday  mentionné  ibidem,  comme  commencé,  a 
été  achevé  dans  le  vol.  XVI  (1894),  du  Paudit. 
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rès,  depuis  avril  1895%  et  contient,  outre  le  texte  des  Sûtras,  le  com- 
mentaire de  Çitikan/ha  Bhattà,  intitulé  SubodkinL  Le  Tanlravdrtika 
de  Kumarjla  Bha//a  reste  é^^alement  en  détresse  dans  le  Denares  Sans- 
krit  Séries^.  Par  contre  la  première  partie  des  gloses  du  grand  polémiste, 
le  Çlokavârlika,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  entièrement  rédigé  en  vers, 
a  été  commencé  dans  la  Chowkkamhâ  Sanskrit  Séries  ',  avec  le  commen- 
taire de  Pàrthasârathi  Miçra,  antérieur  à  Mâdhavàcàrya,  qui  le  cite  *.  Es- 
pérons que  la  nouvelle  entreprise  aura  meilleure  fortune  que  d'autres  sem- 
blables qui  ont  été  tentées  depuis  quelque  temps  dans  l'Inde  et  que,  au 
bout  de  quelques  années,  elle  ne  disparaîtra  pas  en  laissant  sur  les  rayons 
de  nos  bibliothèques  des  paquets  de  fascicules  dépareillés.  —  Une  édi- 
tion commode  (et  beaucoup  moins  chère  que  celle  de  Goldstûcker-Egge- 
ling)  de  la  Jaiminiyanyâyamâlâ,  une  sorte  de  sommaire  analytique  des 
Jaiminisûtras  par  Mâdhavâcârya ,  avec  le  commentaire  [Vistara)  du 
même  et  le  texte  des  Sûtras,  a  été  publié  dans  YAnandâçrama  Sanskrit 
Séries  de  Poona^.  —  Un  autre  traité  mimamsiste  plus  ancien,  qu'on  ne 
connaissait  que  par  le  commentaire  {Nyâyakanikâ)  qu'en  a  fait  Vâcas- 
pati  Miçra,  le  Vidhiviveka,  composé,  dit-on,  par  Manc/ana  Miçra  (Su- 
reçvara>,  avant  sa  conversion  au  Vedantisme  par  Çankara,  a  été  retrouvé 
à  Puri,  en  Orissa  ®. 

Beaucoup  plus  nombreuses  sont  les  publications  relatives  au  Vedânta, 
qui,  de  temps  immémorial,  est  la  vraie  philosophie  de  l'Inde.  De  quelque 
doctrine  particulière  qu'un  Hindou  se  réclame,  c'est  le  Vedânta  qui  lui 

1)  Édité  par  Nityânandapaata.  Dans  le  numéro  d'avril  1899,  la  publication  a 
atteint  XI,  2,  18. 

2)  Cf.  nev.  de  VHist.  d.  Rellg.,  t.  XXVII  (1893),  p.  270. 

3)  Cf.  plus  haut,  p.  19. 

4)  The  Mimâmsdçlokavârtika  of  Kumârila  Bhaiia,  loith  the  commentary  cal- 
led  Nydyaratndkara  by  Pdrlha  Sdrathi  Miçra,  QàSiQà  by  Rama  Çâstrî  Tailanga, 
fasc.  1-5,  Bénarès,  1898-1899. 

5)  Jaimmîyanyâyamâld,  c'est-à.dire  guirlande  des  topiques  discutés  dans 
la  Mîmdmsâ,  par  k  ministre  du  roiBukha,  Mâdhavâcârya,  avec  le  commentaire 
par  lui  composé  intitulé  Vistara  et  les  Sûtras  de  Jaimini;  éditée  par  Çivadatta- 
çarman,  professeur  du  collège  sanskrit  de  Jaypur.  Poona,  1892.  —  Le  pendant 
de  ce  traité,  la  Vyûsâdhikaraucimâldy  composée  parBhâratî  Tîrtha,  le  maître  de 
Mâdhavâcârya  pour  les  Vedânlasûlras,  mais  à  laquelle  Mâdhava  n'a  pas  ajouté 
de  Vistara,  a  été  éditée  parle  même  panrfit  dans  la  même  collection.  Elle  avait 
déjà  été  publiée  à  la  suite  des  Sûtras  dans  l'édition,  maintenant  introuvable, 
de  la  Biblioiheca  Indica. 

6)  Journ.  Roy.  As.  Soc.  Bengal,  1896.  Proceedings,  p.  131. 
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fournit  les  lieux  communs  de  sa  pensée.  Plus  que  tout  autre  système, 
celui-ci  a  du  reste  été  mêlé  aux  mouvements  religieux  de  l'Hindouisme, 
si  bien  que  la  plupart  de  ses  champions  qui  ont  laissé  un  nom,Çankara, 
Madhva,  Râmànuja,  Râmânanda,  Caitanya,  Vallabha,  d'autres  encore, 
ont  été  en  quelque  sorte  des  apôtres  à  double  face,  des  maîtres  du  Ve- 
dânta,  interprèles  de  la  philosophie  des  Upanishads  et,  en  cette  qualité, 
ils  ont  place  ici,  et  des  chefs  de  sectes,  de  sectes  vishnouites  surtout, 
rôle  dans  lequel  nous  les  retrouverons  plus  tard.  Aussi  la  production 
des  presses  indigènes,  activée  par  l'esprit  d'association  qui  pénètre  de 
plus  en  plus  dans  les  milieux  hindous,  commence-t-elle  à  prendre  sur 
ce  domaine  des  proportions  vraiment  inquiétantes  :  peu  de  traités  origi- 
naux, mais  des  commentaires  et  des  gloses  sans  fin,  au  deuxième,  au 
troisième,  au  quatrième  degré  et  au  delà,  de  quoi  lasser  la  bonne  volonté  la 
plus  robuste.  Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  la  plupart  de  ces  écrits  hé- 
rissés de  scolastique  sont  lettre  close  pour  nous;  ils  ne  nous  intéressent 
guère  que  par  ce  qu'ils  fournissent  de  données  à  l'histoire  littéraire  ou, 
plutôt,  à  la  chronologie  de  cette  histoire,  et  il  faut  être  particulièrement 
reconnaissant  aux  éditeurs  indigènes,  quand  ils  veulent  bien  nous  don- 
ner le  dépouillement  des  sources  de  leur  auteur,  soit  sous  la  forme 
d'index,  soit  dans  leurs  bhûmikâs  ou  préfaces.  Je  vais  les  passer  rapi- 
dement en  revue,  ceux  du  moins  dont  j'ai  eu  connaissance,  en  les  clas- 
sant autant  que  possible  suivant  les  trois  grandes  divisions  du  Vedànta  : 
ÏAdvaiia  ou  monisme  de  Çankara,  qui  nie  la  réalité  du  contingent  et 
qui  a  fini  par  prévaloir  dans  l'école;  le  Dvaita  ou  dualisme,  qui  admet 
la  réalité  des  choses  finies  à  côté  de  l'absolu;  le  Viçishtâdvaita  ou  mo- 
nisme qualifié,  qui  s'efforce  de  concilier  les  deux  opinions  extrêmes. 

M.  Thibaut  a  achevé  sa  belle  traduction  des  Vedântasûtras  et  du  com- 
mentaire de  Çankara,  auquel  il  oppose  toutefois  comme  correctif  les  in- 
terprétations d'une  tradition  rivale*.  Il  montre  très  bien  que  la  doctrine 

1)  The  Vedânta-SûtraSy  with  the  commentary  of  Çankarâcârya;  translated 
by  George  Thibaut,  Part  II.  Oxford,  1896,  forme  le  t.  XXXVIII  des  Sacred 
Books  of  the  East.  Le  1«^  vol.  est  de  1890.  Cf.  Rev.  de  CHist.  d.  Relig.,  t.  XXVII 
(1893),  p.  264.  —  Sur  l'époque  de  Çankara  (fin  du  viiie  et  commencement 
du  ixe  siècle)  et  celle  de  Kumârila,  le  grand  mîmamsiste  (milieu  du  viiio  siècle), 
voir  les  mémoires  de  M.  K.  B.  Pathak  :  Dharmakîrli  and  Çankarâcârya,  dans 
Journ.  Roy.  As.  Soc.  Bombay,  t.  XVIII  (1891),  p.  88.  —  Bhartnhari  and  Ku- 
mârila, ibidem  (1892),  p.  213.  —  Was  Bhartnhari  a  Buddhîst?  ibidem  (1894), 
p.  341.  —  On  trouvera  de  curieuses  légendes  sur  les  polémiques  de  Çankara  et 
d'un  docteur  plus  récent,  Udayanâcârya,  avec  les  bouddhistes,  dans  Journ. 
Buddhist  Text  Society  of  India,  t.  IV  (1896),  p.  20. 
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de  ce  commentaire  n'est  pas  toujours  celle  des  Sûtras,  de  môme  que  ces 
derniers  ne  répondent  pas  toujours  exactement  à  ce  qu'on  trouve  dans 
les  Upanishads.  — ^  A  ce  commentaire  se  rattache  le  Veddntakalpataruj 
composé  à  Nàsik,  au  xiii''  siècle,  par  Amalânunda,  sous  les  rois  Yâdavas 
de  Deva^iri  Krish^araja  et  Madhava.  C'est  un  commentaire  sur  la  fJ/tâ- 
malt  de  Vàcaspati  Miçra  (xii"  siècle),  qui  est  elle-même  un  commentaire 
du  commentaire  de  Çankara  sur  les  Sûtras.  A  son  tour  le  Veddnlakal- 
'palaru  a  été  commenté  au  xvii^  siècle  par  Appayadîkshila  dans  le  Ve~ 
ddntakalpaf.aruparimala,  et  c'est  avec  ce  commentaire  qu'il  a  été  édité 
dans  le  Vlzianagram  Sanskrit  Séries*.  —  Dans  la  même  collection  a  été 
publié  le  Vivaranaprameyasangraha^,  une  exposition  polémique  du 
Vedànta,  composée  par  Mâdhavâcârya  en  collaboration  avec  son  maître 
Bhâratitirtha,  par  conséquent  avant  1337  A.  D.,  et  antérieurement  à  son 
Sarvadarçanasangralia.  —  Le  colonel  Jacob,  un  vétéran  sur  ce  domaine, 
a  publié  la  première  bonne  édition  du  Veddntasâra  de  îSadânanda,  un 
manuel  qui  suit  en  somme  la  doctrine  de  Çankara  et  dont  l'éditeur  avait 
déjà  donné  une  excellente  traduction,  plusieurs  fois  imprimée  '.  —  Ce 
Sadânanda  est  probablement  le  même  que  le  yati  kashmirien  çivaïte  de 
ce  nom,  disciple  de  Brahmânanda  Sarasvatî  et  auteur,  probablement 
dans  la  deuxième  moitié  du  xv*^  siècle,  de  V Advaitabrahmasiddhi,  une 
exposition  polémique  du  Vedànta,  dont  Tédition  est  maintenant  achevée 
dans  la  Bibliotheca  Indica*-.  De  part  et  d'autre  la  doctrine  est  la  même, 
et  Nrisimhasarasvatî,  qui  a  commenté  le  Veddntasâr a ^e^ii  aussi  l'auteur 
d'un  Vedântaàiïi&irna,  «  le  tambour  du  Vedànta  »,  un  petit  traité  en 
91  distiques,  qui  est  comme  un  supplément  de  V Advaitabrahmasiddhi, 
à  la  suite  de  laquelle  il  est  imprimé  dans  la  présente  édition.  —  Brah- 
mânanda Sarasvatî,  le  maître  de  ce  Sadânanda  Yati,  à  son  tour  a  com- 
menté les  traités  de  Madhusûdana  Sarasvatî,  entre  autres  V Advaitasiddhi, 
de  même  titre  et  de  même  objet  que  Y Advaitabralimasiddhi  de  Sadânanda, 

1)  The  Vedântnkalpataru  of  Amaldnanda,  edited  by  Râmaçàstri  Tailanga. 
Bénarès,  1895-1897.  —  The  Veddntakalpataruparimala  of  Appayadikshita, 
edited  by  Râmacâstri  Tailanga.  Bénarès,  1895-1898,  forment  les  t.  XI  et  XII 
du  Séries. 

2)  The  Vivaranaprameyasangraha  of  (Mâdhavâcârya)  Vidyâranya,  edited  by 
Râmacâstri  Tailanga.  Bénarès,  1893,  forme  le  t.  V  du  Séries. 

3)  The  Vedântasdra  of  Sadânanda,  tugelher  with  the  commentaries  of  Nri- 
simha  Sarasvatî  and  Kâmatirtha.  Edited  with  Notes  and  Indices  by  Colonel  G. 
A.  Jacob.  Bénarès,  1894. 

4)  Advaitabrahmasiddhi  by  Kâçmiraka  Sadânanda  Yati,  edited  with  critical 
notes  by  pandit  Vàmana  Çâstri  Upâdhyaya.  Calcutta,  1890. 
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dont  elle  diffère  nettement  quant  au  reste.  Cette  Advailasiddhi,  ainsi 
qu'un  autre  ouvra :!:e  de  Madliusùdana  Sarasvatî,  le   Siddkânlabindu^ 
qui  est  un  commentaire  sur  la  Daçaçlokî  de  Çankara,  a  été  publié  à 
Kumbakonam  (district  de  Tanjore,  sur  la  basse  Kaveri,  un  centre  de 
culture  brahmanique),  dans  une  collection  intitulée   Advaitamanjari, 
«  bouquet  de  (fleurs  de)  l'Advaita  »  et,  ainsi  que  Tindique  ce  titre,  unique- 
ment réservée  à  la  publication  d'ouvrages  de  cette  branche  du  Vedànla. 
L'un  et  l'autre  traité  est  accompagné  du  commentaire  de  Brahmananda 
Sarasvatî  ^  Pendant  deux  années,  de  septembre  1892  à  septembre  1894, 
la  publication  a  été  régulièrement  et  entièrement  alimentée  par  l'édi- 
teur, le  mahâmahopadhyâya  Hariharaçâstrin;  puis,  le  24«  fascicule  une 
fois  livré  et  tous  les  ouvrages  entrepris  étant  achevés,  je  n'en  ai  plus  eu 
de  nouvelles.  A-t-elle  sombré?  Je  le  regretterais,  car  elle  méritait  de  vi- 
vre. En  tout  cas,  elle  aura  mieux  fini,  tous  les  engagements  étant  rem- 
plis, que  d'autres  entreprises  semblables  lancées  dans  l'Inde  et  dont  la 
faillite  est  entachée  de  banqueroute.  Les  autres  ouvrages  publiés  dans  la 
collection   par   Hariharaçâstrin  sont  :  1»  le  Brahmavidyâbharanay  un 
commentaire  sur  le  commentaire  des  Veddntasûlras  (de  Çankara?)  par 
Advaitânanda  surnommé  Yatisarvabhauma,  disciple  de  Bhûmânanda 
Sarasvatî  et  de  Râmânandatîrtha,  un  vedântin  du  pays  de  Kâncî,  que 
l'éditeur  pense  avoir  vécu  à  la  fin  du  xii°  siècle ^  ;  —  2»  une  Sûtravritti, 
de  courtes  gloses  anonymes  sur  les  Vedântasûtras,  que  l'éditeur  attribue 
à  un  disciple  de  Çankara  ^  ;  —  S""  le  Siddhântaleçasangraha  d'Appaya- 
dîkshita,  avec  le  commentaire  intitulé  Krishndlankdra,  par  Krishnâ- 
nandatîrtha,    disciple   de  Svayamprakâçânanda  Sarasvatî*;   —   A''  la 
Çikharinîmâlâ,  un  traité  de  Vedànta  civaïte,  en  vers  mêlés  de  prose,  du 
même  Appayadîkshita,  avec  le  commentaire  de  l'auteur  intitulé  Çiva- 
tattvaviveka  *. 

1)  Advaitasiddhi  de  Madhusûdana  Sarasvatî,  disciple  de  Viçvecvara  Sarasvatî, 
éditée  par  le  mahâmahopadhyâya  Hariharaçâstrin.  Kumbhaghona,  1892-1893. 
—  Laghucandrikâ,  un  commentaire  de  V Advaitasiddhi^  par  Brahmananda  Sa- 
rasvatî, disciple  de  Paramdnanda  Sarasvatî,  édité  par  le  même  ;  ibidem,  1892- 
1893.  —  Siddhntabindu,  un  commentaire  sur  la  Da'Uicloki  de  Çankara,  par 
Madhsùdana  Sarasvatî,  avec  le  commentaire  de  Brahmananda  Sarasvatî  inti- 
tulé Ratnâvalî,  édité  par  le  même;  ibidem,  1893. 

2)  Kumbhagho?ia,  1893-1894. 

3)  Ibidem,  1894. 

4)  Ibidem,  1893-1894.  Sur  une  autre  édition  de  ce  traité  et  sur  l'auteur,  cf. 
Rev.  de  VHist,  d.  Relig.,  t.  XXVII  (1893),  p.  268. 

5)  Kumbhagona,  1894. 
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A  l'Advaita  ou  monisme  intransi j^^eant  de  Çankara,  r«âm;iiiuja,  au 
xi°  ou  xir  siècle,  opposa  l'idéalisme  plus  tempéré  du  Viçish/àdvaita,  qui 
enlerme  dans  des  limites  plus  étroites  la  doctrine  de  la  màijà,  de  l'illu- 
sion. Pour  cela,  il  pouvait,  lui  aussi,  en  appeler  à  la  tradition  :  lîo- 
dhàyana,  Dramiâ?àcârya,  d'autres  encore,  avaient  interprété  en  ce  sens  les 
Vedantasùtras.  Mais  leurs  commentaires  sont  perdus  et  ce  n'est  plus 
que  dans  ses  écrits  et  dans  ceux  de  son  école,  le  Çrisampraddija,  «  la 
sainte  tradition  »,  que  s'est  conservée  l'expression  scolastique  de  cette 
branche  du  Vedânta.  Des  nombreux  écrits  du  maître,  deux  sont  mainte- 
nant complètement  édités  dans  le  Panait  :  !•*  le  ÇrîfjJiâshya,  qui  est  le 
commentaire  de  Ramanuja  sur  les  Vedantasùtras.  Au  commentaire  du 
maître,  est  jointe  la  plus  développée  des  deux  gloses  de  Sudarçana  Suri 
(un  brahmane  du  pays  de  Kâncî,  xiii°  siècle  :  tous  ces  réformateurs, 
Kumârila,  Çankara,  Râmânuja,  Madhva  sont  des  hommes  du  sud),  la 
Çrutaprakâçikâ^  ]  2'^  le  Vedârthasangraha,  une  exposition  de  sa  doctrine 
avec  une  forte  addition  de  polémique.  Le  traité  est  accompagné  du  com- 
mentaire de  ce  même  Sudarçana  Suri,  la  Tâtpai^yadîpikâ^  —  A  la 
même  école  appartient  le  Taltvamuktâkaiâpa  de  Venka^anâtha  (sur- 
nommé Vedântâcarya  et  Tarkikasimha,  encore  un  Dravidien,  du 
xiii°  siècle),  qui  est  en  cours  de  pubUcation  dans  le  même  recueil  depuis 
mai  1896;  au  traité  est  joint  un  commentaire,  la  Sarvârthasiddki,  qui 
paraît  être  l'œuvre  de  l'auteur  même^ 

Quand  Vallabhâcârya,  au  commencement  du  xvp  siècle  (mort  en  1531), 
fonda  la  secte  vishnouite  des  Maharajas,  il  dut,  comme  lout  promoteur 
d'une  communauté  nouvelle  qui  veut  trouver  de  l'écho  dans  les  classes 
lettrées,  composer  à  son  tour  un  commentaire  sur  les  Vedantasùtras. 
L'édition  de  ce  commentaire,  VAnubhâshya,  commencée  en  1888  et  restée 
longtemps  suspendue,  est  maintenant  achevée  dans  la  Bibliotheca  In^ 
dica  *.  La  doctrine,  qui  est  dite  Viçuddhâdvaita  (monisme  purifié)  ou  Dvai- 

1)  Édité  par  Râma  Miçra  Çastrin.  Pandit,  New  Séries,  t.  VïI-XIX,  1885- 
1897.  L'édition  commencée  dans  lo.  Bibliotheca  Indica  est  enrayée  depuis  1891. 

2)  Édité  par  le  môme.  Ibidem,  t.  XV-XVII,  1893-1895.  —  L'éditeur,  qui  est 
professeur  au  Sanskrit  Collège  de  Bénarès,  a  publié  à  la  suite,  sous  le  titre  de 
Snehapiîrti,  la  première  partie  (1  chapitre  sur  16)  d'un  volumineux  commentaire 
sur  la  Tdtparyadîpikd,  dont  il  est  l'auteur,  et  auquel  un  de  ses  collègues, 
Keçava  Çâstrin,  a  répondu  par  une  vive  critique  intitulée  Snehapûrtiparikskd. 
Fanait,  t.  XVII-XVIII,  1895-1896. 

3)  Édité  par  le  même,  Pandit,  t.  XVIII  et  s. 

4)  Anubhdshyam,  edited  by  Pandit  Hemacandra  Vidyàratna.  Calcutta,  1897. 
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tâdvaila  (dualisme  et  monisme),  diffère  à  peine  de  celle  de  Râmânuja. 
Il  est  vrai  que  ces  exercices  de  pure  spéculation  se  font  surtout  pour  la 
forme  dans  ces  sectes  où  Ton  ne  cultive  guère  que  la  littérature  de  dévo- 
tion. Les  manuscrits  de  VAnubkâshya  sont,  paraît-il,  devenus  très 
rares.  Le  commentaire  du  maître  sur  leBhâgavata  Puràna,  laSubodhini, 
est  resté  plus  en  faveur,  mais  est  tenu,  lui  aussi,  pour  trop  savant  :  quand 
en  1890  un  de  ses  descendants,  Giridhara  fils  de  Gopâla,  publia  une 
grande  et  belle  édition  du  Purâwa,  il  y  ajouta  un  commentaire  de  son 
cru  en  place  de  celui  du  demi-dieu,  son  ancêtre*.  Une  tentative  de  publier 
les  écrits  du  fondateur  et  de  ces  principaux  disciples  par  fascicules  pé- 
riodiques, sous  le  titre  général  à^Aryasamudaya^  commencée  à  Bombay 
en  1888,  a  échoué  dès  le  début. 

Moins  riches  et  moins  nombreux  que  les  Maharajas  de  Bombay,  les  sec- 
tateurs de  Madhvacûrya  de  la  présidence  de  Madras  ont  fait  preuve  de  plus 
de  persévérance  et  de  fidélité  à  leur  passé.  En  peu  d'années,  une  associa- 
tion alimentée  par  la  secte  et  dont  le  siège  est  à  Kumbakonam,  le  Madfi- 
vavilâsa,  a  achevé  d'imprimer  les  37  ouvrages  du  fondateur  ;  en  1895 
elle  passait  à  la  publication  de  la  littérature  du  second  degré,  celle  des 
iippanis  (commentaires)  et  autres  traités  des  disciples  et  des  principaux 
docteurs.  Malheureusement  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire  delà  collection, 
dont  je  n'ai  pas  vu  un  seul  spécimen.  En  philosophie,  Madhva  (xii^  siè- 
cle) est  le  champion  du  Dvaila  ,  du  dualisme,  la  branche  du  Vedânta 
qui  s'écarte  le  plus  du  monisme  deÇankara.Il  affirme  la  réalité  distincte 
des  êtres  individuels,  le  salut  consistant  à  s'unira  Dieu,  non  à  se  recon- 
naître identique  à  lui.  Des  différentes  interprétations  du  Vedânta,  c'est 
évidemment  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  dévotions  sectaires  ; 
aussi  est-elle,  de  fait,  répandue  bien  au  delà  des  limites  de  l'école  de 
Madhva;  en  dépit  de  leurs  déclarations  monistes,  pratiquement,  quand 
elles  prient  et  adorent,  toutes  les  sectes  professent  le  Dvaila  *. 

Pour  toutes  les  sectes  védantiques,  la  Bhagavadgîlà  est  l'une  des  trois 
principales  sources  de  la  doctrine  (les  deux  autres  étant  les  Sûtras  et  un 

1)  Çrimad  Bhâgavatdm  Purûnam  Bdlaprabodhîniiîkasametcwi.  13  vol.  fol. 
oblong.  Bombay,  Jagadîçvara  Press.  1890. 

2)  Dans  le  précédent  Bulletin  [Rev.  de  Vllist.  des  Rellg.,  t.  XXIX  (1894),  p.  43), 
j'ai  signalé  des  chapitres  du  Saura  Purâna  dmgés  contre  Madhva  et  sa  secte. 
J'ai  traduit,  depuis,  ces  chapitres  dans  les  Mélanges  Charles  de  Harlez  (1896), 
p.  12.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  au  philosophe,  dont  il  défigure  absolument  les 
doctrines,  qu'en  veut  le  Puràna  çlvaïte,  tuais  au  chef  de  secte  vishuouite;  c'est 
une  querelle  d'église,  non  d'école. 
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choix  d'Upanishads  ),  sur  lesquelles  il  faut  avoir  composé  un  commen- 
taire ori<j;-inal  pour  ôtre  reconnu  comme  chef  d'école.  Est-ce  pour  se  con- 
former à  cette  ancienne  coutume^  à  laquelle,  depuis  le  temps  de  Çan- 
karaS  il  n'a  ^^uère  été  fait  d'exception,  qu'un  des  maîtres  du  Brahma 
Samàj  {New  Dispensation  Church),  le  panûîit  Gour  Govind  Ray  publie 
un  nouveau  commentaire  sur  le  célèbre  poème*?  Le  titre  de  ce ^ com- 
mentaire implique  l'idée  de  «  concordance  générale  »,  et  il  s'inspire  en 
effet  d'un  très  large  éclectisme.  L'auteur  pense  que  Çankara  et  les  autres 
interprètes  ont  trop  cherché  à  imposer  au  poème  leurs  vues  particulières, 
et  il  espère  montrer  qu'en  prenant  de  toutes  mains  et  en  interprétant 
largement,  on  arrive  à  établir  entre  toutes  ces  opinions  une  «  harmo- 
nieuse unité  ».  Il  s'est  particulièrement  appliqué  à  expliquer  la  Gîtà  par 
la  Gitâ  même  et  par  d'autres  morceaux  védantiques  du  Mahâbhârata, 
YAnugitâ  par  exemple  :  il  pense  ainsi  expliquer  la  c(  propre  parole  de  Çrî 
Krishna  »  par  cette  parole  même.  Je  ne  lui  reprocherai  pas  sur  ce  point 
sa  crédulité;  je  ne  me  demanderai  pas  non  plus  si,  par  ses  emprunts  à 
VAnugild,  il  ne  fait  pas  parfois  comme  un  cuisinier  qui,  pour  renforcer 
un  bouillon,  y  ajouterait  le  produit  d'une  seconde  décoction  ;  j'aime 
mieux  constater  qu'il  a  réuni  dans  ce  commentaire  une  bonne  collection 
de  matériaux  et  que,  un  peu  longuement,  un  peu  péniblement,  un  peu 
lourdement,  mais  assez  bien,  en  somme,  il  a  réussi  à  philosopher  comme 
l'auteur  même  du  poème.  Peut-être  eût-il  pu  y  arriver  à  moins  de  frais  : 
la  Bliagavadgitâ  est  certainement  une  œuvre  belle  et  harmonieuse,  à  la 
lire  simplement  ;  c'est  à  vouloir  trop  préciser  qu'on  la  gâte. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  Vedânta  en  trouveront  une  bonne 
exposition  dans  les  trois  brillantes  «  Lectures  »  qu'y  a  consacrées  M.  Max 
Millier^;  les  autres  y  retrouveront,  dans  toute  sa  fraîcheur,  le  charme 
irrésistible  que  cette  hautaine  et  très  noble  philosophie  exerce  sur  tous 
ceux  qui  l'approchent  dans  ses  plus  anciens  monuments,  où  elle  n'est 
pas  encore  devenue  scolastique.  M.  Max  Mûller  en  parle  en  effet  avec  une 

1)  De  tous  ces  commentaires,  celui  de  Çankara  est  le  plus  célèbre  et  le  plus 
répandu  :  on  ne  saurait  compter  le  nombre  de  fois  qu'il  a  été  lithographie  et 
imprimé  dans  l'Inde.  V Anandâçrama  Séries  n'a  pas  manqué  de  le  joindre,  avec 
la  glose  d'Anandagiri,  à  sa  collection  de  textes  védantiques.  C'est  le  n°  34  de 
la  Série^  édité  parKâçinâth  Çâstrî  Âgàçe. 

2)  The  Samanvaya  Bhâshya  of  the  Çrîmad  Bhagavad  Gitd,  by  pandit  Gour 
Govind  Ray^  Upddhyâya  of  the  New  Dispensation  Church,  fasc.  1-4  (jusqu'à  XIII, 
23).  Calcutta,  1898-1899. 

3)  Thi^ee  Lectures  on  the  VeddnÉa  Philosophy,  delivered  at  the  Royal  Insti-' 
tution  in  March  1894,  by  F.  May  Mulier,  London,  1894. 
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grande  et  sincère  sympathie  :  avec  Schopenhauer,  il  estime  qu'elle  con- 
sole de  la  vie  et  qu'il  n'est  pas  de  meilleure  préparation  à  bien  mourir,  à 
l'euthanasia.  Et  certes,  enceci^  il  a  bien  raison.  Jeunes,  elle  nous  grise 
par  ses  audaces  grandioses  ;  mais  c'est  plus  tard  surtout,  quand  nous 
sommes  fatigués,  qu'il  y  a  de  la  douceur  à  se  laisser  bercer  au  scepticisme 
profond,  mais  sans  amertume,  qui  est  latent  sous  ses  hautaines  affirma- 
tions. C'est  en  somme  une  doctrine  de  résignation,  de  renoncement  et 
d'apaisement.  M.  Max  Mûller  y  trouve  encore  une  règle  de  conduite, 
une  direction  et  un  appui  pour  qui  veut  vivre  et  agir.  Mais  ici,  il  me 
permettra  de  croire  qu'il  force  un  peu  sa  pensée.  Pour  M.  Deussen,  par 
contre,  à  n'en  pas  douter,  le  Vedânta  est  bien  tout  cela  et  plus  encore  : 
il  est  la  philosophie  complète  et  définitive,  non  seulement  pour  l'Orien- 
tal, qui  ne  conçoit  pas  la  sagesse  autrement  que  contemplative^,  mais 
aussi  pour  l'homme  d'Occident,  bien  plus  profondément  immergé  dans 
le  samsara  et  aux  prises  avec  les  réalités  de  la  vie  et  de  la  science.  Ou 
plutôt,  il  suffit,  pour  le  rendre  tel,  de  compléter  la  doctrine  de  la  Mâyà, 
de  l'illusion  védantique,  par  les  démonstrations  de  Kant  et  de  Schopen- 
hauer établissant  que  le  monde  n'est  qu'une'  représentation  de  notre 
intellect  et  une  projection  de  notre  volonté.  Il  est  vrai  que  Kant,  s'ap- 
puyant  ensuite  sur  la  conscience,  reconstruit  en  partie  ce  qu'il  vient  de 
démolir,  retrouve  Dieu  et  met  la  main  sur  l'impératif  catégorique.  Mais, 
à  ceci  aussi,  le  Vedânta  a  pourvu  :  Vâtman  a  des  devoirs  envers  lui- 
même,  et  ces  devoirs  il  lui  faut  les  remplir  envers  des  êtres  et  des 
choses  illusoires,  à  l'aide  de  pensées,  de  volitions,  d'actes  illusoires,  au 
cours  d'une  existence  illusoire,  rien  de  tout  cela  n'ayant  une  réalité 
réelle  (pâramârthika),  mais  seulement  une  réalité  pratique  [vyâvahâ- 
rika).  C'est  de  ce  fragile  édifice  de  la  réalité  pratique  que  devront  s'ac- 
commoder la  morale,  la  science,  la  religion.  M.  Deussen  pense  qu'elles 
pourront  y  tenir  ;  je  doute  qu'elles  s'en  contentent  jamais  dans  notre 
Occident*. 

Après  le  Vedânta,  le  Sânkhya-Yoga  est  le  système  qui  a  eu  le  plus 
d'influence  sur  la  pensée  hindoue.  Dans  sa  partie  spéculative,  c'est  aussi 
celui  qui  nous  paraît  le  plus  sobre,  parce  que,  à  n'en  considérer  que  les 

1)  M.  Deussen  a  développé  ex  professa  sa  doctrine  dans  ses  Elemente  der 
Metaphysik,  2^  édition,  Leipzig,  1890,  que  je  ne  connais  pas;  il  l'arésuraée  dans 
une  conférence  faite  à  Bombay,  le  25  février  1893  :  The  Philosophy  of  the 
Vedânta  in  Us  relations  to  the  Occidental  Metaphysics;  dans  Journ.  Roy.  As. 
Soc.  Bombay,  t.  XVIII  (1894),  p.  330. 
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contours  j^énéraux,  il  se  rapproche  d'idées  qui  nous  sont  plus  ou  moins 
familières  '  :  la  vie  des  êtres  résulte  de  l'union  d'un  purusha^  d'un  esprit 
éternel,  immuable,  impassible^  inactif,  avec  les  modifications  passajrères 
d'une  puissance  également  éternelle,  la  praknii,  que  nous  pouvons  ap- 
peler la  matière,  sans  cesse  agissante  et  féconde.  Cette  union,  à  laquelle 
l'esprit  se  laisse  séduire,  est  pour  lui  un  esclavage,  dont  il  s'afïranchit 
par  la  science,  en  se  reconnaissant  radicalement  distinct  de  la  matière  et 
de  ses  manifestations.  Gomme  dans  le  précédent  Bulletin,  auquel  je 
renvoie  pour  ce  paragraphe',  c'est  encore  M.  Garbe  qui  tient  ici  la  corde. 
lia  traduit  dans  la  Jllhliotheca  Indica,  le  commentaire  d'Aniruddhasur 
les  Sankhyasûtras,  avec  les  extraits  de  celui  de  Vedantin  Mahadeva, 
dont  il  avait  publié  le  texte  dans  la  même  collection,  en  1888  '.  Ptécipro- 
quement,  d'un  autre  commentaire  sur  ces  mêmes  Sûtras,  le  Sânkhya- 
pravacanabhdshyay  dont  il  avait  donné  la  traduction  en  1889,  il  a  pu- 
blié le  texte  en  une  édition  très  supérieure  à  celle  de  Hall  K  Dans  un 
ingénieux  mémoire  sur  Pancaçikha^,  il  a  essayé  de  revendiquer  pour 
l'histoire  ce  vieux  maître  du  Sânkhya  et  recueilli  d'une  façon  plus  com- 
plète qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  les  fragments  que  la  littérature  pos- 
térieure a  conservés  comme  venant  de  lui.  Il  le  détache  de  ses  prédéces- 
seurs mythiques,  Kapila  et  Asuri  et  propose  de  le  placer  au  i"'"  siècle 
avant  notre  ère,  ce  qui  n'est  qu'une  façon  moins  bonne  de  dire  qu'on 
n'en  sait  absolument  rien.  Enfin  M.  Garbe  a  condensé  et  complété  les 
résultats  de  la  longue  série  de  ses  travaux  sur  le  Sânkhya,  dans  deux 
ouvrages  où  il  traite  de  l'ensemble  du  système,  de  sa  doctrine  et  de  son 

1)  La  ressemblance  ne  va  pas  bien  loin;  car  la  presque  totalité  des  fonctions 
et  attributs  de  ce  que  nous  appelons  l'âme,  appartiennent  ici  à  la  prak^'ili. 

2)  Rev.  de  VHist.  desRelig.  t.  ZZFJII(1893),  p.  271  et  s. 

3)  Aniruddha's  Commentary  and  the  original  parts  of  Veddntin  Mahddeva^s 
Commentary  on  the  Sankhyasûtras,  translaled  with  an  Introduction  on  the  Age 
and  origin  of  the  Sânkhya  System,  by  Richard  Garbe.  Calcutta,  1892.  Cette 
Introduction  est  en  majeure  partie  la  reproduction  de  celle  qu'il  a  mise  en  tête 
de  sa  traduction  de  la  Sdnkhyatattvakaurriudi  (cf.  Rev.  de  VEist.  des  Relig., 
ibidem,  p.  272).  —  J'ajoute  qu'une  édition  et  une  traduction  passables  de  ce  der- 
nier traité  ont  été  publiées  dans  l'Inde  :  An  English  Translation  with  the  Sanskrit 
Text  of  the  Tattva-Kaumudi  (Sdnkhya)  of  Vdcaspati  Miçra,  by  Gangânâtha 
Jhâ.  Bombay,  Theosophica!  Publication  Fund,  1896. 

4)  The  SdnkJiyapravacann-bhdshya  or  Commentary  on  the  Exposition  of  the 
Sdnkhya  Philosophy  bu  Vijndnabhikshu,  edited  by  Richard  Garbe.  Cambridge, 
Mass.  U.  S.  A.,  Leipzig  and  London,  1895.  Est  vol.  II  de  the  Harvard  Oriental 
Séries. 

5)  Pancaçikha  und  seine  Fragmente',  dans  Festgruss  an  Roth  (1893),  p.  75. 
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histoire*.  Ces  deux  ouvrai^es,  dont  le  plus  récent  est  un  résumé  de 
l'autre,  adapté  au  plan  du  Grundriss  dont  il  fait  partie,  sont  ce  que  nous 
possédons  de  plus  complet  sur  la  matière  :  toutes  les  parties  du  sujet, 
jusqu'aux  accessoires,  tels  que  la  bibliographie,  y  sont  traitées  avec  le 
môme  soin  ;  l'exposé  de  la  doctrine  et  la  discussion  des  termes  techni- 
ques sont  assez  détaillés  pour  former  une  sorte  de  commentaire  géné- 
ral de  tous  les  écrits  du  Sânkhya;  quant  à  l'histoire  du  système  et  à  ses 
rapports  avec  les  autres  manifestations  de  la  pensée  religieuse  et  spécu- 
lative de  rinde,  j'ai  eu  l'occasion,  dans  la  Revue  même',  d'indiquer  les 
points  où  je  ne  crois  pas  devoir  suivre  M.  Garbe;  je  n'y  reviendrai  pas 
ici.  Quelques  autres  travaux  sur  le  Sânkhya  et  ses  rapports  avec  le 
Bouddhisme  seront  examinés  dans  la  section  de  ce  Bulletin  réservé  à 
cette  dernière  religion. 

Le  plus  récent  des  deux  ouvrages  de  M.  Garbe  qui  viennent  d'être 
mentionnés  traite  non  seulement  du  Sânkhya,  mais  aussi  du  Yoga,  que 
la  tradition  considère  en  effet  comme  le  prolongement  du  Sânkhya.  De 
même  que  la  première  et  la  deuxième  Mîmâmsâ,  ces  deux  systèmes  for- 
mant un  seul  groupe,  bien  que,  sur  un  point  du  moins,  ils  ne  s'accor- 
dent pas  bien  ensemble,  le  Sânkhya  étant  athée  et  le  Yoga  théiste.  Il 
est  certain  que  les  pratiques  qui  avaient  pour  objet  de  réaliser  le  yoga^  la 
concentration  spirituelle  parfaite,  et  dont  l'ensemble  constitue  le  système 
de  ce  nom,  n'étaient  pas  particulières  à  une  école  :  chacune  de  celles-ci 
avait  sa  discipline  de  la  méditation,  de  l'extase,  de  l'hypnose.  Gomment 
s'est-il  fait  que  cette  discipline  nous  soit  parvenue,  sous  la  forme  des 
Yogasûtras  de  Patanjali,  associée  avec  le  Sânkhya  plutôt  qu'avec  tel  autre 
système?  Nous  n'en  savons  rien.  J'imagine  que  les  religions  sectaires, 
avant  leur  réconciliation  avec  le  Veda,  y  ont  été  pour  quelque  chose  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  supposition,  sur  laquelle  je  n'insisterai  pas  ici. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'association  est  ancienne;  car^,  dans  l'épopée,  le  com- 
posé sdn/t/iyai/o^/a  est  devenu  le  nom  même  de  la  philosophie  complète, 
spéculative  et  pratique.  Seulement  cette  philosophie  n'est  plus  du  tout 
le  Sânkhya;  c'est  du  Vedânta.  Le  Sânkhya  a  fourni  la  terminologie; 
mais  celle-ci  a  été  soigneusement  vidée  de  toute  sa  substance  et  farcie 
en  quelque  sorte  de  notions  védantiques.  La  Bhagavadgîtâ  par  exemple, 
qui  se  donne  pour  une  exposition  du  Sânkhyayoga,  appartient  de  part 

1)  Bie  Sânkhya  Philosophie.  Elne  Barstellung  des  indischen  Rationalismus 
nach  den  Quellen,  von  Richard  Garbe,  Leipzig,  1894.  —  Sânkhya  und  Yoga, 
von  Richard  Garbe,  Strasbourg,  1896.  Est  vol.  IIl,  fasc.  4  du  Grundriss  der 
indo-arischen  Philologie  und  Altertumskunde. 
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en  part  au  Vedjînta.  C'est  pourtant  de  cette  doctrine  hybride  qui,  dans 
sa  forme  actuelle,  est  évidemment  le  résultat  d'un  mélange  artificiel,  que 
le  Rév.  Père  Dahlmann'  veut  faire  l'épanouissement  original  de  la  pen- 
sée hindoue  affranchie  du  ritualisme,  le  centre  fécond  d'où  auraient 
rayonné  d'une  part  les  systèmes  brahmaniques,  d'autre  part  le  Boud- 
dhisme et  le  Jainisme.  Et  tout  cela,  parce  qu'il  s'imagine  avoir  prouvé 
dans  un  autre  ouvrage  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard' ,  que  le 
Mahdbhârata,  où  cette  doctrine  se  trouve,  est  une  œuvre  prébouddhi- 
que, nullement  factice,  foncièrement  native  et  écrite  d'inspiration  au 
vi"  ou  VII''  siècle  avant  notre  ère.  M.  Garbe  a  traité  ces  mêmes  questions 
avec  plus  de  sang-froid;  mais,  peut-être,  n'a-t-il  pas  assez  fait  sentir  à 
quel  point  elles  deviennent  obscures  quand  on  y  regarde  de  près.  Son 
exposition  de  la  doctrine  des  Yogasûtras  est  faite  avec  le  soin  et  la  com- 
pétence qu'on  devait  attendre  de  lui  ;  on  fera  bien  pourtant  de  consulter 
aussi  celle  qu'a  donnée  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dans  un  de  ses  der- 
niers travaux". 

Le  Yoga  des  Sûtras  de  Patanjali,  appelé  aussi  le  rdjayoga  ,  «  le  yoga 
royal  »,  assidûment  pratiqué  n*est  pas  fait  précisément  pour  procurer 
aux  adeptes  mentem  sanam  in  corpore  sano  ;  mais  il  est  la  sagesse  même 
en  comparaison  du  haihayog a  ou.  «.  yoga  de  haute  lutte  »,  qui,  au  moyen 
d'opérations  étranges,  pénibles  et  parfois  profondément  répugnantes_, 
cherche  à  provoquer  la  catalepsie,  le  vertige  chronique  et  toutes  sortes 
de  déformations  dangereuses  de  l'organisme.  Dans  le  précédent  Bulletin, 
j'ai  signalé  la  publication  d'un  des  principaux  traités  de  haihayoga*.  La 
Theosophical  Society  de  Bombay,  qui  publie  ces  insanités  comme  livres 
de  propagande,  hélas  !  y  a  ajouté  depuis  un  autre  opuscule  du  même 
genre,  la  Gheranàasamhitâ* .  Je  signale  le  traité,  qui  est  accompagné 
d'une  traduction  anglaise,  à  nos  modernes  yogins  parisiens,  et  serais 
curieux  de  savoir  s'ils  pousseront  la  foi  jusqu'à  le  mettre  en  pratique. 

D'une   curieuse  adaptation   du  Sânkhya    au  Çivaïsme  kashmirien, 

1)  Mrvâna.  Eine  Studie  zur  Vorgeschichte  des  BuddhismuSf  von  Joseph  Dahl- 
mann, S.J.  Berlin,  1896, 

2)  Das  Mahdbhdmta  als  Epos  und  Rechtsbuch,  1895. 

3)  Le  Yoga  de  Patanjali;  dans  Journal  des  savants,  iulUct,  septembre,  oc- 
tobre et  novembre  1895. 

4)  Rev.  de  VEist.  des  Rdig.,  t.  XXIX  (1894),  p.  63. 

5)  The  Gheranâa  Samhitâ,  a  treatise  onHaiha  Yoga,  translated  from  the  ori- 
ginal Sanskrit  by  Çdri  Candra  Vasu.  Pubiished  for  the  Bombay  Theosophical 
Publication  Fund.  Bombay,  1895. 
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qu'on  ne  connaissait  guère  jusqu'ici  que  par  un  chapitre  du  Sarvadar- 
çanasangraha  de  Mâdhavâcârya  et  par  les  informations  rapportées  du 
Kaslimîr  par  Buhler  \  et  qui,  à  partir  du  milieu  du  xi*  siècle,  a  produit 
toute  une  littérature  encore  inédite  et  dont  la  bibliographie  même  n'est 
pas  fixée,  une  des  œuvres  fondamentales,  la  Spandakârikâ^  les  53  kâ- 
rikâs  ou  vers  techniques  dans  lesquels  Bha^^a  Kalla/a  a  résumé  la  doc- 
trine de  son  maître  Vasugupta,  le  fondateur  de  l'école  (milieu  du  ixo  siè- 
cle), a  été  publiée  avec  le  commentaire  d'Utpalâcârya,  dans  le  Vizlana- 
gram  Sanskrit  Séries  '. 

En  comparaison  des  deux  Mîmâmsâs  et  du  Sânkya-Yoga,  le  Nyâya  et 
le  Vaiçeshika"  (encore  deux  systèmes  jumeaux)  sont  des  disciplines  pro- 
fanes, bien  qu'ils  affirment  l'un  et  l'autre  que  leur  objet  est  le  salut  et 
que  le  Nydyakusumânjali  *  d'un  de  leurs  plus  fameux  docteurs^  Udaya- 
nâcârya,  soit  une  des  œuvres  les  plus  nettement  religieuses  et  théologi- 
ques de  toute  la  littérature  sanscrite.  Je  ne  ferai  donc  qu'énumérer  les 
pubHcations  qui  s'y  rapportent  et  dont  plusieurs  ont  du  reste  déjà  figuré 
au  précédent  Bulletin. 

Une  nouvelle  édition  des  Nydyasûtras  de  Gotama,  avec  le  commen- 
taire de  Vâtsyâyana  a  été  publiée  dans  le  Vizianagram  S  ans  kr^it  Séries; 
l'éditeur  y  a  joint  des  extraits  du  Nyâyavârtika  et  de  la  Tâtparyaiikâ^. 

1)  Kashmîr  Report,  dans  Jour.  Roy  As.  Soc.  Bombay ,  1877. 

2)  The  Spandapradîpikâ  of  Utpalâcrâya^  a  Commentary  on  the  Spandakdrikd, 
edited  by  pandit  Vdman  Çâstri  Islâmpurkar.  Bombay,  1898.  Est  le  vol.  XIV 
du  Séries.  —  Cet  Utpalàcârya  se  dit  fils  de  Trivikrama  ;  il  serait  donc  diffé- 
rent de  l'homonyme,  fils  de  Udayâkara  et  auteur  de  Vlçvarapratyabhijnâsùtra. 
M.  Foucher  a  rapporté  du  Kashmîr  pour  la  Bibliothèque  nationale  une  intéres- 
sante colleclion  de  manuscrits  appartenant  à  cette  première  école  du  Çivaïsme 
kashmîrien,  ainsi  qu'à  la  deuxième,  celle  d'Abhinavagupta,  qui  relève  du  Ve- 
dànta. 

3)  Cf.  le  précédent  Bulletin,  Rev.  de  l'Hist.  des  relig.,  t.  XXVII  (1893),  p.  275- 
277. 

4)  Maintenant  achevé  dans  la  Bibliotheca  Indica  :  The  Nydya-Kusumdnjali 
Prakaranam  by  Udayanâcârxja,  with  the  Commentary  of  Vardhamdna  and  the 
Gloss  of  Rucidatta.  Edited  by  mahâmahopàdhyaya  Candrakânta  Tarkàlankar. 
Parti  and  IL  Calcutta,  1888-1895. —  Udayana  passe  pour  avoir  été  un  fougueux 
adversaire  des  bouddhistes  ;  cf.  une  curieuse  légende  à  ce  sujet  dans  Journ. 
Buddhist  TextSoc.  of.  India,  t.  IV,  1  (1896),  p.  21, 

5)  The  Nydyasûtras  ivith  Vdtsydyana's  Bhdshya  and  Extracts  from  the  Nyâya- 
vd.rtika  and  the  Tâtparyalîkd,  edited  bymahàmahopàdhyùya  Gangùdhara  Çâstrî 
Tailanga,  Bénarès,  1896.  Est  le  vol.  IX  du  Séries. 
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Ces  deux  dorniers  traités,  dont  Tun,  leNydi/avârlika  d'Uddyotakara,  est 
un  commentaire  du  commentaire  de  Vâtsyûyana,  et  dont  Tautre,  la  7'dt- 
parijaVikâ  de  Vàcaspati  Miçra  est  un  commentaire  du  P^yâjiaoârtika,  ont 
été,  le  premier,  commencé  dans  la  Ilibliotheca  lndica\  l'autre  publié 
dans  le  Vizlanagram  Séries  '.  Dans  le  môme  Séries  est  en  cours  de  pu- 
blication la  Nyâyamanjarî  "^  une  exposition  des  Nyâyasûtras  par  le  ka- 
shmirien  Jayanta  Bhai^a,  postérieur  à  "Vàcaspati  Miçra  et  antérieur  à 
Gangeça  Upàdbyaya,  l'auteur  du  Tattvacintâmani.  De  ce  dernier  traité, 
commencé  depuis  1884  dans  la  Bihliotheca  Indica,  les  trois  premiers 
khanc?as  et  la  première  moitié  du  quatrième  sont  maintenant  achevés. 
Au  texte  est  joint  tantôt  le  commentaire  de  Mathurânâtha,  tantôt  celui 
de  Jayadeva  Miçra,  tantôt  l'un  et  l'autre  par  extraits*.  M.  Pathak,  du 
Deccan  collège  de  Poona,  si  bien  versé  dans  la  littérature  de  l'époque 
de  Kumârila  et  de  Çankara,  a  restitué  un  état  civil  à  Tancien  traité  de 
Nyâya  bouddhique  que  nous  a  rendu  M.  Peterson,  le  Nydyahindu.  Il  a 
montré  que  c'est  un  vârtika  ou  «  explication  »,  composé  par  Dharma- 
kîrti  sur  un  traité  de  logique  de  Dignâga  fauteur  fameux,  probablement 
antérieur  à  Kâlidâsa  et  à  Uddyotakera,  mais  dont  Tœuvre  est  entière- 
ment perdue,  en  sanscrit  du  moins.  Dharmakîrti  a  composé  encore  des 
vârtikas  sur  d'autres  traités  de  Dignâga.  Son  Nyâyabinduy  que  Sureçvara, 
un  disciple  immédiat  de  Çankara,  a  connu,  a  été  commenté  ensuite  par 
Dharmottara  en  une  iîkâ  également  publiée  par  M.  Peterson^  et  sur  la- 
quelle Mallavâdin,  a  son  tour,  a  écrit  un  commentrire. 

A  la  suite  des  Vaiçeshikasûtras  de  Kanâda,  avait  été  commencée  en 


1)  The  Nyâyavârtikamy  edited  by  pandit  Vindhyeçvarîprasâd  Dube,  fasc.  1-4. 
Calcutta,  1887-1897.  —  Sans  attendre  la  fin  de  l'édition,  qui  progresse  lente- 
ment, l'éditeur  a  publié  un  supplément,  dans  le  4^  fascicule,  le  ISydyasûcîni- 
bandha  ou  «  table  des  matières  des  Nyâyasûtras  «  de  Vàcaspati  Miçra.  Si  l'au- 
teur du  Nyâyavdrtîka  est  bien  l'Uddyotakara  mentionné  dans  la  Vâsavadattd 
(p.  235),  il  serait  antérieur  au  milieu  du  vi^  siècle. 

2)  The  Nydyatâtparyaiîkâ  of  Vdcaspati  Miçra,  edited  by  mahâmahopâdhyâya 
Gangâdbara  Çâstrî  Tailanga.  Bénarès,  1898.  Est  le  vol.  XIII  du  Séries.  Vàcas- 
pati Miçra  est  généralement  placé  au  xie  ou  au  xii®  siècle. 

3)  The  Nyâyamanjarî  of  Jayanta  Ehaita,  edited  by  mahâmahopâdhyâya  Gan- 
gâdhara  Çâstrî  Tailanga.  Part  I.  Bénarès,  1895.  Est  le  volume  VIII  du  Séries. 

4)  The  Tattvacintâmani  by  Gangeça  Upâdhydyaj  edited  by  pandit  Kâraâkhyâ- 
nâth  Tarkavâgîça.  Calcutta,  1884-1897. 

5)  On  the  Authorship  ofthe  NyâyabindUj  by  K.B.  Pathak;  dans  Journ.  Roy. 
As.  Soc.  Bombay,  vol.  XIX  (1895),  p.  47. 

6)  Avec  le  JSyâyabindUy  en  1890,  dans  la  Bibliotheca  Indica. 


Ô8  REVUE    DE    l'itTSTOTRE   DES    RELIGIONS 

1885,  dans  le  Benares  Sanskrit  Séries,  laipubMcaiion  dvi  Puddrt had kar- 
mas angiriha,  «  l'exposition  générale  des  catégories  (du  Vaiçeshika)  »  de 
Praçastapâda  (appelé  communément,  mais  à  tort,  le  Praçastapâdahhd- 
shya;  ce  n'est  pas  un  bhâshya,  un  commentaire  proprement  dit,  suivant 
pas  à  pas  le  texte  des  Sûtras),  avec  la  glose  d'Udayanâcârya,  la  Klrawâ- 
valî,  et  la  Lakshanâvali  du  même.  Après  un  sommeil  de  douze  ans, 
qu'on  pouvait  croire  définitif,  elle  a  été  reprise  et  augmentée  d'un 
deuxième  fascicule*.  —  Dans  l'intervalle  ce  même  Sangraha  de  Praças- 
tapâda a  été  publié  par  le  même  éditeur,  avec  le  commentaire  de  Çrî- 
dhara,  la  Nyâyakandalî.  dans  le  Vizianagram Sanskrit  Séries^.  —  Une 
autre  exposition  très  courte,  plutôt  une  esquisse  du  système  Vaiçeshika,  la 
Saptapaddrthî,  «  les  sept  catégories  »,  de  Çivâdityaa  été  éditée  à  la  fois 
dans  rinde,  dans  la  même  collection  '  et  en  Europe,  avec  une  traduction 
atine,  par  M.  A.  Winter  *.  —  D'un  compendium  beaucoup  plus  mo- 
derne (l'auteur,  un  homme  du  sud,  a  dû  vivre  entre  1625  et  1700  A.  D.), 
déjà  plusieurs  fois  imprimé  et  même  traduit  dans  l'Inde,  le  Tarkasan- 
graha  d'Annambha^^a,  qui  est  un  résumé  de  la  logique  à  la  fois  d'après 
le  Nyâya  et  d'après  le  Vaiçeshika,  une  édition  nouvelle,  richement  docu- 
mentée, a  paru  dans  le  Bombay  Sanskrit  Séries  ^  Enfin  l'éditeur  de  ce 

1)  The  Aphorisms  ofthe  Vaiçeshika  Fhilosophy  by  Kanâda,  loith  the  CommeU' 
tary  of  Praeaatapâda  and  the  Gloss  of  Udayanâcdrya,  edited  by  pantiit  Vin- 
dhyeçvarîprasâda  Dube,  fasc.  1  et  2.  Bénarès,  1885-1897.  —  Udayanâcârya  est 
postérieur,  mais  de  très  peu,  à  Vàcaspati  Miçra  qu'il  a  commenté. 

2)  The  Bhdshya  of  Praçastapâda  together  ivith  the  Nyâyakandalî  of  Çrldhara, 
edited  by  Vindhyeçvarîprasâda  Dvivedin.  Bénarès,  1895.  Est  le  vol.  IV  du 
Séries.  —  Çrîdhara  doit  avoir  écrit  sa  Nyâyakandalî  au  Bengal,  en  991  A.D. 
Mais,  d'autre  part,  il  paraît  bien  avoir  été  postérieur  à  Vàcaspati  Miçra  et  à 
Udayanâcârya,  dont  le  premier  ne  peut  guère  avoir  écrit  avant  le  commence- 
ment du  xi<=  siècle.  Toute  cette  chronologie  est  encore  fort  obscure. 

3)  The  Saptapaddrthî  {of  the  Vaiçeshika  System)  of  Çivdditya,  together  with 
its  Commentary ,  the  Mitahhâshini  of  Mddhava  Sarasvatîy  edited  by  Râmaçâstrî 
Tailanga.  Bénarès,  1893.  Est  le  vol.  VI  du  Séries.  —  Çivàditya  est  probable- 
ment de  la  fin  du  xir  siècle.  Mâdhava  Sarasvatî  est  antérieur  à  1523  A.  D.,  date 
d'un  manuscrit  de  son  commentaire. 

4)  Civddityi  Saptapaddrthî.  Primum  edidit^  prolegomena  interpretationem 
latinam  explanationcs  et  cxempla  adjecit  Augustus  Winter.  Leipzig,  1893. 

5)  The  Tarka-sangraha  of  Annambhaila,  with  the  Authofs  Dîplkâ  and  Go- 
vardhanà's  Nyâya-Bodhini,  and  critical  and  explanatory  Notes,  by  the  late 
Rao  Bahadur  Yaçavanta  Vdsudev  Athalye.  Revised  and  carried  through  the 
Press  with  a  Préface  and  Introduction,  by  Mahâdev  Râjârâm  Bodas.  Bombay, 
1897.  Est  le  n^  LV  du  Séries. 
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dernier  traité,  M.  Mahûdev  Ràjârâm  Bodas,  a  essayé  de  retracer  le  dé- 
veloppement de  la  banque  hindoue,  telle  qu'elle  est  surtout  représentée 
dans  les  deux  systèmes  du  Nyùya  et  du  Vaiçeshika*.  Son  mémoire  est 
fait  avec  beaucoup  de  savoir  et  de  jugemcnl;  il  serait  irréprochable  si, 
dans  le  titre  donné  ci-dessous,  on  remplaçait,  pour  toute  la  période  des 
ori<,nnes,  le  mot  liistorical  par  logical.  Avant  le  vi°  ou  le  vii°  siècle  de 
notre  ère,  il  n'y  a  pas  ici  de  chronologie  positive  et,  sans  chronologie,  il 
n'y  a  pas  d'histoire. 

J'aurais  voulu  comprendre  encore  dans  cette  section  du  Bulletin 
l'épopée  et  les  Purânas,  mais  cet  article  est  déjà  bien  long.  Je  les  renvoie 
donc  après  le  Bouddhisme,  dans  la  section  qui  traitera  des  religions 
sectaires  et  où  ils  seront  tout  aussi  bien,  sinon  mieux  à  leur  place- qu'ici. 

A.  Barth. 


1)  Hisiorical  Survey  of  Indian  Logic,  by  Mahadev  Rajaram   Bodas  ;  dans 
Journ.  Rotj.  As.  Soc.  Bombay,  vol.  XIX  (1897),  p.  306. 


LÀ  DOCTRINE 

DE  LA  RÉINCARNATION  DES  AMES 

ET  LES  DIEUX  DE  LANCIENWE  IRLANDE 

D'APRÈS  DES  TRAVAUX  RÉCENTS 


lo  A.  NuTT.  —  The  voyaçie  of  Bran  Son  of  Febal  to  thc  Land  of  ihe  Living,  an 
old  Irisk  Saga,  edited  and  translated  by  Kuno  Meyer,  with  Essays  upon  the 
Irish  Vision  of  the  Happy  Otherworld  :  and  the  Celtic  doctrine  ofRe-birth  by 
Alfred  Nutt,  vol.  II.  The  Celtic  doctrine  of  Re-birth  by  Alfred  Nutt,  with 
appendices  :  the  Tra7is formations  of  Tuan  Mac  Cairill,  the  Dinnshenchas  of 
Mag  Slecht,  edited  and  translated  by  Kuno  Meyer.  —  Londres,  D.  Nutt,  1897, 

I  vol.  in-18  de  xii-352  pages  (t.  Vï  de  la  Grimm  Library). 

2°  Eléonor  Hull.  —  The  Cuchullin  Saga  in  Irish  Literature,  being  a  collection 
ofStories  relating  to  the  Hero  Cuchulliny  translated  from  the  Irish  by  varions 
Scholars,  compiled  and  edited  with  Introduction  and  Notes  by  Eleonor  Hull, 
—  Londres,  D.  Nutt,  1898,  1  vol.  in-18  de  lxxvii-316  pages  (t.  VIII  de  la 
Grimm  Library), 

3°  Jessie  L.  Weston.  —  The  Legend  of  Sir  Gaivain,  studies  upon  its  original 
scope  andsignificance.  —  Londres, D.  Nutt,  1897, 1  vol.  in-18  de  xiv-117  pages 
(t.  VII  de  la  Grimm  Library), 

II  y  a  trois  ans,  nous  rendions  compte  ici-même  (t.  XXXV, 
p.  101-112)  du  premier  volume  du  bel  ouvrage  de  M.  Alfred 
Nutt  :  il  avait  pris  occasion  de  la  publication  par  le  professeur 
Kuno  Meyer  du  Voyage  de  Bran,ipour  présenter  au  public  savant 
la  meilleure  et  la  plus  complète  étude  qui  ait  été  écrite  sur 
rÉlysée  celtique.  A  ce  tableau  si  nettement  tracé  des  conceptions 
de  l'ancienne  Irlande  sur  le  séjour  des  Bienheureux,  il  a  donné 
un  pendant  en  rattachant  Essai  qu'il  a  consacré  aux  pratiques 
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et  aux  logendosoù  se  révèlent  les  croyances  des  Celtes  insulaires 
et  continentaux  relatives  à  la  réincarnation  des  âmes  et  à  l'in- 
carnation en  un  corps  mortel  de  Puissances  surnaturelles.  Cet 
Essai  constitue  la  matière  même  de  son  second  volume,  qui 
renferme  aussi  ses  vues  sur  le  caractère  spécifiquement  agraire 
des  anciens  dieux  de  l'Irlande,  evhémérisés  en  héros  et  en  rois 
mythiques,  les  Tuatha  De  Danann,  et  ses  conclusions  générales 
sur  les  relations  qui  unissent  la  mythologie  et  la  religion  des 
Celtes  insulaires  à  celles  des  autres  populations  de  langue 
aryenne. 

I 

Dans  le  Voyage  de  Bran  figure  un  épisode  qui  semble  interpolé 
dans  le  texte  primitif  de  la  légende  :  c'est  l'histoire  de  la  con- 
ception surnaturelle  de  Mongan,  fils  de  Fiachna  et  de  Caintigern, 
mais  cette  interpolation  M.  Nutt  en  fait  remonter  l'origine  au 
poète  même  qui  a  donné  au  vii^  siècle  à  la  vieille  saga  irlan- 
daise la  forme  littéraire  sous  laquelle  est  elle  venue  jusqu'à 
nous. 

C'est  autour  de  cet  épisode  et  pour  en  fournir  un  ample  et  exact 
commentaire  que  s'est  construite  chapitre  à  chapitre  la  magis- 
trale étude  de  M.  Nutt. 

Son  objet  propre  est  de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  ce 
récit  un  conte  merveilleux  oti  apparaîtrait  défigurée  et  presque 
méconnaissable  la  tradition  chrétienne  de  l'incarnation  du  Verbe 
dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  mais  l'une  des  multiples  mani- 
festations d'un  ensemble  de  croyances,  relatives  à  la  fois  à  la 
destinée  de  l'âme  et  aux  Puissances  de  la  végétation,  qui  trou- 
vait dans  un  culte  orgiaque  et  sanglant,  analogue  au  primitif 
culte  de  Dionysos,  son  originelle  et  principale  expression. 

Le  père  légal  de  Mongan,  c'est  le  magicien  Fiachna,  mais 
son  père  véritable,  c'est  Manannan,fils  de  Lir,  un  dieu  des  mers, 
sorte  de  Poséidon  celtique;  aussi  Mongan  est-il  doué  de  l'attri- 
but essentiel  des  dieux,  celui  de  changer  de  forme  à  son  gré  et 
de  revêtir  telle  apparence  d'animal  qu'il  lui  plaît  ;  il  est  à  vrai 
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dire  Manannan  lui-même  qui  pour  devenir  un  homme  et  se  ma- 
nifester avec  tous  les  caractères  de  l'humanité  a  dû  consentir  à 
renaître  des  entrailles  d'une  femme. 

Ce  n'est  pas  dans  le  seul  Voyage  de  Bran  qu'apparaît  le  héros 
Mongan,  roi  et  chef  de  guerre  des  tribus  de  l'Ulster,  mais  aussi 
dans  un  certain  nombre  de  contes  en  prose  dont  le  texte  se  trouve 
dans  le  Leabhar  na  hUidhre  (Le  Livre  de  la  Vache  Brune)  et  qui 
remontent  en  leur  forme  actuelle  à  la  même  époque  que  l'ar- 
chétype hypothétique  de  la  vieille  saga.  Dans  l'un  de  ces  contes 
figure  l'épisode  de  sa  conception  merveilleuse  et  toujours  il  est 
représenté  en  étroites  relations  avec  les  dieux  de  l'ancienne  Ir- 
lande ou  les  fées  oii  ils  se  sont  survécu.  Parfois  il  nous  est  donné 
comme  le  souverain  du  pays  de  promission,  du  lointain  Elysée 
situé  au  delà  des  mers.  Dans  les  Annales  de  Tigernach  et  celles 
de  Clonmacnaise  est  mentionnée  sa  mort  :  il  a  été  tué  pa  r  Arthur, 
fils  de  Bicor  de  Bretagne;  les  Annales  Irlandaises  l'identifient 
avec  un  petit  souverain  de  l'Ulster  mort  vers  le  vii^  siècle,  mais 
font  allusion  aux  traditions  relatives  à  son  origine  divine  et  à  ses 
perpétuelles  métamorphoses. 

Dans  l'histoire  de  ses  amours  avec  Diib-Lacha^  qui  nous  a  été 
conservée  dans  un  mss.  du  xv"^  siècle  [Le  Livre  de  Fermoij),  se 
retrouvent  à  la  fois  très  au  long  l'épisode  de  sa  conception  mer- 
veilleuse (il  est  né  de  Manannan,  caché  sous  les  traits  de  Fiachna) 
et  une  romantique  histoire  de  ses  efforts  pour  reconquérir  sur  le 
roi  de  Leinster  sa  femme  qu'il  avait  dû  lui  céder  à  la  suite  d'une 
imprudente  promesse;  c'est  grâce  à  son  pouvoir  d'assumer  telle 
forme  qu'il  lui  plaît  qu'il  réussit  à  reprendre  à  son  rival  celle  qui 
n'a  pas  cessé  de  l'aimer  et  lui  est  demeurée  fidèle.  Le  grand  in- 
térêt de  ce  conte  épique,  c'est  qu'il  établit  une  connexion  entre 
les  légendes  irlandaises  du  cycle  de  Mongan  et  les  traditions  gal- 
loises, telles  qu'elles  nous  sont  parvenues  dans  les  Mabinogion, 
et  en  particulier  dans  le  Mabinogi  de  Pwyll  et  dans  celui  de 
Manawyddan.  La  comparaison  de  ces  deux  groupes  de  légendes 
permet  de  conclure  avec  quelque  assurance  à  leur  provenance 
d'une  commune  origine  et  assez  nettement  aussi  à  l'antériorité 
des  légendes  irlandaises  oii  apparaît  plus  clairement  la  nature 
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divine  et  le  caractère  naturiste  du  père  du  héros  :  lo  thème 
qui  se  retrouve,  plus  ou  moins  altéré,  en  leurs  formes  diverses 
serait  donc  un  thème  goïdelique  et  non  brythonique,  mais  le 
récit  du  livre  de  Fennoy,  qui  a  d'exacts  parallèles  dans  les  Ma- 
binogion,  serait  en  quelque  sorte  authentiqué  par  ces  textes 
gallois,  qui  remontent  au  xi*'  siècle,  et  acquerrait  en  raison  de  cette 
parenté  une  valeur  plus  haute  qui  le  mettrait  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  les  contes  contenus  dans  le  Leabhar  na  hUidhre. 

Il  peut  être  institué  de  très  instructives  et  utiles  comparaisons 
entre  Mongan  et  deux  autres  personnages  à  la  fois  historiques  et 
mythiques  de  l'époque  celtique  :  Finn,  le  héros  des  sagas  du  sud 
de  l'Irlande  et  le  roi  Arthur.  Avec  Finn  la  connexion  est  étroite, 
puisque  Mongan  est  souvent  représenté  non  pas  comme  le  fils 
de  Manannan,  mais  précisément  comme  la  réincarnation  de  Finn. 
Or  il  y  a  entre  la  légende  de  Finn  et  celle  d'Arthur  de  telles  res- 
semblances que  l'on  peut  considérer  Arthur  comme  la  contre- 
partie brythonique  du  Finn-Mongan  goïdelique  ou  les  deux 
héros  comme  la  double  forme,  goïdelique-irlandaise  et  goïde- 
lique-galloise,  d'un  seul  et  même  personnage.  De  ces  trois 
cycles  légendaires,  le  plus  ancien  est  autant  qu'il  semble  celui 
de  Mongan,  le* plus  récent  celui  d'Arthur. 

Les  plus  anciens  témoignages  relatifs  à  la  légende  de  Finn 
remontent  au  vni®  siècle,  elle  conquiert  sa  grande  popularité  en 
Irlande  au  xi^  siècle  et  entre  en  rivalité  avec  les  sagas  de  Con- 
chobor  et  de  Cuchullin  qu'elle  finit  par  supplanter  :  le  Finn 
mythique  semble  s'être  identifié  avec  un  chef  irlandais  du  m^  siè- 
cle de  notre  ère.  Le  cycle  arthurien  se  compose  de  récits  grou- 
pés autour  de  la  figure  centrale  d'un  chef  romano-breton  du 
v^  et  vi°  siècle,  et  oii  survit  sous  une  forme  evhémérisée  un  dieu 
du  panthéon  celtique.  La  légende  de  Mongan  que  devait  de  très 
bonne  heure  faire  disparaître  devant  elle  l'épopée  fragmentaire 
dont  les  héros  dominants  sont  Cuchullin  et  son  oncle  Conchobor 
chefs  comme  lui  de  tribus  de  l'Ulster,  est  celle  qui  nous  est  con- 
nue par  les  documents  les  plus  anciens,  mais  c'est  celle  aussi 
qui  se  relie  au  personnage  historique  ou  pseudo-historique  à  la 
fois  le  plus  obscur  et  le  plus  récent.  Les  éléments  mythiques  y 
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sont  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  importants  que  dans  les 
autres  formes  du  même  type  légendaire,  parce  que  Tassimilalion 
du  dieu,  héros  primitif  du  récit, avec  un  roi  ou  un  chef  de  guerre, 
ne  s'est  faite  qu^à  une  époque  beaucoup  plus  tardive  et  parce 
que  ce  roi  n'avait  pas  une  importance  suffisante  dans  l'imagi- 
nation populaire  pour  rejeter  au  second  plan,  par  une  sorte  d'en- 
vahissement de  sa  personnalité,  les  épisodes  non  pas  seulement 
merveilleux,  mais  où  survivent  nettement  les  fragments  d'an- 
ciennes conceptions  et  d'anciennes  pratiques  religieuses  tombées 
en  désuétude,  ou  frappées  à  mort  par  le  christianisme  vainqueur. 
Il  ne  faudrait  pas  voir  cependant  en  cette  légende  de  Mongan  la 
légende  originelle  dont  sont  nés  les  autres  récits  appartenant 
au  même  groupe  :  elle  est  le  type  le  plus  archaïque  d'une  fa- 
mille de  sagas,  dont  les  autres  membres  ont  subi,  sous  l'influence 
de  diverses  conditions  historiques,  des  rajeunissements  auxquels 
elle  a  échappé.  De  là  précisément  sa  très  grande  importance  : 
elle  off're  un  objet  d'étude  de  la  plus  haute  valeur,  parce  qu'en 
elle  s'incarne,  sous  une  forme  relativement  pure,  un  thème  my- 
thique commun  à  toutes  les  populations  celtiques  des  îles  Bri- 
tanniques, à  toutes  les  populations  goïdeliques  tout  au  moins. Le 
conte  ob.  survit  la  tradition  mythique  préexiste  à  la  légende  hé- 
roïque à  laquelle  il  s'est  assimilé  en  se  transformant  d'autant  plus 
complètement  que  cette  légende  étaitdéjàmieux  constituée,  plus 
intéressante  et  plus  riche.  Cette  assimilation  s'est  produite  sans 
doute  grâce  à  des  traits  communs  au  caractère  et  à  la  vie  des 
héros  du  conte  et  de  la  légende.  Dans  le  cas  particulier  de  la  lé- 
gende de  Mongan  d'autres  facteurs  encore  sont  intervenus  :  la 
coïncidence  par  exemple  entre  la  date  attribuée  à  la  vie  et  à  la 
mort  du  Mongan  historique  et  celle  oii  vivait  Columbade  Hy,  le 
grand  saint  irlandais  auquel  la  mission  devait  être  naturellement 
assignée  par  l'imagination  populaire  d'amener  au  paradis  chré- 
tien le  souverain  de  la  Terre  de  Promission,  de  l'Ile  joyeuse 
des  femmes.  Si  Mongan  n'a  pas  conquis  la  même  place  dans 
l'histoire  littéraire  que  Finn  et  Arthur,  c'est  que  tant  que  la  pré- 
dominance a  appartenu  aux  tribus  du  Nord,  aux  populations  de 
rUlster,  la  popularité  de  sa  légende  a  été  perpétuellement  obs- 
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curcie  et  réduite  par  la  vog-uc  plus  grande  de  la  saga  de  ('oncho- 
Lor  et  de  Cucluillin  cl  que  lorsque  l'hégémonie  a  passé  aux 
royaumes  du  Sud,  la  personnalité  plus  éclatante,  mais,  par  tant 
de  côtés,  analog-ue  à  la  sienne,  de  Finn  l'a  absorbé  tout  entier. 

De  cette  étude  comparative,  on  doit  retenir  que  parmi  les  motifs 
mythiques  et  lég-endaires  qui  avaient  cours  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  en  Irlande  et  en  Grande-Bretagne,  l'un  des 
plus  répandus  était  Thistoire  d'êtres  surnaturels  et  immortels^ 
tels  que  Manannan,  qui  s'unissent  aux  femmes  des  hommes  pour 
renaître  rajeunis  de  leur  sein.  Celte  histoire  se  transforme  sou- 
vent en  celle  de  héros  qui  se  sont  réincarnés  en  un  jeune  enfant 
et  qui  fournissent  sous  cette  apparence  nouvelle,  une  nouvelle 
carrière  encore,  tout  en  gardant  la  mémoire  de  leur  vie  passée, 
eux-mêmes  et  autres  tout  à  la  fois. 

Ce  thème,  ce  n'est  pas  seulement  d'ailleurs  dans  la  lég-ende  de 
Mongan  et  dans  celles  qui  appartiennent  à  des  cycles  apparentés 
qu'il  a  trouvé  son  expression  dans  le  monde  celtique,  c'est  aussi 
dans  tout  un  g-roupe  de  contes,  de  légendes  et  de  poèmes  mytho- 
logiques de  la  vieille  Irlande  dont  il  nous  faut  maintenant  parler. 
Parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  importants  de  ces  récits  figure 
au  premier  plan  la  saga  de  CuchuUin. 


II 


On  s'est  beaucoup  occupé  ces  temps-ci  de  ce  très  curieux  per- 
sonnage, où  semble  survivre,  encore  très  reconnaissable  à  cer- 
tains traits,  qui  ne  sauraient  guère  appartenir  à  un  héros  de  race 
humaine,  fùt-il  investi  des  dons  magiques  les  plus  merveilleux, 
un  ancien  dieu  naturiste,  peut-être  un  dieu  thériomorphique, 
peut-être  et  plus  vraisemblablement,  selon  Tavis  de  certains 
érudits,  le  soleil  humanisé  et  transmué  en  un  chef  d'armée. 
]\|iie  Weston  s'est  attachée  à  mettre  en  lumière  son  étroite  parenté 
avec  Gauwain,  le  plus  illustre  des  chevaliers  dont  les  aventures 
s'entremêlent  à  celles  d'Arthur  et  M^'®  Eléonor  Hull  a  tenté  de 
reconstituer  en  groupant  adroitement  les  poèmes  et  les  récits  qui 
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se  rapportent  à  lui  el  ù.  son  oncle  Conchobor  (qu'elle  appelle 
pour  d'étranges  raisons  d'euphonie  du  nom  «  écossais  »  de  ('ona- 
char)  une  sorte  d^épopée  nationale  de  l'antique  Irlande,  à' Iliade 
celtique  dont  ces  sagas  et  ces  contes  représentent  les  membres 
dispersés*.  Mais  l'épisode  de  sa  vie  qui  est  pour  nous  le  plus  in- 
téressant, c'est  l'histoire  précisément  de  sa  conception  merveil- 

1)  Voici  ]a  liste  des  poèmes  et  des  contes  que  M"e  Hull  a  donnés  dans  son 
livre  [The  Saga  of  Cuchulinn)  en  tout  ou  en  partie  :  I.  La  naissance  de  Con- 
cliobor,  —  II.  Gomment  Gonciiobor  devint  roi  de  l'Ulster.  —  III.  La  naissance 
de  Cuchullin.  —  IV.  La  mort  Irag^ique  des  fils  d'Usnach.  —  V.  Les  amours  de 
Cuchullin  et  d'Emer  et  l'éducation  de  Cuchullin  par  Scathach  (The  Wooing  of 
Emer).  —  VI.  Le  siège  de  Howth.  —  VIL  La  faiblesse  des  guerriers  de  l'Ulster. 
—  Yllï.  L'apparition  de  la  Morrigu  à  Cuchullin  avant  le  Tain  bô  Cuailgne.  — 
IX.  Le  Tain  bô  Cuailgne  (analyse  et  extraits).  —  X.  L'instruction  donnée  par 
Cuchullin  à  un  prince  (extrait  du  Sieok  Bed  of  Cuchullin).  —  XI.  La  grande  dé- 
faite de  la  plaine  de  Muirthemne,  subie  avant  la  mort  de  Cuchullin.  —  XII.  La 
mort  tragique  de  Cuchullin.  —  XIII.  La  mort  tragique  du  roi  Conchobor.  — 
XIV.  Le  char  fantôme  de  Cuchullin.  —  Les  légendes  héroïques,  qui  figurent  en 
anglais  dans  ce  volume,  ont  été  traduites  de  l'ancien  irlandais  par  MM.  Kuno 
Meyer,  E.  O'Curry,  L.  Duvau,   Whitley  Stoke?,  O'Flanagan,   E.  Windisch, 
Standish  Hayes  O'Grady,  d'Arbois  de  Jubainville  et  O'Beirne  Crowe.  Les  ver- 
sions allemandes  et  françaises  ont  été  retraduites  en  anglais  par  M^^®  Hull.  Chaque 
morceau  est  précédé  d'une  note  indiquant  les  mss.  où  sont  conservés  les  ori- 
ginaux et  donnant  une  courte  bibliographie  (éditions,  traductions,  travaux  cri- 
tiques, commentaires,  etc.).  En  tête  du  livre  se  trouve  une  carte  d'Irlande   où 
l'on  peut  suivre  les  aventures  du  héros.  En  appendice  sont  donnés  :  1"  un  ta- 
bleau des  divers  contes,  légendes  et  poèmes  relatifs  à  Cuchullin  et  à  Conchobor, 
à  Fergus,  à  Conall  et  aux  autres  héros  du  même  cycle  et  qui  comprend  ceux: 
qui  nous  sont  parvenus  et  ceux  qui  ont  été  perdus  ;  2°  une  sorte  de  journal  de 
marche  de  l'armée  de  Meave,  reine  de  Connaught,  lors  de  l'expédition  du  Tdin 
bô  Cuailgne  ;  3°  un  tableau  des  forces  de  l'Ulster  réunies  à  la  montagne  de  Slane, 
Dans  la  longue  introduction  dont  elle  a  fait  précéder  son  ouvrage,  elle  a  suc- 
cessivement étudié  la  composition  littéraire  de  cette  grande  saga  fragmentaire  et 
les  précieuses  qualités  de  l'art  fier,  noble  et  naïf  qui  s'y  révèle,  les  rares  éléments 
historiques  qui  y  ont  trouvé  place  et  surtout  les  conceptions  mythologiques  qui 
y  ont  survécu,  plus  ou  moins  altérées  et  déformées  sous  le  déguisement  dont  le' 
christianisme,  la  vaillance  héroïque  et  l'âme  romanesque,  tendre  et  passionnée 
des  bardes  et  des  moines  copistes  l'ont  affublée.  Sur  cette  introduction  où  Cu- 
chullin, réincarnation  de  Lug  dans  le  sein  d'une  femme,  est  nettement  et  affirma- 
tivement présenté  comme  le  soleil  personnifié  et  où  il  n'est  pas  tenu  compte  des 
nombreux  traits  qui  tendent  à  faire  voir  en  lui  un  dieu  thériomorphique  de  clan 
ou  de  confrérie,  une  sorte  de  totem,  protecteur  d'un  groupe  de  parents  ou 
d'alliés,  nous  aurons  à  revenir  au  cours  même  de  cet  article. 
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leuso.  Le  plus  ancien  loxlc  que  nous  en  possédions  nous  a  clé 
conservé  dans  le  Lcahhar  na  hUidhre  :  il  remonte  donc  on  sa 
forme  matérielle  à  la  fin  du  xi"  siècle.  Il  en  existe  deux  versions  : 
Tune,  la  version  A,  ne  figure  que  dans  un  mss.  du  xv''  siècle, 
Egerton  1782;  l'autre,  la  version  B,  se  retrouve  à  la  fois  dans  ce 
mss.  et  dans  le  Livre  de  la  Vache  Brune.  Il  semble  qu  en  dépit 
de  la  date  relativement  récente  de  Eg.  1782,  le  texte  qu'il  donne 
doive,  en  raison  de  son  meilleur  état  de  conservation,  être  dans 
l'ensemble  préféré;  la  version  A,  d'ailleurs,  qu'il  est  seul  à  ren- 
fermer, est  supposée  et  impliquée  partiellement  par  la  version  B. 
Dans  les  deux  versions  la  même  mère  est  donnée  à  CuchuUin, 
c'est  celle,  du  reste,  que  lui  assignent  tous  les  textes  où  il  appa- 
raît :  Dechtire,  sœur  du  roi  Gonchobor.  Les  divergences  ne  se 
manifestent  que  sur  la  personnalité  de  son  père.  Dans  la  version 
B,  il  est  représenté  comme  une  réincarnation  du  dieu  Lug,  qui  a 
entraîné  Dechtire  au  pays  des  Fées,  l'a  rendue  enceinte,  est  né 
d'elle,  est  mort,  et  de  nouveau  a  pénétré  en  elle  sous  la  forme 
d'un  petit  insecte  qu'elle  a  avalé  en  buvant  une  coupe  d'eau  :  en 
une  vision,  il  apparaît  à  celle  qui  est  à  la  fois  son  épouse  et  sa 
mère  et  il  lui  révèle  savéritable nature  et  sa  véritable  qualité.  Dans 
la  version  A,  son  père,  c'est  un  des  maîtres  du  pays  des  Fées,  qui 
a  enlevé  Dechtire,  l'a  transformée  en  oiseau  et  au  bout  de  trois 
ans,  alors  qu'elle  est  sur  le  point  d'accoucher,  l'envoie  avec  ses 
compagnes  dévaster  les  champs  de  FUlster,  cachée  sous  les 
plumes  de  l'animal  ailé  qu'elle  est  devenue,  pour  qu'elle  attire  à 
sa  suite  dans  la  contrée  merveilleuse  son  père  et  ses  guerriers 
auxquels  sera,  dès  sa  naisance,  confié  l'enfant.  Un  passage  de  la 
version  B  établit  l'existence  d'une  troisième  tradition  qui  faisait 
de  Cuchullin  le  fils  incestueux  de  Gonchobor  et  de  Dechtire. 
Gette  dernière  tradition  n'est  pas  nécessairement  la  plus  récente, 
mais  odieuse  évidemment  aux  moines,  peu  en  honneur  auprès  des 
bardes  à  qui  elle  ne  fournissait  pas  de  beaux  thèmes  de  dévelop- 
pements poétiques,  elle  ne  pouvait  guère  être  conservée  que  par 
ces  annalistes  ou  historiens  qui  apparaissent  à  des  périodes  déjà 
anciennes  de  l'évolution  des  sociétés  irlandaises,  et  chez  lesquels 
se  manifestent  des  tendances  très  marquées  à  evhémériser  tous 
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les  récits  mythologiques,  et  parmi  eux  elle  ne  devait  pas  tarder 
à  être  supplantée  et  effacée  par  la  tradition  d'un  caractère  plus 
historique  encore  en  apparence  qui  faisait  de  Guchullin  le  fils  de 
l'un  des  chefs  vassaux  de  Conchobor,  Sualtann. 

Il  semble  probable  que  «  l'enlèvement  »  et  «  la  réincarnation  » 
étaient  primitivement  deux  versions  entièrement  indépendantes 
et  distinctes  du  même  événement  qui  ne  se  sont  qu'ultérieure- 
ment combinées  et  contaminées  l'une  l'autre.  La  réincarnation 
et  la  conception  merveilleuse  nous  paraissent  appartenir  à  un 
stade  plus  reculé  de  l'évolution  mythique  que  l'idée  du  rapt  par 
un  être  surnaturel  d'une  fille  des  hommes,  et  la  version  où  ap- 
paraît la  réincarnation  porte  aussi  un  caractère  plus  archaïque 
en  raison  de  ce  fait  que  le  rôle  essentiel  y  est  dévolu  au  dieu  Lug, 
tandis  que  dans  la  version  A,  il  est  remplacé  par  un  habitant  du 
pays  des  Fées  que  Tonne  nomme  pas.  Il  convient  de  remarquer 
que  Lug"  est  le  traditionnel  souverain  qui  règne  sur  l'Elysée  cel- 
tique, et  qu'il  n'a  été  qu'à  une  date  ultérieure  supplanté  dans  ces 
fonctions  par  Manannan,  fils  de  Lir,  le  père  surnaturel  de  Mongan. 

Il  est  intéressant  de  constater  qu'une  histoire  analogue  à  celle 
qui  se  disait  de  Guchullin  se  racontait  aussi  de  son  oncle  Con- 
chobor. Conchobor  était  le  fils  de  Ness,  qui  semble  bien  être  une 
fée,  venue  du  pays  merveilleux,  et  dont  le  mariage  avec  le 
druide  Cathbad  se  présente  avec  des  caractères  qui  permettent 
d'en  rattacher  la  tradition  au  cycle  des  swan-maidens.  Le  père 
qui  est  attribué  au  héros  n'est  pas  toujours  son  père  légal,  c'est 
parfois  le  roi  Fachtna-Fathach,  c'est  aussi,  et  là  est  le  point  qui 
nous  intéresse^  un  être  surnaturel  que  Ness  a  avalé  sous  forme 
d'un  vers.  Ce  dieu  qu'on  ne  nomme  pas,  c'est  peut-être  Lug. 
Mais  le  père  véritable  demeure  en  quelque  indétermination  et  la 
preuve  en  est  que  le  héros  est  désigné  de  coutume  par  son  nom 
«  matronymique  )>  de  Conchobor  mac  Nessa.  Comme  CuchuUin 
Conchobor  se  rattache  par  sa  lignée  aux  Tuatha  De  Danann  ; 
c'est  à  eux  d'ailleurs  que  viennent  se  relier  les  premières  géné- 
rations des  familles  illustres  de  l'Irlande  héroïque,  ils  sont  les 
ancêtres  déjà  de  ceux  en  qui  ils  revivent  d'une  manière  plus 
immédiate  et  plus  directe  par  une  sorte  de  réincarnation.  Angus 
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de  Bniî^li  vX  Dagda  sont  los  pères  de  toute  cette  race  de  héros, 
directement  apparentée  au  clan  de  la  déesse  Danu. 

Concliobor  et  Declitire  sont  parfois  expressément  désignés 
comme  revêtus  d'une  qualité  divine  étonne  saurait  avoir  de  doute 
sur  le  caractère  divin  de  Guchullin  en  qui  revit  le  dieuLug.  Malgré 
l'evhémérisation  qu'il  a  subie,  les  traits  abondent  en  lui  qui  ma- 
nifestent son  essence  surnaturelle  ;  M""  Hull  les  a  soigneusement 
recueillis  et  ingénieusement  groupés  (p.  lvIt  et  sq.);  peut-être 
même  a-t-elle  parfois  sollicité  d'une  manière  un  peu  pressante 
les  textes  pour  leur  faire  signifier  ce  qu'elle  désire.  A  ses  yeux, 
Guchullin  n'est  point  seulement  le  fils  du  Soleil,  il  est  le  soleil 
même,  un  soleil  «  humanisé  »  sans  doute,  un  héros  solaire  plu- 
tôt qu'un  dieu  solaire,  si  l'on  veut,  mais  qui  a  gardé,  après  tout, 
quelques-uns  des  attributs  essentiels  qui  ne  permettent  pas  de  se 
méprendre  sur  sa  véritable  nature.  Son  habileté  dans  tous  les 
métiers,  son  excellence  dans  tous  les  arts,  son  ingéniosité,  sa 
puissance  d'invention,  le  mettent  au  nombre  des  Culture-heroes, 
qui  initient  à  la  civilisation  le  peuple  ou  la  tribu  dont  ils  sont  les 
protecteurs  naturels  ou  choisis,  et  les  héros  de  ce  type  sont  fré- 
quemment le  soleil  sous  l'une  des  multiples  formes  où  il  lui  plaît 
de  se  cacher  et  de  se  manifester  à  la  fois.  Dans  les  transforma- 
tions ou  plutôt  les  déformations  étranges  qu'il  subit  au  moment 
oii  est  il  saisi  de  leur  fureur  guerrière,  dans  la  prodigieuse  expan- 
sion de  son  corps  au  moment  du  combat  et  du  triomphe,  M^^^  Hull 
voit  un  nouvel  indice  de  la  véritable  nature  du  défenseur  et  du 
chef  des  hommes  de  TUlster,  une  description,  transposée  en  récit 
historique,  des  grands  phénomènes  célestes  dont  le  soleil  est 
l'agent,  de  ses  luttes  contre  les  nuages,  de  sa  gloire  rayonnante 
en  plein  ciel.  Il  faut  cependant  faire  observer  que  cette  distorsion 
du  corps  qui  lui  retourne  les  jambes  et  le  fait  marcher  les  talons 
et  les  mollets  en  avant  se  retrouve  chez  d'autres  héros  irlandais 
et  semble  seulement,  d'après  E.  Hull,  être  symbolique  de  leur  agi- 
lité et  de  leur  vigueur  corporelle  (p.  lxi).  Cette  inversion  des  pieds 
n'est  pas  d'ailleurs  un  trait  fort  rare,  il  se  retrouve  chez  un  cer- 
tain nombre  d'être  surnaturels  en  Grèce  et  dans  l'Inde  comme  en 
Irlande,  M.  Gaidoz  l'a  montré  au  cours  de  l'enquAte  qu'il  avait 
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iiisLituée  dans  Méhisine  sur  cette  question.  Mais  il  est  difficile  de 
méconnaître  dans  le  jeune  héros  à  la  chevelure  dorée  et  cramoi- 
sie, aux  ornements  d'or,  à  la  face  éclatante,  qui  éblouit  ceux  qui 
le  regardent  et  les  femmes  surtout  qui  sont  amoureuses  de  lui, 
que  vient  à  l'heure  de  l'extrême  péril  assister  et  secourir  le  soleil- 
dieu  Lug-,  fils  d'Ethlenn,  les  traces  de  son  origine  et  de  sa  pri- 
mitive nature.  Si  lorsqu'il  combat,  il  se  transforme  en  un  être 
étincelant  et  immense,  c'est  qu'alors,  semble-t-il,  réapparaît  et  se 
réincarne  en  lui  le  dieu  qui  l'a  engendré.  L'immobilité  et  la  tor- 
peur où  il  tombe  lorsqu'à  un  moment  de  sa  lutte  contre  les  forces 
coalisées  de  l'Irlande,  son  père  vient  prendre  sa  place,  semblent 
à  M"®  Huit  résulter  d'adaptations  à  un  épisode  historique  de 
descriptions  métaphoriques  d'une  éclipse  de  soleil  (p.  lxiv);  il 
s^agit  là,  à  notre  sens,  précisément  de  Tune  de  ces  interprétations 
forcées  que  rien  ne  contraint,  ni  même  n'incline  à  accepter,  et  il 
ne  nous  paraît  pas  beaucoup  plus  probable  qu'il  faille  voir  dans 
les  fils  de  Galaiin,  qui  voyagent  dans  le  vent,  créent  des  armées 
imaginaires  avec  des  feuilles  et  des  fétus  et  bataillent  contre  le 
le  héros,  ies  nuages  qui  cherchent  à  éteindre  le  soleil.  C'est  une 
interprétation  possible,  mais  possible  seulement  et  il  se  pourrait 
fort  bien  faire  que  ces  êtres  rapides,  illusoires  et  malfaisants 
soient  tout  simplement  des  sorciers  auxquels  fasse  défaut  tout 
caractère  naturiste.  Ce  qui  a  plus  de  signification  réelle,  c'est 
l'extraordinaire  chaleur  qui  s'exhale  de  GuchuUin  quand  il  a  subi 
cette  transformation  merveilleuse  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  chaleur  qu'on  ne  peut  apaiser  qu'en  le  plongeant  dans  la 
neige  ou  dans  l'eau  fraîche  qui  bout  à  son  contact.  On  peut  enfin 
faire  remarquer  que  l'un  des  gessa  (tabous,  interdictions  person- 
nelles) de  Guchullin,  c'était  de  voir  les  chevaux  de  Manannan, 
fils  de  Lir,  c'est-à-dire,  les  vagues  écumeuses  de  la  mer  où  s'en- 
fonce et  s'anéantit  le  soleil  (p.  lxvi).  M^^®  Hull  trouve  d'ailleurs 
dans  la  mythologie  irlandaise  d'autres  personnages  dont  le  ca- 
ractère solaire  ou  du  moins  céleste  lui  semble  indéniable;  ce 
sont  par  exemple  les  deux  Taureaux,  le  Donn  de  Cuailgne  et  le 
Finnbennach  (le  Taureau  aux  blanches  cornes)  dont  la  lutte  cons- 
titue l'épisode  final  du  Tainbà  Cuailgne,  et  symbolisée  ses  yeux 
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la  lutte  du  jour  et  de  la  nuit  ou  plulôt  celle  de  l'hiver  et  de  l'été 
où  le  vainqueur  s'ensevelit  dans  son  propre  triomphe.  Des  com- 
paraisons un  peu  rapides  peut-être  et  un  peu  superficielles  avec 
les  mythes  qui  se  groupent  autour  de  la  figure  d'Imlra  achèvent 
de  dégager  pour  M^'"  liull  la  vieille  signification  de  ces  vieilles 
légendes  héroïques  et  pastorales,  où  survivent  encore  hien  des 
dieux  de  l'ancienne  Irlande,  et  au  premier  rang  Morrigu,  déesse 
de  la  mort,  en  dépit  des  tentatives,  un  peu  incohérentes  et  in- 
consistantes, il  est  vrai,  faites  pour  adapter  à  la  nouvelle  religion 
venue  de  Rome  ces  vénérables  traditions'. 


1)  Le  nom  de  Cuchullin  est  interprété  dans  le  Tdin  bà  Cuailgne{E.  HuU,  loc, 
cit.,  p.  141)  en  Cû  Chulaïnn,  c'est-à-dire  le  chien  de  Culann  et  toute  une  petite 
histoire  légendaire,  fort  intéressante  et  animée  d'ailleurs,  est  contée  qui  justifie 
ou  semble  justifier  cette  signification  qui  lui  est  attribuée.  Mais  il  paraît  à  peu 
près  assuré  que  quelle  que  soit  la  valeur  qu'il  convienne  d'accorder  aux  caractères 
qui  manifestent  la  nature  essentiellement  solaire  et  astrale  du  héros  de  l'Ulster, 
ses  origines  ont   une  complexité  plus  grande  qu'il  ne   semble  tout  d'abord  et 
qu'en  lui  viennent  à  se  combiner  et  à  se  fondre  un  dieu  naturiste  et  le  protec- 
teur thériomorphique  d'un  clan  :  peut-être  pourrait-on  dire  la  même  chose  où  à 
peu  près  des  deux  taureaux.  Geriains  traits  qui  apparaissent  dans  la  saga  de 
Cuchullin  méritent  par  eux-mème  d'être  relevés  :  le  pont  redoutable  qui  conduit 
au  royaume  de  Scathach,  au  pays  de  la  nuit,   qui  est  peut-être  le   pays  des 
morts  et  où  le  héros  achève  son  éducation  virile  (peut-être  est-ce  là,  d'après 
M'i^  HuU,  une  conception  d'origine  norse,  elle  reparaît  dans  les  légendes  chré- 
tiennes d'Irlande,  elle  existe  dans  VAvesta,  et  S3us  une  forme  un  peu  différente 
dans  la  plupart  des  mythologies  américaines.  V.  E.  HuU,  loc.  laud.,  p.  291); 
les  tabous  périodiques  qui  interdisent  à  certains  moments  tout(3  activité  aux 
guerriers  de  l'Ulster  et  où  certains  ethnographes  et  mythologues  veulent  voir 
une  sorte  de  description  de  pratiques  de  couvade  dont  le  sens  s'était  perdu  pour 
les  conteurs  ;  les  épreuves  auxquelles  se  soumet  Cuchullin  pour  obtenir  d'être 
déclaré  le  plus  brave  guerrier  du  pays   (elles  consistent  en  ceci  qu'il  accepte 
d'avoir  la  tète  coupée  par  un  géant  auquel  il  a  commencé  par  couper  la  sienne, 
sans  que  cela  ait  semblé  l'incommoder  beaucoup)  et  qui  ont  leur  parallèle  dans 
les  avi^ntures  de  Sir  Gawain  et  du  Chevalier  Vert  ;  sa  mise  en  relation  avec 
les  apôtres  et  les  sairits  de  l'Irlande  ;   si>s  rapports  avec  la  déesse  de  la  bataille 
et  de  la  mort,  Morrigu  ;  les  divers  tabous  (funéraires,  personnels  communs  à 
toute  une  tribu)  dont  il  est  fait  à  plusieurs  reprises  mention,  etc.,  l'épisode  de 
la  délivrance  de  Dervirgol,  fiUe  de  Ruad,  qui  rappelle  de  très  près  l'histoire 
de  la  délivrance  d'Andromède,  la  fraternisation  par  le  sang  (p.  82),  (on  ne  peut 
épouser  une  fille  dont  on  a  bu  une  goutte  de  sang,  parce  qu'elle  est  devenue 
de  votre  race),  son  combat  contre  son  propre  fils,  qu'il  a  eu  d'une  reine  guer- 
rière et  qu'un  gesa  oblige  à  ne  pas  se  faire  connaître,  etc.  M"«  HuU  a  consacré  à 
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III 


Le  personnage  le  plus  important  peut-être,  avec  Arthur,  du 
cycle  arthurien,  Gawain,  semble  correspondre  assez  exactement 
à  Cuchullin  et  jouer  dans  les  légendes  galloises  un  rôle  très  ana- 
logue à  celui  que  joue  en  Irlande  le  neveu  de  Conchobor,  le  fils 
de  Lug  à  la  blonde  chevelure.  W^^  L.  Weston  l'a  pris  pour  ob- 
jet du  premier  spécimen  d'une  série  d'études  oii  elle  semble  se 
proposer  comme  [fin  essentielle  de  débrouiller  l'un  de  l'autre 
les  traditions  et  les  contes  héroïques  qui  s'entrecroisent  et  s^em- 
mêlent  dans  l'épopée  courtoise  qui  a  en  la  personne  d'Arthur  son 
centre  et  son  aboutissement  naturel.  Déjà  M.  Nutt  a  réussi  à  re- 
constituer en  partie  la  légende  originale  de  Perceval  et  le  profes- 
seur Zimmer  celle  de  Tristan,  mais  pour  Kay,  pour  Galahad, 
pour  Lancelot,  pour  Gawain,  Tœuvre  est  encore  à  faire  tout  en- 
tière ou  peu  s'en  faut.  Il  convient  d'avouer  cependant  que  la  si- 
gnification du  personnage  de  Gawain  est  rendue  singulièrement 
plus  facile  à  pénétrer  maintenant,  grâce  aux  matériaux  accumu- 
lés par  sir  Frederick  Madden  et  aux  études  critiques  publiées  par 
M.  Gaston  Paris  sur  les  épisodes  oii  il  apparaît.  C'est  dans  Wil- 
liam de  Malmesbury  que  se  trouve  la  première  mention  de  ce 
Walwein,  Gauvain ,  Gawain  ou  Gwalchnai  dont  le  nom  se  rencontre 
en  Italie,  sous  la  forme  Galvaiius^  dès  les  premières  années  du 
xii«  siècle.  Il  apparaît  d'abord  sous  les  traits  d'un  héros  invinci- 
ble, idéal  de  toute  sagesse  et  de  toute  vertu,  mais  son  type  s'al- 

l'histoire  littéraire  de  cette  saga  et  de  la  poésie  ancienne  de  l'Irlande  en  géné- 
ral une  très  intéressante  étude  :  elle  s*est  attachée  à  marquer  les  différences  et 
les  analogies  qui  existent  entre  ce  cycle  épique  et  les  poèmes  héroïques  des 
autres  peuples  aryens  et  à  en  faire  ressortir  les  frappantes  et  neuves  beautés. 
Elle  a  étudié  les  altérations  volontaires  et  involontaires  qu'avaient  subies  ces  frag- 
ments d'épopée  dans  leur  passage  aux  mains  des  moines  et  des  copistes,  les  ten- 
tatives faites  pour  harmoniser  les  aventures  de  ces  personnages  merveilleux  avec 
celles  des  personnages  de  la  mythologie  classique,  de  l'histoire  profane  et  sa- 
crée. M"«  Hull  a  écrit  un  livre  de  lecture  aimable  et  qui  rendra  service  en  ré- 
pandant la  connaissance  des  choses  d'Irlande. 
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tèrc  et  dans  les  derniers  poèmes  du  cycle  arLhuricn,  dans  les 
formes  «  cléricalisées  »  de  la  légende  du  Graal,  il  est  dépeint 
comme  un  libertin,  cruel  et  perfide;  son  courage  même  est  mis 
en  question.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  égarer  par  ces  formes 
déviées,  dont   M"*^  Weston  explique  heureusement  la  genèse. 
Sous  sa  forme  originelle,  il  a  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  dons 
merveilleux  que  Cuchullin.  11  appartient,  de  l'avis  de  M.  Paris,  à 
la  tradition  celtique  la  plus  ancienne  et  certains  des  traits  que 
lui  attribuent  les  textes  les  plus  anciens  où  il  apparaît  et  qui  lui 
sont  communs  avec  les  héros  mythiques  de  l'Irlande  permettent 
de  dégager  assez  nettement  son  caractère  primitif.  11   semble 
qu'on  le  doive  considérer  comme  un  héros  solaire  :  ses  forces  qui 
s'accroissent  ou  diminuent  régulièrement   suivant  l'heure  du 
jour,  son  cheval  Gringalet  ou  Keincaled,  dont  les  singulières 
vertus  font  penser  au  fameux  Grani  de  Siegfried,  son  épée  qui 
étincelle  comme  une  torche,  l'Escalibur  ou  Caledvwlch  qui  rap- 
pelle de  si  près  la  Caladholg  de  TUlster,  aussi  grande  que  «  Tarc- 
en-cieb)  et  qui  fut  forgée  au  pays  des  fées,  l'ensemble  même  de  ses 
aventures,  tout  tend  à  le  faire  regarder  comme  de  même  souche 
mythique  que  Cuchullin,  dont  il  n'est  cependant  ni  une  transfor- 
mation ni  une  volontaire  copie.  La  quête  du  Graal  qui  tient  dans 
sa  légende  une  place  importante  ne  semble  pas  en  avoir  fait  partie 
originellement  et  sa  «  saga  »  débarrassée  des  éléments  étrangers 
qui  proviennent  de  l'histoire  merveilleuse  des  autres  chevaliers  de 
la  cour  d'Arthur  présente  un  très  curieux  parallélisme  avec  la  lé- 
gende des  amours  d'Emer  et  de  Cuchullin.  C'est  sans  doute  en 
une  large  mesure  par  les  poèmes  de  Chrétien  de  Troyes  et  de 
Wolframd'Eschenbachques'est  répandue  la  renommée  de  Gawain 
à  travers  l'Europe,  mais  ce  serait  une  grave  erreur  que  d'attribuer 
seulement  à  la  vogue  dont  ils  ont  joui  la  diffusion  de  sa  légende; 
il  y  avait  à  n'en  pas  douter  en  pays  celtique  une  tradition  pré- 
existante et  très  forte  et  c'est  à  leur  conformité  avec  cette  tradi- 
tion que  certains  épisodes  du  poème  de  Chrétien  ont  dû  leurpo- 
pularité,  les  épisodes   merveilleux   et  encore  chargés  à  demi 
d'une  signification  mythique  plutôt  que  les  épisodes  chevaleres- 
ques :  le  vol  du  cheval  du  héros,  l'obligation  oii  il  se  trouve  de 
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franchir  un  fl(3uve  ou  un  lac,  qui  lui  opposent  un  obstacle  surna- 
turel pour  mener  à  bien  l'entreprise  où  il  est  engagé,  ses  relations 
avec  une  dame  d'origine  surhumaine,  reine  ou  maîtresse  d'une 
île  ou  d'un  château  magique,  sa  mort  supposée.  Ce  château  ou 
cette  île  ne  sont  peut-être  autre  chose  que  le  pays  des  morts,  que 
les  légendes  celtiques  et  germaniques  représentent  souvent  sous 
cet  aspect.  Le  château  Merveil  est  habité  par  de  belles  dames, 
une  reine  y  demeure  qui  sera  aimée  de  Gawain,  et  l'une  des  pro- 
vinces du  vieil  Elysée  irlandais,  c'est  Vile  des  femmes^  que  des 
femmes  habitent  exclusivement,  que  gouverne  une  reine  douée 
d'une  beauté  supraterrestre  et  qui  invite  le  héros  qu'a  choisi  son 
amour  à  retourner  avec  elle  en  son  royaume.  Du  pays  des  morts 
comme  du  château  merveilleux,  nul  impunément  ne  peut  reve- 
nir et  même  en  règle  très  habituelle  nul  ne  peut  du  tout  sortir. 
Et  c'est  encore  ce  voyage  dans  l'Hadès  qui  explique  les  tradi- 
tions relatives  à  la  mort  de  Gawain,  à  cette  mort  prétendue  et  dé- 
mentie, à  cette  mort  incertaine  et  douteuse.  Quelques-unes  des 
plus  anciennes  formes  de  la  légende  le  représentent  comme  tou- 
jours vivant, mais  vivant  au  pays  des  Fées.  Du  voyage  qu'avait  fait 
le  chevalier,  on  ne  revient  point,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  entrepris 
sans  y  être  sollicité  par  la  reine  du  pays  merveilleux  et  pour  dé- 
livrer ceux  et  celles  qui  y  sont  retenus  captifs  ;  les  deux  «motifs  » 
s'entremêlent  dans  la  légende  de  Gawain  :  tantôt  il  est  allé  au 
château  de  féerie  pour  aflranchir  les  belles  prisonnières  qui  y 
étaient  enfermées,  tantôt  il  a  cédé  aux  séductions  de  la  magi- 
cienne qui  règne  sur  le  royaume  vain  des  âmes,  et  suivant  que 
l'ime  des  deux  traditions  prédomine,  il  doit  logiquement  revenir 
ou  ne  revenir  pas  de  son  lointain  voyage,  mais  en  fait  elles  co- 
existent, elles  se  côtoient  et  se  fondent  presque  ;  de  là  des  hési- 
tations, des  confusions,  des  flottements  nouveaux.  C'est  encore, 
à  cette  partie  de  la  légende  de  Gawain  qu'il  faut  se  reporter  pour 
trouver  l'explication  de  cette  profonde  modification  qu'a  subie  la 
conception  que  Ton  se  faisait  de  son  caractère  :  sa  dame,  c'est  en 
réalité  la  souveraine  de  l'autre  monde.  Et  il  en  rejaillissait  sur  lui 
un  doux  éclat,  alors  que  s'était  effacé  déjà  à  demi  son  caractère 
original  de  héros  solaire,  mais  à  mesure  que  les  idées  chréiien- 
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nés  prenaient  plus  d'ascendant,  TÉlysée  celtique  en  venait  à  être 
considéré  comme  une  terre  de  perdition,  une  terre  de  luxure  et 
de  coupables  joies,  et  une  réputation  s'en  devait  suivre  pour 
Gawain,  semblable  à  celle  qui  s'était  attachée  àTannhiiuser. 

Dans  les  amours  du  hardi  chevalier  avec  la  maîtresse  du  châ- 
teau Merveil,  nous  trouverons  un  parallèle  encore  aux  légendes  de 
la  vieille  Irlande  :  elle  est  souvent  représentée  comme  étroitement 
apparentée  à  un  magicien  puissant,  qui  a  enlevé  la  mère  du  roi 
Arthur,  comme  le  dieu  Lug  a  enlevé  Dechtire,  la  sœur  de  Con- 
chobor,  la  mère  de  CuchuUin.  D'autre  part,  le  professeur  Rhysa 
essayé  d'établir  Tidentité  de  Lot,  le  père  de  Gawain,  avec  Lug,  le 
soleil-dieu,  et  de  montrer  qu'il  était  comme  lui  un  roi  des  morts. 

En  certaines  versions,  le  magicien  est  donné  comme  le  père 
de  la  femme  divine  qui  séduit  Gawain.  Nous  nous  demandons 
si  à  l'origine,  Gawain  et  Y  «  Orgueilleuse  »  ne  seraient  pas 
frère  et  sœur  et  s'il  n'y  aurait  pas  dans  la  déconsidération,  qui 
s'attache  plus  tard  au  héros, une  ressouvenance  de  ce  divin  inceste. 
Et  cela  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  que  dans  le  poème  de 
Wolfram  apparaît  à  côté  de  la  hideuse  Kondrie,  une  Kondrie  la 
Belle  qui  est  donnée  comme  la  sœu?'  de  Gawain^  mais  qui  pour- 
rait bien  être  en  même  temps  une  survivance  de  cet  autre  person- 
nage de  la  légende,  «  l'Affreuse  Messagère,  qui  se  transforme  en 
un  être  aux  nobles  formes  et  que  MM.  Nutt  et  Whilley  Stokes 
mettent  en  étroite  connexion  avec  la  femme  horrible  à  laquelle 
Gawain  rend  en  l'épousant  la  beauté  qu^un  enchantement  lui  avait 
fait  perdre.  Et  à  cette  tradition  galloise,  l'histoire  irlandaise  de 
Lugard  Laigde  offre  un  exact  parallèle.  Gawain  achève  de  dé- 
senchanter la  dame  de  beauté  qu'il  a  épousée,  en  lui  laissant  le 
soin  de  décider  elle-même  lorsqu'elle  lui  donne  le  choix  entre  les 
deux  alternatives  d'être  belle  la  nuit  et  hideuse  le  jour  ou  vice- 
versa  :  le  charme  est  brisé  par  sa  courtoisie  et  elle  demeure  belle 
à  jamais.  Il  fallait  pour  qu'il  se  brisât  que  le  chevalier  courageux 
et  courtois  qui  consentirait  à  faire  d'elle  sa  compagne,  lui  laissât 
sa  pleine  liberté  et  le  nom  de  l'affreuse  vieille  de  la  légende  irlan- 
daise est  Souveraineté. 

La  tradition  n'attribue  guère  à  Gawain  qu'un  fils  et  les  circon- 
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stances  de  sa  naissance  sont  mystérieuses  :  elles  rappellent  d'assez 
près  celles  de  la  naissance  du  fils  de  Cuchullin,  qui  s'en  va  cher- 
cher son  père  par  le  monde,  sous  la  double  interdiction  de  dire  à 
personne  qui  il  est  et  de  refuser  le  défi  de  qui  que  ce  soit.  Il 
semble  bien  qu'il  soit  une  sorte  de  réincarnation  de  son  père,  car 
leurs  aventures  sont  pareilles  en  bien  des  points  et  l'épisode  du 
fier  baiser  qu'il  se  doit  laisser  donner  par  un  horrible  serpent^ 
qui  se  change  aussitôt  en  une  belle  jeune  fille,  reproduit  avec  une 
exactitude  étrange  l'aventure  de  Gawain  que  nous  venons  de 
mentionner,  et  le  secret  en  lequel  il  est  conçu  et  élevé,  l'histoire 
de  sa  prime  jeunesse  le  rattachent  très  naturellement  aux  héros 
des  légendes  du  cycle  de  Persée  qui  ont  été  si  profondément  étu- 
diées par  M.  Sidney  Hartland.  M'^^  Weston  tend  à  identifier 
Libeaus  Desconus  avec  Perceval  :  Tanalogie  de  leurs  aventures 
est  singulière,  et  le  combat  entre  Gawain  et  Perceval  rappelle  de 
très  près  le  combat  entre  Cuchullin  et  Gonnla,  ou  celui  entre 
Hildebrand  et  Hadebrand.  Et  ce  qui  achève  de  rendre  vraisem- 
blable cette  hypothèse,  c'est  que  le  héros  qui  tend  à  effacer  devant 
sa  gloire  celle  de  Gawain,  et  à  prendre  en  tous  les  poèmes  sa 
place,  Lancelot,  a  un  fils^  Galahad,  qui  lui  aussi  en  arrive  à  se 
substituer  dans  la  quête  du  Graal  à  Perceval.  Lancelot  semble 
d'autant  plus  avoir  usurpé  un  rôle  qui,  à  l'origine,  appartenait  à 
Gawain  que  son  principal  exploit,  la  délivrance  de  la  reine  Guine- 
vere,  apparaît  avec  une  extrême  netteté  comme  un  épisode  de  la 
saga  du  père  du  Bel  Inconnu,  si  l'on  réfléchit  à  la  vraie  nature 
de  l'être  mystérieux  qui  est  venu  l'enlever  à  la  cour  du  roi,  Me- 
leagaunt,  et  au  pays  sur  lequel  il  règne  :  ce  pays,  on  ne  saurait 
guère  douter,  comme  en  conviennent  MM.  Rhys  et  Gaston  Paris, 
que  ce  ne  soit  le  pays  des  morts. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  plus  intéressante  peut-être,  de  la 
plus  curieuse  à  coup  sûr  des  prouesses  de  sir  Gawain,  sa  tran- 
quille acceptation  du  défi  du  Chevalier  Vert,  qui  consent  à  rece- 
voir d'un  chevalier  tel  coup  qu'il  voudra,  à  la  condition  qu'il 
viendra  à  un  terme  convenu  le  frapper  du  même  coup  à  son  tour  : 
jyjiie  Weston  a  fait  de  cet  épisode  une  très  minutieuse  étude  dont 
quelques  points  présentent  pour  nos  recherches  une  certaine  im- 
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porlancc.  Voic/i  sous  la  forme  qui  paraît  la  plus  archaïque,  telle 
qu'elle  uous  est  conservée  dans  un  manuscrit  de  la  fin  du  xiv*'  siè- 
cle, l'histoire  du  (ihevalicr  Vert,  réduite  à  ses  éléments  essen- 
tiels. A  la  cour  d'Arthur,  un  premier  de  l'an,  apparaît  devant 
les  pairs  assemblés  dans  le  grand  hall  un  chevalier  de  taille  gi- 
gantesque, tout  de  vert  vêtu,  monté  sur  un  cheval  vert,  tenant 
d'une  main  une  branche  de  houx  et  de  l'autre  une  hache  da- 
noise. Il  porte  aux  chevaliers  bretons  son  défi  :  celui  qui  le  relè- 
vera doit  s'engager  à  l'aller  trouver  douze  mois  plus  tard  et  à 
recevoir  sans  résistance  le  même  coup  qu'il  lui  aura  donné.  Ce 
défi  seul  Gawain  le  relève.  Il  coupe  la  tête  d'un  coup  de  hache 
au  Chevalier  Vert,  qui  se  remet  debout,  prend  sa  tête  en  ses  mains 
et  s'en  va,  l'assignant  à  l'année  suivante  en  la  Chapelle  Verte. 
Fidèle  à  sa  parole,  Gawain  se  met  en  route  lorsqu'arrive  la  fin 
de  l'année.  La  veille  de  Noël,  il  arrive  à  un  château  oii  on  lui 
fait  accueil,  et  son  hôte  lui  dit  qu'il  est  près  du  terme  du 
voyage  et  l'engage  à  passer  avec  lui  les  fêtes.  Mais  les  trois  der- 
niers jours  de  l'année,  il  s'en  va  chasser,  laissant  Gawain  aux 
soins  de  sa  femme  :  ils  conviennent  d'échanger  tout  ce  qu'ils 
auront  gagné  ou  conquis  l'un  et  l'autre  chaque  jour.  La  dame 
du  château  fait  mille  avances  à  Gawain  et  l'entoure  de  séduc- 
tions, mais  il  ne  cède  pas  et  tout  se  borne  à  un  baiser  qu'il  rend 
au  mari  lorsqu'il  revient  de  la  chasse.  Le  second  jour,  il  en  est 
de  même,  sinon  que  la  dame  et  le  hardi  chevalier  échangent 
deux  baisers  au  lieu  d'un,  et  le  troisième  jour,  c'est  même  chose 
encore^  mais  la  dame,  en  outre  de  trois  baisers,  donne  à  Gawain 
un  ruban  vert  qui  doit  le  préserver  de  tout  mal  :  Gawain  rend 
bien  à  son  hôte  les  baisers^  mais  il  ne  se  décide  pas  à  se  séparer 
du  ruban.  Le  lendemain,  il  se  rend  à  la  Chapelle  Verte,  qui 
semble  être  une  sorte  de  caverne  en  une  solitude.  Le  Chevalier 
Vert  lui  apparaît  et  le  fait  s'agenouiller  pour  recevoir  le  coup  :  il  dé- 
tourne d'abord  involontairement  la  tête,  mais  les  sarcasmes  du 
Chevalier  Vert  lui  rendent  sa  fermeté  et  il  attend  le  second  coup 
sans  faiblesse,  la  hache  ne  l'effleure  pas  :  au  troisième  coup  enfin, 
elle  lui  fait  une  légère  coupure.  Le  Chevalier  Vert,  c'était  son 
hôte  lui-même,  et  Gawain  se  serait  tiré  de  l'épreuve  sans  nulle 
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blessure,  s'il  avait  été  fidèle  jusqu'au  bout  au  pacte  et  n'avait 
i»ardé  le  ruban.  Le  nom  du  Chevalier  Vert  est  Berniak  de  Haul- 
désert  :  il  avait  soumis  le  courage  de  Gawain  à  cette  épreuve  sur 
les  instances  et  avec  l'aide  de  la  fée  Morgane,  qui  voulait  humi- 
lier Guinevere  en  jetant  ce  discrédit  sur  la  valeur  des  chevaliers 
de  la  Table  Ronde. 

Dans  une  autre  version^  qui  se  trouve  dans  la  continuation, 
due  à  Gautier  de  Doulens,  du  Conte  del  Graal  de  Chrétien  de 
Troyes,  ce  rôle  de  Gawain  est  assigné  à  un  certain  Carados,  neveu 
du  roi  Arthur;  le  caractère  surnaturel  du  Chevalier  Vert  est,  dès 
l'abord  indiqué,  puij^que  dans  le  défi  qu'il  porte  il  est  explicitement 
dit  qu'il  coupera  la  tête  au  bout  d'un  an  à  celui  qui  aura  relevé  la 
provocation  et  par  lequel  il  se  sera  lui-même  laissé  décapiter.  Il 
se  trouve  que  Carados  est  le  propre  fils  de  l'enchanteur  :  son  père, 
qui  revient  au  bout  d'un  an  pour  réclamer  l'exécution  du  pacte, 
l'épargne  à  la  prière  de  la  reine  et  de  ses  dames  et  révèle  les 
liens  de  parenté  qui  les  unissent.  Dans  deux  autres  versions,  dont 
l'une  se  trouve  dans  les  Diu  Krône  de  Heinrich  von  dem  Turlin 
et  l'autre  dans  la  Mule  sans  fi^ein^  c'est  à  Gawain  directement  et 
non  pas  à  tous  les  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur  que  s'applique 
cette  épreuve  de  la  valeur,  c'est  en  son  propre  château  que  Ga- 
wain rencontre  pour  la  première  fois  le  géant  magicien  et  non  à 
la  cour  du  roi,  et  un  intervalle  d'un  jour,  et  non  d'un  an,  sépare 
la  conclusion  du  pacte  de  son  exécution.  Le  château  du  géant, 
est  représenté  par  Heinrich  comme  un  château  tournant,  dont 
les  murs  sont  surmontés  de  têtes  coupées  et  dans  la  Mule  sans 
frein  réapparaissent  ces  têtes  fichées  sur  des  perches.  Dans  le 
Perceval  en  prose,  c'est  Lancelot  qui  devient  le  héros  de 
l'aventure.  Le  prototype  ou  du  moins  la  forme  la  plus  ancienne 
de  toutes  ces  légendes  paraît  se  retrouver  dans  l'histoire  de 
CuchuUin  et  du  géant  Uath  Mac  Denomain  que  nous  avons  déjà 
mentionné  et  qui  est  apparentée,  semble-t-il^  à  la  fois  aux  deux 
groupes  de  versions.  Ce  même  épisode  de  la  saga  de  Cuchullin 
nous  est  donné  sous  une  autre  forme  en  plus  immédiate  relation 
avec  la  version  contenue  dans  le  poème  du  xiv^  siècle,  dans  une 
sorte  de  réplique  ou  de  doublet  qui  figure  à  la  lin  du  même  récit 
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[La  /(Uc  de  Bricrlu)^  lel  qu'il  nous  a  élé  conservé  dans  le  Lo-abliar 
na  hUidkre.  Il  stimble  que  d'une  façon  générale  le  magicien 
soit  conçu  comme  le  père  ou  l'oncle  de  la  dame  qu'aime  Gawain 
plutôt  que  comme  son  père  à  lui  et  que  l'épreuve  qu'il  subit  soit, 
à  l'origine  destinée  à  montrer  qu'il  est  digne  d'elle,  comme 
l'éprouve  acceptée  ou  plutôl  recherchée  par  Cuchullin  doit,  s'il 
la  traverse  victorieusement,  lui  donner  droit  à  «  la  part  de  cham- 
pion »,  le  faire  le  premier  entre  les  guerriers  de  l'Ulster. 

Dans  le  poème  de  Sir  Gawaine  andthe  GreenKnùjht^  ces  deux 
versions  se  combinent,  celle  que  représente  l'épisode  se  passant 
à  la  cour  du  roi  et  celle  qui  le  représente  se  passant  au  château 
du  géant,  version  qui  toutes  deux  se  retrouvent  dans  la  légende 
irlandaise  et  qui  ont  donné  naissance,  l'une  aux  histoires  dont 
les  Diu  Krôiie  et  la  Mule  sans  frein  nous  fournissent  des  va- 
riantes, l'autre  à  celles  dont  le  thème  nous  est  conservé  dans  les 
auteurs  de  Carados. 

Mais  il  semble  que  malgré  l'ancienneté  plus  grande  de  la  lé- 
gende irlandaise,  les  légendes  anglaises  et  allemandes  sont  plus 
iidèles  à  l'inspiration  originelle  de  ces  sagas;  c'est  la  reine  de 
l'autre  monde,  c'est  la  domination  sur  le  pays  des  morts  qu'il 
s'agissait  d'abord  de  conquérir  plutôt  que  la  «  part  de  cham- 
pion ».  Il  nous  semble  même  que  l'on  pourrait  aller  plus  loin 
et  sans  trop  forcer  les  choses  donner  peut-être  de  cet  épisode  de 
la  saga  de  Cuchullin  et  de  celle  de  Gawain  une  interprétation 
naturiste  à  laquelle  miss  Weston  paraît  n'avoir  pas  songé  et  que 
les  travaux  de  M.  Nutt,  qui  mettent  en  lumière  le  caractère  net- 
tement agraire  des  anciens  cultes  celtiques,  rendraient  en  quelque 
mesure  vraisemblable.  A  nos  yeux,  la  conquête  de  la  Dame  du 
pays  de  féerie,  confondu  plus  ou  moins  avec  le  pays  des  morts, 
(et  Ton  sait  les  expresses  réserves  que  nous  avons  souvent  expri- 
mées sur  leur  commune  origine),  comme  aussi  la  conquête  de 
la  primauté  entre  les  héros,  sont  des  motifs  assignés,  à  une 
époque  relativement  basse,  par  la  conscience  populaire  à  une 
épreuve  ou  plutôt  à  un  meurtre  rituel  dont  le  sens  s'était  obs- 
curci, et  qui  subsistait  comme  un  débris  isolé  d'un  mythe  plus 
complexe.  Peut-être  pourrait-on  soutenir  que  le  Chevalier    Ver 
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qui  ressuscite  un  an  après  lorsqu'il  a  été  frappé  par  la  hache  et 
qui  accorde  des  bienfaits  à  celui  qui  l'a  frappé,  qui  demeure  au 
sein  des  forêts,  en  une  verdoyante  caverne,  c'est  le  génie  de  la 
végétation  qu'il  faut  revivifier  par  un  meurtre  annuel,  c'est  la 
terre  qui  ne  donne  ses  richesses  qu'à  celui  qui  la  frappe  avec  le 
fer  et  la  dame  que  l'on  conquiert,  c'est  peut-être  la  reine  des 
arbres  et  des  blés,  déesse  chtonienne  qui  règne  aussi  bien 
souvent  sur  les  morts  comme  Perséphone.  Peut-être  aussi,  cette 
interprétation  ne  s'applique-t-elle  qu'à  l'histoire  de  Sir  Gawain 
et  point  du  tout  à  celle  de  Cuchullin  où  n'apparaît  pas  le  Cheva- 
lier Vert,  et  la  parenté  indéniable  qui  existe  entre  Cuchullin  et 
Gawain  aura-t-elle  imprimé  à  l'histoire  mythique  du  Chevalier 
Vert,  son  tour  particulier.  Les  coups  reçus  par  Cuchullin  ne  se- 
raient alors  qu'une  épreuve,  une  ordalie  destinée  à  déterminer 
s'il  peut  être  admis  aux  rangs  des  immortels,  à  la  lignée  desquels 
il  appartient,  mais,  grâce  à  la  ressemblance  des  deux  héros  et  à 
leur  commune  connexion  avec  le  monde  des  fées  et  celui  des 
morts,  le  défi  et  l'épreuve  peuvent  avoir  trouvé  place  dans  le 
vieux  mythe  naturiste  dont  le  meurtre  du  Chevalier  Vert  subsiste, 
est-il  peut-être  légitime  de  le  conjecturer,  comme  un  dernier  et 
lointain  écho. 


IV 

Revenons-en  maintenant,  après  cette  longue  digression^  aux 
héros  dont  la  conception  et  la  naissance  ont  été  marqués  de  l'in- 
tervention merveilleuse  de  quelque  personnage  surnaturel.  L'une 
des  plus  frappantes  entre  ces  histoires  de  réincarnation  est  celle 
d'Etain  *  Echraïde ,    fille    d'Ailill.    Elle    était    originairement 

1)  Cette  légende  est  contenue  dans  le  Tochmarc  EtainCy  qui  est  au  nombre 
des  histoires  que  renferme  le  Leabhar  nà  hUidhre.  Elle  remonte  sous  sa  forme 
actuelle  au  vm*  et  peut-être  au  vu"  siècle,  d'après  MM.  Kuno  Meyer  et  A.  Nutt. 
Il  en  a  déjà  été  question  au  t.  I,  du  Voyage  de  Bran,  p.  175.  Nous  saisissons 
Toccasion  qui  nous  est  offerte  de  corriger  une  faute  d'impression  qui  s'est  glissée 
dans  l'article  que  nous  avons  consacré  en  1896  au  premier  volume  du  livre  de 
M.  Nutt;  t.  XXXI V,  p.  102,  I.  19,  au  lieu  de  Tochmare  Elaine,  lire  Tochmarc 
Etaine. 
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réponse  de  Mi(l<!r,  l'un  des  Tiialha  D(i  Danaiiu,  mais  non  pas  sa 
seule  épouse^  cl  sa   rivale  Fuamnach  réussit  par  dis  chiirrnes 
magiques  <i  la  chasser  loin  de  son  nnari.  i^^lle  trouva  un  refuge 
auprès  du  fils  adoptif  de   Mider,   Mac  Oc  (ou  Angus,    fils  de 
Dagda,  le  souverain  de  l'Elysée  souterrain).  Irritée,  Fuamnach 
écarte  de  son  palais  Mac  Oc,  sous  prétexte  d'une  entrevue  avec 
Mider  et  en  son  absence  chasse  Elain  de  la  «  grianan  »  de  verre 
(boudoir,  chambre  secrète  et  peut-être  cage)  où  elle  habitait  en 
faisant  se  lever  un  vent  violent  qui  la  lance  à  travers  toute  l'Ir- 
lande dans  la  coupe  de  la  femme  de  l'un  des  chefs  de  l'Ulster, 
Etar,  qui  Tavale  et  devient  enceinte;  au  bout  des  neuf  mois, 
Etain  renaît  de  son  sein  et  elle  reçoit  le  nom  même  qui  lui  ap- 
partenait dans  sa  première  existence.  Le  professeur  Zimmer  con- 
jecture que  les  incantations  qu'avait  faites  le  druide  Bresal  Etar- 
laim  sur  la  demande  de  Fuamnach  avaient  dû  avoir  pour  effet  de 
changer  Etain  en  quelque  espèce  d'insecte  ;  on  comprend  très  bien 
alors  qu'en  soufflant  sur  elle ,  on  ait  pu  la  chasser  du  palais  de 
Mider,  puis  de  celui  de  Mac  Oc  et  que  le  vent  que  le  souffle  de 
Fuamnach  avait  fait  se  lever  l'ait  entraînée  en  la  demeure  d  Etar. 
L'affirmaîion  que  Mac  Oc  portait  partout  avec  lui  la  «  grianan  » 
deviendrait  dès  lors  beaucoup  plus  claire.  Le  professeur  Rhys 
voit  en  Mac  Oc  un  Zens  celtique  et  en  Etain  une  déesse  de  l'amour, 
ce  qui  ne  semble  guère,  à  notre  sens,  résulter  du  récit  même  ; 
Etain  rappelle  d'autre  part  singulièrement  Xb.  Schneewitchen  dans 
son  cercueil  de  verre  sur  lequel  veillent  les  nains,  et  toute  l'his- 
toire est  apparentée  au  conte  g-aélique  de  la  «  Reine  d'or  et  a?  la 
Reine  d'argent  »,  que  M.  Nutt  a  étudié  dans  le  t.  III  de  Folklore, 
et  à  la  tradition  connexe  qui  a  servi  de  thème  au  Lai  d'Eliduc 
de  Marie  de  France.  Etain,  sous  sa  forme  nouvelle,  épouse  le  roi 
et  chef  suprême  de  Tlrlande,  Eochaid  Airem,  mais  Mider,  qui  n'a 
pas  cessé  de  l'aimer,  la  lui  gagne  au  jeu  et,  comme  le  roi  refuse 
d'exécuter  le  pacte,  il  se  tranforme  avec  elle  en  un  couple  de 
cygnes  et  s'enfuit  à  travers  le  toit  du  palais. 

Je  relève  ce  dernier  trait  parce  qu'il  semble  exister  un  lien 
étroit  entre  l'aptitude  aux  multiples  réincarnations  et  celle  à 
revêtir  des  formes  diverses.  Ce  don  de  se  changer  à  sou  gré  en 
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tel  animal  que  Ton  souhaite  n'est  nulle  part  mieux  illustre  que 
dans  le  conte  des  deux  Porchers  qui  a  été  conservé  à  la  fois  dans 
le  mss.  Eg.  1782  qui  date  du  xv«  siècle  et  dans  le  Livre  de  Loins- 
ter*  qui  remonte  au  xn^;  ce  conte  fait  partie  des  remscéla  ou 
Introductions,  qui  sont  placées  en  tête  de  la  grande  épopée  de 
rUlster,  le  Tain  bô  Cuailgne.  Les  deux  Porchers  de  Bobd  et 
d'Ochall,  souverains  tous  deux  de  régions  de  l'autre  monde,  le 
sid  (fairy  mound)  de  Femun  et  le  sid  de  Conacbar,  qui  sont  les 
héros  du  conte  et  se  trouvent  en  rivalité,  revêtent  successivement 
la  forme  de  corbeaux,  de  bêles  de  mer,  de  reptiles  ou  de  vers  et 
enfin  de  taureaux.  Ces  taureaux,  ce  sont  précisément  le  Donn  et 
le  Finnbennach  que  nous  avons  trouvés,  investis  d'un  rôle  essen- 
tiel, dans  la  saga  de  CuchuUin.  Il  ne  s'agit  plus  en  ce  dernier 
avatar  d'une  simple  transformation,  mais  bien  d'une  réincarna- 
tion :  les  deux  rivaux  et  camarades  se  font  avaler  sous  leur  forme 
de  vers  par  deux  vaches  et  c'est  de  ces  vaches  que  naissent  les 
deux  taureaux  merveilleux.  Il  semble  que  ce  soit  par  un  lien 
artificiel  que  l'on  ait  rattaché  au  Tâin^  à  la  grande  saga  écrite  à 
la  glorification  de  TUlster,  ce  màrchen  qui  doit  originairement 
provenir  du  sud  de  Tlrlande;  pris  en  lui-même,  c'est  un  conte 
qui  appartient  au  cycle  des  Tuatha  De  Dannan,  c'est  à  leur 
connexion  avec  ce  clan  divin  que  les  deux  porchers  doivent  le 
don  magique  de  transformation  dont  ils  sont  investis. 

L^histoire  de  Conall  Cernach,  le  compagnon  et  Tami  de  Cu- 
chuUin, fournit,  elle  aussi,  à  la  légende  de  la  conception  merveil- 
leuse de  Mongan  un  parallèle,  et  un  parallèle  plus  exact  encore 
au  conte  des  Deux  Porchers  ou  du  moins  à  son  épisode  final; 
c'est  en  avalant  dans  Teau  qu'elle  buvait  un  verqueFindchoem, 
fille  du  ((  druide  »  Gathbad  et  épouse  d'Amergen  devient  enceinte. 
Conall  est  conçu  comme  le  Donn  ou  le  Finnbennach  et  c'est  un 


1)  Le  texte  donné  par  M.  Nuit  est  pour  la  première  partie  du  texte  celui  du 
livre  de  Leinster  (la  traduction  a  été  faite  par  K.  Meyer).  La  fin  du  récit  ne  se 
trouve  que  sous  la  forme  d'un  résumé  succinct  et  presque  de  notes  dans  ce 
mss.  :  pour  cette  seconde  partie  il  a  eu  recours  au  texte  de  Eg.  1782,  qui  a  été 
publié  déjà  avec  la  traduction  allemande  par  E.  Windisch  {Irische  Texte, 
III,  l).i 
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charme,  iino  incantation  prononcée   par  un  druide  qui    a  fait 
naître    le  ver  dans   la  source   où  va  boire  Findchoem,  qui  se 
lamente  de  n'avoir  pas  d'enfants  (A.  Nutt, /oc.  c?^.,  H.,  p.  74-75). 
Apparentée  par  un  autre  côt«'i  au  conte  des    Deux   Porchers 
se  présente  à  nous  la  légende  de  Tuan  Mac  Cairill  et  de  ses 
transformations*.    Elle    est    destinée    à   expliquer    comment   a 
survécu  la  mémoire  de  ces  races  mythiques,  qui  successivement 
ont  occupé  rirlande  dont  chacune  a   disparu  et  s'est  anéantie 
pour  faire  place  à  celle  qui  lui  a  succédé  et  qu'une  chronologie 
habile  fait  reculer  jusqu'au  déluge.   C'est  à  saint  Finnen,   le 
maître  et  le  rival   de  saint  Columba,    que   Tuan   Mac   Cairill 
raconte  sa  longue  histoire;  il  était  au  commencement,  fils  de 
Starn,  le  frère  de  Partholon,  le  premier  guerrier  qui  débarqua 
en  Irlande  et  sous  la  forme  d'homme,  de  cerf,  de  sanglier,  d'aigle 
et  enfin  de  saumon,  il  a  assisté  à  toutes  les  invasions  dont  l'Ir- 
lande a  été  le  théâtre,  au  progrès  et  au  déclin  de  toutes  les  races. 
Enfin,  lorsqu'il  était  un  saumon,  il  a  été  pris  au  filet  et  porté  à  la 
femme  de  Cairill,  qui  Ta  fait  griller  et  a  mangé  de  sa  chair  ; 
elle  a  conçu  de  lui  et  il  est  rené  de  ses  entrailles  sous  forme 
humaine.  Il  semble  bien  que  ce  soit  une  composition  de  la  fin 
du  ix^  ou  du  commencement  du  x«  siècle,  où  l'on  aura  utilisé, 
pour  exposer  en  les  harmonisant  avec  les  croyances  chrétiennes 
et  la  chronologie  biblique  les  traditions  mythiques  de  la  vieille 
Irlande,  un  thème  familier  à  tous  ceux  qui  gardaient  en  leur 
mémoire  les  sagas  où  étaient  glorifiés  les  héros  du  passé.  Il  faut 
noter  ici  l'attitude  conciliante  adoptée  d'ordinaire  par  les  saints 
et  les  moines  irlandais  envers  des  légendes  qu'en  dépit  de  leur 
ardente  foi  chrétienne,  ils  n'avaient  pas  cessé  d'aimer. 

La  légende  de  la  naissance  d'Aed  Slane,  roi  suprême  de  l'Ir- 
lande de  594  à  600,  porte,  elle  aussi,  la  marque  de  ces  tentatives 

1)  Le  plus  ancien  texte  en  est  conservé  dans  le  Livre  de  la  Vache  Brune. 
Cette  légende  constitue  une  sorte  de  préface  à  la  section  du  mss.  intitulée  Le6or 
Gabàla  (Livre  des  Invasions).  Une  traduction  en  a  été  donnée  par  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  {Cycle  mythologique,  p.  47  etseq.).  M.  NuU  a  inséré  à  l'Appen- 
dice A  (p.  285-301)  le  texte  et  la  traduction  de  la  version  la  plus  ancienne; 
l'édition  du  texte  et  sa  tradudion  sont  dues  au  professeur  Kuno  Meyer. 
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pour  mettre  l'accord  entre  les  deux  ensembles  de  traditions  et 
les  deux  systèmes  de  croyances;  mais  il  ne  s'ag-it  point  ici  d'une 
composition  artificielle  :  il  semble  que  l'on  ait  aiïaire  tout  simple- 
ment à  une  sorte  de  christianisation  d'une  légende  du  type  de 
celle  de  Gonall  Gernach.  Saint  Finnen  prend  la  place  du  druide 
et  de  l'eau  qu'il  a  bénite,  Mugain,  l'épouse  de  Diarmaid,  conçoit 
Aed  Slane,  mais  avant  lui  sortent  de  son  sein  un  agneau,  puis 
une  truite  d'argent  et  dans  ce  trait  survit  le  ressouvenir  des  mé- 
tamorphoses qui  se  trouvent  liées  en  Irlande  aux  réincarnations. 

A  tous  ces  faits  puisés  dans  le  légendaire  de  l'Irlande,  M.  Nutt 
indique  un  parallèle  d'une  extrême  exactitude  dans  l'histoire 
bien  connue  du  prophète  gallois  Taliessin,  réincarnation  de  ce 
Gwion  Bach,  qui  à  la  suite  de  toute  une  série  de  transformations 
qu'il  a  subies  pour  échapper  à  la  colère  de  Garidwen,  finit  par  se 
chang^er  en  un  grain  de  blé  et  est  avalé  par  son  ennemie  qui  a 
pris,  pour  le  découvrir,  la  forme  d'une  poule.  Le  récit,  tel  que 
nous  le  possédons,  ne  saurait  guère  remonter  plus  haut  que  la 
iin  du  XVI®  siècle,  mais  des  allusions  aux  deux  incidents  de  la 
légende  se  retrouvent  dans  le  «  Livre  de  Taliessin  »,  recueil  de 
poèmes  traditionnellement  attribués  pour  la  plupart  au  barde  du 
vie  siècle,  que  nous  possédons  en  un  mss.  du  xin*"  siècle.  Quant 
à  la  substance  même  du  conte,  elle  est  de  date  beaucoup  plus 
ancienne  et  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable,  d'après  M.  Nutt, 
c'est  qu'elle  appartient  au  fond  de  traditions  mythiques  commun 
aux  goïdels  de  Bretagne  et  d'Irlande.  Si  l'on  admet  l'équation 
philologique  établie  par  le  professeur  Rhys  entre  Telyessiii,  fils 
de  Gwion,  et  Ossin,  fils  de  Finn,  et  si  l'on  se  souvient  qu'Ossin 
naquit  de  sa  mère  alors  qu'elle  avait  revêtu  une  forme  animale  et 
que  Finn,  s'il  ne  s'est  pas  réincarné  on  Ossin,  a  eu  lui  aussi  sa 
réincarnation  en  la  personne  de  Mongan,  on  sera  porté  à  accepter 
l'étroite  parenté  des  deux  traditions,  et  cependant  les  différences 
entre  les  récits  qui  appartiennent  au  cycle  de  Finn  et  l'histoire  de 
Taliessin  sont  telles  qu'on  ne  peut  songer  à  expliquer  les  ressem- 
blances par  un  emprunt. 

Il  convient  de  remarquer  que  le  séjour  de  Garidwen  est  situé 
sous  les  eaux,  que  c'est  là  une  des  plus  habituelles  localisations 
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de  Taulre  monde  chez  les  Celtes  et  que  Mongan,  réincarnatioa  de 
Finn,  est  considéré  comme  le  fils  de  Manannan,  le  souverain  de 
l'Elysée,  situé  au  delà  de  la  mer  occidentale.  Taliessin  d'ailleurs 
comme  Mongan  lui-même  est  en  étroites  relations  avec  cet  autre 
monde,  monde  des  fées  ou  des  morts,  que  cherchent  en  leurs 
voyages  de  découvertes  les  héros  des  imrama,  et  dans  un  des 
poèmes  du  livre,  qui  porte  son  nom,  une  expédition  est  décrite  où 
il  prend  part  avec  Arthur  et  qui  a  pour  objet  de  se  rendre  dans 
riladès  [Annwfn),  Il  est  doué  comme  son  pendant  irlandais,  de 
la  capacité  de  revêtir  telle  forme  qu'il  lui  plaît  et  il  semble  même 
avoir  une  plasticité  et  une  souplesse  supérieure,  comme  en  té- 
moigne le  poème  intitulé  Kat  Godeu  (La  bataille  de  Godeu)  :  il  a 
été  tour  à  tour  épée,  larme,  étoile,  livre,  aigle,  oracle,  goutte 
d'eau,  harpe,  serpent  tacheté,  lance,  etc.  ;  il  semble  qu'il  y  ait  là 
une  sorte  de  panthéisme  pareil  à  celui  qui  s'exprime  dans  les  vers 
attribués  au  poète  mythique,  Amairgen,  fils  de  Mil'.  Poète  prin- 
cipal de  la  race  qui  triomphe  des  Tuatha  De  Danann,  les  maîtres 
du  pays  de  féerie,  Amaïrgen  ressemble  sous  plus  d'un  aspect  à 
Taliessin,  le  principal  des  bardes  gallois,  la  réincarnation  de 
l'ennemi  de  Caridwen,  déesse  de  même  ordre  que  les  membres 
du  clan  de  Danu. 

La  caractéristique  la  plus  nette  et  la  plus  générale  des  légendes 
de  cette  famille,  c'est  du  reste  le  rôle  essentiel  qu'y  jouent  les 
dieux  de  la  vieille  Irlande  ou  les  êtres  surnaturels  qui  leur  corres- 
pondent dans  le  pays  de  Galles  :  ils  apparaissent  dans  toutes  celles 
qui  semblent  avoir  servi  aux  autres  de  prototypes  et  comme  de 
modèles,  et  leurs  adversaires  ne  triomphent  d'eux  que  s'ils  réus- 
sissent à  conquérir  la  même  aptitude  aux  transformations  mulli- 


1)  Ces  vers  semblent  avoir  fait  partie  du  Lehor  Gabàla  sous  sa  forme  la  plus 
ancienne,  ils  remonteraient  donc  au  moins  au  viii«  siècle,  mais  il  est  probable 
qu'ils  sont  en  leur  fond  beaucoup  plus  anciens.  En  voici  quelques-uns  :  Je  suis 
le  vent  qui  souftle  sur  la  mer  ;  je  suis  la  vague  de  l'abîme  ;  je  suis  le  taureau 
des  sept  b?\tailles;  je  suis  l'aigle  sur  le  roc;  je  suis  une  larme  du  soleil;  je  suis 
la  plus  belle  des  plantes;  je  suis  un  sanglier  pour  le  courage;  je  suis  un  sau- 
mon dans  l'eau  ;  je  suis  un  lac  dans  la  plaine  ;  je  suis  le  mot  du  savoir;  je  suis 
la  pointe  de  la  lance  du  combat,  etc. 
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pies  qui  est  leur  marque  dislinclive,  et  à  se  modeler  en  quelque 
sorte  à  leur  image.  Luttes  d'êtres  mythiques,  métamorphoses  à  la 
signification  magique  ou  naturiste,  il  ne  faut  point  chercher  ici 
autre  chose;  nulle  idée  de  rétribution  ne  préside  à  ces  réincarna- 
tions, à  ces  incessants  changements  de  formes  que  subissent  cer- 
tains êtres.  L'eschatologie  irlandaise  est  dénuée  de  toute  signi- 
fication éthique. 

M.  Nutt  va  plus  loin  :  il  semble  dénier  qu'il  y  ait  nulle  rela- 
tion entre  la  croyance  à  la  réincarnation,  en  Irlande  du  moins,  et 
la  croyance  à  la  survivance  des  âmes.  Il  est  indéniable  qu'il  n'y  a 
pas  de  lien  logique,  pas  de  connexion  de  fait  non  plus,  entre  les 
légendes  relatives  aux  conceptions  et  aux  naissances  merveil- 
leuses, aux  dieux  qui  revêtent  un  nouveau  corps  dans  le  sein 
d'une  femme  et  la  conception  d'une  âme  qui  survit  au  corps  ou 
peut  durant  la  vie  s'en  séparer  :  il  suffit  pour  en  être  assuré  de 
parcourir  le  premier  volume  de  la  Legend  of  Perseiis  de  M.  Hart- 
land  et  on  pourrait  même  dire  que  c'est  là  une  vérité  que  M.  Nutt, 
qui  la  proclame,  aurait  dû  ne  jamais  perdre  de  vue  dans  toute 
l'étendue  de  son  livre.  Mais  de  là  à  croire  que  chez  les  anciens  Ir- 
landais faisait  défaut  la  notion  de  l'âme  et  de  sa  survie  en  ce  monde 
des  vivants  ou  en  un  autre  séjour,  comme  il  paraît  l'insinuer 
parfois  assez  clairement,  il  y  a  fort  loin,  et  en  dépit  de  la  pauvreté 
des  textes  sur  ce  point  et  de  l'influence  modificatrice  que  peut 
avoir  exercée  le  christianisme  sur  ceux  qui  nous  sont  parvenus^ 
nous  ne  saurions  à  notre  sens  douter  qu'à  côté  de  la  mythologie 
naturiste  et  des  cultes  agraires,  une  religion  des  morts  n'ait 
existé  en  ces  tribus  celtiques,  pareille,  en  sa  grossièreté,  à  celle 
qui  tient  encore  une  si  large  place  dans  les  institutions  et  lapensée 
des  noirs  d'Afrique  ou  d'Océanie  et  des  Peaux-Rouges  d'Amé- 
rique. 


M.  A.  Nutt  a  pris  grand'peine,  et  sans  une  bien  urgente  né- 
cessité à  notre  avis,  à  établir  que  les  légendes  de  réincarnation 
qu'il  a  exposées  et  étudiées  avec  tant  de  conscience,  de  soin  et 
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de  péiiélranlo  ingéniosité  ne  sont  pas  de  source  chrétienne.  Il  a 
prouvé,  et  sans  contestation  possible  à  mon  sens,  (jue  les  histoires 
oh  apparaissent  des  porsonnag^es  chrétiens  ne  sont  que  des  ré- 
pliques des  sagas  des  héros  «.  païens  »  ou  des  mythes  de  l'antique 
Irlande;  mais  on  estimera  que  cette  thèse  avait  à  peine  besoin 
d'être  prouvée,  tant  surabondent  dans  ces  récits  les  traits  dont 
l'origine  pré-chrétienne  est  évidente,  si  l'on  songe  que  celte 
théorie  de  la  réincarnation  et  ces  légendes  de  conception  merveil- 
leuse se  retrouvent  dans  le  monde  entier,  de  la  Finlande  à  l'Afri- 
que  centrale,  de  l'Egypte  au  Mexique. 

On  a  prétendu  que  c'était  dans  les  écrits  de  Jean  Scot  Erigène 
qu'il  fallait  aller  chercher  la  source  de  certains  aphorismes  à  demi 
panthéistiques  qui  figurent  dans  ces  textes  gallois  et  irlandais  du 
haut  moyen  âge  dont  nous  parlions  plus  haut  ;  c'est  là  une  opinion 
insoutenable.  La  métaphysique  subtile  du  grand  philosophe  ir- 
landais n'aurait  pas  pu  créer  les  étranges  histoires  du  livre  de 
Taliessin,  toutes  empreintes  encore  du  grossier  naturalisme  des 
non  civilisés,  et  d*ailleurs  les  dates  ne  s'y  prêtent  pas.  Mais  il 
ne  semble  guère  plus  acceptable  de  faire  dériver  des  balbutiantes 
et  confuses  conceptions  qui  s'expriment  dans  les  vers  que  la  tra- 
dition met  en  la  bouche  d'Amairgen  ou  du  fils  de  Garidwen  les 
hautes  et  complexes  spéculations  de  l'Erigène.  On  en  connaît  la 
véritable  source;  ce  sont  les  écrits  du  pseudo-Denys  l'Aréopagite 
et  de  son  commentateur,  Maxime  le  Confesseur.  La  filiation  n'est 
point  douteuse  et  le  plus  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  le  tour  d^es- 
prit  qu'avaient  créé  chez  Jean  Scot  les  traditions  de  sa  race,  qu'à 
n'en  pas  douter  il  connaissait,  lui  rendait  plus  facile  l'accepta- 
tion de  cette  philosophie  mystique.  Et  cependant^  il  y  a  entre  ces 
poèmes  et  cette  métaphysique  comme  un  air  de  famille.  Mais 
cela  nerésulterait-il  pas,  se  demande  M.  Nutt,  d'une  parenté  réelle, 
encore  que  lointaine  et  cachée,  entre  les  doctrines  qui  s'y  expri- 
ment? Le  mysticisme  panthéistique  du  pseudo-Denys,  ce  n'est 
point  autre  chose  qu'une  adaptation  chrétienne  dunéo-platonisme, 
et  dans  le  néo-platonisme  entrent  comme  éléments  intégrants  bon 
nombre  de  conceptions  qui  proviennent  de  l'orphisme  et  du  pylha- 
gorisme;  or,   et  c'est  ici  sa  thèse  essentielle,  il  se  propose  d'é- 
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tablir  que  d'exacts  parallèles  aux  doctrines  orphiques  etpyihagori- 
ciennes  se  retrouvent  dans  la  mythologie  et  la  religion  des  Celtes 
et  que  cette  coïncidence  résulte  du  fait  que  ces  idées,  ces  senti- 
ments et  ces  rites  appartiennent  aux  fonds  religieux  et  mythique 
commun  à  tous  les  Aryens  avant  leur  dispersion  ;  cette  hypothèse 
encore  est  en  effet  à  réfuter  que  les  Celtes  ont  emprunté  aux  Or- 
phiques leurs  croyances  relatives  à  la  réincarnation  des  âmes. 

M.  Nutt  tout  d'abord  a  recueilli  et  groupé  tous  les  textes 
d'auteurs  classiques,  grecs  et  latins,  qui  établissent  la  réalité  des 
croyances  de  ce  type  chez  les  populations  celtiques,  insulaires  ou 
continentales,   quitte  à  en   discuter  plus   tard  la  provenance. 
Alexandre  Polyhistor,  Gésar^  Diodore  de  Sicile,  Timagènes,  Stra- 
bon,  Valère  Maxime,  Pomponius  Mêla,  Lucain,  nous  donnent 
sur  ce  point  un  ensemble  de  témoignages  dont  il  importe  de  peser 
la  valeur  et  de  déterminer  soigneusement  la  signification.  Deux 
conceptions  de  l'autre  vie  apparaissent  dans  ces  textes,  qui  sont 
l'une  et  l'autre  attribuées  aux  Celtes  et  qui  toutes  deux  se  retrou- 
vent chez  la  plupart  des  peuples  non  civilisés  ou  peu  civilisés  :  la 
première,  c'est  qu'après  la  mort  les  hommes  continuent  de  mener 
en  un  Hadès  une  vie  assez  semblable  à  celle  de  la  terre  ;  la  seconde 
que  les  âmes  se  réincarnent  en  d'autres  corps,   en  des  corps 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  habitent  notre  monde.  Bien  que 
plusieurs  de  ces  témoignages  n'aient  pas  peut  être  une  valeur 
indépendante  et  qu'on  puisse  hypothétiquement  les  faire  remon- 
ter comme  à  une  source  commune,  à  l'ouvrage  du  Grec  Posido- 
nius  qui  voyagea  dans  la  Gaule  méridionale  au  commencement 
du  i"  siècle  av.  J.-C. ,  que  l'on  soit  à  la  rigueur  en  droit  de  sup- 
poser que  Torganisation  druidique  a  rappelé  à  Posidonius  l'or- 
ganisation pythagoricienne  et  que  par  une  association  naturelle 
d'idées,  il  en  a  inféré  une  communauté  de  doctrines  entre  les 
Celtes  de  la  Gaule  elles  disciples  de  Pythagore,  que  de  la  phrase 
de  César  [druidœ]  hoc  vohmt pei^suadere ,  on  puisse  en  sollicitant 
doucement  le  texte  tirer  cette  conclusion  que  la  croyance  à  la 
transmigration  des  âmes  appartenait  aux  druides  seuls  et  non  pas 
aux  Celtes  en  général,  il  semble  néanmoins  légitime,  lorsqu'on 
a  soumis  ces  diverses  conjectures  à  un  examen  critique,  d'affir- 
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nier  qu'à  uno  époque  anléricuro  à  ravèncmcnl  du  christianisme, 
il  so  roirouvaitchez  les  races  celtiques  du  contirienldcs  marques 
évidentes  de  l'existence  de  croyances  et  sans  doute  d'un  corps 
de  doctrines  relatives  à  la  réincarnation  et  à  la  métempsychose. 
Le  témoignage  précis  de  César  nous  autorise  à  admettre  que  les 
Celtes  insulaires  partageaient  en  quelque  mesure  les  manières  de 
penser  et  de  croire  de  leurs  frères  de  race  et  usaient  des  mômes 
pratiques,  et  cela  à  priori  est  du  reste  infiniment  vraisemblable. 
Par  une  autre  voie,  et  directement  cette  fois,  voilà  donc  établi 
le  caractère  authentique  des  légendes  irlandaises  de  réincarna- 
tion où  il  faudrait  une  singulière  obstination  pour  ne  voir  que 
des  adaptations  du  dogme  chrétien  à  de  vieilles  sagas  dont  les 
héros  sont  les  dieux  de  l'antique  Erin  evhémérisés.  A  vrai  dire, 
il  nous  semble  qu'ici  encore  M.  Nutt  se  donne  plus  de  peine  qu'il 
n'était  peut-être  strictement  nécessaire  :  à  coup  sur,  il  n'est  pas 
de  meilleure  habitude  que  de  lire  de  près  les  textes  et  d'en  sou- 
mettre la  valeur  à  une  exacte  critique,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une 
croyance  aussi  répandue,  aussi  générale  que  l'idée  de  la  réincar- 
nation, la  vraisemblance  est  qu'elle  a  existé  bien  réellement  chez 
le  peuple  ou  dans  le  groupe  ethnique  que  l'on  étudie  et  c'est  de 
son  absence  qu'il  faudrait  rechercher  les  présomptions  ou  les 
preuves  pour  peu  qu'il  subsistât  des  traces,  si  légères  fussent-elles 
dont  on  pourrait  inférer  sa  présence.  Il  faut  reconnaître  ce- 
pendant que  ridée  de  la  métempsychose  n'a  pas  l'universelle  dif- 
fusion de  la  croyance  à  la  survivance  de  l'âme,  qu'elle  n'est  que 
l'une  des  formes  qu'elle  peut  revêtir  et  non  la  plus  fréquente^ 
mais  elle  ne  peut  manquer  d'apparaître  là  où  existent  à  la  fois  la 
notion  de  l'âme  qui  subsiste  alors  que  le  corps  se  dissout  et  la 
croyance  à  ces  conceptions  merveilleuses  dont  l'agent  n'est  pas 
nécessairement  un  esprit,  mais  tend  en  tous  les  groupes  ethni- 
ques à  être  normalement  considéré  comme  tel.  Cette  croyance, 
les  légendes  celtiques  insulaires  la  mettent  en  évidence,  la  no- 
tion de  l'âme  distincte  du  corps  et  lui  survivant  nous  ne  pouvons 
guère  en  contester  de  bonne  foi  la  possession  aux  Celtes;  dès  lors 
les  éléments  de  l'idée  même  de  la  réincarnation  sont  présents  et 
les  témoignages  qui  viennent  directement  établir  sa  réelle  exis- 
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tence,  doivent  être  acceptés,  à  moins  qu'ils  ne  portent  des  carac- 
tères externes  d'inauthenticité.  La  critique  interne  non  seulement 
ne  peut  les  faire  rejeter,  mais  tend  nettement  à  les  faire  admettre. 
Ceci  étant  posé,  nous  n'aurons  pas  grand'peine  à  accepter  le 
bien  fondé  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Nutt.  Ce  qu'il  veut  éta- 
blir, c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  plus  en  Gaule  d'un  emprunt  au  py- 
thagorisme  qu'en  Irlande  d'un  emprunt  au  christianisme,  et  à 
v^rai  dire  le  second  nous  paraîtrait  plus  vraisemblable  encore 
que  le  premier.  Une  doctrine  philosophique,  fût -elle  même 
aux  mains  de  confréries  et  de  congrégations  spéciales,  ne  déter- 
mine guère  la  naissance,  dans  une  population  encore  placée  à 
un  niveau  inférieur  de  civilisation,  d'institutions  sacerdotales  et 
de  pratiques  sacrificielles,  surtout  d'institutions  et  de  pratiques 
ayant  un  caractère  officiel  et  public.  Il  est  fort  naturel  que  les 
Grecs  et  les  Romains  aient  été  frappés  des  analogies  qui  unis- 
sent les  doctrines  pythagoriciennes  aux  croyances  celtiques,  mais 
conclure  de  là  à  un  emprunt,  c'est  aller  vraiment  trop  vite  en  be- 
sogne ;  en  bonne  critique  il  faut  Tavouer,  un  abîme  reste  ouvert 
ici  qu'on  ne  saurait  aisément  combler.  —  Ajoutons  d'ailleurs 
que  la  ressemblance  entre  ces  deux  groupes  de  conceptions  est 
beaucoup  moins  étroite  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord  :  la  re- 
naissance est  représentée  par  les  Pythagoriciens  comme  un  châ- 
timent ou  une  épreuve  ;  elle  est,  d'après  les  druides,  la  récom- 
pense réservée  au  brave.  Et  le  contraste  est  plus  frappant  encore, 
lorsqu'on  compare  à  la  doctrine  pythagoricienne  les  croyances 
qui  se  peuvent  dégager  de  l'étude  des  légendes  héroïques  de 
l'Irlande  et  du  pays  de  Galles.  Tout  élément  éthique  manque 
dans  les  traditions  des  Celtes  insulaires  relatives  à  la  réincarna- 
tion et  une  sorte  de  grossier  et  rudimentaire  panthéisme  s'y 
trouve  exprimé  que  l'on  chercherait  en  vain  soit  chez  les  Celtes 
méridionaux,  soit  dans  le  pythagorisme,  bien  qu'il  soit  un  trait 
caractéristique  de  l'ancien  orphisme  qui  semble  bien  avoir  été  la 
source  originelle  des  spéculations  pythagoriciennes.il  semble  donc, 
à  vrai  dire,  impossible  de  faire  dériver  les  croyanees  celtiques 
des  doctrines  philosophiques  grecques  et  tout  ce  que  l'on  pour- 
rait admettre,  c'est  que  les  antiques  conceptions  des  habitants 
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de  la  Gaule  se  sont  altérées  au  contact  dos  idées  qui  ont  été 
importées  de  Grèce  par  Marseille  et  d'Italie,  et  ont  revôtu  une 
sig-nilicatiou  morale  qu'orig-inairement  elles  ne  possédaient  pas. 
Encore  n'cst-il  pas  certain  que  les  croyances  qui  s'expriment 
dans  les  légendes  mythiques  et  héroïques  de  l'Irlande  ne  repré- 
sentent pas  purement  et  simplement  un  état  plus  ancien  de  ces 
mêmes  conceptions  eschatologiques  que  nous  retrouvons  chez 
les  habitants  de  la  Gaule  méridionale.  La  mythologie,  c'est  bien 
souvent  la  religion  de  l'âge  antérieur  immobilisée  et  cristallisée 
en  un  ensemble  de  récits  ;  or  des  Celtes  méridionaux  c'est  une 
sorte  de  dogmatique  religieuse  qui  nous  a  été  conservée  et  ce 
que  nous  possédons  de  la  vieille  Irlande,  ce  sont  des  mythes  na- 
turistes et  funéraires,  à  demi  méconnaissables  bien  souvent, 
sous  le  déguisement  historique  dont  on  les  a  revêtus. 


VI 


Les  ressemblances  cependant  sont,  par  certains  côtés,  indénia- 
bles sinon,  entre  le  pythagorisme  et  les  traditions  irlandaises  re- 
latives à  l'autre  monde  et  la  réincarnation,  du  moins  entre  ces 
traditions  et  l'ancien  orphisme,  d'oii  proviennent  bon  nombre 
des  éléments  qui  sont  entrés  dans  la  constitution  de  la  doctrine 
pythagoricienne.  Ces  ressemblances  plus  étroites  peut-être 
qu'aucune  de  celles  qui  existent  entre  l'eschatologie  celtique  et 
telle  ou  telle  autre  eschatologie  aryenne  et  les  dissemblances 
aussi  qui  coexistent  avec  elles,  M.  A.  Nutt  croit  nécessaire  de 
les  expliquer,  et  le  but  essentiel  de  son  livre  c'est  de  proposer 
une  hypothèse  qui,  sans  faire  aux  textes  nulle  violence  et  en  de- 
meurant d'accord  avec  les  lois  connues  de  l'évolution  religieuse, 
permette  de  s'en  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible.  La 
conjecture  qui  lui  paraît  la  plus  acceptable,  c'est  que  les  légendes 
irlandaises  correspondent  à  un  stade  de  développement  intellec- 
tuel et  social,  moins  avancé  que  celui  oii  se  trouvaient  les  Celtes 
méridionaux  au  temps  de  César  et  les  Grecs  de  l'âge  classique, 
mais  que  ce  stade  les 'Grecs  l'avaient  traversé  et  à  une  époque 
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OÙ  sans  doute  ne  s'étaient  point  encore  faites  ces  grandes  migra- 
tions celtiques  vers  l'Occident.  Et  de  cette  hypothèse  une  double 
vérification  doit  être  cherchée  :  il  faut  d'une  part  déterminer  si 
Ton  retrouve  dans  la  civilisation  grecque,  et  spécialement  à  sa 
période  la  plus  archaïque,  des  coutumes,  des  rites,  des  croyances 
aussi  et  des  mythes  dont  la  connexion  avec  les  croyances  qui  se 
reflètent  dans  les  sagas  irlandaises  soit  plus  étroite  que  la  parenté 
qui  existe  entre  le  pythagorisme  et  la  doctrine  professée  par  les 
druides  de  la  Gaule  méridionale,  et  d'autre  part  il  convient  de 
rechercher  siTexamen  critique  de  sources  d'information  entière- 
ment distinctes  des  poèmes  héroïques  ne  nous  fournirait  pas  sur 
l'état  religieux  et  social  de  l'ancienne  Irlande  des  renseignements 
concordant  avec  ceux  que  nous  pouvons  puiser  dans  l'étude  de 
ces  sagas  à  demi  mythiques.  S'il  en  était  bien  ainsi,  il  faudrait  re- 
noncer à  expliquer  l'existence  des  doctrines,  qui  y  sont  renfer- 
mées, par  l'importation  sur  la  terre  d'Erin,  à  une  période  récente, 
de  conceptions  étrangères  et  empruntées  à  une  civilisation  plus 
haute  et  avoir  dans  ces  poèmes  l'œuvre  artificielle  de  littérateurs 
ingénieux  et  bien  doués,  développant  en  des  formules  symboliques 
et  mythiques  des  thèmes  qui  leur  auraient  été  fournis  d'ailleurs. 
Si  dès  lors  nous  sommes  en  droit  d'assigner  la  formation  des  lé- 
gendes irlandaises,  ou  du  moins  des  éléments  traditionnels  dont  la 
combinaison  a  servi  à  les  constituer, à  un  stade  particulier  de  l'évo- 
lution religieuse  où  ont  demeuré  longtemps  les  Grecs,  l'interpré- 
tation de  toute  cette  obscure  mythologie  en  sera  singulièrement 
facilitée,  car  on  pourra  en  ce  cas  compléterle  peu  que  nous  savons 
de  la  religion  et  des  mythes  irlandais  par  les  renseignements  in- 
finiment plus  abondants  que  nous  fournissent  les  monuments 
figurés  et  les  documents  littéraires  de  la  Grèce,  monuments  et 
•  documents  qui  sont  souvent,  il  le  faut  avouer,  d'assez  basse  épo- 
que, mais  en  lesquels  se  survivent  des  croyances  et  des  rites 
qui  remontent,  leur  caractère  archaïque  et  barbare  en  fait  foi,  à 
un  lointain  passé. 

Ces  rites  et  ces  croyances,  c'est  dans  l'ancien  orphisme,  dans 
cet  orphisme,  qui  au  sentiment  de  Rohde,  de  Zelleretde  Maass, 
a  fourni  au  pythagorisme  la  matière  même  de  ses  doctrines, 
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OU  du  moins  de  ses  doctrines  eschatologiques  que,  nous  les 
devons  aller  chercher.  Mais  nous  éprouverons  lout  d'abord  une 
déception  :  les  conceptions  relatives  à  la  destinée  de  l'âme,  les 
théories  orphiques  de  la  métempsychose  et  de  la  réincarnation 
sont  si  semblables  aux  conceptions  et  aux  théories  de  môme  or- 
dre que  nous  trouvons  dans  les  écrits  des  divers  philosophes  qui 
nous  ont  conservé  la  tradition  de  l'enseignement  pythagoricien 
que  la  difiiculté  n'est  pas  amoindrie  de  découvrir  le  lien  qui  unit 
aux  croyances  grecques  les  traditions  celtiques,  où  nul  élément 
moral  n'intervient,  nul  élément  mystique  non  plus  ni  à  vrai  dire 
proprement  religieux.  C'est  le  désir  d'être  affranchi  des  liens  de 
la  chair  et  delà  servitude  des  sens,  le  désir  de  ne  point  renaître, 
ridée  que  le  corps  est  un  tombeau  où  Tâme  est  ensevelie  (cwjj.a- 
ffrjtxa),  l'appel  aux  dieux,  protecteurs  et  amis  des  initiés,  qui  les 
délivrent  de  l'humiliation  de  la  renaissance  et  des  terreurs  de 
l'Hadès  et  leur  donnent  les  gages  de  la  vie  heureuse  dans  Tau 
delà,  parla  réabsorption  dans  le  sein  de  la  divinité  qui  constituent 
là  comme  ici  le  fond  religieux  de  cet  ensemble  de  doctrines. 
Rien  de  pareil  ne  nous  est  donné  par  les  documents  qui  se  rap- 
portent aux  Celtes  des  Iles  Britanniques  et  l'on  ne  voit  guère 
comment  ce  serait  précisément  cette  doctrine  secrète  et  sans 
grande  influence  à  cette  date  que  les  Gaulois  et  les  autres  popu- 
lations celtiques  du  Midi  seraient,  par  une  sorte  de  pacte  tacite, 
allés  emprunter  aux  colons  et  aux  trafiquants  grecs.  Et  quant  à 
un  emprunt  effectué  à  une  période  antéhistorique,  c'est  là  une 
hypothèse  à  laquelle  on  ne  peut  guère  sérieusement  recourir  ou 
proposer  de  recourir  lorsqu'on  songe  à  la  nature  et  la  complexité 
des  théories  et  des  conceptions  en  cause. 

Mais  il  faut  ne  point  oublier  que  dans  Tancienorphisme  figure 
à  côté  des  doctrines  eschatologiques  une  sorte  de  panthéisme 
grossier  ou  plutôt  de  panmagisme  qui  trouve  dans  les  légendes 
celtiques  et  surtout  en  certains  poèmes  d'allure  mystique  de 
très  exactes  contreparties.  Ce  panthéisme  s'exprime  naturelle- 
ment en  des  symboles,  des  pratiques  rituelles,  des  cérémonies 
dont  la  signification  à  la  fois  naturiste  et  morale  n'est  pas  dou- 
teuse et  auxquels  un  cadre  général  est  donné  par  le  mythe  de 
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Zagreus.  Dans  ce  mythe  interviennent  à  la  fois  la  conception  de 
ia  métamorphose  et  celle  de  la  réincarnation  :  Zagreus  revêt 
successivement  les  formes  les  plus  variées  et  comme  lui  son 
père  Zeus  dans  ses  amours  avec  les  deux  mères  qui  l'engendrent 
tour  à  tour,  Perséphone  et  Sémélé,  et  c'est  de  la  réincarnation 
de  Zagreus  dans  le  sein  de  Sémélé  que  naît  le  jeune  dieu  Dio- 
nysos, qui  est,  en  réalité,  Zagreus  lui-même  sous  une  apparence 
nouvelle.  Lorsque  le  taureau  Zagreus  fut  déchiré  en  mille  pièces 
par  les  couteaux  des  Titans,  Athéné  réussit  à  s'emparer  de  son 
cœur  et  le  donna  à  Zeus  qui,  suivant  une  version  l'avala,  et 
suivant  l'autre,  le  fit  avaler  à  Sémélé,  dans  un  breuvage  qu'il  lui 
offrit.  Des  deux  manières,  c'est  ce  même  Zagreus  qui  naît  de 
leurs  amours,  réincarné  en  une  forme  humaine,  que  jadis  avait 
conçu  Perséphone  de  son  père  Zeus,  le  serpent  divin. 


VU 


La  ressemblance  entre  ces  mythes  étranges  et  les  légendes  ir- 
landaises est  assez  étroite  et  elle  ne  peut  guère  s'expliquer, 
d'après  M.  Nutt,  que  par  un  contact  plus  ou  moins  prolongé 
entre  les  Celtes  et  les  Grecs  à  une  époque  historique  ou  entre 
leurs  lointains  ancêtres  aux  temps  préhistoriques.  Il  ne  nous 
semble  pas  à  nous  que  l'indéniable  analogie  qui  existe  entre  les 
deux  groupes  de  traditions  soit,  à  elle  seule,  la  preuve  soit  d'un 
emprunt  fait  par  l'une  des  deux  races  à  l'autre,  soit  d'une  com- 
munauté de  conceptions  et  de  pratiques  religieuses  qui  eût  existé 
à  l'origine  entre  elles.  Sans  doute  l'hypothèse  de  l'emprunt  est 
l'une  de  celles  sur  lesquelles  on  doit  toujours  avoir  l'attention 
en  éveil  :  il  est  telle  légende  de  l'intérieur  de  l'Afrique  dont  l'air 
de  famille  avec  les  récits  merveilleux  de  la  Perse  ou  de  l'Inde 
nous  frappe  dès  l'abord  et  nous  intrigue;  une  analyse  plus 
exacte,  une  information  plus  complète  ne  tardent  pas  à  nous 
apprendre  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  conte  arabe,  importé  par  des 
marchands,  et  auquel  les  Bantus,  à  qui  on  Ta  conté,  ont  donné, 
en  le  répétant,  une  allure  et  un  tour  pariiculiers.  Mais  si  les  cir- 


LA    DOCTRINE    DE    LA    UÉINCARNATION    KN    rilLA.NDK  95 

constancos  de  la  cause  rendent  la  supposition  de  l'emprunt  in- 
vraisemblable ou  impossible,  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse 
s*appuyer  sur  une  ressemblance  entre  deux  légendes,  surtout 
s'il  s'agit  d'une  ressemblance  non  pas  de  «  scénario  »  et  d'intri- 
gue, mais  d'une  ressemblance  d'épisodes,  de  conceptions  et  de 
symbolisme  mythique,  pour  inférer  une  communauté  de  tradi- 
tions, qui  impliquerait  une  communauté  d'origine,  entre  les  deux 
peuples  chez  lesquels  on  les  retrouve.  Et  si  nous  concluons  ainsi, 
c'est  que  des  récits  merveilleux  d'une  surprenante  affinité  se 
retrouvent  en  des  populations  qui,  au  témoignage  de  l'anthro- 
pologie, de  la  linguistique  et  de  l'histoire  semblent  appartenir  à 
des  souches  parfaitement  distinctes  :  tels  par  exemple  les  Ibères 
et  les  Aryens  de  l'Europe  occidentale  d'une  part  et  les  Huarochi- 
ris  du  Pérou,  de  l'autre.  Sans  doute,  on  peut  invoquer  la  possi- 
bilité de  contacts  aux  temps  préhistoriques  entre  deux  popula- 
tions ethniquement  étrangères  Tune  à  l'autre,  mais  ces  contacts, 
on  n'a  nulle  raison  valable  d'en  affirmer  l'existence;  on  s'engage 
dès  lors  sur  le  terrain  des  hypothèses  invérifiables  et  il  n'existe 
pas  à  vrai  dire  de  motif  qui  puisse  faire  préférer  la  théorie  de 
l'emprunt  préhistorique  à  celle  de  l'origine  indépendante  de  deux 
rituels  ou  de  deux  mythes  semblables.  Et  j'ajoute  que  lorsqu'il 
s'agit  d'idées  qui,  comme  celle  de  la  conception  surnaturelle  ou 
de  la  réincarnation  des  âmes,  se  trouvent  diffusées  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  l'hypothèse  de  l'emprunt  perd  beaucoup  de  sa 
vraisemblance,  à  moins  que  l'on  admette  qu'au  cours  des  âges 
tous  les  peuples  ont  été  plus  ou  moins  en  relation  et  en  contact 
les   uns  avec  les  autres  et  ont  fait  échange  mutuel  de  leurs 
croyances  et  de  leurs  pratiques  religieuses,  ce   qui  enlèverait 
toute  signification  précise  et  toute  valeur  historique  déterminée 
à  des  rapprochements  de  l'ordre  de  ceux  que  s'est  attaché  à  éta- 
blir M.  Nutt  avec  tant  de  conscience  et  de  soin. 

11  faut  néanmoins  reconnaître  que  lorsqu'il  s'agit  de  populations 
dont  la  langue,  Ja  structure  physique,  tout  l'ensemble  des  cou- 
tumes, des  institutions  et  des  rites  proclament  l'affinité,  les  rap- 
prochements que  l'on  peut  faire  entre  leurs  mythes  et  leurs  tradi- 
tions ont  une  signification  quelque  peu  différente  de  celle  qu'ils 
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auraient  dans  le  cas  de  peuplades  sans  nul  lien  de  parenté;  ils 
ne  permettent  plus  seulement  de  dégag-er  la  véritable  interpréta- 
tion qu^il  convient  de  donner  de  ces  légendes  et  de  ces  contes, 
mais  aussi  de  les  rattacher  les  uns  aux  autres,  de  les  situer  cha- 
cun à  leur  place  dans  une  même  évolution  dont  ils  marquent  les 
phases  successives.  Cela  dit,  et  toutes  réserves  faites  sur  l'impor- 
tance exagérée  d'après  nous,  que  M.  Nutt  attache  aux  ressem- 
blances qu'il  a  mises  en  évidence  des  mythes  grecs  et  des  mythes 
irlandais,  importance  qui  eût  sans  doute  diminué  à  ses  yeux, 
s'il  avait  étendu  quelque  peu,  selon  son  premier  dessein,  le  cercle 
de  ses  comparaisons,  examinons  plus  en  détail  la  marche  de  son 
argumentation. 

Tout  d'abord,  il  constate  que  si  les  mythes  orphiques  ont  jm 
être  empruntés  aux  Grecs  par  leurs  voisins  celtiques  de  la  Gaule 
et  passer  par  leur  intermédiaire  aux  Celtes  d'Irlande,  si  Zeus  et 
Dionysos  ont  'pu  fournir  les  modèles  des  héros  et  des  dieux  qui 
apparaissent  dans  les  sagas  de  Manannan  et  de  Mongan,  de  Lug 
et  de  Cuchullin,  de  Caridwen  et  de  Taliessin,  cet  emprunt  ce- 
pendant demeure  improbable  et  cette  renaissance  sous  les  cieux 
brumeux  d'Occident  des  dieux  lumineux  de  la  Hellade.  Et  tout 
d'abord,  il  convient  de  faire  remarquer  que  si  on  a  dû  pour  des 
raisons  de  méthode  étudier  isolément  les  conceptions  relatives  à 
la  réincarnation  des  âmes  et  celles  qui  se  rapportent  à  l'Elysée, 
au  séjour  des  Bienheureux,  il  y  a  cependant  entre  elles  d'étroites 
connexions  et  les  conclusions  qui  valent  pour  les  unes  valent 
aussi  pour  les  autres.  Or  si,  grâce  à  leur  incarnation  en  des  formes 
rituelles,  les  mythes  orphiques  de  métamorphoses  et  de  renais- 
sance avaient  subsisté  inaltérés  dans  la  conscience  hellénique  bien 
au  delà  du  ii®  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  époque 
postérieure  à  celle  où  s'établirent  plus  fréquents  des  rapports 
entre  les  Celtes  de  la  Gaule  et  les  marchands  et  les  colons  venus 
de  Grèce,  il  n'en  allait  pas  de  même  du  vieil  Elysée  grec  dont 
jusqu'au  souvenir  s'était  obscurci  et  auquel  cependant  les  des- 
criptions du  séjour  merveilleux,  situé  au  delà  des  mers,  que  ren- 
ferment le  Voyage  de  Bran  et  les  autres  légendes  de  même  famille, 
offrent  de  si  exacts  et  si  curieux  parallèles.  C'est  à  une  commu- 
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naiité  d'existence,  remontant  aux  âges  pr6histori(|ues,  (ju'il  faut 
attribuer  celles  comiTiunauté  de  traditions  sur  la  destinée  des 
âmes,  de  certaines  âmes  du  moins,  c'est  à  cette  même  commu- 
nauté d'existence  qu'il  faut  attribuer  la  présence  commune  dans 
les  deux  races  de  ces  idées  sur  la  réincarnation  et  la  renaissance 
qui  font  l'objet  de  cette  étude. 

D'autre  part,  longtemps  avant  Tépoque  oti  le  contact  a  été  vrai- 
semblablement le  plus  intime  et  le  plus  étroit  entre  le  monde 
celtique  et  Thellénisme,  et  dès  le  vr°  siècle  même,  le  panthéisme 
orphique  avait  déjà  revêtu  une  forme  philosophique  et  mystique, 
que  semblent  ignorer  les  sagas  irlandaises.  On  pourrait  soutenir, 
il  est  vrai,  que  les  Celtes  n'ont  pris  dans  cet  ensemble  de  mythes 
archaïques  et  grossiers  et  d'interprétations  pieuses  et  subtiles  de 
date  plus  récente  que  les  éléments  qui  leur  étaient  assimilables 
et  ont  rejeté  tout  ce  que  leur  civilisation  moins  développée  et 
leur  moindre  culture  intellectuelle  ne  leur  permettaient  ni  de 
bien  comprendre  ni  d'accepter,  mais  il  est  plus  vraisemblable 
encore  que  c'est  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  Torphisme 
est  devenu  une  sorte  de  doctrine  métaphysique  et  religieuse  qu'il 
faut  chercher  le  point  de  contact  entre  la  mythologie  celtique  et 
la  mythologie  grecque,  et  la  raison  en  est  que  des  traits  se  re- 
trouvent communs  aux  cultes  archaïques  grecs  et  aux  supersti- 
tions irlandaises,  qui  étaient  dans  Tantique  Grèce  en  étroite  con- 
nexion avec  le  mythe  de  Zagreus,  mais  qu'au  iv®  siècle  avant 
notre  ère,  il  eût  été  invraisemblable  de  voir  emprunter  par  les 
Gaulois  à  leurs  voisins  helléniques,  en  même  temps  que  les  lé- 
gendes orphiques,  et  dont  la  transmission  aux  Celtes  insulaires 
eût  été  plus  invraisemblable  encore. 


IX 


C'est  dans  les  mystères  de  Dionysos  que  le  culte  et  la  doctrine 
orphiques  ont  pour  ainsi  dire  leur  centre,  c'est  autour  deux 
qu'ils  se  sont  organisés  et  constitués.  Or  si  le  rituel  et  la  mytho- 
logie de  l'orphisme,  nous  ne  pouvons  les  faire  remonter,  sous 
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leur  forme  la  plus  archaïque,  très  au  delà  du  vr°  siècle,  par  le 
culte  de  Dionysos,  auquel  Homère  fait  allusion,  qui  est  familier 
à  Hésiode,  que  les  données  archéolog-iques  de  toute  espèce  nous 
font  connaître  aux  époques  les  plus  anciennes  de  la  civilisation 
hellénique,  nous  pouvons  atteindre  le  viii*  siècle  et  très  probable- 
ment le  lx^ 

Mais  en  quoi  consiste  essentiellement  ce  culte  dionysiaque  et 
quelle  est  sa  véritable  et  originelle  signification?  A  la  suite 
d  ErwinRohde^,M.  Nutt,  et  avec  quelque  hardiesse  d'affirmation, 
à  notre  sens,  fait  de  la  croyance  à  une  sorte  d'affinité  entre  l'âme 
humaine  et  les  dieux  la  condition  même  de  la  croyance  à  son 
immortalité,  croyance,  qui,  d'après  lui,  ne  pouvait  dériver  de  la 
notion  homérique  de  l'Hadès;  les  ombres  qui  le  peuplent  ne  pou- 
vaient se  transformer  en  âmes  actives  et  vivantes.  Mais,  s'il  s'agit 
d'une  sorte  de  communion  mystique  entre  l'homme  et  la  divinité, 
il  faut  bien  reconnaître  que  la  notion  en  fait  défaut  en  bien  des 
groupes  ethniques  où  est  répandue  au  contraire  la  croyance  en  la 
puissance  et  l'activité  des  morts,  et  d'autre  part  il  n'est  pas  dou- 
teux que  toute  âme  désincarnée  est  toujours  considérée  comme 
un  dieu  au  petit  pied,  un  vivant,  investi  de  dons  magiques,  et  qui 
peut  exercer  une  efficace  intervention  dans  les  phénomènes  na- 
turels, soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  En  fait,  c'est  aux  mys- 
tères dionysiaques  que  remontent  les  croyances  eschatologiques 
des  Grecs,  mais  il  n'y  a  pas  là  l'expression  d'une  loi  générale  et 
qui  résulte  de  la  nature  même  des  sentiments  religieux  et  des 
conceptions  animistes  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  cas  spécial  qui  trouve 
son  explication  dans  des  conditions  historiques  déterminées. 

Il  faut  enfin  remarquer  que  si  l'on  peut  admettre  que  cette  notion 
de  la  parenté  de  l'âme  avec  les  grands  dieux  auxquels  est  rendu 
un  culte  mystique  semble  en  bien  des  cas  partie  intégrante  de  la 
croyance  à  l'immortalité,  c'est  seulement  lorsqu'il  entre  dans 
cette  croyance  comme  éléments  composants  des  idées  et  des  sen- 
timents moraux  et  au  sens  étroit  du  mot,  religieux,  ou  plus  exac- 
tement pieux.  Or,  àTorigine,  c'est  à  sa  vigueur  propre  que  Tâme 

1)  Psychéy  p,  319  sq 
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doit  sa  survie  ;  l'eschatologie  des  peuples  les  moins  civilisés  ne 
fait  point  entrer  en  Jigne  de  compte  la  conduite  des  individus 
durant  leur  vie  terrestre  et  elle  semble  poser  en  principe  que  la 
destinée  des  âmes  ne  dépend  point  tant  de  leur  possession  par 
un  dieu  que  de  leur  énergie,  de  leur  habileté  et  de  leur  courage, 
qui  leur  permet  de  traverser,  saines  et  sauves^  les  embûches 
dressées  par  les  méchants  esprits  et  les  morts  envieux. 

En  Grèce  cependant,  si  les  cultes  funéraires  et  héroïques  tinrent 
dans  la  famille  et  la  cité  la  place  prépondérante  aux  premiers 
stades  de  l'évolution  sociale  et  religieuse,  l'eschatologie  demeura 
peu  développée  jusqu'au  moment  de  la  grande  expansion  des  cultes 
dionysiaques.  Ces  cultes  sont  avant  tout  des  cultes  orgiaques, 
c'est-à-dire  des  cultes  où  les  sectateurs  du  dieu  s'efforcent,  d'une 
manière  à  demi  consciente^  de  se  placer  dans  un  état  extatique, 
où  l'âme  se  trouvera  délivrée  des  liens  charnels  qui  l'unissent  au 
corps  et  en  étroite  communion  avec  l'Immortel  dont  la  présence 
en  elle  lui  sera  un  gage  d'immortalité.  En  cet  état  d'  «  enthou- 
siasme »,  de  possession  divine  disparaissaient  pour  l'adorateur 
de  Dionysos  toute  limitation  et  toute  barrière  :  participant  à  la 
nature  divine,  il  participait  aux  privilèges  des  dieux,  à  leur  pri- 
vilège surtout  le  plus  caractéristique,  au  don  de  revêtir  toutes 
les  formes,  de  devenir  tous  les  êtres  successivement  et  il  se  sen- 
tait emporté  vers  ce  lointain  Elysée,  ce  monde  de  joie  où  les 
mortels  pouvaient  goûter  à  la  félicité  des  dieux.  Dans  les  cultes 
dionysiaques  de  Thrace  apparaît  cette  même  conception  de  la 
libération  des  âmes  par  l'extase  orgiaque,  cette  même  croyance 
aux  métamorphoses  et  aux  réincarnations  des  esprits  sous  les 
formes  les  plus  variées,  le  même  mépris  de  la  mort,  qui  ouvre 
toute  large  aux  sectateurs  du  dieu  la  porte  de  l'immortalité  qui 
s'est  durant  leur  vie  entr'ouverte  pour  eux.  Au  temps  d'Homère, 
le  culte  de  Dionysos  n'était  encore  qu'un  culte  local  et  secondaire, 
mais  le  dieu  thrace  ne  devait  pas  tarder  à  acquérir,  peut-être  à 
la  faveur  des  invasions  doriennes  une  place  prépondérante  dans 
la  religion  et  même  dans  la  mythologie  helléniques,  s'associant 
chaque  jour  plus  étroitement  au  plus  nettement  Grec  de  tous  les 
Olympiens,  à  Apollon.  Peu  à  peu  d'ailleurs  une  transformation 
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profonde  se  faisait  dans  les  moyens  d'obtenir  l'union  avec  le 
dieu  et  c'était  à  la  mortification  ascétique  autant  qu'à  l'enthou- 
siasme orgiaque  que  l'on  avait  recours  pour  libérer  Tâme  des 
liens  charnels.  C'est  ainsi  que  par  une  série  de  transitions  in- 
sensibles, on  passa  de  la  notion  de  l'immortalité  assurée  par  une 
série  de  réincarnations  et  de  métamorphoses  de  l'âme,  possédée 
du  dieu,  à  celle  d'une  immortalité  purement  spirituelle,  mais 
dont  l'active  présence  du  dieu  était  encore  l'instrument. 

Cette  signification  qu'a  revêtue  indéniablement  à  une  époque 
très  ancienne  le  culte  dionysiaque  et  qui  met  clairement  en  évi- 
dence la  relation  mystérieuse  tout  d'abord  qui  unit  la  notion  de 
l'IClysée  à  celle  des  métamorphoses  merveilleuses,  est  elle  donc 
celle  qu'il  a  possédée  dès  l'origine?  M.  Rohde  ne  s'en  est  pas  au- 
trement occupé  et  son  sujet  ne  l'y  obligeait  point;  mais  très  jus- 
tement, à  notre  sens,  M.  Alf.  Nutt  ne  l'a  point  pensé  et  il  a  repris 
à  son  compte  l'interprétation  qu'avaient  donnée  des  rites  orgia- 
ques Mannhardt  et  Frazer,  interprétation  qui  s'accorde  dans  les 
grandes  lignes  avec  celle  de  Voigt  (v.  dans  le  Lexicon  de  Ros- 
cher  son  article  sur  Dionysos).  Pour  lui  comme  pour  eux,  ce 
sont  essentiellement  et  primitivement  des  rites  agraires,  dont  le 
rôle  est  d'assurer  la  fécondité  de  la  terre  et  l'abondance  des  ré- 
coltes par  l'immolation  à  lui-même  du  dieu  de  la  végétation  en 
son  incarnation  animale  ou  humaine.  Il  n'est  sacrifié  que  pour 
se  manifester  sous  des  formes  nouvelles  et  avec  une  énergie  ac- 
crue et  agrandie,  La  chair  de  la  victime  est  distribuée  entre  les 
fidèles  et  par  là  ils  deviennent  les  possédés  du  dieu  et  la  même 
vie  divine,  qui  pénètre  la  terre  avec  le  sang  fécondateur,  les  pé- 
nètre eux  aussi  et  les  fait  immortels.  Le  sens  du  rite  est  double  : 
c'est  à  la  fois  un  perpétuel  rajeunissement  du  dieu  et  une  union 
toujours  plus  assurée  et  plus  étroite  entre  ses  adorateurs  et  lui. 

Dans  ces  faits  qu'il  considère  comme  acquis,  et  peut-être  là 
encore  y  aurait-il  des  réserves  à  faire  et  serait-il  plus  exact  de 
dire,  comme  M.  Jevons,  que  toute  idée  eschatologique  était  ab- 
sente de  l'ancien  rituel  dionysiaque,  mais  que  ces  vieux  rites 
agraires,  analogues  aux  rites  sacrificiels  des  clans  totémiques,, 
entourés  de  la  vénération  de  tous,  sont  devenus  au  vi*^  siècle  ou 
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poiit-(Mr(^  au  viT,  le  v('^hicu]o  do  concoptions  nouvellos  ot  leur 
expression  h  la  fois  sacram  en  taire  et  symbolique,  dans  ces  faits, 
dis-je.  M.  Nutt  trouve  le  point  de  départ  de  sa  nouvelle  argu- 
mentation. 

Chez  une  population  essentiellement  guerrière,  dit-il,  qui  vit 
surtout  du  lourd  tribut  qu'elle  prélève  sur  les  peuples  dont  elle 
a  su  faire  ses  sujets,  ces  pratiques  rituelles  doivent  subir  une 
transformation.  Ce  n'est  plus  l'énergie  fécondante  de  la  terre 
qu'il  s'agit  d'accroître,  c'est  l'énergie  belliqueuse  et  la  force 
physique  des  hommes  qui  sont  à  la  fois  la  sécurité  et  la  richesse 
de  chacun  des  clans.  Les  sacrifices,  dès  lors,  doivent  perdre 
leur  régularité  saisonnière  et  être  accomplis  pour  fournir  aux 
guerriers  une  réserve  d'énergie  vitale,  oii  ils  puissent  puiser 
quand  et  comme  il  convient,  et  assurer  leur  survie  au  delà  de  la 
tombe  et  leurs  réincarnations  successives.  Comme  la  vie  de  la 
nature,  la  vie  humaine  se  fortifie  et  se  renouvelle  par  les  immo- 
lations sanglantes.  De  là  ces  effrayantes  hécatombes,  dont  le 
spectacle  et  même  le  récit  émouvaient  jusqu'aux  Romains,  et  qui 
étaient  en  honneur  chez  les  Celtes.  Peut-être  pourrait-on  soutenir 
qu'une  interprétation  moins  subtile  serait  aisément  donnée  de 
ces  pratiques  cruelles,  qu'elles  n'avaient  d'autre  bni  que  d'as- 
surer aux  guerriers  morts  une  suite  convenable  de  serviteurs  et 
d'esclaves  dans  l'autre  vie  ou,  comme  le  pensent,  au  témoignage 
de  miss  Kingsley,  les  noirs  du  delta  du  Niger,  de  déterminer 
leur  renaissance  en  un  rang  social  supérieur.  Mais  prenons 
cependant  les  choses  comme  il  agrée  à  M.  Nutt  de  nous  les  pré- 
senter, d'autant  qu'il  n'y  a  pas  de  contradiction  essentielle  entre 
ces  deux  façons  de  les  envisager.  Sa  théorie  implique  un  postulat, 
c'est  qu'à  une  certaine  époque  a  existé  chez  les  Celtes  un  rituel 
agraire,  analogue  au  rituel  dionysiaque,  et  dont  les  transforma- 
tions ont  donné  naissance,  au  cours  des  temps,  à  la  pratique  des 
copieux  sacrifices  humains,  destinés  à  procurer  aux  fidèles,  qui 
les  accomplissaient  la  vie  immortelle  et  à  la  doctrine  de  la  réin- 
carnation des  âmes.  Si  ce  rituel  agraire  a  existé,  il  doit  en  sub- 
sister des  traces,  et  chez  les  Celtes  de  Gaule,  comme  chez  les 
Celtes  d'Irlande,  ces  traces,  M.  Nuit  croit  les  avoir  retrouvées. 
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Les  cérémonies  célébrées  par  les  prêtresses  des  Namnètes,  telles 
que  nous  les  décrit  Strabon,  IV,  4,  ressemblent  de  très  près  aux 
rites  dionysiaques,  et  certains  traits  que  rapporte  Pomponius 
Mêla  (III,  6)  des  Gallizenœ  de  Tile  de  Sena,  leur  aptitude  par 
exemple  à  revêlir  telle  forme  animale  qu'il  leur  plaît,  viennent 
achever  le  tableau  *.  Pour  Tlrlande,  d'autre  part,  subsistent  des 
preuves  plus  indiscutables  encore  de  l'existence  de  ces  sacrifices 
fécondateurs  ;  la  meilleure  peut-être  se  trouve  contenue  dans  le 
dinnshenchas  de  Mag-  Slecht'.  Voici,  d'après  la  traduction  de 
M.  Whitley  Stokes  [Revue  celtique,  XVI,  p.  35-36),  la  version 
du  manuscrit  de  Rennes  :  «  Là  se  trouvait  l'Idole  royale  d'Erin, 
qu'on  appelait  le  Crom  Groich,  et  autour  d'elle  étaient  douze 
idoles  faites  de  pierre,  mais  elle,  elle  était  eu  or.  Jusqu'à  l'arrivée 
de  Patrick,  ce  fut  le  dieu  de  tous  les  peuples  qui  colonisèrent 
l'Irlande.  On  avait  coutume  de  lui  offrir  les  premiers  nés  de 
chaque  couple  et  les  principaux  rejetons  de  chaque  clan.  C'est 
vers  lui  que  le  roi  d'Erin,  Tigernraas,  fils  de  Follach,  allait  au 
temps  de  la  Toussaint,  avec  les  hommes  et  les  femmes  d'Irlande, 
afin  de  l'adorer.  Et  ils  se  prosternèrent  tous  devant  lui  et  de  telle 
façon  que  le  haut  de  leurs  fronts  et  le  cartilage  de  leurs  nez  et 
leurs  genoux  et  leurs  coudes  se  brisèrent  ;  et  les  trois  quarts  des 
hommes  d'Erin  périront  dans  ces  prosternements  ;  de  là  le 
nom  de  Mag  Slecht  «  la  Plaine  de  Prosternement  y..  La  forme 
versifiée  de  ce  dinnshenchas,  qui  est  contenue  dans  le  Livre  de 
Leinster,  ajoute  que  c'était  pour  obtenir  du  dieu  du  lait  et  du  blé 
que  les  hommes  d'Irlande  lui  offraient  en  sacrifice  un  tiers  de 
leurs  enfants.  Bien  que,  même  en  cette  version,  le  texte  ne  puisse 
remonter  au  delà  du  rx®  siècle,  la  tradition  qu'il  rapporte  est  à 
coup  sûr  d'origine  pré-chrétienne.  On  voit  mal  un  moine  inven- 

1)  M.  Nutt  (p.  148)  dit  que  Sena  est  la  Seine  moderne;  c'est  sans  doute  une 
faute  d'impression,  et  c'est  de  l'île  de  Sein  qu'il  veut  parler. 

2)  M,  Nutt  donne  à  TAppendice  B  (p.  301-305)  le  texte  irlandais  et  la  traduc- 
tion anglaise  de  la  forme  versifiée  de  ce  dinnshenchas,  telle  qu'elle  est  contenue 
dans  le  Livre  de  Leinster.  Un  appareil  critique  a  été  constitué  avec  le  Livre  de 
Ballymote,  le  Livre  de  Lecan  et  le  manuscrit  de  Rennes,  qui  donnent  d'autres 
versions.  L'établissement  du  texte  et  sa  traduction  sont  dus  au  professeur 
Kuno  Meyer. 
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tant  do  toutes  pièces  pareille  histoire.  M.  Niitt  va  même  jusqu'à 
croire  que  nous  avons  là,  sur  les  rites  réellement  pratiqués  dans 
Vancieuiie  Irlande,  un  ténioig-nage  authentique  et  digue  de  foi. 


A  cette  argumentation  cependant  une  objection  fort  grave 
pourrait  être  faite,  au  devant  de  laquelle  M.  Nutt  s'est  empressé 
d'aller,  c'est  que  le  culte  de  Dionysos  n'est  pas  un  culte  hellé- 
nique, mais  un  culte  d'origine  étrangère,  une  importation  de 
l'Orient.  Les  Grecs  du  v*"  siècle  et  des  siècles  suivants  ne  croyaient 
point  que  les  rites  en  usage  dans  les  Dionysies  et  dans  les  mys- 
tères orphiques  fussent  nés  du  sol  même  et  ils  racontaient  des 
légendes  où  s'exprimait,  sous  une  forme  mythique,  cette  convic- 
tion que  cette  religion  nouvelle,  ouverte  à  tous,  et  si  différente 
des  cultes  fermés  des  familles  et  des  cités,  avait  été  apportée  du 
dehors  dans  la  Hellade.  Les  érudits  et  les  historiens  de  notre 
temps  les  ont  tout  d'abord  suivis  dans  la  voie  oti  ils  s'étaient  en- 
gagés, et  ce  n'est  que  dans  ces  toutes  dernières  années  qu'un 
emploi  plus  méthodique  et  plus  étendu  de  la  méthode  compara- 
tive, en  révélant  le  sens  originel  des  rites,  est  venu  du  même 
coup  donner  la  réelle  signification  des  légendes  qui  s'étaient 
formées  autour  d'eux  et  qui  semblaient  exprimer  la  lutte  des 
cultes  étrangers  contre  les  antiques  cultes  nationaux.  Pour  sa 
part,  M.  Nutt  ne  croit  pas  à  l'importation  du  culte  de  Dionysos 
en  Grèce  aux  temps  historiques  ;  il  ne  le  revendique  pas  comme 
un  culte  spécifiquement  aryen,  il  admet  que  les  Aryens  ont  pu 
en  emprunter  les  éléments  essentiels,  soit  aux  populations  sémi- 
tiques et  kouschites  de  TOrient,  soit  aux  peuples  qui  occupaient, 
lorsqu'ils  l'ont  envahi,  le  sol  de  TEurope,  mais  ce  qu'il  soutient, 
c'est  que  l'emprunt,  si  emprunt  il  y  a  eu,  n'a  pas  été  fait  à  une 
date  relativement  récente  et  qu'il  remonte  à  une  période  anté- 
rieure à  la  séparation  les  unes  des  autres  des  diverses  branches 
de  la  race  aryenne,  qui  sont  venues  coloniser  les  pays  d'Occident. 
On  interprétait  autrefois  les  histoires  où  il  était  question  d'un 
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roi  qui,  parce  qu'il  s'opposait  à  l'introduction  du  nouveau  culte, 
avait  été  mis  en  pièces  par  sa  famille,  rendue  folle  par  le  dieu, 
comme  des  symboles  de  la  lutte  que  ce  culte  avait  eu  à  soutenir 
avant  d'obtenir  droit  de  cilé  dans  le  monde  hellénique.  Mais  au- 
jourd'hui, il  semble  qu'il  faille  les  expliquer  autrement  et  y  voir 
seulement  des  tentatives  pour  donner  des  raisons  à  demi  histo- 
riques, à  demi  mythiques  de  l'accomplissement  de  pratiques 
rituelles  dont  le  véritable  sens  s'était  perdu.  Le  rituel  des  Diony- 
sies  comportait  le  dépècement  d'une  victime  vivante  et  le  partage 
de  ses  lambeaux  palpitants  entre  les  fidèles  ;  cette  pratique  nous 
est  redevenue  intelligible,  elle  ne  l'était  plus  pour  les  Grecs  du 
v**  siècle.  Peut-on  croire  que  les  Hellènes  l'eussent  empruntée  à 
une  religion  étrangère,  sans  en  comprendre  le  sens,  révoltante, 
comme  elle  devait  leur  apparaître  au  degré  de  civilisation  où  ils 
étaient  parvenus  au  vi^  ou  au  vu^  siècle?  Et  n'y  faut-il  pas  voir, 
au  contraire,  une  survivance  d'un  ancien  rituel,  si  ancien  que 
ceux-là  mêmes  qui  y  restaient  partiellement  fidèles  ne  le  com- 
prenaient plus?  Ce  n'était  pas  un  animal  seulement,  c'était  aussi 
un  homme^  c'était  le  roi  même  qui,  à  l'origine,  était  ainsi  mis  en 
pièces  pour  renouveler  et  fortifier  la  vie  de  la  nature,  et  la  lé- 
gende conservait  un  ressouvenir  de  cette  pratique  tombée  en 
désuétude,  qui  subsistait  en  une  forme  modifiée  dans  des  rites 
auxquels  on  n'attribuait  plus  guère  qu'une  valeur  commémora- 
tive.  Il  y  a,  d'après  M.  Nutt,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés 
d'être  de  son  avis,  une  réelle  inconséquence  à  accepter  à  la  fois, 
comme  le  professeur  Rohde,  l'interprétation  «  anthropologique» 
du  mvthe  du  roi  Lycurgue  et  des  autres  mythes  apparentés  et  la 
théorie  de  l'importation  récente  en  Grèce  des  cultes  dionysiaques. 
L.  Maass,  auquel  on  doit  l'étude  la  plus  complète  peut-être  qui  ait 
été  faite  de  l'orphisme',  a  imaginé  un  expédient  ingénieux  pour 
sortir  d'embarras  et  concilier  ces  vues  contradictoires  :  il  admet 
l'existence  de  deux  mythes  et  de  deux  rituels  distincts  où  appa- 
raît de  même  un  dieu  immolé  et  mangé,  d'une  part  un  rituel  et 
un  mythe  purement  helléniques  où  Orphée  est  considéré  comme 

1)  Orpheus,  Untersuchunqen  zur  griechischen  rômischen  altchristlichen  Jen- 
seitsdichtung  und  Religion  (1895),  v.  surtout  p.  169  et  sq. 
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la  viclimo  divino  rlont  le  sacrifice  diffuse  l'essence  ;\  travers  Tuni- 
vers,  de  Tanlre  un  mythe  et  un  rituel  d'orii^-ine  Ihrace  où  le  morne 
rôle  est  imparti  à  Dionysos-Zagreus.  La  fusion  des  deux  cultes 
se  serait  opérée  en  Tlirace  au  vi°  siècle,  ei.  le  dieu  barbare  aurait 
supplanté  son  rival  g-rec.  C'est  cet  afflux  d'éneri>ie  primitive  et 
sauvage  qui  aurait  donné  à  l'orphisme,  en  ces  temps  troublés  et 
assombris  par  la  menace  des  invasions  pcrsiques,  sa  puissance 
d'expansion  et  de  conquête  dans  la  race  hellénique.  Mais  c'est 
une  hypolhèse  qui  exige  Tacceplation  d'affirmations  singulière- 
ment paradoxales,  telles  que  le  remplacement  d'Orphée  par  un 
dieu  thrace  au  vi**  siècle,  et  qui  sont  en  contradiction  avec  ce  que 
nous  savons  de  l'orphisme  de  cette  période.  Elle  n'est  d'ailleurs 
pas  nécessaire.  11  est  beaucoup  plus  simple  de  considérer  l'en- 
semble des  conceptions  relatives  à  Orphée  et  à  Dionysos  comme 
d'origine  grecque,  et  d'attribuer  le  caractère  «étranger»  qu'elles 
ont  revêtu  aux  yeux  des  Grecs  eux-mêmes,  au  fait  qu'elles  sont 
tombées  en  partielle  désuétude  en  raison  des  conditions  histo- 
riques  qui   ont  engagé    en   d'autres   voies   Tesprit  hellénique 
(A.  Nutt,  loc.  laiid.,  p.  155).  En  raison  du  conservatisme  reli- 
gieux, elles  ont  subsisté  cependant,  et  elles  ont  dû  subir,  en 
quelque  mesure,  le  contre-coup  des  transformations  dont  l'âme 
grecque  était  le  siège,  mais  elles  ont  évolué  plus  lentement.  Peu 
à  peu  la  théorie  ascétique,  qui  trouve  son  expression  dans  le 
pythagorisme,  se  substitua  à  la  théorie  orgiaque  ;  mais  déjà,  en 
son  développement  général,  la  Grèce  avait  franchi  le  stade  où 
cette  théorie  eût  pu  avoir  une  influence  profonde  sur  son  état 
religieux  et  social.  Bien  que  M.  Nutt  considère  le  culte  de  Dio- 
nysos comme  hellénique  en  ses  formes  même  les  plus  anciennes, 
il  ne  nie  pas  qu'une  influence  des  cultes  thraces,  où  s'étaient 
conservées  plus  longtemps  des  pratiques  rituelles  archaïques, 
ne  se  soit  exercée  sur  les  conceptions  et  les  cérémonies  du  grand 
dieu  agraire  de  la  Grèce  et  n'ait  contribué  à  les  préserver  d'une 
plus  rapide  décadence.  Il  se  pourrait  faire  que,  comme  Ta  con- 
jecturé Rohde,  cette  influence  ait  été  spécialement  marquée  au 
temps  des  invasions  doriennes,  ce  qui  expliquerait  le  caractère 
plus  sauvage  du  rituel  de  Dionysos  à  Sparte. 
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En  résumé,  d'après  M.  Nutt,  les  Aryens-Grecs  et  les  Aryens- 
Celtes  ont  traversé  les  uns  et  les  autres,  h  un  certain  stade  de 
leur  évolution,  un  état  religieux  dont  la  caractéristique  domi- 
nante a  été  la  pratique  habituelle  des  sacrifices  fécondateurs,  des 
immolations  de  victimes  sacrées,  animales  et  humaines,  desti- 
nées à  assurer  la  prospérité  des  troupeaux  et  l'abondance  des  ré- 
coltes, actes  rituels  qui  trouvent  dans  le  culte  de  Dionysos  leur 
manifestation  la  plus  célèbre  et  la  plus  complète.  De  ce  rituel 
une  mythologie  est  née  qui  lui  a  survécu,  qui  a  survécu  du  moins 
à  son  institution  officielle  et  publique.  Cette  mythologie  est  de- 
meurée toute  concrète  et  Imaginative  chez  les  Celtes;  elle  a 
revêtu  chez  les  Grecs  une  forme  à  demi  métaphysique  et  s'est 
doublée  d'une  morale  ascétique  et  d'une  eschatologie  où  les  élé- 
ments éthiques  jouent  un  rôle  essentiel. 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  que  le 
grand  intérêt  du  travail  de  M.  Nutt  est,  pour  nous,  d'avoir  établi 
que  les  sagas  irlandaises  n'étaient  point  un  «  démarquage  »  de 
légendes  pieuses  dont  les  éléments  auraient  été  puisés  dans  les 
apocryphes  chrétiens  et  que  les  Celtes  de  Gaule  n'avaient  point 
emprunté  aux  philosophes  grecs  une  métaphysique  et  aux  prêtres 
un  rituel  pour  les  transmuer  en  une  mythologie  enfantine,  que 
leurs  frères  d'Irlande  leur  auraient  empruntée  ;  c'étaient  choses 
évidentes,  d'après  nous,  mais  il  y  a  des  évidences  qu'il  faut  dé- 
montrer. Il  est  très  vraisemblable  que  l'on  peut  assigner  aux 
croyances,  aux  personnages  et  aux  pratiques  que  nous  font  con- 
naître les  récits  merveilleux  de  la  vieille  Irlande  la  signification 
qu'y  a  découverte  M.  Nutt,  et  il  est  indéniable  que  la  comparaison 
qu'il  a  instituée  entre  les  coutumes  et  les  traditions  celtiques  et  le 
culte  agraire  de  Dionysos  les  éclaire  d'une  vive  lumière.  Mais 
j'avoue  que  je  ne  m'aventurerais  pas  beaucoup  plus  loin.  Y  a-t-il 
une  parenté  réelle,  ou  seulement  une  ressemblance,  entre  les 
deux  groupes  de  mythes  et  de  cérémonies,  c'est  ce  qu'il  me  paraît 
très  difficile  d'affirmer,  étant  donnée  la  prodigieuse  diffusion  des 
rites  agraires  et  des  sacrifices  fécondateurs,  et  chez  les  races  les 
plus  différentes  et  ethniquement  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres.  Faut-il  faire  remonter  à  une  époque  antérieure  à  leur  dis- 
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pct'sion  l'adoption  i)ar  les  Aryens  de  ces  coutumes  rituelles  ou 
admettre  qu'ils  les  ont  empruntées,  dans  les  divers  pays  où  ils  se 
sont  établis,  des  anciens  occupants  du  sol?  Et  existe-t-il,  d'une 
manière  g-énérale,  entre  ces  pratiques  cérémonielles  et  les  croyan- 
ces relatives  à  la  réincarnation  et  au  séjour  des  bienheureux  une 
connexion  aussi  étroite  et  aussi  intime  que  celle  qui  les  unit  dans 
le  rituel  et  la  dogmatique  de  Torphisme,  ou  faut-il  y  voir  simple- 
ment des  produits  simultanés. mais  non  point  organiquement  unis, 
d'un  même  état  mental  et  social,  de  conditions  économiques  el 
politiques  déterminées,  c'est  là  encore  ce  qui  ne  me  semble  point 
aisé  à  discerner.  J'ajoute  que  lorsqu'on  sait  le  prodigieux  dévelop- 
pement des  cultes  funéraires  et  ancestraux,  développement  à  ce 
point  considérable  que  des  hommes  comme  Herbert  Spencer  et 
Grant  Allen  ont  pris  à  tâche  d'établir  que  toutes  les  autres  formes 
religieuses  en  procédaient  par  des  différenciations  successives, 
on  est  saisi  de  quelque  surprise  en  voyant  que  M.  Alf.  Nutt 
semble  n<»en  tenir  nul  compte  et  aller  rechercher  dans  le  seul 
rituel  agraire  l'origine  de  toutes  les  conceptions  eschatologiques 
et  de  toutes  les  légendes  relatives  à  l'autre  vie.  La  religion  de  la 
mort  existait,  semble-t-il,  dès  l'origine,  côte  à  côte  avec  la  vi- 
vante religion  de  la  nature  et  toute  tentative  pour  les  ramener 
Tune  à  l'autre  nous  parait  vaine. 


XI 

M.  Nutt  s'est  peut-être  lui-même  rendu  compte  de  la  fragilité 
qu'offrait  en  certaines  de  ses  parties  le  merveilleux  édifice  qu'il 
a  construit  avec  tant  d'ingéniosité  et  de  science.  Et  pour  le  con- 
solider, ou  asseoir  du  moins  ses  conclusions  essentielles  sur  des 
bases  plus  fortes  et  plus  étendues,  il  lui  est  apparu  nécessaire  de 
s'efforcer  de  déterminer  avec  plus  de  précision  la  nature  de  ces 
êtres  mystérieux,  les  Tuatha  De  Danann,  que  nous  avons  ren- 
contrés dans  la  saga  de  Bran  et  les  autres  légendes  apparentées. 
Peut-être  de  cette  analyse  pourra-t-on  dégager  une  conception 
du  monde  et  des  puissances  surnaturelles  qui  l'animent,  qui  vien- 
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dra,  indépendamment  de  tout  rapprochement  avec  les  cultes  dio- 
nysiaques et  les  mythes  orphiques,  fournir  une  confirmation  à 
l'interprétation  naturiste  que  M.  Nutt  a  cru  devoir  offrir  des  lé- 
gendes eschatologiques  irlandaises  en  leur  forme  originelle.  Et 
cette  intelligence  plus  profonde  de  la  véritable  nature  des  dieux 
de  l'antique  Irlande,  l'auteur  a  cherché  à  l'atteindre  par  deux 
voies  distinctes  :  Texamen  des  renseignements,  malheureuse- 
ment épars  et  peu  nombreux,  que  contient  sur  les  Tuatha  De  Da- 
nann  l'ancienne  littérature  irlandaise,  l'étude  des  survivances 
dans  les  traditions  et  les  coutumes  populaires  de  l'Irlande  actuelle 
de  ces  vieux  cultes  dès  longtemps  aboîi'^^. 

Et  tout  d'abord,  on  ne  saurait,  en  dépit  de  revhémérisation 
que  leur  ont  fait  subir  les  annalistes  et  les  auteurs  des  sagas  héroï- 
ques, méconnaître  le  caractère  mythique  de  cette  lignée  de  héros 
fabuleux;  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  investis  de  dons  merveil- 
leux, mais  des  forces  naturelles  et  ce  que  l'on  raconte  d'eux  n'est 
pas  histoire  légendaire,  mais  pure  mythologie.  L'une  des  preuves 
que  l'on  en  peut  fournir,  c'est  que  les  annalistes,  tels  que  Keating 
ou  les  Quatre  Maîtres  s'accordent  à  placer  tous  les  événements  où 
ils  interviennent  le  plus  activement  à  une  période  antérieure  au 
règne  de  Tighernmas,  qui  apparaît  cependant  avec  tous  les  carac- 
tères d'un  héros  civilisateur,  inventeur  des  arts  utiles,  créateur  de 
la  religion  et  des  institutions  sociales  et  encore  à  demi  divin  lui- 
même.  L'histoire  de  l'arrivée  en  Irlande  des  Tuatha  De  Danann, 
qui  sont  apportés  par  un  brouillard  qui  les  protège  et  les  enve- 
loppe, de  leurs  luttes  avec  les  Firbolgs  et  les  Fomoriens  et  de 
leur  dépossession  par  les  fils  de  Mil,  les  ancêtres  des  Goïdels  ac- 
tuels, est  dans  son  ensemble,  et  abstraction  faite  de  quelques 
ressouvenirs,  qui  peuvent  avoir  subsisté,  de  conflits  entre  les 
Goïdels  envahisseurs  et  les  anciens  occupants  de  la  terre  d'Erin, 
purement  mythique.  Ce  caractère  fabuleux  des  anciennes  tradi- 
tions de  l'Irlande,  Tighernach,  le  plus  instruit  et  le  mieux  pourvu 
de  pénétration  et  de  critique  des  chroniqueurs  du  xi°  siècle, 
l'avait  déjà  relevé  :  pour  lui  l'histoire  positive  ne  commençait 
qu'au  ni°  siècle  avant  notre  ère.  A  une  époque  comparativement 
ancienne,  dès  le  vii°  siècle,  on  commença  à  transformer  toute 
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celte  épopée  mythique  et  naturiste  en  une  histoire  dont  on  s'effor- 
çait d'harmoniser  la  chronologie  avec  la  chronologie  biblique 
traditionnelle,  et  cependant  les  Annalistes,  dont  les  écrits  rejiro- 
duits  par  les  compilateurs  du  xvii°  siècle,  remontent  à  la  pé- 
riode qui  va  du  vin**  au  xi*"  siècle  et  ont  été  rédigés  à  l'aide  de  do- 
cuments plus  anciens,  ont  conservé  certains  traits  où  se  révèle 
encore  ce  primitif  caractère  des  Tuatha  De  Danann  :  ils  les  repré- 
sentent comme  doués  de  pouvoirs  magiques,  capables  en  parti- 
culier de  gouverner  les  vents  et  les  nuages  et  de  redonner  aux 
morts  une  vie  nouvelle.  Les  sagas  où  la  grande  épopée  mythique 
s'était  déjà  humanisée  à  demi  et  qui  ont  fourni  aux  annalistes  les 
matériaux  de  leurs  récits  ne  nous  ont  point  pour  la  plupart  été 
conservées  sous  leurs  formes  les  plus  anciennes  :  un  fragment 
considérable  et  d'une  importance  primordiale  a  cependant  sub- 
sisté, La  Bataille  de  Moytura^ ,  qui  nous  permet  de  nous  faire  des 
documents  de  cet  ordre  une  idée  assez  précise.  Il  ne  nous  a  été 
conservé  que  dans  un  ms.  du  xv^  siècle  et  on  ne  peut  le  faire  re- 
monter, sous  sa  forme  actuelle,  à  une  période  antérieure  au 
xie  siècle,  mais  de  la  date  de  la  rédaction,  il  serait  absurde  de 
conclure  à  la  date  du  fond  même  du  récit.  Les  Tuatha  De  Da- 
nann y  apparaissent  doués  de  pouvoirs  magiques  plus  variés  en- 
core et  qui  jouent  dans  ce  conte  épique  un  rôle  plus  important  : 
il  semble  en  outre  que  leurs  actes  soient  en  rapport  étroit  avec 
la  prospérité  agricole  de  l'Irlande,  l'abondance  des  récoltes  et  la 
fécondité  des  troupeaux,  et  ce  sont  là  des  traits  qui  font  entière- 
ment défaut  dans  les  récits  des  annalistes.  Des  épisodes  d'allure 
rabelaisienne  figurent  dans  ce  conte  comme  dans  les  mythes 
dionysiaques,  et  ils  paraissent  à  leurs  places  dans  ces  récits  dont 
les  héros  sont  lesPouvoirs  surnaturels  qui  accordent  aux  hommes 
de  manger  à  leur  faim.  L'hypothèse  qui  fait  des  Tuatha  De  Da- 
nann des  dieux  de  la  fertilité  et  de  la  croissance  des  plantes  et 
des  animaux,  des  manifestations  de  l'esprit  vivant  qui  anime 
l'univers  entier  en  ses  transformations  incessantes,  trouve  une 
force  nouvelle  que  dans  la  description  du  règne  fabuleux  de  Ti- 

1)  M.  Nutt  ea  donne  une  analyse  étendue  (pp.  172-178),  d'après  la  traduction 
qui  en  a  paru  au  t.  Xll  de  la  Revue  celtique. 
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ghernmas,  le  héros  fondateur  et  civilisateur,  la  religion  se  soit 
identifiée  avec  le  culte  de  Crom  Cruaich,  culte  célébré  par  des 
rites  sanglants  qui  semblent  apparentés  aux  rites  mômes  de  Dio- 
nysos. 

Mais  c'est  dans  cette  topographie  mythico-héroïque  qu'on  ap- 
pelle le  Dinnshenchas^  et  qui  sur  les  161  légendes  qu'elle  com- 
prend en  contient  48  qui  se  rapportent  aux  Tuatha  De  Danann, 
que  se  peuvent  relever  les  épisodes  et  les  traits  où  se  révèle  le 
plus  clairement  le  caractère  véritable  de  ces  dieux  des  Celtes  de 
l'Irlande.  Certaines  légendes,  comme  celle  de  Carman  ou  celle 
de  Tailtin,  ont  pour  objet  d'expliquer  l'origine  de  fêtes,  qui  pri- 
mitivement étaient  à  coup  sûr  des  fêtes  agraires,  où  l'on  célé- 
brait la  victoire  des  Puissances  protectrices  des  récoltes  et  fécon- 
datrices de  la  terre  sur  les  Pouvoirs  hostiles  à  la  végétation  (cf. 
Whitley  Stokes,  Rennes  Dmnshenchas,  in  Revue  celtique ^  t.  XV 
et  XYI,  n°  18  et  n^  99).  L'accomplissement  régulier  des  rites  est 
donné  comme  la  condition  même  de  la  prospérité  du  pays  et  sur- 
tout de  l'abondance  des  aliments  et  de  la  santé  des  familles.  Les 
cérémonies  prescrites  portent  d'ordinaire  le  nom  de  Lugnasad  et 
la  fête  de  Carman  devait  se  célébrer  le  1^'^  août,  jour  consacré  à 
Lug,  le  maître  de  tous  les  arts,  le  vainqueur  de  Balor,  le  père  de 
Cuchullin,  le  plus  ancien  souverain  sans  doute  de  l'Elysée,  et 
très  probablement  le  Soleil  Dieu.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ce 
rituel,  si  l'on  accepte  Texplication  que  donne  du  terme  Lugnasad 
le  professeur  Rhys  (il  le  traduit  par  mariage  de  Lug),  une  repré- 
sentation du  mariage  du  soleil  et  de  la  terre,  mariage  dont  nais- 
sent les  plantes.  Et,  en  ce  cas,  le  fait  que  la  fête  de  Tailtin  et  celle 
de  Carman  commémoraient  la  mort  d'une  femme  s'expliquerait 
par  un  ressouvenir  de  ces  immolations  rituelles  où  non  seule- 
ment le  prêtre  roi,  mais  sa  compagne,  étaient  sacrifiés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dernières  hypothèses,  un  peu  hasar- 
dées peut-être  à  notre  sens,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  toute 
l'étendue  du  recueil  les  allusions  abondent  aux  fonctions  agraires 
et  pastorales  des  Tuatha  De  Danann.  Elles  n'y  sont  cependant  ex- 
primées nulle  part  d'une  manière  aussi  expresse  et  aussi  nette  que 
dans  un  passage  de  la  Conquête  du  Sid,  l'un  des  remscelà  du  Tàin 
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bù  Cuailgne  *.  Le  voici  :  a  Grand  dlait  le  pouvoir  du  Dagda  sur 
les  fils  de  Mil,  mémo  après  leurconquele  de  Tlrlando,  car  les  Tua- 
thaDe  Danaiin  ses  sujets  détruisaient  le  blé  et  le  lait  des  (ils  de 
Mil,  de  telle  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  faire  un  traité  de 
paix  avec  les  Dagda.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment,  et  grâce 
à  sa  bonne  volonté,  qu'ils  purent  récolter  du  blé  et  boire  le  lait 
de  leurs  vaches.  » 

Dans  les  sagas  héroïques  disparaissent  naturellement  ces 
marques  du  caractère  primitif  des  ïuatha  De  Danann;  et  leur 
double  aspect  amoureux  et  guerrier  vient  en  pleine  lumière. 
Mais  encore  faut-il  noter  qu'ils  nous  sont  représentés  comme  des 
êtres  excellant  en  tous  les  arts  magiques,  capables  de  revêtir  à 
leur  gré  toutes  les  formes,  «  maîtres  du  mystère  de  vie,  et  par 
qui  le  flux  et  la  transformation  perpétuelle  de  la  force  animatrice 
des  choses  (force  qui  en  ce  monde  ne  peut  être  maintenue  intacte 
que  par  le  sacrifice  sanglant  et  l'inévitable  mort)  est  si  bien  or- 
donnée et  gouvernée  que  ni  le  déclin,  ni  la  mort  ne  les  peuvent 
atteindre  »,  souverains  d'un  pays  d'idéale  abondance  où  toutes 
les  formes  de  jouissances  sensuelles  et  matérielles  sont  à  profu- 
sion. Immortels,  pleins  de  libérale  générosité  et  amoureux,  en 
perpétuelles  métamorphoses,  ils  apparaissent  là  comme  partout, 
comme  des  dieux  fécondateurs  et  vivifiants.  Et  leur  vraie  signi- 
fication n'a  pas  échappé  toujours  aux  vieux  scribes  irlandais,  té- 
moin en  est  cette  note  d'un  écrivain  inconnu  dans  le  Livre  d'Ar- 
magh  (il  remonte  au  moins  au  x^  siècle),  où  la  qualification  leur 
est  donnée  de  dei  terreni. 


XII 

Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  par  l'étude  des  documents 
anciens,  M.  Nutt  croit  pouvoir  les  confirmer  en  les  rapprochant 
des  renseignements  sur  la  nature  de  ces  êtres  surnaturels  que 

1)  M.  d'Arbois  de  Jubainville  en  a  donné  un  résumé,  Cycle  mythologique ^ 
p.  270  sq.  —  Le  texte  s'en  trouve  dans  le  Livre  de  Leinster.  V.  A.  Nutt,  The 
Voyage  of  Bran,  I,  p.  211  sq. 
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fournit  rexamen  des  traditions  et  des  coutumes  des  paysans  de 
rirlande  actuelle.  Les  anciennes  sag-as,  les  anciens  chants  bar- 
diques  ont  survécu  dans  la  conscience  populaire,  altérés  quelque 
peu,  il  est  vrai,  fragmentés  en  courts  épisodes,  transformés  en 
màrchen,  mais  tels  quels  ils  ont  contribué  à  maintenir  aux  êtres 
surnaturels  dont  la  vie  se  mêle  à  la  vie  de  chaque  jour  du  labou- 
reur et  du  berger  une  personnalité  mieux  définie  que  dans  la 
plupart  des  pays  d'Europe  et  en  bien  des  cas  des  noms  qui  les  in- 
dividualisent et  les  relient  à  une  légende  particulière. 

Mais  le  folk-lore,  en  Irlande  comme  ailleurs,  ne  consiste  pas 
seulement  en  histoires  que  l'on  conte  à  la  veillée  et  qui  donnent  un 
aliment  à  cet  appétit  du  merveilleux  et  de  la  beauté  si  puissant 
encore  dans  les  âmes  simples  des  paysans  ;  il  consiste  aussi  en  pra- 
tiques que  l'on  accomplit  pour  assurer  la  prospérité  de  la  terre  où 
l'on  sème  le  blé,  la  fécondité  des  troupeaux,  pour  éloigner  de  soi 
et  des  siens  les  maladies  et  se  protéger  de  tout  mal  ;  en  ces  prati- 
ques subsiste,  semble-t-il,  presque  intacte  la  plus  ancienne  reli- 
gion des  peuples  qui  ont  habité  sur  notre  sol.  L'appareil  sacer- 
dotal et  royal  dont  s'enveloppait  la  religion  des  Celtes,  la 
dogmatique  mythologique  où  elle  trouvait  une  complexe  et  mul- 
tiple expression,  les  cultes  officiels  et  les  rites  sacrificiaux  qui 
l'incarnaient  ont  péri  dans  le  conflit  qui  s'est  produit  entre  elle 
et  la  foi  nouvelle  apportée  d'Orient  par  les  missionnaires  du 
Christ,  mais  les  croyances  élémentaires  et  les  humbles  cérémonies 
qui  étaient  à  sa  base,  ont  persisté,  parce  que  le  paysan  est  obsti- 
nément conservateur,  passionnément  attaché  aux  vieux  usages 
dont  dépend  à  ses  yeux  le  succès  de  son  travail,  et  que  conquérir 
son  pain  en  élevant  du  bétail  et  en  labourant  la  terre  est,  en  dépit 
des  apparences  et  de  toutes  les  belles  légendes  où  ÏQi^  aventures  de 
guerre  et  d'amour  tiennent  la  première  place,  demeuré  la  préoc- 
cupation essentielle  et  l'idée  presque  exclusive  de  la  grande  ma- 
jorité des  hommes  et  des  femmes,  dont  les  générations  se  sont 
succédé  sur  le  sol  de  l'Irlande  depuis  que  l'agriculture  est  née 
et  que  des  troupeaux  paissent  les  prairies.  Légendes  et  pratiques 
se  sont  modifiées  au  contact  du  christianisme,  mais  moins  pro- 
fondément, moins  complètement  qu'ailleurs.  L'hostilité  des  moi- 
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ncs  cl  des  prclrcs  n'a  jamais  été  très  vive  contre  l'antique  poésie 
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mythique  d'Erin  et  c'est  à  eux  que  nous  en  devons  la  conserva- 
tion :  le  ressouvenir  s'est  donc  maintenu,  et  grâce  aussi  à  la  per- 
sistance de  l'organisation  bardiquc  et  des  grandes  réunions  an- 
nuelles, telles  que  celles  de  Carman  et  de  Tailtin,  analogues  aux 
jeux  olympiques  de  la  Grèce,  plus  fidèle  qu'en  d'autres  pays,  dos 
êtres  auxquels  s'adressent  les  rites  tutélaires  qui  sont  acceptés 
pour  la  fertilité  des  champs.  D'autre  part,  ces  rites  mêmes  ont 
été  tolérés  par  l'Église  d'Irlande^  non  pas  approuvés  sans  doute, 
mais  acceptés  cependant  ou  du  moins  volontairement  ignorés. 
Parfois  le  saint  a  pris  la  place  de  la  fée  et  le  rite  a  subsisté,  plus 
intact  encore,  protégé  par  un  nom  sacré;  parfois  il  s'est  modifié 
quelque  peu,  mais  la  fée,  qui  n'est  que  l'ancien  dieu  sous  une  appa- 
rence plus  modeste  et  moins  officielle,  est  demeurée  en  possession 
de  ses  prérogatives  d'autrefois  et  souvent  a  gardé  jusqu'au  nom 
qu'elle  portait  au  temps  de  sa  gloire  de  jadis.  Et  de  ce  rapproche- 
ment des  pratiques  et  des  légendes  se  dégage  nettement  le  carac- 
tère primitif  de  ces  êtres  surnaturels  et  mystérieux,  qui  traversent 
enveloppés  d'un  lumineux  brouillard,  l'épopée  fabuleuse  d'Érin. 
Il  est  cependant  des  rites  et  des  pratiques  qui  n'ont  pas  béné- 
ficié de  celte  sorte  d'indulgence  que  le  clergé  d'Irlande  a  su  ne 
refuser  pas  aux  traditions  de  son  pays  :  ce  sont  précisément  ceux 
qui  ont  le  plus  d'efficacité,  les  rites  sanglants  et  ceux  qui,  pour 
nos  esprits   de  civilisés  et  de  chrétiens,  revêtent  un  caractère 
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obscène.  L'Eglise  les  a  combattus  non  pas  seulement  en  raison 
de  leur  nature  intrinsèque,  mais  en  raison  aussi  de  la  puissance 
qui  leur  était  attribuée  et  qui  y  faisait  recourir,  lorsque  ni  les 
saints,  ni  les  fées  dont  on  avait  cherché  à  se  concilier  la  bonne 
volonté  par  les  moyens  habituels  n'avaient  voulu  ou  pu  répon- 
dre aux  appels  que  leur  adressait  le  paysan  dont  le  bétail  mou- 
rait ou  se  flétrissaient  les  récoltes.  Cette  violente  réprobation  de 
TEgliso  a  contribué  à  accroître  le  naturel  effroi  qu'ils  inspiraient 
et  peut-être  aussi  la  foi  que  Ton  avait  en  leur  efficacité.  De  là 
encore  cette  conséquence  qu'ils  en  sont  arrivés  en  bien  des  cas 
a  être  considérés  comme  faisant  appel  à  l'assistance  des  mauvais 
esprits,  des  démons,  tandis  que  les  fées  s'identifiaient  dans  la 
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conscience  populaire  avec  ces  anges  qui  demeurèrent  neutres 
lors  de  la  révolte  de  Lucifer  contre  Dieu,  et  qui  gardant  leurs 
pouvoirs  surhumains,  se  virent  refuser  l'accès  de  la  félicité  éter- 
nelle. Les  grands  dieux  pour  le  clergé  qui  avait  été  en  conflit  et 
en  lutte  avec  leurs  ministres,  apparaissaient  comme  des  diables 
qu'il  fallait  exorciser,  mais  sous  l'humble  forme  qu'ils  revêtaient 
dans  les  rites  agraires,  célèbres  par  les  paysans,  ils  lui  semblaient 
ne  pas  mériter  une  aussi  lourde,  une  aussi  grave  réprobation. 

Un  grand  nombre  de  légendes  mettent  en  lumière  cet  aspect  par- 
ticulier des  fées  et  des  autres  menues  divinités  rurales,  rnonnaio 
des  Grandes  Forces  naturelles  divinisées  d'autrefois.  En  1879, une 
vieille  femme  d'Aske^ton  (aux  environs  de  Limerick)  raconta  à 
M.  D.  Fitzgerald  que  Crom  Dubh,  le  serviteur  de  saint  Patrick,  fut 
prié  par  les  fées  de  demandera  son  maître  à  quel  moment  lésa  Slà- 
nagh  Sidhe  »  iraient  en  Paradis.  «  — Pas  avant  le  Dernier  juge- 
ment, à  coup  sûr,  répondit  le  saint.  «Jusque-là  les  (^  Bonnes  Gens  » 
avaient  coutume  de  mettre  les  faucilles  dans  le  blé  et  les  bêches 
danslaterre,  et  elles  travaillaient  toutes  seulespour  leshommes  ou 
tout  au  moins  nul  ne  voyait  qui  les  tenait,  mais  à  partir  de  ce 
jour,  les  Sidhfir  ne  firent  plus  rien.  La  question  avait  été  posée  à 
saint  Patrick  le  dernier  dimanche  de  juillet,  et  depuis  lors  ce  di- 
manche (ou  parfois  le  premier  dimanche  d'août)  s'appelle  le  di- 
manche de  «  Crom  Dubh  ».  Ce  Crom  Dubh  est  identique  à  Gromm 
Cruaich,  Tidole  sacrée  de  l'Irlande,  dont  l'apôtre  avait  brisé  le 
pouvoir  et  qui  s'était  faite  son  serviteur  :  c'est  là  ce  qui  achève 
de  donner  à  l'histoire  tout  son  intérêt  comme  aussi  la  date  du  jour 
où  la  question  a  été  posée.  Dans  certaines  variantes,  c'est  Mana- 
nanh,  fils  de  Lir,  qui  tient  la  place  des  Fées  et  c'est  Colum  Cille 
qu'il  interroge  directement  :  «  Nulle  part  plus  nettement  que  dans 
ce  bref  récit  n'apparaît  le  caractère  de  divinités  agraires  des  an- 
ciens dieux  del'Irlande,  qui  se  retirent  devantle  prêtre  vainqueur  et 
lui  laissent  le  soin  de  veiller  à  la  fécondité  de  la  terre'  ».  Il  est  ce- 
pendant une  jolie  légende  recueillie  par  M.  Duncan  dans  le  comté 
de  Leitrim  et  où  se  montre,  d'après  M.  Nntt,  avec  une  si  évidente 

1)  A.  Nuit,  lac.  lauiL,  11,  p.  212-2li,  citant  la  R'.wue  celtique,  t.  IV. 
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clarté,  l'aspect  «  naturisle  »  dos  habitants  du  pays  de  Féerie,  qu'il 
importe  de  la  citer  :  «  Les  fées  défièrent  les  géants  au  combat  dans 
le  temps  de  la  moisson  et  choisirent  pour  champ  de  bataille,  un 
champ  de  blé.  Quand  arrivèrent  les  géants  les  fées  se  rendirent 
invisibles  et  engagèrent  le  combat  en  se  servant  des  racines  des 
blés  comme  de  massues.  Les  géants  tinrent  bon  quelque  temps, 
puis  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rendre  à  leurs  assaillants  les 
coups  qu'ils  en  recevaient,  ils  tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent'  ». 
Pour  M.  JXutt,  il  n'y  a  nul  doute  que  les  géants  incarnent  et  sym- 
bolisent les  forces  destructives  des  récoltes,  la  tempête,  la  sèche-, 
resse  et  l'inondation  que  vainquent  obstinés  les  frôles  épis  do  blé 
où  sont  blottis  les  menus  habitants  des  moissons^les  fées,  âmes  vi- 
vifiantes des  plantes.  J'avoue  que  je  ferais  ici  quelques  réserves  : 
il  ne  m'est  pas  très  solidement  démontré  qu'il  y  ait  en  cette  petite 
histoire  un  mythe  naturiste,  et  que  les  géants  y  soient  autre  chose 
que  des  géants,  et  qu'il  faille  voir  dans  cet  amusant  combat  autre 
chose  qu'un  spirituel  épisode  d'un  conte  de  veillée.  Mais  il  est 
pour  moi  certain  que  les  fées  y  apparaissent  en  connexion  étroite 
avec  les  plantes  et  comme  protectrices  des  blés  :  et  après  tout, 
c'est  là,  pour  la  thèse  que  soutient  M.  Nutt,  l'essentiel. 

Dans  les  fêtes  saisonnières,  oii  un  rituel  agraire  a  survécu, 
les  fées  jouent  parfois  en  Irlande  un  rôle  et  rien  ne  saurait  être 
plus  significatif  :  c'est  à  ces  moments  solennels  de  l'année  qu'el- 
les ont  toute  leur  activité  et  leur  énergie  et  qu'il  importe  de  se 
les  rendre  favorables.  Près  du  Loch  Guir,  sur  la  colline  de  Knoc- 
kainy,  se  fait  la  nuit  de  la  saint  Jean  une  procession  avec  des 
torches  de  foin  et  de  paille,  autour  du  tertre  ou  habite  Aine,  la 
surnaturelle  aïeule  de  la  famille  Gérald,  et,  invisible,  elle  se  mêle 
parfois  avec  les  autres  fées  aux  paysans  qui  lui  rendent  ce  culte 
pieux,  dont  la  célébration  assure  la  fertilité  de  leur  champs.  Cette 
iVinè  dont  le  nom  n'apparaît  pas  dans  la  littérature  héroïque  de 
l'Irlande  semble  être  une  divinité  locale  ou  plutôt  une  «  tribal 
deity  ».  Dans  le  goût  des  fées  pour  l'ordre  et  la  propreté, 
M.  Nutt  découvre  avec  quelque  subtilité  d'interprétation,  à  notre 
sens,  un  ressouvenir  de  la  rigoureuse  exactitude  avec  laquelle 

1)  Folk'Lore,  V,  p.  178. 
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devront  cire  accomplis^  pour  être  efficaces,  les  rites  minutieux 
en  usage  dans  les  cérémonies  agraires;  elles  sont  les  gardiennes 
jalouses  des  pratiques  traditionnelles,  les  ennemies  de  tout  ce 
qui  dérange  l'ordre  accoutumé.  En  leurs  danses  sous  la  lune  a 
survécu,  à  ses  yeux,  la  tradition  des  fêtes  orgiaques  de  la  vé- 
gétation et  si  ceux  qui  se  laissent  entraîner  dans  leurs  rondes 
perdent  toute  notion  du  temps  et  s'imaginent  avoir  été  transpor- 
tés en  un  pays  merveilleux,  en  une  terre  de  richesse  et  de  joie, 
c'est  que  tel  était  l'état  des  fidèles  en  proie  à  l'extase,  qui  bondis- 
saient en  l'honneur  des  dieux  de  la  fertilité  et  de  la  croissance. 
A  ces  danses  constituent  une  sorte  de  contrepartie  diabolique 
les  sabbats  des  sorcières,  qui  exercent  elles  aussi  sur  le  monde 
animal  et  végétal  une  redoutable  souveraineté,  et  que  M.  Nutt 
voudrait  rattacher  à  ces  mêmes  divinités  agraires,  à  ces  mêmes 
dei  terreni.  Les  rites  des  sorcières,  ce  sont  d'après  lui,  les  rites 
mêmes  des  dieux  païens,  rites  sanglants  et  obscènes,  condamnés 
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par  l'Eglise  en  raison  de  leur  puissance  même,  et  qui  ont  revêtu 
le  caractère  de  pratiques  illicites  et  damnables,  qu'on  tient  soi- 
gneusement secrètes.  La  magie,  "expression  du  pouvoir  direct  de 
l'homme  investi  de  dons  surnaturels,  sur  la  nature  entière  et 
parfois  sur  les  dieux  qui  la  peuplent,  ne  nous  paraît  pas  justi- 
ciable, en  son  ensemble,  de  cette  interprétation,  et  moins  peut- 
être  que  toute  autre  la  magie  agraire,  encore  que  des  pratiques 
rituelles,  provenant  des  cultes  officiels,  chrétiens  et  pré-chrétiens, 
et  détournées  de  leur  véritable  objet,  s^y  soient  fréquemment  fait 
une  large  place. 

En  ces  histoires  de  changelins  si  abondantes  dans  le  folk-lore 
des  pays  celtiques,  M.  Nutt  s'attache  à  découvrir  une  survivance 
de  la  tradition  des  anciens  rites  sacrificiaux,  dont  le  sens  se  se- 
rait, à  la  longue,  oblitéré  et  qui  auraient  apparu  à  la  conscience 
populaire  comme  des  tributs  prélevés  par  des  êtres  surnaturels 
sur  les  hommes,  comme  des  rapts  d'enfants  commis  par  les  dieux. 
Il  se  peut  aussi  que  ces  histoires  d'enlèvements  remontent  en 
leur  origine  à  une  période  plus  ancienne  encore,  et  qu'au  temps 
même  où  florissait  la  religion  sanglante  des  Celtes,  régnât  la 
croyance  que  si  les  dieux  n'étaient  pas  rassasiés  par  les  victimes 
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humaines  qu'on  leur  olTrail  dans  les  banquets  rituels,  il  leur 
arrivait  de  se  servir  de  leurs  propres  mains. 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  double  interprétation  expli- 
querait bien  les  enlèvements  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
mais  nullement  les  substitutions,  et  que  d'après  toutes  les  tradi- 
tions (v.  par  ex.  E.  Owen,  Welsh  Folk-Lore^  p.  51-63,  et  Sidney 
Hartland,  The  Science  of  Fairy  Taies,  ch.  v),  les  enfants  enlevés 
par  les  fées  sont  ifort  bien  traités  par  elles.  Ajoutons  en  ce  qui 
concerne  la  seconde  explication  qu'elle  implique  l'hypothèse  que 
les  sacrifices  celtiques  ont  un  caractère  anlhropophagique,  un  ca- 
ractère alimentaire,  ce  qui  semble  au  moins  douteux.  M.  Nutt  pa- 
raît s'être  rendu  compte  lui-même  du  caractère  médiocrement  sa- 
tisfaisant de  ses  interprétations,  car  il  en  a  proposé  une  troisième. 
La  voici  :  les  victimes  exigées  par  les  dieux  devaient  être  vigou- 
reuses, sans  infirmités  et  sans  tare  d'aucune  sorte.  Les  chétifs, 
les  maladifs  et  les  difformes  survivaient  donc,  tandis  que  des  en- 
fants sains  et  robustes  étaient  immolés  aux  dieux.  De  ce  ressou- 
venir confus  a  pu  naître  l'idée  que  les  fées  enlevaient  les  enfants 
des  hommes  au  corps  fort  et  pur  et  laissaient  en  leur  place  leur 
malingres  rejetons.  Cette  explication  hautement  conjecturale  et 
que  nous  ne  prendrons  pas  à  notre  compte,  a  du  moins  le  mérite 
d'être  une  explication  et  de  n'impliquer  rien  qui  soit  en  contradic- 
tion ouverte  avec  les  faits  de  la  cause. 

Il  est  enfin  un  dernier  aspect  des  Tuatha  De  Danann  et  du  peuple 
des  fées  qu'examine  M.  Alfred  Nutt,  c'est  leur  aspect  funéraire. 
Il  rejette  tout  d'abord,  elle  est  en  contradiction  évidente  avec 
tout  l'ensemble  de  son  argumentation ,  la  théorie  evhémériste 
qui  les  veut  transformer  en  ancêtres  divinisés  et  qui  n'apporte  à 
l'appui  de  ses  dires  nul  commencement  de  preuves,  mais  il  admet 
qu'il  y  a  entre  ces  dieux  de  la  fécondité  et  de  la  vie  et  les  habi- 
tants du  pays  des  morts  d'intimes  et  étroites  relations.  Le  seul 
fait  que  leur  puissance  et  leur  efficace  intervention  dans  la  crois- 
sance des  plantes  et  la  prospérité  des  hommes  dépend  de  la  fré- 
quente et  régulière  répétition  des  sacrifices  établit  un  lien  entre 
eux  et  les  âmes  des  victimes  immolées.  Ces  âmes,  on  les  conçoit 
comme  se  groupant  autour  de  ces  maîtres  de  la  vie,  et  partici- 
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pant  à  leur  pouvoir,  et  les  cultes  funéraires  viennent  ainsi  se 
grelfer  sur  les  cultes  naturistes. 


XIII 

Nous  voici  arrivés  avec  M.  Nutt  au  bout  de  le.  longue  route 
qu'il  s'était  à  lui-même  tracée.  Il  est  temps  de  jeter  un  regard  en 
arrière  pour  estimer  le  chemin  parcouru  et  se  rendre  un  compte 
plus  exact  du  terme  oii  l'on  est  parvenu.  L'analyse  d'une  saga 
irlandaise,  du  vu**  ou  du  vin*  siècle,  le  Voyage  de  Bran,  a  mis  en 
évidence  l'existence  dans  le  monde  celtique  de  deux  conceptions 
singulièrement  intéressantes  auxquelles  on  trouve  dans  les  docu- 
ments littéraires  de  même  provenance  et  de  même  ordre  de  mul- 
tiples parallèles  :  celle  d'une  terre  d'éternelle  joie  oti  les  mortels 
peuvent  aborder  sans  mourir,  mais  d'où  ils  ne  pefivent  revenir 
sans  se  condamner  eux-mêmes  à  la  mort,  et  celle  d'êtres  extra- 
humains qui  peuvent  s'unir  à  des  mortelles  et  engendrer  des  en- 
fants, auxquels  ils  transmettent  quelques-unes  de  leurs  capacités 
et  de  leurs  attributs  merveilleux.  Tantôt,  le  dieu  subsiste  à  côté 
de  son  incarnation  humaine  en  une  personnalité  indépendante, 
tantôt  il  n'existe  pour  un  temps  que  sous  cette  forme  particulière. 
Ces  êtres  surnaturels  apparaissent  à  un  stade  ultérieur  et  à  une 
époque  déjà  très  ancienne,  en  des  poèmes  héroïques,  où  tout 
en  restant  en  possession  de  leurs  dons  magiques,  ils  sont  rame- 
nés au  niveau  de  l'humanité  :  ce  sont  des  hommes  magnifiés,  des 
hommes  investis  de  pouvoirs  qui  font  défaut  au  commun  des 
hommes,  mais  des  hommes  cependant.  La  date  de  ces  légendes 
oblige  de  situer  à  une  période  reculée  les  contes  mythiques  où 
des  personnages  apparaissent  qui  ont  conservé  les  marques  en- 
core visibles  de  leur  qualité  divine.  Il  ne  saurait  être  question 
par  conséquent  d'attribuer  à  l'influence  du  christianisme  la  for- 
mation de  cette  double  tradition  de  l'Elysée  et  des  réincarnatioûs 
d'un  être  divin  dans  le  sein  d'une  femme,  mais  il  est  certain 
d'autre  part  que  les  parallèles  chrétiens  aux  antiques  croyances 
irlandaises  présentent  avec  elles  de  frappantes  analogies.  Ces 
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analogies,  M.  Niitt  les  cxjilique,  ôri  fce  qui  concerne  du  moins 
le  Paradis  chréticrt  et  TElysée  celtique,  par  tlti  cmpt-unt  fait  par 
le  christianisme  aux  croyances  hclléiliqucs,  Contemporaines  de 
l'Age  homérique  et  de  l'âge  précédent,  qui  ont  survécu  dans  les 
traditions  populaires  et  les  mystères.  En  leur  forme  la  plus  an- 
cienne, elles  oiïrent  une  étroite  ressemhlance  avec  les  mythes 
irlandais  et  sont,  comme  eux,  dénués  de  toute  signification  mo- 
rale. Les  deux  ordres  de  conceptions  qui  font  l'objet  du  livre  de 
M.  Nutt  apparaissent  au  premier  abord  disconnexes  entre  elles  ; 
elles  sont  d'autre  part  constamment  associées.  Il  y  a  là  un  fait 
qui  nécessite  une  explication.  C'est  encore  en  Grèce  que  M.  Nutt 
est  allé  chercher  le  fil  conducteur.  Dans  la  religion  hellénique, 
la  doctrine  de  la  réincarnation  est  l'un  des  facteurs  essentiels  du 
même  système  dogmatique  et  rituel  où  apparaît  comme  trait  ca- 
ractéristique  la  croyance  à  un  Elysée.  Et  c'est  dans  le  culte  de 
Dionysos  que  trouvent  place  à  la  fois  cette  notion  de  la  renais- 
sance et  celle  d'un  séjour  d'éternelle  félicité  où  vivent,  côte  à  côte 
avec  les  dieux,  des  mortels  élus  entre  tous.  En  Irlande,  un  même 
clan  d'êtres  surnaturels,  les  Tuatha  De  Danann,  joue  un  rôle 
essentiel  dans  les  deux  familles  de  légendes.  Or  ces  Tuatha  De 
Danann  ont  avec  Dionysos  d'étroites  ressemblances  :  comme  le 
dieu  grec,  ainsi  que  le  montrent  les  renseignements  épars  qui 
subsistent  encore  sur  leur  rituel  et  leur  mythologie,  ce  sont  des 
Puissances  de  Vie  et  d'Accroissement,  des  divinités  agraires  et 
fécondatrices.  Et  cette  conclusion  l'étude  des  superstitions  actuelles 
relatives  aux  fées  la  vient  confirmer.  C'est  donc  en  un  culte  natu- 
riste et  magique  des  esprits  de  la  terre  et  de  la  végétation  que  par 
voie  de  dérivation  lointaine  les  premières  croyances  eschatologi- 
ques  de  la  Grèce  et  de  l'Irlaride  auraient  leur  lointaine  origine. 
Il  semble  qu^en  cette  construction  la  part  soit  faite  singulière- 
ment petite  aux  cultes  funéraires  et  aux  croyances  qui  y  sont 
intimement  Unies,  et  cependant,  sans  se  laisser  entraîner  aux 
évidentes  exagérations  de  Spencer  ou  de  Grant  Allen,  on  ne 
saurait  se  dissimuler  qu'en  un  très  grand  nombre  de  groupes 
ethniques,  ces  cultes  tiennent  aux  premiers  stades  de  l'évolution 
religieuse  la  place  prépondérante^  qu'en  Grèce  en  particulier,  ils 
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paraissent  avoir  joué  un  rôle  spécialement  important,  et  enfin 
qu'il  n'est  nul  rituel,  nulle  dogmatique  spontanée  ou  réfléchie 
oh  la  considération  de  la  destinée  de  l'être  humain  après  la  mort 
n'entre  comme  facteur  essentiel.  Dans  cette  étude  où  la  destinée 
des  âmes  tient  une  si  large  place,  M.  Nutt  à  procédé  un  peu, 
comme  si  c'était  accidentellement  et  par  hasard,  à  propos  d'autre 
chose  que  nos  ancêtres  aryens  en  seraient  venus  à  s'occuper  de 
la  condition  des  morts  et  des  moyens  de  se  concilier  leur  bon 
vouloir  ou  d'écarter  leurs  menaces  de  sa  maison.  Il  semble  aussi 
et  c'est  la  plus  grave  critique  peut-être  que  nous  aurions  à  adres- 
ser à  son  œuvre,  qu'il  y  soit  fait  une   perpétuelle  confusion 
entre  deux  notions  qui,  en  dépit  des  étroites  relations  qui  les 
unissent  demeurent  cependant  distinctes,  la  notion  de  la  con- 
ception merveilleuse  par  l'incarnation  d'un  dieu  dans  le   sein 
d'une  mortelle  et  celle  de  la  réincarnation  normale  et  habituelle 
des  âmes  des  morts  dans  des  corps  d'hommes  ou  d'animaux.  Or 
chez  les  Celtes  d'Irlande,  c'est  de  la  première  seule  que  les  lé- 
gendes portent  témoignage  authentique,  c'est  la  réincarnation 
des  âmes  que  nous  trouvons  chez  les  Celtes  de  Gaule  et  les  autres 
Celtes  continentaux,  et  elle  apparaît  en  leur  rituel  comme  dési- 
rable, comme  la  fin  même  à  laquelle  tendent  les  pratiques  sacri- 
ficielles ;  en  Grèce,  les  deux  idées  coexistent  dans  les  mystères 
orphiques,  mais  leur  connexion  organique  n'est  pas  manifeste  et 
la  réincarnation  revêt  le  caractère  d'un  malheur,  d'une  sorte  de 
châtiment,  duquel  précisément  les  initiés  réussirent  à  se  libérer, 
affranchis  seuls  entre  tous  de  l'obligation  douloureuse  de  la  re- 
naissance charnelle.  Cette  obligation  jugée  fâcheuse  et  pénible, 
de  se  réincarner  en  un  corps  mortel,  qui  incombe  aux  êtres  hu- 
mains, ne  nous  paraît  avoir  qu'un  lien  bien  factice  avec  ces  my- 
thes et  ces  légendes  partout  répandues  où  une  femme  devient  , 
enceinte  des  œuvres  d'un  dieu  ou  donne  asile  en  son  sein  à 
quelque  être  surnaturel  qui  y  pénètre  sous  la  forme  d'une  plume, 
d'une  fleur,  d'un  fruit  ou  d'un  breuvage.  Ce  qui  établirait  seul 
un  lien  entre  les  deux  groupes  d'idées,  c'est  la  notion  à  laquelle 
M.  Nutt  ne  fait  nulle  allusion^  de  l'identité  partielle  des  êtres  di- 
vins avec  des  hommes  magnifiés,  avec  les  âmes  des  héros  morts; 
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si  quelques-uns  des  dieux  ont  été  des  hommes,  il  y  a  une  liaison 
naturelle  entre  ces  deux  aspects  du  thème  de  la  réincarnation, 
autrement  non. 

Il  est  d'autre  part  assez  malaisé  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  nature  du  culte  que  M.  Nutt  met  au  point  de  départ  de  toute 
cette  évolution  et  du  type  précis  de  sacrifice  auquel  se  ramènent 
les  immolations  par  lesquelles  nos  lointains  ancêtres  tentaient  de 
se  concilier  la  bienveillance  de  ces  dieux  de  la  fécondité,  de  ces 
maîtres  de  la  végétation  et  de  la  vie.  S'agit-il  de  sacrifices  alimen- 
taires ou  de  sacrifices  expiatoires,  ou  de  sacrifices  magiques,  ou 
de  rites  complexes  qui  ont  simultanément  toutes  ces  fonctions 
diverses,  on  ne  le  sait  pas  bien.  A  en  juger  par  sa  polémique 
contre  M.  F.  B.  Jevons,  on  serait  porté  à  croire  qu'il  en  est  revenu 
à  la  théorie  du  sacrifice  -  offrande,  du  sacrifice  -  tribut,  et  qu'il 
rejette  celle  du  sacrifice  sacramentaire,  sous  sa  double  forme,  de 
sacrifice  d'union  (Roberlson  Smith^  Jevons,  etc.)^  et  de  sacrifice 
fécondateur  (Frazer).  Mais  il  se  déclare  le  partisan,  en  ce  qui 
concerne  les  rites  agraires  précisément,  delà  manière  de  voir  de 
Frazer  et  de  Mannhardt.  La  formule  où  il  condense  et  résume  sa 
doctrine  (p.  244)  sur  ce  point  peut  recevoir  des  interprétations 
très  variées  et  elle  implique  d'autre  part  une  savante  et  subtile 
métaphysique  qui  ne  paraît  guère  avoir  été  à  la  portée  des  rudes 
et  grossiers  pasteurs  qui  balbutiaient  les  premiers  rudiments  des 
langues  aryennes  :  «  Le  culte,  dit-il,  des  Puissances  d'Accroisse- 
ment et  de  Vie  consistait  principalement  en  fêtes  rituelles  pério- 
diques dont  l'objet  était  de  déterminer  ces  Pouvoirs  à  se  mani- 
fester pour  le  bonheur  et  le  bien-être  de  Thomme  et  de  les  fortifier 
dans  Taccomplissement  de  la  tâche  dont  dépendait  sa  prospérité  ; 
le  sacrifice  était  le  moyen  qui  permettait  d'atteindre  à  cette  fin. 
Le  fondement  philosophique  du  culte  était  fourni  par  la  concep- 
tion que  l'essence  vitale  est  à  la  fois  d'une  absolue  perpétuité  et 
d'une  variabilité  infinie  et  par  le  principe  que  Ton  n'a  rien  pour 
rien  et  que  pour  acquérir  de  la  vie, il  faut  donner  de  la  vie.  L'af- 
franchissement du  déclin  et  de  la  mort,  ou  plutôt,  l'inférieure  ca- 
pacité de  revêtir  des  formes  nouvelles  et  d'instaurer  des  modes 
nouveaux  de  vivre,  est  aussi   un  attribut  inhérent  à  ces  maî- 
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très  de  la  croissance  et  de  la  vie  ».  S'agit-il  ici  de  la  vie  du  dieu, 
renforcée  et  rajeunie  par  l'immolation  même  de  la  victime  divine, 
des  dieux,  nourris  par  les  offrandes  des  fidèles,  du  marché  passé 
entre  le  dieu  et  ses  adorateurs  (suivant  la  formule  de  VEiity- 
phron)^  ou  de  tout  cela  à  la  fois,  on  ne  sait.  Et  cette  notion  ab- 
straite de  la  vie,  quoi  de  plus  étranger  aux  consciences,  obscures 
et  avides  de  réalités  matérielles  et  tangibles,  des  sauvages,  à  demi 
errants,  qui,  les  premiers,  ont  fait  appel  àl^aide  et  à  la  collabora- 
tion des  dieux  pour  rendre  féconde  la  terre  où  ils  jetaient  les  pré- 
cieuses semences  du  blé? 

Faire  de  la  croyance  à  l'immortalité  ou  du  moiiis  à  la  survi- 
vance de  l'âme,  non  pas  réduite  à  n'être  qu'une  ombre  vaine, 
mais  demeurant  investie  de  sa  puissance  et  de  sa  force,  un  résul- 
tat secondaire  et  à  demi  accidentel  de  l'état  extatique  où  les  cultes 
orgiaques  de  la  nature  plaçaient  les  fidèles,  c'est  là  un  parodoxe 
qui  étonnera,  sans  doute,  mais  ne  convaincra  qu'à  demi.  Dire 
que  les  Mystères  ont  introduit  dans  la  notion  grecque  de  l'immor- 
talité des  éléments  moraux  et,  au  sens  étroit  du  mot,  religieux 
ou  si  l'on  veut  mystiques,  qui  y  faisaient  défaut,  nous  en  demeu- 
rons d'accord.  Mais  de  là  à  la  théorie  de  M.  Nutt,  il  y  a  fort  loin. 

Le  livre  de  M.  Nutt  se  termine  par  une  double  polémique,  di- 
rigée contre  M.  Gomme  et  contre  M.  Je  vous.  Contre  M.  Gomme, 
il  s'efforce  de  montrer,  d'une  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  conjectural 
et  d'artificiel  à  rattacher  à  des  populations  pré-aryennes  les  rites 
agraires  que  nous  voyons  survivre  encore  parmi  nos  paysans  et 
dont  les  textes  classiques  nous  font  connaître  l'existence,  et  d'au- 
tre part  d'établir  que  la  thèse  de  son  adversaire  fùt-eile  démontrée, 
sa  théorie  n'en  serait  pas  atteinte  pour  peu  que  l'on  admette  que  les 
Aryens  avaient  accepté  et  assimilé  en  quelque  sorte  les  pratiques 
rituelles  des  populations  qui  occupaient  avant  eux  le  sol  de  l'Eu- 
rope. Il  nous  paraît  que  dans  l'ensemble  il  a  raison,  nous  n'avons, 
du  reste,  rien  à  ajouter  sur  ce  point  à  ce  que  nous  disions  ici 
même  en  rendant  compte  du  bel  ouvrage  de  M.  Gomme  :  Ethno- 
logy  in  Folk-lore^.  Contre  MM.  Jevons  et  Foucart,  il  tente  de 

(1)  Rev.  de  rHist.  des  Rel.,  LXXVIII,  p.  76-83. 
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démontrer  le  caractëre  originairement  grec  des  conceptions  es- 
clialologiqiies  qu'il  relie  au  culte  orgiaque  de  Dionysos,  et  dont 
ces  deux  historiens  attribuent,  à  des  degrés  divers,  la  genèse  et 
le  développement  en  Grèce  à  des  influences  égyptiennes.  La  pré- 
sence de  ces  conceptions  et  dans  l'Inde  et  chez  les  Celtes  lui  pa- 
raît à  l'appui  de  la  thèse  qu^il  soutient  un  argument  presque  dé- 
cisif. Il  faut  ajouter  qu'il  ne  conteste  pas  l'action  de  TEgyple  sur 
la  Grèce,  mais  qu'il  ne  la  considère  comme  certaine  qu'à  partir  du 
vi^  siècle,  c'est-à-dire,  à  une  période  de  beaucoup  postérieure  à 
celle  où  se  sont  formées  d'après  lui  les  mythes  et  les  pratiques 
rituelles  qui  forment  Tobjet  essentiel  de  ses  recherches. 

Tel  est  en  ses  grandes  lignes  le  livre  de  M.  Nuit.  Nous  ne  lui 
avons  pas  ménagé  les  critiques.  Mais  c'est  un  devoir  d'équité 
que  de  rendre  hommage  à  Tingénieuse  et  pénétrante  érudition 
de  l'auteur,  à  sa  subtile  sagacité  qui  lui  fait  découvrir  entre  les 
faits  les  plus  étrangers  en  apparence  les  uns  aux  autres  des  liens 
imprévus  et  cependant  naturels,  à  son  merveilleux  talent  de 
construction,  de  synthèse  et  d'exposition.  On  n'est  pas  toujours 
convaincu  par  son  argumentation,  mais  on  est  au  regret  de  ne 
l'être  pas  et  on  s'en  fait  presque  à  soi-même  des  reproches. 

L.  Marillier. 
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George  St-Glair.  —  Créations  Records  discovered  in  h'gypt,  Sludies 
in  Ihe  Book  of  tlie  Dead.  —  Londres,  Nutt,  1898,  in-8,  xii-492  p. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  le  texte  même  des  thèses 
que  M.  George  St-Glair  a  essayé  de  démontrer  au  cours  de  son  ouvrage  : 

«  1°  Les  mythes  de  l'Egypte  sont  tous  apparentés  l'un  à  l'autre  et  ils 
ne  représentent  ni  des  fables  séparées  ni  de  vaines  imaginalionsé 

((  2°  Ils  révèlent  un  système  astro-religieux,  et  racontent  l'histoire 
vraie  du  progrès  de  l'astronomie,  des  corrections  successives  du  Calen- 
drier, des  changements  de  la  théologie,  avant  le  temps  de  Thistoireécrite. 

«  3°  Une  ère,  qui  n'est  point  trop  éloignée  de  la  date  traditionnelle  de 
la  Gréation,  marque  une  phase  importante  dans  cette  histoire,  mais  n'en 
est  pas  le  commencement.  Les  récits  de  la  Gréation,  de  la  Ghute  des 
Anges,  de  la  Ghute  de  l'homme,  du  Serpent  tentateur,  du  Déluge  de  Babei , 
etc.,  nous  apparaissent  dans  les  souvenirs  de  l'Egypte  sous  leur  première 
forme  et  avec  leur  valeur  réelle,  et  l'on  y  voit  quels  motifs  les  Égyptiens 
avaient  de  croire  à  une  vie  future. 

«  Le  système  employé  à  enseigner  ces  doctrines  existait,  il  y  a  six  mille 
ans,  et  le  peuple  qui  l'élabora  n'était  pas  un  peuple  de  sauvages.  Il  pos- 
sédait des  connaissances  étendues  en  astronomie,  il  avait  découvert  que 
la  terre  est  un  globe,  et  il  connaissait  la  précession  des  équinoxes,  bien 
qu'il  n'en  sût  pas  la  cause.  La  magnificence  de  ses  temples  témoigne  de 
sa  ferveur  pieuse,  et  l'histoire  ultérieure  du  monde  montre  combien 
furent  profondes  sur  lui  les  impressions  produites  de  si  bonne  heure.  » 

M.  St-Glair  a  traité  un  sujet  trop  négligé  par  la  plupart  des  égyptolo- 
gues,  les  relations  du  Calendrier  avec  la  religion  égyptienne  et  l'origine 
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sidérale  d'une  partie  au  moins  des  mythes  qu'elle  contient.  .le  crains  qu'il 
ne  se  soit  laissé  entraîner  trop  loin  en  ramenant  à  celte  source  unique 
tous  les  mythes  qu'on  découvre  sur  les  monuments.  Plus  j'étudie  les 
textes  des  Pyramides,  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  jusqu'à 
présent,  plus  j'y  trouve  des  éléments  irréductibles  l'un  à  l'autre,  mythes 
et  dieux  de  la  terre,  mythes  et  dieux  du  soleil,  mythes  et  dieux  des  as- 
tres :  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  aucun  lien  de  parenté,  et  s'ils  ne  sont 
pas  de  vaines  imaginations,  ils  tiennent  à  une  conception  du  monde  qui, 
n'étant  plus  la  nôtre,  nous  parait  nécessairement  enfantine  et  vaine.  Tou- 
tefois, même  alors,  à  six  mille  ans  de  nous,  ils  ne  sont  plus  isolés,  mais 
de  véritables  écoles  de  théologie,  s'étant  emparées  d'eux,  ont  essayé  de 
les  concilier  et  de  grouper  tous  ceux  qui  s'y  prêtaient  autour  d'une  idée 
unique  :  l'école  d'Héliopolis  en  a  construit  avant  l'histoire  une  religion 
adaptée  à  son  dieu  local,  le  Soleil,  et  qui  tend  déjà  à  supplanter  les  autres 
systèmes.  Cette  unité  factice  explique  comment,  non  seulement  M.  St- 
Glair,  mais  beaucoup  d'autres  ont  pu  se  laisser  entraînera  voir  une  idée 
unique  au  fond  de  toute  la  religion  égyptienne.  Gomme  les  livres  sacrés 
de  l'Egypte  ou  sortent  de  l'école  héliopolitaine  ou  ont  été  écrits  sous  l'in- 
fluence de  cette  école,  le  système  y  a  été  sensible  sitôt  qu'on  a  réussi 
à  les  déchiffrer  :  l'erreur  a  été  et  est  encore  de  considérer  comme  primi- 
tif un  état  secondaire  de  la  pensée  égyptienne  et  de  ne  pas  vouloir  ad- 
mettre qu'il  y  ait  eu,  au-delà  de  l'œuvre  des  théologiens,  une  immense 
matière  religieuse  dont  nous  retrouvons  une  partie  sous  leurs  arrangements. 
Je  crains  aussi  que  M.  St-Glair  n'ait  attribué  aux  Égyptiens  préhis- 
toriques des  connaissances  en  astronomie  que  même  les  Égyptiens 
de  Thistoire  n'ont  jamais  possédées  :  je  n'ai  jamais  rencontré,  pour  ma 
part,  aucun  texte  qui  prouvât  qu'ils  eussent  découvert  la  précession 
des  équinoxes.  On  en  est  réduit  pour  le  croire  à  recueillir  des  passages 
qui,  interprétés  d'une  certaine  façon,  peuvent  paraître  à  un  moderne 
renfermer  des  allusions  à  ce  phénomène,  mais  on  sait  combien  cette  re- 
cherche des  allusions  ou  cette  interprétation  des  faits  peut  mener  loin. 
Un  de  nos  romans  de  chevalerie  contient  quelque  part  la  description  d'un 
navire  qui  marche  sans  voiles,  ni  rames,  en  vomissant  de  la  fumée  et  de 
la  flamme  :  ce  serait  l'image  poétique  d'un  bateau  à  hélice,  si  nous  ne 
savions  que  le  roman  a  été  écrit  plusieurs  siècles  avant  l'invention  de  la 
vapeur.  Tous  les  faits  qu'on  a  apportés  jusqu'à  présent  pour  prouver  que 
les  Egyptiens  avaient  observé  la  précession  des  équinoxes  rentrent  dans 
la  même  catégorie  que  la  description  de  notre  romancier,  encore  ne  sont- 
ils  pas  aussi  frappants,  et  il  en  a  été  de  même  pour  bien  d'autres  notions 
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qu'on  leur  a  attribuées  généreusement,  telles  que  celles  du  mouvement 
de  la  terre  ou  de  sa  sphéricité  :  on  a  considéré  une  métaphore  littéraire 
comme  étant  l'indication  d'une  vérité  scientifique.  A  trop  vouloir  prêter 
aux  Égyptiens,  M.  St-Clair  s'est  abusé  lui-même  et  il  a  manqué  à  discerner 
la  nature  de  certains  de  leurs  mythes  ou  le  caractère  de  certains  de  leurs 
dieux.  Il  a  pris  trop  au  sérieux  tout  ce  que  des  générations  de  commen- 
tateurs ont  pensé  de  la  sagesse  des  Égyptiens,  et  l'idée  qu'il  s'est  faite 
s'en  est  ressentie. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  jugement  rapide  que  son  livre  ne 
mérite  pas  d'être  étudié,  loin  de  là.  M.  St-Glair  n'est  pas  égyptologue 
et  cela  ce  voit  aisément  en  plus  d'un  passage,  mais  il  a  lu  avec  attention 
tout  ce  que  les  égyptologues  et  d'autres  ont  écrit  sur  son  sujet,  et  il  a 
su  dans  plus  d'un  endroit  éclaircir  le  sens  d'un  passage  obscur  par  des 
rapprochements  ingénieux.  S'il  n'a  pas  réussi  à  montrer  que  tout 
dans  la  religion  égyptienne  a  l'origine  qu'il  croit,  il  a  prouvé  que  bien 
des  textes  auxquels  on  donnait  un  autre  sens  ont  une  signification  astro- 
nomique et  se  rattachent  à  des  phénomènes  sidéraux  :  déduction  faite  de 
ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  son  système,  il  y  a  bon  parti  à  tirer  des  parties 
ingénieuses  et  solides  qu'il  contient. 

G.  Maspero. 


Prof.  D.   Edmund  Hardy.     -  Indische  Religionsgeschichte 

[Sammlung  Gôschen).  —  Leipzig,  1898,  G.  I.   Goschen,  pet.  in-8, 
152  pages. 

Bien  qu'elle  fasse  partie  d'une  bibliothèque  de  vulgarisation,  l'Histoire 
de  la  Religion  dans  Vlnde  de  M.  E.  Hardy  mérite  d'attirer  l'attention 
des  lecteurs  de  la  Revue  par  des  qualités  très  personnelles  de  forme  et 
de  fond.  Depuis  près  de  dix  ans,  l'auteur  s'est  fait  avantageusement 
connaître  à  la  fois  comme  spécialiste,  par  ses  monographies  sur  le  boud- 
dhisme (1890)  et  sur  la  religion  védique  (1893),  et  tout  particulièrement 
parles  publications  que  lui  doit  la  Pâli  text  Society,  —  et  comme  théo- 
ricien de  la  science  des  religions,  par  ses  articles  de  VAi'chiv  fiXr  Reli- 
gionswissenschaft.  Ajoutons  que  chez  lui  le  savant  se  double  d'un  écri- 
vain au  style  plein  de  couleurs  et  d'images.  Ce  n'est  donc  point  à  un 
simple  précis  que  nous  avons  affaire.  Parmi  les  livres  destinés  à  orienter 
rapidement  le  public  sur  les  religions  de  l'inde,  ce  petit  volume  occupe 
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une  place  à  pari;  il  y  a  intérêt  à  connaître  le  point  de  vue  de  Fauteur, 
et  à  savoir  ce  que  valent  les  thèses  qu'il  soutient. 

Disons  tout  de  suite  que  M.  Hardy  a  en  143  pa^es  accumulé  une  quan- 
tité prodigieuse  d'idées  et  de  faits.  Non  Fjculement  il  a  trouvé  moyen 
de  renseigner  ses  lecteurs  sur  les  littératures  sacrées,  sur  les  diverses 
phases  d'une  histoire  religieuse  exirêmementlongue  et  mouvementée,  sur 
les  personnalités  qui  y  ont  joué  un  rôle  prépondérant  ;  mais  il  a  même 
enrichi  son  exposé  de  spécimens  empruntés  au  Rig-Véda^  à  l'Atharva- 
Véda,  aux  écrits  Lralimaniques  et  bouddhiques.  Certains  morceaux  sont 
de  vrais  chefs-d'œuvre  de  condensation  scientifique. 

En  présence  d'un  coalenu  aussi  riche,  on  est  sans  doute  mal  venu  à 
parler  de  lacunes.  Il  est  certain  que  l'auteur,  en  un  si  étroit  espace,  ne 
pouvait  tout  dire.  Il  lui  a  fallu  faire  des  sacrifices.  Pour  sacrifier  telle 
partip  plutôt  que  telle  autre,  il  a  eu  probablement  de  bonnes  raisons;  il 
est  permis  de  regretter  qu'il  ne  nous  les  ait  pas  fait  connaître.  Pourquoi, 
par  exemple,  n'a-t-il  rien  dit  du  système  de  la  caste,  de  la  vie  des  brah- 
manes telle  qu'elle  a  été  réglée  par  les  codes  de  lois?  M.  Hardy  ne 
contestera  pas  que  ce  ne  soient  là  des  choses  indissolublement  liées  à 
l'histoire  des  religions  de  l'Inde;  et  si  même  les  classifications  et  les 
prescriptions  des  castras  n'ont  eu  à  l'origine  qu'une  valeur  purement 
théorique,  on  ne  saurait  nier  pourtant  qu'à  la  longue  la  théorie  n'ait 
exercé  quelque  influence  sur  les  faits  concrets  eux-mêmes.  —  Pas  une 
ligne  non  plus  sur  les  controverses  relatives  aux  rapports  de  la  religion 
védique  avec  les  religions  des  autres  peuples  indo  européens.  Est-ce  de 
la  part  de  l'auteur  dédain  ou  excès  de  prudence?  Les  fugitives  allusions 
à  Ymir  (p.  47),  aux  Amschaspands  (p.  50),  au  Haoma  (p.  53)  sont  plus 
propres  à  troubler  qu'à  éclairer  un  lecteur  qui  n'a  pas  été  averti  que  les 
Hindous  ne  sont  pas  des  isolés  en  ce  monde,  mais  qu'ils  ont  des  rela- 
tions de  parenté  avec  certains  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  —  Sur 
Bouddha,  M.  Hardy  se  montre  unpâlisant  de  la  plus  stricte  observance; 
s'il  ne  tenait  qu'à  lui,  ses  lecteurs  ne  se  douteraient  pas  que  des  savants 
de  premier  ordre  ont,  non  sans  de  bonnes  raisons,  vu  des  mythes  dans  ce 
qu'il  présente  comme  des  faits  historiques.  Ou  bien,  parce  qu'on  vient  de 
reconnaître  le  site  de  Kapilavastu,  est-on  obligé  de  croire  à  l'existence 
de  Maya  et  de  Ràhula,  du  cousin  Devadatta  et  du  généreux  Anâthapin- 
dika?  —  Il  était  également  nécessaire  de  faire  ressortir  la  dépendance 
doctrinale  où  le  bouddhisme  se  trouve  à  l'égard  des  enseignements  brah- 
maniques. M.  Jacobi  a  prouvé  d'une  manière  qui  semble  irréfutable  que 
la  théorie  des  12  Nidûnas  ne  s'explique  que  si  on  remonte  à  la  philoso- 
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phie  sà?wkhya,  où  elle  a  ses  racines  naturelles.  M.  Hardy  en  fait  honneur 
au  bouddhisme,  bien  qu'elle  ne  se  rattache  que  d'une  manière  factice  à 
ses  dogmes  fondamentaux.  La  chose  a  son  importance,  car  elle  montre 
que  l'originalité  du  bouddhisme^,  comme  d'ailleurs  de  bien  d'autres  reli- 
gions, c'est  d'avoir  prêché  non  pas  une  nouvelle  manière  de  penser,  mais 
une  nouvelle  manière  de  sentir  et  de  vivre.  —  Le  lecteur  n'apprend  rien 
sur  les  causes  qui  ont  amené  la  lente  agonie  du  bouddhisme  dans  l'Inde. 
Il  est  vrai  que,  dans  son  premier  paragraphe,  l'auteur  a  dit  que  l'es- 
prit du  peuple  hindou  s'est  montré  supérieur  à  cette  religion,  la  seule, 
de  toutes  celles  auxquelles  il  a  donné  naissance,  qui  ait  fait  preuve  de 
quelque  puissance  d'adaptation.  Mais  comme  p.  66  on  lit  que  le  Boud- 
dha a  dû  ses  triomphes  à  la  circonstance  qu'il  adapta  mieux  que  tout 
autre  ses  réformes  à  l'âme  populaire  hindoue,  et  qu'il  lut  lui-même  la 
plus  fidèle  incarnation  de  cette  âme,  quelques  mots  d'explication  n'eus- 
sent pas  été  de  trop  pour  résoudre  cette  apparente  contradiction. 

M.  Hardy  objectera  sans  doute  que  la  place  dont  il  disposait  ne  lui 
permettait  pas  tant  de  développements.  C'est  possible.  Mais  sacrifice 
pour  sacrifice,  il  semble  qu'il  eût  mieux  valu  faire  la  part  plus  congrue 
à  Çankara  (4  pages),  à  l'histoire  des  Sikhs  (6  pages),  à  Keshub  Cunder  Sen 
(2  pages).  Car,  n'étant  point  le  premier  qui  entretienne  des  religions  de 
l'Inde  un  public  un  peu  étendu,  M.  Hardy  ne  peut  pas  faire  que  les  ques- 
tions dont  je  parle  ne  soient  depuis  longtemps  sorties  du  cercle  des  spécia- 
listes ;  ses  lecteurs  seront  peut-être  déçus  de  voir  qu'il  les  a  passées  sous 
silence. 

En  revanche^  ils  trouveront  dans  ce  volume  toute  une  théorie  sur  les 
origines  de  la  religion  védique.  M.  Oldenberg,  dans  sa  Religion  du 
Véda,  avait  relevé  un  certain  nombre  d'analogies  intéressantes  entre 
les  pratiques  et  les  croyances  brahmaniques,  d'une  part,  et  les  usages, 
les  conceptions  animistes  d'autre  part.  Qu'il  y  ait,  en  effet,  dans  la  reli- 
gion védique  bien  des  survivances  animistes,  c'est  ce  dont  il  n'est  plus 
permis  de  douter.  Si  sacerdotale  et  artificielle  qu'elle  soit  par  bien  des 
côtés^  cette  religion  a  conservé  une  foule  d'éléments  traditionnels  et 
populaires.  Il  fallait  que  la  constatation  en  fût  faite  pour  l'Inde  védique, 
comme  on  commence  à  la  faire  pour  les  cultes  officiels  de  la  Grèce.  Mais 
combien  le  disciple  va  plus  loin  que  le  maître.  Il  ne  s'agit  plus  d'analo- 
gies, de  faits  parallèles,  c'est  toute  la  religion  védique  qui  a  ses  racines 
dans  les  croyances  animistes  primitives.  On  dirait  que  M.  Hardy  n'a 
coupé  les  liens  qui  rattachent  historiquement  la  civilisation  védique  à  ses 
congénères  de  Perse  et  d'Europe  que  pour  pouvoir  plus  facilement  recon- 
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stiluer  l'évolution  qui  du  culte  des  morts  a  fait  sortir  le  culte  des  esprits, 
et  du  culte  des  esprits,  celui  des  forces  et  des  phénomènes  de  la  nature. 
Malheureusement,  faute  de  place  sans  doute,  et  parce  que  la  démons- 
tration ne  pouvait  se  faire- sur  le  terrain  même  de  l'Inde,  M.  Hardy  rem- 
place ici  les  preuves  par  des  affirmations  et  des  raisonnements.  On 
s'aperçoit  que  la  théorie  n'est  pas  sortie  de  l'étude  de  faits  proprement 
hindous.  Il  l'a  apportée  du  dehors;  il  l'applique  toute  faite  à  l'Inde 
védique.  De  là,  dans  tout  le  chapitre  i  (p.  19-57)  une  allure  dogmatique 
qui  fait  contraste  avec  l'habituelle  prudence  de  l'auteur.  Voici  les  thèses 
principales  qui  sont  à  la  base  de  son  exposé  ;  ce  sont,  pour  l'essentiel, 
celles  mêmes  de  l'école  anthropologique. 

«  Dans  l'Inde,  comme  ailleurs,  la  croyance  populaire  était  incapable 
de  distinguer  entre  les  âmes  et  les  esprits...  Des  hommes  bons,  après 
leur  mort,  n'en  sont  que  mieux  à  même  de  rendre  service  ;  des  hommes 
méchants,  de  faire  du  mal.  Ces  âmes  libres  sont  des  esprits  ;  le  peuple 
indien  ne  s'est  pas  laissé  ravir  sa  foi  en  eux...  On  sacrifie  aux  esprits  de 
la  terre  dans  les  carrefours  et  dans  les  fosses  ;  cela  révèle  assez  leur 
nature.  Mais  les  esprits  des  arbres,  des  montagnes,  des  ileuves,  de  la 
mer  ont  la  même  origine.  Si  on  leur  rend  un  culte,  c'est  pour  les  ser- 
vices qu'on  attend  d'eux...  Les  méchants  esprits  ont  été  de  méchants 
hommes.  Pour  se  défendre  contre  leur  malice,  on  a  imaginé  les  conju- 
rations et  les  pratiques  de  sorcellerie...  Si  les  Hindous  en  sont  venus  à 
adorer  le  soleil,  la  lune,  la  pluie  ou  les  vents,  ce  n'est  pas  par  admira- 
tion pour  les  grands  spectacles  de  la  nature,  mais  c'est  qu^il  est  des 
biens  que  l'homme  ne  saurait  attendre  des  êtres  familiers  qui  logent 
dans  un  arbre  ou  dans  une  source  »...  et  cetera.  La  pierre  d'achoppe- 
ment pour  tous  les  systèmes  de  ce  genre,  c'est  le  passage  des  cultes  ani- 
mistes aux  cultes  de  la  nature.  Il  y  a  là  pour  eux  une  difficulté  sérieuse, 
et  il  ne  suffit  pas  de  sauter  par-dessus  à  pieds  joints  pour  la  supprimer. 
M.  Hardy  qui  reconnaît  que  le  culte  du  soleil  et  de  la  lune  répond  à  de 
tout  autres  besoins  que  celui  des  esprits,  ne  pense-t-il  pas  que  cela  suffit 
déjà  pour  mettre  un  hiatus  entre  les  deux  formes  des  religions  primi- 
tives? Il  s'abstient  de  chercher  si  le  culte  de  la  nature  a  encore  des 
signes  qui  prouvent  sa  parenté  avec  le  culte  des  âmes  et  des  esprits 
(p.  36).  C'est  là  une  sage  réserve.  Mais  alors  il  ne  fallait  pas  affirmer 
(p.  20)  que  le  sol  où  les  esprits  et  les  dieux  ont  puisé  leurs  sucs  de  vie 
était  le  même  de  part  et  d'autre,  à  savoir  la  foi  dans  les  âmes  et  les  es- 
prits, le  culte  des  âmes  et  des  esprits. 

Quant  aux  faits  mêmes  qui  constituent  la  trame  du  récit,  il  en  est  plus 
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d'un  h  propos  duquel  on  voudrait  savoir  ce  quia  motivé  la  manière  dont 
iJ  est  présenté  ou  jugé.  Indra,  «  cela  va  de  soi  »,  est  un  dieu  solaire  ;  avant 
d'être  dieu  de  l'orage,  il  a  été  le  héros  qui  a  délivré  Tlndus  des  glaces 
de  l'hiver  dans  les  montagnes  du  Nord.  —  Les  dieux  de  la  nature  sont 
trop  loin  pour  être  bien  sympathiques.  L'auteur  ne  fait  d'exception  que 
pour  Agni  ;  il  n'en  fait  pas  pour  Indra,  objet  de  tant  d'effusions.  — 
Chaque  matin,  on  verse  une  libation  de  lait  dans  le  feu  pour  activer  le 
lever  du  soleil,  ((  une  pratique  qu'on  rencontre  partout  où  l'homme 
s'attribue  une  influence  sur  les  phénomènes  célestes  »  (p.  37).  Comment 
l'homme,  l'Hindou  en  particulier,  en  est  venu  à  s'attribuer  cette  influence, 
M.  Hardy  ne  l'explique  pas.  —  C'est  des  cercles  profanes  que  seraient 
parties  ces  premières  tentatives  de  réforme  religieuse  qui  ont  abouti  au 
bouddhisme  et  au  jaïnisme  (p.  59).  M.  Hardy  ne  généralise-t-il  pas 
quelques  faits  isolés,  et  cette  thèse  se  concilie-t-elle  avec  le  secret  absolu 
imposé,  dit-il  quelques  lignes  plus  bas,  aux  maîtres  qui  enseignaient 
les  doctrines  nouvelles? 

Les  objections  que  j'ai  cru  devoir  formuler,  prouvent  au  moins  com- 
bien est  personnelle  l'œuvre  de  M.  Hardy.    On  le  prouverait  encore 
mieux  en  indiquant   les  aperçus  ingénieux  ou  vrais  qu'on  rencontre 
presque  à  chaque  page.  Il  me  faudrait  pour  le  faire  une  place  décidé- 
ment disproportionnée  à  la  grosseur  de  ce  volume.  Je  me  contenterai 
donc  de  signaler  l'insistance  avec  laquelle  l'auteur  parle  de  l'influence 
décisive  des  personnalités  dans  l'histoire  des  religions,  et  certaines  for- 
mules où  il  résume  en  un  vigoureux  raccourci  toute  une  période  de 
l'histoire  ;  celle-ci,  par  exemple,  qui  caractérise  si  bien  les  deux  phases 
du  bouddhisme  :  l'ancienne  où,  chacun  travaillant  pour  soi,  le  fidèle  s'ap- 
plique à  devenir  un  saint  lui-même,  et  la  plus  récente  où,  au  sommet  de 
la  hiérarchie,  on  a  mis  non  plus  le  saint,  mais  le  sauveur,  ce  qui  dis- 
pense les  fidèles  de  se  sauver  eux-mêmes  (p.  80). 

En  résumé,  nous  recommandons  vivement  ce  volume  aux  personnes 
qui  désirent  explorer  rapidement  et  à  très  peu  de  frais,  l'immense 
champ  des  religions  de  l'Inde.  Que  si,  fermant  le  livre,  elles  n'ont  pas 
de  l'ensemble  une  vue  parfaitement  nette  et  précise,  qu'elles  se  disent 
que  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur^  mais  celle  de  l'énorme  complexité 
d'une  histoire  qui  ne  se  laisse  pas  ramener  à  un  petit  nombre  de  for- 
mules absolues.  M.  Hardy  parle  sans  doute,  dans  son  introduction,  de 
l'empreinte  panthéiste  qui,  survivant  à  toutes  les  transformations,  se- 
rait restée  jusqu'à  la  fin  le  caractère  indélébile  de  la  vie  religieuse  dans 
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rindo.  Mais  son  livre    est   là  pour  prouver   que   cette    formule    n'est 
vraie  que  d'une  manière  très  relative. 

Paul  Oltramake. 


A.  Roussel,  prêtre  de  l'Oratoire.  —  Cosmologie  hindoue  d'après 
le  Bhâgavata  Purâna.  —  Paris,  Maisonneuve,  1898,  400  pp. 

M.  l'abbé  Roussel  connaît  le  Bhâgavata  Pouràna  comme  les  dévots  con- 
naissent la  Bible,  et  mieux  encore;  il  ne  lui  suffit  pas  d'en  posséder  à 
peu  près  le  texte  de  mémoire  ;  il  Ta  étudié  en  excellent  philologue,  à 
l'aide  des  meilleurs  commentaires  indigènes;  il  en  a  sondé  les  profon- 
deurs, dissipé  les  obscurités,  débrouillé  la  confusion,  et  ce  labeur  patient 
a  abouti  à  une  traduction  des  derniers  livres  qui  n'est  point  indigne  de 
figurer  à  la  suite  des  volumes  traduits  auparavant  par  Burnouf  et  par 
Hauvette-Besnault.  Mais  notre  grande  Collection  orientale  n'est  guère 
*aite  pour  parvenir  au  grand  public,  et  les  procédés  d'enseignement  chers 
au  génie  hindou  ne  sont  guère  de  nature  à  satisfaire  les  lecteurs  occiden- 
taux. L'allure  sinueuse  du  récit,  la  multiplicité  des  épisodes,  le  fréquent 
recours  aux  allusions  et  aux  symboles,  le  désordre  de  la  composition^  la 
répétition  perpétuelle  des  formules  risquent  de  rebuter  ou  de  décourager. 
M.  R.  s'est  donné  pour  tâché  d'extraire  de  ce  vaste  Pourâna  les  notions 
de  doctrine  cosmologique  qui  s'y  trouvent  disséminées  et  de  les  coordon- 
ner en  système.  Il  les  a  distribuées  sous  trois  rubriques  :  Dieu  ;  l'Homme  ; 
le  Monde.  Les  matières  traitées  au  premier  livre  sont  :  Essence  divine, 
Unité  de  Dieu,  Trinité,  Incarnation,  Panthéisme,  Mâyâ,  Puissance  divine, 
Bonté  divine,  Destin,  Providence  divine.  Salut  ;  au  second  livre  :  Naissance, 
Éducation,  Castes,  Vie,  Mort,  Foi,  Bonnes  Œuvres,  Détachement,  Dévotion 
et  Dévots;  au  troisième  :  Création,  Ages  du  monde,  Pratayas.  La  conclu- 
sion qui  a  pour  titre  :  «  Christianisme  et  Vishnouisme  »  est  bien  le  terme 
logique  de  l'ouvrage  ;  les  titres  des  chapitres  la  laissaient  déjà  pressentir. 
Ce  n'est  pas  que  M.  R.  ait  donné  dans  le  travers,  commun  à  tant  d'esprit? 
pieux,  de  porter  dans  l'érudition  les  préjugés  de  l'apologétique  ;  le  sujet 
même  exigeait  le  rapprochement  des  deux  doctrines.  Le  Bhâgavata  Pou- 
râna a  beau  dater  des  temps  modernes,  en  tant  que  compilation  ;  les  élé- 
ments qui  s'y  sont  agglomérés  sont,  à  n'en  pas  douter,  d'époque  ancienne, 
encore  qu'il  soit  impossible  d'en  fixer  l'âge  précis;  et  la  biographie  du 
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dieu  Krishna  qui  y  est  exalté  présente  avec  celle  de  Jésus  tant  de  traits 
communs  que  l'esprit  a  peine  à  les  séparer  radicalement.  Les  conclusions 
de  M.  R.  sont  d'une  réserve  qu'il  faut  apprécier;  en  Tabsence  de  don- 
nées exactes,  il  s'en  tient  judicieusement  à  l'expectative.  Sur  le  terrain 
de  la  doctrine,  où  sa  double  compétence  le  rend  particulièrement  fort,  il 
écarte  avec  raison  les  rapprochements  fondés  sur  une  analogie  apparente 
des  formules;  une  traduction  est  toujours  une  transposition,  et  plus 
encore  lorsqu'il  s'agit  de  faire  passer  dans  une  langue  européenne  les  con- 
ceptions originales  de  la  pensée  hindoue.  Je  reprocherais  peut-être  à 
M.  R.  d'avoir  été  plutôt  sévère  pour  la  doctrine  de  son  poème;  il  lui  re- 
proche volontiers  son  insuffisance,  ses  inconséquences,  ses  contradictions . 
Je  me  rappelle  avoir  entendu  les  mêmes  critiques  adressées  en  sens  in- 
verse par  des  Hindous  à  la  prédication  des  missionnaires;  c'est  là  sans 
doute  l'inévitable  rançon  d^un  esprit  qui  se  croit  en  possession  de  la  vé- 
rité absolue.  Au  fond,  l'ouvrage  n'y  perd  rien  en  valeur,  et  il  y  gagne  en 
charme.  L'austérité  un  peu  sèche  du  sujet  s'anime  à  je  ne  sais  quelle  lutte 
discrète  entre  la  foi  qui  condamne  et  une  sympathie  bienveillante  qui 
excuse;  la  bonhomie  et  la  verve  savoureuse  du  style  achèvent  de  séduire 
et  d'entraîner  le  lecteur.  J'ajoute  qu'un  index  substantiel  des  noms  et 
des  choses  fait  de  ce  livre  le  complément  indispensable  du  Bhâgavata 
Pourâna  dans  la  bibliothèque  de  l'indianiste. 

Sylvain  Lévi. 


Mabel  Haynes  Bode.  —  A  Burmese  historian  of  Buddhism. 

Dissertation.  —  London  (1898),  68  pp. 

La  supériorité  de  l'instruction  donnée  aux  femmes  en  Angleterre 
éclate  jusque  dans  le  domaine  de  l'orientalisme.  Des  noms  de  femmes  y 
figurent  avec  distinction  parmi  les  adeptes  des  études  sémitiques  ou  égyp- 
tologiques;  l'indianisme  en  compte  une  phalange  parmi  ses  meilleures 
recrues  :  Miss  Foley  (M""®  Rhys  Davids),  miss  Reading,  M™*  Peacock- 
Gibson,  M'^®  Bode.  Le  récent  mémoire  de  M"""  B.  sur  «  un  Historien 
birman  du  Bouddhisme  »  montre  toute  la  valeur  d'une  pareille  collabo- 
ration. Il  a  valu  à  son  auleur  le  diplôme  de  docteur  à  l'Université  de 
Berne,  et  le  juge  qui  a  eu  à  l'apprécier,  le  professeur  E.  Mûller,  est  tenu 
avec  raison  ;)0ur  un  des  savants  les  plus  compétents  dans  le  bouddhisme 
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pâli.  L'ouvrage  étudié  par  iM'"*^  ii.  esl  une  sorte  de  Chronique  de  l'Église 
birmane  rédigée  en  pâli  ;niais,  pour  avoir  écrit  dans  la  langue  du  Bouddha, 
l'auteur  n'en  est  pas  moins  un  de  nos  contemporains;  il  a  composé  sa 
chronique  en  1861.  La  date  récente  du  Sàsanava?nso  n'en  diminue  pas 
l'importance,  déjà  reconnue  et  signalée  par  MinayelT,  ce  merveilleux  fu- 
reteur du  bouddhisme.  Le  texte  en  est  encore  inédit;  M"***  B.  en  a  pré- 
paré une  édition  complète  pour  la  collection  de  la  Pâli  Text  Society  ;  le 
présent  mémoire  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  à  la  publication 
projetée. 

Le  moine  Paniiassâmi  s'est  proposé  en  apparence  de  tracer  dans  le 
Sdsanavamso  une  Histoire  universelle  du  bouddhisme.  La  matière  était 
grandiose  s'il  s'était  agi  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  les  destinées 
de  l'Extrême-Orient  envisagées  sous  l'angle  de  la  Providence  bouddhiste. 
Mais  notre  talapoin  n'a  pas  l'envergure  d'un   Bossuet.   A  part  Ceylan, 
ces  notices  sur  les  pays  étangers  (Suvannabhûmi,  Yonakara^fha,  Vana- 
vâsi,  etc.)  sont  d'une  pauvreté  désolante.  En  revanche,  il  s'étend  copieu- 
sement sur  l'histoire  du  royaume  de  Mramma  (Birmanie),  sa  patrie. 
C'est  cette  partie  delà  chronique  que  M.^^  B.  étudie  dans  sa  dissertation. 
L'histoire  de  la  Birmanie  était  déjà  connue  par  d'autres  ouvrages  ;  des 
annalistes  officiels  l'avaient  consignée  par  écrit  de  longue  date,  et  leurs 
compilations,  soigneusement  tenues  au  courant,  ont  été  plus  d'une  fois 
anr.lysées  ou  traduites  par  les  voyageurs  et  les  savants  européens.  Pafi- 
nassâmi,  qui  est  un  érudit,  a  consulté  ses  devanciers;  son  témoignage 
est  donc  utile  pour  les  contrôler  et  pour  les  compléter.  M^"^  B.   analyse 
son  récit  et  le  confronte  avec  les  autres  témoignages  ;  et  grâce  à  cette 
confrontation  l'intérêt  essentiel  de  l'ouvrage  se  dégage,  pour  ainsi  dire, 
spontanément.  Panfiassâmi  raconte  et  juge  en  moine;  il  n'apprécie  les 
hommes  et  les  faits  que  dans  leur  rapport  avec  la  religion.  Des  événe- 
ments considérables  disparaissent,  si  l'Église  n'a  pas  à  les  connaître  ; 
des  personnages  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  politique  s'estompent  ou 
s'évanouissent. 

En  revanche,  les  protecteurs  du  clergé,  les  fondateurs  de  monastères 
prennent  un  relief  vigoureux;  les  patrons  ou  les  restaurateurs  des 
études  sacrées  sont  salués  avec  respect;  et  les  œuvres  et  les  noms  les 
plus  marquants  de  la  littérature  locale  sont  enregistrés  avec  soin  et 
donnent  les  cadres  d'une  histoire  de  la  littérature  pâlie  en  pays  birman. 
La  Birmanie,  telle  que  la  voit  et  la  montre  Panûâssâmi,  semble  dans  le 
chaos  des  guerres,  des  combats  et  des  intrigues  de  palais,  exclusivement 
occupée  à  des  controverses  de  moine^^;  l'auteur,  trop  religieux  pour  être 
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impartial,  les  conte  avec  passion  et  ne  manque  pas  de  noircir  ou  de  flé- 
trir ses  adversaires.  C'est  qu'il  s'agit,  en  fait,  de  questions  graves  :  à 
quel  point  de  fermentation  le  vin  de  palme  entre-t-il  dans  la  catégorie 
des  boissons  alcooliques,  et  conséquemment  prohibées?  Convient-il  au 
moine  de  découvrir  une  de  ses  épaules?  doit-il  avoir  les  deux  épaules 
couvertes?  Voilà  les  problèmes  qui  ont  déchiré  plus  d'un  siècle  la  Bir- 
manie et  qui  ont  déchaîné  des  haines  furieuses.  Et  si  Pafinâssâmi  s'est 
fait  historien,  c'est  qu'il  tenait  à  établir  l'orthodoxie  des  doctrines  qu'il 
soutient  en  les  fondant  sur  une  transmission  régulière  et  continue.  C'est 
grâce  à  de  pareilles  préoccupations  que  le  bouddhisme  s'est  fait  l'auxi- 
liaire de  l'histoire  partout  où  il  a  prospéré,  en  Inde,  en  Indo-Chine,  en 
Chine,  au  Japon. 

Je  suis  heureux  d'adresser  ici  mes  félicitations  à  M'»^  B.  ;  son  tra- 
vail réalise  les  espérances  que  fondaient  sur  elle  tous  ceux  qui  ont  dirigé 
ses  études  de  sanscrit  et  de  pâli. 

Sylvain  Lévi. 


Alexander  Robinson.  —  A  Study  of  the  Saviour  in  thenewer 
light,  or  a  present-day  study  of  Jésus  Christ.  2''  édi- 
tion. —  London,  Williams  and  Norgate,  1898. 

L'auteur  raconte  dans  sa  préface  comment  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  publiée  en  octobre  1895,  fut  mal  accueillie  dans  l'Église  d'E- 
cosse, au  service  de  laquelle  il  était  alors  pasteur.  Le  livre  donna  lieu  à 
un  procès  ecclésiastique  qui  dura  dix-huit  mois,  et  fut  condamné  par  l'As- 
semblée générale  de  1896.  L'Assemblée  générale  de  1897  demanda  à  l'au- 
teur d'en  répudier  le  contenu,  et,  sur  son  refus,  le  retrancha  du  nombre 
des  pasteurs  de  l'Église  établie.  M.  Robinson  publia  alors  la  seconde  édi- 
tion, soigneusement  révisée,  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre. 

Bien  que  ce  livre  ait  été  mis  à  l'index  par  l'Église  d'Ecosse  et  ait  valu 
à  son  auteur  une  sorte  d'excommunication,  il  n'a  rien  de  bien  subversif: 
il  est  au  contraire  écrit  dans  un  esprit  très  religieux.  Ce  qui  a  surtout 
scandalisé  les  âmes  croyantes,  c'est  la  libre  critique  appliquée  aux  livres 
du  Nouveau-Testament,  et  l'idée  d'un  développement  humain  dans  la 
pensée  et  dans  l'œuvre  de  Jésus. 

L'ouvrage  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  vie  de  Jésus;  l'auteur  a 
laissé  dan!=  l'ombre  bien  des  questions  qui  n'avaient  à  ses  yeux  qu'un 


ANALYSKS    ET    COMPTKS    HKNfJlIS  iGT) 

intérêt  purement  historique;  c'est,  comme  le  titre  l'indiriue,  une  éturl« 
sur  la  personne  et  l'ensei{^nement  de  Jésus,  conduite  dans  un  esprit 
très  libre  et  en  même  temps  très  religieux.  L'auteur  prend  pour  guide 
révanji^ile  de  Marc,  qu'il  considère  comme  le  plus  ancien  et  celui  qui 
reproduit  le  mieux  la  physionomie  des  faits  et  l'ordre  de  succession  des 
événements.  Les  deux  autres  synoptiques  viennent  ensuite  et  four- 
nissent, surtout  au  point  de  vue  de  l'enseignement  de  Jésus,  un  riche 
supplément  d'informations.  Le  quatrième  évangile  est,  à  ses  yeux,  un 
livre  essentiellement  doctrinal,  destiné  à  exposer  l'idée  chrétienne,  telle 
que  la  comprenait  son  auteur;  mais  cet  auteur  a  dû  avoir  sous  les  yeux 
une  relation  des  faits  évangéliques  indépendante  de  celle  que  nous  ont 
consacrée  les  synoptiques.  Pour  exposer  ses  idées,  il  a  utilisé  librement, 
et  sans  grand  souci  de  l'ordre  dans  lequel  il  les  employait,  les  faits  dont 
il  a  eu  connaissance.  Il  y  a  donc  là  des  éléments  historiques  qu'il  n'est 
pas  impossible  d'isoler  en  éliminant  l'élément  doctrinal  auquel  ils  sont 
incorporés,  et  qui  peuvent  servir  à  combler  les  lacunes  des  synoptiques 
ou  à  enrichir  les  matériaux  qu'ils  nous  fournissent. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'évangile  de  Marc  ne  place  entre  le 
baptême  de  Jésus  et  sa  première  prédication  en  Galilée  que  la  brève 
mention  du  séjour  au  désert  et  de  la  tentation.  M.  Robinson  pense  que 
ces  événements  ne  sont  pas  suffisamment  reliés  les  uns  aux  autres  et 
qu'il  y  a  là  une  lacune  ;  il  croit  trouver  dans  le  quatrième  évangile  des 
données  qui  complètent  d'une  manière  très  vraisemblable  ce  récit  : 
Jésus,  après  son  naptême,  reste  avec  les  disciples  de  Jean  jusqu'au  mo- 
ment où  Hérode  fait  arrêter  et  emprisonner  ce  dernier;  pendant  ce 
temps  quelques  disciples  de  Jean  s'attachent  particulièrement  à  lui  ;  c'est 
là  qu'il  fait  la  connaissance  d'André,  qui  lui  amène  son  frère  Simon,  et 
peut-être  aussi  de  Jacques  et  de  Jean,  les  fils  de  Zébédée.  Lorsqu'après 
l'arrestation  de  Jean-Baptiste  ses  disciples  terrifiés  se  dispersent,  Jésus, 
avec  les  quelques  disciples  galiléens  qui  s'étaient  attachés  à  lui,  se  retire 
d'abord  quelque  temps  dans  le  désert,  puis  revient  en  Galilée.  C'est  au 
cours  de  ce  voyage  que  se  placerait  l'entretien  avec  la  femme  samaritaine 
auprès  du  puits  de  Jacob.  Jésus  se  fixe  à  Capernaum,  où  il  demeure 
dans  la  maison  de  Pierre,  et,  déjà  entouré  de  quelques  fidèles,  y  com- 
mence la  prédication  de  l'évangile.  Il  y  a  là  une  ingénieuse  combinaison 
des  données  des  synoptiques  avec  celles  du  quatrième  évangile,  et  les 
événements  ainsi  présentés  se  suivent  et  s'expliquent  tout  naturelle- 
ment. 

L'auteur  a  fait,  me  semble-1-il,  un  emploi  moins  heureux  de  sa  mé- 
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thode  pour  combler  une  lacune  qu'il  croit  découvrir  dans  les  récits  des 
synoptiques  relatifs  au  séjour  de  Jésus  à  Jérusalem.  Après  la  mention 
que  nous  lisons  au  commencement  du  xiv'  chapitre  de   Marc,  que  la 
Paque  et  la  fête  des  pains  pans  levain  devaient  avoir  lieu  deux  jours 
après,  nous  ne  trouvons  dans  ces  récits,  en  fait  d'événements,  que  le 
souper  à  Béthanie  et  le  repas  pascal,  M.  Rol)inson  se  demande  ce  qu'a 
fait  Jésus  pendant  les  deux  jours,   et  emploie  pour  répondre  à  celte 
question  les  données  qu'il  trouve  à  la  fin  du  chapitre  x  et  au  chapitre  xi 
du  quatrième  évangile.  Jésus  aurait  quitté  le  théâtre  de  la  lutte,  pour  se 
retirer  dans  la  solitude  avec  quelques  disciples  intimes,  comme  il  l'avait 
fait  précédemment  aux  époques  critiques  de  son  ministère  pour  se  re- 
cueillir en  face  des  tragiques  événements  qu'il  pressentait.   C'est  pen- 
dant cette  retraite  au  désert  que  serait  mort  Lazare,  le  frère  de  Marthe 
et  de  Marie;  en  apprenant  cette  nouvelle,  Jésus  serait  rentré  à  Bétha- 
nie, se  serait  fait  conduire  sur  la  tombe  de  Lazare  et  aurait  consolé 
les  deux  sœurs  affligées  en  leur  parlant  de  la  vie  éternelle  ;  puis  aurait 
eu  lieu  le  souper  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux.  Ce  sont  là  bien 
des  événements  pour  les  deux  jours  dont  parle  Marc,  d'autant  plus  que 
les  soirées  de  ces  deux  jours  sont  occupées,  l'une  par  le  souper  à  Bé- 
thanie, l'autre  par  le  repas  pascal  ;  il  faudrait  élargir  ce  cadre  trop  étroit, 
et.  comme  conséquence,  donner  au  séjour  de  Jésus  à  Jérusalem  une 
durée  d'une  semaine  au  moins  plus  longue  que  les  six  jours  que  l'on 
peut  retrouver  dans  le  récit  de  Marc.  L'auteur  n'y  verrait  pas  d'objection 
et  la  chose  n'est  pas  impossible,  mais  l'emploi  du  quatrième  évangile  a 
ici  un  caractère  conjectural  très  prononcé. 

Quant  à  l'enseignement  de  Jésus,  M.  Robinson  part  de  l'idée  que  Jésus 
a  employé  les  termes  en  usage  dans  le  langage  religieux  du  peuple  juif 
de  son  temps,  sans  y  mettre  le  sens  que  ses  contemporains  y  attachaient, 
et  en  y  mettant  dès  l'origine  ses  propres  idées  ;  ces  termes  n'ont  été  pour 
lui,  pour  ainsi  dire,  que  le  véhicule  d'un  enseignement  absolument  ori- 
ginal et  nouveau.  Il  suit  de  \î\  que  l'auteur  n'attribue  pas  à  Jésus  les 
idées  eschatologiques  populaires  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  synoptiques  et  en  particulier  Marc  xiu  (et  parallèles). 

Le  but  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  est  de  donner  une  image  de  la 
personne  de  Jésus,  telle  que  peut  la  fournir  une  étude  attentive  et  minu- 
tieuse des  textes.  Parmi  les  traits  que  lui  fournissent  ces  textes,  il  choi- 
sit, comme  point  de  départ  et  comme  guides  pour  achever  le  portrait, 
les  plus  nobles  et  les  plus  élevés,  et  aboutit  ainsi  à  une  figure  peut-être 
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un  peu  idéale,  mais  qui  se  rapproche  plus  de  la  réalité  que  celle  qu'on 
obtient  ensuivant  une  méthode  contraire. 

Le  livre  de  M.  Robinson  est  un  livre  de  science  :  c'est  aussi  un  livre 
de  vul^rarisation,  je  dirais  presque  un  livre  d'édification.  Il  ne  l'a  pas 
destiné  aux  seuls  théologiens;  les  nombreuses  notes,  placées  en  marge 
ou  reléguées  à  la  fin  du  volume,  ne  gênent  pas  la  lecture;  l'ouvrage  est 
accessible  à  tout  esprit  cultivé,  et  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  travaux  concernant  la  personne  de  Jésus. 

Eugène  Picard. 


W.  Baldensperger.  —  Der  Prolog  des  vierten  Evangeliums. 
Sein  polemisch-apologetischer  Z^veck.  —  Fribourg-en- 
Brisgau,  Mohr;  in-8  de  ^vii  et  171  p. 

M.  W.  Baldensperger,  professeur  à  l'Université  de  Giessen,  mais 
alsacien  de  naissance  et  de  cœur,  ayant  obtenu  de  l'Université  de  Stras- 
bourg le  titre  de  docteur  en  théologie,  lui  a  dédié  une  savante  et  minu- 
tieuse étude  sur  le  Prologue  du  quatrième  évangile,  dans  laquelle  il  ne 
faut  voir  que  la  première  partie  d'un  travail  plus  général  sur  la  littéra- 
ture johannique.  Telle  qu'elle  se  présente  à  nous,  elle  nous  donne  déjà 
plus  que  l'interprétation  stricte  du  titre  n'autoriserait  à  le  supposer.  Elle 
comprend  quatre  chapitres  :  1*^  une  analyse  et  un  commentaire  du  Pro- 
logue; 2°  l'examen  du  rapport  entre  le  Prologue  et  l'évangile;  3"  des 
recherches  sur  les  antécédents  historiques  de  ce  morceau  capital  du 
Nouveau  Testament;  4°  la  détermination  du  but  que  se  proposait  Tévan- 
géliste. 

Comme  l'indique  le  sous-titre,  M.  Baldensperger  reprend  à  nouveaux 
frais  et  avec  une  argumentation  nourrie  de  tous  les  résultats  des  travaux 
modernes,  l'idée  déjà  ancienne  que  le  quatrième  évangéliste  s'est  pro- 
posé de  combattre  des  adversaires  qui  opposaient  l'autorité  de  Jean- 
Baptiste  à  celle  du  Christ.  Le  Prologue,  dit-il,  montre  la  supériorité  du 
Logos  sur  Jean-Baptiste  au  point  de  vue  absolu^  parce  qu'il  est  le  Logos; 
au  point  de  vue  historique,  parce  qu'il  est  préexistant  à  Jean-Baptiste  et 
qu'il  a  exercé  son  action  dans  le  monde  avant  lui  ;  parce  que,  même 
après  son  incarnation,  il  garde  toute  la  gloire  et  la  plénitude  de  son  exis- 
tence céleste;  parce  qu'il  est  le  médiateur  unique  de  la  révélation. 
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J'avoue  ne  pas  comprendre  comment  M.  Baldensperger  n'a  pas  été 
arrêté  dès  le  début  de  cette  ingénieuse  démonstration,  par  l'objection 
très  simple  et  qui  s'impose,  que,  du  moment  où  Tévangéliste  posait  cette 
thèse  :  Jésus-Christ  est  le  Logos  incarné,  il  n'avait  plus  aucun  besoin 
de  prouver  que  le  Christ  était  supérieur  en  autorité  et  en  dignité  à  Jean- 
Baptiste.  Cela  allait  de  soi.  Personne,  que  je  sache,  même  parmi  les 
disciples  du  Baptiste,  n'a  jamais  soutenu  que  celui-ci  fût  le  Logos,  ni 
même  un  être  céleste.  On  le  considère  simplement  comme  un  envoyé  de 
Dieu.  Or,  à  moins  de  supposer  que  les  disciples  de  Jean-Baptiste  ne  fus- 
sent dénués  de  toute  espèce  d'intelligence,  il  n'a  jamais  pu  leur  venir  à 
l'esprit  qu'un  homme  envoyé  de  Dieu  fût  supérieur  au  Logos.  Réfuter 
une  pareille  aberration,  c'est  enfoncer  une  porte  ouverte.  Et  pour  ce 
faire,  il  n'était  vraiment  pas  nécessaire  de  déployer  toute  l'ingéniosité 
que  M.  Baldensperger  attribue  à  l'auteur  du  Prologue. 

Ce  qu'il  fallait  établir,  ce  qui  était  la  grande  hardiesse  et,  pour  des 
Juifs  alexandrins,  jusqu'à  un  certain  point  le  grand  scandale,  c'est  que 
le  Logos  de  Dieu  eût  habité  dans  un  corps  charnel.  'O  \6yoq  aap?  k-^i- 
v£To,  voilà  la  thèse  que  l'évangéliste  pose  au  début  de  son  récit,  parce 
que  c'est  sur  cette  grande  vérité  que  tout  le  reste  repose.  Et  cette  thèse, 
ce  n'était  pas  seulement  aux  yeux  de  quelques  rares  disciples  de  Jean- 
Baptiste  qu'il  fallait  la  justifier,  c'était  encore  et  surtout  aux  yeux  des 
Juifs  non  chrétiens,  aux  yeux  des  Alexandrins  plus  ou  moins  pénétrés 
de  philonisme  ou  de  philosophie  analogue,  aux  yeux  des  premiers  gnos- 
tiques,  judaïsants  ou  autres,  qui  faisaient  de  Jésus  une  Puissance  de 
Dieu,  mais  non  le  Logos,  aux  yeux  des  chrétiens  plus  fidèles  à  la  tradi- 
tion galiléenne  déjà  consignée  dans  les  évangiles  synoptiques,  de  ces 
chrétiens  simples,  malhabiles  aux  spéculations  théologiques,  beaucoup 
plus  nourris  d'espérances  apocalyptiques  juives  avec  leur  matérialisme 
réaliste,  que  de  philosophie  alexandrine,  convaincus  sans  doute  que  Jésus 
était  le  Messie,  mais  pour  lesquels,  somme  toute,  le  Messie  était  un 
agent  de  Dieu,  et  non  pas  le  Verbe  de  Dieu,  l'organe  universel  de  son 
action  dans  le  monde. 

A  l'égard  de  ceux-là,  il  était  extrêmement  important  d'établir  d'une 
manière  incontestable  que  le  Précurseur,  le  prophète  de  Dieu  envoyé 
pour  annoncer  le  Messie  et  l'ayant,  d'après  une  tradition  déjà  établie, 
reconnu  en  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth,  avait  attesté  également  que 
ce  Jésus  était  le  Logos  incarné,  ou  plutôt  que  le  Logos  s'était  bien  réel- 
lement incarné  en  ce  Jésus  et  non  pas  en  un  autre.  Qui,  mieux  que 
l'envoyé  de  Dieu,  avait  autorité  pour  garantir  cela?  Il  ne  l'avait  pas  dit 
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de  lui-même^  mais  par  une  inspiration  divine.  C'est  pour  cela  nnôme 
qu'il  avait  été  envoyé  (i,  7).   Aussi  Tévanj^éliste  revient-il  sur  ce  témoi- 
gnage capital  du  Baptiste  à  plusieurs   reprises.  D'abord  le  Précurseur 
annonce  la  venue  du  Lo^os  ou  de  la  lumière,  c'est-à-dire   de  la  révéla- 
tion directe,  en  principe,  d'une  manière  impersonnelle;  Jean-Baptiste 
avait_,en  effet,  prêché  la  venue  prochaine  du  Messie.  Ensuite,  il  précise 
son  témoignage,  il  certifie  que  ce  Logos  s'est  incarné;  il  affirme  que  cette 
lumière  révélatrice  dont  il  avait  annoncé  la  venue  prochaine,  a  manifesté 
son  éclat  en  une  personne  déterminée  et  qu'après  avoir  donné  aux  hom- 
mes la  Loi  par  Moïse,  le  Logos  leur  a  donné  la  vérité  et  la  grâce  par 
Jésus- Christ.  Puis  viennent  au  délmtdu  récit  historique,  dans  un  paral- 
lélisme très  familier  au  IV«  évangile,  deux  déclarations  générales  de  Jean- 
Baptiste  aux  Juifs  de  Jérusalem,  au  clergé  juif,  et  aux  Pharisiens,  leur 
annonçant  la  grandeur  de  celui  qui  doit  venir  et  le  rôle  purement  pré- 
paratoire qui  lui  est  assigné  à  lui-même  (i,  19-27).  Enfin,  quand  la  per- 
sonne humaine  de  Jésus  paraît  devant  lui,  Jean-Baptiste  précise  encore 
son  témoignage  en  déclarant  que  c'est  ce  Jésus,  et  non  un  autre,  qui  est 
l'agneau  de  Dieu  apportant  au  monde  la  puissance  qui  fera  disparaître  le 
péché.  Ce  n'est  pas  là  une  simple  intuition,  n'ayant  d'autre  autorité  que 
celle   du  Baptiste.  C'est  la  révélation  même  de  Dieu.  Se  refuser  à  le 
croire  sur  ce  point,  c'est  repousser  le  témoignage  de  Dieu  lui-même 
(i,  28-34). 

On  voit  avec  quelle  insistance  le  quatrième  évangéliste  fonde  sur  le 
témoignage  du  Baptiste  la  grande  vérité  dont  son  évangile  tout  entier 
n'est  que  l'illustration  :  en  la  personne  de  Jésus-Christ  le  Logos  lui- 
même  s'est  manifesté  directement  aux  hommes.  Il  y  revient  encore  à  deux 
reprises  plus  loin.  L'histoire  de  Jésus,  l'enseignement  du  Christ  ne  sont, 
sous  sa  plume,  que  la  perpétuelle  affirmation  du  même  thème  :  le  Christ 
est  le  Fils  de  Dieu,  laVie^  la  Lumière,  en  termes  du  Prologue,  le  Logos. 
En  effet,  tout  est  là.  A  partir  du  moment  où  il  a  convaincu  les  lecteurs 
de  cette  vérité,  il  n'est  plus  nécessaire  d'établir  la  supériorité  de  l'en- 
seignement du  Christ  sur  toute  autre  parole  ni  de  prouver  qu'en  Christ 
seul  est  le  salut.  Cela  résulte  nécessairement  du  fait  que  Jésus-Christ  est 
le  Logos  incarné. 

Ne  voir  là  qu'une  tentative  de  montrer  à  un  petit  groupe  de  disciples 
de  Jean-Baptiste  que  Christ  est  supérieur  à  leur  prophète,  c'est  prendre 
la  question  par  le  petit  côté  et  réduire  la  dialectique  si  puissante  du  Pro- 
logue à  une  argumentation  que  M.  de  La  Palisse  aurait  pu  signer. 
M.  Baldensperger  est  si  complètement  hypnotisé  par  l'idée     ue  le 
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quatrième  évangéliste  a  voulu  combattre  des  disciples  de  Jean-Baptiste, 
qu'il  retrouve  cette  préoccupation  partout.  Ainsi,  quand  l'évangéliste  fait 
dire  par  le  Christ  à  Nicodème  :  «  Personne  n'est  monté  au  ciel  si  ce  n'est 
celui  qui  est  descendu  du  ciel,  le  Fils  de  l'homme  qui  est  dans  le  ciel  », 
cela  vise  Jean-Baptiste  (p.  84).  Ses  disciples  ne  le  considéraient-ils  pas 
comme  une  nouvelle  apparition  d'Élie,  que  l'histoire  sacrée  avait  fait 
monter  au  ciel  et  que  les  apôcalypticiens  s'attendaient  à  en  voir  descen- 
dre pour  servir  de  précurseur  au  Messie?  Pourquoi  cela  concerne-t-il 
plutôt  Jean-Baptiste  que  tout  autre  personnage  assimilable  à  Elie,  c'est 
ce  que  personne  ne  saisit  et  M.  B,  ne  nous  le  dit  pas. 

Ailleurs  le  besoin  de  pousser  l'antithèse  :  Jean-Baptiste  —  le  Christ, 
amène  M.  B.  à  opposer  le  baptême  du  sang  messianique  au  baptême  d'eau 
johannique  et  à  faire  de  la  mort  purificatrice  du  Christ  un  pivot  de  la 
théologie  du  IV®  évangile,  alors  que  le  caractère  saillant  delà  sotériologie 
de  cet  évangile  est  justement  celui-ci,  que  les  élus  sont  sauvés  par  la 
communication  du  Pneuma  sans  aucun  concours  de  la  mort  sanglante 
du  Messie. 

Pour  justifier  son  explication  de  la  genèse  du  IV  évangile,  M.  Balden- 
sperger  est  obligé  d'établir  l'existence  d'un  parti  notable  de  disciples  du 
Baptiste  dans  la  région  éphésienne  où  cet  évangile  fut  composé.  Les 
renseignements  fournis  par  les  chapitres  xviii  et  xix  des  Actes  des 
Apôtres,  d'une  valeur  historique  si  peu  assurée,  sont  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  nous  apporte.  C'est  bien  maigre.  Que  le  IV^  évangile  polémise  con- 
tre les  Juifs,  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  de  quel  droit  affirmer  que  cette 
polémique,  parce  qu'elle  s'attaque  à  des  Juifs  messianistes,  c'est-à-dire 
croyant  à  la  venue  prochaine  du  Messie,  doit  viser  des  disciples  de  Jean- 
Baptiste?  C'est  là  une  détermination  absolument  arbitraire.  Ici  encore 
l'idée  fixe  fausse  le  jugement  de  l'hisîorien. 

Jusqu'à  certain  point  on  pourrait  soutenir  que  le  IV^  évangile,  bien 
loin  de  rabaisser  le  rôle  de  Jean-Baptiste,  le  relève  au  contraire  en  com- 
paraison de  ce  qu'il  est  dans  la  tradition  synoptique.  D'après  celle-ci,  en 
effet,  Jean-Baptiste  n'a  pas  reconnu  la  messianité  de  Jésus  :  à  la  fin  de 
sa  vie  il  lui  fait  encore  demander  par  ses  disciples  :  «  Es-tu  celui  qui  doit 
venir?  »  Dans  le  IV^  évangile,  au  contraire,  Jean-Baptiste  devient  le 
témoin  de  Dieu  par  excellence,  l'être  providentiel  envoyé  pour  certifier 
que  le  Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  le  Logos  incarné.  Dans  aucun  autre 
document,  sa  mission  n'apparaît  plus  grande  ni  plus  auguste. 

La  voie  sur  laquelle  M.  Baldensperger  s'est  engagé  pour  expliquer  la 
genèse  du  IV"  évanorile  est,  à  nos  yeux,  un  sentier  perdu  qui  ne  peut 
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mènera  rien.  Et  c'est  grand  dommage.  Car,  à  côté  de  la  thèse  centrale 
que  nous  combattons,  il  y  a  dans  son  livre  beaucoup  de  remarques  très 
ingénieuses  dont  historiens  et  théologiens  pourront  faire  leur  profit. 

Jean  Piéville. 


Arel  Lefranc.  —  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de 
Navarre  d'après  son  œuvre  poétique  [Les  Marguerites  et 
les  Dernières  Poésies),  —  1  vol.  gr.  in-8  de  136  pp.  ;  Paris,  Fischba- 
cher,  1898. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  aux  époques  de  crise  de  l'humanité,  à  côté 
des  grands  semeurs  d'idées  et  des  clairs  initiateurs,  il  se  rencontre  des 
personnages  dont  l'action  apparaît  moins  précise,  des  esprits  dont  les 
contours  semblent  plus  fuyants  et  les  caractères  moins  évidents  alors 
que  le  relief  de  leur  voisinage  est  plus  accusé.  Les  violentes  perturbations 
de  la  pensée  à  certaines  heures  de  trouble  universel  expliqueraient 
assez  de  telles  indécisions  :  encore  faut-il  en  démontrer  la  réalité.  Le 
xv!""  siècle  ne  cessera  pas  de  proposer  à  la  postérité  des  énigmes  de  ce 
genre,  tant  est  tumultueuse  l'expansion  de  sa  vie,  si  riche  d'ailleurs  et  si 
féconde  dans  son  extrême  variété.  Cependant  je  me  demande  si  cet  âge 
a  fourni  quelque  sujet  plus  discuté,  quelque  âme  plus  diversement  jugée, 
quelque  pensée  religieuse  plus  obliquement  pénétrée  par  la  critique  que 
cette  Marguerite  de  Navarre,  dont  M.  A.  L.  nous  a  parlé  une  fois  encore, 
avec  la  compétence  que  nul  ne  se  hasarderait  à  lui  contester  en  pareille 
matière.  Il  faut  bien  constater  que  le  cas  de  la  princesse  n'allait  pas 
sans  difficulté,  puisque  ce  destin  a  été  le  sien.  Et  pourtant  nous  croyons 
que  ce  qui  a  déconcerté  les  historiens,  c'est  bien  plutôt  tel  ou  tel  préjugé 
accrédité  qu'un  examen  loyal  et  impartial  de  ses  écrits  ou  même  de  ses 
actions.  On  a  voulu  voir  dans  telles  circonstances  de  la  vie  politique  ou 
sociale  de  cette  femme  célèbre  la  justification  de  ses  prétendues  croyances 
ou  tout  au  moins  les  raisons  des  incohérences  comme  des  hésitations 
prétendues  de  sa  foi  —  ou  bien  on  a  cherché  à  lui  appliquer  rigoureuse- 
ment la  maxime  :  Dis-moi  qui  tu  hantes...;  enfin  on  a  si  bien  laissé 
aux  plaisantins  le  soin  d'offusquer  sa  mémoire  en  médisant  de  certaines 
de  ses  œuvres,  dont  après  la  badauderie  d'hier,  la  pornographie  d'au- 
jourd'hui chercherait  vainement  à  faire  état,  que  la  légende  a  fini  par 
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s'emparer  de  la  pauvre  reine  et  que  le  public  ignorant  continue  à  s'ex- 
clamer :  «  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre  !  voilà  une 
joyeuseté  bien  digne  de  ce  temps  amateur  de  paradoxes.  La  religion  de 
Béranger  sans  doute?  » 

M.  A.  A.,  qui  a  étudié  avec  soin  toutes  les  parties  de  l'œuvre  de  Mar- 
guerite, est  loin  de  plaisanter  sur  un  pareil  sujet.  Pour  lui,  son  héroïne 
est  «  une  belle  âme  »  assurément  et  il  ne  dissimule  pas  la  très  vive 
admiration  qu'il  éprouve  à  son  endroit  ;  mais  il  prétend  que  cette  âme 
ne  recèle  pas  tous  les  mystères  que  l'on  a  voulu  lui  prêter.  Il  nous  con- 
duit à  travers  les  transparences  de  cette  vie  intérieure  et  nous  assure 
que  tout  est  franchise  et  limpidité  dans  ce  cristal  merveilleux.  Il  mul- 
tiplie  les   citations   et    les   faits   et  constitue   un  faisceau   de  preuves 
tout  à  fait  suffisant,  semble-t-il,  pour  légitimer  sa  thèse.  A  vrai  dire, 
cette  thèse  n'est  pas  nouvelle^  mais  elle  n'a  jamais  été  soutenue  avec 
tant  de  force.  Pas  n'est  besoin  d'imaginer  des  spéculations  d'un  mysti- 
cisme vague  ou  des  rêveries  philosophiques,  un  dosage  de  christianisme 
et  de  panthéisme  quelconque,  une  sorte  de  néoplatonisme  à  Tusage  de 
la  reine  de  Navarre  et  de  son  cénacle,  enfin  une  religion  particulière 
qui  ne  serait  ni  le  catholicisme  ni  le  protestantisme,  une  façon  de  chris- 
tianisme évidé  où  un  docétisme  rationaliste  fusionnerait  avec  une  hété- 
rodoxie sentimentale  d'origine  fahritienne.  La  sœur  du  roi  de  France 
était  tout  simplement  protestante  —  une  calviniste  bon  teint,  même 
quand  elle  se  séparait  de  Calvin  pour  des  raisons  personnelles  —  et  si 
elle  ne  pratiquait  pas  le  calvinisme  rigide  professé  à  Genève,  par  exemple, 
sous  la  direction  du  grand  réformateur,  elle  ressemblait  en  cela  à  beau- 
coup d'autres  qui,  surtout  à  cette  époque  de  transition,  observaient  des 
formes  différentes  biea  que  restant  d'accord  sur  le  fond.  Ne  peut-on 
posséder  Tunité  d'esprit  et  même  de  foi,  tout  en  appréciant  diversement 
la  valeur  de  certains  rites  et  l'urgence  de  certains  statuts?  Que  Margue- 
rite différât  des  calvinistes  de  la  stricte  observance  sur  tel  point  de  la 
discipline  ou  sur  l'opportunité  de  l'abandon  de  telles  formes  catholiques, 
c'est  possible.  Mais  pour  la  doctrine  elle  était  sûrement  avec  eux.  Là 
est  la  thèse.  Nous  pouvons  ajouter  que  déjà  de  son  temps  un  Melanchton 
l'inscrivait  au  rôle  des  «  nourrices  des  studieux  de  l'Évangile  »  —  et  un 
Calvin  la   proclamait  «  l'instrument   dont   Dieu  se  servit  pour  faire 
avancer  son  règne  ». 

M.  A.  L.,  qui  avait  découvert  en  1895  les  Dernières  Poésies  et  cons- 
taté l'accueil  fait  par  la  critique  à  cette  publication  inédite  en  4896,  a 
jugé  le  moment  favorable  pour  trancher  définitivement  le  litige.  Il  a  donc 
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ippris  à  ce  point  de  vue  spécial  l'étude  des  Marguerites  et  les  l)er- 
lùères  Porsies  et  nous  estimons  qu'en  somme  il  a  atteint  son  but.  Qu'on 
le  remarque  bien,  il  ne  s'aj^it  ici  d'examiner  ni  le  rôle  historique  joué 
par  une  princesse  du  sang  ni  les  sympathies  qu'elle  a  pu  avoir  pour  cer- 
taines personnalités,  ni  les  mobiles  de  tolérance  qui  ont  pu  inspirer  ses 
actes  :  on  traite  exclusivement  de  la  teneur  de  ses  idées  religieuses  et 
on  contrôle  son  Gredo^  non  pour  solliciter  les  textes,  mais  pour  sonder 
une  àme.  On  se  trouve  contredire  absolument  M.  Doumic,  par  exemple, 
qui  fait  de  cette  reine  une  bonne  catholique  accentuant  à  la  fin  son  or- 
thodoxie :  on  se  rencontre  en  revanche  avec  MM.  Faguet,  Hauser,  Cour- 
teault,  Maurice  Vauthier,  etc. ,  mais  en  soulignant  d'un  trait  plus  décidé 
le  protestantisme  essentiel  de  la  pensée  de  Marguerite.  Aussi  M.  A.  //. 
a-t-il  tout  naturellement  porté  son  travail  au  Bulletin  de  la  Société  de 
Vhistoire  du  protestantisme  français  et  cela  ne  surprendra  per- 
sonne. 

Avant  d'exposer  sa  méthode  l'auteur  trace  avec  un  visible  enthousiasme 
le  portrait  de  la  souveraine  telle  qu'il  se  la  représente.  Comme  on  voit 
qu'elle  est  bien  pour  lui  la  Perle  des  Valois^  conçue  d'une  perle  qu'avala  sa 
mère,  suivant  l'aimable  image  de  Dorât  î  Toutefois  il  ne  nous  paraît  pas 
que  cette  éloge  sente  l'exagération.  L'héroïne  a  vraiment  vécu  sa  noble 
devise  :  Non  inferiora  secutus.  La  présente  étude  porte  sur  vingt  ans  de  sa 
vie  environ  (1530-1549),  ou  pour  parler  plus  exactement,  c'est  au  cours 
de  cette  période  de  sa  maturité  qu'elle  a  écrit,  sans  ignorer  apparemment 
les  fluctuations  inévitables  qui  sont  l'inévitable  rançon  de  tout  effort 
spirituel  ;  mais  sa  foi  essentielle  n'a  fait  que  se  fortifier  avec  l'âge  jus- 
qu'au jour  où  ses  dernières  paroles  à  son  lit  de  mort  ont  été  :  Jésus  I 
Jésus  !  Jésus  !  C'est  ce  qui  ressort  de  l'examen  scrupuleux  auquel  M.  L, 
soumet,  successivement,  les  premières  et  les  dernières  de  ses  poésies.  Et 
le  reste  de  son  œuvre  écrite,  dira-t-on  ?  Ce  reste  n'arrête  pas  notre  au- 
teur. En  effet  VHeptaméron  présente  des  moralités  plutôt  banales,  tandis 
que  la  correspondance  peut  intéresser  tour  à  tour  la  vie  sentimentale  ou 
politique  de  la  reine  de  Navarre,  rien  de  plus.  Non  moins  vaine  serait 
l'enquête,  si  on  s'avisait  d'interroger  les  contemporains,  lesquels  pour 
la  plupart  se  sont  montrés  peu  soucieux  de  connaître  la  psychologie  re- 
ligieuse des  grands  de  la  terre.  Un  tel  détachement  se  prolongeant  jus- 
qu'à nos  jours  ne  serait  plus  excusable,  après  la  découverte  des  sources 
précieuses  où  vient  s'alimenter  largement  l'érudition  du  docte  historien. 
Quant  à  son  travail  proprement  dit,  il  est  débarrassé  de  cette  préface 
ingrate  qui  a  nom  la  critique  des  textes  ;  ils  sont  supposés  authentiques 
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(et  ils  le  sont  certainement),  ce  qui  permet  à  l'écrivain  d'entrer  immé- 
diatement en  matière. 

Dès  4524,  Marguerite  composait  sa  première  œuvre  poétique  connue, 
le  Dialofjue  en  forme  de  vision  nocturne,  qui  fut  publié  en  1533.  La 
reine  évoque  sa  nièce,  Charlotte  de  France,  qui  vient  de  mourir,  et  la 
questionne  sur  le  bonheur  des  élus.  A  cette  date  elle  a  beaucoup  reçu 
des  Libertins  spirituels,  notamment  de  Briçonnet,  et  la  Piéforme  nais- 
sante ne  l'a  pas  encore  conquise  tout  entière.  C'est  cela  peut-être  qui 
l'empêche  de  voir  dans  le  fameux  conflit  entre  Érasme  et  Luther  autre 
chose  qu'une  querelle  d'école.  Mais  sans  se  prononcer  elle-même  sur  ce 
point  solennel,  elle  affirme  déjà,  avec  une  suffisante  netteté,  les  doctrines 
de  la  Réforme  sur  la  grâce,  l'élection,  les  saints  et  les  œuvres,  opposant 
un  mysticisme  à  base  augustinienne  au  pélagianisme  courant  de  l'Église. 
Le  péché  vient  d'Adam  par  hérédité,  mais  aussi  de  la  Raison  qui  trop 
souvent  sape  la  Foi.  Il  faut  pour  le  salut  aller  directement  à  Dieu  par 
Christ,  sans  invoquer  ni  Marie,  ni  les  anges,  ni  aucun  intermédiaire.  Enfin 
la  vraie  foi  produit  seule  les  œuvres  dignes  de  ce  nom  et  sur  ce  chapitre 
il  convient  de  reconnaître  avec  M.  L.  que  Marguerite  a  joint  la  pratiquée 
la  théorie  avec  une  incomparable  charité. 

Le  Miroir  de  Vâme  pécheresse  est  de  valeur  plutôt  moindre,  mais  a 
joui  d'une  plus  grande  réputation,  sans  doute  parce  qu'il  a  paru  le  pre- 
mier (1531).  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ce  poème  est  si  évidem- 
ment d'inspiration  calviniste  que  ce  caractère  ne  lui  a  été  contesté  par 
aucun  des  contemporains  sans  en  excepter  la  très  vigilante  Sorbonne. 
C'est  bien  la  langue  des  Réformés  et  c'est  leur  religion.  La  justification 
par  la  foi,  l'éthique  impitoyable  aboutissant  à  la  condamnation,  la  rédemp- 
tion, ses  causes  et  ses  effets,  tout  procède  de  la  même  dogmatique  qu'a 
illustrée  Vlnstitution  chrétienne.  Jamais  la  poésie  française  ne  s'était 
encore  élevée  à  une  pareille  hauteur  de  vues  et  d'objet  et  certaines  pages 
sont  animées  d'un  souffle  grandiose.  La  paix  qui  régnait  alors  favorisait 
sans  doute  les  envolées  de  la  pensée  et  les  vastes  espoirs.  Nous  retrou- 
vons ici  le  rejet  du  culte  des  saints,  l'omission  du  purgatoire,  l'insuffi- 
sance des  sacrements  proclamée  et  surtout  la  fameuse  transposition  du 
Salve  Regina,  traduit  mais  appliquée  Jésus,  acte  d'une  audace  incroyable 
pour  l'époque.  Marguerite  cite  continuellement  les  Écritures,  qu'elle 
connaît  à  fond,  marquant  une  prédilection  savante  pour  Job  dans  l'An- 
cien Testament  et  saint  Paul  dans  le  Nouveau.  Mais  objectera-t-on,  si 
la  reine  est  déjà  prolestante,  pourquoi  ne  le  dit-elle  pas?  Après  ce  poème 
où  TinQuence  du  cénacle  de  Mcaux  est  dépassée  bien  qu'encore  sensible, 
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elle  n'a  plus  qu'à  professer  sa  nouvelle  foi,  elle  en  imprègne  en  eflet 
toutes  ses  œuvres,  et  pourtant  elle  n'abjure  pas.  Pourquoi?  M.  L.  parle 
de  nécessités  politiques,  des  illusions  aussi  qui  prévinrent  toute  ruptiire 
chez  plusieurs,  prélats  ou  laïques.  Il  aurait  pu  citer  à  cette  place  le  mot 
de  François  V^  à  Montmorency,  qui  osait  la  lui  dénoncer  comme  hérétique  : 
«  N'en  parlons  pas.  Elle  m'aime  trop  et  ne  prendra  jamais  de  religion 
qui  préjudicie  à  mon  Estât.  »  Mais  si  elle  participait  encore  à  certaines 
cérémonies  extérieures,  elle  n'y  attachait  aucune  importance,  elle  en 
témoigne  elle-même.  La  ce  sœur  du  Roi  très  chrétien  »  croyait  devoir 
remplir  certaines  obligations  que  sa  raison  jugeait  vaines,  que  son  mys- 
ticisme dédaignait  comme  inférieures,  mais  que  sa  conscience  ne  réprou- 
vait pas  comme  coupables  —  car  elle  ne  voyait  dans  «  les  choses  maté- 
rielles que  les  enveloppes  passagères  des  idées  infinies  »  (cf.  Schmidt, 
Libertins  spirituels).  Sa  religion  pour  être  indépendante,  ceci  est  incon- 
testable, n'était  pas  hypocrite.  Ceux  qui  ont  pensé  qu'elle  était  restée 
fidèle  au  catholicisme  n'ont  retenu  que  des  formes  sans  prix  ;  le  fond, 
l'âme  lui  avait  échappé. 

Les  Oraisons  sont  du  genre  lyrique.  Ici  encore  notre  poète  exploite  une 
veine  inconnue,  des  sujets  totalement  étrangers  aux  lyriques  du  xvi«  siècle 
et  d'une  inspiration  combien  plus  élevée  !  «  Il  fallut  donc,  dit  Bayle,  que 
la  beauté  de  son  génie  et  la  grandeur  de  son  âme  lui  découvrissent  un 
chemin  que  presque  personne  ne  connaît.  »  UOraison  de  l'âme  fidèle 
semble  un  prélude  du  Paradis  perdu.  La  prédestination,  la  suffisance 
de  Christ,  la  régénération  de  ses  rachetés,  l'exaltation  de  l'amour  divin, 
toute  cette  épopée  de  la  Révélation  comme  puisée  aux  sources  de  V Insti- 
tution chi'étienne  qu'elle  annonce,  se  développe  avec  une  grande  puis- 
sance^ aiguisée  çà  et  là  de  pointes  contre  le  clergé  régulier,  saluant  avec 
ivresse  l'avènement  de  la  vérité  qui  est  Jésus-Christ,  pour  déborder  à  la 
fin  d'un  enthousiasme  triomphant  à  la  pensée  de  la  rédemption  univer- 
selle. Dans  V Oraison  à  N.  S.  J.-C,  qui  débute  par  les  invocations  à  la 
Trinité,  mêmes  doctrines  protestantes  touchant  les  anges,  les  saints,  la 
grâce,  l'opposition  du  Dieu  qui  est  tout  à  l'homme  qui  n'est  rien. 

Dans  les  Mystères  et  les  Farces  y  poésies  de  la  période  béarnaise  (1535- 
1547),  Marguerite  fait  dire  par  les  bergers,  représentant  les  âmes  simples, 
que  tous  doivent  et  peuvent  lire  la  Bible,  les  savants  comme  les  igno- 
rants [Nativité).  On  peut  dire  que  les  Mages  se  convertissent  sur  des 
arguments  empruntés  à  l'apologétique  protestante  (les  mérites  sont  traités 
de  draps  honnyz)  ;  la  Vierge  Marie  ne  prêche  elle-même  que  la  justifica- 
tion par  la  foi  et  l'autorité  nécessaire  des  Écritures  [Adoration  des  Ma- 
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rjes.  Innocents).  La  Bible  enchaînée  du  xvf  siècle  est  décrite  avec  soin 
[Fuite  dans  le  désert,  cf.  Prisons).  Dans  les  farces  du  Maladeet  de  V In- 
quisiteur l'if^norance  des  prêtres  et  leurs  pratiques  sont  bafouées  à  la 
gloire  du  pur  Évangile;  à  ces  représentants  d'une  religion  vénale  et 
cruelle  on  oppose  les  naïfs  chanteurs  de  psaumes,  les  humbles  qui  par 
leurs  vaillantes  réparties  convertissent  jusqu'à  leurs  juges.  Là  retentit 
aussi  le  célèbre  cantique  huguenot  :  Réveille-toi,  Seigneur  Dieu, 

Le  Triomphe  de  l'Agneau  est  un  chant  didactique  sur  la  Rédemption. 
L'auteur,  parvenu  à  la  pleine  possession  de  sa  foi,  emploie  sans  ménage- 
ment le  vocabulaire  protestant  du  siècle.  M.  L.  observe  que  nous  avons 
dans  ce  chef-d'œuvre  du  poète  un  manifeste  éclatant  de  ce  paulinisme 
de  l'Épître  aux  Romains  qui,  depuis  Lefèvre  d'Étaples,  est  devenu  le  levain 
de  la  Réforme,  le  système  positif  de  la  révolution  religieuse.  L'opposition 
de  la  Loi  et  de  l'Évangile,  la  prédestination,  la  mission  du  Verbe^,  vain- 
queur de  la  Mort,  de  la  Loi  et  du  Péché,  la  grâce,  tout  aboutit  au 
Triomphe  de  l'Agneau,  célébré  avec  un  éclat  de  poésie  digne  de  la  no- 
blesse du  sujet  (cf.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  p.  234) 
en  des  accents  qui  évoquent  le  souvenir  des  trois  principaux  maîtres  de 
Marguerite  :  Platon_,  saint  Paul  et  Dante.  Mais  ce  Triomphe  de  l'Agneau 
gagne  en  intensité  à  mesure  que  l'histoire  se  déroule  et  que  les  empires 
de  la  terre  s'effondrent  l'un  après  l'autre,  jusqu'à  ce  que  dans  une  sublime 
vision  finale  la  pieuse  voyante  s'exalte  à  décrire  la  félicité  de  l'humanité 
pour  toujours  affranchie. 

La  Complainte  pour  un  détenu  a  exercé  la  sagacité  des  érudits. 
MM.  Génin  et  Haag  ont  songé  à  François  l*'"'  ;  M.  Frank  à  Gérard  Roussel. 
M.  Z.  expose  les  raisons  qu'il  a  de  voir  là  un  morceau  délicatement  com- 
posé pour  Clément  Marot  et  qu'on  lui  a  envoyé  à  Ferrare  dans  sa  prison, 
autant  pour  le  consoler  que  pour  lui  montrer  qu'on  ne  lui  tenait  pas  ri- 
gueur. C'était  en  effet  malgré  elle  que  Marguerite  avait  dû  congédier  ce 
poète  réfugié  à  sa  cour  de  Nérac.  Prédicant  incorrigible,  il  s'était  fait 
incarcérer  peu  après  à  Ferrare  avec  deux  compagnons  et  Marguerite  in- 
tercéda de  loin  pour  les  trois  captifs.  Elle  restait  dans  son  rôle  de  pro- 
tectrice assidue  des  religionnaires  en  même  temps  qu'elle  n'oubliait  pas 
ses  amis  exilés. 

Les  Chansons  spirituelles  sont  de  belles  manifestations  lyriques  de 
la  piété  propre  à  l'Église  réformée.  On  y  relève  son  goût  pour  les  sym- 
boles, les  traces  de  ses  préoccupations  ordinaires,  l'éloge  de  ses  pasteurs 
(chanson  des  Pastoureaux),  auxquels  viennent  s'ajouter  les  soucis  per- 
sonnels de  la  pauvre  reine,  l'amertume  des  luttes  et  des  tristesses  de  la 
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fin  de  sa  vie.  Mais  la  douceur  de  son  espérance  l'emporte.  La  note  {géné- 
rale est  donnée  par  le  cantique  Voicy  nouvelle  joye.  Selon  nous,  il  y  a 
quelques-unes  de  ces  chansons  qui  rappellent  assez  bien  le  genre  senti- 
mental adopté  plus  tard  par  les  Frères  Moraves. 

Dans  les  EpUres  en  vers  la  ^îie  escompte  avec  une  joie  touchante  la 
conversion  de  François  Ic%  qui,  paraît-il,  fut  sur  le  point  dépassera  la  foi 
nouvelle.  Mais  la  communion  de  foi  entre  elle  et  lui  fut  de  courte  durée 
et  d'ailleurs  on  connaît  les  mobilités  de  l'esprit  du  roi.  Tl  est  évident, 
comme  le  dit  M.  Z.,  que  s'il  avait  persévéré  «  l'orientation  religieuse  de 
la  France  en  aurait  peut-être  été  changée.  »  Il  aurait  pu  citer  à  cette 
occasion  l'appréciation  frivole  de  Mézerai  :  «  Voilà  comme  la  curiosité 
d'une  femme  fit  bresche  à  notre  Église;  mais  outre  cela  ayant  gagné  les 
maistresses,  et  mesme  la  mère  du  Roy,  elle  s'efforça  comme  une  autre 
Eve  de  luy  faire  gouster  ce  poison  mortel.  »  [Hist.  de  France,  t.  II, 
p.  980).  Singulière  sentence,  mais  que  nous  invoquons  comme  appuyant 
la  thèse  de  M.  L. 

hQ  Miroir  du  chrétien,  publié  quelques  années  après  sa  mort,  en  1556, 
contient  les  aveux  de  ses  dernières  souffrances  ;  elle  se  dit  pécheresse  et 
s'humilie  devant  son  Sauveur,  dont  elle  contemple  les  souffrances  pour 
mieux  arriver  à  supporter  les  siennes.  La  terminologie,  comme  la  doc- 
trine, notamment  dans  la  paraphrase  du  Pater,  affirme  une  fois  de  plus 
l'identité  de  croyance  de  la  princesse  et  des  protestants. 

Quant  aux  Dernières  Poésies  (1548),  elles  achèvent  de  fournira  M.  L. 
les  éléments  de  sa  démonstration.  La  Comédie  de  Mont-de- Marsan  com- 
prend quatre  personnages  :  la  Mondaine,  la  Superstitieuse,  la  Sage  et  la 
Ravie  de  l'amour  de  Dieu,  bergère.  La  Superstitieuse  étant  purement 
catholique,  la  Sage  étant  incontestablement  protestante,  on  préjuge  à 
qui  est  dévolu  le  beau  rôle  dans  le  dialogue.  La  Ravie  n'apparaît  qu'à  la 
fin  et  reflète  assez  bien  les  sentiments  des  fameux  «  Libertins  spirituels  ». 
Il  serait  pourtant  inexact  de  dire  que  Marguerite  se  fasse  représenter 
exclusivement  par  elle  :  elle  partage  évidemment  ses  faveurs  entre  la 
Sage  et  la  Ravie,  prêtant  sa  raison  à  la  première  et  sa  sensibilité  à  la 
seconde.  Or  la  rupture  avec  Calvin  datait  de  1545;  mais  n'oublions  pas 
que  la  mésintelligence  provenait  uniquement  du  fait  que  la  reine  avait 
étendu  sa  protection  notoire  à  des  «  Libertins  spirituels  ».  Au  fond,  si 
elle  reprochait  à  Calvin  de  déployer  une  sévérité  excessive  à  l'égard  de  ses 
protégés,  elle  n'avait  nullement  modifié  sa  foi,  et  la  lettre  de  Calvin, 
d'une  si  magistrale  clarté,  le  prouve  surabondamment.  Il  traite  toujours 
sa  royale  correspondante  en  adepte  de  la  même  religion  et  souhaite  seu- 
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lement  qu'elle  s'éloif^^ne,  comme  lui,  des  fauteurs  de  cette  gnose  pro- 
testante qui  l'inquiète  en  le  scandalisant. 

Dans  le  Dialogue  de  Dieu  et  de  L'homme^  Marguerite  exalte  l'infini 
de  Dieu,  idée  que  la  Réforme  a  portée  au  premier  plan,  comme  le  recon- 
naît M.  Faguet.  Dans  le  Navire  elle  prête  à  François  P""  ses  propres 
convictions  sur  le  devoir  pour  tous  de  lire  la  Bible. 

Enfin  les  Prisons  seraient  comme  le  testament  spirituel  de  la  prin- 
cesse, son  œuvre  dernière  et  la  plus  originale.  C'est  une  manière  de 
con/e552ow5  autobiographiques  :  ici  encore  Marguerite  inaugure  un  genre 
destiné  à  une  certaine  fortune.  Elle  reprend  la  genèse  de  ses  sentiments 
chrétiens  et  note  les  mouvements  successifs  de  sa  pensée  ;  comment  elle 
est  parvenue  à  s'évader  de  la  prison  de  la  Loi  (toujours  au  sens  scriptu- 
raire)  par  l'intervention  de  la  Grâce  dans  sa  vie  spirituelle  ;  comment 
elle  a  senti  la  vanité  de  la  Science.  C'est  dans  ce  poème  qu'elle  va  jusqu'à 
l'apologie  des  apôtres  de  l'évangile  retrouvé  et  la  flétrissure  des  trafiquants 
d'indulgences.  Ni  Briçonnet,  ni  les  «  nicodémites  »  antipathiques  à 
Calvin  n'auraient  osé  aller  si  loin. 

La  conclusion  de  l'enquête  est  donc  que  dans  toute  cette  œuVre  poé- 
tique, où  elle  a  versé  spontanément  la  plus  intime  substance  de  son  âm.e, 
(c  il  ne  s'agit  pas  de  cette  demi-réforme  que  trop  d'écrivains  ont  identi- 
fiée avec  notre  reine.  »  Pour  les  croyances,  les  doctrines  caractéristiques 
du  calvinisme  sont  là,  adoucies  sans  doute  par  la  suavité  naturelle  du 
sens  religieux  de  Marguerite,  mais  sans  compromis  avec  la  théologie  de 
Rome.  Pour  le  culte,  aucune  allusion  aux  rites  où  se  complaît  la  piété 
latine,  fait  bien  significatif  chez  une  âme  sensible  comme  la  sienne, 
silence  justement  remarqué.  Au  surplus,  quoi  de  plus  symptomalique 
dans  ce  domaine  que  la  messe  à  sept  points  inaugurée  en  Béarn  et  le 
catholicisme  plus  qu'indiscipHné  d'un  Roussel,  prêchant  en  habit  laïque, 
remplaçant  l'hostie  par  les  deux  espèces,  supprimant  les  invocations  à 
la  Vierge  et  aux  saints  et  acceptant  le  mariage  des  prêtres. 

Or,  nous  savions  déjà  l'inlassable  sollicitude  avec  laquelle  elle  avait 
défendu  et  recueilli,  au  risque  des  plus  grands  périls  pour  elle-même, 
pour  son  crédit  et  pour  sa  couronne,  les  «  luthériens  »  les  plus  compromis 
par  leur  hardiesse  ou  les  Vaudois  menacés  d'abord,  puis  immolés  mal- 
gré ses  supplications.  Elle  n'a  pas  été  seulement  tolérante,  à  la  façon 
d'un  'philosophe  du  xviii'^  siècle,  une  sorte  de  Voltaire  chrétien  devançant 
les  générations.  Elle  n'a  pas  été  seulement  le  Mécène  des  novateurs,  par 
penchant  pour  les  choses  nouvelles.  Elle  a  été  au-delà  de  l'humanisme 
et  de  la  politique,  au-delà  de  la  philosophie.  Protestante  de  cette  école 
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fabritienne  qui  s'accommodait  aux  formes  catholiques,  elle  a  été  plus  con- 
séquente que  son  maître;  car  Lefèvre  s'est  reproché  avant  de  mourir  sa 
timidité,  tandis  que  Marguerite  ne  s'est  jamais  reproché  pareille  faute. 
On  peut  blâmer  son  point  de  vue^  on  ne  peut  incriminer  sa  bonne  foi. 
En  résumé  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  que  «  figure  la  plus  repré- 
sentative de  son  époque  »  et  <(  des  lloynes  la  non  pareille  >&,  comme  la 
proclame  le  catholique  Ronsard,  elle  a  représenté  pour  sa  part  et  en 
gardant  sa  physionomie  au  milieu  de  tous  ce  que  M.  L.  ne  craint  pas 
d'appeler  «  le  plus  pur  esprit  protestant.  » 

Daniel  Bourchenin. 
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Imar  J.  Peritz.  —  W^oman  in  the  ancieut  Hebrew  cuit.  —  Reprinted 
from  Journal  of  Biblical  Literature  (1898,  Part.  II). 

M.  Stade  et,  à  sa  suite,  d'autres  savants  ont  prétendu  que,  parmi  les  anciens 
Hébreux,  la  femme  ne  pouvait  prendre  aucune  part  active  au  culte.  C'est  ce 
qui  est  contesté  par  notre  auteur.  11  soutient  que  les  Sémites  en  général  et  sur- 
tout les  anciens  Hébreux  n'ont  jamais  fait  de  différence  entre  l'homme  et  la 
femme  en  ce  qui  concerne  la  participation  aux  pratiques  religieuses,  mais  que 
cette  dernière  a  pu  y  prendre  part  comme  adoratrice  et  comme  officiante. 
D'après  lui,  des  privilèges  de  ce  genre  ne  furent  accordés  à  l'homme  que  plus 
tard.  Dans  l'ancien  culte  arabe  nous  rencontrons  en  effet  des  divinités  fémi- 
nines; les  femmes  mariées  ou  non  fréquentaient  les  lieux  de  culte,  elles  offraient 
des  sacrifices  et  accomplissaient  d'autres  actes  sacrés  importants  ;  enfin  elles 
remplissaient  les  fonctions  de  prophétesses,  primitivement  inséparables  de  la 
prêtrise.  On  constate  des  faits  semblables  dans  la  religion  d'autres  peuples  sé- 
mites, surtout  dans  celle  des  Assyriens,  des  Babyloniens  et  des  Phéniciens. 
Dans  l'Ancien  Testament,  on  trouve  de  nombreuses  traces  de  coutumes  du 
même  genre,  déjà  en  tant  qu'il  s'agit  de  cultes  non  jahvistes,  mais  surtout 
dans  le  culte  de  Jahvé.  A  ce  dernier  égard,  nous  voyons  que  les  femmes  sont 
présentes  au  sanctuaire  et  aux  assemblées  religieuses;  elles  participent  aux 
repas  qui  accompagnent  les  sacrifices  et  même  à  certains  actes  se  rapportant 
directement  aux  sacrifices,  comme  l'imposition  des  mains  sur  la  tête  des  vic- 
times; elles  font  des  vœux,  même  celui  du  naziréat,  et  elles  remplissent  les 
fonctions  des  kedesches;  elles  se  livrent  à  la  prière,  consultent  les  oracles  et 
sont  honorées  dethéophanies.  D'autres  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir  :  des  victimes  femelles  pouvaient  être  offertes  en  sacrifice,  dans  certains 
cas;  même  les  premiers-nés  consacrés  à  Dieu  ne  devaient  pas  être  exclusivement 
des  mâles  ;  les  femmes  n'étaient  pas  davantage  exclues  de  la  participation  aux 
trois  grandes  fêtes  annuelles  ;  primitivement  les  filles  furent  même  soumises  à 
la  circoncision,  en  Israël  comme  chez  les  Arabes.  Une  autre  série  d'arguments 
mis  en  avant  pour  prouver  la  thèse  de  l'auteur,  c'est  que  les  femmes  pouvaient 
se  livrer  aux  pratiques  du  deuil,  que  leurs  tombes  étaient  sacrées,  que  nous 
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les  trouvons  en  possession  de  thérapliim,  qu'elles  exerçaient  la  nécromancie  et 
d'autres  arts  divinatoires,  qu'elles  remplissaient  les  fonctions  de  propliétesses, 
d'abord  intimement  unies  aux  fonctions  sacerdotales,  et  celles  de  choristes  au 
culte. 

La  thèse  en  question  a-t-elle  réellement  été  prouvée  partons  ces  arguments? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Un  certain  nombre  de  ces  arguments  sont  en  eiïet  sans 
valeur  et  d'autres  n'ont  nullement  la  portée  qui  leur  est  attribuée.  Ainsi  l'affir- 
mation que  des  femelles  n'étaient  pas  exclues  du  sacriOce  des  premiers-nés  est 
contraire  aux  textes  bibliques  les  plus  formels  ;  celle  que  les  filles  furent  primi- 
tivement soumises  à  la  circoncision,  parmi  les  Hébreux,  est  absolument  gra- 
tuite. La  plupart  des  autres  arguments  prouvent  tout  au  plus  que  la  femme  pou- 
vait participer  d'une  manière  passive  ou  secondaire  au  culte  israélite,  mais  nul- 
lement qu'elle  ait  jamais  été  mise,  à  cet  égard,  sur  le  pied  d'égalité  avec 
l'homme. 

G.  PlEPENBRING. 


0.  Pautz.  —  Muhammed's  Lehre  von  der  Offenbarung,  quellenmassig' 
untersucht.  —  Leipzig,  Hinrichs,  1898,  vi-304  p.  in-8,  8  mks. 

En  lisant  ce  livre  d'une  utilité  toute  pratique  et  qui  résume,  sans  rien 
omettre  d'essentiel,  l'exégèse  qoranique,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  en  ce 
qui  concerne  la  révélation,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  rien  de  pa- 
reil n'existe  en  France.  Pour  apprécier  la  valeur  de  l'ouvrage  de  M.  P.,  il  suf- 
fit de  le  comparer  à  ce  que  nous  possédons  sur  ce  sujet  :  Mahomet  et  le  Co- 
ran, de  Barthélémy  Saint-Hilaire  ;  le  Koran  analysé  de  La  Baume  ;  ïlslamisme 
d'après  le  Coran  de  Garcin  de  Tassy,  etc.  Les  textes  qui  se  rapportent  à  la 
révélation  qoranique  sont  expliqués  et  commentés  ici  d'une  manière  précise, 
chose  rare  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  Si  l'on  n'admet  pas  dans  toute  leur 
étendue  les  conclusions  que  M.  P.  a  tirées  de  son  étude,  si  le  parallèle  entre 
le  Christ  et  Mohammed  est  plutôt  d'un  sermon  d'un  autre  âge,  s'il  est  contes- 
table que  les  progrès  de  l'islam  chez  les  païens  doivent  profiter  au  christianisme 
et  même  à  la  civihsation,  ce  livre  n'en  reste  pas  moins  un  excellent  guide  à 
recommander  à  ceux  qui  abordent,  théologiens  ou  orientalistes,  l'étude  du 
Qoran. 

René  Basset. 


Carra  de  Vaux.  — La  légende  de  Bahira  ou  un  moine  chrétien  auteur 
du  Coran.  —  Paris,  E.  Leroux,  1898,  16  p.  in-8. 

L'auteur  a  traduit  en  le  résumant  sur  quelques  points  un  curieux  texte  arabe 
contenu  dans  le  ms.  215  (fonds  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale),  mais  il  ne 
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s'est  pas  aperçu  que  ce  texte  n'était  qu'un  remaniement  d'une  légende  syriaque 
qui  nous  est  arrivée  par  une  double  version  :  jacobite  et  nestorienne  ^  Nous  y 
retrouvons  les  éléments  du  texte  traduit  par  M.  G.  de  V.  :  Morhab  est  remplacé 
par  Yesu'yab,  qui  va  à  Médine  où  il  trouve  Bahira  :  celui-ci  qui  depuis  qua- 
rante ans  n'a  pas  vu  de  chrétien  meurt  au  bout  de  sept  jours;  mais  son  dis- 
ciple Hakim  raconte  à  Yesu'yab  comment  son  maître  instruisit  Mohammed  et 
lui  envoya  le  Qorân  attaché  à  la  corne  d'une  vache  ^.  Les  prédications  de  Ba- 
hira forment  une  seconde  partie  de  la  légende;  elles  se  rattachent  aux  versions 
orientales  de  la  Sibylle  de  Tibur  et  des  révélations  du  pseudo-Methodius  dont 
le  nom  est  d'ailleurs  cité  (p.  10),  ce  qui  nous  permet  de  placer  la  rédaction  de 
ce  texte  après  la  première  Croisade',  tandis  que  la  version  syriaque  remon- 
terait au  temps  de  Haroun  er-Rachid.  On  remarquera  une  curieuse  tentative 
d'eschatologie  pour  ramener  à  une  origine  chrétienne  divers  passages  du  Qo- 
rân. C'est  ce  que  l'ouvrage  nous  offre  de  plus  intéressant  :  sa  valeur  historique 
est  nulle  et  la  conclusion  (présentée  sous  forme  dubitative]  par  M.  Carra  de 
Vaux  n'est  évidemment  qu'une  boutade. 

René  Basset. 


W.  Look  et  W.  Sanday.  —  Two  lectures  on  the  Sayings  of  Jésus.  — 

Oxford.  Clarendon  Press  ;  in-8  de  49  p. 

Intéressante  brochure  à  joindre  à  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  dans 
cette  Revue  parmi  les  nombreuses  études  qu'ont  provoquées  les  Logia  de  Jésus 
découverts  à  Oxyrynchus.  Elle  contient  une  bibhographie  partielle,  surtout  an- 
glaise, une  édition  critique  du  texte,  l'interprétation  par  M.  Lock  et  une  con- 
férence de  M.  Sanday  sur  l'histoire  et  l'origine  de  ces  Logia.  M.  Lock  serait 
disposé  à  admettre  qu'il  puisse  y  avoir  dans  le  nombre  quelques  paroles  au- 
thentiques. M.  Sanday  ne  le  pense  pas.  Celui-ci  en  place  la  rédaction  entre 
l'an  100  et  l'an  140,  avant  que  l'autorité  des  évangiles  canoniques  fût  établie. 
L'observation  la  plus  intéressante  est  celle  qui  a  été  suggérée  à  M.  Sanday  par  le 
Rev.  Burney  :  la  répétition,  si  caractéristique  et  si  étrangère  à  la  littérature 
chrétienne  primitive,  de  la  formule  Uyei  'Iy](joOç,  devant  (ou  après)  chaque  Lo- 
gion,  semble  dénoter  un  rédacteur  familiarisé  avec  la  méthode  de  citation  des 

1)  Elle  a  été  étudiée  par  M.  Gottheil,  C.  R.  de  V American  Oriental  Society, 
mai  1887  :  cf.  D'Ancona,  La  leggenda  di  Maometto,  Giornale  storico  délia  let- 
teratura  italiana,  1889,  t.  XIII,  p.  11-12. 

2)  Je  crois,  avec  M.  d'Ancona,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  fable  dans 
une  interprétation  du  nom  de  la  seconde  sourate  du  Qorân. 

3)  Cf.  E.  Sackur,  Sibyllinische  Texte  und  Forschungen,  Halle,  1898,  in-8, 
et  pour  ce  qui  concerne  les  versions  copte,  persane  et  arménienne  de  l'Apoca- 
lypse de  Daniel,  sur  le  même  sujet,  le  mémoire  de  Macler,  Les  Apocalypses 
apocryphes  de  Daniel,  Paris,  1894,  in-8.  Ces  deux  ouvrages  ont  laissé  de  côté 
la  version  carchounie,  la  version  arabe  et  la  version  éthiopienne  des  révélations 
de  Sibylle. 
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«  Dires  des  Pères  juifs  »  telle  qu'elle  était  pratiquée  dans  les  écoles  rabbini- 
ques  et  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  Talmud.  J.  R. 


E.  Floiunoy.    -  Le  bienheureux  Bernardin  de  Feltre.  — Paris,  LccolTre  ; 

in-vol.  in-12  de  192  p. 

Bernardin  de  Feltre  est  né  à  Feltre,  dans  la  Marche  Trévisane,  probablement 
en  1439,  et  mort  le  28  septembre  1494,  après  avoir  passé  trente-huit  ans  dans 
Tordre  de  l'Observance.  Il  est  surtout  connu  comme  ardent  propagateur  des 
monts-de-pîété.  Il  mérita  sans  doute  de  demeurer  célèbre  comme  orateur,  à  en 
juger  par  les  succès  oratoires  qu'il  remporta  ;  mais  nous  ne  pouvons  plus  guère 
juger  aujourd'hui  de  ses  talents,  puisqu'il  ne  nous  reste  que  des  extraits  de  ses 
sermons  publiés  à  Venise  en  1532  et  le  texte  d'une  conférence  adressée  aux 
Bénédictines  de  Florence  et  publiée  en  1881.  L'Église  elle-même  ne  se  décide 
que  lentement  à  lui  décerner  les  suprêmes  consécrations  de  la  noblesse  spiri- 
tuelle. Le  procès  de  sa  béatification,  commencé  vers  1630,  ne  s'est  terminé  qu'en 
1728  et  l'Ordre  de  Saint-François  poursuit  encore  actuellement  la  canonisation 
du  Bienheureux. 

Il  y  aurait  eu  un  beau  livre  à  écrire  autour  de  la  figure  originale  de  ce  pré- 
dicateur populaire,  un  livre  dans  lequel  l'historien  aurait  dépeint  les  aspirations 
des  foules  italiennes,  bien  plus  préoccupées  de  réformes  sociales  que  de  renais- 
sance littéraire  ou  artistique,  ces  aspirations  qui  ont  été  généralement  éclipsées 
par  l'éclat  de  l'humanisme  et  la  gloire  des  lettres  et  des  arts  dans  les  princi- 
pales cités  italiennes  du  xv^  et  du  commencement  du  xvi°  siècle.  La  Renais- 
sance fut  éminemment  aristocratique,  le  fait  d'une  élite  ;  elle  attira  et  absorba 
les  meilleurs  esprits  et  les  forces  les  plus  généreuses  de  ces  populations  riche- 
ment douées,  en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  qu'un  nombre  très  restreint  d'hommes 
supérieurs  pour  faire  la  réforme  morale,  religieuse,  sociale  et  nationale,  dont  les 
éléments  existaient  cependant  parmi  les  Italiens  du  xv«  siècle.  Encore  la  plu- 
part de  ces  réformateurs  moraux  et  sociaux  sont-ils  des  moines,  trop  enlisés 
dans  les  pratiques  du  moyen  âge  et  trop  asservis  à  l'étroit  idéal  monastique, 
pour  pouvoir  opérer  une  véritable  rénovation  de  l'âme  populaire. 

Ce  livre,  M.  Flornoy  ne  l'a  pas  écrit.  Il  s'est  borné  à  faire  un  panégyrique 
de  Bernardin  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  peuvent  décidément  plus  avaler  les  niai- 
series des  vies  de  saints  offertes  à  la  piété  populaire.  Il  n'a  fait  qu'une  critique 
sommaire  de  ses  documents.  Son  récit  est  dominé  par  des  préoccupations  apo- 
logétiques en  l'honneur  de  la  cour  de  Rome,  à  une  époque  où  il  est  particuliè- 
rement difficile  de  justifier  sa  conduite  au  point  de  vue  spirituel  et  où,  du  reste, 
on  lui  fait  tort  en  la  considérant  autrement  que  comme  une  puissance  tempo- 
relle. L'ouvrage  est  pénétré  d'un  détestable  souffle  antisémitique,  en  sorte  que 
l'esprit  chrétien  et  la  saine  piété  n'y  trouvent  pas  plus  leur  compte  que  l'histoire 
elle-même. 

Jean  Réville. 


CHRONIQUE 


FRANCE 


L'histoire  religieuse  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  —  Séance  du  2  juin  :  M.  Gauckler  envoie  une  série  de  masques  funé- 
raires trouvés  à  Carthage.  Sur  plusieurs  M.  Philippe  Berger  signale  des  mar- 
ques de  tatouage. 

M.  le  D""  Lortet  demande  à  l'Académie  d'appuyer  la  demande  qu'il  a  faite  afin 
d'être  autorisé  à  pratiquer  des  fouilles  dans  le  sanctuaire  d'Adonis  et  d'Astai^té 
à  Afka. 

—  Séance  du  9  juin  :  M.  l'abbé  Duchesne  donne  des  détails  sur  ce  que  recou- 
vrait le  pavé  noir  dont  il  a  été  parlé  au  cours  des  fouilles  du  Forum  :  une  en- 
ceinte carrée,  avec  deux  bases  rectangulaires  ;  dans  un  angle  un  tronc  de  cône 
et  une  stèle,  sur  laquelle  une  inscription  très  ancienne  semble  reproduire  un 
règlement  de  culte  ;  au  centre  des  figurines  en  bronze,  des  ossements  d'ani- 
maux et  de  nombreux  objets  votifs.  M.  l'abbé  Thédenat  démontre  par  de  nou- 
veaux arguments  que  le  pavé  noir  ne  peut  pas  être  le  tombeau  de  Romulus. 

La  Commission  des  Antiquités  nationales,  sur  le  rapport  de  M.  S.  Reinach, 
décerne  une  première  médaille  à  M.  Girelet  pour  son  étude  sur  Végiise  et  l'ab- 
baye de  Saint-Nicaise  de  Kems,  une  troisième  mention  à  M.  Dieudonné,  pour 
son  travail  sur  Hildebert  de  Lavardin. 

—  Séance  du  30  juin  :  M.  Hamy  entretient  l'Académie  de  la  reproduction  pho- 
tochromographique  du  manuscrit  mexicain  de  Bologne,  faite  aux  frais  du  duc 
de  Loubat.  Ce  manuscrit,  l'un  des  trois  seuls  connus  qui  soient  antérieurs  à  la 
conquête,  n'est  pas  terminé  et  représente  donc  bien  la  technique  des  artistes 
nahuatls  au  moment  de  la  conquête.  On  y  reconnaît  deux  mains  distinctes, 
d'habileté  fort  inégale. 

—  Séance  du  1  juillet  :  M.  Clermont-G anneau  étudiant  la  confusion  étabhe  dans 
un  document  syriaque  entre  Orphée  et  le  dieu  Nébo,  à  Hiérapolis  de  Syrie, 
montre  l'origine  de  cet  étrange  syncrétisme  dans  un  rapprochement  iconogra- 
phique. Orphée  aura  été  identifié  avec  Apollon  Musagète,  parce  que  tous  deux 
étaient  représentés  tenant  une  lyre.  Or  Apollon  était  considéré  comme  l'équiva- 
lent grec  du  Nébo  assyro-babylonien. 

Ensuite  M.  Clermont-Ganneau  étudie  un  passage  énigmatique  où  il  est  parlé 
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de  la  Juive  Koutbi,  adorée  par  les  Mésopotamiens  et  qui  aurait  sauvé  un  prince 
d'Kdesse  nommé  Bakrou.  Comme  Koutbi  sif^nifie  «  écriture  )),M.  C-G.  suppose 
que,  lorsque  le  Judaïsme  se  fut  implanté  à  lildesse,  les  Juifs  placèrent  à  l'une 
des  portes  d'Jùlesse  une  sorte  de  phylactère,  un  parchemin  sur  lequel  étaient 
écrits  des  passages  essentiels  de  la  Loi.  C'était  et  c'est  encore  un  usage  répandu 
parmi  les  Juifs  qui  considèrent  ces  morceaux  d'écriture  sacrée  comme  des  talis- 
mans tutélaires.  La  population  superstitieuse  aurait  parlé  de  cette  «  Écriture  » 
comme  d'un  être  personnel.  C'est  ainsi  que  serait  née  la  Koutbi  adorée  par  les 
Mésopotamiens.  M.  C.-G.  pense  qu'il  serait  aussi  possible  de  rattacher  à  ce 
fait  la  légende  d'une  Lettre  de  Jésus  au  roi  Abgar  qui  servait  de  talisman  aux 
princes  d'Édesse.  Ce  serait  la  transformation  chrétienne  de  la  superstition  juive. 

On  trouvera  le  texte  complet  de  ces  deux  communications  dans  les  livraisons 
14  et  15  du  tome  III  du  Recueil  d'archéologie  orientale^  qui  viennent  de  paraî- 
tre chez  l'éditeur  Leroux. 

Publications.  —  1°  F.  Nau.  Bardesane  l'astrologue:  Le  livre  des  lois  des  pays. 
—  M.  Leroux  a  pubhé  récemment  un  travail  nouveau  de  M.  F.  Nau,  tendant  à  éta- 
blir que  celui  que  Ton  appelle  généralement  le  gnostique  Bardesane,  n'a  pas  été 
à  proprement  parler  un  gnostique,  mais  un  philosophe  adonné  à  l'astronomie 
ou  plutôt  à  l'astrologie,  qui  était  fort  en  honneur  parmi  les  habitants  d'Édesse. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  thèse,  sujette  à  discussion,  M.  Nau  aura  rendu  ser- 
vice en  publiant  en  syriaque  et  en  traduction  française  le  seul  ouvrage  de  Bar- 
desane qui  nous  soit  parvenu  :  Le  livre  des  lois  des  pays.  On  peut  se  procurer 
pour  4  francs  le  texte  syriaque  et  la  traduction  ;  la  traduction  sans  le  texte  se 
vend  2  francs. 

2°  M.  Rod.  Reuss  a  achevé  la  pubHcation  de  son  grand  ouvrage  sur  VAlsace 
au  XVII®  siècle.  Le  tome  II  et  dernier  a  paru  chez  Bouillon  (in-8  de  xn  et  638 
pages)  et  forme  le  120<=  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Étu- 
des. Cet  ouvrage  n'est  pas  directement  du  ressort  de  notre  Revue  ;  il  renferme 
néanmoins  des  parties  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'historien  ecclésiasti- 
que, parce  qu'elles  lui  apportent  des  documents  abondants  et  d'une  rigoureuse 
précision.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  caractérise  l'œuvre  de  M.  Reuss  ;  il  connaît 
de  première  main  et  d'une  connaissance  très  sûre  toutes  les  sources  inédites  et 
autres  de  l'histoire  d'Alsace  au  xvii^  siècle  et  il  les  utilise  d'un  esprit  très  libre 
de  préjugés  politiques,  nationaux  ou  confessionnels,  tout  en  sachant  voir  de 
haut  l'ensemble  des  faits  colligés  avec  tant  de  soin.  Nous  devons  signaler  ici 
tout  particulièrement  les  développements  sur  les  superstitions  populaires  et  sur 
la  sorcellerie,  à  la  fin  du  hvre  VI  consacré  à  l'étude  de  la  Société  alsacienne, 
—  les  parties  du  livre  VII,  consacré  à  l'Activité  intellectuelle  en  Alsace,  qui 
concernent  les  établissements  d'enseignement  de  caractère  confessionnel,  tels 
que  l'Université  luthérienne  de  Strasbourg  et  le  Collège  des  Jésuites  de  Mols- 
heim,  —  enfin  et  surtout  le  livre  VIII  qui  a  pour  objet  la  Situation  religieuse, 
où  l'on  peut  constater,  une  fois  de  plus,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  la  rigou- 
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reuse  impartialité  de  l'auteur,  combien  la  politique  confessionnelle  de  Louis  XIV 
a  été  funeste  à  la  France,  en  Alsace  comme  partout  ailleurs. 

3^  M.  Leroux  (28,  rue  Bonaparte)  commence  la  publication  de  la  Chronique 
du  pairiarche  jacobite  Michel  le  Grand  (1166-1199),  éditée  en  syriaque  avec  tra- 
duction française  par  M.  J.-B.  Chabot.  Cette  édition,  publiée  sous  le  patronage 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  formera  quatre  volumes  in-4. 

4°  M.  Paul  Meyer  a  publié  dans  le  t.  XXXVI  des  «  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  autres  bibliothèques  »  et  en  tirage  à 
part  chez  Klincksieck,  une  savante  IVoiîce  sur  un  Légendier  français  du  xiir  siè- 
cle classé  selon  l'ordre  de  l'année  liturgique.  Ce  légendier  commence  donc  au 
30  novembre  (la  Saint-André).  Il  contient  jusqu'à  168  morceaux,  dépassant  ainsi 
considérablement  tous  les  recueils  de  légendes  françaises  qui  nous  sont  parve- 
nus. M.  Paul  Meyer  démontre  qne  l'écrivain  français  a  suivi  un  original  latin  et 
croit  l'avoir  découvert  dans  une  compilation  très  peu  connue  du  xiii»  siècle, 
intitulée  :  Abbrevialio  in  gestis  et  miracuUs  sanctorum. 


ALLEMAGNE 

Theologischer  Jahresbericht.  —  La  librairie  Schwetschke  a  publié  ré- 
cemment le  dernier  fascicule  de  cet  indispensable  résumé  de  la  littérature  théolo- 
gique pour  l'année  1898.  Il  forme  la  fin  de  la  partie  historique  et  contient  une 
revue  des  écrits  consacrés  à  l'histoire  des  religions  due  à  la  plume  autorisée  de 
M.  C.  P.  Tiele.  Par  suite  d'une  omission  involontaire  les  travaux  publiés  dans 
la  Revue  de  r Histoire  des  Religions  avaient  été  oubliés.  Cette  erreur  a  été  très 
gracieusement  réparée  par  l'adjonction  d'un  appendice  qui  est  spécialement 
consacré  à  notre  Revue  et  dont  nous  ne  saurions  que  nous  féliciter. 

M.  Tiele  salue  avec  une  bien  juste  satisfaction  l'apparition  de  VArchiv  fiir 
Religionswissenschaft  publiée  sous  la  direction  de  M.  Th.  Achelis.  La  revue 
des  articles  qui  y  ont  paru  en  1898  rappelle  la  valeur  très  sérieuse  des  travaux 
que  notre  collègue  allemand  a  insérés.  Il  semble  que  tous  ceux  qui  prennent 
intérêt  à  nos  études  devraient  suivre  cette  utile  publication.  Il  serait  vraiment 
quelque  peu  humiliant  pour  l'Allemagne  qu'elle  fût  obligée  de  cesser  de  pa- 
raître à  la  fin  de  l'année  courante,  comme  le  bruit  en  a  couru.  Nous  croyons 
savoir  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  changement  d'éditeur. 


à  BELGIQUE 

M.  Lamertin,  éditeur  à  Bruxelles,  à  qui  l'on  doit  déjà  la  publication  du  bel 
ouvrage  de  M.  Cumont,  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de 
Mithra^  fait  paraître  un  Catalogus  astrologorwn  graecorum,  rédigé  par  MM.  F. 


Boll,  F.  Cumont,  G.  KroU,  A.  Olivieri.  Dans  la  pensée  des  auteurs  ce  travail 
esl  la  préparation  d'un  Corpus  des  astrologues  grecs,  dont  la  constitution  per- 
floettra  une  étude  approfondie  des  pratiques  astrologiques  si  répandues  dans  la 
société  antique.  Le  premier  fascicule,  dû  à  M.  Olivieri,  contient  la  description 
des  manuscrits  astrologiques  de  Florence,  plus  quelques  fragments  inédits. 
Dans  une  courte  préface,  M.  Cumont  a  tracé  le  plan  de  l'entreprise  et  fait 
ressortir  l'importance  de  l'astrologie  dans  le  monde  antique. 


PORTUGAL 

M.  Leite  de  Vasconcellos  nous  écrit  pour  protester  contre  l'appréciation,  à 
son  sens  trop  rigoureuse,  que  notre  collaborateur,  M.  Dirr,  a  publiée  dans  la 
Revue  sur  son  livre  Religioês  da  Lusitania.  Il  nous  prie  de  constater  que 
d'autres  critiques  ont  exprimé  des  opinions  plus  favorables  à  son  œuvre,  qu'il 
n'a  jamais  risqué  une  hypothèse  sans  l'appuyer  sur  des  données  sérieuses, 
qu'il  a  tenu  à  produire  des  faits  nombreux  et  bien  contrôlés  au  risque  d'allonger 
son  livre,  plutôt  que  de  s'en  tenir  à  des  généralités,  de  telle  sorte  que  son 
œuvre  pût  être  vraiment  une  mine  de  renseignements  pour  ceux  qui,  après  lui, 
étudieront  le  même  sujet. 

Nous  donnons  volontiers  acte  à  M.  Leite  de  Vasconcellos  de  ses  réclamations. 
Comme  il  s'agit  ici  d'une  différence  d'appréciation,  c'est-à-dire  d'opinion  sub- 
jective, et  qui  ne  porte  pas  sur  des  faits  précis,  nous  nous  bornons  à  les  enre- 
gistrer. L'incident  nous  paraît  clos  de  cette  façon. 

J.  R. 


Le  Gérant  :  E.  Leroux. 


LES 

divilrses  sortes  de  moines  en  orient 

AVANT  LE   CONCILE  DE  CH/VLCÉDOÏNE  (451) 


Les  multitudes  de  moines,  disséminés  sur  toute  la  surface 
de  l'empire  oriental,  étaient  loin  d'envisager  de  la  même 
manière  la  vie  religieuse  et  ses  obligations.  Tous  cherchaient, 
il  est  vrai,  à  reproduire  l'idéal  de  la  perfection,  qu'ils  trou- 
vaient exprimé  dans  l'Évangile  et  dans  les  Livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Mais  le  texte  sacré,  ses  maximes, 
ses  récits,  étudiés  avec  la  tournure  d'esprit  des  chrétiens  de 
cette  époque,  leur  pouvaient  fournir  des  types  de  la  plus 
extrême  variété.  Chacun  choisissait  celui  qui  répondait  le 
mieux  aux  aspirations  de  son  cœur.  Les  uns  étaient  frappés 
par  un  exemple  ou  par  une  sentence  auxquels  d'autres  ne 
donnaient  aucune  attention.  Le  même  trait,  le  même  pré- 
cepte recevaient  parfois  des  interprétations  contradictoires. 
Les  traditions  ascétiques,  qui  persistaient  en  beaucoup  de 
lieux,  n'étaient  pas  moins  confuses.  Elles  avaient  subi,  en 
effet,  l'influence  des  hommes,  du  temps,  des  milieux,  de 
mille  circonstances  difficiles  à  saisir. 

Le  nombre  extraordinaire  des  vocations,  qui  surgissaient  de 
toutes  parts  après  le  triomphe  de  l'Église,  et  l'enthousiasme 
religieux,  qui  s'empara  des  esprits,  amenèrent  forcément, 
dans  ces  conditions,  une  surabondance  de  vie  merveilleuse. 
Le  spectacle,  que  présentaient  alors  les  solitudes  monastiques, 
fait  songer  à  quelqu'une  de  ces  riches  vallées  de  l'Orient, 
qui  se  couvrent  d'une  végétation  luxuriante  dès  que  les  rayons 
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du  soleil  sont  venus  au  printemps  répandre  à  profusion  la 
vie  sur  leur  sol  détrempé  par  l'inondation  ou  par  les  pluies 
de  l'hiver.  Tout  pousse  et  grandit;  les  céréales  qui  font  la 
richesse  des  cultivateurs,  les  plantes  d'agrément,  les  herbes 
inutiles,  et  même  les  vénéneuses. 

On  vit  des  moines,  qui  imposaient  à  tous  le  respect,  sou- 
vent même  l'admiration,  par  la  sainteté  de  leurs  œuvres  ; 
il  y  en  eut  aussi  qui  menaient  une  existence  bien  vulgaire  ; 
d'autres  scandalisaient  les  fidèles  par  l'indignité  de  leur  con- 
duite et  l'immorahté  de  leur  doctrine.  Les  religieux  fer- 
vents, médiocres  ou  mauvais,  abandonnés  souvent  à  leur 
initiative  personnelle,  choisissaientle  genre  de  vie,  qui  répon- 
dait le  mieux  à  leurs  goûts.  L'influence  des  milieux,  les  di- 
vergences de  caractère,  d'origine,  d'éducation  introduisirent 
ainsij  par  la  force  des  choses,  dans  les  pratiques  extérieures 
dumonachisme  et  dans  l'exercice  des  vertus,  qui  tiennent  de 
plus  près  à  son  essence,  une  variété  qui  ressemble  singuhè- 
rement  à  de  la  confusion.  La  chose  était  d'autant  plus  facile 
que  les  moines  et  les  monastères  n'étaient  point  saisis 
par  les  liens  d'une  organisation  puissante  et  que  l'Éghse 
n'exerçait  pas  sur  eux  la  même  vigilance  que  de  nos  jours. 

Les  contemporains,  aulieu  de  s'en  étonner,  y  voyaient  une 
preuve  éclatante  de  la  vitalité  des  institutions  monastiques. 
«  L'ennemi  commun  des  hommes,  écrit  à  cette  occasion 
l'historien  Théodoret,  a  dans  sa  malice  imaginé  beaucoup  de 
moyens  pour  les  précipiter  vers  leur  ruine  ;  de  même,  les 
disciples  de  la  piété  ont  trouvé  des  moyens  nombreux  et 
variés  pour  s'élever  jusqu'au  ciel.  Les  uns  se  réunissent  par 
groupes  ;  les  autres  embrassent  une  vie  retirée.  Il  en  est  qui 
habitent  sous  des  tentes  ou  dans  des  huttes;  d  autres  préfè- 
rent vivre  dans  des  cavernes  ou  dans  des  grottes.  Plusieurs 
ne  veulent  ni  grotte  ni  caverne,  ni  tente,  ni  hutte  ;  ils  vivent 
en  plein  air.  Parmi  eux,  on  en  voit  qui  se  tiennent  constam- 
ment debout,  tandis  que  les  autres  passent  leurs  journées 
tantôt  debout,  tantôt  assis.  Quelques-uns  entourent  d'une 
barrière  le  lieu  qu'ils  occupent  ;  d'autres  ne  prennent  point 
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celte  précaution,  ils  restent  exposés   à  la  vue   de   tout  le 
monde*.  » 

Une  classification  ne  serait  pas  inutile  pour  se  reconnaître 
au  milieu  de  cette  confusion.  SaintJérômc,  dans  sa  lettre 
à  la  vierge  Eustochium,  en  avait  déjà  proposé  une  qui  se 
rapportait  plus  particulièrement  aux  moines  égyptiens.  Il 
les  ramenait  à  trois  catégories  principales.  «  Les  premiers 
sont  les  ((  cénobites  »  que  les  gens  du  pays  appellent  dans 
leur  langue  sauses  et  que  nous  pouvons  nommer  vivants 
en  commun.  Les  deuxièmes  sont  les  «  anachorètes  ^) , 
qui  habitent  seuls  dans  les  déserts  ;  leur  nom  vient  de  ce 
qu'ils  se  sont  retirés  loin  des  hommes.  Les  troisièmes  sont 
ceux  que  les  Égyptiens  appellent  «  Remoboth  ».  C'est  une 
classe  très  mauvaise,  qui  est  méprisée  par  tout  le  monde'.  » 

Cassien  s'inspire  de  ce  texte  de  saint  Jérôme,  quand  il  fait 
dire  à  l'abbé  Piammon  :  «  Il  y  a  en  Egypte  trois  sortes  de 
moines  ;  la  première  et  la  deuxième  sont  bonnes.  Les  mem- 
bres de  la  troisième  se  distinguent  par  la  mollesse  de  leur 
conduite;  il  faut  tout  faire  pour  les  éviter.  Les  premiers  sont 
les  cénobites  ;  les  deuxièmes,  les  anachorètes-,  les  troisièmes, 
les  sar abattes^.  » 

Il  signale  plus  loin  une  quatrième  catégorie.  Ceux  qui  la 
composent  ne  valent  pas  mieux  que  les  sarabdites  ;  ce  sont 
les  faux  anachorètes^  qui  cherchent  dans  la  soHtude  un  moyen 
commode  de  vivre  tout  à  leur  aise  et  de  suivre  les  caprices 
de  leur  volonté  propre*. 

Saint  Benoît  et  saint  Isidore  ont  adopté  cette  classifica- 
tion, le  premier  dans  sa  Règle ''et  le  second  dans  le  livre 
deuxième  de  ses  Offices  ecclésiastiques  «. 

1)  Théodoret,  Religiosa  historia,  c.  27  (Pat.  gr.,  LXXXII,  1483-1486). 

2)  S.  Jérôme,  Eplst.  22,  c.  34  (Pat.  lat.,  XXII,  449). 

3)  Cassien,  Conlatio^  XVIII,  c.  4,  p.  509,  éd.  Vienne. 
4)/6id.,  p.  516-517. 

5)  S.  Benedicti  Regulay  c.  1.  Il  nomme  les  quatrièmes  gyrovagues. 

6)  S.  Isidori  De  ecclesiasticis  officiiSy  1.  II,  c.   16  (Pat.  lat.,  LXXXII,  794- 
801).  Saint  Isidore,  qui  avait  en  vue  l'ensemble  des  moines  orientaux  (et  occi- 
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C'est  celle  que  nous  adopterons  nous-même,  en  lui  faisant 
toutefois  plusieurs  additions  ;  car  elle  est  loin  d'être  com- 
plète. 


I 


Les  ascètes  méritent  d'occuper  le  premier  rang.  Ils  sont 
les  vétérans  du  monachisme.  Par  eux,  les  Antoine,  les 
Pakhôme,  les  Hilarion,  les  Basile,  les  propagateurs  de  la  vie 
religieuse  au  IV®  siècle,  se  rattachent  à  l'Église  primitive  de 
Jérusalem  et  aux  apôtres,  qui  inaugurèrent  la  pratique  de  la 
perfection  chrétienne.  Durant  trois  siècles,  sous  la  forme 
que  comportaient  les  circonstances,  ils  ont  maintenu  la  tra- 
dition monastique.  Ils  consacraient  à  Dieu  leur  corps  par  le 
vœu  de  virginité.  Souvent  ils  s'abstenaient  de  viande  et  de 
vin.  Quelques-uns  distribuaient  leurs  biens  soit  aux  pauvres, 
soit  aux  éghses,  et  pratiquaient  une  stricte  pauvreté.  Plu- 
sieurs vivaient  au  sein  de  leur  famille,  d'autres  avaient  une 
habitation  particuhère.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  étaient  tantôt 
seuls,  tantôt  par  petits  groupes.  Un  habit  particuher  les  dis- 
tinguait du  reste  des  chrétiens.  Ils  formaient  une  classe 
intermédiaire  entre  les  simples  fidèles  et  les  membres  du 
clergé.  Il  y  eut  des  martyrs  parmi  eux.  L'Éghse  aimait  à 
choisir  ses  ministres  dans  leurs  rangs.  Plusieurs  ont  été  de 
grands  évoques  et  des  docteurs  fameux.  Origène  fut  le  plus 
célèbre  de  ces  ascètes  ou  exercitants  \ 

dentaux,  en  compte  six  classes  distinctes  :  les  cénobites,  les  ermites,  les  ana- 
chorètes (nommés  reclus  par  d'autres),  les  faux  ermites  dont  parle  Cassien,  les 
circumcellions  (le  nom  est  emprunté  à  saint  Augustin,  ce  sont  les  mêmes  que 
les  gyrovagues  de  saint  Benoît)  et  enfin  les  sarabaïtes. 

1)  Fieury,  Les  mœurs  des  chrétiens,  t.  XXVI,  p.  241-242,  éd.  1727.  Kirchen- 
lexicon,  t.  I,  1469-72,  2e  édition;  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  405- 
406,  l''c  édition  ;  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique, 
t.  VII,  101-105,  176-177.  Les  ascètes  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  ont 
été  depuis  plusieurs  années  l'objet  d'études  intéressantes.  Cf.  Dom  U.  Berlière, 
Les  origines  du  monachisme  et  la  critique  moderne  {Revue  bénédictine,  janvier 
1891);  Jules  Mayer,  Die  christliche  Ascèse,  Fribourg,  1894,  in-8,  48  p.  ;  Etienne 
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[Is  ne  disparurent  pas  complètement,  lorsque  dans  la  pr(î- 
mière  moitié  du  iv°  siècle  le  monachismc  proprement  dit 
s'épanouit  sur  toute  la  surface  du  monde  romain.  On  ren- 
contra encore  au  sein  des  villes  des  hommes,  voués  au  céli- 
bat, qui  menaient  une  vie  plus  parfaite  que  le  commun  et 
portaient  un  habit  particuher,  sans  habiter  dans  une  commu- 
nauté monastique.  Ainsi  vivait  Athanase,  l'homme  pieux  et 
juste,  le  vrai  chrétien,  l'ascète,  quand  l'Église  d'Alexandrie 
le  choisit  pour  son  évêque  (328)  ^  Il  ne  fut  pas  le  seul.  Un 
jeune  païen  de  sa  ville  épiscopale,  converti  au  christianisme, 
éprouvait  un  vif  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Le  pa- 
triarche,  confident  de  ses  aspirations,  le  reçut,  après  son 
baptême,  parmi  les  lecteurs,  et  il  lui  fit  bâtir  dans  les  dépen- 
dances de  l'égHse  une  cellule  oti  il  put  suivre  en  toute  liberté 
les  exercices  de  l'ascétisme.  Cela  dura  pendant  douze  an- 
nées. Alors  la  vanité  et  le  relâchement  des  clercs  lui  inspira 
un  profond  dégoût.  Il  obtint  d'Athanase  la  permission  d'aller 
à  Tabernne  se  mettre  sous  la  conduite  de  saint  Pakhôme'. 
Palladius  nous  fait  connaître  un  autre  ascète  alexandrin.  Il  se 
nommait  Eulogiôs.  Il  distribua  aux  pauvres  tous  ses  biens, 
ne  se  réservant  qu'une  somme  très  modique  pour  subvenir  à 
son  entretien;  car  il  lui  était  impossible  de  gagner  sa  vie  par 
son  travail  de  chaque  jour.  Le  désert  n'avait  pour  lui  aucun 
attrait.  Il  lui  répugnait  de  s'incorporer  à  un  monastère  de  la 
ville.  Comme  d'autre  part  Fisolement  absolu  lui  paraissait 
insupportable^  il  choisit  pour  compagnon  un  malheureux  es- 
tropié, qui  n'avait  ni  pieds  ni  mains.  Durant  quinze  années, 
Eulogiôs  prodigua,  sans  jamais  se  lasser,  à  ce  pauvre  infirme 
tous  les  soins  que  réclamait  son  élat^ 

Schiwietz,  Les  origines  du  monachisme  ou  l'ascétisme  des  trois  premiers  siècles 
chrétiens  {Archiv  fur  hatholische  Kirchenrecht,  LXXVIII  (1898),  305-331). 

1)  Athanasii  Apologia  contra  Arianos,  6 (Pat.  gr.,XXV,  col.  259);  Tillemont, 
t.  VIII,  4. 

2)  Amelineau,  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne  au 
iv^  siècle.  Histoire  de  saint  Pakhôme  et  de  ses  communautés  (Annales  du  Musée 
Guimet,  t.  XVII,  141-147). 

3)  Palladius,  Historia  lausiaca,  c.  xxvi  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1071). 
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Jérusalem  eut  aussi  ses  ascètes  Mis  n'étaient  pas  inconnus 
à  Antioche.  Saint  Jean  Chrysostome  mena  ce  genre  de  vie, 
après  son  baptême,  en  attendant  qu'il  lui  fût  possible  de  se 
retirer  dans  la  solitude  des  montagnes.  Il  eut  pour  imita- 
teurs quelques-uns  de  ses  amis,  Maxime,  Basile  et  Théo- 
dore ^  Ce  dernier,  âgé  de  vingt  ans,  avait  abandonné  la  re- 
cherche de  la  perfection  pour  s'adonner  aux  jouissances  d'une 
vie  mondaine.  Son  saint  ami  lui  adressa  une  chaleureuse 
Exhortation^ ,  qui  le  remit  sur  le  chemin  du  devoir  (v.  369). 
Ses  trois  livres  sur  la  Providence  furent  écrits  pour  un  autre 
ascète  du  nom  de  Stagyrios  *.  Le  premier  Hvre  de  la  Componc- 
tion fut  pour  un  certain  Demetrios%  qui  avait  embrassé 
la  même  profession.  Ce  fut  le  même  genre  de  vie  que  mena 
saint  Jean  Chrysostome,  lorsque  son  état  de  santé  l'eut  con- 
traint de  quitter  le  désert  pour  revenir  dans  savilie  natale. 


II 

Les  ermites,  ou  habitants  du  désert  (Ipr^jj^oç),  appelés  encore 
anachorètes^  vénéraient  comme  leurs  fondateurs  et  leurs 
maîtres  Élie  et  saint  Jean-Baptiste,  qui,  sous  Tancienne  Loi, 
s'étaient  séparés  de  la  société  des  hommes  pour  vaquer  uni- 
quement à  Dieu  dans  la  paix  et  la  solitude ^  Saint  Paul,  le 
premier  ermite  connu,  se  retira  dans  le  désert  vers  le  milieu 
du  iii^  siècle.  On  ne  peut  le  considérer  comme  étant  l'institu- 
teur de  ce  genre  de  vie,  puisqu'il  n'eut  aucun  disciple''.  Cet 
honneur  revient  à  saint  Antoine.  Personne  avant  lui,  au  moins 

1)  Silvide  peregrinatio,  p.  76  et  82. 

2)  S.  Jnan  Chrysostome,  De  sacerdotio,  1.  I,  1-6  (Pat.  gr.,  XLVII,  86-87); 
Tillemont,  XI,  7-11. 

3)  Id.,  Éxhortatio  ad  Theodorum  lapsum  {ibid.,  309-316). 

4)  Pat.  gr.,  XLVII,  col.  423. 

5)  Ibid.,  393. 

6)  S.  Grégoire  de  Nysse,  Be  Virginitate,  6  (Pat.  gr.,  XLVI,  col.  SjO);  S.  Jé- 
rôme, Epist.  22,  c.  35  (Pat.  lat.,  XXII,  col.  421). 

7)  S.  Jérôme,  Vita  S.  Pauli  primi  eremitœ  (Pat.  lat..  XXIII,  17-28). 
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parmi  les  ascètes  connus  alors,  ne  sV;lait  senti  le  courap^e  de 
s'enfoncer  dans  les  profondeurs  du  désert  pour  y  pratiquer 
plus  librement  les  saintes  lois  de  l'ascèse  religieuse.  Jls  ne 
s'éloignaient  guère  de  leur  village*.  Quand  il  voulut  affronter 
une  solitude  complète,  il  ne  put  déterminer  un  vieil  ascète  à 
l'accompagner.  Celui-ci  prétexta  son  grand  âge  et  surtout  le 
caractère  insolite  d'une  pareille  retraite*.  La  sainteté  et  les 
miracles  d'Antoine  finirent  par  lui  attirer  de  nombreux  dis- 
ciples. L'un  d'entre  eux,  saint  Hilarion,  implanta  la  vie  éré- 
mitique  dans  la  Palestine,  oti  elle  fit  de  rapides  progrès.  Pour 
suivre  son  développement  à  travers  tout  l'Orient,  il  faudrait 
faire  l'histoire  de  la  propagation  du  monachisme  lui-même, 
ce  qui  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan. 

Ces  hommes,  qui  fuyaient  au  désert,  ne  se  laissaient  pas 
entraîner  par  la  crainte  des  ennuis  de  la  vie  commune  ou  par 
un  sentiment  de  pusillanimité.  Le  désir  d'une  perfection 
plus  haute  et  d'une  contemplation  plus  élevée  les  portait  à 
quitter  la  société  des  hommes,  pour  appliquer,  à  la  faveur  du 
silence  et  du  calme  extérieur,  toutes  les  forces  de  leur  âme  à 
Tétude  des  choses  divines\  «  Fais  tout  ce  que  tu  peux,  dit 
quelque  part  le  solitaire  Evagrios,  pour  t'assurer  la  paix  de 
l'âme  et  la  liberté  du  cœur.  Fuis  ton  pays  natal,  fuis  les  villes. 
Recherche  les  endroits  solitaires  et  tranquilles.  Ne  crains  ni 
leur  pauvreté  ni  les  apparitions  des  démons*.  »  Aucun  bruit, 
aucune  rencontre,  aucune  parole  inutile,  rien  n'est  capable 
de  jeter  le  trouble  dans  l'âme  del'ermite.  Il  peut  se  livrer  tout 
entier  h  l'attente  du  Ch^ist^  Le  désert,  avec  son  immensité, 
ouvre  devant  les  yeux  du  contemplatif  des  horizons  séduisants. 
Saint  Jérôme,  qui  en  a  plus  que  personne  savouré  les  char- 
mes, excelle  à  les  peindre  :  «  0  désert,  émaiilé  des  fieurs  du 

9 

1)  S.  Athanase,  Vita  S.  Antonii,  3  (Pat.  gr.,  XXVI,  843). 

2)  Ibid.,  11,  col.  859. 

3)Cassien,  Conlatio,  XVIII,  6,  p.  511. 

4)  Evagrii  rerum  monachalium  rationea,  5-7  (Pat.  gr.,  XV,  1255-59). 

5)  Rnfin,  Historia  monachorum  (Pat.  lat.,  XXT,  389)  ;  Palladius,  Paradisus  Pa- 
trum  (Pat.  gr.^  LXV,  443). 
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Christ  !  solitude,  où  se  forment  les  pierres  avec  lesquelles  on 
bâtit  la  cité  du  grand  Roi  !  0  désert,  oii  Ton  jouit  plus  qu'ail- 
leurs de  la  familiarité  divine  !  Que  fais-tu  dans  le  siècle,  ô 
mon  frère  Héliodore,  toi  qui  es  plus  grand  que  le  monde? 
Combien  de  temps  resteras-tu  plongé  sous  l'ombre  des  mai- 
sons? Combien  de  temps  seras-tu  captif  dans  la  prison  des 
villes  enfumées?...  Crains-tu  de  meurtrir  tes  membres  exté- 
nués par  les  jeûnes  en  les  étendant  sur  la  terre  nue?  Mais  le 
Christ  s'étend  à  tes  côtés. . .  L'immensité  du  désert  t'épouvante- 
t-elle?  mais  que  ton  âme  fasse  une  excursion  dans  le  Paradis. 
Toutes  les  fois  que  tu  t'y  élèves  en  pensée,  tu  cesses  d'ha- 
biter le  désert*.  » 

Certaines  âmes,  que  consumait  le  besoin  de  s'entretenir 
cœur  à  cœur  avec  Dieu,  étaient  absolument  incapables  de 
résister  à  cette  fascination  de  la  solitude.  L'abbé  Marc  deman- 
dait un  jour  à  l'abbé  Arsène  :  «  Pourquoi  donc  fuyez-vous 
ainsi  notre  société?  — Dieu  sait  bien  que  je  vous  aime,  ré- 
pondit-il, mais  il  m^est  impossible  de  vivre  en  même  temps 
avec  le  Seigneur  et  avec  les  hommes'.  » 

Postumianus  rencontra  un  jour  dans  la  région  du  Sinaï  un 
anachorète  qui  depuis  cinquante  années  n'avait  pas  eu  la 
moindre  relation  avec  les  hommes.  Il  prenait  la  fuite  dès  qu'il 
en  apercevait  un.  «  Pourquoi  fuyez-vous  vos  semblables, 
lui  demanda-t-il?  —  Celui  qui  reçoit  les  visites  des  hommes, 
ne  peut  recevoir  celle  des  anges  ».  Telle  fut  sa  réponse ^ 

Chronios,  qui  s'était  enfui  dans  le  désert  à  quinze  mille  pas 
seulement  de  Phœnix,  sa  ville  natale,  demandait  à  Dieu  par 
d'instantes  prières  la  grâce  de  ne  plus  revenir  en  pays  habité. 
De  fait,  il  passa  soixante  années  sans  approcher  de  la  demeure 
des  hommes*.  Macaire  l'Égyptien  fît  la  rencontre,  dans  une 


1)  S.  Jérôme,  Epist.  14,  arf  Heliodorum,  10  (Pat.  lat,  XXII,  353). 

2)  Verba  seniorum,  libellus  XVII  ;  Rosweyde,  Vltae  Patrum,  1.  V  (Pat.  lat,, 
LXVIII,  col.  923). 

3)  Sulpltii  Severi  dialogus,  169-170,  éd.  Halm. 

4)  Palladius,  Historia  lausiaca,  89  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1198). 
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oasis,  de  doux  solitaires  qui  vivaientlà  depuis  quarante  ans  et 
n'avaient  aucun  rapport  avec  le  reste  des  vivants*. 

Les  solitaires  du  Sinai,  qui  avaient  échappé  au  glaive  des 
Sarrasins,  refusèrent  de  quitter  leur  retraite  pour  chercher 
un  refuge  auprès  des  villes  ou  dans  des  lieux  habités.  La  peur 
de  la  mort  ou  de  la  captivité  était  moins  puissante  sur  eux 
que  la  crainte  de  perdre  l'intimité  divine,  qu'ils  goûtaient 
dans  le  désert'. 

Les  femmes  n'échappaient  pas  à  cette  fascination  de  la  so- 
litude. Deux  anciens  parcouraient  le  désert  qui  avoisine  Scété. 
Un  son,  qui  ressemblait  à  une  voix  humaine,  leur  révéla  tout 
d'un  coup  la  présence  de  quelque  être  vivant.  Ils  cherchèrent 
d'oti  il  pouvait  venir  et  ils  décT)uvrirent  bientôt  l'entrée  d'une 
caverne  qui  servait  de  refuge  à  une  femme.  Elle  était  là  de- 
puis trente -huit  ans  et  n'avait  jamais  vu  personne'. 

L'isolement  dans  lequel  vivait  saint  Paul  est  assez  connu 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  en  parler. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  faits  exceptionnels.  Les  ermites 
ne  vivaient  pas  d'ordinaire  dans  une  séquestration  aussi  ab- 
solue. Souvent  ils  avaient  autour  d'eux  soit  un  disciple,  soit 
un  compagnon  de  solitude.  Saint  Jean  Chrysostome  passa 
les  quatre  années  de  sa  vie  érémitique  auprès  d'un  ancien,  qui 
était  son  maître*. 

Le  solitaire  que  saint  Porphyre  rencontra  dans  l'île  de 
Rhodes  avait  un  disciple  à  ses  côtés  ^ 

Saint  Antoine  admit  quelque  temps  Paul  le  Simple  à  vivre 
dans  sa  cellule  ;  lorsqu'il  crut  sa  formation  suffisante^  il  lui  en 
assigna  une  qui  n'était  pas  trop  éloignée*. 

1)  Verba  seniorum,  libel.  III,  4  ;  Rosweyde,  Vitse  Patrum,  1.  VI  (Pat.  lat., 
LXXIIÏ,  1007). 

2)  S.  Nil,  Narratio,  IV  (Pat.  gr.,  LXXXIX,  638). 

3)  Verba  seniorum  [ibid.,  1008). 

4)  Palladius,  Dialogus  de  vita  S.  Joannis  Chrys.j  c.  5  (Pat.  gr.,  XL VII, 
18). 

5)  Marcos,  Vita  S.  Porphyrii,  24-25  (Pat.  gr.,  LXV,  1227-28). 

6)  Palladius,  Historia  lausiaca,  c.  28  (Pat.  gr.,  XXXI V,  1085). 
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Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples;  car  ils  furent 
très  nombreux,  surtout  en  Egypte  et  en  ïhébaïde.  Cesjeunes 
ermites,  en  échange  des  soins  spirituels  qu'ils  recevaient, 
rendaient  à  leurs  maîtres  tous  les  services  qu'ils  pouvaient  en 
attendre.  Ils  faisaient  leur  cuisine,  allaient  chercher  de  l'eau, 
et  leur  procuraient  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Quand  ils 
n*avaient  pas  de  disciple,  les  anachorètes  choisissaient  parfois 
un  compagnon  qui  habitait,  soit  dans  la  même  cellule,  soit 
dans  le  voisinage.  Mais  la  cohabitation  présentait  de  sérieux 
inconvénients;  l'expérience  était  là  pour  le  montrer.  Deux 
hommes,  toujours  en  face  l'un  de  l'autre,  au  fond  d'un  désert, 
sans  la  moindre  distraction,  ont  besoin,  pour  se  supporter 
longtemps,  d'être  unis  par  les  hens  d'une  affection  vraiment 
surnaturelle.  Comment  avoir  sans  cela  le  courage  de  sa- 
crifier constamment  leurs  volontés  et  leurs  désirs?  Impos- 
sible de  conserver  longtemps  la  paix  sans  cette  disposi- 
tion. 

Un  vieil  anachorète  désirait  choisir  pour  compagnon  un 
frère  beaucoup  plus  jeune.  Il  s'en  ouvrit  un  jour  à  lui.  Ce 
frère  était,  malgré  son  âge,  un  homme  d'expérience.  Il  ne 
voulut  pas  acquiescer  immédiatement  à  cette  proposition  : 
«  Je  suis  un  pécheur,  dit-il;  tu  ne  pourras  jamais  vivre  avec 
moi.  —  Mais  si,  répondait  l'ancien,  en  renouvelant  ses  ins- 
tances. »  Celui-ci  était  un  religieux  très  chaste;  il  ne  pouvait 
comprendre  qu'un  moine  eût  des  pensées  impures.  Son  inter- 
locuteur le  savait.  «  Donnez-moi  une  semaine  pour  réfléchir, 
lui  dit-il;  et  alors  nous  traiterons  cette  affaire.  )>  Au  bout  de 
huit  jours,  l'ancien  s'en  alla  chercher  la  réponse.  Le  jeune 
frère,  pour  se  rendre  compte  de  ses  dispositions,  lui  confessa 
une  faute,  qu'il  n'avait  pas  commise.  «  Abba,  j'ai  eu  dans  le 
cours  de  la  semaine  une  violente  tentation.  Je  suis  allé  au 
village  voisin  pour  une  affaire,  et  j'ai  péché.  »  Au  lieu  de  s'in- 
digner, le  vieillard  lui  demanda  :  «  Veux-tu  faire  pénitence? 
—  Je  suis  disposé  à  le  faire.  —  Je  prendrai  pour  ma  part  la 
moitié  de  ta  faute.  »  Cette  parole  charitable  dissipâtes  incer- 
titudes du  frère,  qui  s'empressa  de  lui  dire  :  «  Maintenant, 
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nous  pouvons  habiter  sous  le  même  loit  ».  Ce  qu'ils  firent 
(oui  le  reste  de  leurs  jours*. 

Deux  frères,  qui  voulaient  habiter  ensemble,  se  promirent 
obéissance  mutuelle.  L'harmonie  lapins  étroite  ré  ^m  a  long- 
temps parmi  eux.  Mais  il  suffit  un  jour  d'une  bagatelle  pour 
les  jeter  dans  le  (rouble.  Un  oiseau  vint  se  poser  devant  leur 
cellule.  «C'est  une  colombe,  dit  l'un.  —  Non,  c'est  une  cor- 
neille »,  répliqua  l'autre.  Chacun  de  soutenir  son  opinion  avec 
une  ardeur  digne  d'une  meilleure  cause.  Les  têtes  s'échauffè- 
rent dans  cette  discussion  ridicule,  si  bien  que  les  coups  suc- 
cédèrent aux  paroles.  La  cohabitation  était  difficile  après  une 
scène  pareille.  Chacun  se  retira  de  son  côté.  Mais  au  bout  de 
trois  jours  la  colère  fut  calmée.  Les  deux  ermites,  tout  confus 
de  ce  qui  leur  était  arrivé,  se  demandèrent  mutuellement  par- 
don et  promirent  de  ne  plus  recommencer.  De  fait,  ils  vé- 
curent dans  l'union  la  plus  étroite  jusqu'à  la  un  de  leur  vie^ 

Pour  conserver  la  paix,  même  à  deux,  il  fallait  donc  une 
grande  vigilance  continuelle  sur  soi  et  une  inaltérable  cha- 
rité. L'abbé  Isaïe,  qui  avait  une  grande  expérience  de  la  vie 
érémitique,  conseillait  en  outre  la  discrétion  et  la  délicatesse 
dans  les  procédés  :  «  Si  tu  habites  avec  un  frère,  dit-il  sois 
avec  lui  comme  un  étranger;  ne  lui  commande  rien;  ne  te 
pose  jamais  en  supérieur;  ne  sois  pas  trop  libre  avec  lui. 
Mais  s'il  vient  à  te  donner  un  ordre,  malgré  tes  répugnances, 
renonce  à  ta  volonté  propre;  ne  le  contriste  point,  de  peur  de 
bannir  la  paix  qui  règne  parmi  vous.  Sache  bien  que  l'obéis- 
sance fait  la  vraie  grandeur  \  » 

A  défaut  de  disciple  ou  de  compagnon,  plusieurs  ermites 
avaient  pour  les  servir  des  sécuhers,  qui  venaient  des  villages 
les  plus  rapprochés  leur  apporter  ce  qui  leur  était  nécessaire*. 

1)  Verha  seniorum,  154;  Rosweyde,  Vitas  Patrurriy  1.  III  (Pat.  lat.,LXXXIII 
col.  791). 

2)  Apophtegmata  Patrum,  publiés  par  Gotelier  (Pat.  gr.,  LXV,  311). 

3)  Isaias,  Oratio,  III  (Pat.  gr.,  XL,  1110)  ;  Régula,  30  (Pat.  la't.,  CIII,  430). 

4)  Verba  seniorum,  99;  Rosweyde,  Vitœ  patrum,  I.  III  (Pat.  lat.,  LXXIÎ, 
col.  779);  ibid.,  118  (col.  782;  144,  col.  788,  etc.).  Naucratios,  frère 'de  saint 
Basile,  qui  embrassa  la  vie  solitaire  sur  les  montagnes  boisées  des  bords  de 
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Les  maîtres  de  la  vie  monastique,  toujours  préoccupés  des 
graves  inconvénients  que  présentait  la  solitude  absolue,  con- 
seillaient de  ne  point  trop  éloigner  les  cellules  les  unes  des 
autres.  Parfois  elles  étaient  assez  rapprochées  d'un  groupe 
de  cénobites.  De  la  sorte,  les  solitaires  pouvaient  se  visiter 
assez  souvent  et  même  prendre  part  à  des  assemblées  qui 
réunissaient  de  temps  à  autre,  le  dimanche  et  le  samedi  par 
exemple,  tous  les  frères  d'une  région.  L'abbé  Amoun  de  Ni- 
trie  questionna  saint  Antoine  sur  l'intervalle  qu'il  convenait 
de  laisser  entre  les  cellules  des  anachorètes.  Le  saint  patriar- 
che lui  recommanda  de  les  disposer  de  telle  manière  que  les 
religieux  pussent  s'y  rendre  après  le  repas  du  soir*. 

Dans  son  monastère  de  Nitrie  le  nombre  des  rehgieux  qui 
voulaient  embrasser  la  vie  érémitique  fut  tel  que  l'on  dut 
créer,  pour  la  leur  rendre  plus  facile,  une  organisation  très 
pratique.  Il  y  avait,  à  une  distance  de  soixante-dix  stades, 
une  solitude  profonde.  Ils  y  fixèrent  le  lieu  de  leur  retraite. 
Le  monastère  leur  envoyait  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Leurs  cabanes  étaient  assez  distantes  les  unes  des  autres  pour 
qu'il  leur  fût  impossible  de  se  voir  ou  de  s'entendre.  Il  y  en 
eut  bientôt  six  cents,  occupées  par  autant  de  rehgieux;  ce  qui 
valut  à  ce  désert  le  nom  de  désert  des  Cellules".  Les  moines 
de  Scété  se  ménagèrent  une  retraite  semblable  sur  la  monta- 
gne de  Pherme. 

Postumianus,  Tami  de  Sulpice  Sévère,  visita  dans  la  Haute- 
Thébaïde  un  monastère,  qui  était  le  centre  autour  duquel 
rayonnait  un  certain  nombre  de  ceUules  d'ermites.  L'abbé 
les  ahait  voir  de  temps  à  autre  et  il  leur  fournissait  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  k 

riris,  avait  en  sa  compagnie  son  ancien  serviteur,  Chrysaphios.  Saint  Grégoire 
de  Nysse,  De  vita  S.  Macrînœ  (Pat.  gr.,  XLVI,  966-67). 

1)  Apophtegmata  Patrum  (Pat.  gr.,  LXV,  86-87). 

2)  Sozomène,  Historia  ecdes.,  Vï,  31  (Pat.  gr.,  LXVII,  1387);  Rufin,  Hist. 
mon.,  22  (Pat  lat.,  XXI,  444-445)  ;  Palladius,  Hist.  /aws. ,  7(Pat.  gr.,  XXXIV, 
1022;  97,  col.  1295). 

3)  Sulpitii  Severi  dial.  1,  p.  162-263.  Schnoudi  avait  des  anachorètes  autour 
de  son  monastère.  Ladeuze,  Étude  sur  le  cénobitisme  pakhômien,  212-213, 
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Les  nombreux  anachorètes  de  la  Palestine  n'étaient  pas 
complètement  livrés  h  eux-mêmes,  au  temps  de  saint  llila- 
rion,leur  père  et  leur  maître.  Ceux  du  Sinaï,  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  distance  qui  parfois  dépassait  vingt  stades, 
se  visitaient  quand  ils  le  jugeaient  opportun*.  Sans  cela,  la 
charité  aurait  Uni  par  disparaître  de  leurs  âmes.  Une  soli- 
tude trop  prolongée  rend  l'homme  sauvage,  en  lui  faisant 
oublier  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  civilité.  C'est 
saint  Nil  qui  fait  cette  remarque'. 

Malgré  les  sages  précautions  dont  on  l'entourait,  la  vie  éré- 
mitique  restait  en  règle  générale  exposée  à  de  graves  incon- 
vénients. Aussi  ne  convenait-elle  qu'aux  hommes  fortement 
trempés.  Une  foule  d'esprits  légers  se  laissaient  néanmoins 
séduire  par  les  charmes  de  la  solitude.  Les  misanthropes  et 
les  caractères  difficiles  croyaient  par  ce  moyen  trouver  la 
paix,  en  échappant  aux  ennuis  du  commerce  avec  leurs  sem- 
blables. Illusion  dangereuse,  que  Texpérience  venait  dissiper 
un  jour  ou  Tautre.  Il  ne  suffisait  pas,  en  effet,  de  fuir  la  so- 
ciété pour  devenir  un  véritable  anachorète.  «  Un  homme 
peut  rester  un  siècle  dans  une  cellule,  disait  à  cette  occasion 
l'abbé  Ammonas,  et  ignorer  complètement  dans  quel  esprit 
il  faut  s'y  tenir'.  »  Non,  ce  n'était  pas  en  se  cachant  que  Fer- 
mite  échappait  au  danger  d'offenser  Dieu,  car  la  tentation  est 
dans  son  cœur,  plus  que  dans  les  lieux  oh  il  habite  ;  elle  le 
suit  partout  oii  il  dirige  ses  pas*.  Laissons  saint  Jérôme  ra- 
conter lui-même  les  assauts  que  livraient  à  son  cœur  les  pas- 
sions au  fond  du  désert  de  Chalcis  :  «  Combien  de  fois  dans 
cette  solitude,  brûlée  par  les  feux  du  soleil,  qui  fournit  aux 
moines  un  asile  affreux,  ne  me  voyais-je  pas  au  milieu  des 
plaisirs  que  Rome  offre  à  ses  habitants...  Moi,  qui  par  crainte 
de  l'enfer  m'étais  enfermé  dans  cette  prison,  sans  autre  com- 

1)  s.  Nil,  Narratio,  III  (Pat.  gr.,  LXXIX,  613,  619-622)  ;  Nar.,  IV  (col.  627)  ; 
Nar.  651-664). 

2)lbid.  Nar.,  m  (col.  622). 

3)  Apophtegmata  Patrum  (Pat.  gr.,  LXV,  346). 

4)  Gassien,  Conlatio,  XVIII,  16,  p.  526  et  s. 
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pagnie  que  celle  des  scorpions  et  des  fauves,  j'assistais  sou- 
vent en  esprit  aux  danses  lascives.  Mon  visage  était  décoloré 
par  le  jeûne,  et  dans  mon  corps  glacé  je  sentais  bouillonner 
des  désirs  impurs  ;  les  feux  de  la  luxure  brûlaient  une  chair 
à  moitié  morte.  Alors,  privé  de  tout  secours,  je  me  jetais  aux 
pieds  de  Jésus,  je  les  arrosais  de  mes  larmes,  que  j'essuyais 
avec  mes  cheveux;  j'essayais  de  dominer  les  révoltes  de  ma 
chair,  en  la  privant  de  nourriture  pendant  une  semaine  en- 
tière... Je  me  souviens  de  mes  cris,  des  nuils  passées  sans 
sommeil,  des  coups  dont  je  frappais  ma  poitrine  jusqu'à  ce 
que  mon  cœur  eût  retrouvé  la  paix\  » 

On  racontait  l'aventure  d' un  pauvre  moine,  qui  s'était  figuré 
pouvoir  vaincre  aisément  les  violences  de  son  caractère  dans 
une  solitude  où  il  n'aurait  personne  avec  qui  se  disputer.  Il 
occupait  depuis  quelque  temps  une  grotte  dans  le  désert, 
quand  un  jour  sa  cruche  pleine  d'eau  tomba  par  hasard  et 
répandit  à  terre  l'eau  qu'elle  contenait.  Il  la  remplit  de  nou- 
veau ;  mais  ce  fut  pour  la  voir  tomber.  Elle  se  renversa  encore, 
lorsqu'ill'eutremphe  pour  la  troisième  fois.C'enfut  assez  pour 
le  mettre  hors  de  lui.  Dans  sa  colère,  il  saisit  sa  cruche  et  la 
brisa.  Le  calme  revint  bientôt  et  après  quelques  instants  de 
réflexion  sur  ce  qui  lui  était  arrivé,  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Me  voilà  seul  ici,  et  pourtant  je  me  suis  laissé  vaincre  par 
la  colère.  Je  retournerai  donc  à  mon  monastère  ;  car  partout 
il  faut  lutter;  partout  on  a  besoin  de  la  vertu  de  patience  et 
du  secours  divine  » 

Aussi  Cassien,  saint  Nil  et  la  grande  majorité  des  Pères 
conseillaient-ils  de  n'embrasser  la  vie  érémitique  qu'après 
avoir  diminué  l'empire  de  ses  passions  par  de  fréquentes  vic- 
toires remportées  sur  soi-même».  Ce  qui  faisait  dire  à  un  an- 


1)  s.  Jérôme,  Epist.  22  (Pal.  lat.,  XXII,  398-399). 

2)  Verba  seniorum,  40;  Rosweyde,  1.  ÎII(Pat.  lat.,  LXXIII,  778). 

3)  Cassien,  Conlat.  XIX,  p.  544-552;  Instit.,  1.  VIII,  p.  162;  I.  IX,  p.  169; 
S.  Nil,  1.  III,  epist,  72  (Pat.  gr.,  LXXIX,  422);  id.,  Tractatus  ad  Eulogium, 
32{ibid.,  1135). 


LKIJ    DIVEKSICS    SOUTES    UE    MOINES    EN    OFUENT  l73 

cieii  :  «  Qui  veut  habiter  danslc  désert,  sans  avoir  à  en  pâtir , 
doit  être  un  docteur  et  ne  plus  avoir  besoin  de  maître  *.  » 

Il  était  donc  prudent  de  se  former  à  la  pratique  de  la  vertu 
souslaconduite  d'un  supérieur  et  au  milieu  d'autres  religieux 
avant  d'affronter  les  combats  delà  solitude  ^  Cassien  recom- 
mande Ibrt  celte  manière  de  procéder'.  Les  choses  se  pas- 
saient ainsi  à  Diolcos,  à  Nitrie,  à  Scété*.  Le  célèbre  Jean  de 
Lycopolis^  et  une  multitude  d'autres  en  Egypte,  en  Syrie, 
dans  tout  l'Orient  agirent  de  cette  façon. 

Mais  le  séjour  matériel  dans  un  monastère  n'était  pas  une 
préparation  suffisante.  Il  fallait  des  aptitudes  spéciales  et  une 
vertu  éprouvée.  Sinon,  l'attrait  du  désert  devenait  pour  les 
cénobites  eux-mêmes  un  piège  dangereux.  Beaucoup  s'y  lais- 
saient prendre.  Saint  Éphrem  signala  plus  d'une  fois  ces  il- 
lusions aux  rehgieux  qui  le  lisaient  ou  qui  Fécoutaient.  Elles 
sont,  à  ses  yeux,  une  tentation  du  diable  qui  cherche  à  dé- 
tourner un  jeune  frère  de  sa  vocation*.  Les  anciens  n'échap- 
pent pas  toujours  à  cette  séduction  \  Jeunes  et  vieux  sont  at- 
tirés par  les  louanges  que  l'on  décerne  aux  saints  anachorètes 
beaucoup  plus  que  par  les  travaux  qui  les  leur  ont  mérités  ^  Le 
diacre  d'Édesse  insiste  trop  sur  ce  sujet  pour  ne  pas  avoir  été 
le  témoin  attristé  du  mal  que  ce  désir  indiscret  de  la  solitude 
cause  aux  moines.  Il  se  rappelle  évidemment  un  de  ces 
exemples,  quand  il  trace  le  portrait  suivant  :  Un  rehgieux 
s'est  placé  sous  la  direction  d'un  père  spirituel.  L'ennemi  du 
salut  s'approche  pour  lui  dire  :  Va-t'en  d'ici,  et  habite  tout 
seul;  tu  jouiras  d'une  tranquilhté  plus  grande.  Si  le  frère  prête 
l'oreille  à  ce  discours,  le  démon  encouragé  vient  lui  tenir  ce 

1)  Verba  seniorunij  lib.  X,  90;  Rosweyde,  1.  V  {Ihid.,  928). 

2)  S.  Nil,  Tractatus  ad  Eulogium  (ibid.). 

3)  Cassien,  Conlat.  XVIIf,  p.  509;  Prxfatio,  p.  4. 

4)  Id.,  Instit.,  1.  Y,  n.  36,  p.  108;  Conlat.,  III,  p.  68. 

5)  Palladius,  Hist.  laus.,  43  (Pat.  gr.,  XXIV,  1109). 

6)  S.  Ephrem,  De  humilitate,  oper-.  grec.,  1. 1,  315-317;  Paraen.,  XXIII,  t.  Il, 
102-103. 

7)  ld.,Parxn.,  XXIV  {ibid.,  t.  II,  107). 

8)  Id.,  Parxnesy  XXXVIII  (i6.,  136). 
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propos  :  Enfonce-toi  plus  avant  dans  le  désert.  S'il  acquiesce 
à  cette  proposition,  le  Tentateur  revient  au  bout  de  quelque 
temps  lui  suggérer  des  pensées  qui  plongent  son  cœur  dans 
la  tristesse.  11  fait  passer  sous  les  yeux  de  ce  pauvre  ermite 
la  longueur  du  temps,  la  pénurie  de  toutes  choses,  les  besoins 
de  la  vieillesse  et  Tennui  de  la  solitude.  Le  cœur  s'amollit  in- 
sensiblement et  finit  par  perdre  courage.  C'est  alors  que  le 
diable  de  l'impureté  fait  son  apparition.  Le  moine  l'écoute. 
A  une  chute  lamentable  succède  la  désolation,  puis  le  déses- 
poir et  enfin  l'abandon  de  toute  vie  religieuse*. 

La  Mésopotamie  n'avait  pas  le  monopole  de  ces  scandales. 
Il  faut  entendre  saint  Jérôme  parler  de  ces  pauvres  religieux 
que  l'abus  de  la  vie  érémitique  avait  précipités  dans  le  dé- 
couragement et  dans  le  désordre  ^  On  racontait  en  Egypte 
l'histoire  d'un  moine  fervent  qu'un  zèle  indiscret  avait  poussé 
vers  la  solitude  malgré  la  volonté  de  son  supérieur.  Il  fut,  au 
bout  de  six  ans,  victime  d'une  illusion.  Il  rentra  dans  le  monde, 
pour  y  traîner  une  existence  honteuse  et  misérable  ^  La  fin 
de  Ptolemaeos  fut  plus  triste  encore.  Après  quinze  années 
passées  sans  la  moindre  relation  avec  les  hommes,  il  prit  une 
allure  étrange.  On  le  vit  quitter  le  désert,  parcourir  l'Egypte 
et  donner  aux  fidèles  le  spectacle  de  ses  excès  lamentables*. 

Il  s'est  rencontré  plusieurs  ermites  qui  sont  revenus  volon- 
tiers au  monastère,  après  avoir  goûté  longtemps  les  charmes 
de  la  sohtude.  Le  cas  n'était  point  rare  en  Syrie.  Saint  Éphrem 
leur  conseillait  de  ne  pas  se  prévaloir  des  années  passées  au 
désert,  mais  de  garder  humblement  leur  place,  comme  s'ils 
embrassaient  la  vie  rehgieuse  pour  la  première  fois.  A  cette 
condition  seulement,  ils  pouvaient  avoir  la  paix  '\  Cassien  ren- 
contra, près  de  Diolcos,  dans  le  monastère  de  l'abbé  Paul,  le 

1)  s.  Ephrem,  Parœn.,  XLII  {ibid.,  p.  154 et  s.). 

2)  Jérôme,  Epist.  125  ad  Rusticum  (Pat.  lat.,  t.  XXII,  1081-82). 

3)yerba  seniorumy  libel.  VII,  21  ;  Rosweyde,  id.,  1.  V  (Pat.  lat.,  LXXIII, 
897-900). 

4)  Palladius,  Hist.  laus.,  33  (Pat.  gr.,  t.  XXXIV,  col.  1094). 

5)  S.  Ephrem,  De  humilitate,  c.  27  (op.  grec,  t.  III,  p.  307). 
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moine  Jean  qui  avait  abandonné  le  désert  pour  se  soumettre 
en  parfaite  Immiiitù  aux  exigences  de  la  vie  commune  \ 


III 

Il  est  temps  de  parler  de  cette  vie  commune,  telle  que  la 
menaient  les  cénobites.  On  donnait  ce  nom  de  cénobites  aux 
moinesqui  vivaienten  commun  sous  l'auioritéd'un supérieur  -. 
«  Ils  ont  la  même  table,  dit  saint  Jean  Clirysostome,  les 
mêmes  aliments,  les  mêmes  habits,  la  même  manière  de 
vivre.  Parmi  eux,  il  n'y  a  ni  grand  ni  petit...  Tout  y  est  dans 
un  ordre  parfait.  Si  quelqu'un  est  inférieur  aux  autres,  ceux 
qui  le  dominent  ne  prêtent  aucune  attention  à  son  infériorité. 
De  la  sorte,  les  petits  se  trouvent  agrandis.  Pourquoi  s'éton- 
nerait-on de  celte  communauté  de  vie,  de  table,  de  vêtement, 
puisqu'ils  n'ont  tous  qu^un  cœur  et  qu'une  âme?  Rien  n'est 
plus  favorable  au  développement  de  l'humilité.  Chacun  s^ef- 
force  d'honorer  le  prochain,  sans  exiger  de  lui  le  moindre 
honneur'.  » 

La  charité  seule  était  capable  d'unir  ainsi  des  hommes 
entre  lesquels  le  caractère,  l'origine,  l'âge  établissaient  des 
divergences  profondes.  C'est  elle  qui  faisait  la  force  de  ces 
assemblées  ou  congrégations  \  On  pouvait  les  comparer  aune 
phalange  contre  laquelle  les  efforts  du  démon  étaient  tou- 
jours impuissants  ^ 

Les  moines  orientaux  se  demandèrent  souvent  si  la  vie 

1)  Cassîen,  Conlat.,  XIX,  534-536.  L'abbé  Jean  expose  à  Cassien  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  agir  de  la  sorte.  On  trouve  des  faits  analogues  dans  les 
monastères  de  saint  Pakhôme  {Vie  arabe  de  S.  PaÂ;/idme,  publiée  par  Amélineau 
(A.  D.  M.  G.,  t.  XVII,  p.  427). 

2)  Cassien,  Conlat.^  XVIII,  p.  509-511. 

3)  S.  Jean  Chrysost.,  In  Mathœum  hom.  72  (Pat.  gr„  LVIII,  671-672). 

4)  Cassien,  Conlat.  secunda  prdejatio,  p.  503.  Ce  terme  de  congregatio  sou- 
vent employé  par  Cassien  dans  ce  sens  revient  plusieurs  fois  sous  la  plume 
du  Législateur  des  moines  d'Occident. 

5)  Constitutiones  monasticXj  faussement  attribuées  à  saint  Basile,  c.  18  (Pat. 
gr.,  XXXI,  1382-87). 
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céuobitique  devait  être  préférée  à  la  vie  érémitique.  Les  avis 
étaient  partagés,  cela  va  sans  dire.  La  tradition  cappadocienne 
s'est,  en  règle  générale,  montrée  peu  favorable  àla  dernière. 
Saint  Basile,  son  représentante  plus  autorisé,  se  prononce  très 
nettementpour  lasupériorité  du  cénobitisme.  D'abord  ce  genre 
de  vie  lui  semble  plus  conforme  aux  dispositions  de  la  Provi- 
dence,qui  impose  àrhommel'obligation  de  se  servir  de  son  pro- 
chain et  de  le  servir  à  son  tour  ;  il  permet  aux  moines  d'exercer 
la  charité,  tandis  que,  dans  le  désert  oii  chacun  doit  se  suf- 
fire à  lui-môme,  cette  vertu  est  difficile  à  pratiquer;  il  leur 
procure,  avec  les  avantages  de  la  correction  fraternelle  et  des 
bons  exemples,  l'occasion  d'être  humbles,  obéissants  et  mi- 
séricordieux*. 

Saint  Éphrem  trouve  des  avantages  de  part  et  d'autre  et 
conclut  que  chacun  doit  dans  la  pratique  se  contenter  de  ce 
qu'il  a^  Néanmoins  il  déclare  les  cénobites  plus  heureux*. 
Saint  Jérôme,  qui  a  maintes  fois  célébré  la  vie  érémitique,  se 
prononce  nettement  en  faveur  du  cénobitisme  dans  sa  lettre  à 
Rusticus  \  D'après  Evagrios,  qui  avait  expérimenté,  comme 
saint  Jérôme  et  saint  Éphrem,  ces  deux  genres  de  vie,  les 
luttes  que  le  cénobite  doit  soutenir  sont  beaucoup  moins  pé- 
rilleuses que  celles  de  l'anachorète.  Car  celui-ci  aies  démons 
pour  ennemis,  tandis  que  celui-là  est  aux  prises  avec  les  né- 
gligences de  ses  frères  ^  L'école  de  Tabernne  préférait  la  vie 
en  commune  Cassien,  qui  se  fait  l'écho  de  la  tradition  égyp- 


1)  s.  Basile,  Regulse  fusîus  tractatss  inter.,  7  (Pat.  gr.,  XXXI,  col,  927-934); 
Regulse  brevius  traciatx  inter.,  14  {ibid.,  1134);  cf.  S.  Grégoire  de  Nazianze. 
Poem.  V  (Pat.  gr,,  XXXVIII,  641-645);  Constitutiones  monasticx,  c.  18  (Pat. 
gr.,  XXXI,  1382-1377)  ;  S.  Grégoire  de  Nysse,  De  Yirginitate,  24  (Pat.  gr., 
XLVI,  410-411). 

2)  S.  Ephrem,  Consilium  de  vita  spirituali  (opéra  grec.,  t.  I,  260). 

3)  id.,  De  humilitatej  38  {ibid,^  p.  311). 

4)  S.  Jérôme,  Epist.  125,  n.  9  (Pat.  lat.,  XXII,  1077). 

5)  Evagrios,  Capita  practica^  c.  5  (Pat.  gr.,  XL,  1223). 

6)  Yie  copte  d,c  saint  Pakhôme  (A.  D.  il/.  G.,  ibid.,  p.  186-192).  Cf.  Grutz- 
macker,  Pachomius  und  dus  dlleste  Klosierlebeny  p.  49;  Ladeuze,  ouvr.  cit., 
p.  188. 
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tienne,  dit  sagement  que  ces  deux  genres  de  vie  sont  dignes 
de  louange.  Chacun  peut  eldoit  embrasser  celui  qui  convient 
à  son  âme.  H  y  a  des  deux  côtés  de  très  sf^'rieux  avantages. 
Le  renoncement  parfait  h  la  volonté  propre  et  le  complet 
abandon  à  la  divine  Providence  sans  le  moindre  souci  du  len- 
demain sont  la  note  caractéristique  de  la  perfection  des  céno- 
bites ;  les  anachorètes  trouvent  dans  leur  isolement  le  moyen 
d'acquérir  une  grande  liberté  de  cœur  et  une  étroite  union 
avec  la  Divinité*. 

En  somme,  la  vie  commune  offrait  aux  moines  des  avan- 
tages pratiques  incontestables.  Elle  les  dressait  aux  vertus 
d'obéissance  et  de  renoncement  dont  l'exercice  faisait  la  base 
de  son  organisation.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans 
les  Yerba  seniorum.  Un  ancien  fut  ravi  en  extase.  Il  aperçut 
devant  le  Seigneur  des  hommes,  distribués  sur  quatre  rangs. 
Le  premier  était  occupé  parles  infirmes,  qui  savaient  rendre 
grâce  à  Dieu  au  sein  de  l'épreuve  ;  le  deuxième  était  réservé 
à  tous  ceux  qui  exercent  l'hospitalité  chrétienne  ;  on  voyait 
au  suivant  les  ermites  qui  se  sont  retirés  dans  la  solitude,  oii 
ils  vivent  éloignés  de  tout  commerce  avec  leurs  semblables; 
les  frères,  qui  par  amour  de  Dieu  embrassent  une  vie  d'obéis- 
sance et  sont  en  toutes  choses  soumis  à  leurs  supérieurs,  se 
trouvaient  au  quatrième  rang,  qui  est  le  plus  élevé.  Ces  der- 
niers portaient  un  coUier  d^or;  et  ils  jouissaient  d'une  gloire 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres.  L'ancien  demanda  la 
raison  de  cette  supériorité.  Il  lui  fut  répondu  :  «  Les  hommes 
qui  sont  aux  trois  premiers  rangs  trouvent  toujours  quelque 
consolation,  en  faisant  leur  volonté  propre  même  dans 
les  bonnes  œuvres;  l'homme  obéissant,  au  contraire,  re- 
nonce à  sa  volonté  propre,  pour  vivre  dans  une  complète 
dépendance  de  la  volonté  de  son  père  spirituel.  Voilà  pour- 
quoi il  surpasse  tous  les  autres  \  » 

Cassien,  qui  partageait  l'opinion  de  ses  contemporains  sur 

1)  Cassien,  Conlal.y  XIX,  p.  542-543  ;  XXIV,  p.  682. 

2)  Yerha  seniorum^  144;  Rosweyde,  ihid.^  libel.  3  (Pat.  lat.,  LXXIII,  787- 
788). 
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le  caractère  monastique  des  premières  communautés  chré- 
tiennes de  Jérusalem  et  sur  le  christianisme  des  thérapeutes 
de  Philon,  croyait  que  les  cénobites,  leurs  continuateurs, 
avaient  précédé  les  anachorètes.  Mais  cette  opinion  est  dénuée 
de  fondement.  Ce  sont,  au  contraire,  les  ermites  qui  vinrent 
les  premiers.  Saint  Pakhôme,  qui  depuis  longtemps  déjà 
avait  embrassé  la  vie  solitaire,  fonda  la  première  réunion  de 
cénobites  à  Tabernne  vers  325.  Si  saint  Antoine  est  vénéré 
comme  le  patriarche  de  la  vie  érémitique,  saint  Pakhôme  est 
le  véritable  patriarche  des  cénobites  \  La  cellule  d'Amoun 
devint  peu  après  le  berceau  du  célèbre  monastère  de  Nitrie; 
Scété  se  forma  autour  de  celle  de  l'abbé  Macaire.  Dans  la 
Thébaïde,  Apollon,  après  quarante  années  passées  dans  le 
désert,  choisit  une  caverne  plus  rapprochée  du  pays  habité. 
Ses  miracles  et  ses  vertus,  en  fixant  sur  lui  Tattention  des 
hommes,  lui  attirèrent  de  nombreux  disciples,  qui  formèrent 
sous  sa  direction  une  communauté  fervente  ^  En  Palestine, 
Gélase%  Euthyme  et  Théotiste*;  en  Mésopotamie,  Pubhos  de 
Zeugma®,  Julien  Sabbas^  et  combien  d'autres  anachorètes 
devinrent,  eux  aussi,  chefs  de  cénobites.  Ce  fut  la  même  chose 
un  peu  partout.  Quelques-uns  de  ces  solitaires,  lancés  par 
la  Providence  au  sein  de  la  vie  commune,  regrettaient  vive- 
vement  le  calme  de  la  sohtude.  A  certaines  heures,  Julien 
Sabbas,  n'y  tenant  plus^  abandonnait  ses  moines  pour  aller 
bien  avant  dans  le  désert,  loin  du  regard  des  hommes,  goûter 
les  douceurs  de  la  contemplation.  Ses  absences  duraient 
jusqu'à  sept  ou  dix  jours  \  Ce  désir  de  la  retraite  était  pour 


1)  Cf.  Ladeuze,  ouvr,  cité,  p.  165  et  s. 

2)  RuQn,  Hist.  monach.,  7  (Pat.  lat.,  XXI,  44)  ;  Sozomène,  Hist.  eccles.,  VI, 
29  (Pat.  gr.,  LXVII,  1374). 

3)  Apophtegmata  Patrum  (Pat.  gr.,  LXV,  150-154). 

4)  Cyrille,  Vita  S.  Euthymn,3  {ActaS.S.  Jan.,  t.  II,  p.  663). 

5)  ïhéodoret,  Religiosa  historidj  V  (Pat.  gr.  LXXXIl,  1351). 

6)  Ibid.,  II  (Pat.  gr.  LXXXIl,  1309). 

7)  Ibid.y  II  (Pat.  gr.  LXXXIl,  1310-1314). 


LES    DIVERSES    SORTES    DE    MOINES    EN    ORIENT  179 

Gélaso  une  IciUalion  violente.  11  lui  fallail  tonte  son  énergie 
pour  la  dominer'. 

A  peine  eut-il  fait  son  apparition  que  le  cénobitisme  se 
montra  plein  de  force.  Il  inspirait  aux  Ames  une  entière  con- 
fiance. L'avenir  était  h  lui.  Les  hommes  qu'il  forma  rendirent 
à  l'Eglise  et  à  la  société  des  services  éminenls.  Il  n^a  cessé  de 
se  développer  à  travers  les  siècles  et  les  pays,  se  prêtant  avec 
une  facilité  remarquable  aux  divers  besoins  des  temps  et  des 
lieux,  pendant  que  la  vie  érémitique,  même  en  Orient,  a 
perdu  peu  à  peu  de  son  prestige  et  de  sa  fécondité,  en  atten- 
dant sa  disparition  presque  complète. 


IV 

La  ferveur  des  moines  orientaux  créa  durant  cette  période 
des  genres  de  vie  assez  extraordinaires.  La  réclusion  est  celui 
qui  compta  peut-être  le  plus  de  partisans.  L'Egypte  païenne 
avait  connu,  un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  des  ascètes,  qui 
menaient  dans  le  Serapeum  de  Memphis  une  existence  assez 
semblable  à  celle  de  nos  recluse  Quelques  critiques  ont 
vainement  tenté,  après  Weingarten,  de  rattacher  à  cette 
institution  l'origine  de  ces  derniers  '. 

Les  moines  reclus  furent  assez  nombreux  dans  la  vallée  du 
Nil.  Jean  de  Lycopolis  fut  l'un  des  plus  célèbres  \  Citons  en- 
core Théonas,  pourlequelles  habitants  d'Oxyrrhynque  profes- 
saient une  grande  vénération^  etNilamnon,  que  les  fidèles  de 
Géras^  dans  la  région  de  Péluse,  élurent  pour  évêque\  Ils 

i)  Apophtegmata  Patrum  (Pat.  gr.,  LXV,  col.  154). 

2)  Brunet  de  Presle,  Le  Serapeum  de  Memphis  {Mémoires  présentés  par  dés 
savants  étrangers  à  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  série  1,  t.  II, 
p.  567). 

3)  Weingarten,  Der  Vrsprung  des  Mônchthum,  p.  32  et  s.  ;  cf.  Grùtzmacher, 
ouvr.  cité,  39  et  s.;  Zôckler,  Askese  und  Mônchthum,  2^  éd.,  t.  I;  Mayer,  Bie 
christliche  Askese,  p.  31  et  s.;  Ladeuze,  ouvr.  cifé,  160-161. 

4)  Palladius,  Hist.  laus.,  43  (Pat.  gr.,XXXIV,  1109-1110). 

5)  Id.,  50.  {ibid.,  1134);  Rufin,  Hist.  monach.,  6  (Pat.  lat.,  XXI,  409-410). 

6)  Sozomène,  Eist.  eccles.,  Vllt,  19  (Pat.  gr.,  LXVII,  1566). 


180  REVUE    DE   l'histoire    DES    RELIGIONS 

abondaient  surtout  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  oh  Eusèbe 
paraît  avoir  inauguré  ce  genre  de  vie  auprès  de  Carrhes*. 
On  les  trouve  en  Palestine  %  en  Cappadoce%  à  Nicée*,  dans 
le  voisinage  de  Constantinople  ^  Quelques  femmes  ne  crai- 
gnirent pas  de  s'imposer  la  contrainte  de  la  réclusion.  On  en 
voit  à  Alexandrie  %  à  Jérusalem  ',  en  Syrie  '. 

Les  uns  se  renfermaient  dans  une  cellule  ordinaire,  par- 
fois même  assez  spacieuse.  Celle  de  Jean  de  Lycopolis  se  com- 
posait de  trois  pièces®.  D'autres  se  contentaient  d'un  appar- 
tement au  fond  de  l'habitation  d'un  ermite.  Un  moine,  ho- 
noré du  diaconat,  s'ouvrit  à  un  ancien  du  désir  qu'il  avait  de 
mener  l'existence  des  reclus.  Apercevant  une  chambrette  dé- 
robée dans  rintérieur  de  sa  cellule  :  «  Enferme-moi  dans  cet 
appartement,  comme  dans  un  tombeau,  et  ne  le  dis  à  per- 
sonne *".  »  Saint  Antoine  se  retira  dans  un  sépulcre  aban- 
donné. Pierre  le  Galate**,  Sisinnios*^  et  plusieurs  autres  se 
contentèrent  aussi  d'un  tombeau.  Il  y  en  eut  qui  s'enfermè- 
rent dans  des  cavernes '\  Siméon  StyUte  se  cacha  au  fond 
d'une  citerne  desséchée  ^\  Quelques-uns,  pour  rendre  leur 
existence  plus  pénible  encore,  choisissaient  des  cellules 
étroites  et  basses  qui  ne  leur  permettaient  ni  de  se  tenir  de- 
bout ni  de  s'étendre  à  terre  tout  du  long  *^  Ce  fut  le  cas  de 


1)  Sozomène,  VI,  33  (Pat.  gr.,  LXVII,  1394);  Théodoret,  oww.  cit.,  passim. 

2)  Evagrios  Scolast.,  Hist.  ecdes.,  1.  I,  21  (Pat.  gr.,  LXXXVI,  2479). 

3)  Grég.  Naz.,  Poema  ad  Hellenium,  v.,  61-62  (Pat.  gr.,  XXXVII,  1455). 

4)  S.  Jean  Ghrys.,  Epist.  221  (Pat.  gr.,  LU,  733). 

5)  Verba  seniorum;  Rosweyde,  Vitde  Patrum,  1.  III  (Pat.  lat.,  LXXIII,  749). 

6)  Palladius,  Hist.  laus.y  c.  5  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1015-16). 

7)  Id.,  34(i6R,  1095). 

8)  Théodoret,  Religiosa  histoiHa,  29,  30  {ibid.,  LXXXII,  1490-1494). 

9)  Palladius,  ouvr.  cit.,  43  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1109-1110.) 

10)  Verba  seniorum,  lib.  V,  23  (Pat.  lat.,  LXXII,  880). 

H)  Théodoret,  Reiigiosa  historia,  9  (Pat.  gr.,  LXXXII,  1379). 

12)  Palladius,  Hist.  laus.,  109  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1214). 

13)  Evagrios,  Hist.  eccles.,  \.  I,  21  (Pat.  gr.,  LXXXVI,  2479). 

14)  Théodoret,  ouvr,  cit.,  26  {ibid.,  1470). 

15)  Evagrios,  ouvr.  cit.,  J.  I,  21  (Pat.  gr.,  LXXXVI,  2479). 
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Maris,  dans  le  diocèse  de  Cyr*,  d'Kusèhc,  auprès  de  TéUt- 
dan  %  et  de  Marcien  dans  le  désert  de  Chalcis.  I.a  haute 
taille  de  ce  dernier  lui  rendait  ce  séjour  encore  plus  incom- 
mode'. 

Les  reclus  cherchaient  pardessus  tout  à  éviter  les  relations 
avec  les  hommes.  Pour  cela,  ils  établissaient  entre  eux  et  le 
monde  une  barrière  matérielle  difficile  à  franchir. Si  quelques- 
uns  se  bornaient  à  tenir  fermée  la  porte  de  leur  cellule,  la 
plupart  la  remplaçaient  par  un  mur.  Ils  ne  conservaient  alors 
qu'une  fenêtre,  par  laquelle  ils  recevaient  leurs  aliments  et 
pouvaient  s'entretenir  avec  les  visiteurs.  Encore  y  en  eut-il 
qui  réduisirent  cette  ouverture  aux  plus  petites  proportions. 
Acepsimas,  par  exemple,  se  contentait  d'un  trou  dans  sa  mu- 
raille; il  avait  eu  soin  de  lui  donner  la  forme  d'une  li^-ne 
brisée,  afm  de  n'être  vu  par  personne.  Salamanes,  reclus 
dans  un  village  sur  les  rives  de  l'Euphrate,  poussa  encore  plus 
loin  l'amour  de  la  retraite.  Il  recevait  ses  provisions  de  l'ex- 
térieur une  fois  l'an  par  un  trou  qu'il  pratiquait  sous  les  fon- 
dations de  la  muraille.  Son  évêque,  voulant  lui  conférer  l'or- 
dination sacerdotale,  dut  pour  pénétrer  jusqu'à  lui  démolir 
le  mur  *.  C'est  dans  le  but  d'échapper  complètement  aux  re- 
gards des  hommes  que  Siméon  Styhte  descendit  au  fond  de 
sa  citerne.  Le  tombeau  dans  lequel  Pierre  le  Galate  s'enferma 
avait  la  forme  d'une  tour,  sans  la  moindre  ouverture.  Pour 
communiquer  avec  lui,  il  fallait  monter  sur  le  toit  à  l'aide 
d'une  échelle  ^ 

Quelques  reclus  admettaient  un  compagnon  dans  leur  cel- 
lule. Pierre  le  Galate,  dont  nous  venons  de  parler,  habitait 
avec  un  possédé,  nommé  Daniel,  qu'il  avait  guéri  par  ses 


1)  Théodoret,  ouvr.  cit.,  20  (Pat.  gr.,  LXXXII,  1431). 
2)Id.,  A{ibid.,  1342). 

3)  Id.,  3  {ibid.y  1326). 

4)  Id.,  19  {ibid.,  1527-1430), 

5)  Id.,  9  (ibid.,  1379). 
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prières  * .  Eusèbe  de  Télédan  et  son  frère  Agapit  parta- 
geaient la  réclusion  de  Marcien  '. 

Les  uns  se  renfermaient  pour  toujours;  d'autres,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Jean  de  Lycopolis,  qui  avait  qua- 
rante ans  lorsqu'il  entra  dans  sa  cellule,  ne  la  quitta  plus 
jusqu'à  sa  mort.  Les  Syriens  Salamanes,  Marcien,  Maris, 
Romanos,  Eusèbe,  Limmaeos,  attendirent  également  leur 
dernière  heure  au  fond  de  leur  retraite.  Acepsimas  resta 
soixante  années  sans  la  moindre  interruption  dans  la  même 
demeure.  Le  reclus  Aphraates,  après  avoir  occupé  quelque 
temps  une  cellule  auprès  d'Édesse,  la  quitta  pour  venir  à  An- 
tioclie\  Siméon  Stylite,  Sisinnios,  la  pénitente  Thaïs  ne  res- 
tèrent enfermés  que  l'espace  de  trois  ans.  Il  fallut  les  instances 
importunes  d'Ammien  pour  déterminer  Eusèbe  de  Télédan 
à  renoncera  sa  réclusion  perpétuelle,  lorsqu'on  vint  le  prier 
d'accepter  le  gouvernement  d'un  monastère  *. 

On  ne  considérait  pas  toujours  certaines  sorties  comme 
incompatibles  avec  la  réclusion.  Ainsi  Pierre  le  Galate  sortit 
une  fois  pour  aller  faire  un  miracle  en  faveur  de  la  mère  de 
Théodoret^  Acepsimas^  dont  la  clôture  était  si  rigoureuse, 
sortait  cependant  une  fois  la  semaine  pour  renouveler  sa  pro- 
vision d'eau.  Il  ne  le  faisait  que  la  nuit^  et  encore  avait-il 
grand  soin  de  se  cacher  dans  la  crainte  d'être  aperçu.  Un  pas- 
teur, qui  veillait  non  loin  de  sa  cellule,  le  voyant  se  ghsser 
vers  la  fontaine^,  le  prit  pour  un  loup.  Il  saisit  aussitôt  sa 
fronde  et  se  disposa  à  lui  lancer  une  pierre.  Mais  sa  main  fut 
retenue  par  une  force  invisible.  Q  reconnut  son  erreur, 
quand  il  aperçut  le  solitaire  qui  regagnait  son  gîte.  Au  point 
du  jour,  il  vint  lui  confesser  sa  faute  et  lui  demander  hum- 
blement pardon.  Un  curieux,  voulant  se  rendre  compte  de  la 
vie  qu'il  menait  au  fond  de  sa  cellule,  monta  sur  un  platane 

1)  Théodoret,  ibid, 

2)  Id.,  3  (ibid.,  1326);  4  (1342). 

3)  Id.,  5  {ihid.,  1367). 

4)  Id.,  4  {ibid,,  1342). 

5)  Id.,  19  {ibid.y  1387). 
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d'oii  ses  regards  pouvaient  considérer  le  pieux  reclus.  Mais 
Dieu  le  punit  de  sa  témérité;  la  moitié  de  son  corps  fut  privé 
de  mouvement.  Reconnaissant  sa  faute,  il  supplia  le  saint 
d'intervenir  pour  lui  auprès  du  Seip;neur.  Acepsimas  com- 
mença par  faire  couper  l'arbre,  qui  lui  avait  fourni  le  moyen 
de  satisfaire  sa  curiosité.  Aussitôt  après  le  coupable  retrouva 
l'usage  de  ses  membres'. 

Le  soin  que  prenaient  les  reclus  d'écbapper  aux  regards 
des  profanes  ne  parvenait  pas  à  éloigner  de  leur  cellule  Taf- 
fluence  des  visiteurs  que  leur  vie  extraordinaire  et  le  renom 
de  leurs  vertus  attiraient  parfois  en  très  grand  nombre. 

Romanes,  qui  resta  longtemps  dans  le  voisinage  d'Antioche, 
entretenait  volontiers  ceux  qui  venaient  à  lui.  11  exerçait  de 
la  sorte  un  fructueux  apostolat  ^  Eusèbe  d'Asicha  était  fort 
gêné  par  la  foule  qui  venait  solliciter  ses  prières  et  ses  con- 
seils. Pour  l'éviter  il  quitta  sa  cellule,  et  se  retira  dans  un 
monastère^  oii  il  put  avec  le  consentement  de  l'abbé  conti- 
nuer sa  réclusion'.  Marcien,  pour  conserver  la  paix  durant 
toute  une  partie  de  l'année,  ne  permettait  l'accès  de  sa  retraite 
qu'après  la  fête  de  Pâques  *. 

Les  femmes  n'étaient  jamais  admises  à  jouir  de  ce  privi- 
lège. Il  refusa  de  faire  une  exception  à  cette  règle,  même  pour 
sa  sœur  ^  Jean  de  Lycopolis  ne  se  montrait  pas  moins  sé- 
vère 6. 

Certains  visiteurs  ont  pu  franchir  le  seuil  de  quelques  cel- 
lules de  reclus.  Marcien^  quand  il  recevait  la  visite  du  so- 
litaire Avitos,  lui  ouvrait  sa  porte  et  le  retenait  trois  jours 
auprès  de  lui  \  Eusèbe  recevait  de  temps  en  temps  un  pelit 


1)  Théodoret,  ouvr.  cit.,  15  {ibid.,  1415).  Théodoret  parle  des  visites  que  le 
reclus  Palladius  faisait  à  Siméon  l'Ancien  {ibid.,  7,  col.  1366). 

2)  Id.,  11  {ibid,,  1394). 

3)  Id.,  18(iMd.,  1426-27). 

4)  Id.,  3  {ibid.,  1331). 

5)  Ibid.,  1334-35. 

6)  Rufin,  Hist.  monach.,  1  (Pat.  lat.,  XXI,  392-394). 

7)  Théodoret,  ouvr.  cit.,  3  {ibid.,  1334). 
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nombre  d'amis*.  Un  moine,  qu'un  frère  poursuivait  d'une 
haine  implacable,  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  la  calmer. 
N'ayant  pu  réussir,  il  s'enferma  dans  une  cellule  de  reclus. 
Quelque  temps  après,  les  anciens  de  la  région  entreprirent 
de  les  réconcilier  et  ils  amenèrent  au  reclus  son  ennemi. 
Avant  d'arriver,  ils  le  laissèrent  en  route  et  vinrent  frapper  à 
la  porte  du  solitaire  pour  lui  signaler  sa  présence.  Le  frère 
ouvrit  sa  fenêtre  et  engagea  conversation  avec  eux.  Mais, 
lorsqu'il  sut  que  son  ennemi  était  dans  le  voisinage,  il  s'arma 
d'une  hache,  fit  sauter  la  porte  et  courut  se  jeter  dans  ses 
bras.  11  les  conduisit  tous  à  son  habitation  où  ils  passèrent 
trois  jours  ensemble'. 

Théodoret,  évêque  de  Cyr,  trouvait  dans  sa  dignité  et  dans 
sa  vive  admiration  pour  ces  serviteurs  de  Dieu  une  raison  de 
se  faire  ouvrir  leurs  portes.  Il  fut  le  seul  qui  pût  pénétrer 
auprès  de  Limmaeos.  Quand  on  apprenait  dans  la  région 
l'époque  des  visites,  qu'il  lui  faisait,  les  curieux  affluaient  de 
toutes  parts  '.  Il  vint  un  jour  voir  le  reclus  Maris,  qui  lui  ins- 
pirait une  tendre  affection.  Le  moine  déboucha  sa  porte  et 
reçut  dans  ses  bras  l'auguste  visiteur.  Il  éprouvait  depuis 
longtemps  le  désir  d'assister  au  Saint  Sacrifice.  L'évêque 
s'empressa  de  lui  donner  satisfaction.  Il  se  fît  apporter  les 
vases  sacrés  d'une  église  voisine.  Les  mains  de  ses  diacres 
lui  tinrent  lieu  d'autel.  Il  célébra  les  saints  mystères  et  donna 
la  communion  au  pieux  reclus.  Dans  sa  joie,  Maris  disait  que 
jamais  bonheur  pareil  n'avait  rempH  sa  cellule;  il  lui  sem- 
blait voir  le  ciel  avec  les  yeux  de  son  corps*. 

Quelques-uns  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  non  con- 
tents des  austérités  d'une  réclusion  perpétuelle,  se  condam- 
naient à  un  silence  rigoureux.  On  leur  a  donné  le  nom 


1)  Théodoret,  ouvr.  cit.,  18  {ibid.,  1426-27). 

2)  Verba  seniorum,  94;  Rosweyde,  VitasPatrurriy  1.  III  (Pat    lat.,  LXXIII, 
777). 

3)  Théodoret,  ouvr.  cit.,  22  {ibid.,  1454). 

4)  Id.,  20  {ibid.,  1430-31). 
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à'hesyc/uistes.  Tels  furent  Acepsimas  et  Salamanes,  dont  il 
a  été  question  déjà.  Ce  dernier  avait  ïixd  son  gîle  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  en  face  de  Gapersana,  son  village  natal. 
Lorsque  ses  vertus  lui  eurent  acquis  une  certaine  célébrité, 
ses  compatriotes  voulurent  le  ramener  cbez  eux.  Ils  l'enle- 
vèrent une  nuit  et  le  placèrent  dans  une  cellule  semblable  à 
la  sienne.  Mais  les  habitants  du  village  auprès  duquel  ils 
avait  passé  plusieurs  années  prétendirent  avoir  des  droits  sur 
lui  ;  ils  l'enlevèrent  à  leur  tour.  Tout  cela  se  fit,  sans  que  Sa- 
lamanes prononçât  une  seule  parole*. 

Les  reclus  donnaient  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à 
l'oraison.  Ils  étaient  contemplatifs  avant  tout.  On  peut  juger 
de  l'emploi  de  leurs  journées  d'après  l'exposé  qu'Alexandra, 
recluse  d'Alexandrie ,  fit  de  son  existence  à  Mélanie  l'Ancienne . 
((  Depuis  le  matin  jusqu'à  la  neuvième  heure,  je  prie.  Après 
quoi  je  file  du  lin  ;  je  repasse  la  vie  des  saints  Pères,  des  pa- 
triarches, des  apôtres  et  des  martyrs.  Lorsque  le  soir  est 
arrivé,  je  glorifie  le  Seigneur  mon  Dieu,  je  prends  un  peu  de 
pain,  et  je  consacre  à  l'oraison  plusieurs  heures  de  la  nuit  \  » 

Le  désir  d'une  union  plus  étroite  avec  Dieu  fut  en  général 
le  motif  qui  détermina  les  reclus  à  embrasser  une  existence 
aussi  pénible.  On  en  trouve  néanmoins  qui  virent  dans  la  ré- 
clusion un  moyen  d'expier  leurs  fautes  ou  de  réparer  les  né- 
gligences de  leur  vie  antérieure.  De  ce  nombre  fut  la  célèbre 
pénitente  Thaïs^  Un  moine,  dont  le  nom  est  inconnu,  com- 
mit une  faute  grave.  Il  s'en  ouvrit  à  un  ancien,  qui  lui  im- 
posa pour  pénitence  une  sévère  réclusion  jusqu'à  ce  que  le 
Seigneur  eut  manifesté  par  un  miracle  sa  réhabilitation*. 
Saint  Jean  Chrysostome  raconte  à  son  ami  Théodore  l'aven- 
ture de  ce  vieil  ermite  des  environs  d'Antioche  qui  était  tombé, 
lui  aussi,  dans  une  faute  grave.  Saisi  de  repentir,  il  supplia 


1)  Théodoret,  ouvr.  cit.,  19  [ihid.,  1427-30). 

2)  Palladius,  Hist.  laus.,  5  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1015-1016), 

3)  Rosweyde,  Vitœ  Patrum,  I.  I  (Pat.  lat.,  LXXIII,  661-662). 

4)  Verba  seniorum,  iib.  V,  26;  Rosweyde,  J.  V  {ibid,y  880). 
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son  compagnon  de  l'enfermer  au  fond  d'une  cellule  et  de  lui 
porter  de  temps  à  autre  les  aliments  dont  il  ne  pourrait  se 
passer.  Ses  austérités,  ses  prières  et  ses  larmes  lui  rendirent 
promptement  l'innocence  qu'il  avait  perdue.  Les  campagnes 
étaient  alors  désolées  par  la  sécheresse.  Les  habitants  de- 
mandaient à  Dieu  par  de  ferventes  prières  la  cessation  du 
fléau.  L'un  d'entre  eux  fut  mystérieusement  averti  d'aller 
solliciter  les  suffrages  du  solitaire.  Il  vint  le  trouver  avec  ses 
amis.  iMais  le  moine,  confident  de  sa  solitude,  leur  dit  qu'il 
était  mort.  Il  était  convenu  qu'il  ferait  cette  réponse  à  tous 
ceux  qui  se  présenteraient  pour  lui  parler.  Ces  braves  gens, 
de  retour  chez  eux,  continuèrent  leurs  oraisons.  Ils  reçurent 
le  même  avertissement  et  revinrent  à  l'habitation  du  reclus. 
Son  compagnon,  voyant  là  une  manifestation  de  la  volonté 
divine,  leur  indiqua  le  lieu  de  sa  retraite.  Ils  démohrent  la 
muraille  qui  en  fermait  l'entrée^  se  jetèrent  à  ses  genoux,  lui 
exposèrent  ce  qui  se  passait  et  le  conjurèrent  d'écarter  de 
leur  pays  par  son  oraison  la  famine  qui  le  menaçait.  Le  re- 
clus se  rendit  à  leur  désir  et  sa  prière  fut  entendue*.  Ailleurs 
un  ermite,  qui  néghgeait  depuis  quelque  temps  les  devoirs 
de  son  état,  comprit  à  quels  dangers  sa  paresse  l'exposait.  Il 
se  renferma  dans  une  cellule  oii  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
réparant  les  années  perdues  par  les  larmes  et  la  pénitence*. 
Philoromos  de  Galatie  usa  d'un  moyen  semblable  pour  vaincre 
les  tentations  impures  qui  l'obsédaient*.  Elpidios,  diacre  de 
Téglise  de  Césarée,  en  Palestine,  obéit  à  un  mobile  différent. 
Une  accusation  calomnieuse  pesait  sur  lui  et  causait  un  grand 
scandale.  Au  lieu  de  se  défendre,  il  prit  le  parti  d'attendre  de 
Dieu  seul  sa  justification.  Il  s'enferma  dans  une  cellule  de 
reclus.  Dieu  exauça  sa  prière  et  bénit  sa  confiance,  car  les 
circonstances  lui  donnèrent  pleinement  raison*. 

1)  s.  Jean  Ghrys.,  Exhortatio  ad  Theodorum  lapsum,  1  (Pat.  gr.,  XL VII, 
304-305). 

2)  Verba  senioruniy  ibicL:  Rosweyde,  1.  III  {ibid.y  col.  808). 

3)  Palladius,  Historia  laus.,  113  (Pat.  gr,  XXXIV,  1215). 

4)  Id.,  141  {Ibid.,  1239-46). 
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Comme  la  vie  érémitique,  la  réclusion  n'était  pas  sans 
p;raves  inconvénients.  11  fallait,  pour  Fembrasser  et  surtout 
pour  en  tirer  profit,  une  énergie  peu  commune  et  une  âme 
bien  détachée  de  la  terre.  Aussi  y  avait-il  à  se  délier  des 
hommes  qui  s'y  engageaient  i)rématurément  et  sans  prépa- 
ration suffisante.  Un  jeune  frère,  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, eut  la  témérité  de  s'enfermer  dans  une  cellule  aussitôt 
après  avoir  revêtu  l'habit  monastique.  Les  anciens  du  voisi- 
nage le  prirent  en  compassion  et  Tobligèrent  à  en  sortir. 
<(  Si  tu  vois  un  jeune  homme,  disait-il  à  cette  occasion,  mon- 
ter au  ciel  par  sa  propre  volonté,  saisis-lui  le  pied  et  jette-le 
par  terre'.  » 

L'expérience  montrait,  en  effet,  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
passer  toute  sa  vie  entre  quatre  murailles  pour  échapper  aux 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  Nous  en  trouvons  un  exem- 
ple dans  la  correspondance  de  saint  Nil.  Il  eut  à  réprimander 
sévèrement  un  reclus  qui  poussait  la  violence  jusqu'à  se  met- 
tre sur  le  seuil  de  sa  cellule  pour  frapper  les  frères  qui  ve- 
naient lui  rendre  visite'. 


V 

Plusieurs  des  reclus,  mentionnés  plus  haut,  trouvaient 
qu'une  cabane,  si  modeste  fût-elle,  était  un  luxe  bien  superflu 
pour  un  serviteur  de  Dieu.  Ils  fixaient  pour  toujours  leur  de- 
meure dans  une  étroite  enceinte,  qu'ils  entouraient  de  murs. 
Hiver  comme  été^  ils  n'avaient  d'autre  toit  que  la  voûte  des 
cieux.  On  les  nomme  parfois  subdivaleSy  ce  qui  signifie  vivants 
à  la  belle  étoile\  Marana  et  Cyra,  nobles  femmes  de  Berhée 
dont  Théodoret  a  écrit  la  vie,  vécurent  exposées  de  la  sorte 
à  toutes  les  intempéries*.  Eusèbe  d'Asicha  se  laissait  brûler 

1)  Verha  seniorum,   lib.  X,   110-111  ;  Rosweyde,  1.   V(Pat.  lat.,  LXXIIl, 
932). 

2)  S.  Nil,  l.  ii.Epist.  96  (Pat.  gr.,  LXXIX,  243). 

3)  Cf.  Zockler,  Askese  und  Mônchtumy  251-242. 

4)  Théodoret,  Hist.  relig.,  29  (Pat.  gr.,  1490-91). 
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par  les  ardeurs  du  soleil  en  été  et  glacer  par  les  froids  de 
rtiiver  entre  ses  quatre  murailles  de  pierre  sèche*.  Il  avait 
placé  le  lieu  de  sa  retraite  au  sommet  d'une  montagne, 
comme  pour  s'exposer  à  des  variations  de  température  plus 
grandes  encore.  Les  Syriens  avaient  une  véritable  prédilec- 
tion pour  les  hauteurs.  Citons  Maro%  Limm^eos,  Moyses^  An- 
tiochos,  Antoninos,  Jean.  Un  ami,  dans  le  but  de  procurer  à 
ce  dernier  un  peu  d'ombrage,  planta  un  noisetier  près  du  lieu 
où  il  se  tenait.  L'arbuste  grandit.  Le  soulagement,  que  son 
ombre  procurait  au  serviteur  de  Dieu,  lui  parut  incompatible 
avec  l'existence  qu'il  avait  embrassée.  Il  le  fît  couper. 

Jacques,  disciple  de  saint  Maro,  et  contemporain  de  Théo- 
doret,  avait  d'abord  passé  plusieurs  années  reclus  dans  une 
cellule.  Pour  s'imposer  des  mortifications  nouvelles,  il  s'en 
alla  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne.  Une  tente,  une 
simple  hutte  et  même  quatre  murailles  sans  toiture  lui  sem- 
blèrent un  abri  fort  inutile.  Il  resta  donc  exposé  à  toutes  les 
intempéries,  sans  cesse  sous  les  yeux  de  la  foule  qui  se  pres- 
sait autour  de  sa  personne.  On  devine  toute  la  gêne  qu'il 
devait  en  ressentir.  Cela  lui  fut  particulièrement  pénible  du- 
rant une  maladie.  Théodore!,  qui  fut  le  témoin  de  ses  souf- 
frances, dut  recourir  à  la  ruse  pour  lui  faire  accepter  un 
adoucissement  momentané*.  Le  solitaire  Gaddanas  vécut  de 
la  même  façon  sur  les  rives  de  Jourdain^ 

Ces  nouvelles  rigueurs  ne  parvenaient  pas  toujours  à  satis- 
faire le  besoin  que  ces  hommes  avaient  de  se  tourmenter  par 
des  procédés  insolites.  Un  moine  de  la  Thébaïde,  qui  se 
nommait  Jean,  non  content  de  vivre  en  plein  air  sous  un  ro- 
cher, se  condamna  à  rester  toujours  debout.  Jamais  on  ne  le 
vit  de  nuit  ni  de  jour  s'asseoir  ni  se  coucher.  Il  ne  s'étendait 
point  pour  prendre  le  peu  de  sommeil  qu'il  donnait  à  son 

1)  Théodoret,  ouvr.  cit. y  iS  (ibid.j  1426). 

2)  Id.,  16  {ibid.,  1418). 

3)  Id.,22,  33  (ibid.,  1454-55). 

4)  Id.,  21  (ibid.y  1434). 

5)  Palladius,  Hist.  laus.,  118  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1214). 
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corps.  Une  pareille  existence  l'ôpuisa  bientôt.  Au  hoiil  do 
trois  ans,  ses  pieds  aiïaiblis  refusèrent  de  le  porter.  Cette 
infirmité  l'aurait  contraint  de  renoncer  h  ce  genre  de  vie  si 
Dieu  ne  lui  eût  rendu  la  santé'.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  son  poèmeàllellenios,  parle  d'un  solitaire  qui  se  tenait 
par  tous  les  temps  debout  et  immobile  au  sommet  d'une  mon- 
tagne'. Il  y  eut  en  Syrie  quelques-uns  de  ces  moines  station- 
naïves.  Abraames,  par  sa  station  prolongée,  épuisa  tellement 
ses  forces,  qu'il  en  fut  réduit  à  ne  pouvoir  faire  aucun  mou- 
vement'. Baradatos  trouvant  la  station  insuffisante,  se  tenait 
les  bras  constamment  élevés  vers  le  ciel.  Il  ne  s'imposa  pas 
tout  d'un  coup  ce  nouveau  genre  de  pénitence.  Il  débuta  par 
a  réclusion  dans  une  cellule.  Il  en  sortit  pour  se  faire  au 
sommet  d'un  rocher  voisin  avec  des  planches  mal  jointes  une 
sorte  de  coffre  trop  petit  pour  lui  permettre  de  se  tenir  droit. 
11  s'y  enferma  durant  plusieurs  années  dans  la  posture  la  plus 
incommode.  L'éveque  d'Antioche,  Théodotos,  lui  ordonna 
de  mettre  un  terme  à  cette  mortification  extraordinaire.  Ce 
fut  alors  qu'il  résolut  de  vivre  debout  et  les  bras  levés  au 
ciel*. 

Siméon  débuta  par  la  vie  cénobitique.  Après  trois  années 
de  réclusion  dans  une  pauvre  hutte,  il  vécut  en  plein  air, 
debout  lapins  grande  partie  du  temps,  au  sommet  delà  mon- 
tagne de  Telanisse^.La  rigueur  de  sa  pénitence,  la  puissance 
de  sa  prière,  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  miracles,  rendirent 
son  nom  célèbre  dans  le  pays. 

Des  provinces  voisines,  les  visiteurs  ne  tardèrent  pas  à 
affluer  autour  delui.Ily  en  eut  de  tout  l'Orient.  Les  chrétiens 
d'Espagne,  de  Gaule,  de  Bretagne  et  d'itahe,  qui  visitaient 

1)  Rufin,  Historia  monachorum,  15  (Pat.  lat.,  XXI,  433). 

2)  S.  Grég.  Naz.,  Poem.  ad  Eellenium,  v.  70-85  (Pat.gr.,  XXXVII,  1453}-  Il 
en  signale  un  antre  qui  se  tenait  depuis  plusieurs  années  debout  et  immobile 
comme  une: statue  dans  une  église,  sans  s'accorder  le  moindre  sommeil. 

3)  Théodoret,  i6id.,  17  (Pat.  gr.,  LXXXII,  1419). 

4)  Ibid.,2'!  (Pat.  gr.,  LXXXII,  1486). 

5)  Aujourd'hui  Tell-Neschin. 
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les  Saints  Lieux,  se  détournaient  de  leur  route  pour  s'édifier 
au  spectacle  de  ses  vertus  et  se  recommander  à  ses  prières. 
Tous  voulaient  l'approcher.  Ils  croyaient  s'enrichir  d'une 
précieuse  bénédiction  s'ils  parvenaient  seulement  à  toucher 
la  peau  qui  lui  servait  d'habit.  Siméon,  pour  se  soustraire  à 
ces  indiscrétions,  imagina  de  s'élever  au  sommet  d'une  co- 
lonne (423).  S'il  ne  pouvait  de  la  sorte  échapper  aux  regards 
des  curieux,  personne  du  moins  ne  mettrait  la  main  sur  lui. 
Sa  première  colonne  eut  une  hauteur  de  six  coudées.  Il  s'y 
tint  debout  le  jour  et  la  nuit,  sans  se  donner  le  moindre  sou- 
lagement. Cette  élévation  corporelle  au-dessus  des  choses  de 
la  terre  ne  fit  qu'exciter  ses  désirs.  Il  voulut  monter  plus 
haut  encore.  Cette  colonne  finit  par  lui  paraître  insuffisante. 
Il  en  prit  une  de  douze  coudées,  puis  une  autre  de  vingt- 
quatre.  Il  en  occupait  une  de  trente-six,  lorsque  Théodoret 
écrivait  sa  vie  (440)*. 

Siméon,  à  qui  sa  colonne  a  valu  le  nom  de  Stylite^  fut  le 
premier,  au  dire  de  Théodoret,  qui  mena  ce  genre  de  vie. On  a 
parlé  depuis  de  certains  ascètes  païens  qui  auraient  vécu  sur 
des  colonnes  assez  extraordinaires  que  l'on  a  découvertes  dans 
les  ruines  du  temple  d'Hiérapolis.  Mais  rien  ne  prouve  que 
ce  fait,  s'il  a  jamais  existé,  ait  exercé  la  moindre  influence 
sur  sa  détermination.  Les  solitaires  de  la  contrée,  très  surpris 
de  cette  innovation,  craignirent  qu'elle  ne  lui  fût  suggérée 
par  le  mauvais  esprit.  Ils  lui  ordonnèrent  d'y  renoncer. 
Siméon  se  mettait  en  mesure  de  leur  obéir,  lorsque,  pleine- 
ment rassurés  par  son  humble  soumission,  ils  lui  permirent 
de  continuer^ .  Son  exemple  a  suscité  un  grand  nombre 
d'imitateurs,  qui  se  sont  succédé  en  Orient  jusque  vers  le 
moyen  âge\ 

1)  Théodoret,  id.^  24  {ibid.,  1463-53);  Antonius,  Vita  S.  Symeonis  {Acta 
Sanctorum.  Jan.,  t.  I,  269-74).  Cf.  Tillemont,  XV,  347-391  ;  Delahaye,  Les  Sfy- 
lites  {Compte  rendu  du  troisième  Congrès  scientifique  international  des  catholi- 
ques tenu  à  Bruxelles  du  '6  au  H  sept.  1894.  5°  section,  Sciences  historiques, 
141-232). 

2)  Evagrios,  Hist.  eccL,  1.  I,  13  (Pat.  gr.,  LXXXVI,  2454-60). 

3)  Saint  Nil,  mort  en  430,  sept  ans  après  que  Siméon  fut  monté  sur  sa  pre- 
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VI 

La  Syrie  el  la  Mésopotamie,  berceau  des  Stylites,  patrie 
d'un  grand  nombre  de  reclus,  de  subdivales  et  de  moines  .9/a- 
tionnaircs^  virent  pendant  la  période  qui  nous  occupe  plu- 
sieurs innovations  monastiques.  La  plus  importante  est  celle 
d'Alexandre  (f  430),  fondateur  des  «  acémètes  ».  Cénobite 
d'abord,  puis  anachorète,  et  enfin  prédicateur  de  l'Évangile 
au  milieu  des  païens,  Alexandre  groupa  des  convertis  el  des 
moines  pour  former  une  communauté  religieuse.  On  la  vit 
tantôt  fixée  sur  un  point,  tantôt  errante  à  travers  l'Orient 
sous  la  conduite  de  son  chef.  Elle  se  transporta  à  Constan- 
tinople.  Les  uns  l'accueillirent  avec  enthousiasme,  les  autres 
virent  de  fort  mauvais  œil  cette  institution,  qu'ils  confon- 
daient avec  la  secte  des  Massaliens.  On  trouve  un  écho  de 
ces  sentiments  sous  la  plume  de  saint  Nil  :  «  Cette  apphcation 
continuelle  aux  choses  divines  imaginée  par  Adelphios  de 
Mésopotamie  et  par  Alexandre,  qui  souilla  de  ses  enseigne- 
ments la  ville  de  Constantinople,  ouvre  la  porte  à  une  paresse 
coupable.  Ils  feignent  de  donner  tout  leur  temps  à  la  prière, 
et  ils  ne  fournissent  pas  à  des  jeunes  gens  et  à  de  nouveaux 
convertis,  qui  en  ont  un  pressant  besoin,  le  moyen  de  dompter 
leurs  passions  par  le  travail  *.  » 

Chassé  de  Constantinople,  mal  reçu  à  Antioche^  Alexan- 
dre continua  toujours  avec  son  monastère  le  même  genre 
de  vie.  La  règle,  qu'il  lui  avait  donnée,  reçut  sa  forme  défi- 

mière  colonne,  écrivit  à  un  stylite  du  nom  de  Nicandros  (1.  II,  ep.  114-115. 
Pat.  gr.,  LXXIX,  250).  Tillemont  révoque  en  doute  cette  lettre  pour  ce  seul 
motif:  Si  elle  était  authentique,  il  y  aurait  eu  un  stylite  avant  Siméon.  Mais 
n'a-t-elle  pas  été  écrite  entre  423  et  430?  De  plus,  le  seul  témoignage  de  Théo- 
doret  suffit-il  pour  nier  l'existence  des  stylites  avant  423?  Cet  historien,  évidem- 
ment bien  renseigné  sur  ce  qui  se  passait  en  Syrie,  connaissait-il  toutes  les 
diverses  manifestations  de  la  vie  monastique  en  Orient?  Il  aurait  bien  pu  exis- 
ter dans  quelque  solitude  de  l'Egypte  ou  de  la  presqu'île  du  Sinai  un  moine 
vivant  sur  une  colonne,  connu  de  saint  Nil  et  ignoré  par  Théodoret. 
1)  S.  Nil,  De  voluntaria  paupertate  (Pat.  gr..  LXXIX,  998). 
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nilive,  sous  son  successeur  l'abbé  Jean,  dans  le  monastère 
de  Gomon,  en  Bithynie  \  Ce  fut  alors  que  ces  moines  reçu- 
rent le  nom  à'acémètes^  qui  signifie  Aomme^  vivant  sans  dor- 
mir. Le  chant  ininterrompu  de  l'office  divin  était  le  point 
fondamental  de  leur  observance.  Pour  cela  ils  étaient  distri- 
bués en  groupes  qui  se  succédaient  le  jour  et  la  nuit  dans 
l'oratoire  pour  l'accomplissement  de  cette  tâche. 

L'œuvre  d'Alexandre  fut  très  prospère  sous  son  deuxième 
successeur,  l'abbé  Marcel,  qui  vivait  en  communion  étroite 
avec  les  plus  saints  personnages  de  l'empire.  Les  moines 
devinrent  nombreux,  de  nouveaux  monastères  furent  établis, 
particulièrement  à  Constantinople^ 

Les  moines,  surnommés  pasteurs^  sont  originaires  de 
Mésopotamie.  Us  eurent  pour  modèle,  sinon  pour  fondateur, 
saint  Jacques,  plus  tard  évêque  de  Nisibe,  qui  passait  sa  vie 
sur  le  sommet  des  montagnes.  Pendant  l'été  et  l'automne, 
les  arbres  des  forêts  lui  fournissaient  un  abri.  Une  caverne 
lui  servait  de  refuge  durant  l'hiver.  Les  herbes  que  la  terre 
produit  spontanément  étaient  sa  seule  nourriture  '.  Après  lui, 
Batthaeos,  Eusèbe,  Abdaleos,  Zenon,  Héhodore  et  plu- 
sieurs autres  continuèrent  cette  même  vie  errante,  allant 
d'une  montagne  à  l'autre,  occupés  uniquement  à  chanter 
les  louanges  du  Créateur  ;  ils  s'arrêtaient  au  lieu  où  la 
nuit  les  venait  surprendre.  Sans  se  préoccuper  de  cuisine, 
ils  coupaient  avec  leur  faucille  les  herbes  sauvages  qui  leur 
servaient  d'aliment*. 

Saint  Éphrem  célèbre  avec  enthousiasme  la  sainteté  de  ces 
hommes  extraordinaires.  «  Si  un  bandit  vient  à  les  apercevoir, 
dit-il,  il  se  prosterne  aussitôt  pour  adorer  la  croix  qui  est  leur 
parure.  Les  fauves,  qui   les  rencontrent,   reculent   comme 


1)  Cf.  Tillemont,  XII,  490-499. 

2)  Tillemont,  XVI,  51-58.  Le  monastère  le  plus  célèbre  de  l'institut  des  acé- 
mètes  fut  celui  de  Stoudion. 

3)  ïhéodoret,  Religiosa  historia,  1  (Pat.  gr.,  LXXXII,  1294). 

4)  Sozomène,  Hist.  eccles.y  I.  VI,  33  (Pat.  gr.,  LXVII,  1394). 
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devant  un  spoclaclc  surhumain.  Leur  vue  jeltc  le  diable  dans 
Tépouvanle  ;  il  luil,  en  hurlant.  Oue  de  fois  il  les  a  pour- 
suivis de  ses  attaques,  sans  pouvoir  jamais  leur  nuire.  La 
l'aim  ne  les  tourmente  pas  ;  car  ils  sont  rassasiés  du  Christ, 
pain  de  la  vie  céleste.  La  soif  ne  les  consume  pas  de  ses 
ardeurs  ;car  ils  possèdent  dans  leur  bouche  et  sur  leur  langue 
le  Christ,  source  d'eau  vive.  Les  montagnes  et  les  collines  leur 
servent  de  clôture;  ils  les  chérissent  au  point  de  ne  plus 
vouloir  les  quitter.  Ils  n'ont  d'autre  table  que  la  terre  et 
les  rochers  qu'ils  foulent  aux  pieds.  Les  herbes  sauvages 
suffisent  à  leur  repas  du  matin  et  du  soir.  L'eau  des  rivières 
leur  procure  un  breuvage  délicieux;  leur  vin  coule  des  ro- 
chers. Ils  n'ont  d'autre  église  que  leur  bouche  dans  laquelle 
leur  langue  célèbre  la  louange  divine.  Durant  les  douze 
heures  de  la  journée,  leur  prière  est  ininterrompue.  Leurs 
oraisons  sont  le  remède  à  nos  infirmités.  Ils  sont  nos  inter- 
cesseurs infatigables. 

«  Lorsqu'ils  sont  fatigués^  par  leurs  courses  à  travers  les 
montagnes,  ils  croient  se  ménager  une  grande  jouissance, 
s'ils  s'étendent  sur  la  terre  nue.  Aussitôt  après  leur  réveil, 
ils  se  lèvent  et  leur  voix  retentit  comme  une  trompette  pour 
chanter  et  célébrer  Jésus-Christ.  Les  anges  les  accompa- 
gnent sans  cesse  pour  les  garder  et  les  protéger.  Ils  passent 
la  nuit  au  lieu  d'oij  ils  voient  le  soleil  se  coucher...  L'endroit 
où  ils  terminent  leurs  jeûnes  avec  leur  existence  est  celui  de 
leur  sépulture  \  » 

Les  Mésopotamiens  ne  furent  pas  seuls  à  mener  cette  vie 
errante  et  mortifiée.  Postumianus  affirme  qu'il  y  avait  en 
Thébaïde  des  anachorètes  qui  vivaient  sans  résidence  fixe^ 
dans  la  crainte  que  les  hommes  ne  vinssent  les  visiter.  Ils 
prenaient  gîte  en  plein  air  au  lieu  même  où  la  nuit  venait  à 
les  surprendre.  Deux  moines  de  Nitrie  en  rencontrèrent  un 
dans  le  désert  de  Memphis.  Il  vivait  de  la  sorle  depuis  une 
douzaine  d'années  ^ 

1)  Ephrein,  Sermo  lll  in  Fatres  defunctos  (oper.  grec,  t.  I,  175-180,  passim)» 

2)  SulpilU  Severi  dial.,  I,  p.  167. 
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Cette  existence  extraordinaire  séduisait  quelques  esprits 
avides  de  tout  ce  qui  sort  de  la  voie  commune.  Plusieurs 
abandonnaient  leurs  cellules  pour  s'enfoncer  dans  le  désert 
et  mener  la  vie  des  moines  «  pasteurs  ».  Ils  n'avaient  pas  les 
forces  suffisantes  pour  supporter  un  régime  aussi  pénible. 
Quelques-uns  moururent  de  faim,  de  soif  ou  de  froid  ;  d'autres 
furent  contraints  de  revenir  à  leur  monastère  chercher  du 
soulagement  aux  douloureuses  infirmités  qu'ils  avaient  con- 
tractées dans  la  solitude*. 

Il  y  eut  en  Orient  un  genre  de  vie  monastique  beaucoup 
plus  extraordinaire  encore.  Il  fit  son  apparition  durant  la 
période  qui  nous  occupe.  Ses  adeptes,  mus  par  un  sentiment 
d'humilité  profonde,  contrefaisaient  la  folie  '.  L'abbé  Or 
semble  inviter  l'un  de  ses  disciples  à  pousser  jusque-là  le 
mépris  du  monde.  «  Éloigne-toi  par  la  fuite  de  la  société  des 
hommes,  disait-il  ;  moque-toi  du  monde  et  de  ceux  qui 
suivent  ses  maximes,  en  te  montrant  fou  sur  plusieurs 
points'.  » 

Il  y  eut  à  Tabernne  une  moniale,  que  tout  le  monde  prenait 
pour  une  folle.  Elle  donnait  à  tous  les  plus  beaux  exemples 
d'humilité  et  de  charité.  Ses  compagnes  ne  lui  ménageaient 
guère  les  mauvais  traitements.  Jamais  cependant  elle  ne 
laissa  échapper  une  parole  d'impatience.  Aussi  arriva-t-elle 
à  une  éminente  sainteté*. 

Ce  n'est  là  qu'un  fait  isolé.  Mais  dans  le  siècle  suivant  on 
vit  en  Palestine  plusieurs  moines  qui  contrefaisaient  la  folie. 
C'était  en  règle  générale  des  hommes  avancés  en  âge  et 
d'une  vertu  consommée.  Ils  donnaient  à  l'oraison  un  temps 
considérable.  Us  aimaient  à  soigner  les  infirmes  et  les  pèle- 
rins. L'austérité  de  leur  vie  leur   concihait  l'estime  géné- 

1)  s.  Éphrem,  Epist.  11  ad  Joannem  (op.  gr.,t.  II,  187-188).  Cf.  Tillemont, 
VIII,  292-294. 

2)  Zôckler,  Askese  und  Mônchtum,  251-252;  Kovalewsky,  La  folie  pour  le 
Christ,  Moscou,  1895. 

3)  Apophtegmata  Patrum  (Pat.  gr.,  LXV,  439). 

4)  Palladius,  Historia  lausiaca,  41-42  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1104). 
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raie.  L'historien  Evagrios^  qui  les  tenait  en  grande  vénéra- 
tion, remarque  qu1ls  n'étaient  pas  nombreux  ^ 


VII 

Les  genres  de  vie  monastique,  que  nous  venons  d'exposer, 
étaient  généralement  embrassés  par  des  hommes,  animés  du 
désir  sincère  d'être  agréables  à  Dieu,  qui  ont  fait  l'édifica- 
tion des  chrétiens  ;  beaucoup  parmi  eux  ont  pratiqué 
des  vertus  héroïques.  Mais  la  fécondité  religieuse  de  l'Orient 
ne  put  s'arrêter  là.  On  vit,  en  effet,  surgir  dans  ces  régions 
d'autres  espèces  de  moines  qui  menaient  une  existence 
beaucoup  moins  honorable.  Les  uns  se  bornaient  à  désho- 
norer par  leur  vie  scandaleuse  l'habit  dont  ils  étaient  revêtus  ; 
d'autres  allaient  plus  loin  ;  leur  vêtement  et  leurs  pratiques 
religieuses  couvraient  comme  d'un  voile  des  erreurs  gros- 
sières, contre  lesquelles  l'Église  se  vit  obligée  de  sévir. 

Les  gyrovagues,  ou  moines  vagabonds,  étaient  pour  la 
plupart  des  ermites,  dégoûtés  par  les  austérités  delà  solitude 
et  de  la  vertu.  Souvent  ils  avaient  commencé  par  vivre  dans 
un  monastère.  Cénobites  sans  énergie,  ils  s'étaient  imaginé 
que  le  secret  du  désert  rendrait  plus  facile  le  travail  de  leur 
sanctification.  Ils  n'avaient  pas  tardé  à  sentir  peser  lourde- 
ment sur  leurs  âmes  le  silence  et  l'isolement  de  la  solitude. 
La  paresse  et  l'ennui  leur  rendaient  insupportable  le  séjour 
prolongé  dans  une  cellule.  Peu  à  peu  ils  se  rapprochaient 
des  pays  habités.  Ils  changeaient  fréquemment  de  demeure. 
Leur  temps  se  passait  en  visites  inutiles.  L'amour  des  voyages 
finissait  par  s'emparer  d'eux,  à  tel  point  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  rester  en  place.  Saint  Isidore  de  Péluse  les  comparait 
au  lièvre  qui  n'a  pas  de  gîte  déterminé  et  qui  s'en  va  oh.  le 
porte  le  caprice  du  moment  ^  Du  désert  ils  passaient  à  la 

1)  Evagrios,  Hist.  eccles.,  1.  I,  21  (Pat.  gr.,  LXXXVl,  2478-83). 

2)  S.  Isidore  Pel.,  1.  1,  Epist.  41  (Pat.  gr.,  LXXVIII,  207)  ;  cf.  S.  Nil,  1.  II, 
Ëpist,  56  (Pat.  gr.,LXXIX,  223)  ;  cf.  Cassien,  Conlat.,  XVIII,  8,  p.  516-517. 
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ville,  continuant  toujours  leur  vie  errante.  Ils  donnaient  à 
leur  vagabondage  les  prétextes  les  plus  spécieux.  Tout  en  eux 
pouvait  tromper  les  fidèles.  Leur  tenue  extérieure  et  leur 
langage  semblaient  déclarer  une  humilité  profonde  et  une 
grande  mortification. 

L'abbé  Sarapion  reçut  la  visite  de  l'un  de  ces  coureurs.  Il 
l'invita,  comme  c'était  l'usage,  à  commencer  la  récitation  des 
prières.  Ses  instances  furent  vaines.  Le  gyrovague  protes- 
tait toujours  de  son  indignité.  Impossible  de  lui  faire  accepter 
le  siège  que  les  solitaires  réservaient  pour  leurs  hôtes,  jamais 
il  ne  voulut  consentir  à  se  laisser  laver  les  pieds.  Sarapion 
reconnut  à  ces  exagérations  ridicules  l'esprit  qui  animait  son 
visiteur.  11  lui  conseilla  charitablement  avec  toute  la  douceur 
possible  de  mettre  un  terme  à  cette  vie  errante.  Jeune  et  ro- 
buste, comme  il  Tétait,  le  séjour  de  la  cellule,  et  l'assiduité  au 
travail  lui  seraient  certainement  beaucoup  plus  avantageux. 
Cette  leçon  si  juste  et  si  discrète  suffit  pour  faire  s'évanouir 
tous  ces  beaux  dehors  d'humilité'. 

Le  désir  d'augmenter  leurs  connaissances  sur  la  vie  spiri- 
tuelle était  le  prétexte  que  les  gyrovagues  mettaient  d'ordi- 
naire en  avant  pour  justifier  leurs  courses  incessantes.  Mais 
personne  ne  se  faisait  illusion.  Cassien  les  traite  de  paresseux, 
qui  se  préoccupent  avant  tout  de  leur  nourriture  ^  «  C'est 
une  table  mieux  servie  que  tu  cherches,  écrivait  saint  Isidore 
de  Péluse  au  moine  vagabond  Phihppe,  plutôt  qu'un  ensei- 
gnement plus  fort  et  plus  élevé^  »  Ils  ne  reculaient  devant 
aucune  platitude  pour  satisfaire  leur  gourmandise.  On  les 
voyait  assiéger  les  portes  des  riches  comme  de  vulgaires  pa- 
rasites*. Le  relâchement  qui  pénétra  dans  un  trop  grand 
nombre  de  solitudes  monastiques  avant  le  milieu  du  v"  siècle 


1)  Cassien,  Conlat.,  XVIII,  517-519. 

2)  Cassien,  Institut. y  1.  X,  p.  177. 

3)  S.  Isidore,  1.  I,  Epist.  41  (Pat.  gr.,  LXXVIH,  207);  cf.  1.  I,  Epist.  173  , 
col.  295  ;  Epist.  314,  col.  303. 

4)  S.  Nil,  De  monastica  exet'citatione,  c.  8  (Pat.  gr.,  LXXIX,  coi.  727). 
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favorisa  beaucoup  le  développement  de  ce  vagabondage,  mal- 
gré les  elForts  de  plusieurs  saints  moines.  Saint  Nil,  en  parti- 
culier, no  manqua  jamais  une  occasion  de  réagir  contre  cet 
abus'.  Ces  faux  moines,  qui  inondaient  les  villes  petites  el 
grandes,  mendiant  un  bon  repas,  désbonoraient,  aux  yeux 
d'un  grand  nombre,  la  profession  monastique  si  respectée 
jusque-là'. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  vrais  religieux  manifestaient 
bien  haut  la  répulsion  que  leur  inspiraient  tous  ces  hypocrites. 
L'abbé  Isaïe  leur  interdisait  toute  relation  avec  les  frères, 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  leur  influence  contagieuse'.  Les 
Constitutio7is  ?/?o?2«5/?^2<^^  recommandent  expressément  de  les 
fuir.  Ces  misérables,  disent-elles,  cherchent  à  perdre  les 
autres.  Il  faut  même  les  traiter  ignomineusement,  dans  l'es- 
poir que,  ne  trouvant  nulle  part  ce  qu'ils  cherchent,  ils  fini- 
ront par  revenir  à  une  vie  meilleure  \  On  ne  reculait  pas  tou- 
jours devant  cette  manière  d'agir  au  V"  siècle.  Mais  ces 
malheureux  étaient  inguérissables.  On  les  injuriait,  on  les 
chassait  honteusement  des  villes.  Peine  perdue.  Rien  n'y 
faisait  ^ 

Chose  curieuse  !  on  trouve  parmi  ces  gyrovagues  un  homme 
digne  d'une  grande  vénération,  un  vrai  saint;  c'est  le  moine 
Serapion,  dont  Palladius  raconte  la  vie  extraordinaire.  Il  ne 
voulut  se  fixer  dans  aucune  région.  A  l'exemple  des  apôtres, 
qui  parcoururent  le  monde,  il  se  mit  à  voyager,  en  pratiquant 
une  pauvreté  rigoureuse.  On  le  vit  à  Athènes,  à  Rome,  à 
Alexandrie,  édifiant  ceux  qui  conversaient  avec  lui  par  l'éclat 
de  ses  vertus  et  par  son  détachement  des  biens  de  la  terre  *. 

1)  S.  Nil,  1.  I,  Epist.  292,  col.  190;  Epiât.  295,  c.  190-191  ;  1.  II,  Epist.  56, 
col.  223  ;  Epist.  62,  c.  227;  71,  72,  231  ;  116,  251  ;  136,  258  ;  1.  III,  Epist.  152, 
454.  Cf.  S.  Isidore,  1.  III,  Ep,  173  (Pat.  gr.,  LXXVIII,  col.  295);  Epist.  314, 
363;  Ep,  41,  207. 

2)  Id.,  1.  III,  Epist.  119  [Ihid.,  col.  438). 

3)  haix  oratioIlliPai,  gr.,  XL,  1110). 

4)  Constitutiones  monasticx,  c.  8  (Pat.  gr.,  XXI,  1367-70). 

5)  S.Nil,  De  monastica  exeixitatione,  c.  9  {ibid.,  col.  730). 

6)  Palladius,  Uistoria  husiaca,  c.  83  (Pat.  gr.,  XXXIV,  1182-90). 
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Les  sarabdites  ne  valent  guère  mieux  que  les  gyro vagues. 
Ils  sont  tout  aussi  nombreux.  On  les  rencontre  dans  les  villes 
et  les  villages,  par  groupes  de  deux  ou  de  trois,  habitant  la 
même  maison.  Ils  exploitent  la  bonne  foi  des  chrétiens,  en  ven- 
dant plus  cher  le  fruit  de  leur  travail.  Ils  ne  suivent  aucune 
règle;  ils  n'ont  pas  de  supérieur.  Comment  la  paix  régne- 
rait-elle dans  ces  communautés  où  chacun  fait  ce  qui  lui 
passe  par  la  tête?  Aussi  leurs  membres  sont-ils  souvent  en 
querelle  les  uns  avec  les  autres.  La  pauvreté  pour  eux  est 
chose  inconnue.  Ils  font  bonne  chère.  Ils  se  permettent  des 
visites  fréquentes  aux  vierges.  Pourfaire  oublier  leur  désordre, 
ils  affectent  parfois  une  tenue  austère  et  tous  les  dehors  de  la 
vertu,  et  ils  parlent  fort  mal  des  clercs.  Ce  sont  des  hypocrites  * . 

Quelques-uns  peuvent  être  des  ascètes  dégénérés.  D'autres 
sont  des  moines,  sortis  d'une  communauté  régulière,  afin 
de  vivre  plus  à  leur  aise.  Certains  religieux,  qui  ont  quitté 
leur  monastère,  forment  à  leur  tour  une  petite  réunion  mo- 
nastique, pour  se  donner  la  vaine  satisfaction  de  la  supério- 
rité. Hommes  sans  vertu  et  sans  expérience,  ils  réussissent 
à  constituer  un  groupe  de  mauvais  moines.  A  celte  époque, 
quiconque  en  avait  envie  pouvait  fonder  un  monastère.  On  de- 
vine facilement  quels  abus  en  résultaient.  Ces  rehgieux  n'ont 
en  rien  l'esprit  de  leur  état,  ils  se  mêlent  de  tout.  S'il  vient 
à  surgir  une  discussion  doctrinale  ou  une  querelle  politique, 
ils  prennent  avec  passion  parti  pour  ou  contre.  Ils  ne  craignent 
pas  de  soulever  eux-mêmes  des  troubles.  Afin  de  couper  court 
à  cet  abus  criant,  les  Pères  du  concile  de  Chalcédoine,  qui 
les  ont  vus  à  l'œuvre  pendant  lesluttesprovoquéesparrhérésie 
eutychéenne,  interdisent  la  formation  de  ces  groupes  soi-di- 
sant monastiques,  et  font  dépendre  l'établissement  de  tout 
monastère  nouveau  de  l'autorisation  épiscopale^ 

1)  s.  Jérôme,  Epist.  22,  n.  34  (Pat.  lat.,  XXII,  col.  419)  ;  Cassien,  Conlat.y 
XVIIT,  p.  513-515. 

2)  Labbe,  Collectio  condliorum^i.  IV,  1683;  Conc.  Calchedon.  can.  4;  cf. 
Wald.  Nissen,  Die  Regelung  des  Klosterwesçns  im  Romiierreiche  bis  zum  Endç 
des  9.  Jahrb.y  p.  li-12. 
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Les  Eustathiens  doivent  leur  nom  au  célèbre  Euslathe 
(f  360),  évoque  de  Sébaste,  d'abord  ami  dévoué,  puis  adver- 
saire de  saint  Basile.  Ce  personnage  introduisit  la  vie  monas- 
tique dans  l'Arménie  et  les  provinces  voisines,  mais  ses  dis- 
ciples ne  surent  garder  aucune  mesure».  Leur  foi  ne  fut  pas 
à  l'abri  de  tout  reproche  :  on  reconnaît  des  traces  des  con- 
ceptions gnostiques  et  manichéennes  dans  les  idées  qu'ils  pro- 
fessaient et  dans  quelques-unes  de  leurs  pratiques  religieuses. 
Leur  estime  pour  la  chasteté  leur  faisait  mépriser  l'état  du 
mariage  et  ceux  qui  s'y  étaient  engagés.  Ils  autorisaient  les 
femmes  à  quitter  leurs  époux  et  leurs  enfants  pour  embrasser 
la  vie  ascétique,  les  esclaves  à  fuir  pour  le  même  motif  la 
maison  de  leurs  maîtres,  les  enfants  à  abandonner  leur  père  et 
leur  mère.  Le  manteau  dont  ils  se  revêtaient  suffisait,  préten- 
daient-ils, pour  les  rendre  justes.  Les  femmes,  qui  entraient 
dans  leur  secte,  rejetaient  leur  habit  ordinaire  pour  se 
vêtir  à  la  façon  des  hommes.  La  chair  des  animaux  était  à 
leurs  yeux  un  ahment  impur,  interdit  aux  vrais  chrétiens.  Ils 
refusaient  de  se  soumettre  aux  jeûnes  prescrits  par  l'Eghsc; 
et  ils  se  faisaient  un  devoir  de  jeûner  le  dimanche.  Leur  ten- 
dance schismatique  les  portait  à  fuir  les  assemblées  des  chré- 
tiens dans  l'église  pour  se  constituer  des  réunions  privées. 

Ces  exagérations  auraient  eu  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences, si  les  Pères  du  concile  de  Gangres,  émus  par  la 
pensée  du  mal  qui  en  pouvait  résulter,  n'eussent  condamné 
solennellement  quelques-unes  des  idées  et  des  pratiques 
des  Eustathiens  (entre  360  et  370).  Pour  éviter  toute  équi- 
voque, le  synode  déclara  que  ses  sentences  ne  visaient  point 
ceux  qui  s'exerçaient  aux  pratiques  de  l'ascétisme,  d'une  ma- 
nière conforme  aux  enseignements  des  divines  Écritures  ^ 

Le  prêtre  Aerios,  disciple  d'Eustathe,  fut  l'auteur  d'une 
secte  monastique ,  qui  poussa  plus  loin  encore  les  exagérations 
eustathiennes.  Il  était  moine.  Une  foule   d'hommes  et  de 

1)  Sozomène,  Hist.  eccles,,  1.  III,  14  (Pat.  gr.,  LXVH,  1079). 

Z)  Cf.  Héfélé,  Histoire  des  conciles^  Traduction  de  Delarc,  t.  II,  168-186. 
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femmes  se  laissèrent  endoctriner  par  lui.  Tous  professaient 
le  renoncement  extérieur  au  monde,  qui  est  le  signe  caracté- 
ristique  de  la  vie  religieuse.  Toutefois  c'était  un  petit  nombre 
seulement  qui  en  observaient  toutes  les  pratiques.  Comme 
Aerios,  leur  maître,  ils  condamnaient  les  jeûnes  de  TÉglise. 
Ils  pouvaient  néanmoins  jeûner  en  tout  temps,  sauf  pendant 
le  Carême,  et  les  mercredis  et  vendredis  de  chaque  semaine, 
jours  consacrés  aux  privations  par  la  coutume  ecclésiastique*. 
Saint  Épiphane,  dans  son  ouvrage  contre  les  hérésies,  si- 
gnale plusieurs  sectes,  qui  affichaient  les  dehors  de  la  vie  re- 
ligieuse ou  ascétique.  Ce  sont  les  Origé?îie?îs\  les  Adamiies  % 
et  les  Apostoliques^.  Beaucoup  parmi  eux  cachaient  sous  des 
dehors  hypocrites  des  pratiques  honteuses.  Il  en  allait  tout 
autrement  des  A iidiens.  Leur  fondateur  Audios,  de  Mésopo- 
tamie, s'était  donné  la  missio<j  de  poursuivre  les  désordres 
du  clergé.  Son  zèle  intempestif  déplut  aux  évêques,  qui 
sévirent  contre  lui.  Il  se  sépara  de  la  communion  ecclésias- 
tique vers  345,  avec  ses  partisans.  Au  schisme,  les  Audiens 
ajoutèrent  des  hérésies  sur  la  nature  de  Dieu,  la  célébration 
de  la  Pâques  et  la  pénitence.  Ils  vivaient  principalement  dans 

1)  s.  Épiphane,  Adversus  hœreses,  I.  III,  c.  I  (Pat.  gr.,  XLII,  338)  et  Uxres.^ 
75,  col.  503-516.  Silvie  signale,  dans  son  intéressante  Peregfrmarto,  des  moines 
et  des  moniales,  qui  pratiquaient  une  abstinence  assez  extraordinaire.  Ils  jeû- 
naient toute  l'année.  Pendant  le  Carême,  plusieurs  ne  mangeaient  qu'une  fois 
la  semaine.  Ils  s'abstenaient  alors  de  pain,  d'huile  et  de  fruits.  Il  y  en  avait  à 
Jérusalem  et  à  Séleucie,  où  on  leur  donnait  le  nom  à-'apactites  (Silviœ  peregri- 
naiio,  lA,  88,  99,  100,  104).  ïhéodose  les  condamna  en  381  et  en  383  comme 
manichéens  (Gothfredus,  Codeco  Theodoslanum,  1.  XVI,  t.  V).  Saint  Grégoire 
de  Nysse  parle  de  quelques  ascètes  fanatiques,  qui  poussaient  l'abstinence 
jusqu'à  se  laisser  mourir  de  faim  [De  Virginitate,  c.  23  (Pat.  gr.,  XLVI,  410). 
Il  y  avait  de  ces  pauvres  insensés  dans  le  diocèse  de  Nazianze.  D'autres  choi- 
sissaient n'importe  quel  genre  de  mort  :  un  poignard,  qu'ils  se  plongeaient  dans 
la  poitrine;  une  corde,  avec  laquelle  ils  se  pendaient;  un  précipice,  oîi  ils  se 
jetaient,  tout  leur  était  bon  pour  en  finir  avec  la  vie  et  pour  mériter,  ils  le 
croyaient  du  moins,  la  palme  du  martyre  (Grég.  Naz.,  Poema  ad  HeUenium^ 
V.  85-107  (Pat.  gr.,  XXXVII,  1457-60). 

2)  S.  Épiphane,  ihid.,  hxres,,  68  (Pat.  gr.,  XLI,  1063). 

3)  Id.,  Ha2f.,  52,  col.  955  et  Synopsis. 
4)Id.,  Hœr.,  61,  col.  1039. 
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des  monastères.  Constantin  exila  leur  fondateur  en  Scythio, 
où  il  ri'pandit  la  vie  religieuse.  Ses  disciples,  chassés  de  cette 
région  en  371,  se  réfugièrent  sur  les  bords  de  TEuphrale  et 
en  Syrie.  Ils  eurent  des  monastères  dans  les  montagnes  du 
ïaurus,  en  Palestine  et  en  Arabie.  Leurs  maisons,  réduites 
au  nombre  de  deux  h  l'époque  où  écrivait  saint  É|)iphane, 
disparurent  complètement  au  v"  siècle*. 

Les  Massaliens  ou  Eiichites  (ce  qui  signifie  priants)  furent 
plus  répandus  et  plusnombreux.  Comme  les  Audiens, ils  eurent 
la  Mésopotamie  pour  berceau.  Adelphios,  Dadaeos,  un  certain 
Sabas,  Hermès  et  quelques  autres  propagèrent  cette  secte 
sous  le  règne  de  Constance.  La  plupart  de  ces  hérétiques 
trouvaient  moyen  d'unir  la  vie  religieuse  à  des  erreurs  con- 
damnables et  à  des  pratiques  honteuses.  Ils  professaient  un 
renoncement  absolu  aux  choses  de  la  terre,  condamnaient 
toute  propriété,  menaient  une  vie  vagabonde,  errant  à  tra- 
vers les  campagnes  par  groupes  où  hommes  et  femmes  étaient 
mélangés,  vivaient  de  mendicité,  exigeant  au  besoin  l'au- 
mône qu'on  leur  refusait  et  mangeaient  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  l'heure  qui  convenait  le  mieux  à  chacun.  Ils  préco- 
nisaient la  paresse  et  prétendaient  que  la  prière  devait  oc- 
cuper la  journée  entière.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  en 
proie  à  des  illusions  mystiques,  dont  les  signes  extérieurs 
avaient  toute  l'apparence  des  crises  de  folie.  Ils  professaient 
sur  le  démon  et  sur  la  grâce  des  erreurs  grossières.  On  les  a 
pris  parfois  pour  une  branche  des  Manichéens. 

L'aversion  des  Euchites  pour  le  travail  prédisposait  en  leur 
faveur  les  moines  paresseux,  qu'il  n'était  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  monastères  orientaux.  Beaucoup  se  laissaient 
séduire  par  Tilluminisme  qui  caractérisait  leur  mystique. 
Quelques-uns  d'entre  eux  pénétrèrent  jusqu'en  Egypte.  Mais 
la  sagesse  des  moines  de  cette  région  et  la  vigueur  de  le  urs 
traditions  monastiques  ne  permirent  pas  aux  Euchites  de  faire 

1)  s.  Épiphane,  Adversus  Hddreses,  70  (Pat.  ^r.,  XLII,  339-374);  Tillemont, 
VI,  691-696. 
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de  nombreux  adeptes.  Il  en  fut  autrement  dans  les  solitudes 
de  Syrie  et  de  Mésopotamie  «.  Les  scandales  causés  par  leur 
doctrine  et  par  leurs  pratiques  attirèrent  bientôt  l'attention 
des  évêques.  Saint  Flavien  d'Antioche  déploya  un  grand  zèle 
pour  extirper  cette  hérésie  monacale. 

Chassés  de  Syrie,  les  Massaliens  se  réfugièrent  en  Pam- 
phylie,  oti  ils  cherchèrent  à  répandre  leurs  erreurs.  Mais 
saint  Amphilochios  sut  leur  tenir  tète.  Il  les  fit  condamner 
au  concile  de  Sida.  Ils  envahirent  ensuite  plusieurs  monas- 
tères de  la  Petite  Arménie.  Un  évêque  de  cette  région,  Le- 
toïos,  qui  gouvernait  l'église  de  Méhtène,  parvint  à  les  ex- 
pulser de  son  diocèse  ^ 

Cette  secte,  qui  inspirait  à  tous  les  moines,  dignes  de  ce 
nom,  une  vive  répulsion,  avait  jeté  de  profondes  racines  dans 
les  solitudes  monastiques  de  Syrie.  On  en  trouve  des  traces 
jusque  vers  le  vi*  siècle  et  même  beaucoup  plus  tard  encore, 
puisque  les  Bogomiles,  célèbres  à  l'époque  de  la  décadence 
byzantine,  sont  un  rameau  sorti  de  cette  souche. 

DoM  J.  Besse. 


1)  s.  Épiphane,  Adversus  hœreses  h%r.,  80  (Pat.  gr.,  XLII,  755-770). 

2)  Théodoret,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  10  (Pat.  gr.,  LXXXII,  1242-45)  ;  Photius, 
Bibliotheca,  cod.  52  (Pat.  gr.,  87-92). 
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II 

l'ascension  au  ciel  du  prophète  MOHAMMED 

(suite). 

Si  la  légende  de  rascension  de  Mohammed  au  ciel  n'est  point 
d'origine  sémitique  et  s'il  faut  en  chercher  l'origine  dans  le  Maz- 
déïsme^  il  est  probable  que  la  monture  sur  laquelle  le  Prophète 
accomplit  son  voyage  est  également  empruntée  à  l'Iran. 

A  première  vue  ce  fait  paraît  impossible,  car  dans  aucune  des 
formes  de  la  légende  iranienne,  on  ne  voit  un  cheval  ailé  trans- 
porter aux  pieds  du  trône  de  Dieu,  le  mortel  appelé  à  contempler 
avant  sa  mort  les  mystères  de  l'autre  monde.  Il  n'y  a  pas,  à  pro- 
prement parler,  d'ascension  dans  le  conte  d'Arda  Yiraf,  pas  plus 
que  dans  le  Bahman  Yasht  ou  dans  le  Zartiisht  Nâmèh.  Arda  Vi- 
raf  et  Zoroastre,  immédiatement  après  avoir  bu  le  narcotique,  se 
dédoublent,  leur  corps  restant  sur  la  terre,  tandis  que  leur  âme 
va  parcourir  les  régions  célestes. 

Il  y  a  là,  entre  la  légende  musulmane  et  la  légende  persane, 
une  différence  fondamentale  qui  montre  la  supériorité  du  génie 
iranien  sur  l'esprit  sémitique.  Les  Musulmans  ne  pouvaient  com- 

1)  Voir  Kevue,  l.  XL,  p.  1. 
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prendre  qu'un  homme,  fùl-il  le  Prophète,  Tenvoyé  d'Allah,  put 
monter  au  Ciel  sans  avoir  une  monture  pour  l'y  conduire,  de 
même  que  les  Juifs  imaginèrent  pour  l^ascension  du  prophète 
Élie  qu'il  avait  été  enlevé  sur  un  char  de  feu;  en  un  mol,  il 
leur  fallait  un  signe  matériel  et  tangible  de  Tascension. 

Les  Iraniens,  gens  d'un'e  civilisation  autrement  raffinée  que 
celle  des  nomades  à  demi  sauvages  du  Yémen  et  du  Hadramaut^, 
n'avaient  aucun  besoin  d'une  image  matérielle  qui  fût  l'intermé- 
diaire entre  leur  imagination  et  sa  réalisation  pratique.  Aussi 
n'est-il  nullement  question  d'un  cheval  ailé  ou  d'un  char  de  feu 
pour  conduire  Arda  Viraf  ou  Zoroastre  dans  le  monde  céleste. 
On  va  cependant  voir  que  la  Borak  est  bien  certainement  un  em- 
prunt à  l'Iran. 

La  légende  du  troisième  souverain  pishdadien  de  Perse',  Tah- 
muraf,  frère  de  Djemshid,  raconte  que  ce  roi,  maître  absolu  des 
sept  climats,  réduisit  le  démon  Ahriman  à  lui  servir  de  monture 
pendant  trente  années.  Tous  les  jours,  Tahmuraf  se  faisait  ame- 
ner le  démon,  montait  sur  son  dos,  et  le  forçait,  en  lui  assénant 
de  grands  coups  de  massue  sur  la  tête,  à  faire  le  tour  du  monde  ; 
il  le  faisait  galoper  sur  TAlbordj  'jusqu'à  la  tête  du  Pont  Cinvat, 
puis  il  rentrait  chez  lui. 

Lassé  de  cette  course  échevelée  à  travers  le  monde,  le  démon 
chercha  par  tous  les  moyens  possibles  à  séduire  la  femme  de  son 
bourreau  pour  pénétrer  le  secret  qui  lui  permettait  de  se  tenir 
aussi  solidement  en  selle  malgré  ses  ruades  et  ses  écarts  '.  Il  y 
réussit  plus  aisément  même  qu'il  ne  l'espérait^  et  la  reine  lui  ap- 
prit que  son  mari  avait  grand'peur  d'être  désarçonné  en  descen- 

1)  Je  donnerai  dans  un  numéro  postérieur  la  traduction  d'une  histoire  écrite 
en  pehlvi  et  intitulée  Tahmuraf  et  Djernshid. 

2)  Sur  cette  montagne  voir  Revue  de  V Histoire  des  Religions,  t.  XXXVIII,  p.  26- 
63  :  De  Vinfluence  de  la  religion  mazdéenne  sur  les  croyances  des  peuples  turcs. 

3)  On  peut  se  demander  si,  dans  cette  séduction  de  la  femme  de  Tahmuraf 
par  le  démon,  il  n'y  a  pas  un  souvenir  de  la  légende  de  la  chute  de  l'homme;, 
il  serait  téméraire  d*y  voir  un  emprunt  direct  au  Judaïsme,  d'autant  plus  que 
la  forme  extérieure  de  la  légende  est  très  différente  dans  l'Avesta  et  dans  la  Bible, 
mais  je  serais  assez  porté  à  croire  que  la  légende  iranienne  a  sa  source  dans 
quelque  gnosticisme  où  les  légendes  primitives  étaient  fort  altérées. 
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dant  les  pentes  abruptes  de  rAlbordj.  Ahrimaii  no  tarda  pas  à 
mettre  ce  renseignement  à  profit;  le  lendemain,  il  fit  volontaire- 
ment en  descendant  au  galop  de  la  crête  delà  montagne,  un  faux 
pas  tel  que  Tahmuraf  fut  désarçonné.  V  se  jeta  sur  le  Pishdadien 
et  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  défendre,  il  le  dévora  ;  son 
frère  Djemshid,  le  roi  glorieux  par  excellence  de  la  légende  hé- 
roïque de  la  Perse,  retira  son  corps  du  ventre  du  démon  et  monta 
sur  le  trône  que  son  orgueil  devait  lui  faire  perdre  neuf  cents  ans 
plus  tard. 

On  ne  sait  trop  comment  les  Mazdéens  se  représentaient  le  roi 
Tahmuraf  chevauchant  sur  Ahriman,  car  il  ne  nous  reste  natu- 
rellement aucune  peinture  sassanide  et  cette  scène  bizarre  n'est 
point  représentée  sur  les  bas-reliefs  qui  datent  de  cette  dynastie. 
Je  crois  cependant  que  l'on  trouve  des  dérivations  déjà  altérées 
de  la  chevauchée  de  Tahmuraf,  sur  un  monument  qui  date  de  Té- 
poque  sassanide.  On  possède  un  grand  nombre  d'images  d'animal 
ailé,  probablement  le  démon  que  montait  Tahmuraf,  sur  toute 
une  série  d'objets  remontant  à  cette  époque,  qui  ont  été  dispersés 
dans  les  pays  oia  pénétra  la  culture  iranienne,  c'est-à-dire  dans 
presque  toute  TAsie  centrale  et  dans  l'Europe  du  Sud-Est. 

Le  principal  de  ces  monuments  est,  à  mon  avis,  une  aiguière  en 
or  qui  a  été  trouvée  en  179^,  il  y  a  juste  un  siècle,  en  Hongrie 
dans  le  Banat,  dans  le  comitat  de  Toronthal,  et  qui  appartient  au- 
jourd'hui au  Cabinet  des  Antiques  du  Musée  Impérial  de  Vienne  * . 
On  ne  saurait  dire  exactement  comment  cet  admirable  spécimen 
de  Tart  sassanide  vint  échouer  entre  laTheiss  et  le  Danube  ;  il  est 
vraisemblable  que  cette  aiguière  appartint  à  un  de  ces  chefs  turcs 
qui  habitaient  au  Nord  et  à  TEst  de  l'Iran  et  avec  qui  les  rois 
sassanides  eurent  si  souvent  affaire,  quelle  lui  ait  été  donnée  en 
présent  ou  qu'il  s'en  soit  emparé  dans  une  razzia  ;  il  est  très  pro- 
bable qu'elle  fut  apportée  en  Europe  lors  des  migrations  des  Huns 
qui  chassèrent  les  Goths  de  Hongrie  à  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre 
ère;  elle  est  assez  belle  pour  avoir  peut^tre  fait  partie  du  trésor 

1)  Elle  a  été  dessinée  avec  soin  dans  le  catalogue  de  ce  Cabinet  :  Monumente 
der  K.  K.  MCinz-  und  Antiken-Cab mettes  in  Wieut  par  Joseph  Arneth,  1850. 
Die  Antiken  Gold-  und  Silher- Monumente,  planches  VI  et  VII. 
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d'Attila  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  aiguière  porte  trois 
dessins  extrêmement  curieux  qui  paraissent  la  dater  du  ni«  siè- 
cle environ  de  notre  ère  et  dans  lesquels  je  suis  très  porté  à  voir 
les  prototypes  de  la  Borak  de  Mohammed. 

Le  premier,  ou  tout  au  moins  le  plus  grand  des  trois,  est  ins- 
crit dans  un  cercle  ;  il  représente  un  cavalier  soigneusement 
vêtu  qui  tire  de  l'arc  sur  un  animal  sauvage,  sans  doute  un  lion  ; 
quoique  les  proportions  n'y  soient  pas  rigoureusement  gardées, 
ce  dessin  est  très  supérieur  à  ceux  qui  ornent  en  général  les  plats 
sassanides  et  qui  représentent  une  scène  analogue  *.  Ce  chasseur 
est  monté  sur  un  animal  fantastique  dont  le  corps  est  celui  d'un 


lion,  qui  a  des  ailes  d'aigle  autant  que  l'on  en  peut  juger  et  une 
tête  d'homme  avec  une  longue  barbe  ;  cet  être  monstrueux  porte 
sur  la  tête  une  sorte  de  couronne  terminée  par  un  croissant. 
Quant  à  son  cavalier,  il  est  revêtu  d'une  espèce  d'habit  formé  de 
mailles  de  fer  entrelacées  qui  était  porté  par  les  cavaliers  cata- 
phractes  persans  dont  parlent  les  historiens  classiques  et  analo- 
gue à  celui  des  Croisés.  C'est  ce  dessin  qui  est  reproduit  ci-dessus. 

1)  On  trouve  en  effet  des  scènes  de  chasse  presque  identiques,  à  la  monture 
près  qui  est  toujours  un  cheval,  et  une  seule  fois  un  chameau,  mais  jamais  un 
être  monstrueux,  sur  des  plats  en  argent  dont  les  principaux  se  trouvent  repro- 
duits dans  Kondakoff,  Tolstoï  et  Salomon  Reinach,  Antiquités  de  la  Russie 
méridionale f  Paris,  Leroux,  1891,  p.  410,  415. 
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Les  deux  autres  dessins  gravés  sur  une  autre  l'ace  de  ce  vase 
sont  plus  difficiles  à  interpréter,  quoiqu'ils  olTrent  un   intérêt 
aussi  grand.  L'un  représente  un  personnage  au  visage   démo- 
niaque monté  sur  un  être  apocalyptique  à  peu  près  identique 
au  précédent,    à  cela    près 
qu'il    porte  sur  la    tète    un 
casque    de     forme  conique 
surmonté  d'une   très  grosse 
fleur  de  lys;  le  cavalier  lient, 
dans     ses     mains     élevées 
au-dessus    de    sa  tête,    un 
objetqu'il  est  difficile  de  dé- 
terminer, mais   qui    paraît 
être  une  branche  d'arbre  gar- 
nie de  ses  feuilles,  et  ser- 
vant de  massue;  au-dessous 
se  trouve  le  troisième  dessin 
qui  représente  le  même  ca- 
valier tenant  le  même  objet 
à  bout  de  bras,  et  monté  sur 
un  animal  monstrueux  dont 
le  corps  est  celui  d'un  lion, 
mais  qui,  à  laplace  des  ailes 
du  précédent,  a   deux  bras 
terminés  par  des  mains  cro- 
chues avec  lesquelles  il  sem- 
ble qu'il  veuille  se  défendre 
contre  le  personnage  qui  le 
monte  et  vers  lequel  il  tour- 
ne la  tête. 

On  peut  se  demander  si  ces  trois  figures  ne  sont  pas  dérivées 
d'une  représentation  de  Tahmuraf  chevauchant  sur  le  démon, 
ou  plutôt,  si  elles  ne  donnent  pas  trois  moments  différents  de  la 
lutte  du  roi  pishdadien  contre  l'Esprit  des  ténèbres  et  du  mal. 
Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'artiste  persan  qui  a  orné 
ce  beau  vase  des  gravures  que  nous  venons  de  décrire,  ait  apporté 
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des  variantes,  mémo  assez  importantes,  au  cavalier  et  à  sa  mon- 
ture, tout  en  représentant  des  scènes  où  les  personnages  restaient 
toujours  les  mêmes;  c'est  un  fait  qui  se  produit  constamment 
dans  l'ornementation  des  manuscrits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  comparaison  de  ces  dessins  avec  la  re- 
production d'une  miniature  persane  représentant  le  Prophète 
monté  sur  la  Borak\  semble  bien  établir  qu'il  y  a  entre  eux  une 
parenté  indiscutable,  surtout  lorsque  l'on  remarque  qu'ils  sont 
séparés  par  un  intervalle  d*à  peu  près  dix  siècles.  La  principale 


différence  qu'on  y  remarque,  c'est  que  la  Borak  a  une  figure  de 
femme,  tandis  que  l'animal  fantastique  de  l'aiguière  sassanide  a 
une  tête  d'homme  barbu  (n^  1);  mais  ce  n'est  là  qu'une  diver- 
gence très  secondaire,  car,  dans  la  description  que  les  auteurs 
mulsumans  donnent  de  la  monture  de  Mohammed,  ils  s'^accor- 
dent  tous  à  dire  qu'elle  avait  une  tête  humaine,  sans  préciser  si 

1)  Cette  miniature  est  tirée  du  Miradj  Nameh  ouïgour  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, Mss.  du  Supplément  turc,  n»  190.  Ce  magnifique  ouvrage  a  été  copié 
dans  la  Transoxiane,  vraisemblablement  pour  le  sultan  timouride  Shah  Rokh 
Mirza. 
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cette  tête  était  celle  d*une  femme  ;  ce  sont  évidemment  les  pein- 
tres iraniens  qui  l'ont  représentée  sous  la  forme  que  Ton  trouve 
dans  tous  les  manuscrits  où  il  est  parlé  de  l'Ascension  du  Pro- 
phète *,  sans  doute  pour  donner  plus  de  grâce  et  de  délicatesse 
à  leurs  miniatures. 

Les  représentations  d'animaux  fantastiques  analogues  à  celui 
de  l'aiguière  trouvée  à  ïoronlhal  ne  datent  pas  seulement  do  la 
dynastie  sassanide,  mais  elles  remontent  à  une  époque  bien  anté- 
rieure, jusqu^au  règne  des  Achéménides  ,  ou  même  plus  haut 
encore.  Nous  verrons  plus  loin  que,  selon  toute  probabilité,  elles 
sont  un  emprunt  de  Tlran  à  l'Assyrie. 

On  a  trouvé,  en  Russie  et  surtout  en  Sibérie,  un  certain  nom- 
bre d^objets  en  argent  ciselé  plus  ou  moins  grossièrement  et 
qui,  à  n'en  point  douter,  sortent  tous  d'ateliers  d'artistes  ira- 
niens ;  il  est  certain  d'autre  part  qu'aucun  de  ces  objets  n'est 
venu  en  Russie  d'Europe  par  Byzance,  mais  uniquement  par  le 
nord  de  la  Perse  et  par  les  pays  qui  bordent  la  Caspienne  ;  ces  tré- 
sors ont  été  déterrés  dans  des  points  extrêmement  éloignés,  de- 
puis les  rives  de  la  Volga  jusqu'au  fond  du  Turkestan,  ce  qui 
montre  combien  Taire  de  l'influence  iranienne  fut  étendue  depuis 
les  environs  du  iv*  siècle  avant  notre  ère  jusqu'aux  derniers  jours 
de  la  dynastie  sassanide  ^  ;  on  peut  dire,  sans  crainte  de  beau- 
coup se  tromper,  que  le  Turkestan  vécut  durant  de  longs  siècles 
d'une  civilisation  mixte  oii  dominait  l'élément  iranien,  mais  dans 
laquelle  l'hellénisme  occupait  une  part  importante.  On  a  trouvé 
dans  la  presqu'île  de  Taman,  dans  un  endroit  nommé  la  Grande- 
Blinitza',  un  trésor  qui  remonte  probablement  au  iv^  siècle  avant 
notre  ère.  Les  monstres  sont  très  employés  dans  l'ornementa- 
tion des  difl'érents  bijoux  qui  le  composaient'*;  comme  variante 

1)  Par  exemple  les  Khamseh  ou  «  Cinq  Poèmes  »  de  Nizàmî. 

2)  La  fixation  de  la  seconde  de  ces  dates  est  certaine,  car  on  a  trouvé  à  Perm 
en  1846,  un  trésor  composé  de  pièces  sassanides  des  ve  et  vi' siècles  ;  la  première 
est  moins  sûre,  mais  elle  paraît  cependant  bien  être  celle  d'objets  d'art  en  ar- 
gent trouvés  en  Sibérie. 

3)  Kondakoff,  comte  Tolstoï  et  Salomon  Reinach,  Antiquités  de  la  Russie 
méridionale,  Paris,  1891,  pages  54  ssq. 

4)  On  y  remarque  notamment  une  Ménade  montée  sur  un  dra<^on  aux  pieds 
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lin  ilossin  tie  raK:;^iiière  sassauiiie  reproduit  ci-tiessus,  il  est  inté- 
ressant de  citer  une  figurine  qui  représente  une  femme  assise 
sur  un  être  bizarre  dont  la  partie  antérieure  du  corps  est  celle 
d'un  cheval,  le  reste  celui  d'un  poisson;  elle  a  été  trouvée  égale- 
ment dans  le  tumulus  de  la  Grande-Biinitza*.  Il  en  est  de  même 
pour  différents  objets  exhumés  à  Alexandropol  et  qui  datent  sans 
doute  du  111^  ou  du  ii*^  siècle  avant  notre  ère*  ;  les  Sphinx  jouent 
un  très  irrand  rôle  dans  rornementation  des  bijoux  trouvés  à  Koub- 
Oba,  qui  datent  également  du  iii*^  siècle  avant  J.-C.^  Enfin,  on 
a  trouvé  près  de  Perm,  dans  la  propriété  des  comtes  Strogonow, 
un  trésor  considérable,  comprenant  plusieurs  plats  en  argent 
avec  des  dessins  qui  représentent  des  chasses  de  rois  sassanides* 
et  plusieurs  représentations  de  dragons.  Fun  sur  un  plat,  l'autre 
sur  une  aiguière  d'argent  ^  ;  ces  deux  derniers  monstres  ont  la 
partie  antérieure  du  corps  d'un  cheval  avec  une  tête  étrange,  des 
ailes,  et  une  queue  qui  ressemble  assez  à  celle  d'un  poisson. 

Il  est  assez  curieux  que  l'on  sache  quel  nom  les  Perses  de  l'époque 
achéménide  donnaient  à  ces  monstres.  Elien  rapporte  dans  son  De 
Natura  Aimnalium  (^IV,  §21),  d'après  Ctésias,que  dans  l'Inde  naît 
un  animal  très  puissant,  qui  dans  la  langue  des  habitants  du  pays 
s'appelle  ??iarf te /iora5;  il  avait  la  taille  d'un  grand  lion,  le  poil 
rouge  6,  une  face  d'homme,  trois  rangées  de  dents,  des  oreilles  et 
des  yeux  anaJogues  à  ceux  de  l'homme,  des  pieds  et  des  ongles  de 
lion.  Ctésias  affirmait,  paraît-il,  que  cet  animai  lançait  de  terribles 
piquants  à  ceux  qui  étaient  assez  imprudents  pour  s'approcher 
de  lui,  et  qu'il  se  nourrissait  de  chair  humaine;  il  ajoutait  que 
le  nom  de  niarîichoras  signifie  en  indien  «  celui  qui  ;mange  les 

fourchus,  îM'i.,  p.  54;  un  animal  à  corps  de  lion,  à  ailes  d'aigle  et  à  tête  d'ai- 
gle gravé  sur  une  couronne,  ihid.,  p.  53. 

i)lhid.,  p.  69. 

2}  Ihid.,  p.  243,  24Ô,  etc. 

3)  Ibid.,  p.  63:  ils  offrent  les  plus  grandes  ressemblances  avec  un  magnifi- 
que sphinx  à  poitrine  de  femme  dePhanagorie  (iv«  siècle  av.  J.-C),  ihid.,  p.  81. 

4)  Jbîi.,  p.  414,  415,  424,  etc. 

5)  Ibid.,  p.  430. 

6)  ©r,p:ov  'Ivotxbv  ^îaiov  -ry  âÀxr^v  }j.r;'£9o;    xara  rbv  ).£ovTa  tov  |jiyi(y6ov,  ttjv  o£ 
^poiv  ïp'jboô^  xivvàoapiv  elvai  ôoxîîv.  oxtj   oï  w;  xOvî;,  ouivr,  tt^  'Ivôiv  {lap-rr/opa; 
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hommes  »  '.  Clésias  prétendait  mT^me  avoir  vu  à  la  cour  de  Perse 
im  de  ces  monstres  qui  aurait  été  envoyé  en  cadeau  au  Grand 
Roi  par  le  souverain  de  l'Inde.  Elien  qui  rapporte  ce  propos  ne 
semble  pas  lui  attribuer  une  grande  valeur  et  le  Iraite  de  hâ- 
blerie; en  tout  cas,  si  Ctésias  n'a  pas  vu  de  martichoras  à  la  cour 
de  Suse,  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  inventé  cette 
légende,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  représentations 
qu'on  en  possède,  ni  le  nom  qui  est  du  perse  pur*.  Par  l'Inde,  il 
est  probable  que  le  célèbre  médecin  grec  n'entendait  pas  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'Indoustan,  mais  bien,  comme  sou- 
vent à  des  époques  postérieures,  le  pays  de  Samarkand,  de  Bou- 
khara  et  les  Pamirs.  C'est  ce  qui  explique  qu'il  attribue  au  mot 
de  {jLapTc^opaç  une  origine  indienne;  en  réalité,  ce  mot  se  rétablit 
sans  difficulté  en  perse  *martiya-hvara  dont  le  sens  est  juste- 
ment «  qui  mange  les  hommes  » '.  On  voit  par  ce  curieux  pas- 
sage d'Elienque  Ctésias  ne  raconte  pas  toujours  des  fables  uni- 
quement de  son  invention  *. 

Le  nom  même  de  la  jument  divine  sur  laquelle  Mohammed 
accomplit  son  voyage  au  ciel  n'est  point  d'origine  arabe. 

Les  lexicographes  musulmans  ne  sont  jamais  embarrassés  pour 
rattacher  à  une  racine  arabe  un  nom  étranger  quel  qu'^l  soit; 
quand  il  peut  se  ramener  à  une  racine  trilitère,  comme  dans  le 
cas  présent,  cet  escamotage  est  des  plus  aisés  ;  dans  le  cas  con- 
traire, ils  en  sont  quittes  pour  forger  de  toutes  pièces  un  quadri- 

1)  Noet  yàp  tyj   'EXXiqvwv  cpcovr^  ■f\  'IvSûv  àvOpwTioçayov  aùxb  elvai. 

2)  Ce  sont  ces  martichoras  que  le  maître  de  Dante,  Brunetto  Latini,  appelle 
manticores  et  dont  il  dit  :  «  Manticores  est  une  beste  en  celui  pais  meisrae  (l'Inde), 
qui  a  face  d'ome  et  color  de  sanc,  et  oilz  jaunes,  cors  de  lion  et  coe  de  escor- 
pion,  et  court  si  fort  que  nulle  beste  ne  li  puet  eschaper;  mais  sor  toutes  vian- 
des aime  char  d'orne».  Le  trésor,  édition  Chabaille.  Paris,  Imprimerie  Impériale, 
1863,  p.  249. 

3)  A  la  rigueur,  ce  mot  pourrait  être  sanscrit  :  il  aurait  la  ÏOTmemartya-hvaray 
ce  qui  ne  diffère  que  très  peu  de  la  forme  perse  et  ce  qui  aurait  très  bien  pu  être 
transcrit  en  grec  [AapTixopaç.  Le  hv  du  perse  est  rendu  par  -/  comme  dans  le 
nom  de  pays,  Hvarazmia,  en  grec  Xopaafxia. 

4)  Ctésias  dit  aussi  que  les  Griffons,  qu'il  appelle  yp'j^',  sont  originaires  de 
rinde  ;  peut-être  faut-il  y  voir  un  dérivé  de  la  racine  qui  est  en  zend  garew 
«  prendre,  saisir  »,  persan  girif-ten,  ail.  greifen. 
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litère  ou  même  un  quinquilitère  d'où  dérive  naturellement  la 
forme  empruntée.  C'est  ainsi  que  du  mot  persan  ^l"  tâdj  «  cou- 
ronne  »,  on  a  formé  en  arabe  une  racine  ^l"  tâdja  «  porter  une 
couronne  »,  d'où  l'on  a  tiré  une  seconde  forme  ^y  tavvadja 

«   couronner  »  et  une  cinquième  'fj^  tatavvadja  «  se  mettre 

une  couronne  sur  la  tête  ».  On  pourrait  facilement  multiplier  les 
exemples  de  ce  fait. 

Les  lexicographes  arabes  rattachent  le  mot  ii\j^   Borâk  à  la 

racine  ijj^  baraka^  qui,  dans  tous  les  idiomes  sémitiques,  si- 

g-nifie  «  briller  comme  l'éclair  ».  A  cela,  il  n'y  a  qu'une  difficulté, 
qui  a  échappé  à  l'auteur  du  KamouSy  comme  à  celui  du  Sihah  et 

du  râ!«(/e/-y4ror«5,c'estque  le  mot  (3^J^.  borâk  ne  peut  être  qu'une 
forme  d'infinitif  arabe,  et  qu'elle  ne  peut  par  conséquent  désigner 

un  être  animé.  La  forme  fu'al  JUs  est  en  effet  presque  exclusive- 
ment réservée  àlaformationderinfinitifdelapremière  forme,  ex.  : 
j\^   Ica  ;  il  arrive  qu'elle  prend  un  sens  concret  indiquant  le  ré- 

suitatdei'actionexprimée  par  la  racine  duverbe, ex.:  ^Kj  «  action 

d'accumuler  »,  puis  «  accumulation  »,  de  la  racine  ^j  rakama 

«  accumuler  »  K  D'ailleurs,  dans  les  textes  arabes,  le  mot  borâk 
ne  se  rencontre  jamais  à  Tétat  isolé,  mais  toujours  avec  l'article 

(Jlj^ll  al-borâk\  par  conséquent,  on  n'y  pourrait  voir  qu'un  ad- 
jectif et  non  un  nom  propre. 

Il  s'ensuit  que  le  mot  J^\j^  borâk  n'est  par  sa  forme,  ni  un  ad- 
jectif pris  substantivement,  ni  un  nom  propre  dérivé  de  la  racine 
^j  baraka  «  briller  ».  Si  même  le  mot  Jij^^  borâk  était  un  ad- 

i)  Barth,  Die  Nominalbindung  in  der  semitischen  Sprachen.    Leipzig,   1889, 
page  83. 
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jeclif  dérivé  de  baraka^  il  ne  pourrait  sii^nifior  que  «  brillant, 
éclalaiiL  comme  Téclair  ».  Or,  rien  dans  la  légende  de  Tascen- 
sion  de  Mohammed  ne  justifie  ce  sens,  et  il  serait  bien  imprudent 
de  voir,  dans  le  cheval  sur  lequel  le  Prophète  est  conduit  de- 
vant le  trône  d*Allali,  une  matérialisation  postérieure  de  l'éclair 
sur  lequel,  dans  une  ancienne  légende  sémitique,  un  esprit  divin 
aurait  accompli  un  voyage  analogue.  Du  reste,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  cette  interprétation  n'étant  pas  soutenable 
au  point  de  vue  grammatical,  il  ne  convient  pas  de  s'y  arrêter 
un  seul  instant. 

Si  le  mot  borâk  jl^  avait  été  emprunté  par  l'arabe  en  même 
temps  que  la  légende,  la  forme  insolite  de  ce  mot  n'aurait  plus 
rien  qui  doive  surprendre.  Or,  il  se  trouve  que  dans  la  légende 
pehlvie  de  Tahmuraf,  c'est  un  mot  très  voisin  de  borâk  qui  dé- 
signe la  monture  du  roi  de  Perse.  On  lit  en  effet  dans  le  Miiiokhi- 
red  pazend  la  phrase  suivante  dont  le  texte  pehlvi  original  est 
perdu  :  U  ezh  Tahmuraf  i  hû-rost  sût  îh  biit  kush  gizasta  Ganâ  i 
daruahd  81  sâl  pa  bar  dâsht.,.  «  Et  de  Tahmuraf  à  la  belle  taille 
fut  cette  utilité  qu'il  se  servit  comme  monture  [bâr)  durant  30  ans 
du  maudit  Ahriman...  » 

On  trouve  dans  l'Histoire  pehlvîe  de  Tahmuraf  que  j'ai  citée 
plus  haut,  la  phrase  suivante  :  amat  malkâ  Tahmuraf  aîgh  ôd  si 
shant  dar  haft  kîshvar  pûn  khûtâîh  barâ  kart  u  madam  gujastak 
Zanâk  Mînôî  pûn  bârak  obdûnt  od  30  shant  :  «  Quand  le  roi  Tah- 
muraf exerça  la  souveraineté  sur  les  sept  climats  de  la  terre 
pendant  trente  années,  il  fit  sa  monture  [bârak)  du  maudit  Ahri- 
man durant  trente  ans.  »  On  lit  également  dans  les  Éphéméri- 
des  du  jour  Khordad  du  mois  Farvardin  :  v(  Bîrakh-i  Farvartîn 
yôm-î  Khordat  Tahmuraf  Ahriman-î  darvand  pûn  bârak  obdûnt 
30  shant  :  «  Le  mois  Farvardin  jour  Khordad,  Tahmuraf  lit  du 
maudit  Ahriman  sa  monture  {bârak)  pendant  trente  ans  ». 

Le  mot  bârak  qui  est  employé  dans  ces  deux  derniers  textes 
correspond  au  persan  ojl  éar«  «  cheval,  monture  »;  quant  à 
bâr,  son  sens  est  suffisamment  établi  par  la  traduction  sanskrite 
vâhana\  bâr-ak  n'est  d'ailleurs  qu'un  adjectif  dérivé  de  bâr  par 
l'adjonction  du  suffixe  -ak. 
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La  transcription  du  k  pehlvi  par  le  k  arabe  j  est  courante, 

il  suffit  de  citer  les  mots  pehlvis  rûstâk  «  contrée  »,  ar.  Jl^j. 

*piyâtak  «   piéton  »,  arabe  J-^^,,  avec  le   sens  particulier   de 

«  pion  »  aux  échecs.  Le  déplacement  de  Va  qui  a  transformé  le 
mot  bârak  en  barak  est  plus  difficile  à  expliquer,  mais  il  est  bon 
de  remarquer  que,  dans  ses  transcriptions  des  mots^ étrangers, 
l'arabe  se  sert  un  peu  au  hasard  de  ses  lettres  de  prolongation; 

c'est  ainsi  que  le  grec  'ApiaTOTÉXYjç  est  rendu  par   ^jSjsXiA^j\   et 

JLLlL^ji  ;  de  plus,  quand  une  langue  emprunte  à  un  autre 

idiome  un  mot  dans  lequel  se  trouve  un  /•,  il  arrive  qu'une 
des  lettres  passe  par  dessus  une  autre  ;  quelquefois  même, 
il  se  produit  un  renversement  complet  des  lettres  du  mot  ana- 
logue à  celui  que  l'on  observe  dans  les  mots  forma  à  côté  de 
[jLopçï^  *.  L'o  de  boràk  pour  barâk  dérivé  de  bârak  s'explique  aisé- 

ment  :  on  peut  citer  les  mots  persans  modernes  dLJ  nosk^  à 

côté  du  pehlvi  nask  «  livre  de  TAvesta  »  ;  Ù^Cf^  Mozdek^  à  côté 
de  Mazdak,  nom  du  célèbre  imposteur  qui  fut  mis  à  mort  par 

Khosroès  Anoushirwan;  ^y/^  Hormuz,  à  côté  à^ Auhrmazd^  etc. 

Les  monstres  à  corps  |de  lion  et  à  tête  d'homme  qui  ont  été  le 
prototype  de  la  Borak  des  Musulmans,  dérivent  sans  nul  doute 
des  taureaux  ailés  qui  flanquaient  les  portes  des  palais  de  Ninive 
et  de  Babylone'.  On  sait  que  les  Achéménides  firent  placer  aux 
portes  de  l'Apadana  de  Suse  de  gigantesques  taureaux  ailés  pour 
imiter  ce  qui  se  faisait  depuis  de  longs  siècles  dans  l'empire 
babylonien.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'influence  que 
les  Perses  attribuaient  à  ces  colosses;  peut-être  n'en  attachaient- 
ils  aucune  et  ne  les  employaient-ils  que  comme  un  simple  orne- 
ment architectural;  en  tout  cas,  ils  ne  devaient  point  leur  attri- 

1)  N(ÀT 'Revue  archéologique  :  Les  Inscriptions  de  Samarkand,  année  1898. 

2)  C'est  de  ces  taureaux  que  Bérose  dit  ;  Za)oyovr]8Vat  8e  xai  xaupouçavOpio/iwv 
xeçaXàç  ^xo^^aç.  Fragmenta  Eistoricorum,  édition  Didot,  II,  page  497. 
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buer  une  mauvaiso  influence,  sans  quoi  ils  se  seraient  évidem- 
ment empressés  de  ne  pas  les  mettre  à  la  porte  de  la  grande 
salle  du  trùne  du  Roi  des  Rois.  Vai  Chaldée  et  en  Assyrie,  il  n'y 
a  guère  à  douter,  pour  la  même  raison,  que  ces  monstres  à  tête 
d'homme  ne  fussent  considérés  comme  des  génies  bienfaisants. 
Ou  ne  sait  trop  comment  ces  êtres  surnaturels,  qui  devaient  être 
considérés  tout  d'abord  comme  des  protecteurs,  sont  arrivés  à 
représenter  la  monture  de  Tahmuraf,  ou  tout  au  moins,  s'il  ne 
faut  pas  voir  dans  les  dessins  de  l'aiguière  sassanide,  la  repré- 
sentation de  la  légende  du  roi  pishdadien,  comment  ils  ont  été 
réduits  au  rôle  de  monture  d'un  roi  qui  chasse  les  bêtes  fauves. 
Il  est  possible  que  l'une  des  divinités  secondaires  du  Mazdéisme, 
Gôpalshâh,  ait  été  représentée  sous  forme  d'un  taureau  à  tête 
d'homme  '  :  «  Gôpatshâh,  dit  le  Minokhired*^  réside  dans  l'Irân- 
Vêdj,  dans  le  keshvar  de  Khvanîrâs;  des  pieds  à  la  moitié  du 
corps  il  est  taureau^  au  dessus  de  la  ceinture  il  est  homme.  Il 
se  tient  sur  le  bord  de  la  mer  (la  Caspienne),  il  offre  le  sacrifice 
à  Dieu  et  verse  la  libation  dans  la  mer.  » 

Les  auteurs  orientaux  se  sont  aperçus  depuis  longtemps  que 
les  colosses  ailés  à  tête  d'homme  que  l'on  voit  dans  les  ruines 

du  palais  des  Grands  Rois  à  Persépolis,  le  Tchehel  minâry   J^4^ 

jCk,  sont  le  prototype  de  la  Bordk  musulmane.  L'auteur   du 

FârS'Nâmeh  <^t  ^jlJ,  ouvrage  aujourd'hui  perdu,  mais  dont  on 

trouve  des  extraits  dans  nombre  de  géographes  persans,  raconte 
ce  qui  suit  en  parlant  d'istakhar  :  «  En  différents  endroits,  on  voit 
Djemshid  sculpté  dans  la  pierre  ;  dans  l'un,  il  tient  un  réchaud  dans 
la  main  et  il  semble  brûler  des  parfums  en  se  prosternant  devant 
le  soleil;  ailleurs,  il  saisit  un  lion  par  le  cou  et  sa  main  est  armée 
d'un  poignard  avec  lequel  il  le  frappe.  On  voit  aussi  un  animal 

1)  C'est  M.  Casartelli,  Philosophie  religieuse  duMazdéisme^  p.  120,  qui  le  pre- 
mier a  rapproché  les  taureaux  à  tête  d'homme  de  l'Assyrie  de  Gôpatshâh. 

2)  Chapitre  Lxrf,  §31-34,  édition  West,  page  56.  Gôpatshâh  pa  Erà-vèzh  ân- 
dar  keshvar-i  Khvanirasi  estet,  u  ezh  pâê  andâ  nîm-tan  gdv,  u  ezh  nîm-tnn 
anda  azhioar  mardum^  u  hamvdr  pa  darydw  bar  nishînêt  u  yazeshn-i  Yazda 
hamê  kunet  u  zôr  ô  zreh  hamé  rezhet. 
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qui  ressemble  à  Borak,  le  cheval  du  Prophète;  il  a  la  tète  d'un 
homme^  sa  barbe  est  frisée,  son  front  est  surmonté  d'une  cou- 
ronne; il  a  les  pieds  et  la  queue  d'un  bœuf*.  » 

Hadji-Khalifa  dit  de  même  dans  son  célèbre  traité  de  géogra- 
phie intitulé  :  Le  miroir  du  monde ^  U    j^^    :     «    Djemshid   fit 

élever  à  Istakhar  au  pied  d'une  montagne  un  palais  carré  dont 
Tun  des  côtés  s^appuyait  à  cette  montagne,  et  dont  les  trois 
autres  regardaient  la  plaine.  Il  avait  30  coudées  de  haut  et 
on  y  accédait  de  deux  côtés  par  un  escalier.  Il  était  bâti  avec  des 
pierres  dures  et  noires  et  soutenu  par  des  colonnes  rondes  et 
carrées  dont  chacune  pesait  100.000  batmân.  La  raclure  de  ces 
colonnes  est  connue  pour  avoir  la  propriété  d'arrêter  le  sang.  Il 
y  fit  faire  sa  statue  et  celle  de  Borak  ^  ». 

On  voit  immédiatement  que  les  termes  d'Hadji-Khalifa  s'appli- 
quent fort  exactement  aux  ruines  du  palais  des  Achéménides  à 
Persépolis  ;  ce  qu'il  a  pris,  après  tant  d'autres  auteurs  orientaux 
pour  Djemshid,  n'est  autre  chose  que  le  portrait  du  roi  de  Perse, 
quant  à  Borak,  ce  ne  peut  être  que  l'un  des  taureaux  ailés,  au- 
jourd'hui mutilés,  qui  étaient  placés  deux  à  deux  à  l'entrée  des 
portes  du  palais. 

Ces  deux  passages  du  Fârs-Nâmeh  et  du  Djihân-Numâ  sont 
très  importants,  car  ils  montrent  que  les  Musulmans  eux-mêmes 
voyaient  dans  la  Borak  le  même  être  que  celui  que  les  Perses 
avaient  représenté  sur  les  murs  du  palais  d'Istakhar,  c'est-à-dire, 
en  définitive,  que  les  taureaux  ailés  à  tête  d'homme  copiés  à  Ni- 
nive  et  à  Babylone. 

Il  est  à  remarquer  que  rien  dans  le  Livre  des  Rois  de  Firdousi 
ne  rappelle  la  légende  d'Arda  Viraf;  peut-être  le  poète  ne  la 
connut-il  pas  ;  elle  ne  paraît  pas  dans  le  commentaire  de  TAvesta, 

1)  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  géographique,  historique  et  littéraire  de 
la  Verse  et  des  contrées  adjacentes.  Paris,  Imprimerie  Impériale,  MDCGGLXI» 
p.  49,  note. 

2)  Manuscrit  du  Supplément  turc  de  la  Bibliothèque  Nationale,  n<»215,  folio 
153  verso  : 
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tout  an  moins  dans  coliii  que  nous  possédons  aujourd'hui,  et 
elle  pourrait  être  postérieure  à  l'époque  sas  anide,  quoique  son 
antiquité  achéménide  ne  fasse  aucun  doute.  Peut-être,  s'il  la 
connut,  n'osa-l-il  point  y  faire  allusion  dans  son  poème,  de  peur 
qu'elle  ne  choquât  le  prince  Ghaznévide  pour  lequel  il  écrivait. 

Cette  légende  se  retrouve  sous  une  forme  un  peu  différente, 
dans  une  épopée  bien  postérieure  composée  sur  le  modèle  du 
SMh-Nâmeh,  et  dans  laquelle  sont  racontées  les  aventures  invrai- 
semblables de  Barzou,  fils  de  Sohrab,fils  de  Roustem,  \eBarzou- 
Nânieh  <^\)  3'jj\>.  Il  est  raconté  dans  ce  poème  que  Barzou  monta 
sur  le  Simourg",  le  prototype  du  Rokh  des  Mille  et  une  7iuits,  et 
qu'une  péri,  une  fée,  lui  servit  de  guide  :  «  Il  s'assit  sur  le  dos  du 
Simourgh  couleur  de  rose  et  rapide  comme  le  vent;  ils  réfléchi- 
rent sur  la  voie  qu'ils  devaient  suivre,  mais  ils  ne  s'en  rappe- 
lèrent point;  une  péri  vint  les  guider  dans  cette  route  pénible  que 
son  visage  illumina  comme  la  lune\  » 

Le  cheval  ailé  ou  non,  à  tête  humaine,  se  retrouve  sur  une 
foule  de  monnaies  gauloises  exhumées  à  peu  près  dans  toutes  les 
parties  de  la  France,  jusqu'en  Bretagne  et  à  Jersey.  Je  citerai 
pour  exemples  les  pièces  de  monnaies  cataloguées  sous  les  nu- 
méros 6768,  6774,  6793,  6804,  6805,  6818,  6823,  6824-6830, 
6835,  6837,  6838,  6840,  6847,  6851,  6852,  6858,  6861,  6868, 

J0I3  (jj^s  ^V  £|ji  jSi  V^^3^  j^^  '"'J^*^  àj»  ^3^3  ô-^»  ^^  j\-  j 
j^  ^  yî^îL-  ^^3  J3'>-»  jj^û'L-/  (ix^..  oj  L  ^  (/Oïl  jyÂ>^   <di'  CJ^^j  û"^^ 

l3'/    '^J^   (S^}  j¥"  J^"**    X    -'•^'    t**^    ^'>*»*l  ,3-    o-'j-J    ^^   tj^^Ja.)^  CSZ   jj,  ^ J 

o\j  fc.A.3=*  ^jl  jj  j^    iijr^'-^J  <S J 

Manuscrit  499  du  Supplément  Persan,  folio  305  r°.  Cette  scène  se  trouve 
représentée  au  folio  30ô  v°  de  ce  même  manuscrit  et  la  miniature  ressemble 
beaucoup  à  celles  du  Miradj-Nameh  ouïgour  de  la  Bibliothèque  Nationale  ;  toutes 
les  deux  dérivent  évidemment  d'un  même  type. 
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6874,  6878,  6879,  6881,  6883,  6889,  6894,  6896,  6903,  6905, 
6909,  6911,  etc.  qui  se  trouvent  reproduites  aux  planches  XXII 
et  suivantes  de  V Atlas  des  Monnaies  gauloises  de  M.  de  La  Tour*. 

Il  est  très  possible  qu'il  faille  voir  dans  le  type  de  ces  mon- 
naies une  importation  orientale  et  plus  précisément  une  impor- 
tation iranienne.  Les  rapports  entre  la  Gaule  du  Nord-Est  et  la 
Perso  ont  été  plus  fréquents  qu'on  ne  serait  porté  aie  croire  et 
peut-être  l'orfèvrerie  cloisonnée  des  Mérovingiens  dérive-t-elle 
de  l'orfèvrerie  desArsacides  et  des  Sassanides.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  a  trouvé  à  Wolfsheim  une  plaque  de  ceinturon  en  or 
émaillé  portant  une  inscription  en  pehlvi  dans  laquelle  se  lit 
très  nettement  le  nom  d'Ardeshir  (P')  *. 

Parmi  les  monnaies  gauloises  publiées  par  M.  de  La  Tour,  on 
en  remarque  un  certain  nombre,  les  n°'  9661,  9667-9674,  9678, 
9685  de  la  planche  XLIX  de  V Atlas  des  Moniiaies  gauloises  qui 
sont  certainement  imitées  de  types  orientaux.  Elles  portent  au 
droit  une  tête  couronnée  et  diadémée  à  l'orientale,  et  au  revers, 
l'image  d'un  homme  debout,  la  main  droite  appuyée  sur  un  objet 
qui,  à  première  vue,  semble  une  massue  ou  une  colonne;  tout 
autour  de  cette  figure  court  verticalement  une  légende  en  carac- 
tères grecs  indéchiffrables.  Ces  monnaies  sont  données  comme 
des  imitations  des  monnaies  de  Thasos;  je  serais  beaucoup  plus 
tenté  de  croire  que  le  revers  de  ces  pièces  est  imité  des  mon- 
naies des  Indo-Scythes  ou  Indo-Bactriens,  qui  dominèrent  dans 
le  Nord-Ouest  de  l'Inde  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Beaucoup  des  monnaies  des  souverains  Indo-Scythes,  des  Kou- 
shans_,  Kanishka,  Houvishka,  Vasudéva,  portent  une  représenta- 
tion qui  oiïre  les  plus  grandes  ressemblances  avec  celles  des 
monnaies  gauloises  dont  nous  venons  de  parler^ Elles  portent 
presque  toutes  l'image  d'un  roi  tourné  toujours  dans  le  même 

1)  Paris,  Pion,  Nourrit  et  G'%  1892. 

2)  Charles  de  Linas,  Les  origines  de  l'orfèvrerie  cloisonnée,  MDCCGLXXXVII, 
tome  I""",  chapitre  ler, 

3)  Un  certain  nombre  de  ces  pièces  ont  été  reproduites  par  M.  Ed.  Drouin 
dans  Chronologie  et  Numismatique  des  rois  Indo-Scythes  {Yuê-tchi,  Kouchans, 
Tourouchka),  extrait  delà  Revue  Numismatique,  l»'"  trimestre  1888,  planches  I 
et  II. 
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sens  que  le  personnage  des  monnaies  gauloises^,  et  étendant  la 
main  droite  sur  un  pyrée  ;  la  monnaie  gauloise  n°  9669  de  V Atlas 
de  M.  de  La  Tour  est  à  ce  point  de  vue  presque  absolument  iden- 
tique à  la  monnaie  22  de  la  planche  II  de  M.  Drouin,  la  position 
du  bras  gauche  du  personnage  étant  aussi  la  même  dans  les  deux 
pièces. 

Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  cette  monnaie  gauloise  ne 
soit  pas  une  copie  d'une  monnaie  bactrienne  ou  d'une  monnaie 
analogue. 

M.  Gaidoz  est  le  premier  qui  signala  la  possibilité  d'un  em- 
prunt numismatique  de  la  Gaule  à  l'Inde*;  il  a  insisté  sur  la  res- 
semblance qui  existe  entre  une  monnaie  gauloise  sur  laquelle 
figure  un  dieu  assis,  les  jambes  croisées,  et  une  monnaie  bac- 
trienne presque  identique;  mais  il  ne  s'est  pas  décidé  sur  la 
question  de  savoir  si  le  type  gaulois  a  été  importé  d'Asie,  ou  s'il 
n'y  a  dans  cette  ressemblance  que  l'effet  d'un  simple  hasard.  Il 
semble  cependant  écarter  la  première  de  ces  deux  hypothèses  : 
tout  d'abord,  il  y  avait  dans  les  armées  romaines  des  contingents 
indiens  et  Virgile  l'atteste  formellement  en  nommant  les  Indiens 
dans  l'armée  d'Antoine  à  Actium  : 

Omnis  eo  terrore  Aegyptos  et  Indi 

Omnis  Arabs,omnes  vertebant  terga  Sabaei  ^, 

Les  inscriptions  font  mention  d'une  Ala  Indiana,  ce  qui  d'ail- 
leurs ne  signifie  point  le  «  régiment  indien  »,  mais  seulement  le 
«  régiment  d'Indus  ».  M.  Gaidoz  voit  dans  cet  Indus,  et  proba- 
blement avec  raison,  un  nommé  Julius  Indus  de  Trêves  qui  prit 
franchement  parti  pour  les  Romains  au  milieu  d'une  révolte  des 
Trévires  sous  le  règne  de  Tibère';  dans  le  même  chapitre,  Thisto- 
rien  latin  parle  d'un  corps  de  cavalerie  qui  fut  levé  à  Trêves  ;  c'est 
sans  doute  ce  corps  qui  iovmdJiiV  Ala  Indiana.  Qui  était-ce  au  juste 
que  ce  Julius  Indus?  Était-ce  Julius  qui  voyagea  aux  Indes,  ou 


1)  De  quelques  monnaies  bactriennes  àpropos  d'une  monnaie  gauloise  dans  la 
Revue  archéologique ^  janvier-juin  1881,  p.  193  ssq. 

2)  Enéide,  livre  VII,  vers  705-706. 

3)  Tacite,  Annales,  II,  42. 
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Julius  l'Indien?  c'est  ce  que,  selon  toute  probabilité,  nous  ne 
saurons  jamais.  Peut-être,  comme  le  propose  M.  Gaidoz,  était-ce 
le  descendant  d'un  de  ces  malheureux  soldats  de  Grassus  et 
d'Antoine  qui  échappèrent  au  massacre  de  Carres  et  qui  furent 
rendus  par  les  Parthes  vingt  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne^ 
après  une  dure  captivité  de  plus  de  trente  années  et  après  avoir 
été  déportés  au  plus  lointain  de  l'empire  arsacide,  sur  les  fron- 
tières de  la  Bactriane*. 

On  voit  qu'historiquement  il  n'y  a  guère  à  douter  de  l'existence 
de  relations  entre  la  Gaule  et  le  nord  de  Tlnde  et  que,  par  consé- 
quent, le  cheval  ailé  à  tête  humaine  qui  se  trouve  sur  les  mon- 
naies gauloises  peut  fort  bien  être  d'origine  orientale  et  se  ratta- 
cher au  prototype  de  la  Borak  des  Musulmans. 

L'hippogriffe  qui  paraît  à  plusieurs  reprises  dans  YOrlando 
furioso  de  l'Ariosle  et  qui  y  joue  un  si  grand  rôle,  n'est  autre 
chose  qu'une  transformation  occidentale  de  la  Borak  de  Moham- 
med. Cet  animal  fantastique  qui  sert  de  monture  au  magicien 
Allant,  qui  entraîne  Roger  jusque  dans  l'île  de  la  mauvaise  fée 
Alcine  et  sur  lequel  le  duc  anglais  Astolphe  monte  dans  la  Lune 
est  dans  TAiioste  le  fruit  des  amours  d'une  jument  et  d'un 
griffon*. 

1)  Florus,  XLIII,  5. 

2)  Non  è  finto  il  destrier  ma  naturale 
Ch'unagiumenta  generô  d'un  grifo, 
Simile  al  padre  avea  la  piuma  e  l'aie, 
Li  piedi  anteriori  il  capo  e'I  grifo  : 
In  tutte  l'altre  membra  parea  quale 
Era  la  madré,  e  chiamasi  Ippogrifo  ; 
Ghe  nei  monti  Rifei  veugon,  ma  rari, 
Molto  di  là  dagli  aggiacchiati  mari. 

{Orlando  Furioso,  canto  IV,  §  18). 

11  est  certain  que  l'hippogrifie  n'a  rien  à  voir  avec  l'animal  fantastique 
nommé  en  provençal  jomart  ou  jumart,  et  que  l'on  trouve  aussi  appelle  gimerre, 
gimerri,  jumerri  qui  est  une  sorte  d'hybride  de  taureau  et  d'ânesse. 

A  queu  gan  gimerri  aut  coume  una  tourre 
dit  Roumanille.  Mistral  {Lou  trésor  du  Félibrige.  Aix,  tome  II,  p.  53)  y  voit  un 
emprunt  à  l'hébreu  chamor,  onagre  ;  je  crois  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  re- 
courir à  ces  subtilités  étymologiques,  car,  ce  mot  avec  ses  variantes  chimerro, 


ÉTiJDKs  siJii    L'iiisroiiu.   HKi.ii.iKUSi':   i)K  l'ikan  221 

J(>  crois  qiio  M.  Rajna  s'osl  coiiiplèlonfKîiit  trompé  on  avançiuil 
que  riiippogrillo  élail  tout  sim[)l(;inenl  lo  Pégase  dos  Anciens  : 
«  L'ippogrifo  è  il  Peg^aso  dcg-li  antichi;  la  diiïercnza  sta  lutta 
negli  accidonti...  Qiianto  alla  Grecia,  a  Peg-aso  mi  baslerà  ag- 
giungerc  certc  fantasie  di  Luciano,  in  qnclla  sua  bizzarrissima 
Istoria  Veridica.  Là  dentro  abbiamo  gli  Ippogippi  (?'7U7u6YU7coi),abi- 
tatori  dcllaluna. ..  Ma  ë  soprattutto  l'India  il  paese  cho  piii  si 
compiacqne  di  fantasie  cosiiïatte...  Taie  è  il  Garuda  de\  tessi- 
torc  in  unabella  narrazione  del  Pantschata7iira\  taie  il  cavallo  di 
una  nota  novella  délie  Mille  e  unanotte,  e  di  un'altra  del  Touti- 
nâmeh*  ». 

Contrairement  à  ce  que  dit  M.  Rajna,  les  différences  qui  sépa- 
rent l'hippogriffe  de  l'Arioste,  du  Pégase  des  Anciens  sont  fort 
importantes,  et  il  est  infiniment  probable  que  Tun  n'est  point  le 
prototype  de  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'a  rien  à 
voir  avec  Garouda,  l'oiseau  divin  «  aux  belles  ailes  «^  qui  sert  de 
monture  à  Vishnou  dans  le  panthéon  brahmanique,  ni  avec  le 
ridicule  cheval  de  bois  automobile  des  Mille  et  une  nuits  qui  se 
manœuvrait  avec  une  manivelle,  et  pas  beaucoup  plus  avec  celui 
du  Livre  du  Perroquet. 

Il  est  plus  vraisemblable  d'admettre  que  l'hippogriffe  sur  le- 
quel Roger  fut  enlevé  à  Bradamante  n'est  que  la  dernière  trans- 
formation du  cheval  ailé  qui  porta  le  Prophète  de  Tlslam  aux 
pieds  du  trône  d'Allah;  on  comprend  facilement  pourquoi 
l'Arioste  ne  l'a  pas  gardé  sous  celte  forme.  Bien  qu'il  en  prît  à 
son  aise  avec  toutes  les  légendes,  aussi  bien  les  légendes  reli- 
gieuses que  celles  de  la  chevalerie,  et  qu'il  s'inquiétât  fort  peu 
de  la  vraisemblance,  le  poète  ne  pouvait  aller  jusqu'à  mettre  en 
scène  un  animal  fantastique  à  tête  de  femme.  Qu'aurait  dit   le 


choumarro  est  une  invention  toute  moderne  des  Félibres  qui  l'ont  tout  simple- 
ment tiré  du  mot  bien  connu  «  chimère  «. 

1)  Pio  Rajna,  Le  Fonti  delV  Oiiando  Furioso.  Ricerche  e  studi,  Sansoni,  Fi- 
renze,  1876,  p.  99. 

2)  Les  textes  sanskrits  l'appellent  suparna  ;  beaucoup  de  miniatures  indiennes 
le  représentent  avec  une  tète  de  perroquet,  d'autres  avec  une  tête  d'homme. 
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cardinal  d*Este  qui  traita  si  légèrement  le  dernier  et  certaine- 
ment le  plus  parfait  de  tous  les  romans  de  chevalerie*  î 

C'est  ainsi  que  les  légendes  les  plus  anciennes  vivent  pour 
ainsi  dire  éternellement  dans  la  littérature  merveilleuse  et  dans 
la  poésie  Imaginative  ;  mais  il  est  bien  rare  que  Ton  puisse  refaire 
pas  à  pas  le  chemin  mystérieux  qu'elles  ont  suivi  pour  aboutir 
en  Occident  et  remonter  ainsi  jusqu'à  leur  source.  Plus  d'un 
monstre  apocalyptique  qui  se  détache  sur  le  profil  des  cathédra- 
les gothiques  dérive  des  génies  ailés  à  tête  d'aigle  de  Nimroud  et 
de  Khorsabad,  tout  comme  la  Borak  de  Mohammed  et  ThippogrifTe 
d'Astolphe  ont  pour  ancêtres  les  colosses  qui  veillaient,  avec  un 
sourire  placide,  les  yeux  grands  ouverts  et  la  barbe  soigneuse- 
ment frisée,  aux  portes  des  antiques  palais  de  Mardouk-pal-iddine 
et  de  Sennachérib,  où  leur  stature  hiératique  hantait  les  rêves  in- 
quiets du  prophète  Ezéchiel. 


APPENDICE 


RECIT   DU  MIRADJ 


Le  manuscrit  d'où  est  tiré  le  fragment  dont  je  donne  la  traduction 
dans  les  pages  suivantes  porte  le  n°  57  du  Supplément  Persan  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale;  il  appartint  jadis  au  célèbre  Ducaurroy  et  il  était 
catalogué  sous  la  cote  :  Fonds  Ducaurroy  41  A.  Il  contient  un  frag- 
ment d'un  Commentaire  évidemment  très  étendu  sur  le  Coran,  puisque 
les  sourates  ix,  §  41  à  la  fin  de  la  xvii®  occupent  tout  le  volume  qui 
compte  340  feuillets.  J'ignore  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre  de  cet  ouvrage 
qui,  autant  que  j'en  puis  juger,  devait  comprendre  une  dizaine  de  vo- 
lumes, dont  celui-ci  est  le  troisième.  Les  ouvrages  dont  s'est  servi  le 

4  )  On  prétend  qu'en  rendant  son  manuscrit  à  l'Arioste,  il  lui  aurait  dit  :  «  Dove, 
diavolo,  messer  Ludovico,  avete  pigliato  tante  coglionerie?  » 
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rédacteur  de  ce  Gommenlaire  qui  est  presque  uniquement  Ihéoloî^ique 
sont  entre  autres,  Taaiebi,  sans  doute  le  grand  commentaire  (ie  i^'akhr 
ed-Din  Razi,  les  livres  de  traditions  de  Termidi  et  de  Bokhari,  Zamakh- 
sliari  n'a  point  du  beaucoup  lui  servir  niBeidhawinon  plus;  je  n'oserais 
affirmer  qu'il  ait  eu  sous  les  yeux  l'énorme  commentaire  de  Tabari.  La 
date  à  laquelle  ce  manuscrit  a  été  écrit  n'est  point  non  plus  indiquée, 
mais  je  ne  crois  pas  beaucoup  me  tromper  en  la  fixant  vers  la  fin  du 
xiiio  ou  au  commencement  du  xiv"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  y  re- 
trouve en  effet  toutes  les  particularités  de  l'écriture  des  manuscrits  de 
l'époque  mongole  tels  que  le  Djilian  Kusha  de  Ducaurroy  et  les  l'a- 
blés  de  Nasir  ed-Din  Tousi  copiées  par  le  fils  de  l'auteur;  le  texte  arabe 
est  écrit  en  un  très  beau  neskhi  qui  offre  cette  particularité  de  se  rap- 
procher beaucoup  de  celui  qui  fut  employé  en  Egypte,  sous  lesMamlouks, 
à  partir  de  l'époque  de  Mohammed  ibn  Kelaoun  jusque  vers  l'époque  de 
Khoshkadam  ;  le  commentaire  est  écrit  en  neskhi  à  demi  cursif.  Je  n'ai 
trouvé  sur  ce  manuscrit  aucun  signe,  aucune  marque  indiquant  sa  pro- 
venance ni  les  différents  propriétaires  qui  l'ont  possédé  jusqu'au  moment 
où  Ducaurroy  l'acquit  en  Orient. 

L'auteur  de  ce  commentaire  explique  ainsi  le  premier  verset  de  la 
sourate  du  Voyage  nocturne  :  «  Celui  qui  [folio  292  v"]  est  pur  de  tout  dé- 
faut^ qui  éloigne  tout  dommage^ ,  le  Dieu  juste  qui,  pendant  une  nuit,  a 
transforté  ^on  esclave  Mohammed,  Velu,  de  la  Mecque  à  Jérusalein.  Celte 

mosquée  (celle  dont  il  est  parlé  dans  le  texte  ^_5-î23  VI  -^j?*^!)  désigne  Jéru- 
salem. Allah  a  dit  4!^>-  LSj'  ^^JJI  «  que  nous  avons  béni  ce  qui  est  alentour 

d'elle  ^>;  ceci  doit  se  comprendre  des  lieux  habités,  des  villages,  des 
nombreux  champs^,  de  la  quantité  d'arbres  et  du  nombre  infini  d'eaux'  et 
de  la  richesse  des  hommes.  On  dit  aussi  que  la  signification  de  ce  mot 

bénédiction  (^J  )  est  bénédiction  spirituelle  et  non  matérielle.  Cette 

localité  est  le  pays  par  excellence  ^^^  des  Prophètes  ;  c'est  là  que  se  trou- 
vent leurs  tombeaux;  [folio  293  r»]  on  y  voit  également  les  mausolées  des 
Saints  et  des  oratoires  où  on  leur  adresse  des  prières.  Il  est  rapporté  que 

1)  Traduction  assez  peu  littérale  de  jjUsr-  ;  dans  le  commentaire  du  Coran 
écrit  en  persan  et  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  no  52  de 
Tancien  fonds  persan  (folio  226  v°)  ce  mot  est  traduit  jC^Ijû-  JT  «lA*v^b>  ce  qui 
n'est  guère  plus  exact. 

2)  Tant  cours  d'eau  de  tout  genre  el  de  toute  dimension  qu'étangs,  mares,  etc. 

15 
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dans  toute  contrée  d'où  un  des  amis  de  Dieu  (qu'il  soit  exalté  I)  est 
venu  dans  cet  endroit^  Dieu  est  satisfait  de  ses  habitants;  il  répand 
ses  bénédictions  sur  cette  terre  sans  interruption,  pendant  une  durée  de 
quarante  années  ;  il  leur  donne  avec  abondance  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  existence',  il  exauce  tous  leurs  souhaits*  et  leurs  vœux,  et  il  répand 

ses  bénédictions   sur  leur  tête.  (La  phrase)  ^'^»J    ô*   \J^   signifie 

que  :  dans  une  nuit  nous  avons  transporté  Mohammed  (sur  lui  soit  le 
salut!)  qui  est  notre  esclave,  de  La  Mecque  à  Jérusalem,  dans  le  but  de 
lui  montrer  nos  Signes.  On  explique  ce  mot  :  nos  Signes,  de  deux  façons 
différentes.  D'après  la  première.  Dieu  a  montré  à  Mohammed  les  Pro- 
phètes (sur  eux  soit  le  salut l)  et  chacun  d'eux  était  l'un  des  signes  de 
Dieu;  car  croire  à  un  Prophète  et  agir  suivant  ce  qu'il  a  ordonné  est 
une  obligation  péremptoire,  son  contentement  marque  le  contentement 
de  Dieu  et  son  mécontentement  est  le  signe  du  mécontentement  de  Dieu. 
Dans  cette  nuit,  Dieu  a  montré  à  Mohammed  la  perfection  de  tous  les 
Prophètes  et  leur  a  commandé  de  lui  obéir.  La  seconde  explication  est 
la  suivante  :  Par  ce  mot  :  les  Signes,  Dieu  a  voulu  indiquer  les  marques 
de  sa  puissance  et  de  sa  miséricorde,  car  dans  cette  nuit  il  lui  a  montré 
la  porte*  du  royaume  (du   ciel)   et  la  souveraineté,   il  a  enlevé   les 
voiles  de  la  nature  humaine  de  devant  la  lumière  de  son  regard  pour 
qu'il  vît  tout  ce  qui  était  à  entendre  et  tout  ce  qui  était  à  savoir;  et  en 
plus,  il  lui  découvrit  des  choses  telles  que  la  flèche  de  l'imagination 
ne  va  jusqu'à  les  concevoir  et  que  le  souffle  de  la  description  ne  peut 
les  atteindre. 

Ce  verset  parle  de  l'ascension  du  Prince  des  Prophètes  (que  le  salut 
d'Allah  [folio  294  r°]  soit  sur  lui  et  sur  eux!);  c'est  une  des  plus  grandes 
Portes  de  la  révélation,  le  fruit  convoité  de  l'arbre  de  la  révélation.  Toute 
personne  qui  nie  la  révélation,  c'est  qu'elle  n'a  pas  l'esprit  clairvoyant, 
de  même  que  celui  qui  nie  ce  que  tout  le  monde  voit  est  aveugle  au 
point  de  vue  matériel  ;  en  ce  qui  concerne  l'ascension  au  ciel  du  Pro- 
phète (sur  lui  soit  le  salut  !)  il  est  certain  qu'aucun  musulman  ne  l'a 
jamais  mise  en  doute  ;  si  quelqu'un  la  nie,  c'est  qu'il  est  infidèle.  On  a 
émis  la  théorie  que  la  forme  prophétique  n'avait  point  d'âme  °  et  que  la 

1)  Eq  pèlerinage  à  la  mosquée  el-Aksa. 

2)  Litt.  :  «  leur  pain  quotidien  ». 

3)  LiLt.  :  «  il  les  rendra  heureux  en  écartant  ce  qui  les  contrarierait.  )) 

4)  Pris  ici  dans  le  sens  métaphorique  et  mystique. 

5)  yZ^    JU   \j^j'^  jlJ^  if;  peut-être  faut-il  lire  Jw,*  j^U-,  ce  qui 
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perfecdon  de  la  mission  divine  n'a  point  besoin  des  ornements  de  l'em- 
hellissement. 

Jamais  un  croyant  ne  se  rangera  à  cette  opinion  qui  est  absurde  et  qui 
ne  peut  se  soutenir,  pas  plus  au  point  de  vue  de  la  religion  qu'à  celui 
de  l'inlellect  humain. 

Il  y  a  cependant  une  divergence  d'opinions  sur  la  manière  de  concevoir 
comment  l'ascension  s'est  produite.  Les  uns  disent  que  le  corps  du  Pro- 
phète (sur  lui  soit  le  salut!)  a  accompagné  son  âme  et  qu'il  était  arrivé 
à  ce  degré  (spirituel)  que  son  âme  goûta  seule  cette  félicité  ;  les  autres 
prétendent  que  le  corps  ne  sortit  pas  de  Tendroit  où  il  se  trouvait.  Les 
deux  opinions  ont  été  exprimées,  on  a  produit  pour  les  soutenir  des  tra- 
ditions dignes  de  toute  confiance  et  entre  elles  il  n'y  a  pas  d'incompatibi- 
lité absolue. 

Mais  si  nous  disons  que  l'ascension  au  ciel  a  eu  lieu  en  deux  fois,  que 
la  première  fois  tous  les  deux,  à  savoir  son  corps  et  son  âme  (de  Moham- 
med) sont  allés  ensemble,  et  que  la  seconde  fois  l'âme  seule  a  fait  le 
voyage,  cette  assertion  sera  plus  proche  de  l'orthodoxie  et  plus  éloignée 
de  l'hérésie. 

Khadjèh  Soleïman  Khitâî,  qui  est  l'un  des  princes  des  traditionnistes, 
et  dont  la  science  parfaite  était  bien  loin  d'être  entachée  d'hétérodoxie,  a 
émis  cette  opinion  et  il  a  dit  :  «  Une  fois,  l'âme  du  Prophète  (sur  lui  soit 
le  salut!)  a  fait  l'ascension  et  son  corps  est  resté  plongé  dans  le  sommeil; 
une  autre  fois,  son  corps  fut  éveillé  et  tous  les  deux  firent  l'ascension.  » 
Oumm  Hani,  fille  d'Abou  Taleb,  a  raconté  ce  qui  suit  :  «  Durant  la  nuit 
du  27^  jour  du  mois  de  Redjeb,  un  an  avant  l'hégire,  le  Prophète  (sur 
lui  soit  le  salut!)  vint  faire  dans  ma  chambre  la  prière  avant  de  s'aller 
mettre  au  lit.  Je  fis  comme  lui;  quand  nous  eûmes  terminé  j'allai  me 
coucher,  tandis  que  lui,  suivant  sa  louable  habitude,  resta  encore  dans 
l'oratoire.  Quand  il  eut  terminé  ses  prières,  il  se  plongea  dans  une  médi- 
tation spirituelle,  et  il  envoya  les  fiancées  de  sa  pensée  se  réjouir  et  folâ- 
trer dans  les  prés  fleuris  de  la  réflexion.  Je  m'endormis  et  je  ne  sus  ce 
qu'il  fit*  jusqu'au  moment  où  il  m'éveilla  pour  faire  la  prière  de  l'au- 
rore. Quand  nous  Teûmes  faite,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  Cette 
nuit,  j'ai  vu  des  choses  extraordinaires,  et  il  commença  à  me  les  raconter: 
«  Quand  tu  te  fus  éloignée  et  que  j'eus  finis  ma  prière,  mon  frère  Djibraïl 

signifierait  «  le  corps  de  la  prophétie  n'a  point  de  lieu,  n'est  point  contenu  dans 
l'espace  ». 

i)  Le  texte  donne  liltéralemeht  :  je  restai  sans  nouvelles  de  lui. 
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(sur  lui  soit  le  salut  1)  est  arrivé,  il  me  donna  le  salut  de  la  part  de  mon 
Dieu,  [294  verso],  et  m'ordonna  de  sortir  avec  lui  de  la  maison.  Je  vis 
un  cheval  de  moyenne  grandeur  sur  lequel  il  me  fit  monter,  et  il  prit 
mon  étrier  ;  nous  partîmes  dans  cet  équipage,  et  nous  ne  marchions  pas 
depuis  longtemps  quand  j'entendis  à  ma  droite  une  voix  qui  me  disait  : 
«  0  Mohammed,  marche  plus  doucement  et  regarde  de  mon  côté  ».  Mais 
je  ne  fis  aucune  attention  à  cette  prière.  J'entendis  une  voix  par  derrière, 
à  gauche,  qui  me  disait  la  même  chose,  et  je  n'y  fis  pas  non  plus  atten- 
tion. Ensuite  j'aperçus  un  vieillard  qui  venait  au-devant  de  moi,  couvert 
d'ornements  et  revêtu  d'habits  magnifiques,  il  m'empêcha  de  détourner 
les  yeux  de  lui  et  comme  il  ne  trouvait  pas  en  moi  ce  qu'il  en  attendait, 
il  prit  une  poignée  de  clefs  et  me  dit  :  «  Prends-les  I  »  Je  fermai  les 
yeux,  je  tirai  plus  légèrement  les  rênes  et  je  passai  tout  près  de  lui. 
Je  dis  à  Gabriel  (sur  lui  soit  le  salut  !)  :  «  Quels  sont  ces  personnages?  — 
Le  premier,  me  dit-il,  est  le  Prophète  juif,  le  second^  le  Prophète  chré- 
tien. Quant  à  ce  vieillard,  il  représente  le  monde  et  ce  sont  les  clefs  des 
trésors  du  monde  qu'il  t'a  données  ;  toi  et  ton  peuple,  vous  seriez  restés 
de  la  religion  de  celui  des  deux  que  tu  aurais  écouté.  Maintenant  que 
la  bénédiction  soit  sur  toi  et  sur  ta  race  de  ce  que  vous  vous  êtes  dé- 
tournés du  Juif  et  du  Chrétien,  et  que  vous  êtes  restés  fidèles  à  la  foi  or- 
thodoxe et  à  l'adoration  du  vrai  Dieu  !  » 

Je  passai  un  peu  plus  loin  et  j'aperçus  une  troupe  de  gens  qui  s'oc- 
cupaient au  labourage  et  en  un  instant  le  grain  qu'ils  semaient  arrivait 
à  maturité  et  ils  le  moissonnaient  ;  ils  recommençaient  ensuite  à  faire 
la  même  chose.  Je  dis  à  Gabriel  (sur  lui  soit  le  salut!)  :  «  0  mon  frère! 
quels  sont  ces  gens  ?  —  Ce  sont^  me  répondit-il,  les  champions  de  l'Is- 
lam, ceux  qui  ont  marché  dans  la  voie  du  Dieu  Très-Haut  et  qui  ont 
sacrifié  leur  vie  et  leurs  biens  pour  le  triomphe  de  sa  religion.  Leurs 
bonnes  œuvres  leur  sont  payées  sept  cents  fois;  et  pour  chaque  dépense 
qu'ils  ont  faite,  la  [295  r°]  récompense  leur  arrive  avec  la  même  rapidité 
que  leur  graine  vient  à  maturité.  » 

Plus  loin,  je  vis  une  troupe  de  gens  qui  étaient  maintenus  dans  les 
mains  de  quelques  autres  ;  ces  derniers  leur  brisaient  et  leur  fracassaient 
la  tête.  Je  dis  à  Gabriel  (sur  lui  soit  le  salut!)  :  «  0  mon  frère  !  qui  sont 
ceux-là?  —  Ce  sont,  me  répond-il,  ceux  qui  ont  négligé  de  faire  la 
prière  (du  matin),  parce  qu'ils  préféraient  le  sommeil  à  la  prière,  et  ceux 
qui  se  sont  moqués  quand  on  leur  a  parlé  du  Coran  et  quand  ils  l'ont 
entendu  réciter.  » 

Ensuite  je  vis  une  troupe  de  gens  qui  nageaient  au  milieu  d*une  mer 
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de  feu,  soudain  ils  étaient  engloutis  et  devenaient  invisibles^  puis  ils 
reparaissaient.  Je  demandai  à  Gabriel  (sur  lui  soit  le  salut  I)  :  «  0  mon 
frère  !  quels  sont  ces  gens?  »  Il  me  répondit  :  «  Ce  sont  ceux  qui  ont  été 
gratifiés  des  biens  de  ce  monde  et  qui  n'ont  pas  accompli  les  devoirs 
qui  leur  incombaient  de  ce  fait^  ceux  qui  n'ont  pas  donné  la  dîme  de 
leurs  biens  aux  pauvres,  qui  n'ont  pas  été  miséricordieux,  dont  la  conduite 
n'a  pas  satisfait  les  Musulmans,  qui  n'ont  pas  délivré  un  esclave  de  ses 
fers,  qui  n'ont  pas  payé  la  rançon  d'un  prisonnier,  qui  n'ont  réjoui  le 
cœur  de  personne  et  qui  n'ont  pas  aidé  le  faible.  » 

Plus  loin  j'aperçus  une  troupe  d'hommes  devant  lesquels  se  trouvaient 
deux  sortes  de  viandes,  l'une  fraîche  et  cuite,  et  l'autre  puante  et  crue. 
Ces  hommes  mangeaient  de  cette  dernière  et  laissaient  l'autre  et  autant 
ils  mangeaient  de  cette  viande,  autant  leur  peau  tombait.  Je  dis  à 
Gabriel  :  «  0  mon  frère!  qui  sont  ceux-là?  —  Ce  sont,  me  répondit-il, 
ceux  qui  ont  porté  le  trouble  dans  les  ménages  et  qui  ont  commis  des 
adultères.  » 

Plus  loin  je  vis  une  troupe  de  gens  qui  forgeaient  des  pièces  de  fer,  toutes 
les  parcelles  de  fer  qui  jaillissaient  sous  le  marteau,  ils  les  mettaient 
dans  leur  bouche  [295  v°]  et  elles  leur  ressortaient  par  le  fondement.  Je 
dis  à  Gabriel  :  «  Quels  sont  ces  gens  ?  —  Ce  sont,  me  répondit-il,  ceux 
qui  mangeaient  leur  bien  sans  mesure  et  au-delà  de  ce  qu'ils  avaient  le 
droit  de  faire.  » 

Plus  loin,  je  vis  une  troupe  de  gens  à  qui  Ton  coupait  les  lèvres  et  la 
langue  et  à  qui  on  les  donnait  à  manger;  puis,  par  la  puissance  du  Dieu 
Très-Haut,  leurs  lèvres  et  leur  langue  repoussaient  et  on  leur  faisait  de 
nouveau  subir  le  même  traitement.  Je  dis  :  «  Ceux-là,  quels  sont-ils? 
—  Ce  sont,  me  dit  Gabriel,  les  savants  de  ton  peuple  qui  ont  été  de  faux 
ministres  de  la  religion  et  qui  ont  altéré  les  commandements  de  Dieu 
(qu'il  soit  loué  et  glorifié!)  pour  s'attirer  le  respect  des  hommes  ». 

Plus  loin,  je  vis  une  troupe  d'hommes  à  qui  on  arrachait  la  peau  et 
à  qui  on  imprimait  un  poinçon  rougi  au  feu  sur  la  langue.  Je  dis  : 
«  Ceux-là,  quels  sont-ils  ?  —  Ce  sont,  me  dit  Gabriel,  les  poètes  dont  la 
langue  a  été  des  ciseaux  qui  ont  tranché  les  projets  (de  Mahomet).  j> 

Plus  loin,  je  vis  une  troupe  de  gens  qui  étaient  enflés,  qui  étaient 
tombés  au  milieu  de  leurs  excréments  et  qui  les  foulaient  avec  leurs 
pieds.  Je  demandai  à  Gabriel  :  «  Quels  sont  ces  gens?  —  Ce  sont,  me 
répondit-il,  ceux  qui  ont  commis  des  adultères.  » 

Plus  loin,  je  vis  une  troupe  d'hommes  que  l'on  avait  crucifiés  et  à  qui 
l'on  brisait  la  tête  et  la  poitrine  à  coups  de  barres  de  fer.  Je  lui  dis  : 
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«  Quels  sont  ceux-là?  —  Ce  sont,  me  dit-il,  les  juges  qui  ont  faussé  la 
loi,  les  témoins  qui  ont  porté  un  faux  témoignage  et  les  imams  qui  ont 
mal  fait  la  prière.  »  Plus  loin  je  vis  une  troupe  de  gens  qui  étaient  sus- 
pendus par  la  langue.  Je  lui  dis  :  «  Quels  sont  ceux-là?  —  Ce  sont,  me 
répondit-il,  les  calomniateurs.  » 

Plus  loin,  je  vis  une  troupe  d'hommes  que  les  serpents  et  les  scor- 
pions entouraient  de  toutes  parts  et  qu'ils  mordaient.  Je  lui  dis  : 
((  Quels  sont  ceux-là? —  Ce  sont,  me  dit-il,  [296  r°],ceux  qui  ont  causé  du 
chagrin  à  leur  mère  et  à  leur  père.  »  Plus  loin  je  vis  des  gens  que  l'on 
traînait  dans  des  buissons  d'épines.  Je  dis  à  Gabriel  :  Quels  sont-ils  ?  — 
Il  me  répondit  :  «  Ce  sont  ceux  qui  ont  fait  mauvaise  mesure,  qui  ont 
trompé  les  hommes_,  et  ceux  qui  leur  ressemblent.  ))Ilme  montra  tous  les 
supplices  qui  sont  la  punition  de  ceux  qui  ont  commis  des  péchés  mortels. 

Il  (le  Prophète)  dit  :  Ensuite  j'arrivai  à  un  endroit  où  j'aperçus  un  trou 
étroit  d'où  sortit  un  grand  bœuf  qui  chercha  par  tous  les  moyens  possibles 
à  rentrer  dans  le  trou,  mais  qui  n'y  put  parvenir.  Il  se  mit  alors  à  lancer 
des  coups  de  tête  à  droite  et  à  gauche  de  telle  sorte  qu'il  renversa  les 
gens  qui  étaient-là,  mais  ils  lui  tirèrent  des  flèches,  le  tuèrent  (le  mi- 
rent en  pièces)  et  dispersèrent  sa  viande  et  sa  peau.  Je  dis  :  ce  Que  si- 
gnifie cela?  —  Gela,  me  dit  Gabriel,  est  l'image  de  la  parole  des  fils 
des  hommes  qui  est  cachée*  au  fond  de  leur  cœur  et  qu'ils  disent  sans 
motif;  ils  s'en  repentent  ensuite  et  veulent  la  ressaisir  pour  la  replonger 
dans  leur  cœur  et  faire  qu'elle  ne  soit  pas  dite  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  faire.  A  la  fin,  cette  parole  blesse  et  fait  souffrir  un  grand  nombre 
de  gens  qui  tuent  celui  qui  l'a  dit.  »  Quand  je  fus  arrivé  plus  loin, 
Gabriel  (sur  lui  soit  le  salut!)  me  dit  :  «  Cette  terre  est  Médine  et  c'est 
dans  ce  lieu  qu'il  faudra  que  tu  t'enfuies  ".  » 

Quand  je  fus  arrivé  un  peu  plus  loin,  il  me  porta  sur  une  hauteur  et 
me  dit  :  «  Ceci  est  le  mont  Sinâï  où  fut  Moïse,  et  où  il  entendit  la  pa- 
role du  Seigneur.  »  J'arrivai  un  peu  plus  loin  :  «  Cet  endroit,  me  dit-il, 
est  celui  où  naquit  'Isa  (Jésus-Christ)  (sur  Lui  soit  le  salut!)  ».  Il  me  dit 
ensuite  :  «  Tire  les  rênes  en  haut  et  vole  plus  vite  î  ».  Je  fis  comme  il  me 
dit,  de  telle  sorte  que  j'arrivai  à  Jérusalem  où,  par  la  grâce  du  Dieu 
Très-Haut,  je  fus  reçus  avec  de  grandes  [296  v°]  démonstrations  de  joie 
et  de  grands  honneurs.  On  me  fit  entrer  avec  de  grandes  marques  de 
respect  à  Jérusalem,  et  je  vis  là  la  réunion  de  tous  les  Prophètes  (que  le 
salut  soit  sur  eux  !). 

1)  Plutôt  «  qui  devrait  être  cachée  »,  comme  l'indique  la  si^ite. 

2)  Littéralement  :  «  que  tu  fasses  l'hégire  ». 
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Oufind  ils  m'aperçurent,  ils  se  levèrent  et  me  témoij^nèrent  leur  con- 
tentement de  me  voir.  Ga])riel  (sur  lui  soit  le  salut  !)  les  fit  ranjçer  sur  un 
seul  ran{^,  lui-môme  avec  les  autres  anj^es  se  ran^^ea  sur  un  rang 
parallèle  et  il  m'envoya  en  avant  d'eux  tous  pour  que  je  fasse  une  prière 
de  deux  rikaa  et  que  je  remplisse  la  fonction  d'Imam  ;  ils  se  réglèrent 
sur  moi. 

Quand  nous  eûmes  terminé  la  prière,  chacun  adressa  une  oraison  au 
Dieu  Très-Haut  et  lui  rendit  des  actions  de  grâce  pour  les  bienfaits  dont 
il  l'avait  gratifié.  A  ce   moment  on  apporta  trois  coupes  recouvertes  et 
on  me  les  offrit  :  dans  l'une  il  y  avait  de  l'eau,  j'en  bus  un  peu  ;  dans 
la    seconde  il  y  avait   du   lait,  j'en  pris  un  peu;  dans   la  troisième  il  y 
avait  du  vin,  je  n'y  touchai  pas;  et  je  dis  :  «  Est-ce  que  ce  que  j'ai  bu 
est  agréé   de  Dieu?  »  Gabriel  (sur  lui  soit  le  salut!)  approuva  mon 
choix  et  me  loua  beaucoup  d'avoir  agi  ainsi.  Ensuite  il  me  prit  la  main 
et  me  porta  près  de  la  Sakhra,  il  m'enleva  sur  ses  ailes  et  me  posa  sur 
cette  pierre.  J'aperçus  alors  une  échelle  qui  descendait  du  ciel  et  qui 
venait  aboutir  sur  la  Sakhra.  Sur  un  signe  de  Gabriel,  je  mis  le  pied 
sur  celte  échelle  et  avec  son  aide,  j'arrivai  jusqu'au  haut,  de  telle  sorte 
que  je  parvins  au  ciel  du  monde.  Les  anges  qui  sont  préposés  à  sa  garde, 
quand  ils  furent   avertis  de  mon  arrivée,  montrèrent  une  vive  joie  et 
une  grande  allégresse.  Je  vis  au  milieu  d'eux  l'ange  de  la  Mort  et  je 
trouvai  parmi  eux  Màlik  qui  est  le  gardien  de  l'enfer.  Dans  cet  endroit, 
je  vis  un  homme  de  taille  gigantesque  et  de  belle  stature  qui  était  assis; 
de  chaque  côté  de  lui  il  y  avait  une  porte  ouverte,  et   il  regardait  de 
chaque  côté  [297  r°] .  Toutes  les  fois  qu'il  regardait  à  droite,  il  souriait  et 
montrait  les  marques  d'une  vive  joie,  toutes  les  fois  au  contraire  qu'il 
regardait  à  gauche,  il  pleurait  et  une  vive  tristesse  se  peignait  sur  son 
visage.  Je  dis  à  Gabriel  :  «  0  mon  frère  !  quel  est  celui-ci,  et  que  sont 
ces  deux  portes  ?  »  Il  me  répondit  :  ce  C'est  Adam,  ton  père,  et  ces  deux 
portes  sont  la  porte  du  paradis  et  celle  de  l'enfer.  Toutes  les  fois  qu'il 
voit  un  de  ses  descendants  parmi  les  habitants  du  paradis,  il  est  joyeux, 
et  toutes  les  fois  qu'il  en  voit  un  parmi  les  habitants  de  l'enfer,  il  en 
éprouve  du  chagrin.  » 

J'arrivai  ensuite  au  second  ciel,  et  j'y  vis  deux  jeunes  hommes,  l'un 
qui  pleurait  et  l'autre  qui  riait.  Je  dis  :  «  0  mon  frère,  quels  sont  ces 
deux-là?  »  Il  me  répondit  :  «  Ce  sont  les  deux  cousins,  Isa  (Jésus),  fils  de 
Marie,  et  Yahya  (Jean),  fils  de  Zakaria.  La  perfection  du  Dieu  Très-Haut 
a  été  dévoilée  à  Isa,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  rit,  et  sa  gloire  à  Yahya, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  pleure.  »  Je  lui  dis  :  «  C'est  là  ce  qu'ils  font  conti- 
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nuellement.  »  Il  me  répondit  :  «  Non  !  »  Toutes  les  fois  qu'un  nouvel 
arrivant  vient  au  cœur  de  Jésus  toute  sa  joie  s'épanouit  et  il  nage  dans 
le  contentement  ;  toutes  les  fois  qu'une  ame  repoussée  arrive  au  cœur  de 
Yahya,  les  larmes  coulent  de  ses  yeux  et  son  cœur  est  angoissée 
Je  lui  dis  :  «  Qu'il  y  a-t-il  maintenant?  »  Il  me  répondit  :  David  (sur 

lui  soit  le  salut  !)   récite  un    chapitre  des    Psaumes,  jyj  J^  (JJy^ 

aussi  fort  qu'il  peut  le  faire,  et  ils  sont  en  train  d'écouter;  ce  chant  les 
transporte  d'ivresse  et  les  plonge  dans  l'extase  » .  Je  lui  dis  :  «  Ils  entendent 
tous  deux  la  même  chose  et  elle  produit  sur  eux  deux  effets  différents. 
Comment  cela  se  fait-il?  »  Gabriel  me  dit  :  «  Au  mois  de  Nisan,  un 
nuage  répand  la  pluie  sur  la  terre,  d'un  autre  côté  souffle  un  zéphir,  il 
passe  sur  un  jardin  ;  une  rose  éclot  sur  une  branche  et  sur  une  autre 
pousse  une  épine  î  » 

De  ce  lieu,  j'arrivai  au  troisième  ciel,  et  là  je  vis  Yousouf  (sur  lui  soit 
le  salut  !)  orné  d'une  telle  beauté*  que  les  yeux  en  étaient  éblouis  ;  il 
était  prosterné  ['297  v°]  le  front  dans  la  poussière  et  adressait  d'ardentes 
supplications  à  Dieu.  Je  dis  :  ce  Pourquoi  fait-il  ces  supplications  ?  — 
Il  demande,  me  répondit  Gabriel,  le  pardon  de  ses  frères  (qui  l'avaient 
vendu).  » 

De  ce  lieu,  j'arrivai  au  quatrième  ciel;  je  vis  Idris  qui  avait  beaucoup  de 
livres  à  la  main.  Il  y  en  avait  plusieurs  qu'il  ne  regardait  pas  et  sur  lesquels 
il  mettait  un  sceau,  d'autres  qu'il  ne  regardait  pas  non  plus,  dont  il  effa- 
çait l'écriture,  il  en  examinait  d'autres  et  les  regardait  avec  attention. 
Je  dis  :  «  Quels  sont  ces  livres  ?  —  Ce  sont,  me   répondit  Gabriel,  les 

2)  La  beauté  du  prophète  Joseph  passe  chez  les  Musulmans  pour  avoir  été  telle 
que  toutes  les  femmes  en  perdaient  la  tête.  Djâmî  raconte  que  la  femme  du  roi 
d'Egypte  (Putiphar),  qui  s'appelait  comme  l'on  sait  Zuleïkha,  devint  follement 
éprise  du  jeune  Prophète;  un  jour  qu'elle  avait  invité  plusieurs  grandes 
dames  du  Caire  à  venir  faire  la  collation  avec  elle,  elle  leur  fît  servir  des  oran- 
ges et  on  leur  donna  des  couteaux  pour  les  dépouiller  de  leur  peau.  Sur  ces  en- 
trefaites, Joseph  qui  appartenait  à  la  maison  du  roi  d'Egypte  {'-aziz-l  Misr),  entra 
tenant  une  aiguière  d'or  sur  un  plateau  de  même  métal  ;  la  beauté  du  jeune 
homme  frappa  tellement  les  dames  qu'elles  oublièrent  complètement  ce  qu'elles 
faisaient  et  qu'elles  se  mirent  à  se  tailler  les  doigts  en  croyant  peler  leurs  oranges. 
C'est  un  sujet  que  ne  manquent  jamais  de  représenter  les  miniaturistes  orientaux 
qui  ont  orné  les  romans  de  Yomouf  et  Zuleikha. 
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cahiers  sur  lesquels  sont  écrites  les  actions  des  hommes  ;  ceux  qu'il 
ne  reji^arde  pas  et  sur  lesquels  il  met  un  sceau,  sont  ceux  des  non- 
croyants  auxquels  il  est  impossible  défaire  grâce  ;  ceux  qu'il  n'examine 
point  et  dont  il  elTace  l'écriture  sont  les  registres  sur  lesquels  sont  écrits 
les  péchés  véniels  des  Croyants  (Musulmans)  à  qui  le  Dieu  Très-Haut  par- 
donne à  cause  de  la  vénération  qu'ils  lui  ont  rendue.  Ceux  qu'il  examine 
attentivement  sont  les  registres  des  péchés  mortels  des  vrais  Croyants 
dont  le  sort  est  laissé  à  la  volonté  du  Dieu  Très-Haut,  S'il  le  veut,  il  leur 
pardonne,  s'il  veut^  il  leur  fait  subir  les  châtiments  de  l'enfer.  La  pre- 
mière de  ces  déterminations  vient  de  son  excellence,  la  seconde  de  sa 
justice.  » 

De  là  j'arriva  au  cinquième  ciel  ;  j'y  vis  un  homme  assis,  qui  avait  un 
visage  amical,  une  parole  douce;  une  nombreuse  troupe  de  gens  se 
tenaient  autour  de  lui  et  le  regardaient.  Je  dis  :  «  Qui  est  cet  homme  et 
quels  sont  eux  qui  l'entourent?»  — lime  répondit:  «  Celui  qui  parle  est 
Haroûn  et  ceux  qui  l'entourent  sont  les  justes  des  Israélites  à  qui  il 
mentionne  les  bienfaits  que  le  Seigneur  Très -Haut  a  répandus  sur  eux; 
les  Israélites  lui  en  rendent  grâce.  » 

J'arrivai  ensuite  au  sixième  ciel;  j'y  vis  Moïse,  celui  qui  parla  avec 
Dieu  ;  il  était  tout  joyeux,  il  adressait  des  louanges  à  Dieu  et  racontait 
l'histoire  des  Israélites  ;  il  demandait  pour  les  hommes  vertueux  de  sa 
nation  un  accroissement  de  bienfaits  et  il  implorait  pour  les  méchants 
le  pardon  et  la  miséricorde  ;  il  disait  :  «  J'ai  répandu  tes  louanges  ; 
[298  r**],  aussi  écoute  ce  que  jeté  dis  et  donne-moi  ce  que  je  te  demande. 
Et  eux  (les  Israélites),  ils  ont  les  yeux  fixés  sur  toi,  ils  prêtent  attenti- 
vement l'oreille,  attendant  ce  qu'ils  verront  et  ce  qu'ils  deviendront;  il 
ne  convient  pas  à  ta  splendeur  de  les  renvoyer  frustrés  dans  leurs  espé- 
rances et  de  m'infliger  cette  honte.  » 

De  ce  lieu  j'allai  au  septième  ciel;  j'y  vis  un  vieillard  d'aspect  terrifiant 
qui  était  assis, [et  autour  de  lui  se  trouvaient  assis  une  troupe  nombreuse 
de  jeunes  gens  et  d'adolescents  ;  il  faisait  la  prière  et  eux  répondaient  : 
ce  Ainsi  soit-il  I  »  Je  demandai  :  «  Qui  est  celui-là?  —  C'est,  me  répondit 
Gabriel,  Ibrahim-Khalil  et  ces  gens,  ce  sont  ses  enfants.  )>  Je  prêtai  l'o- 
reille pour  savoir  ce  qu'ils  disaient.  Je  l'entendis  prononcer  ces  paroles  : 
«  Ceux-là  sont  des  pécheurs,  et  ils  n'ont  que  toi.  Seigneur,  qui  puisses 
leur  pardonner  !  Si  tu  ne  leur  pardonnes  pas,  que  feront  ces  infortunés? 
Si  tu  veux  avoir  un  esclave  sans  péché  pour  lui  faire  miséricorde,  tu 
n'en  trouveras  point  parmi  ceux  qui  sont  morts  à  moins  que  tu  ne  crées 
de  nouveaux  êtres.  Maintenant,  dans  les  choses  les  plus  graves,  et  cela 
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est  une  promesse  formelle,  ils  ne  se  détourneront  plus  jamais  de  toi,  il 
convient  donc  que  tu  leur  accordes  leur  pardon  »  I  Ibrahim  (sur  lui  soit 
le  salut!)  avait  le  dos  tournée  une  maison  et  de  nombreuses  voix  en  sor- 
taient. Je  dis  :  «  Quelle  est  cette  maison  et  quels  sont  ces  chants?  »  Il 
me  répondit  :  «  Cette  maison  est  le  temple  céleste.  Chaque  jour  plus  de 
soixante-dix  mille  anges  y  entrent  et  ils  en  sortent  le  lendemain;  ils  n'y 
rentrent  plus  désormais  et  ces  voix  sont  le  tesbih  qu'ils  récitent.  »  Je 
dis  à  Gabriel  :  «  Quel  est  leur  tesbih"!  »  Il  me  répondit  :  «  Louange  à 
Allah  et  gloire  à  Allah  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  qu'Allah  ;  Allah  est  Je 
plus  grand;  il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Allah,  l'élevé,  le 
grand*.  » 

Je  dis  :  «  Qjielleestla  récompense  oij>  de  ce  tesbih*  ?  »  Il  me  répondit  : 

«  Chaque  parole  vaut  soixante-dix  mille  œuvres  pies.  »  Je  dis  :  o:  A  qui 
profite  cette  récompense  ?  —  Elle  profite,  me  répondit  Gabriel,  à  l'homme 
qui  a  de  l'amour  pour  un  autre  homme  ou  pour  un  vieillard  appartenant 
à  ta  religion,  pour  l'amour  de  son  Dieu  et  pas  seulement  pour  [298  v°]  son 
plaisir  ».  Je  dis  :  «  Il  faut  que  je  parle  à  Ibrahim.  »  Gabriel  me  répondit  : 
«  C'est  en  efTet  une  chose  convenable.  »  Je  m'avançai  et  je  lui  adressai  la 
parole.  Il  me  répondit  avec  déférence  :  «  Tu  es  venu  tard  et  tu  es  le  bien 
venu.  Avant  que  tu  ne  t'en  ailles,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire.  Ton  Dieu 
est  un  Dieu  tel  que  personne  n'a  de  parenté  avec  lui  et  tout  en  toi  depuis 
le  sommet  de  ta  tête  jusqu'à  la  plante  de  tes  pieds  récite  sa  louange.  S'il 
veut  toucher  à  un  seul  cheveu  de  ta  tête,  tu  n'auras  pas  la  puissance  de 
l'en  empêcher.  Maintenant  ne  désespère  jamais  en  sa  miséricorde,  car 
c'est  là  l'œuvre  d'un  infidèle  et  ne  te  crois  pas  un  seul  instant  à  l'abri 
de  ses  châtiments,  car  c'est  là  l'œuvre  des  négligents.  C'est  ainsi  que  du 
feu  deNemrod  il  a  fait  croître  pour  moi  des  roses  parfumées'  et  qu'il  a 
fait  fondre  le  malheur  dans  le  Paradis  éternel  à  cause  d'Adam.  y>ï[  dit  et 
me  fit  ses  adieux  et  il  retourna  à  ses  occupations.  Je  quittai  cet  endroit 
et  j'arrivai  au  Sidret  el-Mounteha  et  là  je  vis  des  anges,  aussi  innombra- 
bles que  des  fourmis  et  ils  récitaient  les  prières  suivantes  :  «  0  Créateur 
Dieu!  donne  des  enfants  à  ceux  qui  font  le  bien  avec  leurs  richesses  et 

i)  J«3I  4li'j  ^\  l/â   ^3  J_^  ^3  ^\   4III3  «il    ^1  4)1  "^3  <ai    X^Ij   41)1   ^j'*t-' 

2)  On  peut  comparer  les  valeurs  qu'ont  dans  le  Mazdéisme  les  différentes 
prières  telles  que  le  Yathu  Ahû  Variyo  suivant  les  cas  où  on  les  récite. 

3)  Litt.  :  «  du  basilic  »,  S-j^\, 
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rends  pauvres  les  avares  ;  répands  ta  miséricorde  sur  ceux  qui  sont  mi- 
séricordieux, et  livre  ceux  dont  le  cœur  est  dur  à  leurs  seml)lables.  Sois 
le  pjardien  des  cœurs  de  tes  amis  brisés  par  leur  propre  renoncement, 
ratiache-les  à  la  vie  par  la  chaîne  de  tes  bienfaits*.  » 

Ce  passage  est  traduit  du  livre  du  vénérable  Younis  Sokavandi  (qu'Al- 
lah lui  fasse  miséricorde  I)  et  ce  qui  précède  est  tiré  du  livre  de  Taalebi. 
Voici  ce  qui  est  dit  pour  le  reste  de  l'Ascension  du  Prophète  au  ciel  : 
Quand  je  fus  arrivé  au  lieu  où  se  trouve  le  Sidret  el-Mounleha,  Gabriel 
se  retira  en  arrière  et  me  dit  :  «  Marche  en  avant,  chef  des  Prophètes!  » 
Je  lui  dis  :  «  Il  faut  que  le  guide  marche  devant  pour  montrer  le  che- 
minl  »  lime  répondit  :  «  Dans  le  voyage,  il  faut  choisir  la  terre  ferme 
et  non  la  mer,  car  tous  ceux  qui  savent  nager  se  sauvent,  mais  ceux  qui 
ne  savent  pas  nager  perdent  la  vie.  »  Quand  Gabriel  se  fut  retiré,  le  Dieu 
Très-Haut  montra  une  grande  bienveillance  pour  moi  et  me  fit  transporter 
par  les  Esprits  et  les  Chérubins  ;  je  ne  puis  plus  dire  ce  qui  se  passa  et 
dans  quel  lieu  je  me  trouvais,  parce  que  j'étais  arrivé  à  un  tel  état  que  je 
perdais  notion  de  moi-même  et  que  mes  sens  ne  percevaient  plus  mes  ac- 
tes. »  Dieu  dit  [299  v^']  :  «  Ta  parole  sera  ma  parole;  j'approuverai  ce  que 
tu  approuveras  ;  tous  ceux  que  tu  tueras,  c'est  que  je  les  aurai  déjà  tués  ; 
tous  ceux  que  tu  sauvegarderas,  je  les  aurai  sauvegardés.  »  Alors  j'ai  dit 
ce  que  j'ai  dit  et  j'ai  entendu  ce  que  j'ai  entendu  sans  ambiguïté';  j'ai 
voulu  ce  que  j'ai  voulu  sans  partialité,  j'ai  trouvé  ce  que  j'ai  trouvé  sans 
aucun  changement. 

Tout  à  coup  un  souffle  de  vent  souffla  de  dessous  le  trône  de  Dieu  et  je 
perçus  une  odeur  qui  purifiait  l'âme.  Je  demandai  :  (f  Qu'est  cela?  — 
C'est,  me  dit-il,  l'âme  de  ceux  qui  ont  brûlé  du  désir  de  Nous  et  qui  ont 
été  les  plus  ardents  dans  leurs  efforts  pour  se  rapprocher  de  Nous.  Ce- 
pendant ils  sont  arrivés  au  terme  de  leur  vie  et  les  biens  que  nous  leur 
avions  assignés  sont  restés  (sur  terre),  car  nos  ordres  ne  peuvent  souffrir 
de  changement.  Et  ce  souffle  qui  s'exhale  de  leurs  cœurs  ne  trouve  au- 
cun calme  qui  n'arrive  ici  et  ni  notre  trône,  ni  notre  nom  ne  sont  des 
boucliers  pour  ces  âmes^,  y) 

Après  avoir  été  témoin^  des  grâces  que  Dieu  m'avaient  accordées,  je 

1)  Il  y  en  a  encore  assez  long  de  litanies  de  ce  genre  ;  je  ne  crois  pas  très  utile  de 
les  traduire,  car  elles  n'offrent  pas  grand  intérêt  et  le  texte  du  manuscrit  est  assez 
altéré,  à  ce  qu'il  me  semble. 

2)  dJa*».!»  (^  «  peut-être  sans  cause?  » 

3)  La  dernière  partie  de  cette  phrase  est  très  obscure. 

4)  Le  texte  dit  :  «  après  que  j*eus  yp  et  entendu  ». 
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reçus  Tordre  de  me  retirer.  Quand  je  revins  au  Sidret  el'Mounteha\  Ga- 
briel vint  au  devant  de  moi  avec  les  cohortes  des  anges  ;  ils  m'adressè- 
rent leurs  félicitations  et  montrèrent  leur  joie  de  la  façon  la  plus  vive. 
Ils  médirent:  «  Ce  que  Dieu  t'a  donné  n'a  jamais  été  accordé  à  personne 
avant  toi  et  personne  n'a  jamais  été  conduit  à  l'endroit  où  on  t'a  mené  ; 
on  n'a  montré  à  aucun  être  ce  qui  t'a  été  montré;  ce  qu'on  t'a  dévoilé  est 
toujours  resté  caché  pour  tout  autre  que  pour  toi.  Réjouis-toi,  rends 
grâce  à  Dieu,  adresse-lui  tes  remerciements,  obéis  à  ses  ordres,  donne 
leur  récompense  à  tes  peuples  et  dis-leur  :  «  Quand  je  suis  arrivé  à  la 
souveraineté,  le  monde  temporel  n'a  été  d'aucune  valeur  à  mes  yeux, 
quand  le  souffle  de  la  divinité  a  passé  sur  moi,  rien,  à  ce  moment,  ne 
compta  pour  moi.  »  Sache  encore  que  ce  qu'on  ne  t'a  pas  montré  et  ce 
qu'on  ne  t'a  pas  révélé  est  bien  [folio  300  r°]  plus  considérable  que  ce 
qu'on  t'a  montré  et  révélé.  »  Il  me  dit  alors  :  «  Ouvre  tes  yeux  pour 
voir.  »  J'ouvris  alors  les  yeux  et  je  regardai  en  bas,  je  vis  le  monde  comme 
un  anneau  dans  le  désert,  je  regardai  en  haut  et  je  vis  le  trône  de  Dieu 
resplendissant  comme  le  soleil  dans  le  ciel  ;  mes  yeux  devinrent  telle- 
ment pénétrants  que  j'aurais  pu  distinguer  une  fourmi  noire  marchant 
sur  une  pierre  noire  au  milieu  d'une  nuit  obscure.  Gabriel  me  dit  : 
«  Tout  cela  est  le  fruit  de  la  prière  que  tu  as  instituée  et  dite  sur  la  terre 

Au  même  moment,  il  me  prit  la  main  et  me  dit  :  «  Viens  voir  le  para- 
dis et  contemple  les  degrés  (de  bonheur)  auquel  sont  parvenus  les  bien- 
heureux ;  viens  voir  l'enfer  et  regarde  les  supplices  des  damnés  et  ap- 
prends aux  sectateurs  de  ta  foi  ce  que  tu  as  vu  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
pour  qu'ils  soient  enflammés  du  désir  de  gagner  le  paradis  ;  qu'ils 
agissent  en  conséquence,  qu'ils  redoutent  l'enfer  et  qu'ils  évitent  de 
commettre  les  actes  qui  y  conduisent.  » 

Quand  nous  entrâmes  dans  le  paradis,  je  vis  que  la  terre  y  était  for- 
mée d'argent  pur  et  des  arbres  y  avaient  poussé  ;  les  pierres  qui  la  par- 
semaient étaient  formés  de  perles,  de  rubis  et  de  topazes;  je  vis  que  la 
poussière  y  était  faite  de  musc,  d'ambre  et  de  camphre.  J'y  vis  des  pavil- 
lons tout  couverts  de  perles  ;  des  ruisseaux  d'eau,  de  vin,  de  lait  et  du  miel . 

J'y  aperçus  le  lac  du  Kauser  (^Jy)  et  l'arbre  dont  personne  n'a  entendu 

1)  Le  Sidret  el-Mounteha  est  un  arbre  miraculeux;  c'est  la  copie  du  Hom 
blanc  ou  Gaokerena  de  la  théologie  mazdéenne. 
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le  bruit.  J'y  vis  des  choses  qu'aucun  œil  n'a  vu,  j'y  entendis  des  choses 
qu'aucune  oreille  n'a  jamais  entendues  et  j'y  éprouvai  des  sensations  qui 
n'ont  jamais  fait  battre  aucun  cœur,  et  les  voix  des  houris  s'élevaient  de 
tous  côtés  des  pavillons  (qui  se  trouvaient  dans  le  paradis)  et  elles  chan- 
taient :  limisl  hezâ  faliyamal  el-ameloun. 

Quand  je  fus  sorti  du  paradis,  j'aperçus  l'enfer,  la  terre  en  était  de 
feu,  son  ciel  était  formé  des  brouillards  *  de  la  mer  et  le  feu  s'étendait 
entre  les  deux  ;  des  montagnes  [fo  300  v]  de  feu  s'élevaient  au  milieu 
de  cet  enfer  et  on  y  voyait  des  sources  d'eau  bouillante  et  d'un  liquide 

gluant  et  fétide  (3^***^  ;  des  arbres  qui  portaient  comme  fruits  des  colo- 
quintes et  l'arbre  zakkoum  y  poussaient  2;  des  chaînes  et  des  cadenas  y 
étaient  suspendus,  des  serpents  et  des  scorpions  rampaient  sur  leurs 
branches  et  des  voix  s'élevaient  de  tous  côtés  disant:  min  mist  heza  faly- 
ahzar  al-haziroun* .  >> 

Oumm-Hani  qui  avait  entendu  ces  paroles  lui  assura  qu'elle  ne  doutait 
point  de  'a  véracité  de  ce  qui  venait  de  lui  raconter  et  qu'elle  le  croyait 
fermement.  Elle  lui  dit  :  «  Si  tu  le  peux,  ne  raconte  pas  cela  aux  Ko- 
reishites,  car  ils  ne  te  croiront  pas,  et  par  jalousie,  ils  t'en  voudront  encore 
plus  que  maintenant!  ))Le  Prophète  (sur  lui  soit  le  salut!)  lui  répondit  : 
«  Il  serait  en  effet  de  mon  intérêt  de  ne  point  le  leur  raconter,  mais  On 
m'a  ordonné  qu'il  fallait  que  je  le  fasse*.»  Il  sortit  au  même  instant  et  alla 
s'asseoir  en  face  de  la  mosquée  de  La  Mecque;  il  raconta  cela  aux  Ko- 
reishistes  ;  ils  demandèrent  à  Mohammed  de  leur  en  donner  des  preuves 
tangibles  et  de  leur  décrire  comment  étaient  les  Prophètes)  sur  eux  soit 
le  salut!).  Il  leur  décrivit  ce  qu'ils  lui  demandaient;  Abou  Bekr déclara 
qu'il  y  ajoutait  complètement  foi  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  lui 
donna  le  nom  de  Siddik';  le  reste  des  assistants  le  traitèrent  d'imposteur 
et  lui  demandèrent  encore  de  leur  montrer  un  signe  matériel  (de  l'As- 
cension). Il  leur  dit  :  «  J'ai  laissé  votre  caravane  dans  tel  lieu  au  mo- 


1)  Litt.  :  «  de  la  fumée  ». 

2)  Suivant  les  traditionnistes  et  les  commentateurs,  l'arbre  zakkoûm  ^Aj 
ne  pousse  que  dans  l'enfer  ;  il  porte  des  têtes  de  démons  en  guise  de  fruits  ;  il 
semble  que  primitivement  le  mot  zakkoum  ne  désigne  qu'un  arbre  épineux  dont 
le  fruit  est  très  amer. 

3)  Ici  se  termine  le  récit  de  Mahomet. 

4)  j,L  J^JL-^U^  <^  U,  c'est-à-dire  Allah. 

5)  Celui  qui  ajoute  foi. 
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ment  où  elle  venait  de  partir,  au  lever  du  soleil  ;  il  arrive  un  chameau 
à  poils  blancs  en  tête  de  la  caravane,  il  porte  deux  morceaux  d'étoffe  de 
laine  rayée  et  un  tel  est  monté  sur  lui.  »  Il  leur  donna  encore  d'autres 
détails  et  quand  ils  les  vérifièrent  ils  trouvèrent  qu'ils  étaient  exacts. 
Au  même  moment  où  il  parlait  et  absolument  comme  il  l'avait  décrit, 
la  caravane  arriva  et  sa  sincérité  fut  ainsi  démontrée  d'une  façon  écla- 
tante. Toutefois  ceux  qui  étaient  malheureux  l'accusèrent  de  sorcellerie 
et  de  mensonge;  ils  firent  de  nombreux  discours  pour  réfuter  ce  qu'il 
avait  dit. 

E.  Blochet. 


\ 
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John  Fiske.  —  Through  Nature  to  God.  —  1  vol.  in-12  de 

194  pages  ;  Boston^  1899. 

Ce  petit  volume  relève  de  la  philosophie,  plus  que  de  l'histoire  des 
religions.  Mais  il  offre  une  tendance  religieuse  si  accentuée,  qu'il  rentre 
certainement  dans  l'étude  objective  de  la  religiosité  contemporaine. 
L'auteur  est  un  disciple  intégral  d'Herbert  Spencer,  dont  il  a  beaucoup 
contribué  à  introduire  la  philosophie  aux  États-Unis.  Dès  1874,  il  pu- 
bliait, sous  le  titre  de  Outlines  of  Cosmic  Philosophy,  un  ouvrage  qui  fit 
sensation,  où  il  établissait  la  possibilité  de  concilier  les  principes  fonda- 
mentaux du  théisme  avec  l'adoption  de  la  doctrine  évolutionniste.  Dans 
la  préface  de  son  dernier  ouvrage,  il  n'hésite  pas  à  dater  de  l'apparition 
des  Principes  de  Psychologie,  publiés  par  Spencer  en  1855,  le  commen- 
cement de  la  réaction  grandissante  contre  le  matérialisme  aujourd'hui 
démodé  de  d'Holbach  et  d'Helvétius,  voire  de  Buchner  et  de  Moleschott. 
Dans  ce  nouveau  traité,  il  se  borne  à  compléter  certaines  démonstrations 
de  ses  écrits  antérieurs^  relativement  au  problème  du  mal,  aux  origines 
de  la  morale  et  à  la  réalité  de  la  religion  ;  mais  il  le  fait  avec  une  simpli- 
cité, une  clarté  et  une  méthode  qui  lui  conquièrent  d'emblée  les  sympa- 
thies du  lecteur. 

M.  Fiske  est  un  optimiste  comme  tous  ses  compatriotes  et  la  plupart 
des  évolutionnistes  en  général.  Ce  n'est  pas  qu'il  nie  l'existence  du  mal 
physique  et  moral,  mais  il  estime  qu'on  peut  en  expliquer  la  présence 
sans  se  laisser  enfermer  dans  le  dilemme  qui  prétend  nous  forcer  à  choi- 
sir entre  la  justice  et  l'omnipotence  divines.  Il  fait  ressortir  comment 
l'unité  de  la  nature,  si  clairement  établie  par  Spencer,  exige  que  tout, 
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dans  le  cosmos,  ait  une  place  déterminée  et  une  raison  d'être.  La  vie 
consciente  n'est  qu'une  succession  et  une  opposition  d'états  contraires  : 
la  conscience  du  mal  est  nécessaire  à  la  conscience  du  bien.  D'ailleurs, 
le  plaisir  et  la  peine  sont  les  stimulants  nécessaires  du  progrès  dans  la 
nature  vivante  ;  chez  l'homme,  il  faut  y  ajouter  l'esprit  de  sacrifice,  le 
sentiment  du  devoir,  qui  suppose  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  par 
suite  l'existence  de  ce  dernier. 

S'ensuit-il  que  le  mal  soit  une  nécessité  éternelle?  Il  suffit,  pour  en- 
gendrer la  notion  du  bien,  que  l'opposition  du  mal  existe  dans  la  pen- 
sée. On  peut  donc  espérer  un  état  psychique  où  le  mal  n'existerait  qu'en 
souvenir,  comme  repoussoir  subjectif  de  l'idée  du  bien,  et  c'est  vers  cet 
état  que  nous  tendons  sous  l'impulsion  de  la  religion.  Ainsi  l'auteur, 
bien  qu'il  s'en  défende  quelque  peu,  revient  à  la  solution  de  Leibnitz 
qui  proclamait  l'univers,  tout  imparfait  qu'il  soit,  ]e  meilleur  des  mondes 
possibles. 

Un  problème  qui  se  rattache  au  précédent,  mais  qui  est  peut-être 
plus  grave  encore  pour  l'avenir  du  sentiment  religieux,  c'est  la  question 
de  savoir  si  l'Évolution,  le  Cosmic  Process,  tend  vers  un  but.  Oui,  répond 
M.  Fiske  sans  hésiter,  et  ce  but  est  le  développement  éthique.  Sans 
doute,  la  sélection  naturelle  n'a  rien  de  moral;  bien,  au  contraire,  c'est 
tout  simplement  le  triomphe  brutal  des  mieux  adaptés,  et  les  mieux 
adaptés  ne  sont  souvent  que  les  plus  forts  ou  les  plus  prolifiques.  Toute- 
fois, comme  Richard  Wallace  a  été  un  des  premiers  à  le  montrer,  il  est 
survenu  un  moment,  dans  l'évolution  de  certains  primates,  où,  pour  as- 
surer la  supériorité  dans  la  concurrence  vitale,  les  différences  intellec- 
tuelles ont  joué  un  rôle  plus  décisif  que  les  différences  physiques.  Pour- 
suivant cette  idée,  M.  Fiske  fait  valoir  que  la  progression  rapide  de  ce 
capital  intellectuel,  de  génération  en  génération,  a  eu  pour  efî'et  de  pro- 
longer considérablement  la  durée  de  l'éducation  et,  par  suite,  de  l'en- 
fance, c'est-à-dire  le  temps  où  l'enfant  reste  à  charge  des  parents,  et  il 
insiste  à  juste  titre  sur  l'importance  de  ce  facteur  dans  le  développement 
de  la  vie  sociale.  Le  sentiment  maternel  est  ainsi  devenu  conscient  et 
permanent,  la  famille  a  été  fondée  et  la  horde  s'est  transformée  en  clan. 
Les  clans  qui  survécurent  furent  ceux  où  dominaient  le  sentiment  d'ab- 
négation patriotique,  le  respect  des  coutumes  établies  pour  le  bien  de  la 
communauté.  Or,  du  moment  où  les  actes  volontaires  sont  déterminés 
par  un  but  désintéressé.  Ton  pénètre  dans  le  monde  de  l'éthique.  Ce  ne 
sont  plus  le  plaisir  et  la  peine,  c'est  le  dévouement  qui  devient  l'agent 
du  progrès. 
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Le  Cosmic  Pi'ocess  a  bifurqué  à  l'apparition  de  l'homme.  Mais,  en 
somme,  c'est  toujours  la  môme  force  motrice  qui  nous  entraîne  et,  à  cet 
égard,  on  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  l'auteur,  dans  certains  passa- 
ges, cherche  à  distinguer,  voire  à  opposer  l'une  à  l'autre,  la  sélection  na- 
turelle et  la  tendance  éthique,,  alors  qu'ailleurs  il  s'évertue  à  démontrer 
sinon  l'identité,  du    moins  l'enchaînement  logique   des  deux   procédés. 

Un  corollaire  de  sa  démonstration,  c'est  la  réapparition  de  cette  té- 
léologie  que  les  savants  de  notre  époque  croyaient  avoir  bannie  à  jamais 
dans  les  brumes  de  la  métaphysique.  Il  ne  s'agit  plus  des  causes  finales 
qui  servaient  à  expliquer,  par  une  sorte  d'harmonie  préétablie  dans  les 
calculs  divins,  les  moindres  détails  de  la  nature  organique  et  inorganique. 
Mais  nous  n'en  avons  pas  moins  là  une  tentative  pour  réintroduire  une 
linalité  dans  le  cours  de  l'univers,  et,  cette  fois,  en  s'appuyant  sur  les 
généralisations  scientifiques  les  plus  solidement  établies.  En  tout  cas, 
ce  qu'on  ne  refusera  pas  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  fourni  de  nouveaux 
arguments  à  la  thèse  qui  prétend  faire  rentrer  dans  l'unité  du  dévelop- 
pement universel  les  origines  de  nos  tendances  altruistes  et  de  nos  idées 
morales,  sans  rien  leur  enlever  en  prestige  ou  en  force. 

Une  autre  conception  qui  passait  pour  absolument  discréditée  et  que 
M.  Fiske  ressuscite  sous  une  forme  originale,  c'est  la  vieille  théorie  an- 
thropocentrique qui  faisait  de  l'homme  le  centre  et  le  couronnement  de 
l'univers.  Cette  tentative  se  dessine  surtout  dans  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage^  où  l'auteur  traite  de  la  réalité  permanente  de  la  religion. 
Les  postulats  exigés  par  le  théisme  lui  paraissent  être  :  1°  l'existence 
d'un  dieu  quasi  humain;  2°  la  survivance  de  l'âme;  3°  le  caractère  éthi- 
que du  monde  suprasensible.  Ce  n'est  pas  qu'il  entende  justifier  les  con- 
ceptions anthropomorphiques  de  la  théologie  courante.  Mais  il  réclame 
le  droit  d'attribuer  à  la  Divinité  une  tendance  analogue  à  ce  qui,  chez 
l'homme,  se  définit  par  les  termes  de  volonté  ou  de  but.  Herbert  Spen- 
cer n'a-t-il  pas  lui-même  déclaré  parfaitement  légitime  d'attribuer  à  la 
Réalité  mystérieuse  dont  tout  procède,  des  modes  de  manifestation  aussi 
supérieurs  à  l'intelligence  et  à  la  volonté  que  celles-ci  le  sont  au  mouve- 
ment mécanique?  Pour  exprimer  ces  modes  mystérieux,  il  nous  faut 
nécessairement  recourir  à  des  comparaisons,  à  des  symboles  pris  dans 
l'ordre  de  nos  connaissances  actuelles.  L'emploi  des  termes  c(  Force  », 
c(  Énergie  »,  «  Pouvoir  »,  se  heurte,  ici,  aux  mêmes  difficultés  que  celui 
des  termes  :  Volonté  et  Personnalité,  puisque  tous  impliquent  égale- 
ment une  notion  de  limitation  et  d'opposition.  Dès  lors,  ne  sommes- 
nous  pas  autorisés  à  préférer  les  termes  empruntés  à  notre  conception 
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(le  la  personnalité  humaine,  en  restant  ainsi  dans  la  ligne  du  développe- 
ment historique  de  la  religion? 

Ce  raisonnement  de  M.  Fiske  est  inattaquable,  mais  à  condition  de  le 
maintenir  dans  les  limites  où  l'a  formulé  Herbert  Spencer.  En  d'autres 
termes,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que,  dans  le  symbolisme,  la  chose 
représentée  diffère  nécessairement  de  sa  représentation.  L'homme  est 
certainement  Tètre  le  plus  parfait  parmi  ceux  que  nous  connaissons  ;  le 
perfectionnement  de  sa  nature  morale  paraît  bien  l'objet  final  de  l'évolu- 
tion, dans  le  champ  de  notre  vision  actuelle.  Mais  rien  ne  nous  interdit 
d'admettre  —bien  plus,  toutes  les  analogies  de  l'évolution  nous  engagent 
à  supposer  —  qu'il  existe  ailleurs,  dans  d'autres  mondes,  ou  qu'il  existera 
un  jour,  peut-être  sur  cette  terre,  des  êtres  aussi  supérieurs  à  l'homme  que 
celui-ci  l'est  à  l'animal.  Alors  ce  seraient  des  éléments  empruntés  non 
plus  à  la  nature  humaine,  mais  à  la  nature  de  ces  êtres  supra-humains 
qui  donneraient  l'idée  la  plus  approximative  de  la  nature  divine.  Et  cette 
déduction  elle-même  ne  serait  encore  que  provisoire  et  purement  symbo- 
lique. 

Voilà  ce  que  l'auteur  oublie  un  peu  quand  il  renouvelle  —  d'une  fa- 
çon assez  heureuse,  du  reste  —  le  vieil  argument  scolastique  qui  dédui- 
sait delà  conception  de  Dieu  la  nécessité  objective  de  son  existence.  Her- 
bert Spencer,  dit-il;,  a  montré  que  la  vie  consiste  dans  une  adaptation 
constante  des  relations  internes  aux  relations  externes  ;  on  peut  même 
dire  que  plus  cette  adaptation  est  complexe,  plus  la  vie  est  d'un  degré 
élevé.  Or,  partout,  nous  voyons  que  la  multiplication  et  la  spécialisation 
des  organes  sont  engendrées  par  les  réactions  de  l'ambiance  :  ce  sont 
les  vibrations  lumineuses  qui  ont  produit  l'œil  et,  par  suite,  développé 
le  sens  de  la  vision;  ce  sont  les  vibrations  acoustiques  qui  ont  formé 
l'oreille;  l'amour  maternel  est  venu  répondre  aux  besoins  de  l'enfant;  la 
fidélité  et  l'honneur  ont  grandi  sous  la  pression  des  besoins  sociaux. 
Partout  le  développement  interne  s'est  poursuivi  en  correspondance  avec 
une  réalité  extérieure.  «  Voici  qu'à  un  moment  donné,  nous  voyons 
l'homme  se  tourner,  comme  par  l'acquisition  d'un  sixième  sens,  vers 
quelque  chose  de  supérieur  aux  choses  visibles  et  transitoires,  —  véri- 
table élargissement  de  son  horizon^  qui  va  devenir  un  nouveau  facteur  de 
progrès  individuel  et  social.  —  Si  le  rapport  dont  le  sentiment  religieux 
offre  l'expression  est  purement  subjectif,  sans  réalité  correspondante,  il  y 
aurait  là  un  phénomène  unique,  en  contradiction  avec  toute  l'histoire  de 
l'évolution.  » 

Toutefois,  il  s'agit  de  tracer  les  limites  dans  lesquelles  les  notions 


ANALYSES    ET    COMPTAS    RENDUS  241 

mômes  du  suprasensible  sont  une  garantie  de  son  existence,   et  il  me 
semble  bien  difficile  de  nous  enga^^er  sur  ce  terrain  au-ddà  de  la  célèbre 
définifion  de  Mathew  Arnold  :  <(  Un  pouvoir  éternel  qui  travaille  pour  la 
justice  ».  Nous  en  revenons,   ici,  du   reste,  au  troisième  postulat  et 
celui-ci  suffit  à  établir  <(  la  Réalité  de  la  religion  ».  En  effet,  pour  peu 
qu'on  admette  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans  le  Cosmos,  il  devient  difficile  de 
contester  que  le  développement  de  l'univers  n'implique  entre  tous  ses  ato- 
mes des  relations  nécessaires  ;  qu'entre  habitants  d'un  même  monde  ces 
relations  ne  doivent  se  conformer  à  certaines  règles,  dont  l'observation 
volontaire  constitue  l'Éthique  et  que  celle-ci  par  conséquent  ne  rentre 
dans  le  plan  de  l'Évolution.  En  ce  sens,  M.  Fiske  est  fondé  à  soutenir  «  le 
caractère  éthique  du  monde  suprasensible».  Il  s'avance  un  peu  impru- 
demment, quand  il  soutient  qu'à  l'origine  l'apparition  du  sentiment  moral 
a  été  connexe  à  l'apparition  du  sentiment  religieux  :  ni  l'histoire  ni  même 
l'archéologie  préhistorique  n'autorisent  une  conclusion  aussi  tranchée. 
Mais  cette  association  s'est  rapidement  formée,  elle  s'est  maintenue  à 
travers  les  siècles  et  rien  ne  nous  force  à  admettre  les  vues  de  ceux  qui 
en  prédisent  la  rupture  défînitive_,  soit  qu'ils  croient  au  remplacement 
général  de  la  religion  par  la  morale,  soit  qu'ils  assignent  désormais  à 
ces  deux  ordres  d'idées  un  développement  parallèle  et  indépendant. 

La  thèse  de  M.  Fiske  est  en  elle-même  un  argument  qui  démontre  la 
ténacité  et  la  vitalité  du  sentiment  religieux,  tout  au  moins  sa  capacité 
d'adaptation  aux  théories  scientifiques  le^  plus  hardies  et  les  plus  sé- 
duisantes de  notre  âge. 

Par  une  curieuse  coïncidence,  à  l'heure  même  où  l'éminent  philoso- 
phe américain  poursuivait  ainsi  son  interprétation  religieuse  de  l'évolu- 
tionnisme,  un  écrivain  français,  bien  connu  par  ses  travaux  de  sociologie, 
M.  Raoul  de  La  Grasserie,  publiait  un  ouvrage  considérable  qui,  tout  en 
prétendant  se  maintenir  sur  un  terrain  rigoureusement  scientifique, 
conduit  aux  mêmes  conclusions,  d'une  façon  peut-être  moins  directe, 
mais  avec  plus  d'ampleur  encore  dans  le  champ  qu'il  embrasse. 

GOBLET  D'AlVIELLA. 
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Raoul  de  La  Grasserie.  —  Des  religions  comparées  au  point 
de  vue  sociol  ogique .  —  1  vol.  in-4°  de  396  pages,  formant  le  t.  XYII 
de  la  Bibliothèque  sociologique  internationale,  Paris,  Giard,  1899. 

1d.  —  De  la  psychologie  des  Religions.   —  1  vol.  in-S"  de 
308  pages.  Paris,  Alcan,  1899. 

On  est  généralement  d'accord  pour  ranger  sous  la  dénomination  de 
science  des  religions  :  i^  l'histoire  descriptive  des  religions  ou  histoire 
des  religions  proprement  dite  ;  S""  l'histoire  comparative  de  la  religion, 
c'est-à-dire  la  recherche  des  lois  qui  président  à  la  formation  et  au  dé- 
veloppement des  phénomènes  religieux;  3°  la  philosophie  de  la  religion 
qui  pourrait  se  définir  comme  l'étude  des  conclusions  qu'entraîne,  dans 
la  sphère  de  la  religion,  notre  conception  de  la  nature  humaine  et  de 
l'univers. 

M.  Raoul  de  La  Grasserie  admet  cette  subdivision,  sauf  que,  à  la  mé- 
thode déductive  de  la  philosophie;,  il  entend  substituer  les  méthodes 
d'observation  et  d'induction  propres  aux  sciences  positives.  L'étude  scien- 
tifique de  la  religion  lui  semble  comporter  un  triple  point  de  vue  : 

1°  En  tant  que  la  religion  a  ses  fondements  dans  la  constitution  de 
l'esprit  humain,  elle  est  une  branche  de  la  psychologie  ; 

2"  En  tant  qu'elle  forme  un  aspect  de  la  société  humaine,  c'est-à-dire 
qu'elle  constitue  entre  les  hommes  une  association  spéciale  qui  s'emboîte 
dans  la  société  civile,  elle  est  une  branche  de  la  sociologie  ; 

3°  En  tant  qu'elle  établit  des  relations  objectives  entre  l'homme  et  les 
autres  êtres  qui  peuplent  l'univers,  elle  est  une  cosmo-sociologie. 

C'est  sous  ces  deux  derniers  aspects  qu'il  étudie  la  religion  dans  son 
récent  volume  sur  les  religions  comparées  au  point  de  vue  sociologique. 
Sa  thèse,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  dépasse  notablement  la  sphère 
où  se  confine,  d'habitude,  la  science  des  religions.  Tout  en  prétendant 
se  maintenir  exclusivement  sur  le  terrain  des  méthodes  positives,  il  ne 
vise  rien  moins  qu'à  reconstituer  par  ce  procédé  une  véritable  théologie 
(en  prenant  ce  dernier  mot  dans  son  sens  le  plus  large).  C'est  même  là 
ce  qui  fait  l'originalité  et  le  principal  intérêt  de  l'ouvrage. 

La  tentative  n'est  pas  neuve.  Comte  s'y  était  déjà  essayé.  Mais  l'objet 
de  sa  théologie  était  tout  simplement  le  Grand  Être  Humanité;  tout 
au  plus  y  ajoutait-il  «  les  dignes  auxiliaires  animaux  j>.  Le  culte  orga- 
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nisé  sur  cette  base  a  toujours  été  dans  le  positivisme  une  superféta- 
tion,  une  reli^^ion  purement  conventionnelle.  M.  de  La  Grasserie  accepte 
le  point  de  départ  et  la  méthode  de  Comte,  comme  aussi  son  principe 
d'une  classification  unitaire  des  connaissances  humaines;  mais  il  y  su- 
perpose une  religion  fondée  cette  fois  sur  la  conscience  des  rapports  so- 
ciaux entre  tous  les  êtres  de  l'Univers.  Le  dernier  mot  de  la  science, 
c'est,  à  l'entendre,  que  l'Univers  est  une  cosmo-société;  la  science  des 
religions  devient  ainsi  une  cosmologie  et  elle  assume  le  point  culmi- 
nant dans  la  hiérarchie  des  sciences. 

En  effet,  la  religion  n'est  pas  seulement  un  lien  entre  les  hommes, 
c'est  encore  une  société  «  transcendentale,  cosmique,  une  supra-société 
entre  tous  les  êtres  réels  et  idéaux  de  l'univers  ».  Est-ce  à  dire  cepen- 
dant que  cette  société  cosmique  puisse  devenir  l'objet  d'une  connaissance 
véritablement  scientifique? 

La  cosmologie,  répond  l'auteur,  comprend  :  !«  la  religion  ;  2^  la  phi- 
losophie; 3°  la  science  «  en  son  état  ultra-synthétique  ».  Au  point  de 
vue  objectif,  la  religion,  qui  repose  sur  la  foi,  n'est  en  elle-même  qu'une 
méthode  empirique,  dont  les  prétentions  doivent  être  contrôlées  par 
la  raison.  La  philosophie  elle-même,  du  moins  telle  qu'on  l'entendait 
autrefois,  manque  de  certitude,  parce  qu'elle  part  de  principes  hypo- 
thétiques et  aboutit  à  des  constructions  purement  subjectives,  pouvant 
varier  à  l'infini  avec  un  égal  degré  de  probabilité.  Seule,  ajoute-t-il,  la 
science  synthétique  peut,  par  l'observation  et  l'induction,  connaître  la 
constitution  et  les  rapports  des  différents  êtres  cosmiques,  et,  ces  vérités 
connues,  établir  les  lois  de  conduite  envers  ces  êtres  et  enfin  réaliser  la 
communication  entre  eux.  Deux  voies  sont  ouvertes  à  la  science  pour 
réaliser  ce  but  cosmique  :  la  connaissance  directe  par  expérimentation, 
la  connaissance  indirecte  par  le  résultat  combiné  de  toutes  les  autres 
sciences;  la  première  voie  aboutit  au  spiritisme  qui  se  réclame  des  mé- 
thodes scientifiques,  mais  qui  manque  de  base  certaine,  la  seconde 
aboutit  au  monisme  et  aux  théories  similaires,  qui  semblent  le  cou- 
ronnement de  l'évolution  religieuse. 

Un  corollaire  logique  de  cette  thèse,  que  l'auteur  s'efforce  de  mettre 
en  lumière,  c'est  que  l'homme  n'a  pas  seulement  des  liens  religieux  avec 
la  Divinité  et  ses  semblables,  mais  encore  avec  tous  les  êtres  et  même 
tous  les  détails  de  l'univers,  conséquemment,  qu'il  a  des  devoirs  non 
seulement  envers  les  animaux,  dont  il  ne  doit  pas  abuser,  mais  même 
envers  les  plantes  et  les  êtres  inorganiques.  «  Il  doit  respecter  les  monu- 
ments bâtis  par  Dieu  comme  ceux  bâtis  par  l'homme;  le  péché  contre 
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l'esthétique  est  aussi  un  péché  dans  le  large  sens  du  mot.  »  Le  lien 
cosmique  peut  aussi  devenir  interplanétaire;  «  c'est  ce  qui  explique  le 
penchant  de  l'homme  pour  l'adoration  du  soleil,  des  astres,  du  ciel 
dans  son  ensemble  ».  Dieu,  à  son  tour,  —  ou  Ce  qui  en  tient  lieu  — 
a  des  devoirs  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'univers.  Il  en  est 
de  même  des  êtres  intermédiaires  —  s'il  en  existe  —  comme  aussi  des 
animaux;  du  moins  ceux  qui  ont  une  fraction  d'intelligence  et  de  volonté 
ont  aussi  leur  religion  qui  consiste  à  se  subordonner  volontairement  à 
l'être  immédiatement  supérieur,  c'est-à-dire  l'homme  ;  à  l'aimer,  à 
devenir  son  compagnon  utile,  et,  s'il  le  faut,  à  donner  leur  vie  pour 
lui. 

Du  haut  en  bas  de  l'échelle,  l'inférieur  doit  monter  sans  cesse  vers  le 
supérieur  et  parvenir,  dans  l'ascension  des  êtres,  à  se  confondre  totale- 
ment avec  lui  ;  c'est  là  une  des  lois  les  plus  importantes  de  la  sociologie  ; 
c'est  aussi  une  de  celles  qui  explique  le  mieux  l'évolution  des  pratiques 
religieuses. 

On  voit  à  quel  point  de  vue  se  place  l'auteur  pour  apprécier  l'évolu- 
tion sociologique  des  religions,  laissant  pour  un  autre  volume  tout  ce 
qui  concerne  la  psychologie  religieuse  proprement  dite.  Il  nous  serait 
impossible  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  son  résumé,  à  raison  même  de 
la  multiplicité  des  aperçus  originaux  et  suggestifs  qu'on  y  rencontre  à 
chaque  page,  dans  des  questions  où  il  semblait  que  tout  eût  été  dit  et 
qu'il  trouve  moyen  de  faire  voir  sous  un  jour  nouveau. 

Après  avoir  recherché  la  place  de  la  religion  parmi  les  sciences  cos- 
mologiques et  défini,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  lien  social  cosmi- 
que, il  étudie  les  objets  du  lien  religieux  (religion  subjective  ou  culte 
de  l'homme,  religion  objective  ou  naturisme  et  animisme),  — la  consti- 
tution et  l'évolution  de  la  société  religieuse  intra-cosmique  (formation  et 
évolution  des  systèmes  religieux),  —  les  sociétés  interdivines  etintradivi- 
nes  (rapports  des  dieux  entre  eux);  —  la  lutte  entre  les  sociétés  inter- 
divines (dualisme,  moralisme);  —  l'organisation  des  sociétés  religieuses 
externes,  c'est-à-dire  des  Églises,  leurs  institutions  et  leur  extension,  — 
les  rapports  entre  les  sociétés  religieuses  (propagande  et  syncrétisme)  ; 
—  les  rapports  entre  la  société  religieuse  et  la  société  civile,  —  la  clas- 
sification des  religions  —  leur  avenir. 

M.  de  La  Grasserie  est  sévère  pour  l'histoire  des  religions,  qu'il  ac- 
cuse de  n'être  pas  une  science  et  à  laquelle  il  reproche  «  de  ne  s'être 
pas  élevée,  jusqu'ici,  au  degré  d'induction  et  de  généralisation  qui  doit 
lui  assurer  un  caractère  véritablement  scientifique  ».  On  pourrait  ré- 
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pondre  en  lui  rappelant  que  la  première  condition,  pour  induire  et  gé- 
néraliser, c'est  de  posséder  un  nombre  suffisant  d'observations  exactes 
comme  celles  que  l'histoire  des  relij^ions  s'est  attachée  à  réunir,  avec 
une  patience  et  surtout  une  prudence  dont  lui-même  ne  donne  pas  tou- 
jours l'exemple.  On  ne  peut,  évidemment,  exiger  d'un  sociologue  qu'il 
se  soit  assimilé^  par  l'étude  directe  et  approfondie  des  documents,  l'his- 
toire de  toutes  les  religions,  présentes  ou  passées,  civilisées  ou  non. 
Mais  on  a  le  droit  de  lui  demander  qu'il  les  étudie  à  tour  de  rôle,  en  s'a- 
dressant  à  des  autorités  de  premier  ordre  ;  qu'il  se  garde  des  jugements 
téméraires  et  des  généralisations  hâtives  ;  qu'il  prouve  connaître  toutes 
les  faces  de  chaque  problème  et,  au  besoin,  qu'il  sache  s'abstenir  là  où 
de  plus  compétents  diffèrent  entre  eux.  Or,  à  en  juger  par  ses  rares  ré" 
férences,  M.  de  La  Grasserie  a  trop  souvent  puisé  ses  renseignements 
dans  des  ouvrages  de  pure  vulgarisation.  Il  invoque  des  autorités  con- 
testables, comme  la  Mythologie  Scandinave  d'Andersen,  et  ne  cite  pas 
un  seul  des  travaux  publiés  dans  les  dix-huit  années  de  la  Revue  de 
V Histoire  des  Religions  1  II  semble  même  ignorer  les  ouvrages  généraux 
sur  la  science  des  Religions,  publiés  par  MM.  Tie]e,Max  MûUer,  Chan- 
tepie  de  la  Saussaye,  Pfleiderer,  etc.  De  là,  continuellement,  des  appré- 
ciations superficielles  et  même  erronées,  ou  tout  au  moins  hasardées, 
en  trop  grand  nombre  pour  qu'elles  puissent  être  relevées  ici.  Je  me 
hâte  de  faire  observer  qu'elles  ne  portent,  en  général,  que  sur  des  points 
secondaires  et  ne  vicient,  en  aucune  façon,  la  portée  générale  de  sa 
théorie.  J'ajouterai  même  volontiers  qu'il  lui  a  fallu  une  rare  pénétra- 
tion, sinon  un  véritable  sens  de  divination  historique,  pour  bâtir,  avec 
des  matériaux  aussi  insuffisants,  une  synthèse  aussi  considérable  et  aussi 
fondée  dans  ses  grandes  lignes. 

L'auteur  estime  qu'à  l'origine  les  êtres  surhumains  passaient  pour  ex- 
clusivement malveillants;  aussi  la  fonction  de  sorcier  aurait-elle  précédé 
celle  de  prêtre.  C'est  seulement  quand  la  condition  de  l'homme  s'améliora 
qu'il  entrevit  des  dieux  meilleurs.  Ceux-ci  deviennent  autonomes,  puis 
déclarent  la  guerre  aux  puissances  du  mal.  Celles-ci,  toutefois,  ne  sont 
encore  que  des  belligérants;  c'est  plus  tard  qu'elles  seront  regardées 
comme  des  révoltés. 

L'auteur  ne  verse-t-il  pas  dans  une  illusion  de  perspective  quand  il 
dépeint  l'homme  primitif  comme  essentiellement  malheureux?  Misé- 
rable, il  l'était,  à  notre  point  de  vue.  Mais  lui-même  avait-il  conscience 
de  son  extrême  misère,  sans  points  de  comparaison  pour  l'établir?  Il  est 
probable  que,  dès  l'origine,  il  s'aperçut  qu'il  y  avait  dans  l'univers  du  bon 
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et  du  mauvais;  l'un  comme  l'autre  fut,  dans  une  certaine  mesure,  attribué 
aux  dieux  qu'il  croyait  cachés  derrière  les  manifestations  de  la  nature. 
De  même,  rien  ne  prouve  que  l'homme  n'ait  pas,  dès  le  début  de  l'évolu- 
tion religieuse,  cherché  simultanément  à  s'asservir  et  à  se  concilier  les 
êtres  surhumains,  suivant  les   circonstances  de  leur  intervention.  Cha- 
cun a  dû  commencer  par  être  indifféremment  son  propre  prêtre  et  son 
propre  sorcier.  Les  fonctions  de  prêtre  auront  alors  passé  au  père  de 
famille;  tandis  que  Tart  de  la  sorcellerie  devenait  l'apanage  de  quiconque 
se  sentait   ou   s'attribuait  des  dispositions  spéciales  pour  dominer  la 
volonté  divine.  L'auteur  lui-même  reconnaît  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
le  sacerdoce  est  sorti  du  culte  domestique  célébré  par  le  père  de  famille. 
Or,  ailleurs  il  soutient  que  cette  forme  de  culte  est  la  première  en  date. 
Un  des  chapitres  les  plus  abondants  en  rapprochements  ingénieux  est 
celui  où  l'auteur  développe  la  théorie  organique  des  sociétés  religieuses. 
Il  s'efforce  de  montrer  que  la  société  religieuse  externe  —  e'est-à-dire 
l'association  des  fidèles,  de  même  que  l'interne,  c'est-à-dire  la  cosmo- 
société —  constituent  des  organismes  parfaits,  ayant  non  seulement  un 
système  central  et  un  sensorium  directeur,  mais  encore  offrant,  comme 
les  autres  organismes,  tous  les  phénomènes  de  génération,  de  nutrition, 
de  croissance,  de  décrépitude  et  de  mort  qui  caractérisent  les  êtres  vi- 
vants. A  l'imitation  de  la  plupart  des  sociologues  contemporains,  l'auteur 
pousse  peut-être  un  peu  loin  l'assimilation  des  organismes  sociaux  aux 
organismes  vivants.  On  est  quelque  peu  désorienté  au  premier  abord 
par  les  termes  dont  il  se  sert  pour  nous  exposer  «  la  pathologie,  la  thé- 
rapeutique et  l'hygiène  »  des  religions;  quand,  par  exemple,  il  nous 
affirme  que  «  il  y  a  un  cerveau  cosmique  comme  il  y  a  un  cerveau  so- 
cial »,  quand  il  nous  déclare  que  les  religions  naissent  par  «  scissiparité, 
greffage  et  génération  sexuée  ou  asexuée  »,  ajoutant  que  «  le  véritable 
mode  de  génération  religieuse  est  le  bourgeonnement  »,  ou,  quand  dé- 
crivant les  douze  principales  maladies  des  religions,  il  caractérise  l'in- 
différence religieuse  comme  «  un  affaiblissement  des  tissus  qui  ne  pour- 
ront plus  résister  à  l'installation  des  parasites  »,  et  fait  valoir  les  avan- 
tages de  la  «  vaccination  »  consistant  en  un  compromis  avec  quelques 
superstitions  relativement  inoffensives.  Tout  ce  passage  n'en  offre  pas 
moins  une  des  analyses  les  plus  vigoureuses  et  les  mieux  fouillées  que 
je  connaisse  des  facteurs  qui  amènent  le  déclin  et  la  disparition  des  sys- 
tèmes religieux.  Le  tout  est  de  ne  pas  oublier  que,  surtout  en  sociologie, 
comparaison  n'est  pas  toujours  raison. 

Un  chapitre  moins  heureux  est  celui  que  l'auteur  consacre  à  la  classi- 
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fication  des  reli^^ions.  Il  leur  applique  jusqu'à  vingt-deux  principes  de 
classement  successifs.  Il  n'y  a  môme  pas  de  motif  pour  qu'il  s'arrAte  à 
ce  chiffre.  En  eiTet,  chaque  différenciation  que  présentent  les  phénomènes 
reli^neux,  soit  dans  leur  parallélisme,  soit  dans  leur  succession,  peut 
fournir  la  base  d'un  classement  nouveau.  L'essentiel,  en  matière  de  clas- 
sification, c'est  que  le  critérium  porte  sur  quelque  point  essentiel  ;  qu'il 
se  prête  à  un  certain  nombre  de  subdivisions  nettement  établies,  et  enfin 
qu'il  se  relie  à  un  point  de  vue  général.  Or,  je  ne  trouve  guère,  chez 
M.  de  La  Grasserie,  que  cinq  principes  de  classement  rentrant  dans  ces 
conditions  :  le  n°  2  (religions  coutumières,  révélées  et  réformées)  ;  le 
n"  3  (religions  individuelles,  familiales,  nationales  et  internationales)  ; 
le  n°  4  (religions  non  légalistes^,  formalistes,  légalistes)  ;  le  n»  8  (religions 
polythéistes,  oligothéistes,  monothéistes)  ;  le  n^  14  (religions  civilisées  et 
non  civilisées).  Ses  autres  classifications,  ou  bien  rentrent  dans  les  pre- 
mières, ou  bien  reposent  sur  des  distinctions  qui  sont  insignifiantes, 
quand  elles  ne  sont  pas  contestables.  Même  le  classement  qu'il  nous 
donne  comme  essentiel  au  point  de  vue  où  il  se  place  pour  étudier  l'en- 
semble de  l'évolution  religieuse,  la  subdivision  en  religions  admettant  la 
divinité  personnelle  et  en  rehgions  n'admettant  que  le  dieu  immanent 
au  monde,  s'applique  plutôt  au  domaine  de  la  philosophie  qu'à  celui  de 
la  religion,  et,  en  tout  cas,  ne  peut  que  difficilement  embrasser  toute  la 
série  des  religions  inférieures. 

Les  conclusions  générales  de  l'auteur  portent  successivement  sur  le 
passé  et  l'avenir.  L'observation  du  passé  lui  permet  d'affirmer,  d'une 
part,  que  la  religion  constitue  une  véritable  société,  soumise  à  des  lois 
fixes,  dont  une  des  plus  importantes  est  l'unité  de  l'esprit  humain  et 
l'unité  des  forces  de  la  nature  ;  d'autre  part,  que  l'instinct  religieux  est 
un  des  plus  impérieux  de  l'humanité,  «  tel,  que  rien  ne  peut  le  satisfaire 
sur  ce  point  en  dehors  de  la  religion  elle-même,  ni  la  philosophie,  ni 
la  science,  celle-ci,  au  moins  dans  ses  poursuites  analytiques  ». 

En  ce  qui  concerne  l'avenir  des  religions,  ses  conclusions  sont  moins 
certaines.  Il  met  deux  points  hors  de  doute  :  le  premier,  c'est  qu'il  serait 
désirable  de  mettre  fin  aux  haines  religieuses  :  «  l'intolérance  est  un 
des  plus  grands  crimes  sociologiques  »  ;  le  second  est  que  «  ce  résultat 
ne  saurait  être  définitivement  obtenu  qu'en  établissant  l'unification  totale 
ou  au  moins  partielle  des  religions  existantes,  si  cette  unification  est 
possible  ». 

Mais  que  faut-il  entendre  ici  par  unification'}  Tout  d'abord,  la  meil- 
leure religion  pourrait  remplacer  les  autres.  Évidemment  il  ne  faut  pas 
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compter  ici  sur  un  choix  raisonné  et  universel.  Cependant,  la  lutte  pour 
l'existence  n'a  plus  guère  laissé  en  présence  que  le  christianisme,  le 
bouddhisme  et  l'islamisme.  Ces  religions  ne  pourraient-elles  en  venir  à 
faire  abstraction  de  leurs  différences  doctrinales  pour  pratiquer  la  même 
morale  et  le  môme  culte?  M.  de  La  Grasserie  n'a  pas  l'air  d'y  compter 
beaucoup,  et  il  fait  bien.  J'ajouterai,  toutefois,  contrairement  à  ses  pré- 
visions, que  le  culte  est  tout  aussi  difficile  à  unifier  que  la  doctrine;  on 
peut  môme  concevoir  un  accord  général  sur  les  principes  fondamentaux 
de  la  théologie  coïncidant  avec  une  infinie  variété  de  rites  plus  ou  moins 
symboliques,  et,  par  suite,  interprétables  à  la  guise  du  fidèle. 

Une  autre  solution  serait  que  chacun  garde  sa  religion  maternelle  et 
en  pratique  une  autre  qui  serait  générale.  «  Il  y  avait  autrefois  les  mys- 
tères communs  à  diverses  provinces,  tandis  qu'une  religion  était  spéciale 
à  chacune.  Il  en  est  de  même  de  la  franc-maçonnerie  qui  réunit  des 
personnes  de  religion  différente  ».  Mais  la  question  est  de  savoir  si  les 
religions  actuelles  accepteront  ce  rôle  subordonné  vis-à-vis  d'une  intruse, 
celle-ci  fût-elle  composée  des  meilleurs  éléments  de  ses  devancières 
fusionnés  par  voie  de  syncrétisme. 

Reste  la  découverte  d'une  religion  nouvelle.  Celte  religion,  expose-t-il, 
on  l'a  cherchée  dans  la  philosophie  (tous  les  essais,  jusqu'ici,  ont  été 
malheureux)  ;  dans  les  sciences  occultes  (le  spiritisme?  mais  il  faudrait 
d'abord  démontrer  l'existence  des  esprits)  ;  enfin  dans  la  science  pro- 
prement dite,  ce  qui  a  engendré  «  au  négatif  »  le  système  de  Comte,  et 
«  au  positif  »  le  monisme. 

L'auteur  reconnaît  que  cette  dernière  doctrine,  «  quel  que  soit  son 
mérite  »,  n'est  encore  qu'une  philosophie.  N'est-ce  pas  avouer  que  la  phi- 
losophie a  du  bon,  même  à  côté  delà  science?  On  pourrait  soutenir,  au 
reste,  qu'il  a  fait,  sans  le  savoir,  plus  de  philosophie  qu'il  ne  le  pense, 
tout  comme  Guyau  a  fait  de  la  religion  dans  son  IrréUgion  de  Vavenir.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  deux  penseurs  —  faut-il  dire  savants  ou  philo- 
sophes? —  aboutissent  à  des  conclusions  identiques  sur  la  nature  et 
l'avenir  de  la  religion.  Guyau,  aussi,  définit  la  religion  comme  la  réali- 
sation la  plus  large  de  nos  rapports  avec  l'universalité  des  êtres,  non 
seulement  réels  et  vivants,  mais  encore  «  possibles  et  idéaux  »  ;  lui 
aussi  nous  parle  des  types  supérieurs  que  l'évolution  a  pu  ou  pourra 
créer  quelque  part  dans  l'univers,  et  de  nos  chances  d'entrer  en  com- 
munication avec  ces  «  frères  extra-terrestres  »  ;  lui  aussi  place  au  terme 
suprême  de  l'évolution  religieuse,  la  victoire  de  la  conscience  morale  sur 
Tespace,  «  victoire  par  laquelle  l'idée  de  sociabilité  universelle,  qui  forme 
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le  fond  de  la  religion,  finirait  par  devenir  une  réalité  de  fait  »  ;  lui  aussi, 
enfin,  arrive  à  représenter  Dieu  «  comme  une  réalisation  mystique  de 
la  société  universelle,  sub  specir  œterni  ».  Seulement^  Guyau  déclare 
ouvertement  qu'il  fait  ici  de  la  philosophie  et  même  de  la  métaphysique, 
désignant,  par  ce  dernier  terme,  la  science  qui  évalue  les  probabilités 
comparatives  des  hypothèses,  et  qui,  à  l'en  croire,  répondra  toujours  à 
une  tendance  invincible  de  l'esprit  humain  :  «  le  besoin  de  dépasser  la 
nature  visible  et  tangible,  non  seulement  par  l'intelligence,  mais  encore 
par  le  cœur...  »  —  Au  fond,  n'est-ce  pas  également  l'avis  de  M.  do  La 
Grasserie  ? 

Peu  de  temps  après  l'apparition  de  son  livre  sur  les  aspects  sociologi- 
ques de  la  religion,  M.  de  La  Grasserie  en  publiait  un  autre  consacré 
à  l'étude  de  ses  bases  psychologiques. 

L'ouvrage  comporte  trois  parties. 

Dans  la  première,  M.  de  La  Grasserie  analyse  les  trois  manifestations 
essentielles  de  la  religion  :  le  dogme,  le  culte,  la  morale,  qu'il  rattache 
respectivement  à  l'intelligence,  à  la  sensibilité  et  à  la  volonté,  en  leur 
assignant  comme  réalités  correspondantes,  au  point  de  vue  objectif,  les 
aspects  du  divin  représentés  par  le  vrai,  le  beau  et  le  bien.  A  l'en  croire, 
la  religion  aurait  commencé  par  le  culte,  la  doctrine  ne  serait  venue 
qu'après  et  enfin  la  morale.  «  On  a  d'abord  adoré,  écrit-il,  des  dieux  ou 
des  mânes,  en  tout  cas  des  êtres  visibles  ou  invisibles,  sans  penser  bien 
exactement  quels  étaient  ces  dieux,  sans  les  classer,  sans  dogmatiser. 
L'instinct  en  indiquait;  on  s'adressait  d'ailleurs  aux  plus  proches...  En 
un  mot  on  a  pratiqué  la  religion  avant  de  la  bien  connaître  ». 

Cependant  n'est-il  pas  logique  qu'avant  d'adorer  ou  même  de  conjurer 
un  esprit,  on  ait  consciemment  admis  son  existence?  Les  réserves  mêmes 
dont  l'auteur  entoure  l'expression  de  sa  pensée  sont  la  meilleure  réfuta- 
tion de  sa  thèse.  L'homme  a  commencé  par  mal  connaître  ses  dieux? 
Soitl  (quand  donc  les  a-t-il  bien  connus?).  Mais  il  les  a  connus  tout  de 
même  ou  cru  les  connaître;  sans  quoi,  il  ne  se  fût  jamais  adressé  à  eux 
pour  les  concilier  ou  pour  les  désarmer.  M.  de  La  Grasserie  écrit  lui-même 
dans  un  autre  passage  (p.  58)  :  «  Dans  la  plupart  des  religions  anciennes, 
la  foi  suffisait  et  elle  avait  besoin  tout  au  plus  d'être  accompagnée  de 
formes  rituelles  qui  n'étaient  que  la  profession  de  cette  foi  ».  Ici  il  va 
trop  loin,  et  il  nous  faudra  soutenir  contre  lui  qu'à  l'origine  le  culte  sem- 
ble avoir  été  la  grande  affaire  de  l'individu,  comme  de  la  communauté, 
tandis  que  la  foi,  c'est-à-dire  les  croyances  relatives  à  la  nature  et  aux 
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fonctions  des  êtres  surhumains  jouait  un  rôle  secondaire,  abandonné  à 
toutes  les  variations  de  la  fantaisie  individuelle. 

C'est  un  fait  encore  controversé  si  la  religion  et  la  morale  ont  com- 
mencé par  être  complètement  indépendantes  l'une  de  l'autre.  M.  de  La 
Grasserie  distingue  entre  la  morale  rituelle  et  la  morale  psychologique 
ou  naturelle;  la  première  est  aussi  ancienne  que  le  culte,  c'est  Tensem- 
ble  des  actes  que  la  Divinité  a  prescrits  par  intérêt  ou  par  caprice;  la 
seconde  a  sa  racine  dans  la  conscience  et  son  objet  dans  le  bien  en  soi. 
Ces  deux  morales,  à  l'entendre,  se  sont  formées  séparément;  mais  elles 
ont  fini  par  se  rejoindre,  en  portant  ainsi  la  religion  à  sa  plus  haute 
puissance.  —  La  distinction  est  ingénieuse  et  très  fondée.  Toutefois  elle 
ne  résout  pas  le  problème.  On  ne  trouve  nulle  part  de  religion  si  ar- 
riérée qu'elle  ne  sanctionne  au  moins  quelques  coutumes  sociales.  Or 
c'est  de  ces  coutumes  que  l'auteur  lui-même  fait  sortir  la  morale  naturelle. 

La  seconde  partie  expose  les  principales  lois  psychologiques  dont  on 
retrouve  l'action  dans  le  domaine  rehgieux.  Ce  sont  : 

1°  La  loi  des  causes  efficientes  et  des  causes  finales.  Les  causes  des 
phénomènes  religieux  sont  d  abord  exclusivement  mécaniques  et  pure- 
ment efficientes  ;  «  puis,  à  un  certain  moment  il  s'opère  un  virement,  et 
on  introduit  dans  le  développement  un  instinct  final  qui  peu  à  peu 
grandit  et  se  transforme  en  cause  intentionnelle  ».  On  peut  accorder  à 
l'auteur  que  les  institutions  religieuses  ont,  au  début,  une  portée  concrète, 
matérielle,  égoïste;  qu'elles  changent  de  direction  et  de  sens  au  cours 
de  leur  développement;  qu'elles  tendent  à  acquérir  une  signification 
de  plus  en  plus  spirituelle  et  morale.  Mais  que  veut  dire  cette  équation, 
d'une  part  entre  le  terme  de  cause  efficiente  et  celui  de  cause  mécanique, 
d'autre  part  entre  le  terme  de  cause  finale  ou  téléologique  et  celui  de 
cause  intentionnelle  et  morale?  La  cause  efficiente  du  sacrifice,  explique 
l'auteur,  c'est  le  désir  de  se  concéder  les  bonnes  grâces  de  la  Divinité  ; 
ensuite  vient  s'y  substituer  l'idée  de  consubstantiation  et,  en  troisième 
lieu,  celle  d'expiation  :  «  Le  sacrifice  eut  désormais  un  but  final,  téléo- 
logique :  l'expiation».  — Mais  le  premier  mobile  du  sacrifice  n'était-il 
pas  en  lui-même  aussi  intentionnel  et  final  que  le  troisième?  De  même 
poui*  les  luslrations  par  l'eau  et  le  feu  :  Leur  premier  but  était  matériel 
et  mécanique  :  laver  le  fidèle  de  ses  souillures.  Elles  sont  devenues,  sui- 
vant les  cas,  des  opérations  tantôt  symboliques,  tantôt  magiques  ;  elles 
ont  même  pu  se  transformer  en  cérémonies  d'initiation,  mais  elles  n'ont 
rien  gagné  de  téléologique  à  ce  virement.  Les  vieux  problèmes  de  la  fina- 
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lité  —  que,  du  reste,  notre  auteur  n'ignore  pas  —  sont  tout  autres.  Ils 
tendaient  naj^uère  à  établir  que  l'orj^ane  avait  été  créé  pour  la  fonction, 
le  milieu  pour  l'individu,  Tunivers  pour  l'homme.  Aujourd'hui  que  la 
science  a  défmitivement  renversé  les  termes  de  cette  hypothèse,  ils  con- 
sistent à  se  demander  si  l'évolution,  du  moins  dans  son  ensemble,  mar- 
che vers  un  but  ou  si  c'est  le  hasard  qui  est  le  dernier  mot  de  l'univers. 

2°  La  loi  de  La  forme  de  l'évolution.  On  a  fait  observer  depuis  long- 
temps que  la  civilisation  redescend  périodiquement  vers  son  point  de 
départ,  mais  que  ses  retours  en  arrière  sont  de  moins  en  moins  pronon- 
cés, tandis  que  ses  périodes  ascensionnelles  la  font  aboutir  chaque  fois 
à  un  niveau  supérieur.  La  forme  de  l'évolution  n'est  donc  ni  une  ligne  • 
droite,  ni  une  courbe  fermée  ;  c'est  une  spire  qui  rend  possible  le  progrès 
indéfini  de  l'humanité.  L'auteur  cherche  les  applications  de  cette  loi  dans 
la  religion.  —  Malheureusement  il  veut  trop  prouver  et  perd  de  vue  que 
ce  qui  est  vrai  pour  l'ensemble  peut  ne  pas  l'être  quand  il  s'agit  de  faits 
restreints  ou  d'institutions  transitoires. 

Chacun  des  exemples  qu'il  invoque  devrait  impliquer  :  1"  que  l'état 
ultime  est  un  retour  vers  l'état  originaire  ;  2°  que  ce  retour  s'opère  sur 
un  plan  supérieur.  Or  tantôt  il  prend  pour  un  «  retour  »  ce  qui  est  un 
développement  suivant  la  même  Hgne  (par  ex.  :  le  passage  de  l'indivi- 
dualisme au  nationalisme,  puis  à  l'universalisme  dans  la  religion  des  Juifs) . 
Tantôt  il  présente  comme  un  progrès  «  spiraloïde  »  les  vicissitudes  d'ins- 
titutions qui,  après  avoir  achevé  leur  rôle,  repassent  en  sens  inverse  les 
étapes  qu'elles  avaient  franchies  dans  leur  marche  ascendante  (par  ex.  : 
le  sacerdoce).  Tantôt  enfin  il  nous  donne  comme  une  réapparition  dans 
des  conditions  supérieures  ce  qui  est  une  simple  survivance  plus  ou  moins 
amendée  par  les  progrès  généraux  de  la  culture  générale  (par  ex.  :  le 
spiritisme  contemporain). 

3"  La  loi  de  condensation  et  de  raréfaction,  qui  fait  passer  les  sociétés 
religieuses  par  des  alternances  de  ferveur  et  de  relâchement,  de  centra- 
lisation et  de  désagrégation.  —  N'est-ce  pas  là  une  loi  qui  concerne  la  so- 
ciologie plutôt  que  la  psychologie? 

4^^  La  loi  d'hétérogénéité,  en  vertu  de  laquelle  un  produit  est  d'autant 
plus  vigoureux  qu'il  est  dû  à  des  facteurs  plus  différenciés  :  «  Les  nou- 
velles doctrines  religieuses  ne  doivent  rester  dans  leur  pays  d'origine 
que  pour  un  temps  çt  comme  dans  une  pépinière  ;  elles  ont  plus  de  chance 
de  réussir  dans  un  milieu  différent.  »  Tel  est  bien  le  cas  du  bouddhisme 
et  même  du  christianisme.  —  Mais  est-ce  assez  de  ces  deux  faits,  si  im- 
portants qu'ils  soient,  pour  en  tirer  une  loi  générale? 
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5°  La  loi  du  symbolisme,  c'est-à-dire  la  tendance  à  représenter  un 
objet  analogiquement  par  un  acte  ou  une  chose.  — Quand  Fauteur  insiste 
sur  l'importance  du  symbolisme  dans  le  culte,  nous  lui  donnerons  volon- 
tiers raison.  Mais  ne  prend-il  pas  souvent  pour  du  symbolisme  ce  qui, 
en  réalité,  est  du  fétichisme  ou  de  la  zoolatrie?  D'autre  part,  la  phrase 
est  tout  au  moins  ambiguë,  quand  il  écrit  que  :  «  le  symbolisme  est 
l'origine  des  rites  et  des  cérémonies  ».  Nombre  de  rites  ont  été,  à  leur 
origine,  de  simples  conjurations;  c'est  seulement  plus  tard  que  le  sym- 
bolisme est  intervenu  pour  leur  attribuer  une  signification  plus  ration- 
nelle ou  plus  morale. 

6°  La  loi  du  formalisme,  en  d'autres  termes,  l'instinct  du  cérémonial, 
le  respect  scrupuleux  des  formes,  qui  se  manifeste  si  fréquemment  dans 
les  relations  sociales  et  que  la  religion  a  transférés  dans  la  cosmo-socio- 
logie. 

7°  La  loi  du  mythe.  L'auteur,  qui  traite  un  peu  superficiellement  la 
question  de  l'origine  des  mythes,  signale  comme  facteurs  de  leur  forma- 
tion :  le  besoin  d'histoires  merveilleuses,  l'anthropomorphisation  des 
êtres  surhumains  et  la  tendance  à  réduire  en  une  seule  action  toute  une 
succession  d'événements. 

8°  La  loi  de  rimitation,  qui  se  révèle  par  les  emprunts  plus  ou  moins 
conscients  d'une  religion  à  l'autre. 

9o  La  loi  de  l'unité  de  f  esprit  humain  qui  rend  compte,  mieux  qu'aucune 
autre  explication,  des  étonnantes  ressemblances  entre  les  doctrines,  les 
cérémonies,  les  symboles  et  même  les  institutions  des  différents  cultes. 

lO**  La  loi  de  capillarité.  L'auteur  fait  allusion  au  phénomène  de  l'as- 
cension des  liquides  dans  un  tube.  C'est  la  même  loi,  dit-il,  qui,  en 
sociologie,  pousse  l'individu  à  dépasser  son  milieu  et  qui  en  religion 
se  traduit  par  l'aspiration  de  l'homme  à  s'élever  vers  la  Divinité.  —  Nous 
prenons  ici  sur  le  vif  le  danger  des  tentatives  faites  pour  rendre  compte  des 
phénomènes  psychologiques  et  sociaux  en  termes  exclusivement  emprun- 
tés aux  sciences  physiques.  La  tendance  à  se  rapprocher  de  la  Divinité, 
Dieu  étant  supposé  résider  au  ciel,  s'exprime  par  l'image  d'une  ascen- 
sion; il  n'en  faut  pas  plus  pour  qu'on  compare  cette  tendance  à  l'as- 
cension du  liquide  dans  le  tube;  transformant  ensuite  ce  rapport  d'ana- 
logie verbale  en  un  rapport  réel,  on  en  vient  non  seulement  à  affirmer 
que  la  communion,  la  consubstantiation,  voire  le  nirvana,  sont  des  phé- 
nomènes de  capillarité,  mais  encore  que  «  la  capillarité  est  une  loi 
générale  qui  part  du  monde  physique  et  aboutit  au  monde  moral  ». 
Enfin  généralisant  le  procédé,  l'auteur  s'écriera  (p.  219)  :  «  On  nesau- 
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rait  trop  assimiler  les  lois  psycholoi»iques  aux  lois  physico-chimiques; 
il  y  a  entre  elles  la  plus  grande  analoi,ne  el  même  idenf/Ué.  La  science 
ne  sera  complète  que  lorsqu'on  aura  fait  cette  comparaison  y>. 

11°. Aa  loi  d'alternance  entre  le  subjectif  et  l'objectif.  L'auteur  pense 
que  le  premier  culte  a  été  celui  des  morts.  La  conception  de  l'âme  hu- 
maine a  fait  investir  d'une  âme  analojçue  les  principaux  objets  de  la 
nature;  c'a  été  le  passage  du  subjectif  à  Tobjectif.  Ensuite  l'homme  est 
revenu  au  subjectif,  en  concevant  ces  dieux  objectifs  sous  une  forme 
analojçue  à  la  sienne.  —  Nous  ferons  observer  que  —  même  en  supposant 
établie  la  priorité  du  culte  mortuaire  — ce  n'est  passa  propre  âme  qu'on 
vénère,  c'est  celle  des  parents  ou  des  héros  défunts;  il  y  a  déjà  là  une 
véritable  objectivisation.  Quant  à  la  vénération  des  phénomènes  natu- 
rels et  à  la  conception  de  Tâme  de  ces  phénomènes  sous  la  forme  d'une 
volonté  quasi  humaine,  il  n'y  a  pas  là  deux  procédés  successifs.  Du  jour 
où  l'homme  a  prêté  une  âme  aux  objets,  il  s'est  agi  d'une  âme  calquée 
sur  son  propre  moi.  Qu'importe  si  c'est  seulement  à  une  époque 
ultérieure  qu'il  a  isolé  cette  âme  de  son  enveloppe  pour  lui  attribuer  éga- 
lement la  physionomie  du  corps  humain.  C'est  là  un  nouveau  pas  dans 
la  voie  de  l'anthropomorphisme,  ce  n'est  pas  un  passage,  encore  moins 
un  retour  de  l'objectif  au  subjectif, 

12°  La  loi  d'alternance  entre  le  concret  et  l'abstrait.  L'homme  a 
d'abord  adoré  les  objets  dans  leur  ensemble,  puis  il  en  a  abstrait  l'âme 
et  celle-ci  n'est  devenue  saisissable  pour  les  sens  que  par  le  procédé  de 
l'anthropomorphisation,  ce  qui  est  un  retour  au  concret.  «  Toute  l'évo- 
lution des  religions  se  trouve  dans  ce  jeu  mécanique  ».  —  Il  est  très  vrai 
que  cette  évolution  atteste  une  tendance  à  passer  du  concret  à  l'abstrait. 
Mais  il  s'en  faut  que  l'esprit  revienne  ensuite  au  concret  avec  la  régula- 
rité d'un  pendule.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut, 
du  jour  où  l'homme  voit  dans  l'âme  une  entité  séparée,  il  la  conçoit  sous 
une  forme  concrète,  que  cette  forme  soit  anthropomorphique  ou  autre. 
Il  n'y  a  pas  là  deux  raisonnements  successifs,  mais  un  seul. 

Dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  l'auteur  analyse  les  mobiles  du 
sentiment  religieux  qu'il  conclut  s'être  succédé  dans  l'ordre  suivant  : 

1^  Les  mobiles  égoïstes  qui  ont  pour  motif  dominant  la  peur  ; 

2*  Les  mobiles  égo- altruistes  qui  consistent  dans  un  désir  intéressé 
de  justice  absolue,  une  horreur  instinctive  de  l'isolement  et  une  satisfac- 
tion d'avoir  fait  le  bien  ; 
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3"  Les  mobiles  altruistes  ou  «  objectivisants  »,  qui  se  résument  dans 
une  tendance  à  annihiler  sa  personnalité  pour  s'assimiler  à  Dieu. 

f]st-il  bien  certain  que  le  mobile  premier  de  la  religion  ait  été, 
comme  le  suppose  Lucrèce,  un  sentiment  de  terreur  vis-à-vis  des  puis- 
sances mystérieuses  dont  l'homme  se  croyait  entouré?  D'après  M.  de  La 
Grasserie,  c'est  ultérieurement  que  le  besoin  de  bonheur  a  fait  créer  les 
dieux  bons  et  bienveillants,  création  d'où  est  né  le  dualisme.  Ici  égale- 
ment l'auteur  me  semble  avoir  séparé  en  processus  successifs  les  deux 
faces  parallèles  d'une  même  opération  mentale.  Du  moment  où  l'homme 
a  entrevu  des  puissances  mystérieuses  derrière  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, il  a  regardé  ces  êtres  surhumains  comme  bons  ou  mauvais,  suivant 
qu'il  en  attendait  du  bien  ou  du  mal  et  souvent  ce  double  caractère  ap- 
paraissait chez  le  même  dieu.  De  là  deux  ordres  d'impressions  si  bien 
décrits  par  M.  Albert  Réville  dans  ses  Prolégomènes  et  qui  se  rattachent 
l'un  à  la  crainte,  l'autre  à  l'espérance,  en  se  réunissant  pour  former  la 
double  gamme  de  la  vénération. 

L'auteur  ne  nous  paraît  pas  avoir  mieux  réussi  dans  sa  tentative  d'ex- 
pliquer par  l'instinct  de  conservation  l'origine  du  culte  mortuaire  : 
((  L'homme,  écrit-il,  ne  veut  pas  mourir;  il  se  rattache  à  tout  pour  se 
cramponner  à  la  vie  et,  lorsque  le  corps  se  décompose,  il  veut  que  l'élé- 
ment spirituel,  qu'on  ne  voit  pas  se  décomposer,  survive;  de  là  la  dis- 
tinction entre  l'âme  et  le  corps  ».  —  Combien  plus  logique  et  plus  plau- 
sible paraît  la  thèse  qui  place  dans  les  conclusions  tirées  des  rêves  la 
principale  source  de  la  croyance  à  l'existence  d'une  âme  distincte  du 
corps  et  à  la  possibilité  d'une  vie  psychique  persistant  après  la  mort  ! 

La  conclusion  générale  de  Tauteur  est-elle  aussi  négative  que  le  ferait 
supposer  son  insistance  à  voir  dans  la  religion  un  phénomène  d'origine 
purement  psychologique.  Chose  étrange,  il  arrive  presque,  par  des  voies 
différentes,  aux  mêmes  conclusions  que  M.  John  Fiske  sur  la  possibilité 
d'une  réalité  objective  correspondant  aux  postulats  subjectifs  du  senti- 
ment religieux  :  «  On  allègue  la  nécessité  d'une  vie  future  pour  donner 
place  à  la  réalisation  de  la  justice.  L'argument  n'est  pas  sans  réplique. 
Il  faut  supposer  d'abord  que  la  justice  se  fera,  ce  qui  n'est  pas  certain. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  que  la  faim  prouve  l'existence  de  la  nour- 
riture. Cependant  le  subjectif  n'est  peut  être  qu'une  image  de  l'objectif 
et,  s'il  n'y  avait  jamais  eu  de  nourriture,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de 
faim  ».  De  même,  pour  ce  qui  concerne  l'existence  objective  de  la  Divi- 
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nité,  il  montre  qu'on  ne  peut  plus^  comme  autrefois,  tirer  de  l'idée  de 
Dieu  la  preuve  de  sa  réalité.  Mais  il  ajoute  aussitôt  que  cet  argument 
n'est  pas  sans  valeur,  si  l'on  suppose  que  le  subjectif  et  l'objectif  ont 
tme  certaine  concordance  et  il  fait  observer  que  le  sentiment  de  la 
réalité  des  objets  est  fondé  tout  entier  sur  cette  hypothèse  vérifiée  en 
plus  d'un  point. 

En  résumé,  ce  volume_,  sans  avoir  la  haute  originalité  qui  caractérise 
l'ouvrage  du  même  auteur  sur  les  aspects  sociologiques  de  la  religion,  se 
recommande  par  les  mêmes  qualités  d'indépendance  de  pensée  et  de 
fmesse  d'analyse.  Nous  n'avons  guère  relevé  que  les  passages  sujets  à 
critique  ;  il  ne  faudrait  pas  que  ces  observations  donnent  le  change  sur 
les  mérites  qui  font  des  deux  traités  de  M.  de  La  Grasserie  une  publica- 
tion importante  dans  l'histoire  de  la  philosophie  religieuse  contempo- 
raine. 
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le  second  volume  des  American  lectures  on  the  History  of  Religions]  le 
premier,  on  s'en  souvient,  c'était  cette  courte  et  savoureuse  esquisse  de 
la  littérature  et  de  la  théologie  buddhiques  dessinée  d'un  ferme  et 
hardi  crayon  par  M.  Rhys  David,  que  présentait  à  nos  lecteurs  l'an  passé 
notre  collaborateur,  M.  L.  Finot  *.  Je  ne  redirai  point  ici  en  quelles  cir- 
constances ont  été  créées  ces  conférences  sur  l'histoire  des  religions, 
mais  je  dois  seulement  rappeler  (il  importe  de  ne  le  pas  perdre  de  vue, 
si  Ton  veut  juger  équitablement  de  leur  valeur),  qu'elles  ne  sont 
pas  destinées  à  un  auditoire  de  spécialistes,  mais  à  un  public  lettré  que 
sa  culture  a  rendu  avide  d'idées  générales  et  que  la  curiosité,  qui  est  en 
tout  esprit,  fait  friand  de  traits  caractéristiques  et  de  détails  pittoresques; 

1)  Revue  de  VRistoire  des  Religicins,  t.  XXXVII,  p.  241  sq. 
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ajoutons  que  les  conditions  mêmes  où  le  leciurer  est  appelé  à  parler 
lui  font  une  obligation  d'être  bref,  et  en  conséquence  d'affirmer  un  peu 
plus  et  de  discuter  un  peu  moins  et  ses  propres  affirmations  et  les  opi- 
nions de  ses  adversaires  qu'il  ne  le  ferait  en  son  «  séminaire  >»  entouré 
de  ses  élèves  ou  la  plume  à  la  main  en  une  monographie  savante  ou  un 
traité  méthodique. 

Le  champ  embrassé  par  M.  Brinton  est  immense  :  il  traite  à  la  fois, 
en  efïet,  en  ces  six  conférences,  des  religions  des  peuples  non-civilisés,  des 
formes  les  plus  anciennes  et  les  moins  évoluées  des  religions  historiques, 
des  phénomènes  psychologiques  qui  se  retrouvent  à  la  base  de  toutes  les 
religions  et  des  institutions  cérémonielles  et  rituelles,  qui  sous  des  as- 
pects divers  se  rencontrent  en  chacune  d'elles.  Gène  sont  point  cependant 
des  cadres  seulement  qu'il  nous  donne;  à  la  plupart  des  questions 
posées,  il  apporte  des  solutions  et  bien  qu'au  nombre  de  ses  interpréta- 
tions et  de  ses  théories,  il  en  soit,  ainsi  qu'il  était  inévitable,  quelques- 
unes  qu'en  saine  critique,  il  serait  malaisé  d'accepter  autrement  que  sous 
toutes  réserves,  la  plupart  du  temps,  il  a  fait  preuve  d'un  esprit  de  con- 
ciliation, de  transaction  et  de  mesure,  très  propre  à  conquérir  pour  les 
opinions  qu'il  a  émises  l'adhésion  des  mythologues  et  des  historiens. 

La  première  conférence  est  consacrée  à  l'étude  des  méthodes  de  la 
science  des  religions,  à  la  critique  des  sources  d'information  dont  elle 
dispose  et  à  la  définition  des  phénomènes  religieux,  la  seconde  à  l'expo- 
sition des  diverses  théories  relatives  à  l'origine  des  religions  et  à  l'analyse 
des  conceptions  et  des  sentiments  qui  les  constituent  en  leurs  formes  les 
moins  complexes  et  les  plus  rudimentaires  encore;  dans  les  trois  lectures 
suivantes,  l'auteur  étudie  successivement  la  valeur  sacrée  et  la  puissance 
des  noms  divins,  la  prière,  la  loi  cérémonielle,  la  prophétie  et  la  divi- 
nation le  mythe  et  ses  principaux  types,  les  objets  de  la  croyance  (les 
corps  célestes,  les  quatre  éléments,  les  pierres  et  les  rochers,  les  arbres 
et  les  plantes,  les  hauts-lieux  et  les  cavernes,  les  animaux,  Thomme,  les 
fonctions  et  les  organes  sexuels),  et  les  rites  (rites  magiques,  rites  «  col- 
lectifs »  et  rites  individuels)  ;  dans  la  dernière,  il  traite  des  relations  de 
la  relio^ion  avec  les  diverses  manifestations  de  l'activité  humaine  (la  cons- 
titution politique,  la  famille,  la  jurisprudence,  la  morale,  la  science, 
'art   la  vie  individuelle)  au  cours  de  l'évolution  des  sociétés. 

L'étude  des  religions  primitives,  ou  comme  il  vaudrait  mieux  l'ap- 
peler des  formes  les  plus  anciennes,  les  moins  évoluées  et  les  moins 
complexes  de  la  religion,  qui  nous  soient  accessibles,  est,  pour  M.  Brin- 
ton,  l'une  des  branches  de  l'ethnologie.  Il  lui  refuse,  ou  tout  au  moins, 
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lui  marchande  le  nom  de  science  qu'elle  ne  lui  paraît  pas  encore  mé- 
riter, mais  la  méthode,  ou  plutôt  les  méthodes,  qu'il  lui  assij,me  sont  es- 
sentiellement des  méthodes  scientifiques,  et  son  objet  est,  lui  aussi,  un 
objet  scientifique;  elle  n*a  pas  à  prononcer  sur  la  valeur  objective  des 
croyances,  sur  la  réalité  des  êtres  et  des  événements  dont  les  mytholo- 
gies  et  les  théologies  diverses  affirment  ou  postulent   l'existence,  mais 
seulement  à  décrire  et  à  analyser  les  conceptions  et  les  sentiments  qui 
constituent  la  religion  en  ses  multiples  formes,  les  actes  et  les  coutumes 
qu'ils  déterminent,  les  institutions  où  ils  s'incarnent  et  à  les  rattacher  à 
leurs  conditions  psychologiques,  sociales  et  historiques.  La  méthode  à 
laquelle  il  faudra  recourir  sera  historique,  comparative  et  psychologique  : 
historique,  elle  permettra  de  suivre  en  leur  évolution  les  croyances  et 
les  rites  de  chaque  nation,  de  chaque  race^,  de  chaque  groupement  con- 
fessionnel particulier  ;   comparative,  elle  servira  d'efficace  instrument 
pour  dégager  les  traits  communs  aux  diverses  religions  et  à  distinguer 
ce  qui  est  accidentel  et  contingent  de  ce  qui  est  universel  et  vraiment 
humain;  psychologique,   elle  conduira  le  savant  à  relier  les  éléments 
particuliers  et  variables  des  religions  à  des  traits  eux  aussi  variables  et 
particuliers  de  la  structure  mentale  d'une  race  ou  d'un  individu,  les  élé- 
ments géfiéraux  et  permanents  aux  caractères  essentiels  et  aux  lois  par- 
tout identiques  de  l'esprit  humain. 

C'est  cette  identité  fondamentale  de  l'esprit  humain  qui  permet  d'ex- 
pliquer ces  singulières  et  étroites  ressemblances  qui  se  retrouvent  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  entre  les  rites,  les  croyances  et  les  mythes  des 
religions  les  plus  diverses;  soumises  dans  leur  fonctionnement  à  des  lois 
pareilles,  placées  en  des  conditions  très  analogues,  les  intelligences  des 
hommes  des  races  les  plus  différentes  devaient  aboutir  à  des  conclu- 
sions presque  semblables  et  dans  le  domaine  religieux,  les  créations 
mythiques  où  aboutissaient  l'imagination  en  travail  de  nos  lointains  an- 
cêtres et  leur  sensibilité  toujours  vibrante  et  mouvante,  comme  celle  des 
enfants,  étaient  destinés  à  persister  inaltérées,  durant  de  longs  siècles,  en 
raison  du  conservatisme  et  du  traditionnalisme  religieux,  tandis  que  les 
conceptions  pratiques  et  sociales  et  les  institutions  et  les  arts  où  elles 
s'incarnent  allaient  se  diversifiant  et  s'individualisant  en  quelque  sorte, 
à  mesure  que  la  vie  même  des  différents  groupes  ethniques  devenait  plus 
complexe  et  plus  variée.  M.  Brinton  rejette  en  conséquence  la  théorie 
qui  explique  soit  par  une  origine  commune,  soit  par  des  emprunts,  les 
ressemblances  étroites  qui  existent  entre  les  coutumes  et  les  croyances 
de  peuples,  que  séparent  de  longues  distances  et  des  obstacles  naturels, 
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malaisés  à  franchir,  alors  que  nulle  preuve  n'existe  de  relations  entre 
eux  aux  temps  historiques.  L'uniformité  du  milieu,  en  ses  aspects  géné- 
raux du  moins,  où  tous  les  hommes  ont  été  appelés  à  vivre,  la  tendance 
des  non-civilisés  à  accepter  comme  vraie,  sans  la  soumettre  à  nul  con- 
trôle, la  première  idée  que  suggèrent  en  eux  les  impressions  sensibles 
ou  des  analogies  superficielles  entre  des  impressions  souvent  sans  au- 
cune affinité  réelle,  l'étroite  subordination  où  se  trouvent  à  l'égard  de  leur 
vie  émotionnelle  tous  leurs  processus  rationnels  ou  pseudo-rationnels, 
nous  permettant  d'expliquer  pourquoi  partout  sont  nés  des  mythes  et 
pourquoi  ils  se  ressemblent.  Et  ces  mythes,  comme  les  rites,  auxquels  ils 
sont  associés,  sont  pris  au  sérieux  par  les  sauvages  qui  les  racontent  au- 
jourd'hui, ils  l'étaient  par  leurs  ancêtres  et  les  nôtres  qui  les  ont  créés  : 
chez  les  plus  grossières  peuplades  de  l'Australie  ou  de  l'Afrique,  il  y  a 
un  sincère  et  profond  respect  pour  toutes  ces  «  idéales  réalités  »,  dont 
la  prospérité  tangible  et  matérielle  de  la  famille  et  de  la  tribu  dépend 
étroitement. 

M.  Brinton  range  sous  quatre  chefs  principaux  les  sources  d'informa- 
tion que  nous  possédons  sur  les  religions  des  non-civilisés  :  l'archéo- 
logie, la  linguistique,  le  folk-lore  et  les  descriptions  ethnographiques 
(récits  des  voyageurs,  des  missionnaires,  etc.)  ;  c'est  aux  documents  de  ce 
dernier  groupe  qu'il  attache  le  moins  de  valeur,  bien  que  ce  soient  eux  et 
de  beaucoup  qui  nous  fournissent  les  renseignements  les  plus  abondants 
et  les  plus  utiles.  M.  Brinton  s'est  montré  peut-être  trop  sévère  :  il  a 
sans  doute  grandement  raison  de  rappeler  aux  ethnologues,  ce  qu'ils 
oublient  trop  souvent,  la  nécessité  de  soumettre  à  une  critique  aussi  ri- 
goureuse que  celle  qu'appliquent  les  érudits  aux  documents  de  l'anti- 
quité orientale  ou  classique,  les  récits  de  voyage  qui  forment  les  maté- 
riaux essentiels  de  leurs  recherches,  mais  il  ne  faut  pas  cependant 
méconnaître  que  la  concordance  parfaite  qui  existe  sur  la  plupart  des 
points  entre  des  témoignages  indépendants  et  multiples  confère  à  chacun 
d'entre  eux  une  autorité  et  une  authenticité  qu'il  parait  bien  malaisé  de 
contester  ;  nous  sommes  à  coup  sûr  mieux  renseignés  sur  plus  d'une 
peuplade  sauvage  que  sur  l'ancienne  Rome  et  le  témoignage  de  Galla- 
way,  de  Godrington,  de  Turner  ou  de  Gushing  me  paraît  bien  valoir  celui 
de  Strabon  ou  même  de  Pausanias. 

M.  Brinton  s'attache  alors  à  établir  que  s'il  y  a  à  toutes  les  religions 
un  fond  commun,  il  n'existe  aucune  croyance  définie,  ni  aucun  rite  qui 
soit  essentiel  à  la  définition  de  la  religion  et  se  retrouve  toujours  et  par- 
tout identique  :  ni  la  croyance  en  un  ou  plusieurs  dieux,  ni  la  croyance 
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en  une  âme  immortelle,  ni  la  notion  d'un  ^gouvernement  divin  du  monde 
ne  présentent  ce  caractère  d'universalité.  Ici  encore  les  affirmations  de 
Tauteur  auraient  gagné  en  exactitude  à  être  plus  nuancées  :  nier  la  foi 
buddhique  dans  la  survivance  naturelle  deTame,  nier  dans  le  buddhisme 
actuel  l'existence  de  la  croyance  en  une  multiplicité  d'êtres  divins,  nier 
que  les  Romains  de  l'âge  classique  aient  cru  en  la  persistance  de  la  vie 
des  morts,  contester  que  chez  la  plupart  des  sauvages  soit  représentée  la 
notion  d'une  intervention  des  dieux  dans  la  marche  des  phénomènes  na- 
turels et  des  affaires  humaines,  c'est  faire  preuve  d'une  singulière  har- 
diesse et  aussi  de  quelque  imprudence  sans  doute. 

Ce  que  proclame  hautement  M.  Brinton,  c'est  que  les  conceptions  reli- 
gieuses et  les  rites  où  elles  s'expriment,  incarnent  des  manières  de  sentir 
et  de  penser,  indistinctes  et  confuses  à  coup  sûr,  mais  présentes  cepen- 
dant avec  la  plus  indiscutable  évidence  chez  toutes  les  races,  à  quelque  bas 
degré  de  leur  évolution  qu'il  nous  soit  donné  de  les  observer  aujourd'hui. 
Il  rejette  nettement  en  conséquence  l'affirmation  hasardée,  et  si  cons- 
tamment contredite  par  les  faits,  de  Lubbock  et  de  H.  Spencer^,  que  cer- 
taines tribus  sauvages  existent  dénuées  de  toutes  pratiques  rituelles  et  de 
toutes  croyances  où  ces  pratiques  puissent  trouver  leur  fondement.  Nous 
sommes  sur  ce  point  en  complet  accord  avec  lui  :  nous  n'avons  jamais 
rencontré  un  exemple  authentique  de  peuple  vraiment  dépourvu  de 
toute  religion  au  cours  de  nos  lectures  et  de  nos  recherches,  et  il  est  à 
remarquer  que  quelques  affirmations  de  cet  ordre  se  puissent-elles 
trouver  dans  l'ample  domaine  de  la  littérature  ethnographique,  il  n'en 
faudrait  rien  conclure.  Toutes  les  analogies  nous  permettraient,  en  effet, 
de  considérer  comme  très  vraisemblable,  non  pas  que  les  croyances  dont 
il  s'agit  n'existaient  pas  chez  la  population  qu'on  nous  donne  comme  ne 
les  possédant  point,  mais  tout  simplement  que  l'observateur  n'a  pas  su  les 
découvrir.  Les  exemples  abondent  de  peuples  solennellement  déclarés 
athées  et  chez  lesquels  quelques  années  plus  tard,  un  voyageur  plus  adroit 
ou  plus  patient  recueillait  toute  une  collection  de  mythes  divins.  Peut- 
on  cependant  faire  de  la  religiosité  un  attribut  de  la  nature  humaine  ? 
Certains  écrivains  comme  M.  de  Quatrefages  l'ont  affirmé  :  M.  Brinton 
semble,  avec  G.  de  Mortillet,  incliner  vers  la  négative;  le  plus  sage  nous 
paraît  de  ne  dire  ni  oui,  ni  non;  les  éléments  nous  manquent  pour  con- 
clure. Nous  trouvons  d'indéniables  indices  de  l'existence  de  pratiques 
religieuses  dans  les  débris  qui  subsistent  encore  de  l'antique  civilisation 
néolithique.  Mais  dès  lors  qu'il  s'agit  de  l'homme  palaeolithique  ces  in- 
dices deviennent  plus  incertains  et  plus  vagues,  et  nous  sommes  encore 
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bien  loin  des  origines.  Existe-t-il  quelque  analogue  du  sentiment  reli- 
gieux chez  les  animaux  supérieurs,  cela  est  possible,  mais,  à  dire  vrai, 
nous  n'en  savons  rien. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  toutes  les  sociétés  humaines  que 
notre  observation  peut  atteindre,  la  religion  règne  en  souveraine,  aux 
premières  étapes  du  moins  de  leur  évolution,  et  qu'elle  gouverne  en  une 
large  mesure  la  conduite  publique  et  privée  de  ceux  qui  les  composent. 
Quelle  origine  peut-on  donnera  cet  ensemble  de  sentiments,  de  croyances 
et  de  pratiques  rituelles?  M.  Brinton  écarte  successivement  la  théorie 
qui  en  assigne  l'apparition  à  des  causes  pathologiques  et  dont  il  attribue 
la  paternité  par  suite,  noussemble-t-il,  d'un  malentendu  à  Empédocle  et 
àFeuerbach,  la  théorie  evhémériste,  celle  de  la  création  artificielle  et  vo- 
lontaire des  institutions  religieuses  par  les  prêtres  et  les  gouvernants,  la 
théorie  de  la  révélation  primitive  dont  les  diverses  religions  nous  of- 
friraient les  fragments  dispersés  et  méconnaissables,  et  celle  d'une  sorte 
de  révélation  intérieure,  d'illumination  par  Dieu  du  cœur  de  l'homme, 
celles  enfin  qui  rattachent  la  naissance  du  sentiment  du  divin  et  la  for- 
mation des  mythes  à  l'idée  de  cause,  au  sens  de  l'infini,  à  l'émotion  de 
la  peur. 

La  véritable  explication  de  l'origine  de  la  religion  est,  dit-il,  simple  à 
la  fois  et  d'une  portée  universelle  (p.  47).  Peut-être  les  choses  sont-elles 
plus  compliquées  qu'elles  n'apparaissent  à  M.  Brinton  et  son  «  explica- 
tion »  n'explique-t-elle  pas  tout  ;  la  voici  cependant  :  «  Le  postulat  uni- 
versel qui  est  à  la  base  de  tout  le  développement  religieux,  c'est  l'affir- 
mation que  la  volonté  consciente  est  la  source  ultime  de  toute  force; 
c'est  la  croyance  que  derrière  le  monde  phénoménal  et  distinct  de  lui, 
existe  pour  lui  donner  sa  forme,  son  activité  et  sa  réalité,  le  pouvoir  in- 
visible et  sans  limites  de  l'Esprit,  de  la  volonté  consciente,  d'une  intel- 
ngence  analogue  en  quelque  mesure  à  la  nôtre,  et  qui  est  en  communi- 
cation avec  celle  de  l'homme  ».  Cette  notion,  il  la  rattache  à  la  tendance 
qui  fait  instinctivement  attribuer  par  l'enfant  aux  objets  inanimés  des 
sentiments  et  des  mouvements  spontanés,  pareils  aux  siens,  mais  si  in- 
contestable que  soit  chez  le  sauvage  l'existence  de  cette  tendance,  elle  ne 
saurait,  à  notre  sens,  suffire  à  tout  expliquer,  et  parmi  bien  d'autres  fac- 
teurs intervient  en  première  ligne  ce  sentiment  de  la  dépendance  où  il 
se  trouve  à  l'égard  du  monde  qui  l'environne.  Le  trait  cependant  sur  le- 
quel insiste  tout  particulièrement  M.  Brinton,  c'est  la  foi  en  la  commu- 
nication possible  et  réelle  de  l'homme  avec  les  puissances  supérieures 
à  lui  et  en  même  temps  pareilles  qu'il  conçoit  ;  cette  croyance,  il  l'at- 
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tribun  A  l'existence  dans  tous  les  esprits  d'une  sub-conscience  [mh-limi- 
nni  conscioumcsx)  qui  est  chez  le  sauvage  tout  particulièrement  déve- 
loppée ;  c'est  à  l'action  de  ce  moi,  qui  est  en  nous,  sans  être  nous-mêmes, 
qu'il  rattache  tous  ces  phénomènes  d'inspiration,  cette  conviction  d'en- 
tendre au  fond  de  son  propre  cœur  la  voix  et  leâ  ordres  de  son  dieu,  ces 
dons  apparents  de  prophétie  et  de  clairvoyance  qui  ont  joué  dans  la  ge- 
nèse et  le  développement  de  toutes  les  religions  un  rôle  si  essentiel.  Par- 
fois môme  est  intervenu  un  réel  dédoublement  de  personnalité,  qui  a 
pu  et  dû  donner  l'impression,  à  celui  dont  le  moi  s'était  ainsi  fragmenté 
et  à  ceux  qui  vivaient  avec  lui,  qu'il  était  possédé  par  un  Dieu,  qu'il 
n'était  plus  que  la  fragile  enveloppe  où  se  cachait  un  plus  grand  que  lui. 
Les  lois  connues  de  la  suggestion  permettent  de  comprendre  â  la  fois 
comment  cette  conviction  s'est  enracinée  chaque  jour  plus  profondément 
chez  ceux  en  qui  elle  a  une  fois  germé,  et  comment,  lorsqu'une  classe 
particulière  s'est  peu  à  peu  constituée,  à  laquelle  a  été  spécialement  dévo- 
lue la  fonction  de  servir  les  dieux  et  d'être  les  interprètes  de  leurs  volontés, 
ces  facultés,  qui  semblent  surnaturelles,  se  sont  spécialement  dévelop- 
pées dans  ce  milieu,  où  le  seul  fait  d'être  admis,  donné  au  jeune  sor- 
cier ou  au  jeune  prêtre  le  sentiment  qu'il  entre  en  étroite  société  avec  les 
êtres  surhumains  dont  dépendent  les  destinées  de  la  tribu.  Mais  ces  Puis- 
sances que  conçoit  le  sauvage,  il  ne  leur  donne  vraisemblablement  dès 
l'abord  ni  formes  très  distinctes  ni  attributs  bien  définis  :  il  n'est  ni  po- 
lythéiste, ni  monothéiste,  ni  panthéiste  ;  c'est  peu  à  peu  que  se  précisent 
et  s'individualisent  ces  êtres  et  ces  forces  à  l'action  desquelles  il  attribue 
les  phénomènes  dont  il  est  le  sujet.  Les  rêves,  la  notion  plus  claire  de  la 
mort  et  de  la  vie  d'où  dérive  la  notion  d'esprit,  l'alternance  delà  lumière 
et  des  ténèbres,  le  spectacle  des  manifestations  violentes  des  forces  na- 
turelles (orages,  tremblements  de  terre,  ouragans,  etc.),  la  majesté  im- 
posante des  montagnes,  des  vastes  plaines,  de  la  mer,  agissent  comme 
autant  d'excitations  puissantes  sur  l'âme  primitive  pour  l'obliger  à  réflé- 
chir plus  profondément  sur  ce  divin  dont  elle  sent  tout  au  fond  d'elle- 
même  l'appel  et  la  voix  inspiratrice  et  peu  à  peu  se  créent  les  dieux, 
recteurs  du  monde  et  des  sociétés  humaines. 

Mais  c'est  seulement  le  langage  qui  vient  donner  à  cette  foi  intérieure 
ces  contours  définis,  cette  permanence  et,  cette  stabilité  en  des  formes  pré- 
cises que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  chez  les  barbares  comme  chez  les 
civilisés.  Il  est  avec  le  rituel  le  mode  normal  d'expression  des  institutions 
et  des  conceptions  religieuses.  Au  cours  des  phases  successives  de  leur 
évolution  le  mot  joue  un  rôle  prépondérant  :  le  nom  d'un  être  est  presque 
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universellement  considéré  par  les  non-civilisés  comme  partie  intégrante 
de  sa  personne  :  il  est  investi  de  la  puissance  même  de  cet  être,  il  crée 
ou  il  tue  comme  lui,  il  a  même  puissance  sur  les  forces  naturelles  et  les 
actions  humaines.  De  là  les  formules  magiques  et  l'énergie  créatrice  des 
noms  divins  et  des  paroles  divines,  véhicules  de  l'essence  même  du  Dieu, 
(c'est  sans  qu'elle  soit  consciente  encore  toute  la  théorie  du  Logos),  de  là 
le  soin  avec  lequel  les  sauvages  cachent  leur  véritable  nom  et  évitent  de 
prononcer  le  nom  des  morts,  de  là  l'interdiction  de  «  prendre  en  vain  » 
le  nom  du  Seigneur,  de  là  l'habitude  d'invoquer  la  divinité  sous  des  noms 
multiples,  dont  chacun  fait  appel  à  l'une  de'ses  puissances  et  l'obligea  se 
manifester  par  des  actes,  de  là  enfin  les  noms  théophores  qui  commu- 
niquent à  celui  qui  les  porte  quelqu'une  des  qualités  divines. 

M.  Brinton  passe  alors  en  revue  les  quatre  types  principaux  de 
prières  :  !<>  la  simple  evocatio  deorum,  l'appel  aux  dieux,  que  l'on 
implore  d'être  là,  de  venir  prendre  place  au  banquet  sacré  ou  se  mêler 
à  la  danse;  2°  la  prière  de  louange  ou  d'action  de  grâces;  3**  la  prière 
de  demande  et  4»  enfin,  la  prière  de  pénitence,  la  supplication  adressée 
au  dieu  de  pardonner  les  fautes  commises  envers  lui.  Il  affirme  que  la 
prière  est  une  pratique  absolument  générale  ;  je  crois  qu'il  y  aurait  à 
cet  égard  des  réserves  à  faire;  dans  tout  le  vaste  domaine  australien, 
elle  ne  semble  jouer  dans  le  rituel  qu'un  rôle  très  effacé,  si  même  les 
formules  çà  et  là  rapportées  doivent  être  considérées  comme  de  véri- 
tables prières,  ce  qui  demeure  douteux  pour  moi.  Les  textes  de- 
vraient être  traduits  avec  un  extrême  scrupule  et  un  minutieux  souci 
de  la  littéralité  ;  il  est  aisé  d'attribuer  au  sauvage,  en  se  servant  pour 
exprimer  les  idées  confuses  qui  sont  enfermées  dans  les  mots  concrets 
et  vagues  à  la  fois  de  ses  hymnes  ou  de  ses  invocations,  des  termes 
empruntés  au  vocabulaire  de  nos  religions  à  nous,  des  conceptions  qui 
lui  sont  en  réalité  parfaitement  étrangères. 

Si  l'homme  parle  à  ses  dieux,  ses  dieux  lui  parlent,  eux  aussi.  De  là, 
deux  types  essentiels  de  révélation  :  le  précepte  dicté  par  une  puissance 
surnaturelle  et  les  diverses  formes  de  prophétie,  de  prédiction  ou  d'o- 
racle. M.  Brinton  nous  semble  ici  encore  avoir  généralisé  un  peu  vite  : 
l'expresse  révélation  de  la  loi  cérémonielle  n'est  point  partout  mise 
dans  la  bouche  des  dieux  et  si  habituelle  que  soit  l'intervention  dans  le 
développement  religieux  des  oracles  et  des  prophéties,  elle  est  bien  loin 
d'être  constante;  dans  toutes  les  sociétés  sauvages,  une  place  importante 
est  tenue  par  les  voyants,  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  leur  connais- 
sance des  événements  lointains,  leur  exacte  prévision  de  l'avenir,  ré- 
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sultent  des  dons  surnaturels  qui  leur  sont  impartis  et  non  de  leur  inti- 
mité avec  les  dieux.  Il  nous  semble  aussi  fort  peu  légitime  de  rappor- 
ter les  «  tabous  »  et  les  diverses  interdictions  rituelles,  à  des  défenses 
faites  à  Thomme  par  les  dieux  :  ils  n'ont  pas  le  caractère  arbitraire  que 
paraît  leur  attribuer  M.  Brinton  et  dérivent  naturellement  de  la  sainteté 
ou  de  l'impureté  de  certains  actes  et  de  certains  objets  ou,  si  l'on  veut, 
de  la  puissance  redoutable  qui  se  manifeste  en  ces  objets  ou  ces  actes. 

Sans  s'associer  aux  exagérations  où  s'est  laissé  entraîner  Max  Muller, 
où  surtout  se  sont  laissés  entraîner  quelques-uns  de  ses  disciples,  l'au- 
teur assigne  dans  la  formation  et  le  développement  des  mythes  un  rôle 
extrêmement  important  à  l'imperfection  du  langage  des  non- civilisés  et 
à  sa  pénurie  en  mots  abstraits,  mais  avec  grand  raison,  il  rejette  l'opi- 
nion, reprise  récemment  par  A.  Lang,  qui  dénie  tout  caractère  sacré  aux 
récits  que  l'on  fait  des  aventures  des  dieux  et  creuse  une  sorte  d'in- 
franchissable abîme  entre  la  mythologie  et  la  religion  ;  il  n'accepte  point 
non  plus  la  thèse,  soutenue  par  Robertson  Smith,  de  l'universelle  anté- 
riorité du  rite  sur  le  mythe  ou  la  légende  :  en  bien  des  cas,  un  rituel 
encore  très  fruste  coexiste  avec  une  mythologie  très  variée  et  très 
touffue.  D'après  M.  Brinton  (p.  114),  «  les  mythes  ne  sont  pas  des  ex- 
plications symboliques  des  phénomènes  naturels,  ni  de  vagues  ressouve- 
nirs  des  ancêtres  et  des  héros  d'autrefois,  ils  ne  sont  ni  des  spécula- 
tions philosophiques,  ni  des  fantaisies  poétiques  »  ;  ce  sont  essentielle- 
ment des  «  visions  béatifiques  »,  des  images  que  font  émerger  dans  la 
claire  conscience  les  suggestions  obscures  et  puissantes  du  moi  incon- 
scient. Ces  hallucinations  divines,  c'est  après  coup  que  l'intelligence  cu- 
rieuse et  sans  cesse  en  quête  du  pourquoi  et  du  comment  des  événements 
de  l'univers,  dont  le  sauvage  est  doué,  s'en  empare  pour  les  transformer 
en  principes  d'explication.  M.  Brinton  énumère  alors  quelques-uns  des 
principaux  thèmes,  fournis  le  plus  souvent  par  le  spectacle  de  Iti  vivante 
nature,  sur  lesquels  a  travaillé  en  son  inconscience  l'imagination  mytho- 
poétique  :  la  structure  et  la  configuration  du  monde,  les  nombres  sacrés 
(il  assigne  à  la  valeur  mystique  du  nombre  trois  une  bien  singulière 
origine,  il  la  rattache  au  fait  qu'il  existe  trois  lois  fondamentales  de  la 
pensée),  la  création,  la  destruction  et  la  reconstruction  de  l'univers  (la 
légende  du  Déluge,  etc.),  le  paradis  terrestre,  les  combats  dont  la  na- 
ture est  le  théâtre  (l'orage,  la  lutte  de  l'hiver  et  de  l'été  ;  du  jour  et  de 
la  nuit,  etc.),  le  héros  rédempteur  (il  y  voit  une  personnification  de  la 
lumière),  les  voyages  de  l'âme  après  la  mort. 

Ce  n'est  point  seulement  les  mythes  qui  fournissent  aux  croyances 
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subconscientes  une  forme  où  elles  se  peuvent  incarner  et  prendre  ainsi 
une  clarté  et  une  puissance  nouvelles,  ce  sont  aussi  des  objets  visibles 
et  tangibles.  Cette  incarnation  des  puissances  surnaturelles  en  des  objets 
naturels,  c'est  à  la  fois  le  fétichisme  et  le  naturisme.  Une  erreur  grave 
souvent  commise  consiste  à  s'imaginer  que,  dans  les  cultes  fétichistes, 
l'adoration  s'adresse  au  fétiche  lui-même;  rien  n'est  moins  exact,  de 
l'avis  de  M.  Brinton  :  l'esprit  seul,  qui  habite  dans  la  pierre  ou  le  mor- 
ceau de  bois  et  qui  lui  imprime  l'efflcace  énergie  dont  il  est  doué,  est 
l'objet  de  la  vénération  du  fidèle,  lui  seul  reçoit  des  offrandes.  Le  féti- 
chisme n'est  point  un  stade  de  l'évolution  religieuse,  mais  l'un  de  ses 
aspects,  l'une  de  ses  modalités,  qui  coexiste  avec  un  grand  nombre 
d'autres  :  il  ne  se  distingue,  du  reste,  par  nul  trait  essentiel^  de  Tido- 
lâtrie.  A  notre  sens,  le  caractère  vraiment  distinctif  du  fétichisme, 
au  sens  étroit  et  précis  du  mot,  c'est  d'être  constitué  par  des  pratiques 
privées  qui  s'adressent  à  un  dieu,  qui  est,  en  quelque  sorte,  sous  la  dé- 
pendance de  l'individu  qui  l'invoque  et,  si  j'ose  dire,  sa  propriété  per- 
sonnelle. Aussi,  ne  peut-il  jamais  représenter  à  lui  seul  toute  la  vie  re- 
ligieuse d'une  communauté,  dont  les  actes  rituels  sont  presque  toujours 
des  actes  collectifs.  En  revanche,  je  ne  puis  être  d'accord  avec  M.  Brinton 
lorsqu'il  soutient  que  le  culte  fétichique  est  un  culte  de  formation  se- 
condaire et  de  date  relativement  récente  et  que  la  preuve  en  est  dans 
ce  fait  qu'il  consiste  essentiellement  en  pratiques  destinées  à  contraindre 
et  à  plier  aux  désirs  de  l'homme  les  volontés  des  êtres  supérieurs  ;  si 
dans  les  plus  anciennes  «  prières  »  que  nous  possédons,  je  veux  dire 
celles  dont  la  forme  est  la  plus  archaïque,  n'apparaît  pas  nettement  cette 
idée  de  contrainte,  et  cela  même  est  discutable,  elle  se  manifeste  avec 
une  indéniable  clarté  dans  le  rituel  tout  entier.  Toute  la  fin  de  ce  cha- 
pitre est  consacrée  à  passer  en  revue  les  divers  objets  de  culte  :  corps 
célesteSf  arbres,  plantes,  animaux,  pierres,  rochers,  cavernes,  mon- 
tagnes, vents,  feu,  etc.  L'auteur,  allant  à  rencontre  de  faits  qui  pa- 
raissent bien  établis,  nie  le  culte  direct  de  l'homme  par  l'homme;  il 
n'est  adoré  que  comme  incarnation  ,  comme  véhicule  d'une  divinité, 
dit-il,  comme  doué  de  qualités  surnaturelles,  dirions-nous  à  sa  place  et 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  la  même  chose. 

M.  Brinton  ne  semble  pas  assigner  au  sacrifice  dans  les  rites  des 
cultes  publics  la  place  prépondérante  à  laquelle  il  nous  paraît  avoir 
droit  ;  c'est,  à  nos  yeux,  sauf  dans  les  cas  où  le  rituel  est  exclusivement 
un  rituel  magique,  l'acte  essentiel  du  culte,  tout  le  reste  n'est  qu'ac- 
cessoire auprès  de  cette  oblation  qui,  tantôt  a  un  caractère  sacramen- 
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taire,  tantôt  est  une  offrande  alimentaire  ou  honorifique,  tantôt  un  acte 
expiatoire  et  pénitentiel.  Il  divise  tous  les  rites  en  deux  grandes  catégo- 
ries :  les  rites  collectifs  ou  publics  et  les  rites  personnels  et  privés  ;  sous 
la  première  rubrique,  il  classe  l'assemblée  religieuse,  agent  essentiel 
de  cette  suggestion  mutuelle,  créatrice  presque  de  l'émotion  mystique 
et  qui  en  tous  cas  la  multiplie  à  l'infini,  la  fête,  le  banquet  et  la  proces- 
sion sacrés  (il  insiste  tout  particulièrement  comme  Robertson  Smith,  sur 
le  caractère  joyeux  qui  apparaît  à  l'origine  des  cérémonies  célébrées  en 
l'honneur  des  dieux,  et  ici  encore  il  nous  semble  généraliser  trop  et  Lrop 
vite),  le  sacrifice,  dont  à  ses  yeux,  le  type  le  plus  ancien  nous  est  offert 
par  le  sacrifice  d'action  de  grâces,  et  enfin  la  communion  avec  le  corps 
et  l'esprit  du  dieu,  l'union  sacramentaire;  sous  la  rubrique  des  rites 
individuels  viennent  se  placer  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  naissance,  au 
don  d'un  nom  à  l'enfant ,  à  l'apparition  de  la  puberté,  au  mariage  et  à 
la  mort.  Bon  nombre  de  ces  cérémonies,  celles,  par  exemple,  qui  sont 
célébrées  au  moment  de  la  puberté  et  aussi  un  bon  nombre  des  cérémo- 
nies funéraires  nous  paraissent  avoir,  au  contraire,  une  signification  et 
une  valeur  essentiellement  collectives.  En  ce  qui  concerne  le  mariage, 
en  revanche  (et  soit  dit  en  passant,  c'est  avec  quelque  étonnement  que 
j'ai  vu  M.  Brinton  contester  la  réalité  bien  établie  du  mariage  par  cap- 
ture et  du  mariage  par  achat),  mes  recherches  conduites  pendant  de 
longues  années  sur  ce  point  spécial  m'inclinent  à  penser  que  les  rites 
religieux  ne  figurent  que  depuis  une  époque  relativement  récente  dans 
la  conclusion  du  pacte  :  en  nombre  de  cas,  ils  font  entièrement  délaut. 
Ce  petit  livre,  très  rempli  d'idées,  très  nourri  de  faits,  vraiment 
suggestif,  rendra  de  réels  services  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  initiés 
aux  études  religieuses,  mais  ce  n'est  point  par  eux  seuls  qu'il  devra 
être  lu  :  la  vulgarisation  ainsi  entendue,  c'est  encore  de  la  science,  et 
ici  de  la  science  de  bon  aloi,  en  dépit  de  quelques  erreurs  de  détail  et  de 
plus  d'une  interprétation  hasardée  et  hâtive.  En  ce  domaine,  plus  qu'en 
aucun  autre,  peut-être,  la  grande  règle  c'est  de  savoir  ignorer.  L'ouvrage 
de  M.  Brinton  serait  excellent,  s'il  avait  consenti  à  s'y  conformer. 

L.  Marillier. 
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Erik  Stave.  —  Ueber  den  Einfluss  des  Parsismus  aul  das 
Judenthum.  Ein  Versuch.  Vom  der  Teyler'schen  theologischen  Ge- 
sellschaft  gehrônte  Preisschrift. —  Haarlem,  De  ErvenF.Bohn,  1898, 
1  vol  in-8<>  de  280  pages. 

Le  sujet  de  ce  livre  a  été  proposé  en  concours  par  la  Société  de  Teyler 
à  Haarlem.  Nous  savons  gré  et  à  la  Société  d'avoir  choisi  cette  question, 
et  à  M.  Stave  d'avoir  fait  cette  admirable  analyse  d'opinions  depuis 
longtemps  émises  ou  discutées  sur  l'influence  exercée  par  le  mazdéisme 
sur  la  religion  juive. 

Une  pareille  influence  a-t-elle  pu  s'exercer?  Voilà  la  première  ques- 
tion que  se  pose  l'auteur.  En  d'autres  termes  :  Les  idées  avestiques  qui 
sont  censées  avoir  influé  sur  la  pensée  juive  sont-elles  assez  anciennes 
pour  que  cette  hypothèse  doive  être  prise  en  considération  ?  M.  Stave 
se  range,  dans  le  premier  des  trois  chapitres  de  son  ouvrage,  à  l'avis  de 
la  grande  majorité  des  zendistes  en  repoussant  la  thèse  de  Darmesteter. 
Les  objections  formulées  contre  le  caractère  hellénique  des  Gâthas  par 
plusieurs  d'entre  eux*  sont  résumées  par  M.  Stave,  surtout  d'après 
l'article  de  M.  Tiele  dans  Verslagen  en  Mededeelingen  d.  Kon.  Akade- 
mie  V.  Wetensckappe7i,  Letterk.^  III,  11,  p.  364  ss.,  Amsterdam,  1895^ 
qui  a  paru  en  traduction  depuis  dans  Archiv  fur  Religionswissenschaft, 
I,  337  ss.,  Fribourg,  1898. 

Quant  à  l'âge  des  difî'érents  écrits  avestiques  et  quanta  l'origine  de  la 
religion  mazdéenne,  M.  Stave  adopte  dans  les  grandes  lignes  les  opinions 
de  Geldner  et  de  Jackson.  Nous  croyons  que  M.  Darmesteter  aurait 
peut-être  modifié  lui-même  son  hypothèse  si  hardie  et  si  géniale,  si  une 
plus  longue  vie  lui  avait  été  accordée.  Et  nous  sommes  du  même  sen- 
timent que  M.  Stave  sur  l'ancienneté  des  Gâthas,  qui  nous  semble 
beaucoup  plus  grande  que  le  savant  français  ne  le  voulait  admettre.  , 
Nous  croyons  même  que  M.  Stave  aurait  dû  insister  davantage  sur  la 
preuve  tirée  de  la  langue  des  Gâthas,  et  s*en  faire  un  plus  puissant  ar- 
gument. 

Cependant  toutes  ses  objections  ne  portent  pas  également.  Ainsi  on 

1)  M.  Modi  peut  être  ajouté  à  la  liste  dressée  page  3,  note  2,  de  ceux  qui  ont 
critiqué  M.  Darmesteter,  dans  R.  H.  R.,  XXXV,  p.  1  ss. 
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peut  faire  remarquer,  à  l'encontre  de  ce  qui  est  dit  page  29,  que  bien  que 
riiellénisme  n'ait  jamais  pénétré  profondément  dans  la  civilisation  ira- 
nienne, son  influence  n'en  était  pas  moins  réelle  et  considérable.  On  n'a 
qu'à  consulter  les  monnaies  arsacides  pour  s'en  convaincre.  Ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  i*""  siècle  avant  J.  -G. ,  que  les  légendes  grecques  des  mon- 
naies arsacides  commencent  à  céder  la  place  à  des  légendes  «en  langues 
barbares  ».  Vologèse  I  est  le  premier  à  adopter  une  légende  pehlvie  sur 
sa  monnaie,  et  ce  n*est  que  sous  Mithridate  VI,  contemporain  de  Trajan, 
que  les  légendes  pehlvies  sont  prédominantes.  La  restauration  nationale 
était  un  changement  très  réel  et  sensible,  ce  qui  ressort  du  reste  de  la 
tradition  mazdéenne  sur  l'histoire  de  l'Avesta.  Le  pays  où  le  conserva- 
tisme national  semble  avoir  été  le  plus  fort  et  où  la  réaction  antihellé- 
nique a  éclaté  la  première,  est  précisément  une  partie  de  l'Iran  qui  ne 
paraît  pas  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  de  la  religion 
zoroastrienne,  je  veux  dire  la  Perse. 

Ce  que  nous  reprochons  surtout  à  la  critique  que  M.  Stave,  a  selon 
nous,  d'excellentes  raisons  de  faire  à  la  thèse  de  M.  Darmesteter,  c'est 
que  M.  Stave  ne  semble  pas  avoir  compris  la  difficulté  qui  a  amené  Dar- 
mesteter à  former  son  hypothèse.  Quel  est,  en  effet,  le  problème  si  dif- 
ficile, dont  Darmesteter  a  imaginé  une  solution  séduisante  et  neuve,  mais 
qui  ne  saurait  entraîner  sans  résistance  l'adhésion  d'un  esprit  critique  ? 
c'est  la  nécessité  de  rendre  compte  du  caractère  éminemment  théologique 
et  tardif  des  écrits  gâthiques.  Et  pour  prendre  une  comparaison  tirée  de 
la  littérature  de  l'Ancien  Testament,  ce  n'est  pas  aux  grands  prophètes 
ou  aux  psaumes  les  plus  anciens  qu'ils  font  penser,  ils  nous  rappellent 
plutôt  l'étalage  doxologique  de  quelques-uns  des  plus  récents  et  des  moins 
originaux  des  psaumes. 

Ce  n'est  pas  «  la  fraîcheur  moelleuse  »  et  «die  Prâgnanz  des  Gâthas  », 
ou  bien  «la  proximité  concrète  et  évidente  dans  laquelle  Zaratushtra  lui- 
même  et  son  entourage,  ses  protecteurs  et  ses  ennemis,  etc.,  y  apparais- 
sent »,  ou  bien  «  la  force  créatrice  »  révélée  «  dans  une  théologie  si  abs- 
traite» (p.  32  suiv.)  qu'il  faut  opposer  à  la  thèse  de  M.  Darmesteter. 
«  Force  créatrice  »  dans  le  domaine  religieux  et  «  théologie  abstraite  » 
ne  marchent  d'abord  pas  souvent  ensemble.  Et  si  quelques  passages  des 
Gâthas  ont  un  cachet  un  peu  plus  personnel  et  vivant  et  vraiment  poé- 
tique que  les  autres,  si  les  Gâthas  ont  une  conception  élevée  et  avancée 
de  la  religion,  cela  n'empêche  pas  qu'elles  ne  représentent  un  état  où 
la  théologie  arrêtée  et  sèche  et  les  prétentions  théocratiques  du  clergé 
l'emportent  le  plus  souvent  sur  le  souffle  prophétique  et  créateur.  Les 
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Gâthas  ont  eu  le  malheur  ou  plutôt  le  bonheur  de  nous  avoir  été  seules 
conservées  d'une  grande  littérature  gâthique  dont  elles  sont  en  effet  des 
spécimens  tardifs  et  trop  peu  étendus  pour  nous  faire  connaître  l'his- 
toire de  leur  naissance.  Puis  elles  nous  ont  été  conservées  en  bloc,  étroi- 
tement réunies  pendant  des  siècles  par  la  vénération  des  fidèles,  de 
sorte  que  la  science  moderne  ne  s'est  guère  encore  avisée  d'en  anaylser 
et  distinguer  les  différents  éléments. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  ici  plus  longtemps  à  la  question 
des  Guthas.  Elle  est,  comme  finit  par  le  remarquer  justement  M.  Staves 
un  peu  extérieure  à  son  sujet,  Darmesteter  admettant,  d'après  des 
preuves  indéniables,  l'existence,  à  l'époque  des  Achéménides,  de  la  plupart 
des  idées,  auxquelles  on  attribue  une  certaine  influence  sur  la  religion 
des  Juifs. 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  livre  :  Die  Juden  unter  der  Eet^schaft 
derPerser,  nous  avons  le  sentiment  très  vif  que  l'auteur  se  trouve  sur  un 
terrain  qu'il  connaît  à  fond.  Il  s'agit  dans  ce  chapitre  de  savoir  si  les 
rapports  historiques  entre  les  Perses  et  les  Juifs  et  les  opinions  de  ces 
derniers  sur  les  adorateurs  de  Mazda  ont  été  tels  que  cette  influence  hy- 
pothétique du  mazdéisme  sur  le  judaïsme  ait  pu  en  fait  s'exercer.  L'au- 
teur qui  admet,  d'après  le  récent  travail  de  Eduard  Meyer,  l'authenticité 
du  récit  du  chroniste  sur  les  faveurs  accordées  aux  Juifs  par  les  rois 
achéménides  et  qui  met  admirablement  en  lumière  cet  ensemble  d'idées 
individualistes  et  émancipalrices  des  liens  de  la  nationalité,  qui  favori- 
sait, dans  certains  cercles  juifs,  l'appréciation  impartiale  d'autres  systè- 
mes religieux,  répond  affirmativement  sans  hésitation. 

La  troisième  partie,  Parsismus  und  Judaismus,  est  pour  nous  la  plus 
importante.  La  question  est  ici  de  savoir  si  réellement  les  traces  d'une 
influence  persane  peuvent  être  retrouvées  au  sein  du  judaïsme. 

Après  une  comparaison  entre  Jahvè  et  Ahura,  où  l'on  pourrait  peut- 
être  demander  un  peu  plus  de  précision  et  de  caractère  dans  la  descrip- 
tion de  l'idée  avestique  du  Dieu  suprême^  M.  Stave  examine,  en  les  di- 
visant en  quatre  catégories,  les  influences  prétendues  ou  réelles  du  maz- 
déisme (pourquoi  employer  toujours  le  terme  mal  défini  et  équivoque 
de  parsisme  ?)  sur  le  judaïsme.  Nous  avons  ici  mainte  occasion  d'ap- 
précier le  jugement  toujours  bien  pondéré  et  très  prudent,  quelquefois 
même  un  peu  trop  hésitant,  du  distingué  professeur  d'Upsala. 

L'auteur  n'accepte  ni  ne  rejette  en  bloc  tous  les  rapprochements  qui 
ont  été  faits  entre  les  deux  religions;  (le  travail  le  plus  complet  sur 
ce  point  est  celui  qui  a  été  fait  par  le  savant  et  regretté  grand-rabbin 
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Alexander  Kohut  de  New- York,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  dans  ses 
articles  parus  dans  les  Ahkandlunrjcn  fûrdU  Kunded.  Mor(jenlandes^ei 
la  Zcltsclirifl  dcr  deutschen  morgenidndischen  Geselhckaft^  (cf.  The 
Jewisk  Quarterlif  lievieiv,  1890-1891).  Le  triage  opéré  par  notre  auteur 
est  en  somme  bien  fondé.  Il  aurait  cependant  ajouté  à  la  valeur  de  son 
excellent  ouvrage^  s'il  avait  relevé  et  examiné  au  moins  les  plus  impor- 
tants des  nombreux  dàtails,  dans  lesquels  Kohut  a  fait  remarquer  une 
ressemblance  plus  ou  moins  frappante  entre  la  littérature  pehlvie  et 
certains  écrits  talmudiques,  d'autant  qu'un  tel  examen  n'a  pas  encore 
été  fait,  à  ma  connaissance,  d'une  façon  complète  après  Kohut.  Cette 
tâche  rentre  bien  dans  le  cadre  tracé  par  le  titre  de  cet  ouvrage,  mais 
elle  aurait  considérablement  compliqué  l'œuvre  de  M.  Stave  et  nous 
devons  luiîêtre  reconnaissants  de  ce  qu'il  nous  a  donné,  c'est-à-dire  une 
analyse  de  la  partie  certainement  la  plus  importante  de  la  question 
posée,  et  nous  attendons  qu'un  talmudiste  de  profession  s'avise  de  nous 
éclaircirsur  l'influence  parsie  qu'a  pu  subir  la  pensée  juive  pendant  les 
siècles  représentés  par  le  Talmud  babylonien. 

Parcourons  rapidement  maintenant  la  troisième  partie,  i^  M.  Stave 
traite  certains  détails  d'une  importance  secondaire,  entre  autres  l'institu- 
tion de  la  synagogue  et  la  fête  de  Purim.  Il  répudie  l'hypothèse  émise  par 
M.  Tiele,  dans  son  premier  grand  ouvrage  sur  le  zoroastrisme,  d'une 
influence  mazdéenne  dans  l'institution  de  la  synagogue.  Quant  à  la  fête  de 
Purim,  l'auteur  ne  prend  pas  parti,  mais  il  semble  incliner  à  attribuer, 
avec  Zimmern,  à  cette  fête  une  origine  chaldéenne,  tout  en  faisant  la  part 
d'une  certaine  influence  exercée  par  la  fête  des  Farvardîgân  des  maz- 
déens.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  que  M.  Schwally  a  eu  raison  de 
reconnaître  dans  certains  rites  qui  appartiennent  à  la  fête  de  Purim, 
par  exemple  les  cadeaux  pour  les  pauvres  des  traits  provenant  d'une  an- 
cienne fête  des  morts,  qui  n'a  certainement  pas  été  créée  dans  l'exil,  à 
l'imitation  des  Farvardîgân,  (elle  appartient,  comme  toutes  les  fêtes 
semblables,  à  la  période  la  plus  archaïque  des  religions),  mais  qui  pour 
une  raison  ou  une  autre  a  été  vivifiée  dans  l'exil  et  revêtue  d'une  nou- 
velle signification  par  la  théologie  savante. 

2**  Les  cinquante-neuf  pages  (145-204),  qui  sont  consacrées  à  V escha- 
tologie, constituent  Tune  des  meilleures  parties  du  livre  de  M.  Stave;  elles 
renferment  la  solide  démonstration  que  la  croyance  en  la  résurrection  est 
issue  d'un  développement  spontané  de  la  religion  d'Israël  sans  avoir  re- 
cours à  une  influence  extérieure.  Dans  d'autres  croyances  eschatologi- 
ques  M.  Stave  pense  devoir  constater  une  influence  mazdéenne,  notam- 
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ment  dans  la  conception  d'une  histoire  universelle  limitée  et  distribuée 
en  quatre  périodes  (les  quatre  trimilléniums  du  mazdéisme  seraient 
l'origine  des  quatre  royaumes  chez  Daniel  '?),  l'augmentation  de  la 
puissance  des  démons  avant  la  fin  du  monde  et  la  rétribution  opérée 
immédiatement  après  la  mort  (cf.  Kohut). 

Quant  à  l'acharnement  des  forces  du  mal  vers  la  fin  du  monde,  l'au- 
teur fait  lui-même  des  réserves  en  rappelant  que  ce  trait  était  préparé 
déjà  par  les  grands  prophètes.  Il  a  raison  d'adopter  cette  attitude.  En 
effet,  ridée  d'une  détérioration  successive  du  monde,  exigeant  le  deux  ex 
machina  à  la  fin,  n'est  point  du  tout  un  trait  mazdéen. 

La  doctrine  authentique  du  mazdéisme  professe  au  contraire  une  amé- 
lioration et  une  spiritualisation  successives  du  monde.  Le  point  de  vue 
est  éminemment  optimiste,  et  le  déchaînement  du  mal  immédiatement 
avant  la  fin  glorieuse  n'est  que  le  prélude  de  sa  destruction  complète. 
Cela  ressort  déjà  de  la  disposition  des  42.000  ans  du  monde.  Pen- 
dant la  troisième  période  de  3.000  ans,  il  y  a  un  mélange  du  mal 
et  du  bien.  Au  dernier  trimillénium  le  mal  est  dépossédé.  L'époque  ac- 
tuelle dans  laquelle  nous  vivons  n'appartient  même  pas  à  la  période  de 
mélange,  mais  au  dernier  trimillénium.  Le  mazdéisme  ne  peut  pas  dire 
que  0  xoajxoç  oXoç  èv  tc5  TuovYjpw  (masc.)  y^CiioLi'^  (le  monde  entier  est  au 
méchant  (zn  diable)  (I  Épître  de  saint  Jean,  v,  19). 

Le  judaïsme  et  le  mazdéisme  ont  eu  tous  les  deux  les  dures  expé- 
riences qui  favorisèrent  des  vues  plus  pessimistes.  Seulement  ces  temps 
sont  venus  pour  l'Église  mazdéenne  beaucoup  tro^p  tard  pour  qu'on 
puisse  supposer  une  influence  exercée  par  ce  pessimisme  de  fraîche  date 
sur  le  judaïsme,  qui  avait  certainement  en  lui  d'ailleurs  plus  de  dispo- 
sition que  le  mazdéisme  à  la  création  d'une  littérature  apocalyptique 
farouche  et  sombre.  Ainsi  la  version  pehlvie  de  Bahman  Yasht,  tra- 
duite par  West,  P.  T.,1,  est  empreinte  de  l'idée  d'un  accroissement  de 
la  puissance  du  mal  jusqu'à  l'intervention  du  deus  ex  machina  de  l'escha- 
tologie. Mais  le  rédacteur  connaissait  déjà  depuis  longtemps  la  conquête 
arabe  ;  il  a  vécu  après  le  x^  siècle.  M.  West  conclut  que  ce  l'auteur  ori- 
ginal avestique  s'attendait  seulement  à  un  court  règne  du  mal,  qui  s'élè- 
verait et  tomberait  vers  la  fin  du  millénium  de  Zarathushtra  et  qui  serait 
suivi  de  l'apparition  de  Hushedar.  »  Pour  le  traducteur  pehlvi,  vers  590 
après  J.-C,  le  mal  durerait  un  siècle;  pour  le  rédacteur  final,  près  de 
mille  ans  ! 

Quant  à  la  rétribution  opérée  immédiatement  après  la  mort,  nous 
croyons,  avec  Renan,  que  le  judaïsme  a  pu  engendrer  cette  croyance,  qui 
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apparaît  spontanément  dans  plusieurs  civilisations.  S'il  y  a  réellement  là 
une  influence  extérieure,  tout  nous  porte  à  admettre  des  conceptions  grec- 
ques plutôt  que  celle  du  garodnan  et  du  tenner  du  Druj  des  mazdéens. 
3°  L'auteur  trouve  dans  Vangélologic^  développée  d'autant  plus  que 
Dieu  s'éloignait  des  hommes  dans  le  judaïsme  post-exilien,  une  in- 
fluence mazdéenne  bien  plus  considérable.  La  hiérarchie  des  sept  ar- 
changes et  de  toutes  les  puissances  célestes  serait,  selon  M.  Stave,  in- 
compréhensible dans  la  religion  juive  sans  les  sept  Amasha  Spantasavec 
tous  les  Yazatas.  Les  anges  représentant  chacun  un  peuple  ou  chacun 
un  individu,  ne  sont  autre  chose  que  les  fravashis  transplantées  dans 
le  sol  judaïque. 

Ici  encore  la  chose  ne  va  pas  sans  discussion.  Nous  croyons,  avec  Mgr 
de  Harlez,  que  l'influence  sur  l'angélologie  n'est  pas  aussi  considérable 
que  Ton  suppose.  L'auteur  n'indique-t-il  pas  lui-même  que  les  archanges 
étaient  originairement  deux,  puis  quatre,  et  que  le  nombre  sept  se  rap- 
proche d'une  façon  beaucoup  plus  directe  des  sept  planètes  connues  par 
les  parents  sémitiques  des  Juifs  en  Babylonie? 

Nous  ne  voulons  pas  nier  que  les  fravashis  n'aient  pu  exercer  une  cer- 
taine influence  sur  l'angélologie  juive.  Mais  la  démonstration  de  l'auteur 
nous  semble  justement  le  moins  concluante  sur  le  point  qu'il  désigne 
comme  le  plus  important  (p.  214,  23d).  Une  des  idées  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'angélologie  juive  est  sans  doute  la  conception  des  anges  gar- 
diens, des  représentants  célestes  des  peuples,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  littérature  apocalytique.  Une  connaissance  plus  intime  de 
la  pensée  mazdéenne  apprendrait  à  l'auteur  l'impossibilité  matérielle 
d'y  voir  une  analogie  avec  les  fravashis,  qui  n'ont  jamais  été  des  anges  des 
peuples  ou  des  collectivités.  Elles  sont  les  âmes  des  morts,  qui  aident  et 
gardent  ou  châtient  les  vivants,  ou  bien,  si  elles  se  rapportent  à  un  être 
vivant,  elles  sont  l'âme,  la  force  personnifiée  d'un  individu  ou  d'une 
chose  individuelle. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  les  fravashis  «  sont  en  étroit  rapport  avec  les 
familles  et  avec  les  tribus»  (p.  210),  «  so  dass  sie  z.  B.  jeder  (lire  «  jede  » 
ici  et  dans  le  suivant,  fravashi  étant  féminin)  fur  seinen  (lire  :  «  ihren  ») 
Clan  das  Recht  fordern  »,  etc.  Car  les  fravashis  sont  les  morts  en  rapport 
constant  avec  leurs  parents  vivants.  Mais  c'est  une  conclusion  erronée, 
que  M.  Stave  veut  tirer  de  ce  rapport,  lorsqu'il  prétend  en  faire  dériver 
l'idée  d'un  ange  gardien  ou  d'un  représentant  de  la  famille  ou  du  clan 
entier. 

Une  autre  analogie  s'impose.  Cette  dernière  idée  d'un  représentant 
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divin  de  la  collectivité  nous  est  bien  familière.  Elle  n'est  que  la  rémi- 
niscence d'une  conception  dont  Rob.  Smith  nous  a  révélé  l'universalité 
chez  les  peuples  sémitiques.  Les  Juifs  étaient  entourés  de  divinités  lo- 
cales de  ce  type.  N'avaient-ils  pas  eux-mêmes  partagé  la  croyance  que 
tous  les  peuples  ont  leurs  dieux  particuliers  qui  luttent  les  uns  contre 
les  autres  aussi  bien  que  les  peuples,  et  qui  régnent  chacun  sur  son  do- 
maine? Traduisez  cette  croyance  dans  le  langage  du  monothéisme,  et 
vous  aurez  les  mots  du  Siracide  xvii,  17  :  è^aaia)  è'ôvet  xaTéar/jasv  'hi-^où[kz^o'f» 
M.  Stave  confirme  ma  conclusion  quand  il  remarque  (p.  258)  que  les 
anges  gardiens  des  peuples  païens,  àp^'/jyol  «yy^^^^^  ^^^  Septante,  Es. 
XXX,  4,  ont  probablement  quelquefois  été  identifiés  avec  les  oatjjivia,  les 
dieux  des  païens.  Il  fait  à  mon  interprétation  l'objection  suivante  :  si  les 
anges  des  peuples  sont  à  l'origine  leurs  dieux,  comment  comprendre 
qu'Israël  lui-même  eût  son  ange  gardien,  Michaël,  ce  qui  est  «  das  al- 
lereigentumlichste  »  (p.  214).  Nous  répondons  :  c'est  là  l'œuvre  de  la 
théologie  et  de  la  spéculation  systématisante. 

4**  Notre  auteur  voit,  avec  la  plupart  des  savants,  surtout  l'œuvre  du 
mazdéisme  dans  la  démonologie  juive,  notamment  dans  la  transforma- 
lion  du  monisme  classique  d'Israël  en  un  dualisme  bien  caractérisé.  II 
développe  d'une  façon  magistrale  la  thèse  qu'un  élément  étranger  a  pro- 
fondément altéré  la  pensée  authentique  du  prophétisme  hébraïque.  Les 
dieux  étrangers  n'étaient  que  néant  pour  le  second  Ésaïe.  Bientôt  ils 
redeviennent  des  forces  réelles,  des  diables.  La  vieille  religion  naturiste 
repoussée  par  les  grands  prophètes  surgit  de  nouveau  sous  le  masque  du 
dualisme.  Satan  devient  un  facteur  presque  aussi  nécessaire  que  Dieu 
pour  comprendre  le  monde.  M.  Stave  regrette  (p.  254)  que  le  sentiment 
plus  profond  de  la  force  du  mal  n'ait  pas  utilisé  la  pensée  si  féconde  du 
jahviste  sur  le  principe  animal  et  sensuel  symbolisé  par  le  serpent  dans 
le  Paradis,  développée  plus  tard  par  saint  Paul,  au  lieu  d'avoir  recours 
à  une  démonologie  étrangère  au  génie  du  prophétisme.  Le  «  Satan», 
encore  dans  le  livre  de  Job  un  serviteur  du  Seigneur,  devient  de  plus 
en  plus  ressemblant  à  Anra-Mainyu,  et,  nous  ajoutons,  au  type  général 
et  bien  connu  du  diable  chez  beaucoup  d'autres  peuples.  La  comparaison 
de  II  Sam. y  xxiv  et  1  Chron.,  xxi,  1,  faite  déjà  par  M.  Stade^  Gesc/i., 
p.  243,  est  très  instructive  sur  ce  point.  Dans  les  temps  plus  anciens 
Jahve  était  maître  et  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  maintenant  la  mort  vient 
du  Satan.  M.  Stave  relève  l'expression  des  Septante  man  rji<Sa  (p.  265). 
Il  aurait  pu  serrer  davantage  sa  comparaison  avec  Anra-Mainyu  en  rap- 
pelant des  épithètes  telles  que  pouru-mahrko,  Ahum-marenco  et  bien 
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d'autres  (cf.  le  tentateur   de  la    légende  de  Buddha   :    Mâra  =  Mort). 

L'unité  s'en  va.  ce  Dans  l'intérieur  jadis  si  silencieux  de  la  terre, 
Tenfer  ouvrait  alors  sa  gueule  et  se  remplissait  d'un  feu  éternel  pour 
l'armce  delà  force  méchante  »  (p.  270). L'énigme  du  péché  humain  n'a 
pas  été  résolue,  mais  seulement  changé  en  une  énigme  encore  plus 
olïrayante  :  le  diahle  et  son  royaume). 

M.  Stave  a  bien  observé  le  développement  des  conceptions  qui  rappro- 
chent le  Satan  juif  d*Anra-Mainyu.  jMais  Tidée  mazdéenne  de  l'ennemi 
du  Seigneur,  si  elle  a  favorisé  ce  développement,  a  été  dépassée  par  la 
pensée  juive  et  chrétienne.  Voilà  ce  qui  semble  avoir  échappé  à  notre 
auteur  ainsi  qu'à  bien  d'autres.  Une  analyse  plus  pénétrante  de  la  con- 
ception mazdéenne  nous  montre  d'une  façon  évidente  qu'Anra-Mainyu 
ne  suffît  pas  pour  comprendre  le  diable  du  judaïsme.  Les  deux  «  démons  » , 
mazdéenet  juif,  sont  empreints  d'un  caractère  très  différent.  La  puissance 
d'Anra-Mainyu  n'excite  aucune  «  Weltschmerz  »,  aucun  mépris  pour  le 
monde  actuel.  Il  a  son  domaine  bien  défini  dans  notre  monde  corporel, 
mais  Ahura  Mazda  n'en  garde  pas  moins  le  sien  intact.  Des  idées  telles 
que  celles  exprimées  II  Coi\ ,  iv  et  1  Jean^  v,  19  :  ce  monde  est  au  pouvoir 
du  diable,  cf.  Luc,  iv,  6;  Év.  S.  Jean,  xii,  31,  etc.,  sont  étrangères  au 
mazdéisme.  Il  y  a  eu  là  un  autre  facteur,  soit  intérieur,  soit  extérieur, 
que  le  contact  avec  la  pensée  mazdéenne. 

Si  l'on  cherche  une  analogie  étroite  avec  la  conception  juive,  l'hypo- 
thèse d'une  influence  est  ici  exclue,  il  faut  s'adresser  par  exemple  au 
Mâra  des  bouddhistes  :  le  génie  du  mal  qui  est  en  même  temps  le 
maître  de  ce  monde  séduisant. 

Dans  le  court  aperçu  que  nous  venons  de  donner  de  l'ouvrage  de 
M.  Stave  et  qui  montre  la  claire  et  excellente  façon  avec  laquelle  l'auteur 
a  posé  et  traité  sa  question,  nous  avons  déjà  ajouté  quelques  observa- 
tions. Nous  ne  pouvons  pas  discuter  tous  les  problèmes  soulevés  par 
l'auteur  et  dont  une  autre  solution  que  la  sienne  nous  semble  plus  vrai- 
semblable. Relevons  encore  seulement  quelques  points  de  divergence  et 
quelques  lacunes. 

L'auteur  connaît  bien  les  ouvrages  sur  le  mazdéisme.  Quant  aux  tra- 
vaux principaux  consacrés  aux  rapports  du  mazdéisme  et  du  judaïsme, 
nous  lui  signalons  le  livre  de  Gheyne,  The  origin  of  the  PsaUer,  dont 
les  fines  remarques  coïncident  quelquefois  avec  ses  propres  conclu- 
sions, et  les  recherches  de  Bréal,  qui  traite  de  l'influence  mazdéenne 
sur  la  démonologie  juive  dans  son  travail  :  Hercule  et  Cacus  (in  Mé- 
langes de  mythologie  et  de  linguistique,  p.  124  ss.).  Reuss  est  l'un  des 
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exégètes  bibliques  dont  les  travaux  présentent  le  plus  d'intérêt  pour  la 
question  étudiée  par  M.  Stave. 

Page  153,  M.  Stave  n'a  point  raison,  à  notre  sens,  d'identifier  (avec 
M.  Darmesteter)  la  daena  bien  connue  du  fragment  du  Iladhakht  Nask, 
représentée  sous  la  forme  d'une  jeune  lille  et  la  daena  dont  il  est  ques- 
tion Ys.  XLVI,  11  et  LI;,  13.  —  Les  Gâthas  ne  parlent  jamais,  à  ma  con- 
naissance, d'un  «  jugement  particulier  »  (p.  153),  mais  bien  d'une 
rétribution  au  pont  de  Ginvat.  L'horizon  eschatologique  des  Gâthas  est 
bien  délini  :  on  attend  la  grande  crise  qui  va,  au  moyen  de  l'ordalie  du 
feu,  distinguer  les  méchants  et  les  bons  et  établir  la  domination  complète 
du  bien,  jusque-là  les  méchants  morts  restent  dans  l'enfer,  les  âmes 
fidèles  demeurent  au  paradis.  La  théologie  gâthique  a  adopté  la  croyance 
populaire  relative  au  pont  Ginvat.  Mais  les  Gâthas  ne  nomment  jamais  le 
jugement  ni  les  juges  qui  se  tiennent  à  côté  du  pont,  selon  des  écrits 
postérieurs.  Khshathra  vairya  (p.  182)  n'est  guère  «  das  Reich  der 
Vollendung  das  aile  Seligkeit  in  sich  begreift  »,  mais  tout  simplement, 
au  moins  le  plus  souvent,  un  gouvernement  pieux,  Ys.  XXX,  8;  XXXI, 
4;  L^3;  LI,  1,  etc.  Les  Yashts  autres  que  Hom  Yashts  ne  sont  nulle- 
ment caractérisés  par  «  une  rigoureuse  unité  »  (p.  27,  2).  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  recourir  à  une  construction  théologique  (p.  198,  233)  : 
«  Jésus  venu  pour  combattre  les  démons,  »  pour  comprendre  le  récit 
des  ÉvangileST  qui  montre  les  démoniaques  comme  les  premiers  qui 
aient  reconnu  le  Messie  en  lui.  Une  simple  observation  psychologique 
suffit  pour  justifier  ce  fait  :  on  connaît  l'intuition  pénétrante  qui  caracté- 
rise plusieurs  formes  d'aliénation  mentale  ;  pour  celui  qui  a  eu  l'occa- 
sion d'être  en  relations  avec  des  malades  de  ce  genre,  il  n'y  a  rien  de 
surprenant  à  ce  que  de  telles  personnes  aient  pu  soupçonner  et  sentir  la 
conviction  qu'avait  Jésus  d'être  le  Messie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'auteur  est  quelquefois  trop  disposé  à  con- 
clure d'une  similitude  extérieure  et  lointaine  à  une  influence.  Ainsi 
p.  178,  Saoshyant  lui  explique  le  précurseur  :  «  Élie  »  chez  Malachie. 
Page  179,  les  passages  tels  que  Mal.  m,  19;  m,  1  ;  Es.  i,  25  ;  Ps.  L, 
3  ss.  etc.,  lui  rappellent  «  le  métal  fondu  »,  l'ordalie  du  mazdéisme. 
Selon  les  pages  181,  190,  les  quatre  animaux  chez  Daniel  seraient  les 
quatre  périodes,  tout  autrement  caractérisées,  du  monde  selon  le  Bunda- 
hish.  Même  quand  l'emprunt  d'un  mot  est  évident —  l'Asmodée  par  ex. 
du  livre  de  Tobie  qui  vient  d'Aeshmo  Daevo  —  cela  ne  veut  pas  néces- 
sairement dire  qu'il  y  eut  transmission  aussi  de  l'idée. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'auteur  a  une  certaine  tendance  à  attri- 
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buer  une  trop  faible  part  à  l'influence  de  rhellénisme.  Ainsi  (p.  2^4  s.), 
l'idée  de  la  préexistence  des  drnes  chez  les  Esséniens  se  rapporte,  selon 
M.  Slave,  à  l'idée  analogue  conçue  par  le  mazdéisme  au  sujet  des  fra- 
vashis.  <c  La  seule  différence  »  est,  selon  lui,  que  les  âmes,  ont,  d'après 
les  Esséniens,  quitté  le  ciel  par  une  chute.  En  fait,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  différence  plus  radicale  que  celle  qui  existe  entre  les  fravashis,  qui 
prennent  des  corps  comme  un  excellent  et  indispensable  moxjen  pour 
lutter  efficacement  contre  le  mal  et  les  âmes  immortelles  des  Esséniens, 
qui,  par  le  désir  charnel,  ont  été  attirées  de  Téther  vers  la  terre  et  empri- 
sonnées dans  des  corps  (twv  xaxà  aapxa  Seti^wv).  Cette  différence  rappelle 
beaucoup  celle  qui  existe  entre  le  Phédon  et  le  Bundahish*. 

Gheyne  (Origin  of  the  Psalter,  p.  418),  qui  trouve  aussi  la  trace  d'une 
influence  orientale  plutôt  qu'hellénique  dans  la  doctrine  de  l'âme  des 
Esséniens,  est  obligé  de  prétendre  que  le  rédacteur  de  Josèphe  a  corrigé 
cette  doctrine  d'après  Philon.  Pour  rapprocher  les  idées  des  Esséniens, 
selon  Josèphe,  de  la  doctrine  zoroastrienne,  ce  même  savant  conclut  que 
Zoroastre  croyait  en  un  corps  spirituel  —  conclusion  tirée  de  l'escha- 
tologie du  Bundahish,  qui  n'a  pas  de  fondement  suffisant.  Si  l'on  ne  veut 
recourir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  moyens,  il  me  semble  plus  sûr 
d'abandonner  l'idée  d'une  influence  mazdéenne  sur  les  Esséniens,  ces 
pauvres  Esséniens,  qui,  grâce,  en  partie,  à  la  description  de  Josèphe, 
doivent  se  prêter  à  tout. 

En  général,  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  avec  Cheyne  et  Bousset 
[Theol.  Rundschau^  II,  77)  espérer  beaucoup  d'éclaircissements  pour  l'his- 
toire de  la  religion  juive  du  côté  du  mazdéisme.  Il  convient  de  rappeler  que 
les  traces  d'une  influence  hellénique  dans  le  judaïsme  sont  bien  autre- 
ment fondées  que  celle  du  mazdéisme.  Même  le  rôle  que  le  culte  de  Mithra 
(p.  278)  a  joué  dans  le  monde  antique  ne  prouve  pas  grand  chose  pour 
une  influence  du  mazdéisme  ou  du  parsisme  proprement  dit.  Mithra 
a  son  Yasht  dans  l'Avesta,  mais  il  n'appartient  pas  au  système  authen- 
tique auquel  nous  avons  affaire  dans  les  Gâthas  et  dans  l'Avesta. 

Si  notre  auteur  est  ainsi  quelquefois,  selon  notre  opinion,  trop  disposé 
à  reconnaître  une  influence  mazdéenne  sur  les  croyances  juives,  cela,  il 
faut  le  dire,  ne  tient  pas  à  une  méthode  défectueuse  et  trop  répandue  qui 
consiste  à  conclure  directement  à  un  rapport  historique  quand  on  voit 
des  ressemblances  plus  ou  moins  frappantes  ;  au  contraire,  cela  se  produit 

1)  Cf.  des  idées  analogues  sur  l'emprisonnement  de  l'âme  dans  la  matière 
dans  les  Pâsupatas  sivaïtiques  de  l'Inde.  Hardy,  Indische  Relig.  geschichtc,p.  113. 
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malgré  l'excellente  méthode  préconisée  par  l'auteur,  savoir  :  commencer 
par  analyser  le  développement  de  la  religion  d'Israël  pour  bien  distinguer 
les  courants  d'idées  et  les  conceptions  qui  ne  peuvent  pas  s'expliquer 
sans  supposer  une  influence  extérieure. 

Nathan  Soderblom. 


Lewis  Campbell.  —  Religion  in  greek  Literature.  —  Longmans, 
Green  and  G°,  London,  New- York  and  Bombay,  1898,  in-8%  423  p. 

Ce  livre,  œuvre  d'un  savant,  ne  s'adresse  pas  exclusivement  aux  sa- 
vants :  il  est  surtout  destiné  à  ce  public  anglais  que  l'enseignement  des 
Universités  a  fortement  nourri  de  la  moelle  de  l'antiquité  classique. 
Après  sa  retraite  de  la  chaire  de  grec  de  Saint- Andrews,  l'éminent  hellé- 
niste Lewis  Campbell  fut  chargé  des  fonctions  de  ce  lecteur  »  à  la  fondation 
GifTord  :  en  1894  et  en  1895,  il  prit  pour  sujet  la  religion  des  anciens 
Grecs.  C'est  ce  cours,  retouché  sans  doute,  qu'il  publie  aujourd'hui.  Ne 
réclamons  donc  pas  de  lui  ce  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  nous  donner. 
Dans  ce  volume,  d'environ  quatre  cents  pages,  on  ne  trouvera  pas  une 
note,  pas  une  référence,  rien  qui  permette  de  contrôler  les  assertions 
qui  surprendraient  ou  qui  paraîtraient  douteuses.  Il  faut  que  le  lecteur 
accorde  —  il  y  est  tout  disposé  d'ailleurs  —  à  M.  Campbell  la  même 
confiance  que  celui-ci  a  inspirée  à  ses  auditeurs. 

Exprimons  tout  d'abord  un  regret.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  décevant  : 
il  ne  répond  pas  exactement  à  son  contenu.  La  littérature  grecque  fini- 
rait-elle à  Platon?  Le  dernier  chapitre  qui,  avec  les  conclusions,  em- 
brasse toute  l'histoire  de  la  pensée  religieuse  des  Grecs  à  partir  d'Aris- 
tote,  est  en  efl'et  condamné,  par  l'étendue  même  du  sujet  qu'il  traite,  à 
être,  sur  chaque  point,  beaucoup  trop  bref  et  trop  superficiel.  Pour  faire 
comprendre  les  rapports  d'Aristote  avec  la  religion  de  son  temps,  suffi- 
sait-il de  citer  un  passage  du  XII^  livre  de  la  Métaphysique^  Épicure,  qui 
a  voulu  infuser  aux  antiques  croyances  un  esprit  nouveau,  les  Stoïciens, 
qui  ont  soigneusement  interprété  les  mythes,  ne  méritaient-ils  pas 
mieux  qu'une  courte  mention?  Plutarque  et  Lucien  n'auraient-ils  pas 
le  droit  de  se  plaindre  également  de  la  petite  page  qui  leur  est  parci- 
monieusement accordée  à  chacun?  L'ensemble  de  ce  qui  est  ainsi  né- 
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pflipfé  pourrait  fournir  la  matière  d'un  autre  volume.  En  réalité,  l'auteur 
n'a  pas  voulu  pousser  son  étude  au-delà  de  Platon,  et  le  vrai  titre  de 
son  livre  serait  ;  la  Religion  dans  la  littérature  grecque,  jusr/u'à  Aris- 
tote.  Pourquoi  n'en  est-on  pas  immédiatement  *  averti  ? 

Si  M.  Campbell  n'est  pas  allé  assez  loin  à  notre  gré_,  en  revanche,  il 
a  remonté  bien  haut.  Les  «  antécédents  et  survivances  »  (chapitre  ii) 
n'étaient  pas  proprement  de  son  domaine,  puisqu'il  avait  déclaré  qu'il 
se  limiterait  à  la  période  classique,  et  qu'il  ne  toucherait  que  très  rare- 
ment, et  par  accident,  à  la  religion  populaire.  11  a  cependant  écrit  ce 
chapitre,  pour  satisfaire  sans  doute  les  curiosités  de  son  public.  Il  l'a 
écrit  d'ailleurs  comme  il  convient,  c'est-à-dire  avec  modestie,  sans  dis- 
simuler les  incertitudes  de  la  science^  sans  prétendre  être  doué  de  cette 
vue  pénétrante  qui  perce  le  plus  épais  des  nuages,  et  en  se  contentant 
pour  résultats  de  quelques  vraisemblances.  Les  éléments  religieux  que 
les  Grecs  ont  hérités  de  leurs  plus  lointaines  ancêtres  lui  paraissent 
être  :  le  culte  du  feu  du  foyer,  celui  du  ciel,  du  soleil  et  de  la  lune.  On 
lui  accordera  cela  volontiers.  Il  observe  la  même  prudente  réserve  en 
parlant  des  influences  étrangères  qui  se  sont  exercées  sur  la  religion 
grecque.  Il  ne  les  nie  pas  ;  il  ne  les  exagère  pas  non  plus,  et  il  fait  re- 
marquer très  justement  que  la  religion  des  ancêtres  inspirait  aux  des- 
cendants trop  de  respect,  leur  était  chose  trop  sacrée,  pour  qu'ils  aient 
jamais  pu  songer  à  la  remplacer  par  un  système  complet  venu  du  de- 
hors. La  religion  grecque,  entrée  en  contact  avec  celle  d'autres  peuples, 
n'a  donc  pu  subir  des  altérations  profondes  ;  elle  s'est  seulement  aug- 
mentée d'éléments  nouveaux,  qui  venaient  s'ajouter  aux  anciens.  Entre 
ces  deux  groupes  d'éléments,  il  a  pu  y  avoir  avec  le  temps,  et  dans  une 
mesure  assez  difficile  à  déterminer,  «  contamination  ».  C'est  tout  ce  que 
Ton  saurait  accorder  aux  partisans  de  l'origine  phénicienne  ou  de  l'ori- 
gine égyptienne  de  la  religion  grecque. 

En  quittant  l'âge  préhistorique  pour  l'âge  homérique,  M.  Campbell 
foule  un  terrain  plus  solide,  qu'il  connaît  bien  et  où  il  marche  avec 
assurance.  Mais  ce  terrain  a  été  tant  de  fois  exploré  qu'il  ne  pouvait  pré- 
tendre y  faire  des  découvertes.  Il  expose  donc,  sous  une  forme  qui  lui 
est  propre,  parfois  un  peu  diffuse,  simplement  ce  que  l'on  sait  de  la 
religion  de  V Iliade  et  de  celle  de  VOdyssée.  Il  examine  ensuite,  au  même 
point  de  vue,  les  Œuvres  et  Jours  d'Hésiode,  la  Théogonie  dont  il  esquive 
trop  facilement  les  difficiles  problèmes  ;  ce  qui  nous  reste  enfin  des  élé- 

1)  Cette  indication  se  trouve  seulement  à  la  page  50. 
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gies  de  Théognis.  Entre  Théognis  et  Pindare  s'étend  une  période  assez 
obscure  et  imparfaitement  connue,  mais  qui  paraît  avoir  été  féconde 
pour  l'évolution  religieuse.  M.  Campbell  a  bien  raison  de  s'y  arrêter 
assez  longuement  (chap.  vi  et  vu),  et  de  mettre  en  lumière  le  fait  saillant 
qui  la  domine,  à  savoir  le  développement  du  culte  des  héros  ;  il  n'a  garde 
d'oublier  non  plus  la  prééminence  croissante  du  culte  d'Apollon  et  de 
celui  d'Athéna.  Sur  les  origines  de  la  philosophie,  sur  Thaïes,  sur  Pytha- 
gore,  sur  Xénophane,  on  désirerait  des  vues  moins  rapides  et  une  déter- 
mination plus  précise  des  rapports  de  la  raison  naissante^avec  la  foi  vul- 
gaire. Mais,  quand  l'auteur  aborde  l'époque  des  guerres  médiques,  on 
éprouve  une  satisfaction  plus  complète,  tant  on  sent  qu'il  est  maître  de 
la  matière.  Les  textes,  qui  lui  sont  familiers,  se  devinent,  sans  qu'il  les 
cite,  derrière  chacune  de  ses  assertions.  Est-il  besoin  de  dire  que  sur 
Pindare,  sur  Hérodote,  il  n'avance  rien  qui  ne  soit  complètement  exact, 
et  qu'on  regrette  seulement  que  la  destination  de  son  livre  ne  lui  ait  pas 
permis  d'aller  plus  à  fond?  On  voudrait  un  plus  grand  nombre  de  pages 
dans  le  genre  de  celles  où  il  a  exposé  les  effets  de  la  guerre  perse  sur  la 
religion  grecque.  Le  chapitre  des  Cultes  athéniens  ne  dispensera  pas  de 
recourir  à  l'ouvrage  récent  de  Farnell,  Cuits  ofgreek  States,  ni  à  l'édi- 
tion de  Pausanias  que  vient  de  donner  J.  G.  Frazer.  Mais  il  nous  offre 
de  ces  cultes  un  tableau  intéressant  et  animé,  où  ressortent  surtout  leurs 
particularités,  les  différences  qu'ils  présentent  avec  ceux  des  autres  pays 
grecs.  Pourquoi,  à  Athènes,  par  exemple,  Héra,  Ares,  les  Dioscures 
sont-ils  très  peu  honorés?  Pourquoi  d'autres  divinités  y  prédominent- 
elles?  C'est  à  ce  genre  de  questions  que  M.  Campbell  essaie  de  répondre. 
Il  ne  pouvait  éviter  de  donner  son  opinion  sur  un  sujet  qui  est  encore 
débattu,  celui  de  l'origine  des  mystères  éleusiniens.  Il  a  lu  l'important 
travail  de  M.  Foucart  sur  la  matière  et  il  en  reconnaît  toute  la  valeur; 
mais  s'il  est  d'accord  sur  plusieurs  point  avec  lui,  il  ne  peut  se  résoudre 
à  adopter  toutes  ses  conclusions.  La  Déméter  affligée  de  l'Attique  ne  lui 
paraît  pas  être  simplement  une  Isis.  Les  tristesses  de  la  déesse  terrestre 
ont  donné  lieu  en  effet,  observe-t-il  (p.  241),  à  des  pratiques  analogues 
dans  plusieurs  centres  qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  l'Egypte,  et  les 
Géphyréens  qui,  d'après  la  tradition,  ont  apporté  en  Attique  les  rites  de 
la  Déméter  Achaea,  n'étaient  pas  des  Égyptiens,  mais  bien  des  Phéni- 
ciens de  Thèbes.  On  conçoit  difficilement,  ajoute-t-il^  que  des  rites  qui 
apparaissent  sur  des  points  différents,  loin  des  côtes,  ceux  de  Déméter 
Erinys,  par  exemple,  et  de  Déméter  la  Noire  en  Arcadie,  soient  entiè- 
rement d'origine  étrangère.  Ce  dernier  argument  est  moins  solide  que 
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le  premier  :  M.  Bérard  y  a  répondu,  en  ce  qui  concerne  les  Phéniciens, 
dans  sa  savante  et  profonde  étude  sur  VOrigine  des  cultes  arcadiens. 
Nous  nous  garderons,  n'en  ayant  pas  le  loisir,  d^entrer  dans  ce  débat 
qui,  vraisemblablement,  se  prolongera.  Qu'il  nous  suffise  de  signaler  aux 
personnes  que  la  question  intéresse,  la  critique  que  M.  Campbell  a  faite, 
à  diverses  reprises  (p.  241,  255-259),  des  hypothèses  de  M.  Foucart  sur 
l'origine  égyptienne  de  la  religion  mystique  de  Déméter. 

Les  mystères  éleusiniens  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  les  mystères 
orphiques.  L'auteur  est  ainsi  amené  à  nous  donner  un  exposé  de  l'Or- 
phisme,  où  il  tient  naturellement  compte  des  travaux  d'Abel,  d'Erwin 
Rohde  et  de  Maass.  Cet  exposé  tient  en  dix  pages;  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
guère  autre  chose  qu'un  résumé.  M.  Campbell  insiste  cependant  sur  les 
relations  assez  obscures  de  Torphisme  et  du  pythagorisme^  et  exprime 
à  ce  propos  une  opinion  personnelle  qu'il  est  intéressant  de  connaître. 
Rohde  était  persuadé  que  Pythagore  a  emprunté  aux  enseignements 
orphiques  certains  détails  de  sa  doctrine.  M.  Campbell  ne  partage  pas 
cet  avis;  il  lui  semble  naturel  que  «  les  auteurs  d'une  vague  théosophie 
qui  cherchaient  leur  route  au  hasard,  plutôt  par  sentiment  que  par 
réflexion  »,  se  soient  appuyés  sur  une  philosophie,  tandis  qu'on  conçoit 
mal  «  qu'un  grand  philosophe  original  ait  condescendu  à  suivre  une 
direction  aussi  incertaine  »  que  celle  des  Orphiques.  Mais  la  première 
même  de  ces  deux  hypothèses  se  heurte  à  une  difficulté  chronologique. 
Il  paraît  impossible  qu'Onomacrite,  le  seul  personnage  à  qui  l'on  puisse 
attribuer  la  paternité  des  écrits  orphiques  les  plus  anciens,  ait  connu 
Pythagore.  On  est  donc  conduit  à  penser  que  ce  qui  est  commun  aux 
deux   doctrines  dérive  d'une  source  qui  leur  est  commune;  et   cette 
source  serait  égyptienne.  Cette  opinion  est  la  vraisemblance  même. 

Le  chapitre  qui  traite  de  la  religion  attique  au  début  du  v*^  siècle, 
n'étant  guère  controversable,  est  moins  intéressant  pour  le  critique  que 
pour  le  lecteur  ordinaire,  qui  en  tirera  d'ailleurs  un  excellent  profit. 
Les  chapitres  qui  suivent,  consacrés  à  la  philosophie  et  au  scepticisme* 
de  l'époque  de  Périclès,  à  Socrate  et  aux  Socratiques,  à  Platon  et  au  Pla- 
tonisme, sans  nouveauté  particulière  d'idées  à  signaler,  se  lisent  avec 


1)  L'auteur  parle  avec  compétence  du  scepticisme  d'Euripide,  qui  lui  paraît 
avoir  été  plus  profond  qu'on  ne  croit  généralement.  Mais  pourquoi,  pour  dé- 
montrer la  fusion  de  certains  cultes,  comme  ceux  de  Déméter  et  de  la  Mère  des 
Dieux,  au  temps  du  poète,  s'appuyer  sur  un  chœur  d'Hélène  (3^  stasimon)  que 
les  critiques  s'accordent  à  considérer  comme  n'étant  pas  l'œuvre  d'Euripide? 
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agrément_,  mais  sont  incomplets  sur  quelques  points.  Dans  Tunique 
page  accordée  à  Heraclite  (p.  293),  on  ne  trouve  aucune  indication  sur 
la  phrase  célèbre:  «  Aiôn  est  un  enfant  qui  joue  au  trictrac...  C'est  à 
un  enfant  qu'appartient  la  royauté  du  monde  ».  Peut-être  M.  Camp- 
bell n'a-t-il  point  cité  cette  énigme  parce  qu'il  n'a  pu  en  déchiffrer  le 
sens,  ce  dont  on  ne  saurait  lui  faire  reproche.  Mais  comment,  à  propos 
d'Antisthène  (p.  340-41),  négliger  la  déclaration  qu'on  lui  prête  :  «  que, 
suivant  la  loi,  il  y  a  beaucoup  de  dieux,  mais  que,  suivant  la  nature,  il 
n'y  en  a  qu'un?  »  N'était-ce  pas  là  un  témoignage  des  plus  importants  du 
mouvement  de  la  pensée  philosophique  grecque  vers  le  monothéisme? 
Et  cette  phrase  ne  méritait-elle  pas  un  commentaire? 

En  recommandant  aux  amis  de  l'antiquité  grecque  le  livre  de  M.  Camp- 
bell, si  nourri  de  faits  et  si  plein  d'idées,  il  n'est  pas  inutile  de  les  avertir 
que  la  méthode  qui  y  est  suivie  n'a  rien  de  rigoureux,  et  qu'elle  est 
souvent  excursive.  Il  arrive  à  l'auteur  de  quitter  momentanément  son 
idée  principale  pour  courir  à  d'autres  qui  en  sont  voisines  et  pour  y 
revenir  ensuite  ^  Dans  son  ouvrage,  il  y  a  des  redites,  dont  il  s'aperçoit 
et  qu'il  désire  qu'on  excuse*.  Il  a  été  possédé  aussi  de  la  préoccupation 
de  placer  la  religion  grecque  dans  son  milieu  historique.  Mais  cette 
préoccupation,  en  elle-même  très  légitime,  l'entraîne  à  de  véritables 
digressions,  dont  voici  quelques  exemples.  Était-il  utile  de  parler  de  la 
constitution  Spartiate  (p.  148-153),  surtout  pour  arriver  à  cette  conclu- 
sion négative  qu'à  Sparte  la  religion  ne  différait  guère  de  ce  qu'elle  était 
dans  le  reste  de  la  Grèce?  Pour  faire  comprendre  l'esprit  religieux  de 
Socrate,  peut-être  était-il  nécessaire  d'embrasser  rapidement  Socrate 
tout  entier  :  que  vient  faire  cependant  l'analyse  de  deux  dialogues  plato- 
niciens, tels  que  le  Protagoras  et  le  Ménon,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec 
la  religion?  Quel  rapport  l'opinion  de  Platon  sur  le  mariage  et  sur  les 
relations  sexuelles  (p.  350)  a-t-elle  avec  le  sujet  traité?  Et  encore,  que 
nous  apprennent  sur  ce  sujet  les  Socratiques  tels  qu'Euclide  de  Mégare 
et  Aristippe  de  Cyrène?  En  lisant  l'ouvrage  de  M.  Campbell,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  cet  ouvrage  se  compose  de  leçons  faites  pour  être, 
écoutées  d'un  public  non  savant,  simplement  lettré  :  ce  sont  des  ce  con- 
férences »  qui,  à  certains  moments,  se  rapprochent  du  caractère  général 


1)  Voir  p.  48  :  «  to  return  once  more  to  prehistoric  times...  »  ;  p.  51  :   «  and 
yet  one  curious  survival  »,  etc. 

2)  Page  188  :  «  in  reverting  to  this  subject  some  av^^kward  répétition  is  una- 
voidable  ». 
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de  la  conversation,  dont  elles  ont  les  écarts,  les  retours,  la  libre  allure. 
Quelqu'intérôt  que  présentent  les  diverses  parties  du  grand  travail  de 
M.  Campbell,  lu  nouveauté  principale  du  livre  et  son  originalité  propre 
résident  dans  les  conclusions  où,  avec  une  singulière  élévation  d'esprit 
et  une  remarquable  largeur  de  vues,  il  expose  ce  qu'il  pense  des  rapports 
de  la  pensée  religieuse  des  Grecs  avec  la  nôtre.  Il  cherche  d'abord  à 
dissiper  certains  malentendus  qui  nuiraient  à  l'appréciation  exacte  et 
impartiale  de  l'hellénisme:  l'attitude  des  premiers  chrétiens  à  l'égard 
de  la  civilisation  grecque  ne  doit  plus  en  effet  être  la  nôtre,  et  écouter 
sur  ce  point  les  apologistes  serait  se  condamner  à  de  graves  méprises. 
N'ajoutons  pas  foi  davantage  à  ceux  qui  opposent  à  la  tristesse  de  l'ascé- 
tisme chrétien  la  gaieté  du  naturalisme  grec,  pour  en  arriver  à  prétendre 
que  le  paganisme  s'identifie  à  l'hédonisme;  proposition  qui  n'est  jus- 
tifiée en  aucune  façon  par  les  faits  que  M.  Campbell  a  si  consciencieu- 
sement étudiés.  L'erreur  où  Ton  tombe  ainsi,  remarque- t-il,  provient 
de  ce  que  l'on  compare  l'idéal  de  la  vie  chrétienne,  en  sa  perfection_,  à 
la  pratique  du  paganisme,  en  sa  corruption.  Si  Ton  rapprochait  seule- 
ment les  deux  pratiques  chez  la  moyenne  des  individus  et  à  des  époques 
moyennes,  peut-être  jugerait-on  tout  autrement.  «  Le  code  de  morale, 
dit-il,  qui  a  prévalu  de  temps  en  temps  dans  les  pays  chrétiens  a  été  un 
code  non  chrétien...  les  Athéniens,  à  Mélos,  ne  se  sont  pas  montrés 
pires  que  les  puritains  à  Wexford  ».  Et  il  rappelle  le  mot  de  Lessing  que 
«  le  christianisme  a  été  pratiqué  pendant  dix-huit  siècles,  tandis  que 
la  religion  du  Christ  reste  à  être  mise  en  pratique  ».  Les  chrétiens  d'au- 
jourd'hui ne  doivent  donc  pas  pousser  la  satisfaction  d'eux-mêmes  jus- 
qu'à mépriser  ces  pensées  religieuses  des  Grecs  «  où  quelques-uns  des 
Pères  voyaient  l'œuvre  du  Logos  divin,  et  où  la  philosophie  chrétienne 
reconnaît  mieux  une  certaine  parenté  avec  l'esprit  du  Christ  que  dans 
beaucoup  de  choses  qui  ont  été  pensées  et  écrites  en  son  nom  »  (p.  379). 
Et  M.  Campbell  ne  craint  pas  d'affirmer  que  l'étude  de  la  vie  morale 
et  religieuse  des  Grecs  peut^  à  l'heure  qu'il  est,  être  d'une  réelle  utilité 
pour  le  développement  et  la  diffusion  parmi  nous  d'un  christianisme 
éclairé.  Que  peut-elle  donc,  d'après  lui,  nous  apprendre?  Le  renonce- 
ment à  soi-même  est  une  vertu  chrétienne;  mais  la  culture  de  soi,  qui 
est  un  devoir,  est  négligée  par  certains  chrétiens.  Or  la  vie  grecque,  dans 
son  ensemble,  est  «  une  protestation  contre  la  vertu  purement  négative 
et  claustrale  ».  Servir  autrui,  se  dévouer  aux  intérêts  de  la  communauté, 
est  une  conception  chrétienne,  mais  une  conception  qui  trouve  son  appui 
dans  les  grands  exemples  fournis  par  la  Grèce.  L'histoire  de  la  religion 
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hellénique  peut  nous  donner  une  autre  leçon.  Elle  commence  par  le 
cérémionalisme  pour  s'élever  graduellement  et  arriver,  avec  Platon,  à 
une  haute  et  pure  moralité  :  Tidée  de  Dieu  finit  par  se  dégager  des  super- 
fétations  de  la  mythologie  et  des  scories  de  la  superstition.  Ne  profite- 
rons-nous pas  de  l'avertissement?  Ne  mettrons-nous  pas  au  rebut  les 
vieux  vêtements  pour  en  fabriquer  un  nouveau,  avec  le  meilleur  de 
leur  tissu? 

L'auteur  s'élève  plus  haut.  Il  se  demande  si  cette  pensée  religieuse 
dont  il  a  si  bien  étudié  chez  les  Grecs  les  phases  successives,  était  sans 
objet,  si  elle  n'est  qu'une  fantasmagorie,  destinée  à  s'évanouir  avec  les 
imaginations  qui  l'ont  conçue.  Ceux  qui  croient  au  dieu  des  chrétiens, 
répond-il,  reconnaîtront  dans  les  nobles  sentiments  et  dans  les  grandes 
pensées  des  Grecs  religieux,  l'œuvre  du  même  esprit  dont  la  plénitude 
est  dans  le  Christ.  Ceux,  d^autre  part,  qui  ont  été  amenés  à  supposer 
que  l'idée  de  Dieu  est  un  vain  rêve,  admettront  tout  au  moins  que  le 
développement  parallèle  et  indépendant  de  cette  idée  chez  les  Hébreux 
et  chez  les  Grecs,  et  les  rapports  de  l'idéal  de  l'homme  juste  chez  Pla- 
ton avec  le  modèle  vivant  du  Christ,  sont  des  faits  très  remarquables  et 
qui  donnent  à  réfléchir.  M.  Campbell  est  de  ceux  qui  pensent  que  l'hu- 
manité s'achemine  vers  la  vérité  religieuse,  lentement,  à  tâtons,  mais 
en  se  rapprochant  insensiblement  du  but.  Il  convient  que  la  nouvelle 
définition  de  Dieu  qu'on  attend  est  encore  loin  et  que  la  vision  céleste  à 
laquelle  on  aspire  reste  enveloppée  d'ombre.  Mais  il  est  convaincu  qu'un 
jour  la  définition  sera  trouvée  et  que  la  vision  rayonnera. 

Quittons  l'auteur,  et  son  livre  excellent,  sur  cette  belle  espérance. 

P.  Decharme. 


E.  HoRN.  —  Saint  Etienne,  roi  apostolique  de  Hongrie.  — 

Paris,  Victor  Lecoffre,  1899,  1  vol.  in-18;  viii-197  p. 

La  Collection  «  Les  Saints  »  vient  de  s'enrichir  d'un  volume  qui  dans 
son  ensemble  est  un  ouvrage  d'histoire  générale  et  politique,  mais  dont 
certaines  parties  intéressent  l'histoire  des  religions.  M.  Horn  a,  en  effet, 
fait  précéder  la  vie  de  saint  Etienne,  premier  roi  apostolique  de  Hongrie, 
d'un  chapitre  sur  l'origine  et  les  croyances  des  Magyars  qui  nous  fournira 
l'occasion  de  dire  quelques  mots  sur  leur  ancienne  religion,  les  traces  que 
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nous  en  voyons  encore  dans  les  chroniques  hongroises  du  moyen  â{2^e,  dans 
la  poésie  populaire,  dans  les  contes  et  dans  les  lé^j^ondes,  et  de  montrer 
briôvement  comment  ce  peuple  a  passé  de  l'état  païen  au  christianisme. 

Disons  d'abord  que  l'ouvrage  de  M.  Horn  est  une  contribution  très  pré- 
cieuse à  l'histoire  de  l'époque  arpadienne.  L'élégant  traducteur  des  ro- 
manciers hongrois  aborde  ici  avec  un  zèle  remarquable  l'histoire  du  pays 
qu'il  connaît  si  bien,  retrace  dans  un  chapitre  tout  poétique  les  vicissi- 
tudes de  la  sainte  Couronne,  ce  palladium  de  la  nation  hongroise,  cou- 
ronne offerte  par  le  pape  français  Sylvestre  II  au  duc  Etienne,  qui  devint, 
en  l'an  1000,  roi  apostolique  et  fut  canonisé  en  1083  sous  le  règne  de 
saint  Ladislas.  M.  Horn  expose  ensuite  sommairement  la  constitution 
stéphanique,  les  guerres  que  le  saint  roi  dut  faire  à  ses  propres  sujets 
qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au  catholicisme,  peint  son  caractère 
comme  celui  de  son  fils  Imre  (Eméric)  mort  à  la  fleur  de  l'âge  et  con- 
sacre un  chapitre  très  instructif  aux  fondations  de  saint  Etienne,  parmi 
lesquelles  les  plus  remarquables  sont  :  l'abbaye  de  Pannonhalma  (Mar- 
tinsberg)^,  élevé  sous  le  vocable  de  saint  Martin,  originaire  de  Saba- 
ria,  et  les  dix  évêchés.  La  foi  profonde  du  roi  apostolique,  la  conversion 
de  son  peuple  qui  dans  les  siècles  suivants  a  si  vaillamment  combattu 
rislam  et  est  devenu  le  boulevard  de  l'Europe  occidentale,  inspirent  à 
M.  Horn  de  belles  pages  où  les  éloges  sont  largement  distribués  au  clergé 
hongrois.  Il  est  vrai  que  ce  clergé  se  distingue  notablement  de  celui  des 
autres  pays.  Il  a  pris  de  tout  temps  une  part  active  à  la  vie  politique  et 
littéraire  du  pays,  disons  même  une  part  prépondérante.  Aujourd'hui  que 
l'éducation  scientifique  lui  échappe  en  partie  par  suite  des  progrès  de  la 
laïcisation,  il  se  croit  malgré  tout  appelé  à  diriger  les  destinées  du  pays. 

Essayons  maintenant  de  démêler  le  caractère  propre  de  l'ancien  paga- 
nisme magyar  et  de  faire  comprendre  l'œuvre  de  conversion  à  la- 
quelle saint  Etienne  a  attaché  son  nom.  «  Au  moment  de  l'introduction 
du  christianisme  en  Hongrie,  dit  M.  Horn,  la  poésie  traditionnelle  subit, 
du  fait  de  clercs  mieux  intentionnés  que  documentés,  une  double  trans- 
formation; pour  la  concilier  avec  le  culte  nouveau,  le  fond  dut  subir 
quelques  altérations,  tandis  que  la  forme  elle-même  se  modifiait  par  le 
passage  d'une  poésie  libre  en  une  chronique  écrite  en  latin  »  (p.  7).  En 
effet,  pour  reconstruire  l'Olympe  magyar,  nous  sommes  réduits  à  déga- 
ger de  ces  chroniques  l'élément  mythique,  à  recourir  aux  notions  my- 
thologiques que  l'étude  des  peuples  ougriens  habitant  actuellement  la 
Russie  (Finnois,  Vogouls,  Ozsjâks,  Tchérémisses)  a  déjà  élucidées  et  à 
donner  surtout  la  plus  grande  attention  aux  légendes  où  l'ancien  culte  a 
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laissé  quelques  traces.  Nous  constaterons  ainsi  que  dans  la  légende  vogoule 
sur  la  création  du  monde  et  dans  l'épopée  nationale  des  Finnois,  le  Kale- 
vala,  s'expriment  les  croyances  communes  aux  tribus  ougriennes,  dont  la 
magyare.  D'après  la  première  il  existait  au  commencement  du  monde 
Numi  Tarom,  le  «  vieux  Ciel  »  ou  «  Monde  supérieur  »  et  la  Mer,  le 
«  Monde  inférieur.  »  Numi  Tarom  fait  descendre  du  Ciel,  dans  un  ber- 
ceau en  fils  d'argent,  le  dieu  du  Soleil  et  sa  femme.  Ceux-ci  flottent  entre 
le  Ciel  et  la  Mer,  chassés  çà  et  là  par  les  vents  du  sud  et  du  nord.  Le 
mari  implore  Numi  Tarom  de  lui  donner  un  asile  ferme,  un  morceau  de 
terre.  Sa  prière  est  exaucée  et  la  femme  met  ensuite  au  monde  un  garçon 
qui  s'appelle  Elm-pi  =:  Fils  de  l'air  ou  Elm-Kales  =  Mortel  né  dans  l'air. 
Dans  la  deuxième  partie  du   mot  Elm-pi,  on  voit  clairement  le  mot 
magyar  :  /?,  fiu  =:  garçon  et  dans  la  première  le  nom  du  duc  Alm-os, 
fils  d'Emésé,  père  d'Arpad,  le  conquérant  de  Hongrie  qui,  dans  la  légende,' 
joue  un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'Arpad  lui-même.  Elm-pi  gran- 
dit ;  sur  une  échelle  d'argent  à  sept  cordes  il  va  trouver  Numi  Tarom  et 
lui  demande  comment  lui  et  ses  parents  pourraient  bien  vivre  entre  le 
Ciel  et  l'eau.  Numi  Tarom  lui  indique  comment  il  doit  faire  sortir  la  terre 
de  dessous  l'eau.  Il  lui  donne,  à  cet  effet,  la  peau  d'un  oiseau-,  après  s'en 
être  revêtu,  il  lire  la  terre  du  fond  de  la  mer.  Mais  elle  tourne  continuel- 
lement et  ne  veut  pas  rester  immobile.  Alors  Numi  Tarom  donne  à  Elm-pi 
une  ceinture  à  boutons  d'argent  avec  laquelle  celui-ci  entoure  la  terre  et 
la  rend  ainsi  habitable.  La  ceinture  dans  cette  légende  représente  les 
monts  Ourals.  L'oiseau  se  retrouve  également  dans  les  contes  hongrois, 
sous  le  nom  de  Turul.  Dans  les  anciennes  chroniques  Turul  est  l'emblème 
d'Attila  (Horn,  p.  4);  Almos  et  ses  descendants  sont  nommés  «  de  génère 
Turul  ».  Cet  oiseau,  à  la  forme  d'épervier,  féconde  Emésé  et  donne  nais- 
sance à  Almos.  —  La  terre  une  fois  consolidée,  Elm-pi  monte  de  nou- 
veau vers  son  père  céleste,  forme,  d'après  ses  indications,  les  animaux 
et  les  oiseaux,  et  pétrit  des  hommes  de  neige  et  de  terre.  Il  apporte  du 
Ciel  le  poisson  qui  doit  servir  de  nourriture  ;  Numi  Tarom  lui  apprend 
à  confectionner  des  flèches,  à  chasser,  à  faire  des  filets  ;  il  institue  le 
mariage.  Mais  Elm-pi  apporte  aussi  du  Ciel  la  mort  (Kuljater),  de  sorte 
que  naissance  et  décès  alternent  dorénavant*. 

Dans  le  Kalevala  nous  trouvons  également  quelques  éléments  de  ce 
mythe,  notamment  l'oiseau  de  mer  qui  dépose  ses  œufs  d'or  dans  le  sein 

1)  Voy.  L.  Réthy,  A  magyar  nemzet  oskora,  dans  V Histoire  de  la  littérature 
hongroise  de  l'Athenaeuin.  Budapest,  1896. 
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d'Impi.  Les  nombreux  monuments  à  tête  d'épervier  que  les  fouilles  dans 
le  pays  des  Vo^jouls  ont  mis  à  jour  sont  des  offrandes  au  dieu  du  Soleil. 
il  est  certain  que  la  race  magyare^  la  plus  ^^uerrière  de  ces  peuplades 
ougriennes,  a  transformé,  dans  ses  légendes,  les  divinités  selon  son  ca- 
ractère. Le  Dieu  suprême,  le  Ciel,  qui  dans  la  conception  vo<çoule  est  un 
bon  vieux  pêcheur,  devient  le  Dieu  guerrier  «  le  dieu  des  Magyars  »  (a 
magijarok  istene)  dont  l'appellation  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  tout  en  cherchant  les  vestiges  mythologiques  chez  les  peuples 
parents  des  Hongrois,  tout  en  dégageant  le  noyau  mythique  des  chro- 
niques du  moyen-âge,  il  serait  fort  difficile  d'esquisser  le  tableau  bien 
net  des  anciennes  croyances  magyares.  On  peut  seulement  dire,  en  gé- 
néral, que  le  Hongrois  lorsqu'il  arrive  à  la  fin  du  ix®  siècle  en  Europe, 
croit  en  un  Être  supérieur  qui  lui-même  est  un  guerrier,  puissant  archer, 
qui  aime  les  braves  et  leur  donne,  comme  esclaves,  dans  l'autre  monde, 
les  ennemis  qu'ils  ont  tués.  Il  possède  aussi  de  petites  divinités  qui  l'aident 
ou  qui  lui  nuisent  ;  il  adore  le  feu  et  Peau  sans  lesquels  il  ne  pourrait  vivre 
et  vénère  les  idoles  de  ses  ancêtres.  Dans  les  maigres  restes  des  légendes, 
dans  les  Chroniques  de  l'Anonyme  du  roi  Bêla  et  de  Thurôczy  quelques 
savants  ont  cru  pouvoir  distinguer,  outre  le  dieu  guerrier,  quatre  divi- 
nités'. D'abord  le  dieu  du  Soleil  dont  les  traces  se  retrouvent  dans  la 
légende  d'Attila,  le  fléau  de  Dieu,  légende  très  bien  exposée  par  M.  Horn  ; 
puis  dans  celle  de  Botond,  un  des  héros  de  la  conquête,  qui  pousse  des 
pointes  jusqu'à  Constantinople  dont  il  force  les  portes  à  coups  de  massue  ; 
enfm  dans  la  légende  de  saint  Ladislas  qui  a  régné  de  1077  à  1095  et  est 
devenu  le  véritable  idéal  de  la  chevalerie  magyare,  le  roi  le  plus  po- 
pulaire des  Hongrois,  peut-être  uniquement  à  cause  des  traits  mythiques 
qui   se   réunissent   en   sa  personne.  C'est   sous  le   règne  de  Ladislas 
qu'Etienne  et  son  fils  Imre  sont  canonisés,  c'est  alors  que  les  dernières 
traces  de  l'ancien  paganisme  toujours  vivace  au  cours  du  xi«  siècle  dispa- 
raissent, que  le  peuple  devient  pieux,  commence  à  croire  aux  miracles 
et  que  le  regnum  Marianum^  comme  on  appelle  la  Hongrie,  se  constitue 
définitivement.  On  ne  comprendrait  pas,  dit  M.  Gyorgy,  que  ce  roi,  en 
somme  médiocre,  qui  aurait  détruit  le  royaume  s'il  avait  eu  le  temps  d'or- 
ganiser la  croisade  projetée,  pût  occuper  une  place  si  prépondérante  dans 
l'âme  du  peuple,  si  certains  traits  de  l'ancienne  divinité  du  Soleil  ne 
s'étaient  amalgamés  avec  son  histoire. 

Une  autre  divinité  est  V Étoile  du  soir  qui  se  retrouve  dans  la  légende 

1)  Voy.  les  études  d'Aladar  Gycrgy  dans  la  Ungarische  Revue,  1881  et  1885. 
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de  Hunor  et  de  Magor,  ancêtres  fabuleux  des  Huns  et  des  Magyars,  dans 
celle  de  Gsaba,  un  des  fils  d'Attila  qui,  après  la  bataille  livrée  à  son  frère 
Aladâr,  se  réfugie  avec  les  débris  de  son  armée,  chez  son  grand-père  à 
Constantinople  (Horn,  p.  6),  enfin  dans  la  légende  d'Almos  et  dans  le 
conte  où  le  héros  va  à  la  recherche  des  trésors  cachés. 

Une  troisième  divinité  est  le  Nuage.,  transformé  dans  la  légende  en 
la  ville  de  Johara  et  le  domaine  ténébreux  de  Susdal  avec  ses  forêts 
où  le  soleil  ne  pénètre  que  trois  mois  de  l'année,  et  où  l'xjn  trouve  les  sor- 
cières au  nez  de  fer,  les  dragons  et  le  Roi  de  la  mythique  ville  noire. 
Finalement  il  y  a  le  Rayon  du  Soleil  dont  les  attributs  se  retrouvent 
dans  l'oiseau  Turul,  cet  épervier  qui,  avec  l'épée,  devient  l'emblème  de 
la  puissance  d'Attila,  dans  la  biche  qui,  en  s'enfuyant  devant  Hunor  et 
Magor,  les  conduit  dans  des  contrées  inconnues  où  ils  s'établissent,  dans 
les  légendes  du  cheval  blanc  et  du  cheval  enchanté.  Ces  légendes  forment, 
selon  Szalay  et  Arany,  des  débris  d'une  grande  épopée  nationale  que  les 
Hongrois  lors  de  leur  arrivée  en  Europe  possédaient  certainement.  Arany 
en  a  ressuscité  une  partie  dans  son  puissant  poème  épique,  La  Mort  de 
Buda  [Buda  halâla^  4864). 

Si  nous  ajoutons  à  ces  notions  quelques  coutumes  païennes,  nous  au- 
rons à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  savoir  des  conceptions  religieuses  de 
anciens  Magyars.  D'après  les  sources  les  plus  autorisées,  ils  n'étaient 
nullement  fanatiques.  Dans  leurs  incursions  en  Europe  ils  ne  bataillaient 
jamais  pour  imposer  leur  religion  à  qui  que  ce  soit.  Ils  ne  molestaient 
pas  les  peuples  subjugués  par  eux  dans  l'ancienne  Pannonie,  et  ils  permi- 
rent aux  nombreux  esclaves  chrétiens  qu'ils  firent  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, de  pratiquer  leur  culte.  Ils  écoutaient,  mais  avec  indifférence,  les 
premiers  missionnaires  —  c'étaient  des  Italiens  et  non,  comme  on  le  croit 
ordinairement,  des  Allemands  et  des  Slaves^,  —  et  ne  les  martyrisaient 
jamais.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  saint  Etienne  entreprit  l'œuvre  de 
leur  conversion  et  que  la  nouvelle  foi  entraîna  une  diminution  notable  de 
leur  liberté,  que  les  révoltes  sanglantes  éclatèrent.  La  conversion,  en  effet, 
se  compliquait  d'un  changement  de  la  constitution  primitive.  Le  pou- 
voir centralisé  entre  les  mains  du  premier  roi  était  contraire  à  l'ancien 
système  des  clans  ;  en  outre  le  roi  privait  les  seigneurs  de  certains  droits 
qu'il  conférait  au  clergé  ;  il  imposait  au  peuple  des  dîmes.  La  haine  de 
l'étranger,  innée  chez  cette  race  guerrière,  s'accrut  encore  à  la  vue  de 

1)  Voy.    l'étude  substantielle  de  Georges  Volf  :  EZso   keresztény   téritoink 
(Nos  premiers  missionnaires  chrétiens),  Budapest,  1896. 
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ce  clergé  qui  ne  comprenait  pas  sa  langue  et  lui  imposait  l'idiome  latin. 
Non  seulement  saint  Etienne  dut  combattre  les  révoltes  de  Gyula  et  de 
Kupa  (Horn,  chap.  iv),  mais  même  ses  successeurs,  y  compris  saint  La- 
dislas,  furent  souvent  forcés  de  tirer  l'épée  contre  leurs  propres  sujets. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xi*  siècle  que  ces  luttes  fratricides  cessent.  Au 
siècle  suivant,  on  commence  ù  écrire  des  chroniques  ;  les  traces  de  l'an- 
cien paganisme  ne  vivaient  plus  que  dans  les  légendes  que  les  moines 
ont  fidèlement  enregistrées  sans  se  douter  qu'ils  nous  conservaient  ainsi 
les  seuls  débris  de  l'ancienne  foi. 

J,  KONT. 


F.  Max  Mûller.  —  Râmakrishna.  Bis  life  andsayings.  —  Londres, 
Longmans,  Green,  and  C%  1898,  in-8%  200  pp. 

M.  Max  Mûller  qui  s'est  acquis  de  si  beaux  titres,  au  cours  d'une  longue 
carrière,  dans  le  domaine  austère  de  la  philologie,  n'a  pas  entendu  tou- 
tefois borner  son  ambition  à  éditer  ou  à  traduire  des  textes.  Il  s'est 
préoccupé  d'atteindre  le  grand  public,  de  l'instruire  et  de  l'intéresser. 
L'Inde  ne  manque  pas  de  ressources  pour  fasciner  les  imaginations,  et 
personne  ne  s'entend  mieux  que  M.  M.  M.  à  les  mettre  en  valeur;  l'ar- 
tiste chez  lui  vaut  le  savant.  Il  excelle  à  préparer  le  lecteur,  à  le  manier 
discrètement,  à  le  mettre  au  point,  à  promener  l'attention  nonchalante 
d'épisode  en  épisode  sans  perdre  de  vue  l'idée  essentielle,  à  piquer  et  à 
charmer  tour  à  tour.  La  biographie  d'un  saint  de  l'Inde  contemporaine, 
Râmakrishna,  lui  sert  cette  fois  de  prétexte  ou  d'occasion  à  explorer 
l'âme  hindoue  et  à  en  marquer  les  traits  permanents.  Râmakrishna,  né 
en  1833,  mort  en  1886,  n'est  pas  une  de  ces  personnalités  vigoureuses 
qui  s'imposent  au  souvenir  de  l'histoire;  il  n'est  guère  qu'un  cas  dans 
l'espèce  presque  banale  de  ces  yogis  qui  par  la  ferveur  de  leur  dévotion, 
l'originalité  de  leur  langage  et  l'étrangeté  maladive  de  leurs  actes,  agglo- 
mèrent autour  d'eux  un  groupement  passager  de  fidèles  et  de  disciples 
destiné  à  se  dissoudre  dès  la  mort  du  maître  pour  prêter  leurs  éléments 
à  de  nouvelles  combinaisons.  De  ces  yogis,  la  race  abonde  dans  flnde. 
Mais  Râmakrishna  a  eu  l'heureuse  fortune  de  vivre  aux  portes  de  Cal- 
cutta, en  contact  avec  le  public  anglo-indien,  à  portée  des  grands  jour- 
naux de  l'Inde  ;  il  a  eu  la  chance  de  compter  parmi  ses  disciples  l'élo- 
quent Vivekânanda  Svâmi,  le  triomphateur  du  Congrès  des  Religions  à 
Chicago,  l'héritier  des  dons  magnifiques  de  Keshab  Chander  Sen.  Avec 
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les  informations  des  journaux,  complétées  et  contrôlées  par  ses  rensei- 
gnements personnels,   M.  M.  M.   a  esquissé  la  biographie   de  Ràma- 
krishna.  C'est  l'ordinaire  chapelet  de  miracles,  d'extases^  d'accès  hysté- 
riques ou  épileptiques  qui  se  retrouve  partout  ailleurs;  le  psychologue  et 
le  médecin  n'y  prendront  pas   moins  de  profit  que  l'indianiste.  Pour 
arriver  jusqu'à  l'individu  et  pour  reconnaître  son  tour  d'esprit,  ses  ha- 
bitudes de  pensée  et  de  parole,  sa  formation  et  son  milieu,  il  faut  lire 
le  recueil  des  Dits  du  maître,  qui  constitue  le  morceau  capital  du  livre. 
Râmakrishna,  né  dans  une  humble  famille  brahmanique,  élevé  dans  un 
misérable  village,  est  resté  obstinément  toute  sa  vie  un  ignorant;  sa 
théorie  naturellement  justifiée  par  son  exemple  professe  l'horreur  de  la 
science  doctorale,  qu'il  proclame  impuissante  à  conduire  l'homme  jusqu'à 
Dieu.  L'unique  véhicule  approprié,  c'est  l'exaltation  mystique,  aidée  de 
la  grâce  divine.  L'idéalisme  du  Védanta,  qui  fait  la  substance  même  du 
cerveau  hindou,  s'allie  en  lui  avec  les  ardeurs  de  l'amour  divin,  la  bhakli. 
L'imagination  molle  et  tendre  de  ce  Bengali  aime  à  se  représenter  la 
divinité  sous  des  traits  féminins.  La  déesse  éponyaie  et  la  patronne  de 
Calcutta,  la  sanguinaire  épouse  de  Çiva  qui  chevauche  un  tigre,  bran- 
dit des  glaives  et  trépigne  sur  des  démons,  Kali  lui  apparaît  comme  une 
mère  active  et  vigilante.  Sa  doctrine  peut  se  résumer  en  quelques  mots  : 
«  Fermez  les  yeux  au  monde  illusoire  oix  vous  semblez  vivre,  et  aimez 
votre  mère  Kali  de  toute  la  force  de  votre  âme,  de  toute  l'ardeur  de  votre 
cœur.  »  Il  l'enseigne  tantôt  en  des   aphorismes  brefs,  tantôt  sous  la 
forme  du  conte  et  de  l'apologue  si  familière  aux  prédicateurs  hindous. 
Et  jamais  une  parole  de  haine,  jamais  un  mot  pour  déprécier  la  croyance 
d'autrui;  riiifmie  douceur  de  l'âme  indienne  marque  de  son  empreinte 
tous  les  propos  de  Râmakrishna.  De  temps  en  temps,  sur  le  fonds  im- 
personnel de  cette  gnomique  religieuse,  éclate  un  détail  de  vie  moderne 
qui  replace  l'auteur  dans  le  cadre  du  Calcutta  britannique.  La  locomo- 
tive, le  gaz,  le  policeman  viennent  enrichir  le  stock  déjà  si  abondant  des 
comparaisons  et  des  exemples  classiques.  Les  esprits  d'une  piété  large 
et  intelligente  ne  liront  pas  sans  émotion  le  recueil  des  Dits  de  Râma- 
krishna; il  y  passe  un  frisson  d'amour  intense  qui  se  communique  malgré 
les  étrangetés  techniques  du  vocabulaire  ;  les  amateurs  de  pittoresque 
s'amuseront  à  ces  étrangetés  mêmes  et  goûteront  les  croquis  de  vie  jour- 
nalière où  s'encadre  souvent  la  leçon,  et  tous  sauront  gré  à  l'éditeur  glo- 
rieux du  Rig-Veda  d'avoir  ouvert  à  leur  curiosité  un  coin  singulièrement 
vivani:  de  Tlnde  contemporaine. 

Sylvain  Lévi. 
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Si  quelque  chose  est  de  nature  à  prouver  que  l'intérêt  pour  l'histoire  religieuse 
se  propage  rapidement  dans  des  couches  sociales  qui  naguère  encore  lui  étaient 
étrangères,  sinon  réfractaires,  c'est  le  nombre  croissant  d'ouvrages  rentrant 
dans  la  littérature  pédagogique  et  destinés  à  répandre  les  principaux  résultats 
des  études  scientifiquement  poursuivies  sur  ce  domaine  spécial  et  si  riche  de 
l'histoire  générale. 

Il  va  de  soi  que  ce  genre  d'ouvrages  ne  saurait  tenir  lieu  de  'ceux  qui  pro- 
viennent des  recherches  directes,  guidées  par  l'unique  désir  d'accroître  le  champ 
de  nos  connaissances,  interprétant  les  documents  et  les  monuments  à  la  lumière 
de  la  critique  méthodique  et  érudite.  Les  citations,  les  notes,  les  discussions  de 
textes  doivent  être  rares  dans  les  livres  de  première  initiation.  Mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  leur  contester  le  mérite,  s'ils  sont  bien  faits  et  à  la  hauteur  de  la 
science  actuelle,  d'éveiller  chez  nombre  de  jeunes  esprits  le  goût  de  Thistoire 
religieuse.  Leur  développement  intellectuel  et  leur  appréciation  de  la  religion 
elle-même  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

Pour  plus  d'une  raison,  timidité,  défiance,  d'une  purt,  indifférence  de  l'opinion, 
d'autre  part,  nous  sommes  en  retard  en  France  sur  ce  point  particulier  en  com- 
paraison de  plus  d'un  état  voisin,  et  c'est  peut-être  l'Angleterre  qui  est  la  mieux 
dotée  jusqu'à  présent.  Nous  signalerons  avec  éloges  et  sympathie  le  bon  petit  livre 
d'introduction  aux  Études  de  religion  comparée  dû  à  la  plume  de  M.  Alfred  Geden 
qui  professe  l'hébreu  au  collège  Wesleyen  de  Richmond.  Il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  noter  qu'il  sort  d'une  institution  dont  le  caractère  confessionnel  est  im- 
pliqué dans  son  titre  lui-même  et  que  pourtant  il  respire  un  esprit  d'indépen- 
dance et  de  largeur  scientifiques  digne  toutes  nos  sympathies. 

L'auteur,  pour  des  raisons  expliquées  dans  sa  préface,  s'est  borné,  en  annon- 
çant un  complément  qui  viendra  plus  tard,  à  résumer,  d'après  les  meilleurs  tra- 
vaux contemporains,  les  résultats  les  plus  sûrement  acquis  sur  les  origines  re- 
ligieuses, les  religions  de  l'Egypte,  de  l'Assyro-Ghaldée,  de  l'Iran  et  sur  l'his- 
toire de  l'Islamisme.  Ce  dernier  chapitre  est  le  plus  détaillé,  comme  il  eonvient 
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à  un  auteur  anglais  qui  ne  saurait  oublier  les  millions  de  musulmans  qui  font 
partie  de  l'empire  colonial  britannique.  Nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  d'autant 
plus  qu'à  notre  sens,  nous  aurions  besoin,  nous  aussi,  d'un  livre  clair,  populaire, 
à  bon  marché,  scientifique  au  fond,  mais  sans  appareil  d'érudition,  qui  mettrait 
nos  soldats  et  nos  colons  au  courant  de  la  véritable  nature  de  l'Islam.  Hélas  ! 
sur  ce  point  la  plupart  d'entre  eux  n'en  savent  guère  plus  long  que  leurs  ancê- 
tres du  temps  des  croisades  qui  ne  parvinrent  jamais  à  voir  dans  le  musulman 
autre  chose  qu'un  idolâtre  et  un  païen.  Et  cela,  malgré  un  contact  prolongé  de 
deux  siècles! 

Est-ce  à  dire  que  nous  souscririons  à  tous  les  jugements  que  M.  Geden  est 
amené  à  formuler  au  cours  de  ses  récits?  Non,  sans  doute.  Il  en  est  d'hypothé- 
tiques, de  son  aveu  à  lui-même  ;  d'autres  qui  nous  paraissent  plus  que  hasar- 
dés. Mais  ils  ne  portent  en  définitive  que  sur  des  détails  et  on  conviendra  que 
dans  un  tel  livre  ce  sont  les  points  de  vue  généraux,  les  grandes  lignes,  en  un 
mot  l'orientation,  qui  importent  le  plus.  D'ailleurs  la  science  historique  ne  pourra 
jamais  sur  aucun  domaine  arriver  à  l'état  de  certitude  invariable  auquel  peuvent 
prétendre  les  sciences  d'expérimentation  matérielle  et  directe.  Encore  celles-ci 
sont-elles  loin  d'ignorer  ce  qu'on  appelle  variation,  rectification  et  même  révolu- 
tion. Les  mathématiques  seules  peuvent  réclamer  l'honneur  des  résultats  défi- 
nitivement acquis,  du  ne  varietur  perpétuel. 

En  résumé  les  Studies  de  M.  Geden  sont  un  bon  livre  et  nous  souhaiterions 
que  toutes  nos  maisons  d'éducation  en  missent  un  semblable  à  la  disposition  de 
leurs  alumni, 

Albert  Réville. 


G.  E.  Groum-Grzimaito.  —Pour  quelle  raison  les  Chinois  représentent- 
ils  les  démons  avec  des  cheveux  roux?  (En  russe).  —  St.-Pétersbourg, 
1899,  in-8°,  60  pp. 

Cette  question,  M.  G.-G.  se  la  pose  à  propos  d'une  peinture  qu'il  a  vue  dans 
un  vieux  monastère  de  la  province  de  Han-sou.  Les  gouï  (démons),  sous  la  direc- 
tion de  leurs  van  (princes  infernaux),  tourmentent  le  plus  cruellement  possible 
les  pécheurs.  L'un  des  princes,  lan-van,  a  les  cheveifx  roux,  le  visage  rouge, 
les  pommettes  saillantes,  des  yeux  bleus  très  enfoncés  et  des  sourcils,  des 
moustaches  et  une  barbe  très  fournis.  C'est  là,  selon  l'auteur,  le  portrait  d'un 
ancien  Di  ou  Din-lin,  non  point  pur,  mais  mongolisé. 

Ce  n'est  pas  le  lieu,  ici,  de  suivre  l'auteur  parmi  les  nombreux  faits  et  docu- 
ments qu'il  apporte  à  l'appui  de  ses  thèses;  voici  en  quelques  mots  ses  conclu- 
sions :  l'un  des  peuples  pré-chinois  qui  peuplaient  le  bassin  du  fleuve  Jaune 
était  les  Di.  Très  fragmentés,  en  lutte  perpétuellement  les  uns  contre  les  autres, 
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ils  ne  purent  résister  à  l'invasion  chinoise  venant  par  le  Shan-si  ni  aux  Tsians 
descendant  du  plateau  thibétain.  Les  Di  émigrèrent  en  partie  vers  le  désert  de 
Gobi;   d'autres  se  dirigèrent   vers  le  Se-tchuen  et  le  Yunnan  où  ils  rencon- 
trèrent des  peuples  de  môme  race  qu'eux  mais  déjà  mélangés  aux  autochtones 
de  la  Chine  du  sud,  des  Negritos.  Quant  aux  Di  du   nord,  ils  s'allièrent  aux 
éléments  à  cheveux  noirs  tant  mantchous  que  turcs  ou  finnois  pour  donner 
naissance  à  toute  une  série  de  groupes  métissés,  parmi  lesquels  on  peut  citer, 
pour  l'antiquité  :  les  Oukhouan,  les  Toba,  les  Ouigour,  les  Kirghizes,  et  peut- 
être  les  Ougor;  de  nos  jours  auraient  surtout  conservé  des  caractères  Di  :  les 
Tongouses,  les  Sojotes,  peut-être  aussi  quelques  groupes  de  l'Ienissei,  du  Tur- 
kestan  (les  Matchin  par  exemple)  ;  enfin  c'est  encore  aux  Di  qu'il  faudrait  attri- 
buer les  tombes  dites  tchoudes.  Il  y  a  des  ressemblances  frappantes  entre  ces 
blonds  primitifs  d'Asie  et  ceux  d'Europe  au  point  de  vue  physique  comme  mo- 
ral et  social. 

Parmi  les  traces  laissées  par  les  Di  ou  Din-lin  en  Chine  il  en  est  une  surtout 
importante.  C'est  des  Di  que  tiraient  leur  origine  les  Tchou  (Tcheou),  selon 
M.  G. -G.  Or  c'est  aux  Tchou  que  les  Chinois  doivent  le  confucianisme  et  le 
taoïsme;  et  le  culte  des  ancêtres  (gouï)  passa  ainsi  des  Di  aux  Chinois  qui,  par 
tradition,  représentèrent  ces  gouï  avec  des  cheveux  roux,  en  en  faisant  des 
démons. 

Pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  des  anciens  Di,  l'auteur  n'affirme  rien 
qu'avec  prudence.  Il  suppose  qu'ils  ont  passé  successivement  par  le  totémisme 
le  chamanisme  et  le  culte  des  ancêtres.  M.  G. -G.  prend  le  mot  totémisme  dans 
un  sens  fort  large  et  peu  exact,  celui  de  :  adoration  de  la  nature.  Il  fait  remar- 
quer que,  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  nord-orientale,  seuls   des  groupes  cer 
tainement  Di  d'origine  adoraient  le  chien,  se  croyant  descendus  de  Pan-khou 
le  chien  aux  cinq  couleurs  :  c'est  bien  là  très  probablement  une  croyance  toté- 
mique.  Mais  le  doute  est  permis  lorsqu'il  s'agit  du  culte  du  cheval  ;  bien  plus 
encore  à  propos  de  l'adoration  du  ciel,  des  étoiles,  des  esprits  des  monts  et  des 
arbres,  etc.  Là  d'ailleurs  l'auteur  suppose  seulement  que  ces  cultes  existaient 
anciennement  chez  les  Di  parce  qu'on  les  retrouve  chez  leurs  descendants  plus 
ou  moins  métissés  de  la  Chine  méridionale  (Mani,  Lo-ou,  Mosso,Kheï-lolo,  etc.). 
Les  chamans,  appelés  dasi  ou   banma,  jouissaient  chez  les  Di  d'une  grande 
influence;  comme  chez  les  autres  peuples  chamanistes,  leur  rôle  principal  était 
de  chasser  du  corps  du  malade  le  méchant  esprit  cause  de  la  maladie.  Mais  les 
documents  ne  nous  parlent  des  Di  qu'au  moment  où  déjà  ils  n'adoraient  plus 
que  les  ancêtres  et  les  héros,  culte  auquel  la  dynastie  Tchou  donna  la  consécra- 
tion officielle. 

Une  autre  partie  fort  intéressante  de  cette  brochure  est  celle  où  l'auteur 
étudie  la  situation  morale  et  sociale  de  la  femme  chez  les  anciens  Di,  compare 
les  données  historiques  avec  celles  que  nous  possédons  sur  les  descendants  con- 
temporains, qui  habitent  la  Chine  méridionale  et  l'Indo-Ghine,  du  vieux  peuple 
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à  cheveux  roux,  et,  prenant  pour  source  principale  Ivanovski  [Matériaux  pour 
l'histoire  des  populations  non-chinoises  de  la  Chine  sud- occidentale  —  en  russe), 
passe  en  revue  rapidement  quelques  formes  et  rites  du  mariage  chez  ces  peu- 
ple». 

L'historien  des  religions  comme  l'ethnographe  et  l'historien  proprement  dit 
trouvera  donc  profit  à  consulter  cette  petite  brochure  où  l'auteur  a  repris,  en 
proposant  des  solutions  originales,  les  questions  tant  controversées  de  l'origine 
des  tombeaux  tchoudes  et  du  classement  surtout  des  nombreuses  populations  à 
cheveux  plus  ou  moins  clairs  de  l'Asie  septentrionale  et  orientale. 

Arnold  van  Gennep. 


Perrone  et  RiNONAPOLi.  —  Hiobe,  coniribuzione  allô  studio  délia  miiologia 
comparata.  —  Milan-Palcrme,  R.  Sandron,  i898. 

MM.  Perrone  et  Rinonapoli  ont  étudié  le  mythe  d,e  Niobé  avec  soin  et  non 
sans  compétence.  Ils  en  ont  examiné  les  diverses  formes  ;  ils  ont  exposé  et  cri- 
tiqué les  explications  que  les  mythologues  les  plus  autorisés  en  ont  données  jus- 
qu'à ce  jour.  Max  Mûller  veut  y  voir  une  personnification  de  la  neige,  Cox  une 
personnification  de  la  nuée;  Preller,  au  contraire,  y  retrouve  une  divinité  chto- 
nienne  de  l'Asie-Mineure.  MM.  Perrone  et  Rinonapoli  ne  se  rallient  à  aucune 
de  ces  solutions.  Leur  conclusion  dérive  pourtant  dans  une  certaine  mesure  de 
l'opinion  de  Preller.  Pour  eux,  Niobé  c'est  la  terre,  encore  tout  humide  de  la 
saison  des  pluies,  et  couverte  d'une  luxuriante  végétation  ;  puis,  l'année  s'avan- 
çant,  la  terre,  desséchée  par  les  rayons  du  soleil,  voit  mourir  ce  qui  faisait  sa 
parure  et  son  orgueil;  enfin,  les  chaleurs  de  l'été  boivent  tous  les  ruisseaux, 
toutes  les  sources,  toutes  les  eaux  courantes. 

L'explication,  que  MM.  Perrone  et  Rinonapoli  donnent  du  mythe  de  Niobé,  est 
fort  plausible.  Ces  auteurs  ont  eu  surtout  le  mérite  de  bien  mettre  en  lumière 
l'origine  asiatique  de  cette  légende,  et  de  la  rapprocher  de  tous  les  autres 
mythes  chtoniens  nés  en  Asie-Mineure.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  tort  qu'ils  ont 
distingué,  comme  matière  mythique,  les  différentes  saisons;  avec  M.  Decharme, 
qu'ils  citent  plusieurs  fois  et  dont  ils  paraissent  être  disciples,  ils  pensent  que 
l'imagination  antique  voyait  dans  les  vicissitudes  annuelles  de  la  végétation  une 
Vraie  tragédie  de  la  nature,  et  que  Niobé  symbolisait  une  des  scènes  les  plus 
poignantes  de  cette  tragédie. 

Il  y  a  donc,  dans  l'opuscule  de  MM.  Perrone  et  Rinonapoli,  de  bonnes  parties, 
et  la  conclusion  qu'ils  ont  adoptée  ne  soulèvera  aucune  critique  grave.  Elle  est 
raisonnable  et  vraisemblable,  ce  qui,  bien  souvent,  doit  suffire  en  mythologie. 
Mais  ces  auteurs  feraient  bien  de  se  débarrasser,  dans  la  forme,  de  quelques 
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travers  qui  pourraient  leur  faire  tort.  Pourquoi  écrivent-ils  que  le  sens  commun 
n'est  pas  tnujou?'!^  un  compagnon  fuUdc  de  Vérudition'î  Est-il  bien  prudent,  pour 
un  mythologue,  de  défluigner  ou  d'attaquer  les  explications  subjectives  que  l'on 
fabrique  sans  autre  secours  que  celui  de  son  propre  cerveau'!  Est-ce  que  la  plu- 
part des  explications  de  mythes  ne  sont  pas,  plus  ou  moins,  des  explications 
subjectives?  Que  MM.  Perrone  et  Hinonapoli  eiïacent  aussi  de  leur  vocabuliiire 
les  mots  et  les  phrases  comme  :  absurde,  fantaisie  acrobatique,  ou  encore  :  Tant 
il  est  vrai  que  les  grandes  erreurs  sont  le  fait  des  grands  hommes,  surtout  quand 
il  s'agit  d'un  mythologue  de  la  taille  de  G.  W.  Gox.  Et  enfin,  si,  comme  ils 
l'affirment,  ces  auteurs  n'ont  pas  la  prétention  d'écrire  pour  les  savants,  mais 
pour  les  curieux,  les  savants,  et  en  particulier  les  Revues  savantes,  pourraient 
bien  leur  répondre  que  leur  temps  et  leurs  pages  appartiennent  non  aux  curieux, 
mais  aux  vrais  érudits.  Nous  sommes  convaincu  que  l'expression  de  MM.  Per- 
rone et  Rinonapoli  a  ici  dépassé  de  beaucoup  leur  pensée  ;  ils  sont  encore  inexpé- 
rimentés dans  l'art  de  la  discussion  scientifique;  mais  ils  sont  pleins  de  bonne 
volonté.  M.  Rinonapoli  nous  a  d'ailleurs  annoncé  son  intention  de  publier  bien- 
tôt sur  le  mythe  de  Niobé  un  second  mémoire  intitulé  :  Niobé,  le  cycle  de  son 
mythe  et  son  interprétation.  Nous  attendons  cette  nouvelle  étude  et  nous  la 
lirons  avec  intérêt. 

J.   TOUTAIX. 


LucY  M.  J.  Garnett  et  J.  S.  Stuart  Glennil:.  —  Nôw  Folklore  Hesear- 
ehes,  Greek  Folk  Poesy,  annotated  translations  from  the  whole  cycle 
of  Romaic  folk-verse  and  folk-prose  by  Lucy  M.  J.  Garnett,  edited  v/ith 
Essay  son  the  Science  of  Folh-lore,  Greek  Folkspcech  and  the  Survival  ofPaga- 
nism  by  J.  S.  Stuart  Glennie.  —  Londres,  D.  Nutt,  in-8,  1896.  —  Vol.  I. 
Folk-verse,  xLv—i77  pages.  Vol.  II.  Folk-prose,  viit-541  pages.  ■^ 

M.  Stuart-Glennie  professe  sur  l'origine  des  diverses  civilisations  européennes 
et  asiatiques  et  sur  les  formes  primitives  de  la  religion  et  l'évolution  des  con- 
ceptions et  des  rites  religieux,  des  théories  qui  sont  peut-être  moins  originales 
qu'il  ne  l'affirme,  mais  qui  sont  loin,  en  tous  cas,  d'avoir  rencontré  une  univer- 
selle adhésion  ;  en  conflit  avec  bien  des  opinions  en  cours,  elles  ne  sont  pas 
appuyées  sur  un  nombre  suffisant  de  faits,  sur  des  faits  surtout  suffisamment 
variés  et  provenant  de  sources  assez  multiples  pour  forcer  la  conviction  de  ceux 
qui  seraient  mal  disposés  à  se  laisser  convaincre  de  bon  gré.  Ces  théories,  il 
les  avait  exposées  déjà  dans  sa  New  philosophy  of  History  (1873)  et  dans  Tln- 
Iroduction  qu'il  a  mise  en  tête  de  l'ouvrage  de  miss  Garnett,  intitulé  The  Wo- 
men  and   FoJk-lore  of  Turkey  (1890-9i)   et  VExcursus  sur  les  origines  du 
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Tiiatriarcat,  dont  il  l'a  fait  suivre  ;  il  les  reprend  aujourd'hui  avec  des  dévelop- 
pements nouveaux  dans  la  Préface  générale,  qu'il  a  écrite  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux  sur  le  folk-lore,  dans  la  préface  spéciale  de  ce  nouveau  recueil  dé 
poèmes,  de  chansons  et  de  contes,  si  intelligemment  choisis  et  groupés,  si  fidè- 
lement et  savoureusement  traduits  par  miss  Garnett  et  dans  les  deux  Essais 
qu'il  a  consacrés  l'un  à  la  science  du  folk-lore,  l'autre  à  la  survivance  du  paga- 
nisme dans  la  poésie  populaire  et  la  littérature  orale  de  la  Grèce  actuelle. 

Deux  idées  dominent  tout  l'ensemble  des  conceptions  de  M.  Sluart  Glennie  : 
l'idée  d'une  part  que  la  condition  essentielle  des  progrès  de  la  civilisation  ré- 
side dans  le  contact  et  même  dans  le  conflit  de  races  ou  de  peuples  de  culture 
et  aussi,  bien  souvent,  d'aptitudes  inégales,  et  d'autre  part  celle  que  la  théorie 
«  animiste  »  communément  admise  d'après  lui  et  qu'il  assimile  peut-être  un  peu 
vite  à  la  «  ghost-theory  »  de  Herbert  Spencer  et  de  Grant  Allen,  repose  sur  une 
erreur  fondamentale,  la  conviction  que  nos  lointains  ancêtres  étaient  déjà  en 
possession  de  la  notion  d'esprit  et  d'esprit  séparable,  notion  qui  ne  s'est  au 
contraire  que  lentement  formée  au  cours  de  l'évolution  relig-ieuse  et  grâce  aux 
spéculations  à  demi  mystiques,  à  demi  scientifiques  des  prêtres  des  races  su- 
périeures. Ces  deux  idées  renferment  à  coup  sûr  leur  bonne  part  de  vérité, 
mais  Terreur  de  M.  Stuart  Glennie,  à  notre  sens,  erreur  de  fait  et  erreur  de 
méthode  à  la  fois,  c'est  de  les  vouloir  transformer  en  lois  universelles  et  uni- 
formes du  développement  religieux.  L'opposition  qu'il  statue  entre  le  «  folk- 
lore »  et  le   c(  culture-lore  »,  c'est-à-dire,  entre  les  manières  de  penser,  les 
croyances,  les  coutumes  et  les  rites  des  non-civilisés  et  ceux  des  civilisés,  est 
par  un  certain  côté  une  opposition  factice  :  on  est  toujours  le  non-civilisé  de 
quelqu'un  et  le  civilisé  d'un  aiitre.  De  Thomme  palaeolithique  ou  de  l'aborigène 
d'Australie  jusqu'au  Français  ou  à  l'Anglais  cultivés  de  nos  jours,  il  y  a  mille 
transitions,  mille  termes  de  passage  :  où  commence  la  théologie  savante  et  la 
civilisation  policée  et  régulière?  où  finit  le  folk-lore'^  La  question  devient 
plus  embarrassante  encore,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  M.  Stuart  Glennie  consi- 
dère la  croyance  au  surnaturel  et  toutes  les  conceptions  et  les  pratiques,  qui 
sont  du  domaine  des  grandes  religions  historiques,  conceptions  et  pratiques 
dont  il  fait  l'œuvre  propre  des  races  supérieures  et  civilisées,  comme  en  retard 
à  bien  des  égards  sur  l'idée  que  la  nature  est  un  ensemble  de  vivants,  solidaires 
les  uns  des  autres,  indéfiniment  transformables  et  sur  lesquels  l'homme  par  la 
mao-ie  peut  exercer  une  puissante  action,  idée,  qui,  contient  en  germe,  dit-il,  la 
notion  même  de  la  science  moderne  et  de  la  maîtrise  que  le  savoir  confère  sur 
les  choses  à  celui  qui  en  est  doué  ;  or  c'est  à  cette  idée-là,  que,  d'après  ses 
propres  affirmations,  se  peut  ramener  toute  la  simple  et  rudimentaire  philoso- 
phie du  sauvage,  si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  philosophie  un  ensemble  de 
notions  pratiques  et  de  recettes  utiles  dépourvues  de  toute  portée  spéculative. 
D'après  M.  St.  Gl.  les  grandes  époques  de  la  littérature  universelle  sont  mar- 
quées par  l'énergie  avec  laquelle  s'exerce  à  ce  moment  l'action  réciproque  des 
conceptions  sociales,  artistiques  et  religieuses  des  non-civilisés  et  des  civilisés; 
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c'est  de  ce  conflit  de  deux  organisations  sociales  et  de  deux  systèmes  d'idées  de 
valeur  dilTérente  que  résulte  la  formation  d'une  société  nouvelle  et  d'une  nou- 
velle philosophie  de  l'univers  et  de  l'humanité. 

M.  SUiart  Glennie  affirme  que  les  choses  se  passent  toujours  ainsi,  mais  on 
ne  saurait  admettre  qu'il  apporte  à  l'appui  de  son  dire  des  preuves  démonstra- 
tives, ni  surtout  des  preuves  nombreuses.   Sa  théorie  repose  essentiellement 
sur  le  lait,  qui  n'est  point  universellement  admis  par  les  anthropologistes,  les 
ethnographes  et  les  historiens,  que  la  Chaldée  et  l'Egypte  étaient  occupées  par 
des  populations  noires  ou  de  couleur  foncée,  lorsque  sont  venus  s'y  installer 
les  envahisseurs  blancs  qui  ont  imposé  aux  pays  dont  ils  s'emparaient  leur 
gouvernement,  leur  langue  et  leur  religion  ;  les  premières  civilisations  que  nous 
connaissons  proviendraient  de  ce  contact  et  de  ce  conflit  entre  les  races  blanches 
et  les  races  de  couleur  dans  les  bassins  de  l'Euphrate  et  du  Nil.  Mais  il  reste  à 
se  demander  d'où  ces  envahisseurs  tenaient  eux-mêmes  ces  premiers  germes 
de  civilisation  qu'ils  apportaient  aux  aborigènes  de  l'Afrique  du  Nord  et  de  l'Asie 
moyenne,  puisque,  d'après  M.  Stuart  Glennie,  nulle  société  civilisée  ne  se  pou- 
vait organiser,  si  rudimentaire  qu'en  dût  demeurer  l'organisation,  sans  cette  jux- 
taposition et  cette  subordination  de  deux  races  différentes  sur  un  même  territoire. 
Si  la  race  supérieure  n'est  pas  née  civihsée  —  et  il  serait  bizarre  de  prétendre 
qu'elle  soit  née  telle  — il  lui  a  fallu  s'élever  par  ses  propres  forces  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  de  civilisation,  précisément  pour  acquérir  cette  supériorité  qui  lui 
permet  de  se  subordonner  et  de  se  soumettre  les  populations  qui  appartiennent  à 
un  type  inférieur  d'humanité.  Mais  si  elle  a  pu  s'élever  jusque-là,  pourquoi  livrée  à 
elle-même  ne  réussirait-elle  pas  à  s'élever  plus  haut.  Et  lorsqu'il  nous  parie  de 
conflits  de  classes  qui  se  substituent  aux  conflits  de  races,  il  nous  semble  parler 
de  choses  assez  dissemblables;  il  n'est  point  prouvé,  en  effet,  que,  même  dans 
l'antiquité,  ce  soit  à  des  origines  ethniques  différentes  qu'il  faille  attribuer  la 
différence  que  l'on  peut  remarquer  entre  les  diverses  classes  sociales  qui  com- 
posent une  nation,  et  la  survivance  parmi  les  paysans  de  coutumes,  qui  étaient 
anciennement  celles  de  tous,  s'explique,  sembîe-t-il,  assez  aisément  par  la  sta- 
bilité plus  grande  des  populations  rurales  et  leur  moindre  instruction.  Si  les 
croyances  et  les  coutumes  qui  se  rencontrent  aux  divers  échelons  de  l'échelle 
sociale  représentent  les  phases  successives  de  l'évolution  d'un  même  groupe  de 
conceptions  et  de  pratiques,  et  cela  est  vrai,  non  pas  intégralement  à  coup  sûr, 
mais  en  quelque  mesure  cependant,  on  ne  les  peut  représenter  comme  des 
corps  de  doctrines,  clos  et  complets,  où  s'incarnent  les  génies  opposés  de  races 
ennemies,  je  dis  de  races  et  non  pas  de  deux  races,  car  il  y  a  entre  la  manière 
de  penser  d'un  protestant  libéral  de  notre  temps  à  celle  d'un  paysan  de  Bretagne, 
qui  invoque  les  saints  comme  on  invoquait  jadis  Hermès  ou  le  héros  protecteur 
de  la  cité,  place  pour  bien  des  formes  diverses  de  culte,  bien  des  théologies  et 
des  raythologies  dont  chacune  pourrait  revendiquer  le  bénéfice  d'une  existence 
distincte  et  d'une  originalité  propre. 
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Le  double  problème  que  M.  Stuart  Glennie  s'est  donné  la  tâche  de  résoudre 
est  un  problème  d'une  complexité  singulière,  puisqu'il  embrasse  à  la  fois  la  so- 
ciologie tout  entière  et  toute  l'histoire  des  idées  :  c'est  celui  en  effet  de  l'ori- 
gine de  l'organisation  sociale  progressive  et  celui  de  la  pensée  philosophique 
progressive.  Comment  supposer  que  sa  solution  soit  tout  entière  contenue  dans 
une  formule  unique?  Et  d'autre  part  les  peuples  sauvages  sont-ils  donc  si  dé- 
nués de  toute  organisation  sociale  et  ne  vivent-ils  pas  en  des  conditions  fort 
variées  qui  rappellent,  à  bien  des  égards,  celles  où  ont  vécu  nos  ancêtres  aux 
phases  diverses  de  leur  longue  histoire?  les  uns  sont  restés  à  une  étape  loin- 
taine, les  autres  sont  parvenus  à  une  étape  plus  rapprochée,  mais  tous  demeu- 
rent comme  des  témoins  du  passé  de  l'humanité.  Cette  organisation  a-t-elle  donc 
été  pour  chacun  de  ces  groupes  le  résultat  d'un  conflit  avec  une  race  inférieure 
dont  nulle  trace  ne  subsiste?  Pour  être  lents,  les  progrès  ne  sont-ils  point  réels, 
en  certaines  populations  tout  au  moins,  et  lorsque  ces  progrès  n'apparaissent 
pas,  la  faute  n'en  est-elle  pas  en  une  large  mesure  à  des  conditions  de  climat 
ou  à  des  conditions  générales  d'existence  qui  n'ont  pas  permis  à  une  race  don- 
née d'acquérir  un  suffisant  développement  cérébral  ? 

On  ne  saurait,  du  reste,  dénier  aux  «  non-civilisés  »  pris  en  bloc  la  conception 
d'une  certaine  philosophie  de  la  nature,  inexacte  sans  doute,  mais  à  quelques 
égards  moins  absurde  qu'il  ne  semble,  et  dont  M.  Stuart  Glennie  d'ailleurs 
semble  plus  porté  à  exagérer  qu'à  abaisser  outre  mesure  la  valeur  et  la  fécon- 
dité, puisqu'il  y  voit  la  première  ébauche  de  la  science  moderne,  dont  il  statue 
le  conflit  avec  ce  type  théologique  de  pensée,  qui  a  trouvé  son  expression  dans 
les  grands  systèmes  rehgieux  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  On  com- 
prend tout  l'intérêt  qui,  en  un  pareil  système,  s'attache  à  l'étude  du  folk-lore  et 
combien  il  importerait  de  pouvoir  reconstituer  ces  formes  primitives  de  la  pensée 
des  races  inférieures  dont  le  permanent  conflit  avec  les  conceptions  consciem- 
ment élaborées  par  les  hommes,  appartenant  à  un  type  ethnique  supérieur,  a 
permis  de  naître  à  une  philosophie  de  la  nature  et  a  conféré  l'être  à  toutes  ces 
surnaturelles  puissances  auxquelles  s'adressent  les  prières  et  l'espérance  des 
fidèles.  Mais  comment  ces  formes  archaïques  de  la  croyance  et  de  la  coutume 
les  reconstituer  en  étudiant  les  superstitions  des  paysans?  Ne  courons-nous  pas 
risque  de  prendre  pour  un  exemplaire  authentique  des  modes  de  penser  et 
d'agir  de  ces  races  inférieures,  subjuguées  et  absorbées  par  les  envahisseurs 
blancs,  un  rite  ou  une  légende,  qui  provient  de  ces  envahisseurs  précisément, 
mais  qui  est  né  au  milieu  d'eux,  alors  que  leur  puissance  mentale  et  leur  façon 
de  vivre  étaient  celles  môme  des  populations  de  couleur  qu'ils  se  sont  soumises? 
Et  si  toutes  ces  pratiques,  toutes  ces  croyances  sont  analogues  entre  elles  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre,  comme  elles  le  sont  en  fait,  (ce  qui  n'est  point  pour 
étonner,  si  elles  sont  seulement  le  signe  indicateur  des  divers  stades  de  l'évo- 
lution de  l'humanité),  comment  pourraient-elles  servir  de  marque  d'origine  à  tel 
ou  tel  groupe  ethnique  et  dans  une  même  société  à  telle  ou  telle  classe? 
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Si  l'on  en  vient  aux  détails,  on  s'aperçoit  que  le  processus,  dont  l'uniformité 
semble  à  M.  Stuart  Glennie  constituer  essentiellement  la  valeur,  diiïère  du  tout 
au  tout  dans  ces  deux  cas  qu'il  indiqun  avec  quelque  précision.  Dans  le  premier 
cas  en  effet,  celui  de  la  genèse  des  civilisations  de  l'Egypte  et  de  la  Ghaldée,  il 
s'agit  de  populations  de  race  blanche  et  à  demi-civilisées  déjà  qui  viennent  en 
contact  avec  des  tribus  de  couleurs,  les  subjuguent  et  leur  imposent  leur  civi- 
lisation tout  en  faisant  aux  idées  et  aux  coutumes  des  vaincus  plus  d'un  em- 
prunt; dans  le  second,  celui  de  la  naissance  et  du  développement  des  civilisa- 
lions  aryennes  et  sémitiques,  ce  sont  des  peuples  de  races  apparentées,  mais  à 
des  degrés  divers  de  civilisation,  qui  se  trouvent  en  conflit,  et  ce  sont  les  moins 
civilisés  qui  se  soumettent  les  antiques  empires  et  s'assimilent  les  idées,  les  cou- 
tumes, les  institutions  de  leurs  frères,  plus  avancés  qu'eux  sur  le  chemin. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  retirer  des  théories  de  M,  Stuart  Glennie  et 
que  tout  soit  juste  dans  les  affirmations  qu'il  combat?  A  coup  sûr,  non.  Il  est 
indéniable  que,  comme  le  faisait  remarquer  Niebuhr,  les  sauvages  semblent,  en 
la  majorité  des  cas,  dénués  de  la  capacité  de  s'élever  d'eux-mêmes  et  sans 
secours  étranger  à  un  niveau  quelque  peu  élevé  de  civilisation  (il  faut  ajouter 
cependant  que  nos  observations  s'étendent  sur  une  trop  courte  période  pour 
être  concluantes  et  que  nous  ignorons  combien  de  siècles  il  a  fallu  à  nos  ancêtres 
pour  passer  de  l'extrême  sauvagerie  à  une  civilisation  encore  rudimentaire  et 
barbare)  ;  il  est  certain  que  ces  diverses  populations  ne  se  sont  pas  développées 
indépendamment  les  unes  des  autres,  que  les  contacts,  les  actions  et  réactions 
ont  été  multiples  et  les  emprunts  fréquents,  il  est  certain  enfin,  qu'en  dépit  de 
l'uniformité  générale  qu'on  observe  entre  les  croyances  et  les  coutumes  de  toutes 
les  races,  chacune  de  ces  races  possède  son  originalité  propre  et  ses  particula- 
rités distinctives  et  que,  très  analogues  les  unes  aux  autres  aux  premières  phases 
de  leur  évolution,  elles  s'individualisent  en  quelque  sorte  à  mesure  qu'elles 
sont  en  possession  d'une  organisation  plus  complexe  et  d'une  plus  ample  provi- 
sion de  faits,  d'expériences,  de  pensées,  d'émotions,  d'habitudes  et  de  sentiments  : 
les  institutions  religieuses  et  politiques  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  et 
des  Zoulous  de  l'Afrique  australe  ont  à  coup  sûr  plus  de  traits  communs  que  celles 
des  antiques  royaumes  de  la  Ghaldée  et  celles  de  la  République  Romaine.  On 
peut  et  on  doit  aussi  accorder  à  M.  Stuart  Glennie  qu'il  n'y  a  non  seulement 
variété,  mais  inégalité  d'aptitudes  et  de  capacités  entre  les  diverses  branches 
de  la  famille  humaine  et  il  y  aurait  une  sorte  d'aveugieraent  à  affirmer  qu'il 
suffît  d'une  éducation,  poursuivie  pendant  deux  ou  trois  générations,  pour  faire 
d'un  Andamène,  d'un  Mélanésien  ou  d'un  Indien  de  la  grande  forêt  brésilienne 
le  sosie  d'un  Européen  cultivé.  La  différence  cependant  est  moins  grande  qu'on 
ne  l'admet  généralement  et  l'abîme  plus  aisé  à  combler:  les  succès  que  l'on 
remporte  aujourd'hui  aux  Ëtats-llnis  dans  les  établissements  d'instruction  des- 
tinés aux  Nègres  ou  aux  Indiens  le  démontrent  péremptoirement,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  progrès,  c'est  au  contact  d'une  race  civilisée  que 
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ces  gens  de  couleur  les  réalisent  et  en  bénéficiant  des  institutions  qu'elle  a 
crées. 

La  thèse  que  soutient  M.  Stuart  Glennie  gagne  en  clarté  à  prendre  une  forme 
historique  définie,  mais  elle  offre  par  la  précision  même  dont  elle  se  revêt  une 
prise  nouvelle  à  la  critique.  D'après  lui,  le  berceau  de  toutes  les  civilisations  se 
trouve  dans  l'Arabie  méridionale,  où  des  races  blanches  qu'il  appelle  Archaian  Races 
ont  créé  les  premiers  arts  utiles  qu'elles  ont  apportés  en  Egypte  et  en  Chaldée 
où  la  supériorité  de  leur  culture  leur  a  soumis  les  races  de  couleur  qui  occu- 
paient le  pays.  Les  envahisseurs  blancs  ont  fait  travailler  pour  eux  leurs  nou- 
veaux sujets,  sujets  à  demi  volontaires,  et  les  loisirs  qu'ils  ont  réussi  ainsi  à  se 
créer  leur  ont  permis  d'élaborer  les  premières  notions  scientifiques,  qui  ont 
fourni  à  une  agriculture  régulière  et  rationnelle  les  moyens  de  se  constituer. 
C'est  alors  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée  que  se  sont  répandus  à  travers  le 
monde  par  des  routes  nettement  tracées  les  coutumes,  les  croyances,  les  rites 
religieux  et  les  mythes  qui  constituaient  la  nouvelle  civilisation.  Les  civilisations 
aryenne  et  sémitique,  la  civilisation  chinoise  et,  ajoute  M.  St.  Glennie,  celle 
aussi  sans  doute  de  l'Amérique  se  trouvent  sous  la  dépendance  de  conceptions 
et  des  pratiques  élaborées,  aux  bords  de  l'Euphrate  et  du  Nil,  par  une  poignée 
de  u  missionnaires  »  blancs,  venus  d'Arabie.  Et  de  ce  perpétuel  contact,  de 
cette  mêlée  incessante  de  tous  les  peuples  naît  très  naturellement  une  expHca- 
tion  de  cette  similitude  que  l'on  observe  entre  les  contes  et  les  superstitions 
de  tous  les  pays.  Et  ici  encore,  sans  même  faire  remarquer  que  nous  con- 
naissons encore  trop  mal  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  pour  qu'il  y  ait  place  en 
ces  questions  d'origine  à  des  affirmations  aussi  tranchantes  que  celles  de 
M,  Stuart  Glennie,  on  pourrait  dire  que  ce  qui  se  retrouve  partout  uniforme, 
ce  sont  les  coutumes  populaires,  les  habitudes  superstitieuses,  les  contes,  tout 
ce  qui,  d'après  la  théorie  même  de  l'auteur,  serait  l'œuvre  propre  des  races 
inférieures  subjuguées  par  la  force  ou  par  la  douceur;  il  est  invraisemblable  que 
ce  soit  précisément  cela  et  cela  seulement  que  ces  marchands,  ces  prêtres,  ces 
guerriers  de  race  blanche  aient  disséminé  à  travers  toute  l'Asie,  à  travers  même 
tout  l'Ancien  Monde  et  le  Nouveau,*  il  est  plus  invraisemblable  encore  que  ce 
soit  là  ce  que  les  envahisseurs  sémites  ou  aryens  aient  pris  aux  peuples  déjà 
civilisés  contre  lesquels  ils  venaient  se  heurter. 

Mais  si  des  réserves  peuvent  et  doivent  être  faites  sur  la  portée  générale  des 
explications  proposées  par  M,  St.  Glennie  de  la  constitution  de  sociétés  sou- 
mises à  une  loi  de  développement  progressif,  si  l'application,  qu'il  donne  à  titre 
d'exemple,  de  sa  théorie  à  l'interprétation  de  la  primitive  histoire  de  la  Chaldée 
et  de  l'Egypte  ne  nous  semble  pas  de  nature  à  accroître  beaucoup  la  confiance 
qu'elle  peut  par  elle-même  suggérer,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  vues 
qu'il  a  émises  jettent  sur  certaines  questions  de  folk-lore  une  toute  nouvelle 
lumière  et  que  ses  recherches  rappellent  l'attention  sur  un  chemin  trop  oublié 
et  qui  a  conduit  plus  d'une  fois  à  la  vérité  ceux  qui  l'ont  bien  voulu  suivre.  Et 
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tout  d'abord,  il  est  telle  de  ses  remarques  méthodologiques  dont  tous  ceux  qui 
sont  voués  à  l'étude  de  la  mythologie  comparée  ou  de  la  science  des  religions 
peuvent  et  doivent  faire  leur  profit  :  il  indique  combien  il  est  nécessaire  de  se 
mettre  en  garde  contre  le  danger  d'exprimer  avec  nos  mots  à  nous  les  idées 
d'un  sauvage  et  combien  de  ibis  il  nous  arrive  de  faire  ainsi  intervenir  Dieu, 
les  esprits,  la  prière,  le  paradis  et  l'enfer  là  où  vraiment  ils  n'ont  que  faire;  il 
insiste  à  très  juste  titre  sur  la  nécessité  d'établir  aussi  précisément  que  possible 
la  psychologie  des  non-civilisés  sur  des  observations  directes  et  l'analyse  des 
coutumes,  en  l'éclairant  d'ailleurs  par  l'étude  comparée  de  Tàme  enfantine,  avant 
de  chercher  à  interpréter  leurs  mythes  et  leur  rudimentaire  dogmatique  pour 
en  dégager  une  cosmologie  et  une  théorie  de  Tâme  et  des  dieux.  Avec  grand 
raison,  il  met  en  relief  l'importance  capitale  qu'il  y  a  à  constituer  une  classifica- 
tion de  ces  multiples  faits,  compris  sous  cette  rubrique  de  «  folk-lore  »,  qui 
permette  de  les  comparer  systématiquement  aux  faits  parallèles  en  lesquels  se 
traduit  une  civilisation  plus  avancée;  cette  classification,  il  a  tenté  d'en  esquisser 
les  grandes  lignes,  nous  y  reviendrons  un  peu  plus  bas,  c'est  celle  même  qui  a 
été  suivie  dans  le  recueil  de  M"«  Garnett.  Il  insiste  enfin,  et  peut-être  a-t-il 
partiellement  raison,  sur  l'utilité  qu'il  y  a  à  étudier  dans  une  aire   géogra- 
phique définie  une  légende,  un  rite  ou  une  coutume  et  à  déterminer  si  l'ethno- 
logie historique  de  la  région  ne  rend  pas  exactement  compte  de  sa  diffusion, 
avant  de  tenter  nulle  comparaison  avec  des  faits  provenant  de  régions  différentes. 
Si  l'on  procède  par  une  méthode  ethnographique  et  historique  minutieuse,  on 
pourra  peut-être  d'ailleurs  établir,  en  plus  d'un  cas,  le  lien  de  filiation  qui  unit 
l'un  à  l'autre  deux  systèmes  rituels  ou  deux  ensembles  légendaires  qui  semblent 
absolument  disconnexes.  Il  convient  d'ajouter  que,  nombre  de  fois,  il  n'y  a  pas 
d'autre  relation  concevable  entre  les  faits  qu'une  relation  de  similitude  et  que 
pourtant,  dût2,M.  Stuart  Glennie  le  nier,  on  les  éclaire  singulièrement  en  les 
comparant  les  uns^aux  autres. 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant  que  ces  remarques  de  critique  et  de  méthode, 
ce    sont  les  solutions  que  sa  théorie  lui.  suggère  de  certains  problèmes  spé- 
ciaux de  folk-lore  :  il  rapporte,  par  exemple,   l'origine  des  contes  mythiques 
où  apparaissent  des  animaux  secourables,  des  géants  et  des  nains,  des  légendes 
de  l'enlèvement  et  du  don  du  feu,   de  la  légende  des  lointains  paradis  ter- 
restres, des  récits  où  figurent  des  héros  civilisateurs,  des  sagas  construites  sur 
la  formule  de  l'expulsion  et  du  retour  du  héros,  et  des  contes  surtout  du  cycle 
des  Swan-Maidens,  à  l'action  produite  sur  l'imagination  des  hommes  des  races 
inférieures  par  les  envahisseurs  blancs  plus  petits  ou  plus  grands  qu'eux-mêmes, 
mais  investis  d'une  puissance  magique  et  redoutable,  maîtres  du  feu,  en  pos- 
session d'animaux  domestiques  qu'ils  ne  connaissaient  qu'à  l'état  sauvage,  s'ils 
les  cocnaissaient,  et  aux  ressouvenir»  subsistant  dans  la  mémoire  des  conqué- 
rants de  la  patrie  qu'ils  avaient  quittée.  Tout  autour  du  petit  centre  de  civili- 
sation qui  s'était  d'abord  créé,  des  peuplades  à  la  peau  sombre  demeuraient 
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en  leur  primitive  sauvagerie,  et  de  leur  contact  avec  les  femmes  de  la  race  supé- 
rieure, qui  s'aventuraient  parfois  jusque  chez  leurs  barbares  voisins,  naquirent 
les  légendes  des  femmes  célestes  mariées  à  des  mortels.  M.'Stuart  Glennie  va 
même  jusqu'à  rattacher,  avec  une  hardiesse  de  paradoxe,  que  rien  ne  déconcerte, 
l'institution,  si  évidemment  primitive  cependant  de  la  famille  matriarcale,  à  l'in- 
fluence exercée  parées  femmes  étrangères  sur  les  tribus  sauvages  où  elles  trou- 
vaient des  époux.  La  chose  est  d'autant  plus  étrange  que  M.  St.  Glennie  semble 
vouloir  parler  non  pas  seulement  du  matriarcat  proprement  dit,  mais  de  toute 
famille  où  la  descendance  n'est  reconnue  qu'en  ligne  maternelle. 

Il  tire  enfin  de  ce  même  ensemble  d'idées  une  très  curieuse  théorie  sur  l'ori- 
gine des  dieux  et  des  autres  êtres  surnaturels  qui  leur  sont  apparentés  :  c'est, 
à  ses  yeux,  une  très  grave  erreur  de  donner  le  nom  d'esprits  à  ces  puis- 
sances qui  animent,  d'après  les  non-civilisés,  tous  les  objets  de  la  nature  et  qui 
se  manifestent  en  les  multiples  phénomènes  de  l'univers;  ce  sont  des  personni- 
fications des  énergies  internes  qui  les  meuvent,  des  incarnations  du  principe  de 
vie  qui  est  en  eux,  ce  ne  sont  pas  des  esprits.  Et  ces  puissances  ne  sont  pas 
hors  de  la  nature,  au-dessus  d'elle,  elles  sont  parties  d'un   système  d'êtres  et 
de  forces  qui  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  et  qui  ne  sont  pas 
soustraits  aux  prises  de  l'homme  qui  sait,  du  magicien,  du  sorcier.  Mais  lorsque 
les  races  inférieures  eurent  été  subjuguées  par  les  conquérants  de  race  blanche 
et  que  le  loisir  leur  fut  ainsi  donné  de  penser  et  de  méditer  à  leur  aise,  ils  en 
vinrent  à  imaginer  des  dieux,  qui  ne  furent  pas   seulement  des  vivants  plus 
forts  que  les  autres  vivants,  mais  des  êtres  d'une  quahté  différente,  et  bien- 
tôt le  Ciel,  la  Terre,   l'Éther  lumineux  en   arrivèrent  à  être  conçus  non  plus 
comme  supérieurs  (supernal)   seulement,  mais   comme  surnaturels,  non  plus 
comme  des  puissances  générales  et  vagues,  mais  comme  des  personnes  indi- 
vidualisées par  des  noms  pareils  aux  noms  des  hommes.  Et  ces  dieux  nouveaux, 
on  ne  les  put  plus  contraindre;  il  fallut  les  implorer  par  la  prière,  se  concilier 
leur  faveur  par  le  sacrifice  et  la  louange  ;  créés  par  des  races  supérieures,  ils 
devinrent  l'instrument  de  leur  domination  sur  les  races  inférieures.  De  là  tous 
ces  mythes  eschatologiques,  toutes  ces  légendes  relatives  aux  enfers  où  seront 
châtiés  ceux  qui  ne  se  plièrent  pas  aux  volontés  des  dieux,  c'esl-à-dire,  à  celles 
de  leurs  prêtres.  Et  M.  Stuart  Glennie  va  jusqu'à  laisser  entendre  qu'après  tout 
la  façon  de  penser  des  conquérants  blancs,  véritables  créateurs  en   somme  de 
la  science  physique  et  de  l'art  social,  la  façon  de  penser  de  l'élite  tout  au  moins., 
n'était  pas  si  différente  de  celle  des  vaincus,  qui  est,  en  dépit  des  apparences, 
étroitement  apparentée  à  la  nôtre,  et  que  derrière  toute  cette  mythologie  et  tout 
ce  mysticisme,  qui  n'était  pour  le  sacerdoce  qu'un  instruinentum  regni,  se  cachait 
une  sorte  d'agnosticisme,  ou  une  théorie,  du  moins,  de  l'univers  fort  analogue 
au  théisme  actuel.  11  en  est  resté  à  la  conviction  un  peu  surannée  de  l'ésolérisme 
sacerdotal  et  du  prêtre  qui  ne  croit  pas  à  l'efficacité  des  rites  qu'il  accomplit  ; 
ce  sont  des  fails  qui  sans  doute  apparaissent  au  cours  de  la  décadence,  de  la 
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dissolution  d'un  système  religieux,  mais  qui  ne  permettent  guère  d'expliquer 
comment  il  s'est  lentement  constitué;  la  distance  n'est  pas  si  grande  après  tout 
entre  entre  les  dieux  helléniques  ou  indiens  et  les  divinités  de  la  Guinée  ou 
des  forêts  brésiliennes  pour  qu'il  faille  leur  assigner  des  origines  rudicalement 
différentes.  Les  unes  nous  paraissent  tout  simplement  les  formes  encore  em- 
bryonnaires et  mal  dégrossies  des  autres  :  elles  correspondent  à  des  stades  diffé- 
rents de  l'évolution  religieuse,  elles  ne  sont  pas  d'origine  difTérenle. 

Ce  qui  nous  paraît,  en  revanche,  à  retenir  de  ces  vigoureuses  éludes  de  M.  Stuart 
Glennie,  c'est  la  démonstration  qu'il  a  tentée,  avec  succès  d'après  nous,  de  la  ira- 
gilité  et  de  l'insuffisance  de  la  «  ghost-theory  »  et  son  très  intéressant  exposé 
de  la  conception  que  se  font  de  la  vie  de  la  nature  (zoonisme)  les  non-civilisés. 
Il  a  dressé  une  liste  (t.  lï,  p.  505-512)  des  épisodes,  figurant  dans  les  contes 
et  les  poèmes,  réunis  en  son  recueil  par  M"'  Garnett  et  qui  illustrent  celte  idée 
que  pour  les  races  inférieures  ou  incultes,  dont  la  pensée  survit  dans  les  récils 
merveilleux,  l'univers  est  composé  d'êtres  sentants,  unis  par  une  étroite  soli- 
darité, qui  exercent  les  uns  sur  les  autres,  même  à  distance,  une  action  d'au- 
tant plus  marquée  qu'ils  sont  plus  puissants  et  qui  peuvent  revêtir  des  formes 
multiples,  se  transformer  ou  être  transformés  en  d'autres  êtres.  Et  quant  aux 
dieux  ou  aux  êtres  merveilleux  qui  apparaissent  plus  ou  moins  défigurés  dans 
cette  liste,  ce  sont  ces  mômes  pouvoirs  de  la  nature  en  leur  forme  et  leur  aspect 
naturel  ou  sous  une  forme  imaginaire,  qui  incarne  et  individualise  leurs  quali- 
tés ou  leurs  effets,  lorsqu'ils  sont  revêtus  par  la  conscience  populaire  d'une  force, 
d'une  énergie  ou  d'une  intelligence  supérieures  à  la  normale.  Ces  dieux  natu- 
rels d'ailleurs  n'échappent  pas  à  l'action  contraignante  de  la  magie,  et  la  magie, 
ce  n'est  en  somme  que  la  capacité  dont  sont  doués  les  hommes  de  prévoir  les 
événements  (divination)  et  d'agir  sur  les  forces  naturelles  (magie  proprement 
dite).  Si  M.  Stuart  Glennie  avait  bien  voulu  admettre  que  parmi  tous  ces  êtres 
puissants,  une  place  et  une  très  large  place  doit  être  faite  aux  morts  et  que  les 
multiples  pouvoirs  qui  meuvent  et  font  exister  et  croître  les  animaux,  les 
astres,  les  arbres  et  le»  fontaines,  qui  s'incarnent  au  ciel  et  en  la  mer,  sont 
avec  eux  et  au  même  titre,  les  ancêtres  légitimes  des  dieux  et  des  héros  des 
divers  panthéons,  nous  ne  serions  pas  très  loin  de  nous  entendre.  Telle  est  la 
substance  de  ses  remarquables  essais  qui  contraignent  à  réfléchir  et  à  penser 
et  que  devront  lire  tous  ceux  que  préoccupent  les  problèmes  généraux  que  sou- 
lèvent la  mythologie  comparée  et  l'histoire  des  religions. 

Le  recueil  qu'ils  encadrent  est  un  recueil  de  choix  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  goût  délicat,  au  sens  critique,  à  l'intelligence  historique  et  litté- 
raire de  M'i^  Garnett.  Les  pièces  qui  le  composent  ne  sont  malheureusement 
données  qu'en  traduction  anglaise  et,  en  dépit  de  la  langue  simple,  vigou- 
reuse et  colorée  en  laquelle  elles  sont  écrites,  on  ne  se  console  qu'à  demi  de 
n'avoir  pas  les  originaux  grecs  sous  les  yeux;  pour  les  poèmes  surtout,  nulle 
traduction,  si  fidèle  et  si  belle  soit-elle  en  même  temps,  ne  saurait  dispenser  de 
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se  reporter  au  texte  grec.  Mais  c'aurait  été  grossir  démesurément  l'ouvrage  et  en 
augmenter  le  prix,  plus  qu'il  n'aurait  convenu,  que  de  satisfaire  à  ce  desideratum 
des  lettrés  et  des  philologues  et  ce  n'était  pas  pour  le  but  que  Ton  se  pro- 
posait chose  essentielle;  de  copieuses  annotations  suppléent  à  cette  absence  du 
texte  et  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  mots  essentiels  toutes  les  fois  que 
cela  est  pour  les  études  folk-Ioriques  de  réelle  importance.  La  majeure  partie 
des  contes  et  des  poèmes  traduits  par  M"*  Garnett  ont  été  empruntés  à  des 
recueils  déjà  publiés  et  où  ne  figurent  que  des  pièces  d'origine  populaire  (la 
liste  en  est  donnée  (t.  II,  p.  529-232)*  ;  un  assez  grand  nombre  cependant  pro- 
viennent des  collections  manuscrites  que  M.  Emile  Legrand  a  bien  voulu  mettre  à 
la  disposition  de  l'auteur;  Miss  Garnett  en  a  recueilli  quelques-uns  directement 
de  la  bouche  même  des  paysans  grecs  au  contact  desquelles  elle  a  longtemps  vécu 
et  par  exception  on  a  fait  place  dans  cette  anthologie  à  deux  ou  trois  poèmes  de 
Valaorites,  tirés  de  ces  beaux  Hvres  ('H  xupà  ^pauvr,,  1859.  Mvv)|xôffiva  aaixam, 
1861)  où  rayonne  avec  une  merveilleuse  justesse  d'accent  la  voix  même  du 
peuple  et  où  subsistent  revêtues  d'une  forme  d'une  grâce  puissante  les  croyances 
et  les  traditions  encore  vivantes  du  passé.  —  Pour  chaque  pièce  est  indiquée 
la  source  d'où  elle  est  tirée  et  la  ville,  le  village  ou  la  région  où  elle  a  été 
écrite  sous  la  dictée  du  conteur  ou  du  chanteur  :  une  référence  précise  permet 
de  se  reporter  à  la  page  même  du  recueil  et  de  contrôler  ainsi  aisément,  pour 
la  plupart  d'entre  elles,  pour  celles  qui  ont  été  traduites  sur  un  texte  déjà  im- 
primé, la  fidélité  de  la  traduction.  Le  premier  volume  est  consacré  aux  pièces 

1)  Aravandinos,  IlapoijxtacrTY^ptov,  1863.  SuXXoyyj  8r][jLto5&v  à<r(xaTfi)v  tviç  'HueipoO, 
1880.  —  Bretos,  Contes  et  poèmes  de  la  Grèce  moderne,  1885.  —  'E6vtxbv 
'Hp-epoXoytou,  1865.  —  Carnoy  et  Nikolaïdès,  Traditions  de  l'Asie  Mineure,  1894  ; 
Chassiotis,  SuXXovy)  twv  xarà  t^  'Httsipou  5Y](jioTtxcov  àapLaxwv,  1866.  —  Chiotis, 
'laropcxà  'A7îO[xvY)|jLovey[xaTa  ty)?  NôaoO  SaxuvOou,  1849-63.  —  AsXtÎov  ty];  'I(7Toptx9iç 
xa\  'EOvoXoytxY)?  'Eraipîaç  tt);  'EXXaôoç,  Athènes,  1883  et  années  suivantes.  — 
'EXXrivtxoç  4»iXoXoYtxoç  S^XXoyoç,  Constantinople  (vols.  VII,  VIII,  IX,  X,  XIV, 
XIX,  XXI,  XXII).  —  'Eaxc'a,  Athènes.  —  J.  G.  von  Hahn,  Griechische  und 
albanische  Mdrchen,  1864;  NeosXXyjvtxà  napaixuôla,  1879  (publiés  par  Pio).  — 
Heuzey,  Le  mont  Olympe,  1860.  —  A.  Jeannarakis,  "Adixara  Kpr,T'.xa,  1876;  Kind, 
TpayoySia  xYjçveaç  EXXàôoç,  1833;  Mvyjjioauvov,  1849;  Anthologie,  1844  et  1861.— 
Emile  Legrand,  Mythologie  néo-hellénique,  1872;  Les  exploits  de  Digènes 
Akritas  (Coll.de  monuments,  etc.,  1875);  Chansons  populaires  grecques,  1876; 
Recueil  de  poèmes  historiques,  1877;  Contes  grecs,  1881;  Quatre  contes  grecs 
de  Smyrne  {Revue  de  VEistoire  des  Religions,  1884).  —  F.  Lenormant,  Recher- 
ches sur  la  Voie  Sacrée  Eleusinienne,  1864.  —  Oikonomides,  Tpayo^ôia  xoO  'OXu(jl- 
7:ou,  1881.  —  Parnassos,  N£0£XXr;vtxà  àvaXôxxâ,  1870-71, 1883-84,  etc.  —  Pashley, 
Travels  in  Crète,  i  837.  —  Passow,  TpayouSia  PwîxaVxà,  Popularia  carmina  Grxcise 
recentioris,  1860;  Liebes-und  Klageslieder  des  Neugrichischen  Volkes,  1861.— 
Sir  Paul  Ricaut,  The  présent  State  ofthe  Eastern  Church.  ■—  Sakellarios,  ïà  Ku- 
Tipiaxà,  1890  et  années  suivantes.  —  Soutzo,  Histoire  de  la  Révolution  grecque, 
1829.  —  Yemeniz,  Le  Magne  et  les  Mainotes  {Rcv.  des  Deux-Mondes,  t.  LVI). 
Voyage  dans  le  royaume  de  Grèce,  1834;  Héros  et  poètes  modernes  de  la  Grèce, 
1864  ;  Scènes  et  récits  de  la  guerre  de  rjr dépendance,  1869.  —  Zambelios/'AatxaTa 
5-/jIJL0Ttxà  xr);  'EXXdcSoç,  1852. 
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en  vers,  il  en  existe  une  première  édition,  beaucoup  moins  complète,  qui  a 
paru  en  188i  sous  le  titre  de  Greek  folksongs;  le  second  volume  qui  contient 
les  contes  et  les  récits  en  prose  est  publié  pour  la  première  fois.  Chaque  volume 
est  suivi  de  tables  analytiques  qui  contiennent  la  liste  des  poèmes  ou  des  contes 
qui  y  sont  renfermés  et  l'indication  des  sujets  auxquels  se  rapportent  les 
copieuses  annotations  qui  suivent  chacun  des  deux  recueils.  Une  bibliof^raphie 
du  folk-lore  grec  est  donnée  à  la  fin  du  t.  II,  où  se  trouvent  également  trois 
index,  un  index  des  incidents  et  des  personnages  mythiques  ou  historiques  qui 
figurent  dans  les  contes  et  les  poèmes,  un  index  des  localités  où  les  divers 
morceaux  qui  composent  l'ouvrage  ont  été  recueillis  et  une  liste  enfin  des  au- 
teurs cités  dans  les  essais  de  M.  Stuart  Glennie.  A  la  fin  du  t.  I,  M.  St.  Glennie 
a  inséré  un  assez  long  excursus  sur  le  grec  moderne  et  la  langue  populaire  de 
la  Grèce,  qui  renferme  une  bibliographie  de  la  question. 

Contes  et  poèmes  ont  été  classés  sur  un  plan  uniforme  et  qui  résulte  des  con- 
ceptions de  M.  Stuart  Glennie  que  nous  avons  exposées  plus  haut  :  une  même 
division  tripartite  en  contes  ou  poèmes  mythologiques  ou  cosmiques,  sociaux 
et  historiques  se  retrouve  dans  les  deux  volumes,  La  première  classe,  de  beau- 
coup la  plus  intéressante  pour  l'histoire  des  rehgions,  se  subdivise  à  son  tour 
en  trois  sections  :  contes  ou  poèmes  où  s'expriment  des  idées  «  zoonistes  )> 
(c'est-à-dire  des  conceptions  relatives  à  l'animation,  à  la  vie  de  la  nature),  contes 
ou  poèmes  où  sont  exprimées  des  idées  magiques,  c'est-à-dire  où  apparaît  la 
croyance  à  l'action  de  tous  les  êtres  les  uns  sur  les  autres  et  à  leur  pouvoir  de 
transformation,  contes  ou  poèmes  où  figurent  ces  dieux  naturels  dont  nous 
avons  essayé  à  la  suite  de  M.  Stuart  Glennie  de  préciser  la  nature  {supernalist 
folk-songs  or  folk-tales).  La  seconde  classe  se  divise  en  trois  sections  :  Section  A. 
Contes  ou  poèmes  relatifs  à  la  vie  des  jeunes  gens  (antenuptial),  qui  comprend 
elle-même  trois  sous-sections  dans  le  premier  volume  :  a)  Chants  des  jeunes 
gens  ;  6)  Chants  des  jeunes  filles  ;  c)  Chants  communs  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  filles.  Section  B.  Contes  et  poèmes  relatifs  à  la  vie  de  famille,  qui  com- 
prend aussi  trois  sous-sections  dont  les  titres  difTèrent  dans  les  deux  volumes 
(vol.  1.  a)  Chants  qui  se  rapportent  aux  premières  années  du  mariage;  b)  Chants 
qui  se  rapportent  à  la  vie  enfantine  :  berceuses,  etc.  C.  Chants  qui  se  rappor- 
tent à  la  vie  conjugale  après  la  naissance  des  enfants).  Vol.  IL  a)  Contes  rela- 
tifs à  la  vie  conjugale;  b)  Contes  d'enfants  {nursery  stories);  c)  Contes  qui  se 
rapportent  aux  relations  des  parents  et  des  enfants.  Section  c.  Contes  et  poèmes 
relatifs  à  la  vie  sociale  proprement  dite  {communal  life),  à  la  vie  dans  le  village, 
avec  trois  sous-sections  dans  le  premier  volume  :  a)  Chants  de  danse  ;  b)  Chants 
de  fête  (nouvel  an,  premier  mai);  c)  Chants  facétieux  et  satiriques).  La  troi- 
sième classe,  où  sont  contenus  les  récits  et  les  poèmes  d'un  caractère  histo- 
rique ou  semi-historique,  se  divise  naturellement  en  trois  sections  qui  corres- 
pondent aux  trois  périodes  de  la  vie  grecque  depuis  la  chute  de  Rome  :  les 
périodes  byzantine,  ottomane  et  hellénique.  Il  nous  semble  que  cette  classifica- 
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tion  eût  pu  sans  rien  perdre  de  sa  clarté  être  moins  touiïue  et  moins  arOficiel- 
lement  symétrique  et  que  pour  les  études  comparatives  il  eût  été  plus  commode 
de  grouper  les  contes,  par  exemple,  en  contes  d'animaux,  mythes  cosmiques, 
mythes  héroïques,  contes  magiques,  contes  satiriques  et  sentimentaux  et  récits 
historiques,  ou  mieux  encore  de  distribuer  les  contes  mythologiques  en  les  di- 
vers cycles  auxquels  ils  se  rattachent  aisément.  La  classification  des  chants  re- 
latifs à  la  vie  de  famille  et  à  la  vie  des  jeunes  gens  semble  bien  factice  et  l'on 
ne  voit  guère  de  quelle  utilité  elle  peut  être.  Enfin  bien  des  pièces  se  sont  glis- 
sées dans  une  section  où  elles  semblent  dépaysées,  c'est  ainsi  qu'une  incanta- 
tion pour  amener  la  pluie  (rain  charm),  (I,  p.  60)  n'a  point  trouvé  place  parmi 
les  chants  qui  se  rapportent  à  la  magie,  mais  parmi  les  poèmes  relatifs  à  la  vie 
de  la  nature  ;  on  pourrait  trouver  d'ailleurs  que  la  part  a  été  faite  singulièrement 
étroite  dans  le  recueil  aux  incantations,  aux  charmes,  aux  formules  de  malé- 
diction ou  de  protection,  à  tout  ce  qui,  en  un  mot,  est  proprement  magique. 

Voici  maintenant  en  suivant  à  peu  près  l'ordre  adopté  par  M"°  Lucy  Garnett 
la  liste  des  principaux  incidents  et  des  principaux  personnages,  que  nous  avons 
relevés  en  ces  deux  volumes  et  qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  la 
mythologie  comparée  et  l'histoire  des  religions  : 

Vol.  I,  p.  51.  Dialogue  de  l'Olympe  et  du  Kissavos  (Ossa).  Les  deux  mon- 
tagnes sont  représentées  comme  des  êtres  vivants  ;  elles  apparaissent  avec  le 
même  caractère  dans  un  poème  de  Valaorites  (p.  327  et  seq.).  —  P.  52.  Dia- 
logue du  Daim  et  du  Soleil.  —  P.  56.  Le  retour  de  l'Hirondelle,  où  revit  l'an- 
tique -/eXt86vta[ji.a  des  Rhodiens.  —  P.  57  et  seq.  Dialogues  entre  des  arbres, 
animés  des  mêmes  passions  que  les  hommes  et  symbolisant  parfois  des  hommes 
ou  des  femmes,  et  des  êtres  humains.  —  P.  60.  Incantation  pour  faire  tomber 
la  pluie  (aux  époques  de  sécheresse  persistante,  on  décore  de  fleurs  une  fillette 
qui  se  rend  à  la  tête  d'une  procession  d'enfants  à  toutes  les  sources  et  à  toutes 
les  fontaines  du  voisinage,  à  chaque  halte  ses  compagnes  Tarrosent  avec  de 
l'eau  en  chantant  cette  incantation).  —  P.  61.  La  magicienne  qui  attire  par  son 
chant  les  marins  sur  les  écueils.  —  P.  62-63.  Mythe  du  «  monstre  avaleur  ».  Il 
est  apparenté  par  certains  côtés  aux  légendes  groupées  par  S.  Hartland  dans  le 
t.  II  de  la  Legend  of  Perseus.  —  P.  63-4.  Lutte  du  Dhrâko  et  du  fils  de  l'Éclair. 
Le  Dhrako  a  dans  les  légendes  et  les  contes  actuels  forme  humaine  ou  quasi- 
humaine,  mais  le  rapprochement  de  son  nom  et  de  ses  fonctions  de  gardien 
des  eaux  m'incUnerait  à  penser  que  ce  n'est  là  que  l'anthropomorphisation  ré- 
cente d'une  ancienne  divinité  à  forme  animale,  d'un  serpent  sacré  ou  d'un  dra- 
gon mythique.  Sa  lutte  avec  le  fils  de  l'Éclair  me  confirmerait  dans  cette  opinion  : 
peut-être  d'ailleurs  faut-il  voir  dans  le  poème  où  elle  est  racontée  un  mythe  de 
l'orage.  —  P.  73.  La  môme  légende  se  retrouve,  mais  christianisée  :  saint 
Georges  a  pris  la  place  du  héros  Yanni  et  p.  65,  le  Dhrâko  apparaît  avec  sa 
qualité  propre  de  divinité  des  eaux  en  un  singulier  et  composite  poème  où  se 
mêlent  avec  des  ressouvenirs  de  l'histoire  d'Andromède  certains  traits  du  conte 
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de  Barbe-Bleue  et  quelques  détails  empruntés  à  la  conception  chrétienne  de 
l'enfer.  —  P.  66  et  67.  Le  ninriage  avec  la  fille  de  la  sorcière  ;  le  jeune  homme 
retenu  captif  par   une  magicienne  qui  est  devenue  sa  belle-mère.  —  P,  68. 
Philtre  d'araour.  —  P.  69.  Trois  poissons,  qui,  rapportés  par  un  pécheur  à  sa 
maison,  se  transforment  en  jeunes  filles  (peut-être  y  a-t-il  là  un  ressouvenir  des 
divinités  féminines  de  la  mer).  —  P.  70-71.  Légendes  relatives  à  l'immolation 
d'une  victime  humaine  pour  assurer  la  stabilité  d'un  pont;  la  victime  sacrifiée 
devient  le  Sloichcion  (le  génie)  du  pont.  —  P.  77  sq.  Poème  de  Valaorites  où 
est  mise  en  scène  une  légende  de  vampire  {Vrykolakas).  —  P.  81  et  ?A1.  Les 
Moirai.  —  P.  81-82.  La  Destinée  qui  écrit  la  vie  des  hommes  et  les  voue  au  bon 
ou  au  mauvais  sort.  —  P.  82-3.  Légende  où  apparaît  la  Mère  du  Soleil  repré- 
sentée comme  une  sorte  de  magicienne.  —  P.  83  et  seq.  Suite  de  poèmes  rela- 
tifs à  Charon  (il  correspond  très  exactement  à  VAnhou  breton,  c'est  la  Mort  in- 
carnée); il  est  tantôt   représenté  dans  l'Hadès,  tantôt  errant  sur  la  terre  pour 
enlever  les  hommes;  on  lui  prête  des  mœurs  cannibales  (p.  87-99);  il  lutte 
avec  ceux  qui  tentent  de   lui  résister  et  les  force  à  ouvrir  la  bouche  pour  leur 
arracher  l'âme  ;  parfois  apparaît  dans  le  récit  sa  mère,  qui  cherche  à  le  rendre 
moins  implacable  ;  dans  les  poèmes,  où  il  tient  la  place  essentielle,  vient  aussi  se 
mêler  aux  autres  épisodes  le  thème  du  voyage  aux  enfers  (p.  92),  fait  par  un 
vivant,  qui  devient  d'ailleurs  la  proie  de  l'Hadès,  du  sombre  royaume  où  se 
dresse  la  tente  de  la  Mort,  la  tente  qui  a  pour  piquets  les  mains  des  héros,  et 
pour  cordes  les  cheveux  des  vierges  ;  il  arrive  cependant  (p.  93)  que  des  hommes 
hardis  cherchent  à  arracher  au  tout-puissant  maître  du  trépas  ceux  sur  qui  sa 
main  s'est  posée,  ici  ce  sont  des  frères  qui  lui  disputent  leur  sœur.  — «  P.  94. 

La  Rivière  des  morts,  le  fleuve  qui  a  ses  sources  dans  le   monde  infernal.  

P.  96.  Il  faut  signaler   la  coutume  de  charger  celui  qui  meurt  de  messa^^es 
pour  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  l'Hadès.  —  P.  98.  Il  est  fait  allusion  à  la  per- 
sistance de  la  vie  dans  le  tombeau.  —  P.  100  et  148,  2r>0.  Chants  où  miss  Gar- 
neLt  voit  un  ressouvenir  du  mythe  de  Zeus  et  Daedala  et  des  fêtes  rituelles  du 
printemps.  Dans  le  premier  de  ces  poèmes  apparaît  la  croyance  à  la  puissance 
magique  de  la  voix  humaine.  —   P.  101,  102,  103.  Suite  de  poèmes  sur  la 
Lamie,  sorte  d'ogresse  redoutable  qui  revêt  parfois  la  forme  d'une  jeune  fille, 
et  qui  est  de  nature  semi-animale  et  les  Stoicheia,  génies  élémentaires  des 
fontaines,  des  rivières  et  des  montagnes.  Ils  sont  d'ordinaire,  mais  non  pas  tou- 
jours, malveillants  pour  l'homme.  Parfois,  ils  déçoivent  les  jeunes  gens  en  se 
déguisant  sous  les  traits  d'une  femme  et  les  noient  dans  les  puits.  Il  semble 
que  la  Lamie,  parfois  identifiée  avec  le  Stoicheion  de  la  source,  soit  une  ancienne 
divinité  marine.  Dans  l'un  de  ces  poèmes,  elle  est  en  lutte  avec  le  fils  de  l'Éclair 
et  elle  cède  devant  lui.  —  P.  105.  Le  vœu  à  saint  Georges  :1e  saint  accepte  en  re- 
tour d'un  présent  qu'elle  lui  promet  de  cacher  en  son  église  et  de  défendre  contre 
un  Turc  une  jeune  vierge  chrétienne,  mais  le  Turc  lui  fait  de  plus  belles  pro- 
messes encore  et  la  statue  laisse  s'ouvrir  la  cachette  de  marijre  où  s'était  ré- 
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fugiée  la  jeune  fille.  —  P.  106-7.  Prière  à  la  Panaghia  pour  obtenir  de  visiter 
de  son  vivant  le  Paradis  et  l'Enfer.  —  P.  108  (cf.  p.  399).  Allusion  au  rôle  péla- 
gique de  saint  Nicolas,  qui  a  pris  presque  partout  en  Grèce  la  place  de  Po- 
séidon. —  P.  109-110.  Cantique  pour  la  fête  des  «  naissances  du  Christ». 
M.  Stuart  Glennie  (p.  399)  voit  dans  ce  pluriel  un  ressouvenir  de  la  vieille  con- 
ception du  Soleil-Dieu  qui  renaît  chaque  année.  —P.  111.  Cantique  pour  TÉpi- 
phanie.  —  P.  112.  Cantique  pour  le  dimanche  des  Rameaux.  —  P.  113.  Ode 
sur  la  Passion.  —  P.  114-39.  Prose  pour  le  Vendredi  Saint.  La  douleur  de  la 
nature  à  la  mort  du  Christ  y  est  exprimée  en  termes  saisissants.  —  P.  124.  Dans 
un  chant  d'amour  apparaît  cette  superstition  que  les  chats  nous  portent  malheur. 
—  P.  139.  Il  est  fait  mention  d'un  pays  de  féerie  où  les  arbres  sont  d'or  et  leurs 
racines  d'argent.  Le  bien-aimé  dont  il  est  question  en  cette  poésie  amoureuse 
semble  bien  être  un  héros  divin.  —  P.  142  se  retrouve  sous  une  forme  à  demi  plai- 
sante la  chanson  des  Métamorphoses.  —  P.  146-148  et  160.  Légende  des  deux 
amants  devenus  des  arbres  après  leur  mort.  — P.  170.  Berceuse  où  apparaissent 
des  personnifications  du  Soleil  et  des  Vents.  Dans  toutes  les  berceuses,  données 
en  ce  recueil,  le  Sommeil  personnifié  a  bien  plus  nettement  les  allures  d'un  être 
mythique  et  surnaturel  que  dans  les  petits  poèmes  enfantins  de  l'Europe  occiden- 
tale, qui  leur  constituent  des  parallèles.  —  P.  177.  Superstition  turque  relative  à 
la  cigogne  :  elle  fait  tous  les  ans  son  pèlerinage  à  la  Kaaba.  —  P.  186.  Le  couple 
trop  heureux  et  sur  lequel  s'abat  le  malheur.  Il  semble  qu'une  sorte  de  Némésis, 
de  destin  envieux,  le  vienne  frapper.  —  P.  215.  En  un  chant  de  nouvelle  année 
se  trouve  une  mention  du  miracle  accompU  par  saint  Basile  qui  fit  se  couvrir  de 
feuilles  et  de  fleurs  un  arbre  desséché.  —  P.  218.  Chant  de  mai.  —  P.  230  et  seq. 
Poèmes  relatifs  à  Digènes  Akritas  et  aux  héros  de  son  cycle  :  ce  sont  des  per- 
sonnages réels,  mais  qui  ont  revêtu  un  caractère  mythique  et  semi-divin.  La  lé- 
gende de  Digènes  présente  de  très  curieux  rapports  avec  celle  de  Héraklès  :  c'est 
une  sorte  de  Héraklès  à  demi  humanisé  et  identifié  avec  un  chef  grec  du  x°  siècle  ; 
comme  le  fils  de  Zeus,  il  étrangle  à  sa  naissance  des  serpents  qui  voulaient 

l'étouffer. P.  236  apparaît  l'incident  de  la  coupe  qui  se  trouble  lorsque  le 

héros  est  en  danger  {life-token),  cf.  p.  343.  ■—  P.  237  et  sq.  figure  un  géant 
<(  avaleur  »  Sigropoulos.  —  P.  243,  il  faut  signaler  une  histoire  de  vampire, 
fort  analogue  à  celle  qui  fait  le  fond  de  la  ballade  de  Lénore.  —  P.  248-250,  on 
doit  mentionner  une  lutte  de  Digenès  Akritas  contre  Charon;  cf.  253  où  Tsama- 
thos  tient  la  place  de  Charon,  et  le  «  fils  de  la  veuve  »  celle  de  Digènes.  —  P.  252 . 
La  légende  du  daim  enchanté  qui  a  blessé  Digenès  et  qui  semble  apparenté  à  la 
biche  d'Artémis.  La  Panaghia  aurait  pris  dans  le  poème  la  place  de  la  déesse 
hellénique.  Lorsque  meurt  le  héros  pour  l'avoir  frappé,  il  a  300  ans.  —  P.  271. 
L'histoire  du  philtre  d'amour  où  réapparaît  la  légende  des  amants  changés  en 

g^fbres. P.  285.  La  lumière  surnaturelle  qui  luit  sur  les  tombes  des  saints.  — 

P.  290.  Légende  de  l'enfant  chrétien  crucifié  par  les  Juifs.  Malgré  la  démons- 
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tration  faite  et  refaite  du  caractère  légendaire  des  récits  de  cette  classe,  M"e  (^ar- 
nett  semble  leur  prêter  une  sorte  de  valeur  historique.  Elle  connaît  cependant 
la  bibliographie  de  la  question  et  mentionne  publiée  dans  Mélusine  (entre  paren- 
tnèses,  elle  écrit  Giddoz  au  lieu  de  Gaidoz  et  ce  n'est  pas  une  coquille),  il  est 
vrai  que  parmi  ses  autorités  elle  cite  Drumont  :  cela  inquiète  un  peu  sur  la 
portée  de  son  esprit  critique.  —  P.  307,  310-12,  355,  379  sq.  se  manifeste  dans 
le  dialogue  des  aigles  dont  Boukovalas  saisit  les  paroles,  dans  les  complaintes 
dont  Androutzos  est  le  héros,  dans  le  chant  sur  la  mort  de  Grégorios  Litakas, 
dans  le  dialogue  des  perdrix  et  de  l'aigle  sur  l'Olympe,  la  croyance  à  la  vie  de 
la  nature,  à  la  sympathie  de  la  terre  grecque  pour  les  fils  qu'elle  a  engendrés 
et  qui  la  défendent  contre  l'étranger;  rochers,  oiseaux,  fontaines,  arbres,  monta- 
gnes, tous  conspirent  avec  les  Klephtes,  souffrent,  aiment  et  haïssent  avec  eux. 
—  P.  323  et  sq.  apparaît  dans  la  pièce  intitulée  la  Pendaison  de  Sterghios  la 
tradition  de  l'eau  d'immortalité.  —  P.  339.  Culte  superstitieux  rendu  par  les 
Klephtes  à  leurs  armes  qu'ils  semblaient  considérer  comme  des  vivants. 

Vol.  II.  P.  1-13.  Le  roi  des  oiseaux.  Conte  à  talisman.  Le  talisman  est  ici  la 
serviette  mélodieuse,  qui  mouillée  d'eau  de  rose  fait  venir  le  Roi  des  oiseaux, 
prince  qui  peut  à  son  gré  dépouiller  la  forme  animale.  L'affabulation  générale 
du  conte,  abstraction  faite  du  début,  est  celle  de  l'Oiseau  bleu.  Des  animaux  par- 
ants y  apparaissent  de  la  bouche  desquels  l'héroïne  surprend  le  secret  de  la  gué- 
rison  du  roi  blessé  :  c'est  la  graisse  de  leurs  petits  qui  est  douée  de  vertus  magi- 
ques pour  fermer  les  plaies. 

P.  14-27.  Trois-fois-noble  ou  les  Trois  citrons.  Conte  complexe  où  se  combi- 
nent plusieurs  thèmes  mythiques  :  le  vœu  prononcé  à  la  légère  et  dont  la  non- 
exécution  entraîne  le  malheur  sur  la  tête  d'un  enfant;  l'enfant  qui  va  à  la  ren- 
contre du  destin  même,  qui  le  menace,  de  n'échapper  pas  aux  mains  de  Trois-fois- 
noble  et  qui  est  secouru  dans  les  entreprises  périlleuses  qu'il  tente  par  des 
lamies  dont  il  a  su  par  sa  complaisance  se  concilier  les  bonnes  grâces  ;  l'arbre  aux 
pommes  d'or  gardé  par  des  Néréides  et  des  lions;  les  Trois  limons  qui  contien- 
nent les  reines  des  Néréides;  puis  encadrés  dans  l'alfabulation  de  VOiseau  bleu 
les  incidents  de  la  seconde  partie  du  conte  des  Deux  frères  :  la  perpétuelle 
renaissance  de  l'héroïne  sous  des  formes  toujours  nouvelles  malgré  l'acharne- 
ment de  son  indigne  rivale  à  détruire  la  belle  Néréide.  Ici  encore  les  talismans 
ont  un  rôle  important. 

P.  28-39.  Histoire  de  Vhomme  sans  barbe.  Le  fils  d'une  veuve,  né  de  ses 
amours  avec  le  roi,  s'en  va  lorsqu'il  a  atteint  l'adolescence  à  la  recherche  de 
son  père.  Il  emporte  avec  lui  un  pistolet  d'argent  que  le  roi  a  laissé  à  sa  mère 
comme  signe  de  reconnaissance.  La  veuve  Ta  prévenu  d'éviter  les  gens  sans 
barbe,  qui  doivent  lui  être  funestes.  Il  n'obéit  pas  et  l'homme  glabre  qu'il  ren- 
contre et  qu'il  suit  imprudemment  le  jette  dans  une  fontaine  dout  il  ne  le  tire 
que  sur  son  serment  qu'il  le  laissera  se  substituer  à  lui  auprès  du  roi  et  ne 
révélera  sa  véritable  qualité  que  s'il  meurt  et  ressuscite.  Le  «  Sans-Barbe  »  se 
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lait  reconnaître  du  roi  comme  son  fils  et  essaye  de  se  débarrasser  du  véritable 
prince  en  lui  faisant  confier  l'une  après  l'autre  des  tâches  où  il  doit  périr,  la 
conquête  de  l'ivoire  nécessaire  pour  construire  la  cliambre  d'ivoire,  celle  d'un 
oiseau  merveilleux,  gardé  par  quarante  Dhrâkontas  et  celle  enfin  de  la  Cinq-Fois- 
Belle.  Il  triomphe  de  toutes  ces  épreuves,  grâce  à  l'assistance  de  sa  Destinée, 
personnifiée  en  une  vieille  femme,  investie  de  dons  magiques,  et  d'animaux 
secourables,  dont  il  réussit  à  gagner  les  bonnes  grâces  en  obéissant  à  ses  ins- 
tructions. Enflammé  de  rage,  le  Sans-Barbe  le  tue,  mais  la  Beauté  le  ressuscite 
avec  l'Eau  de  la  vie,  et,  délié  de  son  serment,  il  dit  toute  la  vérité  au  roi. 

P.  40-45.  Le  Prince  dormant  ou  le  couteau,  la  corde  et  la  pierre.  Une  jeune 
fille  avertie  par  un  aigle  va  veiller  durant  trois  jours  auprès  d'un  prince  endormi 
d'un  sommeil  magique  :  elle  doit  demeurer  auprès  de  lui  trois  mois,  trois  se- 
maines trois  jours,  trois  heures  et  trois  demi-heures  sans  dormir  et  lui  dire 
lorsqu'il  éternuera  au  bout  de  ce  temps  :  A  ta  santé,  prince.  Il  sera  alors  délivré 
de  l'enchantement,  mais  elle  s'endort  un  instant  vers  la  fin  de  sa  veillée,  et 
une  petite  esclave  qu'elle  a  achetée  se  substitue  à  elle.  Le  roi  délivré  épouse  la 
ieune  esclave.  Elle  devient  à  son  tour  la  servante.  Mais  comme,  partant  pour 
un  voyage,  son  maître  lui  demande  ce  qu'elle  souhaite  qu'il  lui  rapporte,  elle 
demande  la  Pierre  de  Patience,  la  Corde  de  la  Pendaison  et  le  Couteau  du  Meur- 
tre. Ces  talismans  avec  lesquels  elle  cause  deviennent  les  instruments  par  les- 
quels la  vérité  se  manifeste. 

P  46-52.  Le  lac  enchanté  ou  la  Pt^incesse  Grenouille.  Le  point  de  départ  est 
celui  d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Sur  l'ordre  de  leur  père  les  trois  fils 
d'un  roi  tire  chacun  une  flèche  avec  un  arc  qu'il  leur  a  donné,  et  ils  doivent 
prendre  pour  femme  la  fille  de  la  maison  où  est  tombée  leur  flèche.  Celle  du  plus 
ieune  tombe  dans  un  lac  et  une  grenouille  la  lui  rapporte  en  sa  bouche.  Il  l'em- 
porte dans  son  palais  :  c'est  une  princesse  enchantée  qui  dépose  sa  peau  d'animal 
alors  qu'il  n'est  pas  là;  il  surprend  son  secret  et  s'éprend  d'elle  :  elle  est  désen- 
chantée et  redevient  femme.  Il  l'épouse,  et  elle  peut  prendre  rang  à  côté  de  ses 
belles-sœurs,  grâce  aux  trésors  accumulés  au  fond  du  lac  et  aux  talismans 

qu'elle  possède. 

P.  52-60.  Bulcetta  ou  le  Prince  enlevé.  Les  éléments  merveilleux  y  sont  beau- 
coup moins  abondants.  Le  centre  du  conte,  c'est  la  croyance  à  la  guérison  de 
U  lèpre  par  le  sang  humain.  C'est  un  ensemble  d'aventures  romanesques  et 
sentimentales  où  apparaît  l'épisode  de  l'oubli  de  celle  qui  l'a  sauvé  par  le  héros, 
oubli  créé  par  une  malédiction.  Il  est  important  de  constater  que  le  héros  et 
l'héroïne  portent  des  noms  italiens  :  Fiorentino  et  Dulcetta. 

P.  67-79.  La  Tour  des  quarante  Bhrdkos  et  le  roi  de  la  Pomme  d'or.  Le  début 
ressemble  à  celui  du  conte  du  vaillant  Petit  Tailleur.  Enhardi  par  son  succès 
sur  les  mouches  dont  il  a  tué  cinquante  d'une  main  et  cent  de  l'autre,  le  jeune 
garçon  à  l'âme  simple  quitte  sa  mère  et  part  pour  la  guerre.  Il  arrive  près  d'un 
château  où  habitent  quarante  Dhrâkos  et  il  s'endort  sous  sa  tente.  Ils  ne  veulent 
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point  profiter  de  son  sommeil  pour  le  luor  et  eiïrayés  par  sa  devise  :  «  Cinquante 
de  la  main  gauche  et  cent  de  la  main  droite  et  malheur  si  jn  me  lève  »,  ils  ne  se 
soucient  pas  d'en  venir  aux  mains  avec  lui;  ils  lui  proposent  de  jouter  avec  eux 
à  qui  lancera  le  plus  loin  une  halle,  il  les  bat  à,  ce  jeu  et  conquiert  ainsi  la  main 
de  leur  sœur.  Les  futurs  beaux-frères  cherchent  à  se  débarrasser  de  lui  en  lui 
faisant  prendre  une  route  que  parde  un  énorme  serpent  à  trois  têtes,  mais  il 
tue  le  serpent.  Leur  roi  qu'ils  vont  inviter  à  la  noce  lui  impose  la  tâche  de  tuer 
le  sanglier  Kolathas,  il  le  tue  à  son  tour.  La  renommée  du  héros  Yiaso  vint  à 
ses  oreilles,  une  vieille  femme  envoyée  par  le  roi  lui  vante  perfidement  la  force 
de  ce  puissant,  plus  grande  que  la  sienne.  Il  se  met  en  quête  de  lui,  le  terrasse 
et  en  fait  son  ami,  comme  d'ailleurs  de  ses  quarante  beaux-frères.  Avec  son 
assistance  et  celle  de  l'Oreille  de  la  Terre,  il  réussit  à  s'emparer,  comme  Ta  or- 
donné le  roi,  d'une  bouteille  de  l'Eau  de  la  vie,  qui  est  située  derrière  une  mon- 
tagne qui  s'ouvre  et  se  referme  sans  cesse  et  que  peut  seul  maintenir  ouverte  un 
Dhrâko  qu'il  gagne  à  lui  en  lui  donnant  une  outre  de  vin.  Le  roi  en  son  absence 
veut  s'emparer  de  vive  force  de  sa  femme  qui  est  restée  au  château  avec  ses 
frères  :  il  accourt  en  toute  hâte,  ressuscite  avec  l'Eau  de  la  vie  ses  beaux-frères 
morts  et  triomphe  définitivement  de  ses  ennemis,  grâce  à  l'aide  que  leur  apporte 
le  Dhrâko,  gardien  de  la  Source  de  vie  et  ses  deux  frères,  le  Dhrâko  gardien  de  la 
Pomme  d'or,  qui  pousse  sur  le  Pommier  Rouge,  et  le  Dhrâko,  gardien  de  l'Hadès. 

P.  80-87.  Le  fameux  Dhrâko  ou  la  quête  de  la  verge  d'or.  Toute  la  première 
partie  est  une  version  à  peine  altérée  des  aventures  d'Ulysse  dans  la  caverne  de 
Polyphème.  C'est  la  recherche  de  la  verge  d'or  qui  ouvre  toutes  les  portes,  et  que 
lui  avait  demandée  celle  qu'il  aimait,  qui  a  conduit  le  prince  dans  la  caverne 
du  Dhrâko.  Avec  la  clef  qu'il  lui  prend,  il  peut  pénétrer  dans  le  Château  mer- 
veilleux, oij  il  désenchante  princes  et  princesses  en  les  touchant  avec  la  verge 
magique  dont  il  s'est  emparé  et  qu'il  rapporte  à  celle  qui  a  mis  cette  condition 
au  don  d'elle-même.  Il  est  assisté  dans  toute  son  entreprise  par  une  vieille  femme 
qui  est  sa  protectrice  surnaturelle  et  qui  récompense  la  pitié  et  la  courtoisie 
qu'il  lui  montre. 

P.  88-93.  Le  Dhrdko.  Fiorentino,  le  héros  du  conte,  pour  conquérir  la  fille 
du  roi,  cherche  à  s'emparer  d'un  Dhrâko  qui  ravage  le  pays.  Il  réussit  pen- 
dant son  sommeil  de  six  mois  à  lui  prendre  la  perdrix  merveilleuse  qui  l'avertit 
de  toutes  choses,  les  lunettes  qui  lui  permettent  de  voir  partout  et  le  cheval 
magique  qui  le  porte  où  il  veut,  puis  il  le  décide  par  une  ruse  à  entrer  dans  un 
baril  et  l'amène  captif  au  roi  (le  récit  semble  mutilé). 

P.  94-98.  Vhomme  aux  nombreux  pois-chich'^s.  C'est  l'histoire  du  marquis 
de  Carabas,  une  sorte  de  Chat  botté  sans  chat,  combinée  avec  la  légende  du 
monstre  qui  doit  abandonner  ses  trésors  à  celui  qui  devinera  les  énigmes  qu'il 
pose  et  qui  dévore  ceux  qui  ne  les  devinent  pas. 

P.  99-111.  Le  Tr  ois-Fois-Maudit  ouïes  sept  champions.  Histoire  de  la  princesse 
épousée  par  le  Diable  (le  trois  fois  maudit)  qui  a  revêtu  la  forme  d'un  beau 
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prince  ;  lorsqu'il  a  repris  son  aspect  véritable,  il  veut  lui  faire  manger  le  cœur  de 
sa  précédente  épouse,  et  la  menace  de  la  tuer,  si  elle  n'obéit  pas.  Elle  cherche 
à  se  tirer  d'affaire  par  une  ruse,  mais  il  l'éventé  aisément  :  le  cœur  qu'elle  a 
caché  lui  parle  et  il  la  tue.  Sous  le  prétexte  qu'elle  désire  la  voir,  il  attire  en 
son  palais  souterrain  la  sœur  puînée  de  sa  femme  à  qui  il  promet  d*être  la  reine 
des  démons,  si  elle  veut  se  plier  à  la  même  condition  ;  elle  aussi  essaye  de  la  ruse 
et  sans  plus  de  succès.  La  sœur  cadette  enfin,  grâce  à  l'assistance  de  son  petit 
chien,  qui  garde  en  son  estomac  le  cœur  que  sa  maîtresse  devait  manger,  et  d'un 
pigeon  qui  va  chercher  du  secours,  parvient  à  éviter  la  même  cruelle  destinée. 
Elle  est  délivrée  par  les  sept  frères  que  les  Néréides  (celles  du  dehors)  ont  in- 
vestis chacun  d'un  don  spécial. 

P.  112-118.  Version  du  conte  de  Cendrillon,  mais  qui  débute  par  un  singulier 
épisode  de  cannibalisme  où  les  deux  sœurs  aînées  de  la  pauvrette  sont  repré- 
sentées tuant  leur  mère  pour  la  manger.  Ses  os  recueillis  par  Cendrillon  se 
transforment  pour  elle,  dans  la  jarre  où  elle  les  a  enfermés,  en  or  et  en  diamants. 
Dans  une  autre  version  du  même  récit  (p.  116-119),  cet  épisode  est  seulement 
indiqué,  Cendrillon  est  changée  en  oiseau  par  l'une  de  ses  méchantes  sœurs  qui 
lui  enfonce  une  épingle  dans  la  tête  et  le  conte  s'achève  en  une  série  de  transfor- 
mations de  la  jeune  femme  qui  constitue  un  parallèle  à  la  seconde  partie  du  conte 
des  Deux  Frères. 

P.  120-129,  L'Homme  de  sucre.  C'est  le  thème  retourné  de  la  légende  de  Pyg- 
malion.  Une  princesse  réussit  à  donner  la  vie  à  une  statue  de  sucre  qu'elle  a 
faite  et  l'épouse.  Une  rivale  lui  enlève  parla  force  l'époux  qu'elle  s'est  créé;  elle 
le  reconquiert  au  travers  d'une  série  d'épreuves,  pareilles  à  celles  qui  figurent 
dans  les  contes  du  cycle  de  l'Oiseau  Bleu. 

P.  130-137.  VHistoire  du  Devin  ou  la  Coupe,  le  Couteau  et  la  Flûte.  Conte  à 
talismans  :  la  coupe  qui  donne  à  manger  et  à  boire,  le  couteau  qui  tue  ceux  que 
veut  son  maître,  la  flûte  dont  les  sons  ressuscitent  les  morts.  —  P.  138-142.  La 
Verge.  Dans  ce  conte  apparaît  une  baguette  magique  qui  sait  répondre  aux  ques- 
tions et  qui  donne  à  une  princesse  qui  se  prétendait  muette  et  qui  devait  devenir  la 
femme  de  celui  qui  la  ferait  parler  l'illusion  qu'elle  a  parlé  en  efi^et.  —  P.  143-151. 
Le  Nègre  ou  VEau  rouge.  Conte  du  cycle  du  Magicien  et  de  son  valet  qui  se  ter- 
mine par  une  série  de  transformations  des  deux  héros  pareilles  à  celles  qui  ap- 
paraissent dans  la  légende  celtique  de  Gwion  Bach  et  de  Caridwen.  — 152-157.  Le 
Prince  changé  en  serpent  constitue  un  parallèle  très  exact  à  La  Belle  et  la  Bête, 
P.  158-165.  Moitié  d'Eomm.e.  Dans  ce  conte  interviennent  plusieurs  épisodes 
fort  importants.  Moitié-d'homme  qui  a  perdu  sans  s'en  soucier  la  hache  et  la 
corde  qui  devaient  lui  permettre  de  couper  du  bois  et  de  le  charger  sur  sa  mule 
pêche  un  poisson,  qui  achète  sa  liberté  en  lui  donnant  le  secret  d'une  incanta- 
tion magique  qui  lui  permettra  de  faire  ce  qu'il  voudra  et  tout  d'abord  il  charge 
sa  mule  par  la  puissance  de  la  formule,  puis  il  rend  enceinte  la  princesse  qui 
s'était  moquée  de  lui,  et  enfermé  eu  châtiment  dans  un  barii  avec  celle  qu'on 
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l'accuse  d'avoir  séduite,  il  la  délivre  par  sa  parole  et  lui  donne  un  palais  mer- 
veilleux dont  les  pierres  parlent  comme  y  parlent  aussi  les  meubles  et  la  vaisselle. 
P.  166-167.  Le  Prêtre  grec  et  la  Sorcière  turque.  Détails  intéressants  sur  l'en- 
voûtement et  la  manière  de  briser  les  charmes  funestes.  —  P.  168-70.  Histoire 
de  Vampire. 

P.  171-778.  Histoire  de  sainte  Dimetra  et  de  sa  fille.  Version  christianisée  de 
l'enlèvement  de  Perséphoné.  Un  agha  turc  a  pris  la  place  de  Hadès.  Le  fils  du 
maire  du  village,  avec  l'aide  d'une  cigogne  secourable,  arrache  la  jeune  fille  à  la 
fois  aux  quarante  Dhrâkos  qui  la  convoitent  et  à  son  ravisseur  en  dépit  des 
formes  terrifiantes  qu'il  revêt  tour  à  tour;  mis  en  pièces  au  cours  de  la  lutte,  il 
est  ressuscité  par  la  cigogne,  mais  désespéré  de  n'avoir  pu  sauver  la  virginité  de 
celle  dont  il  s'était  épris,  il  se  retire  dans  un  couvent.  La  vie  du  magicien  turc 
était  associée  à  un  cheveu  blanc,  que  lui  arrache  la  cigogne,  qui  détermine  ainsi 
sa  défaite  et  sa  mort  (cf.  les  travaux  de  Frazer  sur  Pâme  extérieure). 

P.  i77-8.  ISid  n'échappe  à  son  sort.  —  P.  179-184.  Le  roi  Sommeil.  Il  faut 
relever  dans  ce  joli  petit  conte  Tincident  de  l'enfant  artificiel,  de  la  poupée,  à 
laquelle  la  fée  qui  ne  rit  jamais  donne  la  vie  et  l'intervention  des  trois  fées  qui 
font  la  destinée  des  hommes  :  ce  sont  les  Mocpau  —  P.  185-193.  La  Bonne  Fée, 
parallèle  très  exact  au  conte  de  la  Princesse  Belle-Etoile.  Les  détails  du 
conte  et  les  noms  propres  semblent  lui  assigner  une  origine  italienne.  — 
P.  194-198.  L'archonte  et  ses  trois  filles.  Version  modernisée  de  la  légende 
d'OEdipe,  mêlée  à  un  conte  à  transformations,  analogue  à  celui  des  Deux  Frères. 
—  P.  199-207.  Le  bonnet  qui  fait  invisible  ou  la  Princesse  enchantée  :  histoire 
du  désensorcellement  d'une  princesse  magicienne  apparentée  aux  INéréides  ou  liée 
d'amitié  avec  elles.  Le  prince,  qui  a  entrepris  cette  rude  tâche,  en  vient  à  bout, 
grâce  au  bonnet  qui  fait  invisible,  que  lui  a  donné  une  bonne  fée  pour  laquelle  il 
s'est  montré  déférent  et  courtois. 

P.  208-218.  La  mère  de  la  Mer  ou  Vhistoire  de  Yianko.  La  «  mère  de  la  Mer  » 
offre  à  un  pêcheur,  qui  depuis  longtemps  n'attrapait  plus  rien  en  ses  filets, 
de  faire  désormais  pêche  merveilleuse,  s'il  veut  lui  prometUe  de  lui  donner  son 
fils  quand  il  aura  dix-huit  ans.  Comme  il  n'a  pas  d'enfant,  il  promet.  Mais 
bientôt  il  lui  naît  un  fils.  A  l'âge  convenu,  le  désespoir  au  cœur,  il  l'offre  à  la 
Mer,  Le  jeune  homme  lui  échappe,  gagne  par  des  services  l'amilié  des  aigles  et 
des  lions  et  obtient  le  don  de  se  changer  en  aigle;  il  entre  au  service  d'un 
berger  et  réussit  à  se  faire  aimer  d'une  princesse  à  laquelle  il  apporte  en  tra- 
versant les  airs  sous  sa  forme  d'aigle  son  lait  tout  chaud  encore  tous  les 
matins.  Il  conquiert  la  reconnaissance  du  roi  des  fourmis  et  obtint  de  lui  la 
faveur  de  pouvoir  se  transformer  en  fourmi  à  son  gré;  il  pénètre  ainsi  dans  la 
chambre  de  celle  qu'il  aime  et  la  décide  à  le  demander  à  son  père  comme 
époux.  Aidé  des  lions,  il  taille  en  pièces  les  ennemis  de  son  beau-père,  mais 
il  se  laisse  reprendre  par  la  Mer  et  devient  dans  les  profondeurs  l'époux  de  la 
fille  de  la  Mère  de  la  mer.  Sa  première  femme  s'embarque  pour  le  reconquérir 
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et  elle  obtient  de  celle  qui  le  tient  captif  de  le  lui  montrer  jusqu'au  cou,  puis  jus- 
qu'à la  ceinture,  puis  tout  entier,  en  lui  donnant  trois  pommes  d'or  que  désirent 
ses  filles.  A  peine  Yianko  est-il  hors  de  l'eau  qu'il  se  change  en  aigle  et  va 
rejoindre  sa  princesse. 

P.  219-228.  Le  fils  de  la  veuve.  Conte  du  cycle  des  Swan-Maidens,  qui  offre 
un  parallèle  assez  exact  au  conte  de  Hassan  de  Bassorah  et  où  se  mêlent  quelques- 
uns  des  incidents  des  récits  qui  appartiennent  au  cycle  du  magicien  et  son  valet. 
Dans  la  reconquête  de  sa  femme  céleste,  il  est  aidé  par  le  Dhrâko  aveugle, 
chez  lequel  il  l'avait  trouvée  sur  la  montagne  des  pierres  précieuses;  un 
hasard,  auquel  aide  son  adresse,  lui  met  entre  les  mains  le  chapeau  qui  rend 
invisible,  le  peuplier  qui  porte  partout  où  il  veut  celui  qui  y  monte  et  l'épée 
qui  bataille  toute  seule,  et  ainsi  équipé,  il  se  rend  au  château  de  son  terrible 
beau-père,  qui  est  doué  d'appétits  cannibales,  s'acquitte  avec  l'aide  de  sa  femme 
des  tâches  impossibles  qu'il  lui  impose  et  finit  par  le  faire  tuer  par  son  épée.  Il 
retrouve  les  yeux  du  bon  Dhrâko  et  les  lui  rend, 

P.  229-236,  Lareine  de  Gorgones,  Récit  analogue  en  certaines  de  ses  parties 
à  la  Belle  aux  cheveux  d'or.  La  reine  des  Gorgones  est  en  même  temps  celle  de 
des  oiseaux  :  c'est  une  magicienne  qui  connaît  les  charmes  contenus  aux  livres 
de  Salomon.  —  P.  237-244.  La  Néréide.  Histoire  d'un  prince  qui  appartient  à 
une  Néréide  qui  a  jeté  sur  lui  un  enchantement  qui  l'empêche  de  voir  les 
femmes  et  de  sa  délivrance  par  une  jeune  fille,  qui  a  gagné  l'amitié  de  la  déesse 
en  peignant  ses  cheveux  et  en  faisant  belle  toilette  à  son  enfant. 

P.  244-260.  La  Princesse  étrangleuse.  Seul  un  de  ses  frères  comprend  ce  qu'elle 
est,  mais  il  ne  peut  lutter  contre  l'aveuglement  de  ses  parents  et  part  pour  l'exil, 
laissant  la  petite  ogresse  tuer  clandestinement  des  chevaux  en  attendant 
qu'elle  tue  des  hommes.  Il  arrive  à  un  château  rempli  de  Dhrâkos,  où  est  captive 
une  princesse;  il  les  tue  tous  par  ruse  et  la  délivre,  mais  elle  a  un  autre  amant  et 
pour  se  débarrasser  de  lui,  elle  l'envoie  à  la  conquête  de  l'Eau  de  la  vie,  espérant 
bien  qu'il  périra  dans  la  périlleuse  entreprise.  Il  y  réussit,  grâce  à  une  Néréide 
secourable  :  les  serpents  qui  défendent  les  abords  de  la  montagne  qui  s'ouvre 
et  se  ferme  sans  cesse  ne  le  mordent  pas  et  la  montagne  le  laisse  passer.  Il 
revient  près  de  sa  Beauté,  elle  lui  donne  une  boisson  narcotique,  le  tue,  avec 
Taide  de  son  amant,  pendant  son  sommeil  et  jette  par  la  fenêtre  son  corps 
coupé  en  morceaux.  Mais  prévenue  par  son  chien  magique,  la  Néréide  accourt  le 
ressusciter  avec  l'Eau  de  la  vie.  Guéri  de  ses  blessures,  il  les  tue  et  devient 
l'époux  de  la  Néréide,  Il  retourne  cependant  dans  son  pays  pour  voir  ses  pa- 
rents. Sa  sœur  y  a  fait  un  désert  et  elle  cherche  à  le  dévorer  lui-même.  Il  lui 
échappe  avec  l'aide  d'une  souris  :  elle  le  poursuit,  il  se  réfugie  sur  des  dattiers 
merveilleux  qui  naissent  des  noyaux  que  sa  femme  lui  a  donnés  à  son  départ, 
mais  elle  ronge  les  racines  et  il  va  tomber  entre  ses  mains,  lorsqu'à  son  appel 
accourt  les  trois  gros  chiens  de  la  Néréide  qui  mettent  l'ogresse  en  pièces. 

P,  261-276.  L'Homme  sauvage.  Un  roi  sur  l'avis  d'un  moine  fait  capturer  pour 
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11!  pioU'^MT  contre  ses  ennemis  un  homme  sauvage  d'une  force  prodigieuse.  Le 
lils  du  roi,  à  qui  il  a  rendu  une  pomme  d'or,  qui  était  entrée  dans  sa  c:ige  lui,  en 
ouvre  la  porte  par  reconnaissance  enfantine.  Le  roi  irrité  chasse  loin  de  lui 
son  fils.  1!  subit  mille  épreuves,  fait  les  plus  durs  métiers,  acquiert  un  grand 
savoir  et  réussit  en  toutes  choses.  L'Homme  sauvage  le  protège  do  loin.  Un 
jour,  il  le  ramène  près  de  lui  par  un  stratagème:  il  le  fait  riche,  le  fait  investir 
de  quarante  dons  divers  par  quarante  Néréides,  l'aide  à  conquérir  une  princesse 
plus  belle  que  le  jour  en  sautant  d'un  bond  au  haut  d'une  tour  où  se  trouvait 
l'anneau  dont  la  possession  donnait  celle  de  sa  personne  (quiconque  tentait  l'é- 
preuve et  n'en  sortait  pas  vainqueur  devait  être  décapité),  et  après  l'avoir  réuni 
à  sa  mère,  lui  donne,  par  son  amitié  jamais  démentie,  la  domination  sur  tous 
les  rois  de  la  terre. 

P.  277-282.  Le  Seigneur  du  monde  souterrain.  Le  début  est  celui  de  Trois- 
Fois  Maudit,  sauf  en  ceci  que  le  nègre,  qui  tient  la  place  du  diable,  ne  tue  pas 
les  femmes,  qui  refusent  de  manger  de  la  chair  humaine,  mais  se  contente  de  les 
renvoyer.  A  ce  début  se  soude  une  version  altérée  du  mythe  de  Psyché,  où 
s'insère  un  iticident  de  l'histoire  de  la  reine  amoureuse  de  son  serviteur  et  qui 
veut  le  contraindre  à  l'adultère.  Il  se  trouve  que  ce  serviteur,  c'est  précisément 
une  femme,  celle  même  que  sa  curiosité  a  chassée  d'auprès  de  son  époux 
divin,  de  cet  Hadès  au  beau  visage  qui  se  repaît  de  la  chair  des  morts.  II  vient  à 
son  secours  et  la  sauve  de  la  vengeance  de  la  reine.  Il  est  averti  du  danger 
par    un   moyen  magique    où   apparaît  la  croyance  au   life-token. 

P.  283-287.  Les  Deux  Savetiers.  Un  pauvre  savetier,  que  son  frère,  fort  pares- 
seux et  très  adroit,  a  dépouillé  par  ruse  de  son  argent  péniblement  gagné  et  en- 
fermé, les  yeux  crevés,  dans  une  caverne,  surprend  dans  une  conversation  entre 
les  Néréides  qui  hantent  la  caverne  le  secret  du  procédé  qui  lui  rendrait  la  vue 
et  guérirait  de  la  lèpre  le  roi  de  Gonstantinople.  Il  y  a  recours  et  fait  sa  fortune, 
Son  frère  veut  Timiter  et  est  mis  en  pièces  par  les  Néréides.  —  P.  288-89.  Le 
Moine  intrigué.  Légende  chrétienne  sur  la  sagesse  cachée  des  desseins  de  Dieu. 
—  P.  290-294.  La  Femme  avare.  Voyage  de  sa  fîlle  avec  le  Christ  pour  s'enquérir 
du  sort  de  sa  mère  :  le  paradis  et  l'enfer.  Le  châtiment  réservé  aux  avares  (cf. 
p.  295-298  et  299-300).  Ce  sont  des  légendes  morales  où  s'insèrent  des  incidents 
merveilleux,  plus  ou  moins  adaptés  à  la  dogmatique  chrétienne.  Le  Christ  y 
apparaît  sous  les  traits  d'un  pauvre;  les  anges  et  le  diable  y  jouent  un  rôle. 

Dans  les  autres  classes  de  contes  les  éléments  merveilleux  ne  font  pas  non  plus 
défaut.  —P.  307-308.  le  Prince  vagabond.  On  épouse  qui  lesort  vous  a  marqué: 
sur  la  tête  de  celle  que  la  destinée  n'avait  pas  assignée  au  prince  pour  femme  la 
couronne  de  mariée  se  change  en  serpent.  — P.  324-28  et  329-34.  Histoires  d'ani- 
maux où  le  rôle  essentiel  appartient  au  Renard.  — P.  348-350.  Les  Douze  mois 
(ils  soni  personnifiés  et  vivants);  les  Chats  (p.  351-54).  Histoires  dont  la 
donnée  morale  est  la  même  que  celle  des  Deux  Savetiers  :  les  Mois  et  les  Chats 
merveilleux  y  tiennent  la  place  des  Néréides. —  P.  361-367.  Moda.  Histoire  mer- 
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veilleuse  du  jeune  homme  qui  se  vend  comme  esclave  pour  sauver  sa  famille 
de  la  misère,  qui,  protégé  par  la  bénédiction  de  sa  mère,  incarnée  en  un  vieil- 
lard, se  tire  sans  dommage  des  plus  redoutables  épreuves,  trouve  des  trésors, 
fait  pousser  des  arbres  dans  le  rocher,  bâtit  des  palais  et  finit  par  épouser  la 
fille  du  vizir.  —  P.  400-407.  Le  Voleur  né.  Parallèle  assez  exact  à  l'histoire  de 
Rhampsinit.  — P.  408-412.  Le  Juste.  Histoire  de  l'homme  qui  cherche  un  juste 
comme  parrain  pour  son  fils  et  qui  refuse  même  Dieu,  qui  ne  lui  paraît  pas  équi- 
table; seul  le  Trépas  lui  semble  respectueux  de  la  parfaite  justice  et  c'est  lui 
qu'il  choisit.  —  P.  413.  Allusion  à  une  race  de  géants  qui  aurait  jadis  peuplé  la 
Grèce,  géants  à  demi  mythiques.  —  P.  414-416.  Sintsirli  et  Mintsirli  et  le  petit 
Sintsirlàki.  Histoire  de  philtre  d'amour.  —  P.  417-420.  La  Bulgare  qui  tente  de 
livrer  Stenémacho  aux  Turcs  et  est  changée  en  pierre  par  un  geste  de  malédic- 
tion du  roi,  qui  tombe  frappé  d'une  flèche  ennemie. 

Nous  nous  excusons  de  cette  aride  analyse,  que  nous  aurions  souhaitée  plus 
brève  et  qui  ne  donne,  malgré  son  étendue,  qu'une  idée  incomplète  des  précieuses 
richesses  que  renferment  ces  deux  volumes  auxquels  bien  souvent  folk-loristes, 
mythologues,  historiens  des  religions  et  des  coutumes  auront  à  se  reporter. 

L.  Marillier. 

A.  LiNCKE.  —  Ueber  g-egren-wartig-en  Stand  der  Volkskunde  im  All- 
gemeinen  und  der  Saclisen's  im  Besonderen.  —  Vortrag  gehal- 
ten  am  30  October  1896,  im  Verein  fur  Erdkunde  in  Bresden,  1  vol.  in-8», 
de  xv-92  pages.  Dresde.  1897. 

Nous  signalions  ici  même*,  il  y  a  trois  ans,  un  intéressant  mémoire  de  M.  Lincke 
sur  la  légende  de  Riibezahl  et  ses  relations  avec  les  mythes  germaniques  de  Wo- 
tan  et  de  Donar  et  nous  rendions  hommage  à  la  fois  à  l'ingéniosité  de  bon 
aloi  de  ses  interprétations  et  à  l'étendue  de  sa  très  sûre  érudition.  Il  est  resté 
fidèle  aux  recherches  de  mythographie  et  de  folk-lore  et,  peu  de  temps  après 
l'apparition  de  son  curieux  essai  de  restitution  d'une  légende  divine,  dont  il  ne 
subsiste  guère  que  des  traces  presque  effacées,  il  donnait  à  Dresde  une  très 
attachante  conférence,  nourrie  de  faits  et  toute  remplie  d'informations  et  de 
renseignements  sur  l'état  actuel  des  études  relatives  à  la  mythologie  populaire, 
aux  rites,  aux  coutumes,  aux  contes  et  aux  traditions,  aux  survivances  dans 
notre  civilisation  actuelle  des  pratiques  religieuses  et  sociales  où  s'incarnaient 
les  croyances,  les  façons  de  sentir  et  de  penser  de  civilisations  abolies,  aux- 
quelles les  recherches  des  ethnographes  découvrent  chaque  jour  chez  les  sau- 
vages d'aujourd'hui  des  parallèles  plus  nombreux.  Cette  conférence,  il  la  pu- 
bliait quelques  mois  plus  tard,  augmentée  de  développements  nouveaux  et 
enrichie  d'une  abondante  bibliographie.  Elle  est  au  nombre  des  travaux  que 
l'on    ne    saurait   analyser,  ni    discuter;   on  n'analyse  pas   des  analyses,   des 

1)  T.  XXXV,  p.  246. 
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analyses  surtout  que  la  nécessité  des  circonstances  réduit  à  être  d'une  extrême 
brièveté,  on  ne  critique   point  une  bihiioi^^rapliie,    qui  n'a  nulle   prétention   à 
être  complète,  ni  méthodique  et  dont  le  seul  et  très  modeste  but  est  d'attirer  l'at- 
tention des  érudits  et  du  grand  public  à  la  fois  sur  la  prodigieuse  richesse  de 
ce  domaine  nouveau  de  l'histoire  religieuse  et  de  l'histoire  des  mœurs,  sur  la 
moisson  merveilleuse  que  depuis  un  siècle  ont  su  y  faire  quelques  générations 
de  patients  et  enthousiastes  travailleurs,  sur  les  heureuses  et  abondantes  ré- 
coltes qu'après  eux  on  y  peut  encore  espérer.  M.  Lincke  nous  donne  d'ailleurs 
beaucoup  plus  qu'il  ne  semble  nous  promettre,  et,  sans  même    parler  des    in- 
téressantes et  fines  remarques  qu'il  a  semées  ici  et  là  sur  la  méthode  à  suivre 
et  les  précautions  à  observer  pour  recueillir  les  contes  et  les  traditions,  sur 
l'origine  des  coutumes  et  des  mythes,  sur  la  peinture  et  les  arts  plastiques  chez 
les  Arabes,  sur  la  magie  égyptienne,   sur  la  condition  de  la  femme  et  l'escla- 
vage en  Orient,  etc.,  il  convient  de  le  remercier  des  très  nombreuses  et  très 
précieuses  indications  bibliographiques  qu'il  met  à  la  disposition  de  ses  lec- 
teurs et  qui  lui  vaudront  la  gratitude  des  folk-loristes.  Sur  les  traditions  sur- 
tout de  l'Allemagne,  cette  courte  plaquette  est  fort  utile  à  consulter  et  elle 
renferme  un  tableau  d'ensemble  des  travaux  relatifs  au  folk-lore  et  à  la  mytho- 
logie populaire  de  la  Saxe,  qui  rendra  de  très  réels  services.  Il  s'en  faut  du  reste 
que  l'auteur  ait  l'âme  un  peu  aride  et  étroite  d'un   faiseur  de  catalogues  :  il 
sait  se  plier  aux  exigences  du  métier  de  bibliographe,  mais  un  souffle  vient 
des  grands  bois  et  des  fraîches  vallées  mettre  je  ne  sais  quelle  grâce  ardente 
et  douce  en  ces  pages  dont  la  lecture  ne  peut  sembler  monotone  à  ceux  qui 
ont  gardé  le  sens  et  le  goût  des  antiquités  de  notre  vieille  race  indo-germa- 
nique et  l'intelligence  des  multiples  liens  qui  unissent  l'homme  à  ce  monde 
des  plantes  et  des  eaux  qu'il  a  peuplé  de  son   esprit,  multiplié  et  fragmenté  à 
l'infini.  Ce  que  l'on  pourrait  reprochera  l'étude  de  M.  Lincke,  c'est  le  singulier 
désordre  qui  y  règne  :  il  passe  sans  cesse  de  l'Orient  à  l'Occident,  de  l'Egypte 
ou  de  la  Syrie  à  TAllemagne  et  de  la  France  ou  de  l'Espagne  à  la  Chine  ;  des 
renseignements  qui  gagneraient  à  être  groupés  sont  dispersés  un  peu  partout 
dans  sa  plaquette,  mais  après  tout,  elle  est  assez  mince  et  il  n'est  pas  très  dif- 
ficile de  les  retrouver.  Il  semble  bien  qu'il  ait  lu,  sans  trop  se  soucier  de  l'ordre 
où  il  les  prenait,  ses  «  fiches  »  les  unes  après  les  autres  à  ses  auditeurs.  Mais 
peut-être  cela  satisfaisait-il  à  leur  désir  de  variété  et  ne  leur  montrait-il  que  mieux 
l'immensité  et  la  diversité  de  ce  merveilleux  domaine  où  régnent  les  fées,  maî- 
tresses de  fantaisie.  Ce  qu'il  faut  louer  surtout  en   M.  Lincke,  c'est  son   zèle 
pieux  pour  les  traditions  de  son  pays  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'emploie  a 
communiquer  à  ses  compatriotes  le  feu  sacré.  Son  étude  renferme  sur  les  socié- 
tés de  folk-lore  en  pays  germanique  et  les  journaux  allemands  et  slaves  consa- 
crés aux  traditions  populaires  de  très  utiles  renseignements. 

L.  Marillier. 
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Paul  Sébillot. —  Littérature  orale  de  l'Auvergne.  —  Paris,  J.  Maison- 
neuve,  1898,  1  vol.  in-16  de  xi-343  pages  (l.  XXXV  des  Littératures  popu- 
laires de  toutes  les  Nations). 

Par  une  singulière  fortune,  il  n'existait  point  jusqu'à  ce  jour  de  livre  spécia- 
lement consacré  aux  contes,  aux  traditions  et  aux  coutumes  populaires  de 
l'Auvergne;  ce  n'est  pas  sans  doute  que  ce  très  vieux  pays,  qui  a  vécu  long- 
temps en  un  isolement  relatif  des  provinces  voisines,  soit  un  sol  infertile  où  ne 
pousse  point  la  plante  merveilleuse  de  féerie,  mais  jusqu'ici,  il  ne  s'était  trouvé 
personne  qui  eût  songé  à  donner  le  meilleur  de  son  temps  à  en  cueillir  et  à 
en  engranger  les  fruits,  et,  l'heure,  à  vrai  dire,  n'est  point  encore  venue  qui 
permettra  à  la  terre  d'Auvergne  de  s'enorgueillir  d'un  Luzel  ou  d'un  Bladé, 
mais  en  attendant  qu'un  enfant  du  terroir  se  décide  à  aller  par  les  villages  no- 
ter les  coutumes,  les  habitudes,  les  vieux  rites  superstitieux,  qui  n'ont  point 
encore  péri,  et  recueillir  sur  les  lèvres  hésitantes  des  bonnes  femmes,  les  chan- 
sons de  jadis  et  les  contes  que  l'on  se  disait  aux  veillées  durant  la  rude  saison 
d'hiver,  M.  Sébillot  a  jugé  utile  de  réunir  en  un  même  recueil  les  multiples 
renseignements  relatifs  au  folk-lore  auvergnat,  qui  étaient  dispersés  en  divers 
ouvrages,  où  bien  souvent  on  n'aurait  point  eu  l'idée  de  les  aller  chercher,  et  à 
extraire  des  revues,  où  ils  avaient  été  autrefois  publiés,  les  récits  merveilleux  et 
les  légendes,  qui  attestent  que  les  mêmes  traditions  ou  des  traditions,  du  moins 
de  même  famille,  subsistent  dans  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme  et  en  Haute  ou 
Basse-Bretagne,  en  Lorraine  ou  en  Gascogne.  Tous  les  folk-loristes  en  jugeront 
comme  lui  de  l'opportunité  d'un  pareil  travail  et  tous  lui  seront  reconnaissants 
de  l'avoir  entrepris;  ils  lui  auront  une  réelle  gratitude  de  tout  le  temps  qu'il 
aura  su  leur  épargner  et  aussi  des  découvertes  qu'il  a  faites  à  leur  profit  en 
des  monographies  provinciales  qu'il  est  parfois  difficile,  surtout  à  l'étranger, 
de  se  procurer  et  dont  on  ignore  bien  souvent  l'intérêt.  M.  Sébillot,  d'ail- 
leurs, s'il  n'a  pas  pu  recueillir  de  la  bouche  môme  des  paysans  d'Auvergne  les 
contes  et  les  légendes  qui  ont  subsisté  dans  leur  mémoire  jusqu'à  ce  jour,  n'est 
pas  sans  avoir  puisé  très  largement  dans  la  tradition  orale,  dans  la  tradition 
vivante;  il  n'y  a  puisé  qu'indirectement,  il  est  vrai  :  M.  le  D""  Paulin  et  MUe  An- 
toinette Bon,  qui  tous  deux  habitent  l'Auvergne,  lui  ont  redit  bon  nombre  des 
récits  merveilleux  qu'ils  avaient  entendu  conter,  il  a  noté  ce  qui  dans  leurs 
conversations  lui  a  paru  le  plus  caractéristique  et  le  plus  intéressant  et  il  s'est 
efforcé  de  le  rédiger  sous  la  forme  même  où  il  l'avait  entendu  *  ;  le  D"^  Pomme- 
roi  et  M.  H.  M.  Dommergues  lui  ont  adressé  de  leur  côté  plusieurs  communi- 


1)  Les  contes  recueillis  par  M^^c  l^on  ont  déjà,  pour  la  plupart,  paru  dans  la 
Revue  des  tradiiions  populaires. 
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cations,  (jue  leur  connaissance  approfondie  et  familière  du  pays  rend  particu- 
lièrement précieuses. 

L'ouvrage  de  M,  Sébillot  est  divisé  en  d(!ux  parties  :  la  prennière  est  consacrée 
aux  contes  et  aux  légendes,  la  seconde  aux  chansons  et  devinettes  et  au  blason 
populaire;  il  ne  contient  ni  proverbes,  ni  formulettes  et,  ce  qui  nous  est  plus 
sensible,  nulle  part  n'y  a  été  faite  aux  pratiques  superstitieuses,  ni  aux  coutumes 
traditionnelles  qui,  bien  souvent,  éclairent  les  légendes  d'une  abondante  lumière 
et  les  commentent  très  heureusement.  A  chaque  morceau  est  ajoutée  l'indication 
exacte  de  sa  provenance  et  des  notes  comparatives  y  sont  souvent  annexées  qui 
permettent  d'en  mieux  saisir  l'analogie  avec  les  récits  similaires  qui  se  sont  con- 
servés dans  les  autres  provinces  de  France. 

Voici  le  relevé  sommaire  de  ce  que  ce  petit  ouvrage  nous  paraît  contenir  de 
plus  intéressant  pour  la  mythologie  comparée  et  l'histoire  des  rites  et  des 
croyances.  —  P.  1-19.  Les  âmes  en  peine.  Conte  à  talismans,  qui  constitue  un 
parallèle  très  exact,  aux  «  Quatre  dons  »  publiés  par  E,  Souvestre,  dans  l'édi- 
tion in- 18  du  Foyer  breton  :  une  jeune  fille,  persécutée  par  sa  marâtre,  s'en 
va  pleurer  un  soir  sur  la  lande;  elle  fait  la  rencontre  de  danseurs  de  nuits,  qui 
ne  sont  pas  des  nains,  comme  en  un  très  grand  nombre  de  légendes  analogues, 
mais  des  âmes  que  leurs  péchés  maintiennent  hors  du  Paradis  (en  raison  de  la 
taille  exiguë  qui  leur  est  attribuée,  on  serait  incliné  cependant  à  penser  que  les 
âmes  ont  pris  ici  la  place  qui  était  occupée  autrefois  par  des  lutins  apparentés 
des  elfes  d'Allemagne  et  des  korrigans  bretons);  ces  pauvres  danseurs  de  nuit 
sont  condamnés  à  cette  vie  errante  jusqu'au  jour  où  ils  auront  achevé  un  can- 
tique à  la  louange  de  Dieu.  La  jeune  fille  les  aide  dans  cette  tâche  et  elle  reçoit 
d'eux,  successivement,  une  bague  qui,  mise  à  son  doigt,  oblige  la  vieille  à 
compter  ses  choux  si  longtemps  qu'il  lui  plaît,  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  avoir 
toute  liberté  de  causer  avec  celui  qu'elle  aime,  le  collier  qui  donne  la  beauté  à 
qui  le  porte,  le  don  de  «  pleurer  »  des  perles  et  des  diamants  et,  enfin,  l'épingle 
d'amour  constant.  —  P.  20-32.  Pierre  sans  peur.  C'est  l'histoire  du  garçon  in- 
trépide qui  cause  sans  frayeur  avec  un  revenant  et  le  délivre  des  flammes  du 
purgatoire  en  restituant  à  une  église  les  objets  que,  de  son  vivant,  il  y  a  déro- 
bés, et  qui  débarrasse  d'un  fort  méchant  diable  un  château  qu'il  hante  en  le 
faisant  entrer  dans  un  sac  magique  qu'il  possède  et  en  le  battant  avec  le  bâton 
de  la  croix.  —  P,  33-42.  Les  enfants  égarés.  Version  du  Petit-Poucet,  qui 
s'achève  en  un  épisode  emprunté  à  un  conte  du  cycle  du  «  Magicien  et  son 
Valet  »,  l'épisode  de  la  poursuite.  —  P.  50-56.  Barbe-Bleue.  Dans  cette  version 
auvergnate,  le  méchant  seigneur  enlève  de  vive  force  la  belle  Catherine;  l'épi- 
sode de  la  chambre  interdite  fait  défaut,  et  Barbe-Bleue  semble  tuer  ses  femmes 
sans  que  nulle  violation  d'une  interdiction  posée  par  lui,  d'une  sorte  de  «  ta- 
bou »,  lui  puisse  servir  de  prétexte;  ce  sont  les  trois  épouses  qu'il  a  déjà  fait 
périr  qui  sortent  de  leurs  tombeaux  pour  fournir  à  Catherine  les  moyens  de 
fuir;  il  y  a  à  cet  épisode,  comme  le  fait  remarquer  M.  Sébillot,  un  très  curieux 


318  REVUE    DE    L^niSTOIRE    DES    RELIGIONS 

parallèle,  c'est  celui  de  rapparition  des  femmes  de  Gomorre,  qui  figure  dans  le 
Foijer  breton  de  Souvestre  et   dont  Luzel  ne  put  jamais  retrouver  nulle  trace 
dans  les  traditions  de  Basse-Bretagne.  —  P.  62-65.  Dans  le  conte  facétieux  de 
Vipètej  le  héros,  qui  a  conduit  ses  porcs  dans  le  bois  du  Diable,  réussit  à 
échapper  à  Lucifer  en  lui  faisant  croire,  grâce  à  toute  une  série  de  ruses  ingé- 
nieuses, qu'il  est  plus  fort  que  lui.  —  P.  93-97.  On  ne  doit  pas  travailler  le 
dimanche.  Le  diable  vient  aider  une  fille  qui  travaillait  le  dimanche  à  achever 
son  ouvrage,  assisté  de  trente  diablotins  (leur  apparence  extérieure  semble 
indiquer  que  les  diables  ont  pris  ici  la  place  des  lutins  secourables);  il  veut  lui 
faire  payer  fort  cher  l'assistance  compromettante  qu'il  lui  a  donnée,  mais  une 
âme  en  peine  qu'elle  délivre,  en  lui  disant  le  nom  du  sixième  jour  de  la  semaine, 
lui  enseigne  comment  elle  pourra  échapper  au  démon,  et  par  une  ruse  adroite, 
la  pauvre  fille  lui  livre,  en  son  lieu  et  place,  une  botte  de  paille.  — P.  98-100. 
La  femme  avare.  Une  femme,  qui  avait  enseveli  son  mari  défunt  en  un  vieux 
drap  usé,  le  rencontre  le  premier  jour  des  Rogations,  alors  qu'elle  travaillait  à  son 
champ,  au  lieu  de  suivre  la  procession,  la  procession  des  morts.  Au  dernier  rang, 
vient  son  mari,  que  retarde  son  linceul  en  lambeaux,  qui  s'accroche  à  toutes  les 
ronces.  La  méchante  femme  est  guérie  de  son  avarice.  —  P.  101.  Le  cercueil 
déplacé.  Apparitions  nocturnes  de  cercueils  que  l'on  trouve  sur  les  chemins  et 
qu'il  faut  traiter  avec  le  plus  grand  respect,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  de 
terribles  malheurs.  —  P.  103-105.  La  messe  des  morts.  C'est  l'histoire  de  la 
messe  dite  par  un  mort  pour  des  morts,  et  à  laquelle  assiste  une  vivante  ;  elle 
donne  à  l'offrande  sa  bague  de  noce,  parce  qu'elle  n'avait  pas  d'argent  sur  elle 
(cf.  Bladé,  Contes  et  proverbes  d'Armagnac,  p.  44  ;  A.  Le  Braz,  Légende  de  la 
Mort  en  Basse-Bretagne,  p.  8).  —  P.  107-108.  Les  enfants  des  limbes.  Ils  appa- 
raissent chaque  nuit  jusqu'à  ce  qu'un  vivant  les  baptise  et  leur  ouvre  ainsi  le 
paradis.  —  P.  109-110.  V origine  du  nom  du  mal  caduc  (mal  de  saint  Jean)  :  il  est 
ainsi  appelé  parce  que  saint  Jean  avait  demandé  à  voir  le  Sauveur  face  à  face, 
qu'il  fut  foudroyé,  ne  mourut  pas,  mais  demeura  épileptique.  —  P.  111.  Saint 
Laurent  et  Borée.  Le  vent  souffle  sans  cesse  dans  le  pays,  parce  que  saint  Lau- 
rent qui  faisait  route  avec  le  dieu  dépossédé,  entra  au  Puy  Saint-Laurent  dans 
un  oratoire  et  pria  Borée  de  l'attendre,  mais  ne  revint  jamais.  —  P .  113.  V Homme 
dans  la  lune.  —  P.  114.  Les  cheveux  du  Diable.  Le  Diable,  autorisé  par  Dieu, 
a  bâti  trois  villes  dans  la  province,  Laroquebrou,  Maurs  et  Montsalvy  en  jetant 
du  haut  du  rocher  de  Roussy,  trois  de  ses  cheveux  dans  trois  directions  diffé- 
rentes. —  P.  115.  Pourquoi  la  Jordane  coule  des  paillettes  d'or.  C'est  grâce  à 
un  enchantement  de  Gerbert;  il  est  curieux  de  retrouver  ici  un  écho  de  la  ré- 
putation de  sorcier  qui  s'attacha  à  ce  grand  pape.  —  P.  118.  VOngine  des 
taupes.  Elles  ont  été  créées  parle  diable  qui  voulait  faire  des  hommes.  — P.  119. 
Même  légende  en  ce  qui  concerne  l'origine  du  singe.  —  P.  120-121.  Les  puces 
ont  été  créées  par  Dieu  pour  empêcher  les  femmes  de  s'ennuyer  et  leur  fournir 
une  occupation  qui  les  préserve  du  danger  de  l'oisiveté.  —  P.  123  et  suivantes. 
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Légendes  relatives  à  des  empreintes  merveilleuses  attribuées  à  saint  Martin,  à 
saint  Georges,  au  diable,  etc.  —  P.   131.  Pont  miraculeux  fait  par  sainte  Ma- 
deleine avec  son  chapelet.  —  P.  134-136.  Légendes  facétieuses  sur  le  Christ  et 
saint  Pierre.  —  P.  137,  Emplacement  désigné  miraculeusement  pour  une  église. 
Une  vision  révèle  au  maçon  qui  la  doit  bâtir  qu'il  la  faudra  édifier  là  où  tombera 
son  marteau  qu'il  devra  lancer  d'une  hauteur  voisine.  —  P.  139  et  suivantes. 
Animaux  pieux  qui  travaillent  à  la  gloire  de  Dieu,  bœufs  qui  obéissent  au  Saint 
défunt  et  ne  veulent  pas  transporter  son  corps  hors  de  sa  paroisse.  —  P.  144- 
45.  Pont  construit  par  le  diable.  — P.  144.  Statue  miraculeuse  de  la  Vierge 
qui  ne  veut  pas  quitter  son  sanctuaire.  —  P.  147.  Sources  qui  ont  jailli  du   sol 
miraculeusement,  pour  désaltérer  les  porteurs  d'un  cercueil  ou  des  porteurs  de 
reliques  ou  qui  sont  sorties  de  terre,  toutes  chargées  de  vertus  curatives,   là 
où  est  tombée  la  tête  d'un  martyr.  —  P.  149  et  sq.  Voiseau  de  la  Paradis, 
version  peu  altérée  de  la  légende  rapportée  par  Maurice  de  Sully.  —  P.  155  sq. 
Les  Trois  Mineurs,  miraculeusement  nourris  et  éclairés,  durant  sept  ans,  en 
une  mine,  où  un  éboulement  les  avait  enfermés,  par  un  génie  envoyé  de  Dieu, 
La  nostalgie  les  prend  de  la  lumière  du  soleil  et  de  ceux  qu'ils  aiment  :  ils 
souhaitent  l'un  de  revoir  la  lumière  du  jour,  l'autre  de  s'asseoir  encore  une 
fois  à  la  table  de  famille,  le  troisième  de  passer  un  an  encore  parmi  les  siens. 
A  ces  conditions,  ils  mourraient  contents  ;  leurs  souhaits  sont  exaucés  et  ils 
meurent.   —  P.   155.  V Homme  du  Précipice.  C'est  un  homme  couvert  de  pé- 
chés, enchaîné  par  la  volonté  des  prêtres  au  fond  d'un  précipice  et  qui  passe 
son  temps  à  jeter  des  pierres  contre  le  ciel.  —  P.  159.  Les  spectres  de  ceux  qui 
doivent  mourir  dans  Tannée  sont,  dans  la  nuit  du  2  novembre,  conduits,  en  dan- 
sant à  travers  le  cimetière,  par  la  Mort  jusqu'au  cercueil  où  ils  seront  ense- 
velis. D'autres  histoires  d'intersignes  sont  données  p.    233  et  235  (Le  Fan- 
tôme des  d'Amboise).  —  P.  160-162.  Légende  relative  à  ceux  qui  ont  déplacé 
des  bornes  de  leur  vivant  et  qui,  après  leur  mort,  sont  condamnés  à  cher- 
cher sans  pouvoir  y  réussir  à  les  remettre  à  la  place  qu'elles  devaient  réguliè- 
rement occuper.  —  P.  167.  La  fille  hardie.  Elle  fait  le  pari  de  se  rendre  seule 
la  nuit  à  une  croix  hantée.  Le  diable  la  viole.  D'après  d'autres  versions,  elle  a 
été  changée  en  une  statue,  celle  d'ailleurs  que  l'on  voit  encore  au  pied  de  la 
croix.  —  P.  169.  Version  de  la  légende  de  la  chasse  infernale.  —  P.  171  et  sq. 
Traditions  relatives  aux  fées  :   Histoires  de  changelins  ;  la  fée  qui  demande  le 
baptême.  La  danse  des  fées;  les  fées  duPréchonnet  changées  en  chauves-souris 
pour  avoir  conspiré  contre  le  Puy-de-Dôme  qui  apparaît  comme  une  sorte  de 
divinité;  le  départ  des  fées.  La  plupart  du  temps,  elles  sont  nettement  distin- 
guées des  âmes  des  morts,  mais  parfois  une  sorte  de  confusion  semble  s'être 
établie  entre  ces  deux  groupes  d'êtres  surnaturels.  —  P.  196  et  seq.  Le  Drac, 
lutin  malicieux  qui  tresse  le  crin  des  chevaux  et  tourmente  les  dormeurs;  il 
est  investi  d'un  pouvoir  indéfini  de  transformation,  il  hante  les  campagnes  la 
nuit  et  joue  mille  tours  aux  paysans  attardés.  On  n'est  du  reste  pas  mieux  à 
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l'abri  de  ses  méfaits  dans  les  maisons.  Souvent  il  laisse  sur  le  chemin,  pour 
tenter  les  gens,  de  beaux  pelotons  de  fil  ou  de  soie,  mais,  si  on  les  ramasse,  les 
habits  que  l'on  a  cousus  avec  ce  fil  magique  se  décousent  au  moment  le  plus 
inopportun  et  vous  laissent  nus;  parfois  aussi  le  peloton  s'enfuit  comme  un 
feu  follet  et  vous  conduit  au  loin.  —  P.  211.  Les  lutins  ont  souvent  la  forme 
d'animaux  et  en  particulier  de  lièvre,  de  lapin  ou  de  reptiles.  —  P.  213  et  sq. 
Légendes  relatives  aux  trésors  gardés  par  des  serpents.  — P.  220.  Légende 
de  la  fontaine  qui  dénonce  par  les  trois  gouttes  de  sang  qui  y  apparaissent  un 
baron  meurtrier.  Ces  gouttes  de  sang  apparaissent  aussi  sur  les  armoiries  du 
seigneur,  sur  le  visage  d'un  Christ  placé  au-dessus  de  ses  armoiries  et  sur  son 
épée.  —  P.  224-229.  La  comtesse  Brayéré.  Histoire  d'une  noble  dame  douée 
de  goûts  cannibales,  et  qui  semble  une  version  rationalisée  de  la  seconde  partie 
de  la  Belle  au  Bois-Dormant.  —  P.  228-232.  Le  seigneur  Luup-Garou.  —  P.  237. 
Ville  engloutie  pour  avoir  refusé  l'hospitalité  à  Jésus  :  une  femme  seulement 
lui  a  été  accueillante,  mais,  en  quittant  la  ville,  avertie  par  lui  du  danger  qui  la 
menaçait,  elle  s'est  laissée  entraîner,  malgré  la  défense  qu'il  lui  en  avait  faite,  à 
regarder  derrière  elle  et  a  été  changée  en  pierre.  — P.  316  et  sq.  Histoire  facé- 
tieuse où  apparaît  la  conception  que  les  saints  doivent  être  nourris  par  ceux 
qui  les  adorent. 

A  en  juger  par  ce  petit  volume,  on  est  fondé  à  espérer  que  le  folk-loriste  qui 
voudra  bien  entreprendre  l'exploration  méthodique  des  traditions  auvergnates 
et  faire  pour  tout  le  Plateau  central  ce  qu'ont  fait  Cosquin  pour  le  Barrois,  Bladé 
pour  la  Gascogne,  Luzel,  Le  Braz  et  Sébillot  lui-même  pour  la  Bretagne  sera 
amplement  payé  de  sa  peine  par  l'abondante  récolte  de  contes,  de  récits  mer- 
veilleux, de  chansons  et  de  pratiques  superstitieuses  quïl  lui  sera  permis 
d'engranger.  Le  hvre  de  M,  Sébillot  est  en  lui-même  d'une  réelle  utiUté,  mais 
le  meilleur  service  qu'il  rendra  ce  sera  de  provoquer  sur  le  folk-lore  de  cette 
vaste  région  de  la  France,  trop  négligée  jusqu'ici,  de  systématiques  recherches 
qui  ne  peuvent  manquer  d'être  fructueuses. 

L.  Marillier. 
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RELIGIONS  DES  PEUPLES  NON  CIVILISÉS  ET  FOLK-LOHE 


Etnografitcheskoe   Obozrienie,  1898. 

Liv.  XXXVI,  pp.  38-75.  Matbièi  Khangalov.  RiteSj  coutumes,  croyances  et 
traditions  relatifs  au  mariage  chez  les  Bouriates  d'Ounghin^  cercle  de  Bala- 
gansk. 

M.  Kh.  qui  a  déjà  tant  contribué  à  nous  faire  connaître  la  vie  religieuse  et 
sociale  des  Bouriates  nous  donne  ici  une  étude  très  détaillée  sur  les  céré- 
monies du  mariage  chez  ce  peuple  en  même  temps  qu'une  collection  de 
41  chansons  et  invocations  (texte  bouriate  et  traduction  russe)  qui  se  récitent 
pendant  les  noces.  On  trouve  à  la  fois  chez  les  Bouriates  le  mariage  par  achat 
et  le  mariage  par  capture,  ce  dernier  à  l'état  de  survivance  ;  le  simulacre  de  la 
lutte  n'est  plus  accompli  que  rarement,  mais  c'est  toujours  un  homme  qui  doit 
emporter  la  fiancée  dans  ses  bras  et  l'asseoir  dans  la  télègue  ou  le  traîneau. 
Elle  se  rend  alors,  accompagnée  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  dans  la  yourte 
du  fiancé.  Autrefois,  selon  la  légende,  c'était  le  contraire,  mais  le  fils  d'Esé- 
ghé-malan-tengheré,  qui  devait  épouser  la  fille  du  riche  Khangaï,  refusa  de 
rester  chez  ses  beaux-parents,  sans  cesse  il  s'en  retournait  chez  lui.  Alors  le 
chaman  Noion-Boubei  conseilla  d'emmener  la  fille  du  riche  Khangaï  dans  la 
tente  du  jeune  homme  et  inventa  toutes  les  cérémonies  nuptiales  telles  qu'on 
les  observe  encore  aujourd'hui.  Rapprochant  de  cette  légende  quelques  autres 
faits  (la  mère  du  Tengheri  le  plus  âgé  des  cinquante-cinq  Tengheri  occidentaux 
possède  l'absolue  confiance  de  son  fils  et  jouit  d'une  autorité  indiscutée  sur  tous 
les  Tengheri  ;  il  existe  chez  les  Bouriates  d'Ounghin  un  ongon  (talisman)  spécial 
en  l'honneur  duquel  une  femme  accomplit  les  rites  et  que  les  femmes  ont  seules 
le  droit  de  confectionner  ;  etc.),  l'auteur  se  demande  si  les  Bouriates  n'ont  pas 
passé  autrefois  par  le  matriarchat.  —  Lorsqu'un  jeune  homme  a  remarqué  une 
jeune  fille,  ses  parents  vont  demander  à  ceux  de  la  jeune  fille  leur  consente- 
ment; l'habitude  de  demander  aussi  celui  de  la  jeune  fille  est  d'origine  récente. 
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Dans  les  chansons  12-14  la  ^fiancée  accuse  ses  parents  d'avoir  échangé  «  son 
jeune  corps  »  contre  des  «  bestiaux  tachetés».  Une  fois  d'accord,  les  parents  du 
fiancé  ou  le  fiancé  lui-même  attachent  au  cou  de  la  fiancée  une  pièce  d'or  ou 
d'argent  ;  cette  cérémonie  préliminaire,  absolument  indispensable,  constitue 
probablement  une  prise  de  possession  symbohque.  Une  fois  le  kalym  (prix  d'a- 
chat) payé  en  entier,  les  parents  du  jeune  homme  ont  le  droit  d'exiger  qu'on 
leur  amène  la  fiancée.  L'auteur  a  noté  exactement  qui  payait  les  viandes  et  le 
vin  qu'on  a  à  se  procurer  pendant  les  quelques  journées  que  durent  les  noces, 
d'abord  chez  les  parents  de  la  jeune  fille,  puis  chez  les  parents  du  jeune 
homme  ;  en  fin  de  compte  ceux  qui  ont  à  peu  près  tout  fourni  ce  sont  les 
parents  du  jeune  homme.  Le  jour,  par  exemple,  du  départ  de  la  fiancée, 
les  parents  de  la  jeune  fille  doivent  emporter  des  provisions  de  toutes  sortes  ; 
mais  pour  plus  de  commodité,  très  souvent,  les  parents  du  fiancé  achètent  et 
tuent  plus  que  leur  part,  et  ce  supplément  de  dépense  est  calculé;  la  valeur  en 
est  retranchée  lors  du  payement  du  kalym.  Nous  avons  donc  affaire  à  un  véri- 
table mariage  par  achat.  —  Les  rites  que  Ion  observe  sont  ou  des  rites  de  pré- 
servation, ou  des  rites  d'agrégation  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  chez  les 
Bouriates  d'Ounghin  de  rites  d'union  à  proprement  parler.  Avant  chaque  phase 
des  cérémonies,  on  fait  des  hbations  de  vin  et  on  jette  dans  le  foyer  de  la 
yourte  quelques  morceaux  de  viande  afin  de  se  concilier  la  faveur  des  esprits 
dont  l'intervention  maligne  est  très  à  redouter  pendant  toute  la  durée  des  noces. 
Jamais  le  cortège  nuptial  ne  se  rend  chez  le  fiancé  de  façon  à  s'y  trouver  au  jour 
fixé  d'avance  :  on  s'arrange  pour  arriver  deux  ou  trois  jours  avant  ou  après. 
M.  Kh.  cherche  à  cette  coutume  une  origine  historique.  Du  temps  de  Zeghété- 
Aba,  nous  dit-il,  les  Bouriates  tâchaient  de  dépister  leurs  voisins,  les  Zeghédé- 
traqueurs,  qui  cherchaient  toujours  à  profiter  du  départ  de  la  majeure  partie 
des  gens  valides  pour  piller  les  yourtes  et  emmener  en  captivité  ceux  qui 
étaient  restés.  De  nos  jours  les  Bouriates  n'ont  plus  rien  à  craindre  des  pil- 
lards ;  mais  la  coutume  est  restée  et  ils  l'expliquent  par  la  crainte  qu'ils  ont  des 
esprits  méchants.  Nous  croyons  que  l'explication  historique  est  d'origine  ré- 
cente, que  la  véritable  raison  de  la  coutume  est  précisément  la  crainte  des 
esprits.  Gomme  preuve  nous  citerons  ce  fait  rapporté  justement  par  M.  Kh.  quel- 
ques hgnes  plus  bas  (pp.  51-52):  une  fois  tout  le  monde  placé  dans  les  voi- 
tures ou  les  traîneaux,  on  lance  les  chevaux  ventre  à  terre  ;  chacun  tâche  de 
dépasser  son  voisin,  de  ne  pas  rester  le  dernier  :  car  les  esprits,  se  précipitant 
à  la  suite  du  cortège,  s'accrochent  à  la  dernière  voiture,  au  dernier  traîneau  ; 
et  malheur  à  qui  s'y  trouve,  malheur  tout  au  moins  aux  chevaux.  [L'échange  de 
leurs  ceintures  par  les  deux  beaux-pères  semble  être  un  rite  d'agrégation  à 
la  famille.  Faut-il  voir  un  rite  d'union  dans  la  cérémonie  suivante  :  deux 
chamans,  un  pour  chaque  famille,  font,  en  se  tenant  par  la  main,  des  libations 
et  adressent  des  pièces  aux  esprits  «  dans  le  but,  nous  dit  l'auteur,  d'unir 
deux  êtres  en  vue  de  la  procréation  ))?Nous  avons  plutôt  là,  encore,  un  rite  de 
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défense  contre  les  esprits  :  il  faut  avant  tout  les  empêcher  de  nuire,  les  apai- 
ser aussi  ;  alors  il  y  aura  «  une  couverture  pleine  d'enfants,  une  cour  pleine 
de  bétail  ;  par  la  porte  entreront  les  rayons  du  soleil,  par  la  porte  entreront 
vieilles  et  vieillards.  Sek  !  «<  (fin  des  chansons  26  et  27).  —  Les  jeunes  gens 
prennent  magiquement  possession  de  leur  yourte  en  en  faisant  le  tour  trois  fois, 
en  sens  inverse  de  la  marche  du  soleil.  En  temps  ordinaire  ce  serait  un  grand 
péché  de  marcher  dans  cette  direction,  car  c'est  celle  qu'affection/ient  les  mé- 
chants esprits.  Citons  encore  la  coutume  suivante  :  un  vieillard,  toujours  choisi 
dans  la  famille  du  fiancé,  bénit  par  trois  fois  la  fiancée  ;  ce  vieillard  repré- 
sente Toulman-Sagan-Noïon,  le  prolecteur  du  mariage.  Ici  encore  nous  n'avons 
pas  affaire  à  un  rite  d'union,  malgré  le  caractère  spécial  du  «Bénisseur  »,  mais 
à  un  rite  d'agrégation.  —  Quand  toutes  les  cérémonies  ont  été  accomplies, 
quand  les  invités  ont  bien  mangé  et  bien  bu,  le  cortège  s*en  retourne,  emme- 
nant en  général  la  fiancée,  bien  qu'elle  soit  considérée  comme  mariée  et  jouisse 
de  tous  les  droits  d'une  maîtresse  de  maison.  Elle  ne  revient  habiter  avec  son 
mari  que  six  mois,  quelquefois  plus  d'un  an  après.  L'auteur  ne  nous  dit  pas 
s'il  a  observé  quelque  rapport  entre  la  longueur  de  ce  séjour  et  la  rapidité  avec 
laquelle  les  parents  du  jeune  homme  paient  le  kalym.  Ou  bien  faut-il  voir  aussi 
dans  cette  coutume  une  survivance  du  matriarchat  ? 

Livr.  XXXVIII,  pp.  1-36  et  livr.  XXXIX,  pp.  1-37.  N.  Kharouzine.  Le  ser- 
ment par  Vours  et  les  bases  totémiques  du  culte  de  Vours  chez  les  Ostiaques  et 
les  Vog ouïes. 

Le  serment  par  Tours,  par  sa  tête,  ses  dents,  sa  peau  est  employé  par  les 
Vogoules,  les  Samoyèdes,  les  Yourakes,  les  Yakoutes,  les  Turcs  chinois,  etc.  ; 
mais  il  a  une  grande  valeur  surtout  chez  les  Ostiaques.  A  propos  de  ce  serment 
l'auteur  a  réuni  tous  les  faits  qui  lui  paraissent  permettre  de  supposer  l'exis- 
tence ancienne  du  totémisme  chez  plusieurs  peuples  ouralo-altaïques  de  Russie 
et  de  l'Asie  septentrionale  *,  mais  en  s'attachant  de  préférence  au  côté  totémique 
du  culte  de  l'ours  chez  les  Ostiaques  et  les  Vogoules.  Le  culte  de  l'ours  est  fort 
répandu;  il  ne  s'adresse  pas,  chez  les  peuples  dont  il  s'agit,  à  un  individu 
mais  au  groupe  entier  des  ours.  Les  deux  seules  origines  possibles  du  culte 
sont  donc  le  sentiment  de  crainte  ou  les  croyances  totémiques.  En  acceptant 
les  principes  posés  par  Frazer,  on  trouve  que,  chez  les  Ostiaques  modernes,  le  culte 
de  l'ours  ne  présente  aucun  caractère  totémique  :  ce  culte  n'est  ni  spécial  à  un  clan, 
ni  familial;  la  chair  de  l'ours  est  regardée  comme  un  mets  délicat,  on  le  chasse 
donc  le  plus  possible.  Mais  cela  ne  prouve  pas,  d'après  M.  Kh.,  qu'autrefois  le  culte 
dont  il  s'agit  n'ait  pas  eu  un  caractère  totémique.  Plusieurs  auteurs,  Frazer  entre 
autres  dans  le  Golden  Bough,  ont  taché  de  démontrer  que  le  culte  de  l'ours  prove- 
nait de  la  crainte  qu'il  inspirait.  Avant  d'examiner  le  bien  fondé  de  cette  expHcation 

1)  C'est  à  tort  que  M.  Kh.  cite  l'Australie  parmi  les  pays  où  l'on  rencontre  le 
culte  de  l'ours;  l'ours  n'existe  pas  en  Australie.  «  L'ours  indigène  »  est  un 
didelphe  qui  n'a  avec  le  véritable  ours  qu'une  ressemblance  tout  extérieure. 


324  HEViiE  DE  l'histoire  des  religions 

M.  Kh.  indique  rapidement,  d'après  les  documents  nouveaux  fournis  par  Pat- 
kanov,  Gondalti  et  ladrintsev,  les  phases  principale  du  festin  solennel  consé- 
cutif à  la  mort  de  l'ours.  1)  L'ours  une  fois  tué,  on  le  dépouille  de  sa  peau  avec  d'in- 
finies précautions,  faisant  semblant  de  lui  enlever  sa  pelisse  ;  on  se  garde  de  laisser, 
à  l'endroit  où  l'animal  a  été  dépecé,  une  partie,  si  petite  soit-elle,  de  son  corps. 
Au  cas  où  l'on  ne  compte  pas  se  servir  de  sa  chair,  on  doit  absolument  l'en- 
terrer, avec  autant  de  soin  que  s'il  s'agissait  d'un  cadavre  humain.  2)  Pendant 
le  trajet  de  la  forêt  à  la  yourte,  on  se  jette  en  hiver  de  la  neige,  en  été  de  la 
terre  et  de  Feau;  c'est  là,  selon  M.  Kh.,  un  rite  de  purification.  3)  En  transpor- 
tant la  dépouille  de  l'ours  on  prend  toutes  sortes  de  précautions  respectueuses; 
on  dépose  le  corps  à  la  place  d'honneur,  dans  la  yourte;  jamais  on  ne  l'intro- 
duit dans  la  yourte  par  la  porte,  mais  par  la  fenêtre  ou  par  une  ouverture  quel- 
conque. L'auteur  rapproche  à  bon  droit  cette  formalité  de  la  coutume  qui  existe 
chez  tant  de  peuples  de  ne  faire  sortir  le  corps  du  défunt  que  par  une  ouverture 
autre  que  la  porte.  L'esprit  de  l'ours,  de  cette  manière,  ne  pourra  entrer  dans 
la  yourte  pour  nuire  aux  gens  ;  il  ne  peut  d'ailleurs  pas  non  plus  les  voir  parce 
qu'on  met  deux  monnaies  à  la  place  des  yeux.  D'autres  faits  cités  par  M.  Kh. 
montrent  que  l'ours  est  assimilé  à  un  homme.  4)  Pendant  le  festin  on  fait  à  l'ours 
des  sacrifices  symboliques.  Il  est  à  remarquer  que  chacun  peut  assister  au 
repas,  à  l'exception  des  enfants.  On  réjouit  l'âme  de  l'ours  par  des  danses  et 
des  chants,  A  la  fin  de  chaque  danse  ou  de  chaque  chanson  on  s'incline  très 
bas  devant  l'ours.  Ces  solennités  ont  toujours  lieu  le  soir  et  la  nuit  afîij  que  les 
esprits  puissent  y  assister  et  s'assurer  par  eux-mêmes  que  l'on  rend  bien 
à  Tours  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  5)  Puis  on  porte  la  chair  dans  un  champ: 
tout  lelong  du  trajet,  leshommessejettent  de  la  neige,  cependant  que  les  femmes, 
qui  doivent  rester  au  village,  se  jettent  aussi  de  la  neige  ou  de  l'eau.  Les 
hommes  ont  pour  leur  part  la  tête,  les  pattes  et  le  cœur,  les  femmes  le  train 
de  derrière;  quant  au  crâne,  on  le  suspend  à  un  arbre.  Le  repas  fini,  on  brûle 
soigneusement  les  déchets  et  les  copeaux  avec  lesquels  on  s'est  essuyé  la  bou- 
che et  les  mains.  Patkanov  fournit  un  détail  typique  :  on  tâche  de  faire  croire 
à  l'ours  que  ce  sont,  non  des  gens,  mais  des  oiseaux,  qui  ont  emporté  sa  chair 
pour  la  manger;  et  l'on  charge  d'injures  ces  oiseaux  criminels.  —  Tous 
ces  faits  sont  fort  importants  mais  ne  nous  renseignent  pas  encore  exac- 
tement sur  l'origine,  totémique  ou  non,  du  culte  de  l'ours.  Avant  tout,  l'auteur 
s'efforce  de  réfuter  l'objection  de  Frazer,  qui  repose  sur  l'interdiction  de  tuer  et 
de  manger  ordinairement  la  chair  du  totem;  il  fait  remarquer  que  la  règle  d'a- 
près laquelle  on  ne  peut  agir  ainsi  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  d'un 
caractère  spécial  n'a  aucune  valeur  s'il  s'agit  de  bêtes  nuisibles  ou  dangereuses. 
D'ailleurs  M.  Frazer  a  été  amené  depuis  à  changer  d'opinion  par  ses  propres  re- 
cherches, confirmées  par  les  faits  recueillis  en  Australie  par  Spencer  et  Gillen 
(cf.  J.  A.  J.,  1899,  new  séries,  vol.  T,  pp.  283-284). 

M.  Kh.  passe  ensuite  à  l'étude  des  danses  et  scènes  mimées  ;  il  montre  que 
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l'aptitude  à  l'imitation  étant  très  développée  chez  le  non-civilisé,  il  ne  faudrait 
pas  chercher  à  toutes  les  manifestations  de  ce  genre  une  base  uniquement  reli- 
gieuse, ainsi  (jue  le  faisait  Gerland.  Dans  les  danses  ostiaques  les  deux  élé- 
ments iinitalif  cL  rituel  se  combinent.  Mais  ici  encore  nous  n'avons  pas  de 
preuve  positive  en  faveur  de  l'hypothùse  d'une  origine  totémique  du  culte  de 
l'ours.  Il  faudrait  que  chaque  clan  possédât  ses  cérémonies  propres.  M.  Kh.  a 
prévu  l'objection;  pour  y  répondre,  il  suppose  que  tel  a  été  le  cas  ancienne- 
ment, mais  qu'au  fur  et  à  mesure  du  déclin  des  croyances  totémiques,  les  céré- 
monies particulières  se  sont  fondues  les  unes  dans  les  autres  de  façon  à  ce  que 
de  nos  jours  nous  n'ayons  plus  affaire  qu'à  une  cérémonie  unique,  commiine  à 
tout  un  peuple*.  Peut-être  trouverons-nous  alors  un  argument  décisif  dan 
l'étude  des  précautions  que  l'on  prend  pour  assurer  à  l'ours  sa  vie  d'outre- 
lombe?  Pour  le  non-civilisé  ,  le  sort  de  l'âme  dépend  de  celui  du  corps;  si  le 
culte  de  l'ours  reposait  sur  la  crainte,  on  tâcherait  de  détruire  définitivement 
l€s  dépouilles  de  l'animal-,  surtout  les  os;  or,  il  n'en  est  nullement  ainsi,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  Les  précautions  que  l'on  prend  et  les  idées  sur  les- 
quelles elles  reposent  se  retrouvent  chez  la  plupart  des  peuples  à  croyances 
totémiques  —  mais  chez  d'autres  aussi.  En  tout  cas,  on  peut  admettre  que  l'ours 
était  considéré  comme  l'esprit  protecteur  de  la  tribu.  Est-ce  en  tant  qu'animal 
utile,  comme  le  voudrait  Frazer?  Non,  sans  doute,  selon  M.  Kh.  :  parfois  on 
vend  la  peau  de  l'ours,  mais  le  plus  souvent  on  la  consacre  aux  dieux;  on  ar- 
rache les  griffes  et  les  canines,  non  pour  les  vendre,  mais  pour  les  conserver, 
en  y  attachant  une  signification  religieuse.  D'autre  part,  le  festin  organisé  en 
l'honneur  de  la  bête  coûte  toujours  très  cher  ;  quant  à  la  viande,  quelque  agréable 
qu'elle  soit  à  manger,  elle  n'est  pourtant  pas  assez  recherchée  ni  assez  abon- 
dante, surtout,  pour  rendre  vraiment  profitable  la  chasse  à  l'ours.  D'ailleurs,  le 
gibier  ne  manque  pas  et  manquait  encore  moins,  autrefois,  en  un  temps  où 
les  chasses  solennelles  à  l'ours  étaient  plus  fréquentes  qu'aujourd'hui.  Enfin, 
on  enterre  les  os  soigneusement.  Quel  profit  matériel  une  tribu  ostiaque  a-t-elle 
donc  retiré  de  cette  chasse  et  du  repas  qui  l'a  suivie^?  D'autre  part,  si  l'on  a  fait 
la  chasse  à  tel  ours  du  voisinage  parce  qu'il  commettait  des  déprédations  ou  était 
dangereux  pour  tout  un  village,  on  détruit  tout  vestige,  on  vend  la  peau  et  on  ne 


1)  Les  règles  exogamiques  et  les  lois  de  filiation  semblent  rendre  bien  diffi- 
cile cette  transformation  d'un  totem  de  clan  en  une  sorte  de  totem  de  tribu 
[L.  M.]. 

2)  Comme  il  s'agit  d'un  animal  redoutable,  il  est  fort  possible  que  souvent  les 
membres  de  la  tribu  se  croyent  impuissants  à  détruire  son  esprit  et  qu'ils  tentent 
de  le  concilier  et  de  l'apaiser.  Si,  d'ailleurs,  il  était  de  leur  clan,  ils  n'auraient 
pas  à  redouter  sa  vengeance  qu'ils  semblent  craindre,  ni  surtout  celle  des 
autres  animaux  de  son  espèce  :  il  n'y  aurait  pas  entre  la  tribu  et  les  ours 
bloodfeud  [L.  M.]. 

3)  L'argumentation  ici  est  plus  spécieuse  que  solide.  Redoutable  et  utile, 
l'ours  l'est  assez  pour  être  estimé  un  puissant,  un  fort  ;  cela  suffît  pour  qu'il 
reçoive  un  culte  [L.  M.]. 


326  REVUE   DE    l'histoire    DES   RELIGIONS 

fait  pas  de  cérémonies  :  mais  c'est  là  un  cas  spécial,  peu  fréquent.  De  quelque 
côté  qu'on  envisage  la  question,  il  en  faut  revenir  à  ceci  :  l'ours  était  tenu  en 
une  estime  spéciale  par  les  Ostiaques  et  les  Vogoules  ;  il  était  considéré 
comme  l'esprit  protecteur  de  la  tribu. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  article,  M.  Kh.  examine  les  raisons  sérieuses 
qu'il  a  de  croire  à  une  origine  totémique  du  culte  de  l'ours.  Il  commence  par 
passer  en  revue  les  légendes  explicatives  de  l'origine  de  l'animal  sacré.  Selon 
quelques-unes  de  ces  légendes,  les  ours  descendent  des  ôog^a^yrs  (héros)  venus 
du  ciel  sur  la  terre  après  le  déluge  et  prédécesseurs  des  hommes.  Ils  étaient 
d'une  force  prodigieuse,  scalpaient  leurs  ennemis,  leur  mangeaient  le  cœur  et 
le  foie,  etc.  La  fille  (ou  le  fils)  d'un  bogatyr,  s'étant  unie  à  un  esprit  des  bois 
(ou  à  la  fille  de  ce  dernier),  enfanta  un  ours.  L'auteur  suppose  que  les  Ostiaques, 
pour  expliquer  la  parenté  traditionnelle  qui  les  rehait  eux-mêmes  à  l'ours,  au- 
raient eu  recours  à  la  race  intermédiaire  des  bogatyrs.  L'argumentation  de 
M.  Kh.  est  menée  avec  beaucoup  d'habileté,  mais  n'entraîne  pas  la  convic- 
tion. 

La  croyance  ancienne,  qui  s'est  conservée  dans  tout  un  cycle  de  légendes, 
peut-être  plus  vaste  autrefois,  à  une  parenté  avec  l'ours,  serait  une  première 
preuve  positive  en  faveur  de  l'attribution  à  son  culte  d'un  caractère  totémique. 
Si,  maintenant,  d'autres  légendes  représentent  l'ours  comme  un  être  moral,  repré- 
sentant de  la  justice  divine,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  être  surpris.  La  transformation  du 
totem  en  justicier,  même  en  divinité  supérieure,  juge  du  bien  et  du  mal ,  est  un 
phénomène  souvent  observé.  Parfois  aussi,  le  totem  tombe  au  rang  de  divinité 
inférieure,  annihilée  peu  à  peu  par  des  divinités  anthropomorphiques;  et  tel 
encore,  d'autre  part,  a  été  le  sort  de  Tours.  Une  autre  preuve  directe  est  tirée 
du  caractère  de  héros  civilisateur  attribué  à  l'ours  :  c'est  lui  qui  a  enseigné  l'usage 
du  feu  aux  Ostiaques,  Samoyèdes,  etc.  Selon  M.  Kh.,  toutes  les  fois  que  le  héros 
civilisateur  se  présente  sous  une  forme  animale,  on  peut  affirmer  l'existence  an- 
cienne de  croyances  totémiques.  Si,  d'un  autre  côté,  on  examine  les  relations  qui 
existent  entre  l'ours  et  les  chamans,  on  trouve  que  chez  les  Yakoutes,  par 
exemple,  d'après  les  recherches  approfondies  de  M.  Sièrochevski  :  a)  l'esprit 
protecteur  du  chaman  représente  un  ancien  totem  individuel;  6) ce  totem  indi- 
viduel est  la  survivance  d'un  ancien  totem  de  clan;  or,  l'ours  est  un  des  esprits 
protecteurs  des  chamans;  ceux-ci  se  transforment  facilement  en  ours.  lien 
faut  conclure  que  l'ours  a  été  un  totem  et  cela,  non  seulement  chez  les  Ya- 
koutes, mais  aussi  chez  les  Bouriates  *,  chez  lesquels  l'ours  est  le  protecteur 
attitré  des  chamans.  D'ailleurs,  d'une  façon  générale,  les  croyances  totémiques 
ont  existé  jadis  chez  la  plupart  des  Mongolo-Turcs.  L'auteur  appuie  son  affir- 
mation d'exemples  nombreux.  Le  malheur  est  que  la  plupart  des  voyageurs  et 
des  savants  n'ont  point  porté  leur  attention  du  côté  de  ce  genre  de  phéno- 

1)  Des  croyances  analogues  par  bien  des  côtés  se  retrouvent  chez  les  Esqui- 
maux, chez  lesquels  n'existe  pas  l'organisation  totémique  [L.  M.]. 


REVUE    DES   PÉRIODIQUES  327 

mènes.  On  trouve  chez  les  Mongolo-Turcs,  soit  les  deux,  soit  une  des  doux  prin- 
cipales caractéristiques  du  totémisme:  1)  croyance  à  une  descendance  animale, 
végétale,  etc.  pour  certaines  familles  ou  tribus;  2)  défense  de  manger  de  l'animal 
ancêtre,  sinon  dans  des  circonstances  déterminées,  avec  un  rituel  spécial.  Quelle 
impossibilité  y  aurait-il  donc  à  ce  que  l'ours  ait  été  vénéré  anciennement  comme 
totem  ?  D'autre  part,  l'Ostiaque  se  tatouait  et  pour  signer  copiait  le  dessin  qu'il  por- 
tait sur  son  corps.  M.  Oglobline  a  étudié  les  dessin» qui  figurent  sur  des  actes  du 
XVII'  siècle  :  il  a  trouvé  des  animaux,  des  arbres,  un  arc  avec  des  flèches,  etc., 
et,  aussi,  des  marques   de  clan,  mais  en  petit  nombre,  qui  correspondraient  à 
des  totems  de  clan.  On  ne  peut  évidemment  tirer  de  cette  coutume  une  preuve 
certaine  en  faveur  de  la  thèse  de  l'auteur;  mais  c'est  une  présomption  à  ajouter 
à  d'autres.  On  pourrait  objecter,  d'un   autre  côté,  que  l'ours  une  fois  mort,  les 
Vogoules  et  les  Ostiaques  se  moquent  du  maladroit  qui  s'est  laissé  prendre  et 
tuer.  Mais  Tylor  a  montré  que  même  ces  railleries  sont  encore  une  forme  détour- 
née de  la  crainte  respectueuse.  Revenons  maintenant  au  repas  de  chair  d'ours; 
l'auteur  tâche  de  démontrer  qu'il  possède  un  caractère  nettement  sacramentel  ; 
1°  on  accomplit  des  rites  de  purification;   2°  les  enfants  ne  sont  jamais  admis 
(comme  non  encore  membres  du  clan);   3®  les  femmes  ne  sont  pas  admises,  ou 
admises  sous  des  conditions  spéciales;  4°  les  hommes  reçoivent  pour  leur  part 
des  morceaux  nettement  déterminés,  ceux   qui  ont  le  plus  d'importance  reli- 
gieuse ^  Si,  de  nos  jours,  on  admet  aux  réjouissances  des  non-membres  du 
clan,  c'est  parce  que  les  croyances  et  rites  totémiques  ont  peu  à  peu  disparu. 
C'est  encore  comme  une  survivance  d'un  ancien  repas  rituel  à  base  totémique 
qu'il  faut  considérer  la  coutume  des  Goldes,   Ghiliaks  et  Aïnos  de  prendre 
un  jeune  ours  ou  d'en  acheter  un,  de  le  nourrir,  et  de  le   tuer  solennellement 
au   bout  de  quelques  mois.  Le  serment  par  l'ours  est  aussi  le  reste  d'une  an- 
cienne ordalie  à  caractère  totémique,  l'ours  étant  invoqué  comme  esprit  protec- 
teur du  clan. 

On  le  voit,  M.  Kh.  n'affirme  point  absolument  que  le  culte  de  l'ours  soit 
d'origine  totémique  ;  il  a  présenté  avec  une  grande  habileté  les  faits  qui  lui  ont 
paru  justifier  son  hypothèse;  mais  la  plupart  de  ces  faits  peuvent  être  expliqués 
sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  au  totémisme.  Il  est  possible  d'ailleurs  qu'une 
étude  plus  approfondie  des  populations  turco-mongoles  vienne  donner  raison  à 
M.  Kharouzine. 

Liv.  XXXVIII,  pp.  37-62  et  liv.  XXXIX,  pp.  113-125.  —  N.  DERjAwrxE. 
Esquisse  de  la  vie  des  Bulgares  de  la  Russie  méridionale. 

Vers  1861-62,  environ  soixante  mille  Bulgares  reçurent  du  gouvernement  russe 
des  terres  dans  le  district  de  Berdiansk,  gouvernement  de  Tauride.  Ils  se  sont 
depuis  lors  montrés  relativement  rebelles  à  toute  influence  civilisatrice  et  ont 

i)  Tout  cela  prouve  que  le  repas  dont  il  s'agit  est  un  repas  sacré,  non  pas 
que  c'est  un  repas  totémique.  Tout  sacrifice  sacramentaire  n'est  pas  pour  cela 
totémique  [L.  M.]. 
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conservé  assez  fidèlement  leurs  croyances  et  leurs  coutumes  premières.  M.  D. 
a  étudié  leurs  habitudes  relatives  à  la  naissance,  aux  fiançailles  et  au  mariage 
et  a  publié  en  texte  bulgare  avec  traduction  russe  des  locutions  proverbiales, 
des  traditions,  etc.  Nous  ne  citerons  ici  que  quelques  faits  importants,  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  récent  de  Strausz  (Die  Bulgaren.  Leipzig,  1898, 

in-8°). 

Aussitôt  après  la  naissance  de  l'enfant  une  des  jeunes  femmes  de  la  maison 
prépare  un  petit  repas  auquel  ne  peuvent  assister  que  les  plus  proches  parentes 
de  l'accouchée  :  les  hommes  en  sont  rigoureusement  exclus.  Le  lendemain  ou 
le  surlendemain,  on  invite  toutes  les  autres  parentes  à  un  grand  festin  auquel 
les  hommes  n'ont  pas  davantage  le  droit  d'assister.  Parfois  on  organise  un  troi- 
sième repas,  mais  pas  toujours  ni  partout.  M.  D.  ne  nous  dit  pas  si  les  hommes 
peuvent  y  assister.  —  Le  parrain  du  nouveau-né  est  le  même  pour  toutes  les 
générations  d'une  famille  :  le  parrain  de  mon  grand-père  est  le  mien,  sera  celui 
de  mon  fils  et  de  mes  petits-enfants.  En  Bulgarie,  selon  Strausz,  p.  295,  il  n'y 
a  pas  de  marraine;  mais  il  y  en  a  une  chez  les  Bulgares  de  Russie.  x\u  retour 
de  l'église,  si  le  nouveau-né  est  un  garçon  c'est  la  marraine  qui  rend  l'entant  à 
la  mère,  et  le  parrain,  si  le  nouveau-né  est  une  fille  —  M.  D.  ne  distingue  pas 
de  grandes  et  de  petites  fiançailles  ;  il  insiste  sur  ce  fait  que  le  consentement 
de  la  fiancée  est  de  plus  grande  valeur  que  celui  des  parents.  —  Le  houm, 
père  spirituel  du  fiancé,  joue,  selon  M.  D.,  un  rôle  bien  plus  important  que  les 
parents  des  fiancés.  —  Lorsqu'on  rase  le  fiancé  (cf.  Strausz,  pp.  322-323)  on 
chante  et,  pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonie,  détail  qui  n'apparaît  pas 
dans  le  livre  de  Strausz,  la  mère  du  jeune  homme  pleure  et  se  lamente.  —  Après 
la  défloration  de  la  fiancée,  les  Bulgares  de  Russie  montrent  la  chemise  et  les 
draps  ensanglantés  (cette  coutume  a  disparu  à  peu  près  complètement  en  Bul- 
garie); fait  intéressant,  c'est  le  musicien,  jusque-là  bouffon  et  amuseur  public, 
qui  est  chargé  du  rôle  très  important  d'examiner  le  linge  et  d'annoncer  aux  pa- 
rents et  amis  réunis  le  résultat  de  cet  examen. 

M.  Derjawine  donne  aussi  quelques  légendes  étiologiques,  celle-ci  entre 
autres.  Le  bruit  du  tonnerre  est  produit  par  le  chariot  de  saint  Élie  poursuivant 
le  diable;  à  chaque  coup  du  saint  sur  le  dos  du  diable  correspond  un  coup  de 
tonnerre.  Parfois  le  diable  se  réfugie  dans  le  corps  d'un  chien;  c'est  pourquoi, 
en  temps  d'orage,  chasse  ton  chien  de  la  chambre.  —  Dans  les  légendes  pro- 
prement bulgares,  saint  Élie  poursuit  non  le  diable,  mais  les  dragons  de  l'orage 
(cf.  Strausz, 'i6.,  pp.  156-157).  —  M.  D.  rapporte  aussi  une  superstition  qui  semble 
se  relier  à  certains  rites  de  construction  :  «  Si  tu  passes  près  d'une  maison  en  cons- 
truction, prends  garde  que  les  ouvriers  ne  te  volent  ton  ombre,  auquel  cas  tu 
mourrais  quarante  jours  plus  tard,  et  ton  âme  resterait  dans  le  bâtiment.  Elle 
passerait  ses  nuits  à  errer  et  à  veiller  à  ce  que  rien  ne  s'abîme  »  (ce  passage 
complète  les  indications  données  par  Strausz,  pp.  283-283). 
Liv.  XXXVIII,  pp.  93-96.  —  Sur  les  rites  des  funérailles. 
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1°  Kir.  ÎACHTCHOURjrNSKi.  Survivances  dupaganisme  en  Petite- fimsiè.  —  Lors- 
qu'une jeune  fille  vient  de  mourir,  on  l'habille  comme  pour  sa  noce;  on  lui 
met  au  doigt  un  anneau  de  inrtal.  Une  jeune  fille  qui  vient  de  perdre  son 
père  ou  sa  mère  s'habille  aussi  en  fiancée.  En  plusieurs  endroits,  au  lieu  de  se 
lamenter,  on  se  réjouit  et  on  festine. 

2°  A.  N.  Malinka,  Dites,  croyances  et  voceri  en  Vctite-Iiussie.  —  Recueil  de 
33  voceri  avec  un  petit  commentaire. 

3°  A.  N.  Malinka.  Voceri  et  croyances  relatives  à  lavie  d' outre-tombe  chez  les 
Grecs  modernes.  —  Les  croyances  de  la  colonie  grecque  de  Marioupol  ont  assez 
fortement  subi  l'influence  turque.  Du  texte  des  voceri  il  ressort  que,  après  la 
mort,  l'âme  descend  sous  terre  avec  le  corps;  bien  qu'immatérielle,  elle  a  be- 
soin de  nourriture  :  l'odeur  des  pommes  et  des  gâteaux  qu'on  a  déposés  dans 
la  tombe  et  du  vin  que  le  prêtre  répand,  à  chaque  service  funèbre,  sur  la  terre, 
suffit  pour  lui  donner  des  forces.  Les  défunts,  pour  atteindre  Je  paradis,  ont 
à  suivre  une  route  difficile  à  travers  des  forêts,  parmi  des  rochers  :  les  âmes 
des  anciens  morts  leur  indiquent  le  chemin,  si  on  leur  a  fait  les  libations  de  vin 
qui  leur  sont  nécessaires.  On  peut  charger  l'âme  d'un  mort  de  commissions 
pour  les  autres  âmes. 

Arnold  van  Gennep. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Ins- 
titution showing:  the  opérations,  expenditures  and  condition  of 
the  Institution  to   July   1897  (Washington,  1898). 

Havelock  Ellis.  Mescal  :  a  new  artificial  paradise  (p.  537-548)  *. 

Les  Indiens  Kiowa  et  les'tribus  voisines  ont  coutume  de  manger  dans  cer- 
taines de  leurs  cérémonies  religieuses  des  préparations  faites  avec  les  feuilles 
et  les  boutons  floraux  d'une  certaine  espèce  de  cactus,  VAnhalonium  Lewinii 
ou  mescal.  L'absorption  de  cette  substance  les  jette  dans  une  sorte  d'extase  vi- 
suelle qu'accroissent  la  fixation  des  regards  sur  le  feu  autour  duquel  se  réu- 
nissent les  guerriers  pendant  la  nuit  et  l'excitation  produite  par  la  constante 
batterie  des  tambours.  Il  existe  cinq  ou  six  espèces  de  cactus  apparentées  les 
unes  aux  autres  qui  sont  tenues  en  vénération  par  diverses  tribus  indiennes 
et  qui  reçoivent  un  véritable  culte.  G.  Lumholtz  en  particulier  a  recueilli  les 
plus  curieux  détails  sur  les  pratiques  d'adoration  dont  les  cactus  divins  sont 
l'objet  chez  les  Tarahumari  du  Mexique.  Il  est  attribué  une  telle  puissance  à 
Hikori,  le  dieu  cactus,  que  son  culte  persiste  même  chez  les  Indiens  chré- 
tiens. La  plante  est  consommée  rituellement,  comme  VAnhalonium  Lewinii. 
Très  frappé  du  rôle  joué  par  cette  intoxication  d'une  nature  spéciale  dans  les 
rites  religieux  des  Indiens  du  sud-ouest  des  États-Unis,  M.  Havelock  Ellis  s'est 
déterminé  à   expérimenter  sur  lui  et  sur  quelques-uns  de    ses   amis   l'action 

1)  Ce  mémoire  a  également  paru  dans  la  Contemporary  Reviewy  janvier  1897. 
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du  mescal,  comme  l'avaient  déjà  fait  les  D""*  Prenton  et  Morgan  et  le  Dt  Weir 
Mitchell.  Les  phénomènes  observés,  un  certain  état  d'accablement,  de  dépres- 
sion musculaire  et  chez  quelques  sujets  une  sorte  d'angoisse  cardiaque  mis  à 
part,  consistent  essentiellement  en  hallucinations  visuelles,  mobiles  et  colorées 
d'un  inexprimable  charme  et  que  caractérise  surtout  leur  nouveauté,  l'impres- 
sion qu'elles  procurent  d'être  jeté  dans  un  autre  monde  ou  l'impression  au  con- 
traire que  le  monde  oii  l'on  vit  est  transformé  et  que  toutes  choses  s'y  en- 
tourent «  d'un  halo  de  lumière  et  de  beauté  ».  Les  troubles  intellectuels  engen- 
drés par  l'alcool,  l'état  émotionnel  lié  à  l'ingestion  du  haschich  n'apparaissent 
pas. 

Marquis  de  Nadaillac.  The  Unity  of  the  Human  species  (p,  549-569). —  M.  de 
Nadaillac  se  fait  argument,  pour  établir  l'unité  de  l'espèce  humaine,  de  l'extrême 
diffusion  de  certaines  coutumes  qui  se]retrouvent  partout  identiques  :  il  a  choisi 
comme  exemples  l'habitude  de  dépouiller  les  os  des  morts  de  leur  chair  et  de 
les  teindre  en  rouge  avant  de  les  ensevelir  et  l'emploi  rituel  de  la  swastika.  Ce 
mémoire  est  précieux  parce  qu'il  présente  groupés  un  très  grand  nombre  de 
faits,  dispersés  en  des  monographies  ou  des  articles  de  revue,  consacrés  souvent 
à  des  sujets  qui  n'ont  pas,  à  en  juger  par  les  titres,  une  connexion  directe  avec 
les  rites  funéraires.  Quant  à  la  question  de  la  swastika,  elle  a  été  si  copieuse- 
ment traitée  par  MM.  Goblet  d'Alviella,  Zmigrodski,  Th.  Wilson  et  Birdwood 
qu'il  est  devenu  difficile,  à  moins  de  découvertes  archéologiques  nouvelles, 
d'en  rien  dire  de  très  neuf.  On  lira  cependant  avec  profit  le  rapide  exposé 
que  fait  M.  de  Nadaillac  de  la  diffusion  de  cette  amulette  magique,  devenue  un 
motif  ornemental,  et  les  indication  bibliographiques  qu'il  a  prodiguées  seront 
pour  les  travailleurs  de  très  utile  service. 

Alice  A.  Fletcher.  A  study  from  the  Omaha  tribe  :  the  import  of  the  totem 
(p.  577-586).  —  Très  important  mémoire  qui  met  en  évidence  l'un  des  procédés 
essentiels  par  lesquels  les  totems  individuels  ont  pu  se  transformer  en  totems 
collectifs.  —  Le  totem  de  chaque  individu  lui  est  révélé  par  le  Wa  kon'-da, 
c'est-à-dire  le  grand  pouvoir  immanent  à  la  nature,  la  vie  commune  qui  unit 
tous  les  êtres  en  des  liens  de  mutuelle  dépendance,  dans  une  vision  qu'au  moment 
de  la  puberté,  le  jeune  homme  obtient  par  une  prière  rituelle,  après  s'être  en- 
duit le  visage  de  terre  humide.  Il  ne  doit  rien  demander  au  Wa  kon'-da,  nul 
don  particulier,  mais  accepter  la  vision  qu'il  lui  envoie;  il  lui  faut  ensuite  tuer 
l'animal  qui  lui  est  apparu  et  prendre  une  touffe  de  son  poil  ou  cueillir  la 
plante  ou  ramasser  la  petite  pierre  transparente  qu'il  a  vues  en  son  rêve.  C'est 
par  cette  sorte  de  fétiche  qu'il  sera  en  communication  avec  toute  l'espèce  qu'il 
représente  et  bénéficiera  de  sa  force  et  de  son  assistance  :  le  faucon  donnera  au 
guerrier  la  certitude  d'atteindre  son  ennemi,  l'élan  la  rapidité  à  fuir  devant  la 
poursuite,  la  pierre  lui  assurera  une  longue  vie.  La  forme  la  plus  simple  du 
totem  collectif  est  celle  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  les  sociétés 
religieuses,   qui  se  constituent  entre  ceux  qui  ont  vu  leur  apparaître  le  même 
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être  en  la  vision  que  leur  a  procurée  1'  «  appel  »  rituel  au  Wa  kon'-da.  Ces 
sociétés  ne  se  composent  pas  de  parents  ou,  du  moins,  la  parenté  ne  joue 
aucun  rôle  dans  leur  constitution  :  les  seuls  liens  qui  existent  entre  ses  membres 
sont  des  liens  religieux,  des  liens  mystiques.  Avec  le  temps,  ces  sociétés  de 
fait  se  sont  transformées  en  confréries  fermées,  qui  possèdent  des  rites  d'ini- 
tiation, des  cérémonies  rituelles  et  de  véritables  prêtres  chargés  de  les  célébrer. 
Là,  où  les  gentes  se  sont  imparfaitement  constituées,  elles  en  tiennent  la  place; 
elles  forment  comme  une  sorte  de  transition  vers  cette  organisation  politi- 
que, cette  distribution  en  groupes  familiaux  semi-artificiels  que  représente  le 
système  des  gentes  (Toïi'-won-gdhon).  Les  gentes  obéissent  aux  règles  exoga- 
miques  ;  elles  sont  constituées  sur  le  type  paternel  :  chacun  d'elles  porte  un  nom 
particulier,  qui  se  rapporte  directement  ou  symboliquement  à  son  totem.  Il  existe 
aussi  un  certain  nombre  de  noms,  spéciaux  aux  membres  d'une  gens^  parmi 
lesquels  on  choisit  celui  que  doit  porter  chaque  enfant;  il  lui  est  donné  lors  de 
la  cérémonie  où  on  coupe  la  première  boucle  de  cheveux;  on  taille  alors  sa 
chevelure  de  telle  manière  que  la  forme  qu'on  lui  donne  symbolise  le  totem  de 
la  gens  et  cette  cérémonie  est  répétée  chaque  printemps  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans.  Le  totem  de  la  gens  est  placé  sous  un  tabou  dont  l'observation  est  assurée 
par  des  sanctions  matérielles,  surnaturellement  procurées  :  cécité,  maladies, 
etc.  Il  existe  dans  chaque  gens  des  rites  religieux  qui  constituent  un  véritable 
culte  adressé  au  totem  :  le  chef  fait  fonction  de  prêtre.  Il  semble  que  le  totem 
de  la  gens  ne  soit  rien  autre  chose  primitivement  que  le  totem  du  chef.  Le 
groupement  autour  de  lui,  de  ses  clients  et  de  ses  partisans,  le  plus  souvent  ses 
parents,  a  déterminé  graduellement  la  formation  d'un  groupe  familial,  politique 
et  religieux  à  la  fois  dont  l'unité  a  consisté  essentiellement  dans  le  rattache- 
ment à  un  même  totem,  auquel  un  culte  a  été  héréditairement  rendu  par  tous 
les  membres  de  la  gens.  Le  culte  totémique  n'était  pas  et  n'est  pas  devenu  un 
culte  ancestral  ;  le  totem  du  clan  a  pour  fonction  essentielle  de  rattacher  les  uns 
aux  autres  les  membres  d'un  même  groupe,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent 
briser  ce  lien  sans  encourir  un  châtiment  surnaturel,  mais  il  ne  met  pas  en 
communication  avec  les  pouvoirs  mystérieux  ceux  qui  se  rattachent  à  lui  comme 
le  peuvent  faire  leurs  totems  individuels.  Certaines  affinités  naturelles  ou  symbo- 
liques entre  leurs  totems  groupent  une  ou  plusieurs  gentes  en  une  sorte  de 
«  phratrie  »,  mais  chaque  gens  n'est  astreinte  à  l'observation  que  de  son  propre 
tabou.  C'est  sur  le  modèle  des  rites  qui  sont  célébrées  dans  les  confréries  que 
se  sont  constitués  les  cultes  totémiques  des  gentes.  —  Nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  la  haute  valeur  et  l'importance  capitale  de  ce  mémoire,  qui  fournit 
à  la  solution  du  difficile  problème  de  la  relation  des  divers  types  de  totems 
entre  eux  et  des  rapports  du  totémisme  avec  les  autres  formes  de  culte  thério- 
morphique  des  éléments  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  négliger. 

J.  Walter  Fewkes.  a  preliminary  account  of  Archœological  Field  work  in 
Anzona  in  1897  (p.  601-623).  L.  Marillier. 
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Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions  à  Paris.  —  Voici  le  pro- 
gramme des  conférences  qui  auront  lieu  cette  année  à  la  Section  des  Sciences 
religieuses  de  TÉcole  des  Hautes-Études  à  la  Sorbonne. 

ï.  Religionsldes  peuples  non  civilisés.  —  M.  L.  Martllier  :  Le  culte  des  morts 
et  la  condition  des  âmes  après  la  mort,  les  mercredis  à  5  heures  un  quart.  —  Les 
sacrifices  humains  et  l'anthropophagie  rituelle,  les  mardis  à  5  heures  un  quart. 

IL  Religions  de  l'Extrême-Orient  et  de  V Amérique  indienne.  —  M.  Léon  de 
RosNY  :  La  doctrine  du  taoïsme  et  les  écrits  des  successeurs  immédiats  de  Lao- 
tse.  ■—  Le  Ni-hon  Syo-ki  ou  Bible  de  l'antiquité  japonaise;  examen  des  variantes 
du  texte  original,  les  mercredis  à  3  heures.  —  Examen  des  textes  relatifs 
aux  anciennes  religions  du  Siam  et  explication  du  Pongsa  va;  dan  mu'ang  niia. 
—  Traduction  de  la  Chrestomathie  religieuse  de  l'Extrême-Orient,  les  jeudis  à 
2  heures  un  quart. 

III.  Religions  de  Vlnde.  —  M.  A.  Foucher:  Questions  d'archéologie  et  d'ico- 
nographie bouddhiques,  les  mardis  à  3  heures.  —  Explication  des  Lois  de 
Manu  (texte  et  commentaire),  les  mercredis  à  2  heures. 

IV.  Religions  de  VÉgypte.  —  M.  Amélineau  :  Les  nouvelles  fouilles  d'Abydos 
(2*  année),  les  lundis  à  9  heures.  —  Exphcation  de  la  vie  de  saint  Macaire  de 
Scété,  les  lundis  à  10  heures. 

V.  Religions  d'Israël  et  des  Sémites  occidentaux.  —  M.  Maurice  Vernes  . 
Les  caractères  de  l'ancienne  religion  d'Israël  :  sanctuaires,  fêtes,  culte  public  et 
privé,  les  vendredis  à  2  heures  et  demie.  — •  Explication  de  la  seconde  partie 
du  livre  d'Isaïe,  les  lundis  à  2  heures  et  demie . 

VI.  Judaïsme  talmudique  et  rabhinique .  —  M.  Israël  Lévi  :  Commentaire 
critique  du  Midrasch  Bereschit  Rabba,  les  lundis  à  4  heures.  —  Explication  des 
nouveaux  fragments  hébreux  de  l'Ecclésiastique  récemment  découverts,  les  lundis 
à  5  heures. 

VII.  Islamisme  et  religions  de  V Arabie.  —  M.  Hartwig  Derenbourg  :  Étude 
chronologique  du  Coran,  d'après  NalHno,  Chrestomathia  Qorani  arabica,  les 
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vendredis  à  5  heures.  —  Explioalioii  de  quelques   inscriptions  sabéennes    et 
himyarites,  les  mercredis  à  4  heures. 

VIII.  Ri'lnjions  de  la  Grèce  et  do  Home.  —  M.  .1.  Toutain  :  La  religion  des 
Espa<;-nols,  des  Gaulois  et  des  Bretons  sous  la  domination  romaine,  les  samedis 
à  3  heures.  —  Le  culte  de  Mithra  dans  l'empire  romain,  les  mardis  <à  2  heures. 

IX.  Littérature  chrétienne.  —  1°  M.  A.Sabatikr:  L'origine  et  la  composition 
des  Évangiles  synoptiques,  les  jeudis  à  9  heures.  —  Explication  et  commentaire 
de  l'Epîtro  aux  Galates,  les  jeudis  à  10  heures. 

2°  M.  E.  DE  Paye  :  La  Christologie  de  Justin  Martyr  à  Origène;  ses  rapport- 
avec  la  philosophie  grecque,  les  jeudis  à  11  heures.  —  Analyse  et  étude  cri- 
tique des  traités  moraux  de  Tertullien,  les  mardis  à  4  heures  et  demie. 

X.  Histoire  des  dogmes.  —  1°  M.  Albert  Révflle  :  L'évolution  de  la  doctrine 
ecclésiastique  à  Rome,  telle  qu'elle  est  documentée  par  le  livre  connu  sous  le 
nom  de  Philosophoumena  (fin  du  ir,  commencement  du  iii^  siècle),  les  lundis 
et  les  jeudis  à  4  heures  et  demie. 

2°  M.  F.  PicAVET  :  Le  IIspl  ^uy/Tiç  d'Aristote  (livre  III)  comparé  avec  les  com- 
mentaires grecs,  arabes  et  chrétiens,  les  jeudis  à  8  heures.  —  Bibliographie  de 
la  scolastique  ;  Thomas  d'Aquin  et  le  Néo-Thomisme,  les  vendredis  à  4  heures 
trois  quarts. 

XI.  Histoire  de  VÊglise  chrétienne.  —  M.  Jean  Réville  :  Histoire  de  l'Église 
chétienne  depuis  la  fin  du  règne  de  Marc  Aurèle  jusqu'à  l'avènement  de  Cons- 
tantin, les  mercredis  à  4  heures  et  demie.  —  Les  divers  types  de  la  Réformation  au 
XVI®  siècle,  les  samedis  à  4  heures  et  demie. 

XII.  Histoire  du  droit  canon.  —  M.  Esmein  :  Le  testament  en  droit  canonique, 
les  lundis  à  1  heure  un  quart.  —  Explication  de  textes  relatifs  au  système  élec- 
toral de  l'Église  et  principalement  choisis  dans  le  titre  Be  élections  et  electi  po- 
testate  aux  Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  L.  I,  tit.  6,  les  vendredis  à  1  heure  et  demie. 

Cours  libres 

1°  M.  J.  Deramey  :  Histoire  des  anciennes  Églises  d'Orient.  —  Histoire  de 
l'Éghse  de  Jérusalem  depuis  le  commencement  du  iv«  siècle  jusqu'à  la  conquête 
arabe,  les  lundis  à  3  heures  un  quart  et  les  jeudis  à  3  heures. 

2°  M.  G.  Raynaud  :  Religions  de  l'ancien  Mexique.  —  Les  migrations  des 
Aztecs;  les  Yaquis,  les  Zapotecs;  les  écritures  du  Mexique  et  du  Yucatan,  les 
fêtes  mobiles,  les  vendredis  à  1  heure  trois  quarts. 

3«>  M.  A.  DuFOURCQ  :  Les  Gesta  martyrum  des  premiers  siècles.  —  Influence  de 
l'Orient  sur  les  traditions  martyrologiques  romaines,  les  jeudis  à  4  heures  un 
quart.  —  Introduction  scientifique  à  l'étude  des  textes  hagiographiques,  les 
samedis  à  5  heures  et  demie. 

4°  M.  G.  Fossey  '.Religions  del'Assyro-Chaldée, — Traditions  babyloniennes 
relatives  à  la  création  et  au  déluge,  les  mardis  à  1  heure  et  demie.  —  Les  invo- 
cations rehgieuses  dans  les  inscriptions  royales  d'Assyrie,  les  vendredis  à 
9  heures. 
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A  l'École  des  Hautes-Études  (Section  des  Sciences  historiques  et  philolo- 
giques), à  la  Faculté  des  Lettres  et  à  la  Faculté  de  Théologie  protestante  seront 
professés  les  cours  suivants,  qui  ont  trait  directement  ou  indirectement  à  l'his- 
toire des  religions  : 

I.  École  des  Hautes-Études  {Section  des  Sciences  historiques  et  philologiques). 
—  M.  A.  M.  Desrousseaux  :  Essai  de  classement  des  manuscrits  de  saint  Ba- 
sile, les  jeudis  à  10  heures  et  demie. 

M.  Roy  :  Études  des  canons  des  Conciles  du  moyen-âge,  les  vendredis  à 
4  heures  et  demie. 

M.  V.  Bérard  :  Légendes  Odysséennes  et  navigations  grecques  primitives, 
les  jeudis  à  8  heures  un  quart. 

M.  Sylvain  Lévi  :  Explication  de  la  Bhagavad-Gîtâ,  les  jeudis  à  5  heures. 

M.  Specht  :  Explication  des  chapitres  du  Fio-tsou-tong-ki  contenant  l'his- 
toire du  Bouddhisme  en  Chine,  les  lundis  à  3  heures  et  demie. 

M.  A.  Meillet  :  Explication  de  textes  tirés  de  l'Avesta,  les  mercredis  à 
2  heures. 

M.  A.  Carrure  :  Interprétation  d'un  choix  de  textes  relatifs  à  l'histoire  reli- 
gieuse d'Israël,  les  jeudis  à  8  heures  et  demie  et  les  vendredis  à  9  heures  et  demie. 

M.  Clermont-Ganneau  :  Antiquités  orientales  :  Palestine,  Phénicie,  Syrie, 
les  mardis  à  3  heures  et  demie.  —  Archéologie  hébraïque,  les  samedis  à  3  heures 
et  demie. 

IL  Faculté  des  Lettres.  —  M.  Brochard  :  Histoire  des  théories  de  Tâme  et 
de  Dieu  dans  la  philosophie  grecque,  les  mardis  à  3  heures. 

M.  Decharme  :  La  poésie  théologique  et  philosophique  chez  les  Grecs,  les 
mercredis  à  4  heures. 

M.  V.  Henry  :  Explication  de  textes  védiques,  les  mercredis  à  11  heures  un 
quart. 

M.  Grébaut  :  Questions  relatives  à  l'histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
les  lundis  et  mercredis  à  10  heures,  les  mardis  à  10  heures  trois  quarts. 

M.  DiEHL  :  Justinien  et  la  civilisation  byzantine  au  vi«  siècle,  les  jeudis  à 
2  heures.  —  L'empire  byzantin  à  l'époque  des  Croisades,  les  lundis  à  9  heures. 

M.  Revon  :  Questions  relatives  à  la  civilisation  des  peuples  de  l'Extrême- 
Orient,  les  mardis  à  3  heures,  les  vendredis  à  10  et  à  11  heures. 

III.  Faculté  de  Théologie  protestante  :  M.  Ménégoz  :  Histoire  de  la  dogma- 
tique, les  mercredis  à  10  heures.  —  Interprétation  de  l'Épître  de  saint  Jacques, 
les  samedis  à  10  heures.  —  Commentaire  de  la  dogmatique  de  Martensen,  les 
lundis  à  10  heures. 

M.  Ehrhardt  :  Histoire  de  la  morale  chrétienne  au  moyen-âge,  les  lundis  à 
11  heures  et  les  vendredis  à  2  heures. 

M.  Adolphe  Lods  :  Histoire  religieuse  d'Israël,  les  mercredis  à  9  heures.  — 
Explications  des  livres  de  Samuel,  les  mardis  à  10  heures. 
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M.  Stai'fku  :  llisloire  du  cuiioii  du  Nouveau  Testaiiionl,  h.'s  mardis  et  vendre- 
dis à  9  heures. 

M.  Bonkt-Mauky  :  Histoire  de  l'Ép^lise  pendant  les  huit  premiers  siècles,  les 
mardis  et  vendredis  à  11  heures.  —  Histoire  des  missions  protestantes  au 
xix"^  siècle,  les  mercredis  à  2  heures. 

M.  Samuel  Berceu  :  Histoire  de  la  Réformation,  les  lundis  et  samedis  ù 
2  heures.  —  Les  symboles  de  l'Église  universelle,  les  vendredis  à  8  heures. 

M.  Jean  Réville  ;  Histoire  do  la  littérature  chrétienne  depuis  la  fin  du 
110  siècle,  les  samedis  à  11  heures.  —  Introduction  à  l'histoire  des  religions 
antérieures  au  christianisme,  les  mercredis  à  11  heures. 

M.  R.  Allier  :  Philosophie  de  la  Religion  d'Emmanuel  Kant,  les  mercredis 
à  2  heures  et  les  vendredis  à  9  heures. 

M.  Armand  Lods  :  Composition  et  compétence  des  corps  ecclésiastiques  de 
l'Église  réformée  de  France,  les  lundis  à  2  heures. 

Congrès  international  des  traditions  populaires  de  1900.  —  []i\ 
troisième  congrès  des  traditions  populaires  (le  premier  a  eu  lieu  à  Paris  en 
1889,  le  second  à  Londres  en  1891)  se  réunira  à  Paris  les  10, 11  et  12  septembre 
1900i  La  Commission  d'organisation  a  pour  président  d'honneur  M.  Gaston 
Paris,  pour  président  efîectif  M.  Charles  Beauquier  et  pour  secrétaire  général 
M.  Paul  Sébillot.  Nous  relevons  parmi  les  noms  de  ses  membres  ceux  de 
MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  R.  Basset,  Bladé,  Roland  Bonaparte,  Michel  Bréai, 
de  Charencey,  Cordier,  Gosquin,  Doncieux,  Gaidoz,  Hamy,  Le  Braz,  A.  Lefèvre, 
L.  Léger,  E.  Legrand,  L.  MariUier,  E.  Mùntz,  de  Puymaigre,  E.  Rolland,  Raoul 
Rosières,  etc.  C'est  la  Société  des  traditions  populaires  qui  a  pris  l'initiative  de 
la  réunion  de  ce  Congrès.  Dans  la  pensée  de  la  Commission  d'organisation,  il 
devra  plutôt  «r  être  synthétique  et  comparatif  que  documentaire  et  analytique.  )> 
Les  séances  plénières  seront  réservées  à  des  études  d'ensemble  ou  «  à  des  études 
d'un  caractère  international  sur  un  sujet  spécial  ».  Le  Congrès  se  divisera  en 
deux  sections  :  I.  Littérature  orale  et  art  populaire.  II.  Ethnographie  tradi- 
tionnelle. —  Au  programme  de  ces  deux  sections,  à  celui  de  la  seconde  sur- 
tout, sont  inscrites  des  questions  qui  présentent  un  haut  intérêt  pour  l'histoire 
religieuse. 

l.  a.  Origine,  évolution  et  transmissions  des  contes  et  des  légendes.  Exposi- 
tion et  discussion  des  systèmes  en  présence. 

b.  Origine,  évolution  et  transmission  des  chansons  populaires,  soit  au  point 
de  vue  de  la  poésie,  soit  au  point  de  vue  musical.  Intluence  réciproque  de  la 
poésie  et  de  la  musique  savantes  et  de  la  poésie  et  de  la  musique  populaires. 
—  Le  théâtre  populaire  :  ses  rapports,  anciens  et  modernes,  avec  le  théâtre 
littéraire. 

c.  Origine  et  évolution  de  l'iconographie  traditionnelle  (imagerie,  sculpture, 
etc.);  ses  rapports  avec  Tart  classique  ;  emprunts  mutuels. 
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d.  Origine  et  évolution  du  costume  populaire.  Recherche  dans  les  monuments 
et  les  documents  des  parties  du  costume  plus  ou  moins  bien  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  —  Origine  et  évolution  des  bijoux  et  des  parures. 

II.  a.  Survivances  des  coutumes  relatives  à  la  naissance,  au  mariage  et  à  la 
mort  (mariage  par  capture,  couvade,  offrandes  funéraires,  etc.). 

6.  Survivance  du  culte  des  animaux  dans  les  coutumes  des  peuples  modernes. 
—  Survivance  du  culte  des  pierres,  des  arbres  et  des  fontaines. 

c.  Vestiges  des  anciens  cultes  locaux  dans  le  culte  des  saints.  L'hagiographie 
populaire  (rites  et  traditions)*. 

d.  La  médecine  populaire  et  la  magie  (amulettes,  rites  de  préservation,  en- 
voûtement, fascination  et  mauvais  œil,  etc.). 

Publications  diverses.  —  !«  M.  Edmond  Doutté  a  pubhé  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  etld' archéologie  d'Oran  (t.  XIX,  fascicule  LXXX), 
un  très  intéressant  article  sur  les  Djebala  du  Maroc,  d'après  le  beau  livre  de 
M.  A.  Mouliéras,  Le  Maroc  inconnu^  dont  la  seconde  partie  a  paru  récemment^. 
M.  D.  a  délibérément  laissé  de  côté  en  cette  analyse  critique,  où  il  compare  les 
renseignements,  si  merveilleusement  abondants,  recueillis  par  M.  Mouliéras  avec 
ceux  que  nous  devons  aux  écrivains  antérieurs  et  en  particulier  à  M.  de  Foucauld 
et  M.  M.  de  La  Martinière  et  Lacroix,  et  met  en  lumière  leur  parfaite  concor- 
dance, tout  ce  qui  se  rapporte  spécifiquement  aux  croyances,  aux  coutumes,  aux 
pratiques  et  aux  institutions  proprement  religieuses,  auxquelles  il  a  consacré 
une  importante  étude,  qui  paraîtra  ici  même,  mais  il  est  plus  d'une  page  ce- 
pendant d'un  réel  intérêt  pour  l'historien  des  religions  dans  ce  substantiel 
travail,  oià  apparaît  la  sohde  érudition  et  la  saine  méthode  critique  que  l'on 
était  fondé  à  attendre  de  l'un  des  meilleurs  élèves  de  notre  éminent  collabora- 
teur, M.  René  Basset.  C'est  à  Oran  même,  de  la  bouche  d'indigènes  marocains 
et  en  particulier  de  celle  du  derviche  Moh'ammed  ben  Et'-T'ayyeb,  que  M.  Mou- 
liéras a  recueilU  une  bonne  part  des  données  qu'il  a  mises  en  œuvre,  mais  ces 
informations  se  confirment  si  bien  les  unes  les  autres  et  sont  si  bien  d'accord 
avec  ce  qu'a  révélé  l'exploration  du  pays  et  les  observations  faites  sur  place 
qu'on  est  conduit  à  leur  accorder  une  valeur  et  une  autorité  auxquelles  elles 
ne  semblaient  pas  d'abord  avoir  droit.  Il  faut  signaler  ici  les  détails  donnés  sur 
l'ethnographie  et  la  linguistique  des  tribus  berbères  plus  ou  moins  arabisées 
qui  peuplent  cette  région  du  Maroc,  sur  l'agriculture,  l'alimentation,  le  costume, 
les  rites  du  mariage  et  la  vie  sexuelle,  les  sociétés  religieuses  et  les  sociétés  de 
plaisir  et  de  «  sport  »,  la  médecine  superstitieuse  ou  magique,  l'organisation 
sociale  et  les  fonctions  de  la  djemaâ,  l'influence  et  la  situation  politique  et  reli- 
gieuse du  sultan. 

1)  Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  avant  le  1"  juillet  à 
M.  Paul  Sébillot,  80,  boulevard  Saint-Marcel,  Paris. 

2)  Le  Maroc  inconnu,  1"  partie  ;  Exploration  du  Rif,  1  vol.  in-8o  de  204  pages 
et  2  cartes.  Oran,  1895;  2»  partie  :  Exploration  des  Djebala  (Maroc  septentrional), 
1  vol.  in-8o,de  viii-813  pages  avec  deux  photographies  el  une  carte,  Paris,  1899. 


CHRONIQUE  337 

Dans  le  même  fascicule  du  Bulletin,  M.  Doutté  a  fait  paraître  une  brève  étude 
sur  la  traduction  récemment  publiée  par  M.  Basse,  do  la  version  éthiopienne  de 
l'Apocalypse  d'Esdras.  11  signale  l'influonce  relativement  considérable  que  cet 
écrit  eschatologique  a  exercée  dans  le  monde  musulman. 

Signalons  encore  un  court  mémoire  que  le  même  érudita  consacré  à  l'examen 
de  l'une  des  plus  curieuses  légendes  parmi  celles  qui  se  sont  formées  au  moyen- 
âge  autour  du  nom  de  Mahomet  *,  la  légende  qui  le  représente  comme  un  cardinal 
qui,  doué  du  don  de  prédication,  avait  accepté,  après  une  longue  résistance,  d'aller 
en  Orient  convertir  les  Sarrazins  sur  la  promesse,  qui  lui  avait  été  faite,  d'être  élu 
pape,  et  qui,  mécontent  que  l'on  n'eût  pas  tenu  à  son  égard  les  engagements  pris, 
entraîna  à  une  religion  nouvelle  ceux  que  déjà  il  avait  amenés  à  la  vraie  foi.  Il 
examine  en  particulier  la  version  de  cette  histoire  donnée  dans  le  Romancero  de 
Champagne  de  Tarbé  et  la  compare  à  des  variantes  italiennes  plus  anciennes. 
A  la  suite  de  d'Ancona  il  retrace  de  cette  bizarre  légende  la  genèse  suivante  : 
«  Tous  les  biographes  orientaux  du  Prophète  mentionnent  un  certain  moine  chré- 
tien, qu'ils  nomment  Bah'îrâ,  comme  ayant  été  en  relations  avecMahometdansla 
jeunesse  de  celui-ci,  à  qui  il  prédit  plus  ou  moins  explicitement  les  hautes  destinées 
qui  l'attendaient.  Cet  épisode  de  la  vie  du  Prophète  passa  en  Occident  et  fut 
petit  à  petit  déformé,  augmenté  par  l'imagination  de  nos  auteurs  médiévaux. 
Seulement  ils  appelaient  habituellement  le  moine  en  question  Sergius  et  non 
Bah'îrâ.  Mais  l'identité  du  personnage  désigné  sous  ces  deux  noms  nous  est 
démontrée  par  un  passage  du  célèbre  historien  arabe  Al-Mas'oûdî.  —  On  fît  de 
ce  moine  un  hérétique,  arien,  nestorien  ou  jacobite  ;  ailleurs  il  passe  à  la  di- 
gnité de  patriarche  ou  cardinal  :  on  l'appelle  Sergius,  Osias,  Nestorius,  Pelage. 
On  en  fait  le  collaborateur  assidu  de  Mahomet,  l'inspirateur  de  son  œuvre  où 
même  ce  dernier  n'est  plus  qu'un  comparse.  Enfin  on  en  vint  à  fondre  les  deux 
personnages  en  un  seul  et  la  fable  de  Mahomet  cardinal  représente  quelque 
chose  comme  le  terme  le  plus  élevé  de  l'évolution  de  la  légende,  bien  que  cette 
fable  n'ait  jamais  fait  disparaître  les  autres  et  que,  jusqu'aux  temps  modernes, 
ces  différentes  versions  coexistent  dans  la  plus  incroyable  confusion.  » 
M.  Doutté  présente  à  la  fin  de  sa  plaquette  un  court  aperçu  des  multiples  et 
injurieuses  fables  qui  vinrent  se  cristalliser  autour  du  nom  de  Mahomet. 

2°  Dans  trois  articles,  parus  dans  les  numéros  de  juillet,  août  et  septembre  de  la 
Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l'Étranger  sous  le  titre  de  L'origine  des 
dieux,  M.  L.  Marillier  a  publié  une  étude  critique  de  la  théorie  de  Spencer,  reprise 
et  aggravée  encore  par  Grant  Allen,  qui  fait  du  culte  des  morts  l'origine  unique 
de  toutes  les  pratiques  religieuses  et  des  croyances  où  elles  se  fondent.  Il  s'est 
efforcé  d'établir  qiîe  nul  argument  nouveau  n'était  venu  renforcer  la  vieille 
théorie  évhémériste  dont  l'invraisemblance  apparaît  plus  pleinement  à  mesure 

1)  Mahomet  cardinal,  Châlons-sur-Marne.  Martin  frères.  1899,  une  plaquette 
in-8°  de  15  pages. 
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que  l'on  connaît  mieux  les  façons  de  penser  et  de  sentir  des  non-civilisés  et 
leurs  institutions  rituelles. 


Nécrolog'ie.  —  Nous  avons  perdu,  au  cours  de  ces  derniers  mois,  deux  de 
nos  collaborateurs,  qui,  l'un  et  l'autre,  avaient  fait  porter  leurs  recherches  sur 
ce  vaste  et  riche  domaine  des  études  assyriologiques  :  M.  Joachim  Menant  et 
M.  l'abbé  Aurèle  Quentin.  M.  Menant  avait  fait  faire  à  notre  connaissance  de 
la  philologie  et  des  antiquités  assyro-chaldéennes  de  réels  progrès  et  avait 
rendu  en  particulier  de  signalés  services  aux  archéologues  et  aux  historiens  par 
ses  beaux  travaux  sur  la  glyptique  orientale.  Ce  n'était  point  un  homme  que  sa 
carrière  prédestinait  aux  recherches  d'érudition  :  il  était  entré  fort  jeune  encore 
dans  la  magistrature  et  c'est  en  1890  seulement  qu'il  prit  sa  retraite,  comme 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen,  trois  ans  après  son  élection  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  L'enseignement  de  Charma  qu'il  avait  suivi  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Caen  exerça  sur  lui  une  influence  profonde  et  à  Vâge 
de  22  ans,  il  publiait  en  1842,  les  Leçons  de  philosophie  orientale  de  son  maî- 
tre. 11  avait  été  tout  d'abord  attiré  vers  l'étude  des  religions  de  l'Iran  et,  dès  1844, 
il  faisait  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  Zoroastre,  essai  sur  la  philosophie  reli- 
gieuse de  la  Perse,  il  avait  alors  24  ans.  Ce  furent  ses  rapports  intimes  et  cor- 
diaux avec  M,  de  Saulcy  qui  le  conduisirent  à  s'occuper  des  inscriptions  cunéi- 
formes; il  s'attacha  spécialement  à  la  détermination  scientifique  des  méthodes 
de  déchiffrement,  et  les  17  et  5  mars  et  12  avril  1861,  il  lisait  à  l'Académie  des 
Inscriptions  un  mémoire  où  était  contenue  l'idée  mère  du  Syllabaire  assyrien 
qui  fut  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  (2  vol.  in-4, 1869-93).  En  1868- 
69,  il  faisait  paraître  une  Grammaire  assyrienne ,  àoni  xmQ  seconde  édition  a 
été  publiée  en  1880  sous  le  titre  de  Manuel  d'épigraphie  et  de  la  langue  assy- 
rienne. En  1862-69,  il  donna  à  la  Sorbonne  un  cours  d'assyriologie,  le  premier 
qui  ait  été  professé  en  France.  Depuis  lors,  il  s'occupa  surtout  de  l'histoire  de 
la  glyptique  orientale  :  le  résultat  de  ses  recherches  est  contenu  dans  son  ou- 
vrage sur  :  Les  pierres  gravées  de  la  Haute -Asie  (1883-1885)  et  ie  catalogue 
qu'il  a  dressé  de  la  collection  de  M.  de  Clercq.  Les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  aborda  l'étude  des  inscriptions  héthéennes.  M.  Menant  a  donné  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  la  nette  impression  d'un  homme  d'une  bonté  et  d'une  droiture 
parfaites  et  il  laissera  à  ceux  qui  l'ont  approché  le  souvenir  d'une  vie  consacrée 
tout  entière  et  sans  arrière-pensée  aux  recherches  les  plus  arides  et  les  plus, 
désintéressées  de  l'érudition.  Voici  l'indication  de  quelques-uns  des  plus  impor- 
tants de  ses  travaux,  dont  il  convient  d'ajouter  les  titres  à  ceux  que  nous  avons 
avons  déjà  cités  :  Annales  des  rois  d'Assyrie  (1874);  Documents  juridiques  de 
l'Assyrie  et  de  laChaldée  (1877)  en  collaboration  avec  M.  Oppert;  Les  cylindres 
orientaux  (1879);  La  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive  (1880)  ;  Éléments  du  syl- 
labaire héthéen  (1892);  Les  Yézi  Us,  épisode  de  Vhistoire  des  adorateurs  duDia" 
Ne  (1894). 
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M.  Tabho.  Oiiontin,  aiimônior  du  Lycée  Louis-le-Grand,  était  né  pn  1843.  Doc- 
teur en  tliéolop^ie  avec  une  thèse  intitulée  :  Du  prétendu  paraUdismn  entre  Ica 
inscriptions  cnnôi formes  et  la  Bible,  il  avait  été  amené  par  Jes  études  bibliques 
à  s'occuper  très  spécialement  d'assyriolog-ie  et  il  s'était  donné  tout  entier  à  un 
ordre  de  recherches  qui  le  passionnait.  Depuis  1891,  il  faisait  à  l'École  des  Hautes- 
Etudes  (Section  des  Sciences  religieuses)  un  cours  sur  les  religions  assyro-chal- 
déennes,  que  malheureusement  ?a  santé  chancelante  l'obligeait  souvent  d'inter- 
rompre. Ses  plus  importants  travaux  ont  porté  sur  l'épopée  d'Izdubar-Gilgamès, 
et  en  particulier  sur  la  1 1''  tablette  qui  contient  le  récit  d'un  déluge  ;  il  a  fait  des 
interprétations  données  par  Smith  les  plus  fines  et  plus  solides  critiques  et  a 
montré  que  le  texte  avait  été  remanié  arbitrairement  pour  en  rendre  le  parallé- 
lisme plus  frappant  avec  le  récit  de  la  Genèse.  Il  a  collaboré  au  Journal  asia- 
tique, à  la  Revue  de  VEistoire  des  Religions,  où  il  a  fait  paraître  entre  autres 
travaux  une  étude  critique  sur  la  monographie  consacrée  par  Jérémias  à  l'épo- 
pée d'Izdubar,  à  la  Revue  biblique  où  il  publiait  en  1895,  une  inscription  inédite 
d'Assurbanipal,  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études  (Section  des 
Sciences  religieuses)  où  il  donnait,  au  t.  VII,  un  mémoire  sur  la  religion  d'Assur- 
banipal. Il  s'était  aussi  occupé  dans  ses  travaux  et  son  enseignement  de  la 
magie  chaldéenne  et  des  textes  magiques.  C'est  un  bon  et  vaillant  travailleur, 
enlevé  à  l'érudition  avant  d'avoir  pu  donner  toute  sa  mesure. 

ANGLETERRE 

1°  M.  Andrew  L^g  a  publié  une  seconde  édition  de  son  beau  livre,  intitulé  : 
Mythf  ritual  and  religion,  dont  la  traduction  française  avait  paru  en  1895  chez 
l'éditeur  Alcan. 

Dans  son  ensemble  l'ouvrage  a  gardé  la  même  physionomie  qu'il  avait  autre- 
fois et  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  incorporer  à  la  brillante  et  vigoureuse  po- 
lémique qu'il  dirigeait  contre  les  prétentions  excessives  de  l'École  philologique 
tous  les  arguments  nouveaux  que  lui  auraient  fournis  les  travaux  publiés  par  les 
historiens  de  la  religion  et  les  mythologues  en  ces  douze  dernières  années;  il  a 
du  reste  fait  à  ses  adversaires  plus  d'une  concession  de  détail  qui  a  affaibli  quel- 
que peu  la  position  très  forte  et  fort  aisée  à  défendre  qu'il  occupait.  Ses  idées 
ont  subi  d'ailleurs  quelques  changements  qui  s'accusent  en  plusieurs  passages 
de  cette  nouvelle  édition  et  plus  encore  dans  la  Préface  qu'il  a  mise  en  tête  et 
où  est  reprise  la  thèse  défeadue  dans  The  FJaking  of  Religion  et  qui  consiste 
essentiellement  dans  l'affirmation  d'une  sorte  de  monothéisme  pri-mitif  ou  du 
moins  de  monolâtrie  primitive,  d'où  auraient  dégénéré  les  cultes  pratiqués  par  les 
sauvages  actuels  et  ceux  aussi  que  pratiquaient  nos  ancêtres  sous  l'influence 
des  croyances  et  des  rites  animistes,  d'origine  funéraire.  Nous  consacrerons 
dans  l'une  des  premières  livraisons  de  notre  prochain  volume  un  article  spécial 
à  la  discussion  des  nouvelles  théories  et  des  nouvelles  conceptions  de  M.  Lang; 
elles  prêtent,  nous  semble-t-il,  à  certaines  objections,  mais  elles  sont  intéres- 
santes et  suggestives  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  libre,  ingé- 


340  REVUE    DE    l'histoire   DES    RELIGIONS 

nieux  et  savant  écrivain,  qui  sait  s'affranchir  delà  tyrannie  de  toutes  les  formu- 
les, de  celles  mêmes  qu'il  a  lui-même  créées. 

2°  M.  David  Nutt  publie  sous  le  titre  de  Popular  studies  in  Mythology,  Ro- 
mance and  Folklore  une  série  de  petites  plaquettes,  éditées  avec  un  goût  parfait 
et  une  rare  élégance  au  prix  modique  de  6  pence,  qui,  à  en  juger  par  les  deux 
premières,  qui  nous  sont  seules  jusqu'ici  parvenues,  promet  d'être  exception- 
nellement utile  et  intéressante. 

Dans  l'une,  intitulée  :  Celtic  and  mediseval  Romancé^  M.  Alfred  Nutt,  Témi- 
nent  écrivain  auquel  on  doit  les  Studies  on  the  Legend  of  the  Holy 
Grail  et  cet  essai  magistral  sur  le  Paradis  celtique  et  la  doctrine  de  la  réin- 
carnation dont  nous  avons  dû  à  deux  reprises  entretenir  nos  lecteurs,  expose 
les  relations  qui  unissent  la  poésie  française  du  xii®  siècle,  les  Gestes  du  cycle 
breton  à  l'antique  poésie  celtique  des  Brythons  du  pays  de  Galles  et  de  l'Armo- 
rique  et  des  Goïdels  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Il  indique  les  conditions  historiques 
qui  ont  permis  l'introduction  en  France,  par  l'intermédiaire  des  Bretons  d'Ar- 
morique  et  des  Normands,  de  la  poésie  arthurienne  et  il  montre  comment  les 
circonstances  s'étaient  au  xii^  siècle  modifiées  de  telle  sorte  que  la  «  Matière  de 
France  »,  les  poèmes  du  cycle  de  Charlemagne  ne  répondaient  plus  aux  exi- 
gences du  temps,  tandis  qu'elles  étaient  pleinement  satisfaites  par  les  vieilles 
légendes  d'Irlande  où  l'idéal  nouveau  du  guerrier  ou  du  chevaher  d'aventure 
avait  une  place  prédominante,  où  la  sorcellerie  et  les  enchantements  jouaient 
un  rôle  essentiel,  où  la  femme  enfin  et  une  femme  d'un  tgut  autre  caractère 
que  la  compagne  soumise  des  rudes  barons  du  x®  siècle,  apparaissait  comme 
l'égale  de  l'homme  ou  sa  souveraine,  comme  un  trésor  précieux  dont  la  conquête 
était  le  but  suprême  des  efforts  des  héros.  M.  Nutt  insiste  sur  le  rôle  joué  dans 
cette  transformation  par  les  Croisades  et  le  contact  plus  intime  établi  entre  chré- 
tiens et  musulmans  :  il  trace  une  esquisse  rapide  de  l'état  social  de  la  Bretagne 
avant  l'invasion  anglo-saxonne  et  de  l'ancienne  Irlande  et  marque  les  phases 
principales  de  l'évolution  littéraire  des  pays  celtiques  jusqu'au  xiii*  siècle.  Une 
bibliographie  critique,  infiniment  utile  par  sa  faible  étendue  même,  qui  permet 
à  l'étudiant  d'aller  tout  de  suite  à  l'essentiel,  complète  très  heureusement  cette 
plaquette  de  36  pages  comme  toutes  celles  d'ailleurs  de  la  série. 

La  brochure  écrite  par  M.  Sidney  Hartland  a  pour  les  études  d'histoire 
religieuse  un  intérêt  plus  direct.  Sous  ce  titre  :  Folk-lore  :  What  is  It  and  what 
is  the  Good  of  It  (43  pages),  le  mythographe  éminent,  qui  préside  cette  année 
la  Folk-lore  Society,  a  exposé  l'objet  propre  des  études  qui  portent  à  la  fois  sur 
les  superstitions  et  les  traditions  des  paysans  de  l'Europe  contemporaine  et 
sur  les  croyances,  les  pratiques  et  les  institutions  des  non-civilisés.  Dégager 
les  lois  qui  président  à  l'évolution  matérielle  et  morale  des  sociétés  humaines, 
telle  est  la  tâche  à  laquelle  collabore  avec  l'archéologue,  l'historien  et  le  philo- 
logue, le  patient  collecteur  de  contes  et  d'usages  populaires.  Et  tout  d'abord, 
l'étude  du  folk-lore  permet  de  voir  que  la  formation  des  légendes  elles-mêmes 
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et  des  triulitions  obéit  à  des  lois,  à  des  lois  toujours  uniformes  ot  pareilles  à 
elles-mr-iiies  sous  des  apparences  diverses,  et  que  les  pratiques  les  plus  ar- 
bitraires en  ai)parence  et  les  plus  absurdes  sont  fondées  sur  des  coFiceptions, 
erronées  sans  doute  bien  souvent,  mais  telles  que  les  nécessitaient  les  condi- 
tions où  ceux  qui  les  ont  élaborées  étaient  appelés  à  vivre  et  la  forme  de  leur 
pensée,  et  en  découlent  logiquement.  M.  Hartland  prend  pour  e:;emple  le  trai- 
tement magique  que  l'on  fait  subir  aux  verrues  et  il  part  de  là  pour  exposer  la 
théorie  de  la  «  continuité  de  la  vie  »  et  de  la  magie  sympathique,  en  vertu  de 
laquelle  quiconque  possède  un  cheveu  d'un  homme  a  prise  sur  lui  et  la  santé 
vient  à  un  enfant  qui  passe  à  travers  le  tronc  d'un  arbre  jeune  et  vigoureux. 
Il  indique  la  conception  primitive  de  la  vie  collective  du  clan  et  de  la  parenté, 
dont  les  membres  sont  liés  les  uns  aux  autres  comme  l'arbre  l'est  à  l'enfant, 
et  les  conséquences  qui  en  résultent  au  point  de  vue  de  la  <c  vengeance  du 
sang»;  il  rappelle  la  coutume  de  la  fraternisation  par  le  sang  et  les  divers 
rites  destinés  à  procurer  entre  le  dieu  et  ses  adorateurs  une  étroite  communion 
et  il  termine  en  montrant  la  capitale  importance  qu'ofîre  l'étude  du  foik-lore 
pour  les  fonctionnaires  coloniaux,  les  missionnaires  et  tous  ceux  que  leur  vie 
appelle  à  être  en  contact  plus  ou  moins  intime  avec  les  non-civilisés  et  les 
hommes  qui  appartiennent  à  des  classes  dont  la  culture  moderne  n'a  point 
encore  profondément  et  radicalement  modifié  l'état  d'esprit.  Il  ajoute  que  la 
littérature  anglaise,  et  cette  autre  littérature  plus  «  nationale  »  peut-être 
encore  en  Angleterre  que  celles  que  constituent  les  œuvres  des  poètes  et  des 
prosateurs  anglais,  la  littérature  biblique,  ne  sont  pleinement  intelligibles  et 
n'ont  toute  leur  valeur  que  pour  ceux  qui  connaissent  et  comprennent  les  idées 
et  les  sentiments  dont  s'est  alimentée  la  primitive  humanité  et  qui  ont  sur- 
vécu sous  des  formes  altérées  jusqu'à  nos  jours.  La  grande  leçon  enfin  que 
nous  donne  cette  vaste  enquête  sur  les  coutumes  et  les  croyances  de  ceux  qui 
en  sont  encore  aux  phases  premières  de  l'évolution  sociale,  c'est  que  l'esprit 
humain  est  un  et  obéit  à  une  même  loi  de  développement. 

3®  M.  L.  Marinier  a  donné  du  14  au  18  août  cinq  conférences  à  Edimbourg 
sur  l'Histoire  générale  des  Religions.  Elles  ont  eu  lieu  à  l'Outlook  Tower  sous 
les  auspices  de  M.  le  professeur  Patrick  Geddes.  En  voici  les  sujets  :  l»  La  re- 
ligion, la  science,  la  morale  et  la  loi  chez  les  peuples  non-civilisés;  leurs  rela- 
tions réciproques.  2°  Les  plus  anciens  objets  de  culte  :  l'animisme,  le  culte  des 
animaux  et  des  plantes.  3oLes  conditions  des  âmes  après  la  mort;  le  culte  des 
morts.  4°  Les  fonctions  du  sacrifice;  la  magie.  5°  La  famille,  le  clan  et  les 
cultes  domestiques.  Le  totémisme. 

L.  M, 
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ERRATUM 


P.     60,  1.  8  et  10  au  lieu  de  Eleonor  tire  Eleanor. 
P.    65,  1.  30         au  lieu  de  Gauwain  lire  Gawain. 
P.     65,  1.  31  au  lieu  de  Eleonor  lire  Eleanor. 

P.*     88,  1.     4         au  lieu  de  aux  fonds  lire  au  fonds. 

P.  124,  1.     1  au  lieu  de  Créations  lire  Création. 

P.  126,  1.  H  au  lieu  de  ce  lire  se. 


Le  Gérant  :  E.  Leroux. 


NOTES  SUJI  L'ISLAM  MAGHIIIIUN 


LES   MARABOUTS' 


S'il  est  une  idée  bien  ancrée  dans  le  public,  c'est  que  le 
caractère  le  plus  saillant  du  mahométisme  est  sa  sinfiplicito. 
C'est,  dit-on,  un  grand  monothéisme,  absolu,  très  froid,  très 
sec  et  où  rien  ne  relie  la  créature  au  Créateur.  On  va  répé- 
tant qu'il  suffît  de  prononcer  la  formule  bien  connue  de  la 
chehâda^  d'affirmer  que  Dieu  est  unique  et  que  Mahomet  est 

1)  Notre  dessein  primitif  était  d'étudier  dans  ce  travail  les  principaux  faits  in- 
téressants pour  la  religion  musulmane  qui  ont  été  consignés  dans  les  ouvrages 
les  plus  récents  et  les  plus  autorisés  sur  le  Maroc,  en  particulier  ceux  de 
MM.  Mouliéras,  de  La  Martinière  et  Lacroix,  et  de  Foucauld.  Mais  nous  avons 
été  amené  au  cours  de  notre  rédaction  à  présenter  comme  termes  de  comparai- 
son de  nombreux  faits  puisés  dans  les  notes  que  nous  amassons  à  ce  sujet,  en 
sorte  que  nous  avons  dû  restreindre  notre  cadre,  pour  éviter  que  ce  mémoire 
ne  s'étendît  plus  qu'il  ne  convenait.  Gela  explique  pourquoi  nos  exemples  sont 
le  plus  souvent  pris  au  Maroc  :  cette  partie  de  l'Afrique  Mineure  a  d'ailleurs 
pour  nous  le  grand  intérêt  de  représenter  à  l'époque  actuelle  un  état  de  choses 
analogue  à  celui  de  l'Algérie-Tunisie  avant  que  notre  intervention  eût  produit 
dans  ce  pays  toute  une  série  de  perturbations  sociales.  —  Ce  travail  n'a  pas  la  pré- 
tention d'être  aussi  complet  qu'il  serait  désirable  et  nous  avouons  ne  pas  être  en- 
core en  état  de  donner  des  conclusions  générales.  Il  nous  reste  encore  beaucoup 
à  demander  aux  sources  écrites,  aux  sources  arabes  en  particulier  et  surtout  à 
l'observation  et  à  l'information  orale.  —  Dans  nos  références,  nous  avons  essayé 
d'indiquer  quelle  est  à  nos  yeux  la  valeur  des  témoignages  que  nous  invoquons 
au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  seulement  :  ces  notes  ne  peuvent  donc 
pas  être  considérées  comme  des  critiques  des  ouvrages  cités.  —  Nous  n'avons 
pas  indiqué  de  références  aux  innombrables  ouvrages  relatifs  à  l'Orient  musul- 
man :  nous  avons  circonscrit  notre  étude  au  Maghrib.  Une  exception  a  été  faite 
pour  le  travail  de  M.  Goldziher  sur  le  Culte  des  Saints.  —  Quant  à  la  transcrip- 
tion des  mots  arabes,  nous  nous  sommes  généralement  rapproché  le  plus  pos- 
sible de  la  prononciation  usuelle  dans  les  dialectes  du  Maghrib. 

23 
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son  Prophète,  pour  être  musulman.  On  fait  ainsi  bon  marché 
des  innombrables  discussions  dogmatiques  qui  ont  déchiré 
rislâm  en  sectes  multiples,  du  chaos  des  mille  et  mille  tradi- 
tions attribuées  au  Prophète,  des  obligations  pénibles  et  fas- 
tidieuses qui  sont  imposées  au  croyant  :  lorsqu'on  réfléchit  à 
tout  cela,  loin  de  penser  que  la  simplicité  du  mahométisme 
a  été  la  raison  de  sa  rapide  expansion,  on  s'étonne  qu'il  se 
soit  étendu  si  aisément  et  on  s'explique  la  longue  résistance 
de  ces  Berbères  de  l'Afrique  du  Nord  qui,  suivant  un  passage 
fameux  d'Ibn  Khaldoûns  apostasièrent  jusqu'à  douze  fois, 
tellement  la  législation  musulmane  leur  paraissait  pénible  à 
supporter».  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  qui  veut  faire  de  l'Is- 
lam une  rehgion  très  simple  est  universellement  répandue  : 
elle  a  été  soutenue  par  d'éminents  écrivains  ^  et  elle  dispense 
d'ailleurs  d'une  étude  plus  approfondie. 

Une  des  choses  qui  étonnent  ordinairement  le  plus  les  par- 
tisans de  cette  opinion,  c'est  l'immense  développement  qu'a 
pris  le  culte  des  saints  dans  l'islamisme*,  rien  ne  semblant 
au  premier  abord  plus  éloigné  du  monothéisme  que  le  culte 
rendu  aux  hommes  qui  se  sont  signalés  par  leur  piété.  On 
ajoute  que  la  richesse  spéculative  du  dogme  cathoHque  et 
surtout  cette  sorte  de  gnose  restreinte  qui  est  la  Trinité  et 
qui  rapproche  l'homme  de  son  Dieu,  ont  pu  favoriser  l'exten- 
sion du  culte  des  saints  et  on  n'est  point  choqué  par  la  bou- 
tade de  Voltaire, lorsqu'à  Ferney  il  faisait  visiter  à  ses  hôtes 

1)  Ibn  Khaldoûn,  Hist.  des  Berbères,  trad.  de  Slane,  I,  28. 

2)  Goldziher y  Materialien  zur  Kenntniss  der  Almohadenbewegung.Z.  D.  M.  G., 
LI,  1887,  p.  39  (travail  de  haute  importance  pour  l'histoire  du  moyen-âge  afri- 
cain). —  Cependant,  on  exagérerait  en  attribuant  à  cette  seule  raison  les  apos- 
tasies des  Berbères.  Celles-ci  étaient  surtout  des  protestations  pour  ainsi  dire 
nationales  contre  l'envahisseur  musulman  ;  elles  étaient  l'expression  religieuse 
de  la  révolte. 

3)  Par  Renan  entre  autres. 

4)  Le  travail  capital  sur  le  culte  des  saints  dans  l'Islam  est  celui  de  M.  Goldziher, 
Die  Heiligenverehrung  im  Islam'm  Muh.Stud.,2.  Th.,  Halle,  1890,  p.  275-378. 
C'est  un  remaniement  complet  et  très  augmenté  de  l'article  qu'il  publia  jadis  ici- 
même.  Voy.  Heu.  Hist.  ReL,  l"ann.,  t.  Il,  1880,  p.  256-351. 
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la  seule  (église  qui  l'iil  consacrée  à  Dieu;  mais  on  s'élorine  de 
voir  le  môme  pliéuomène  se  produire  dans  le  mahométisme. 

On  ne  réllécliit  pas  sulTisamment,  somble-t-il,  que,  môme 
en  concédant  que  Tlslâm  soit  excessivement  simple,  c'est  jus- 
tement le  manque  de  lien  entre  Allah  et  le  Croyant  qui  au- 
rait été  cause  que  le  peuple  a  cherché  des  intermédiaires,  et 
qu'il  en  est  venu  h  cacher  sous  la  doctrine  de  l'intercession 
élablie  par  les  docteurs,  une  véritable  anthropolâtrie.  Pour 
mieux  dire,  il  n'a  pas  cessé  d'être  anthropolâtre  :  M.  Gold- 
ziher  a  exposé  avec  une  grande  clarté  et  une  grande  force 
quel  abîme,  dans  la  doctrine  du  primitif  Islam,  et  môme  dans 
celle  de  l'Islam  actuel,  séparait  l'homme  de  son  Maître  Tout- 
Puissant  *,  mais  il  a  montré  aussi  qu'à  l'origine  de  cette  reli- 
gion, les  tendances  anthropolâtriques  étaient  si  accentuées 
chez  ses  adeptes  que  les  contemporains  mômes  de  Mahomet 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre  pour  un  homme  comme 
les  autres  %  malgré  les  nombreuses  affirmations  de  la  révéla- 
tion en  sens  contraire. 

On  trouve  dans  les  travaux  de  cet  érudit  les  plus  intéres- 
sants détails  sur  les  rapports  du  culte  des  saints  avec  l'ortho- 
doxie islamique^;  il  ne  nous  siérait  pas  d'élever  la  voix  après 
un  tel  maître,  sur  des  questions  aussi  délicates.  Aussi  bien 
n'avons-nous  présentement  pour  but  que  de  donner,  en  nous 
restreignant  à  l'Islam  maghribin,  quelques  indications  sur  les 
objets  de  ce  culte  anthropolâtrique,  c'est-à-dire  sur  les  mara- 
bouts. Disons  seulement  que  l'orthodoxie  dut  plier  et  admettre 
comme  dogme  le  culte  des  saints  ;  elle  Fétaya  tant  bien  que 
mal  sur  la  doctrine  de  l'intercession,  mais  toujours  elle  fut 
débordée  par  lui.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  longue  lutte,  qui  a 
duré  jusqu'à  nos  jours,  que  ce  culte  put  prendre  place  dans 
le  dogme  *;  il  eut  des  détracteurs  acharnés  et  on  vit  des  per- 


1)  Goldziher,  l.  c,  p.  279  seq. 

2)  Id.,  L  c,  p.  282. 

3)  Id.,  /.  c,  p.  368  seq. 

4)  Cf.  Schreiner,  Beitrdge  zur  Geschichte  der  theologischen  Bewegungen  im 
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sonnages  qui  craignaient  tant  de  comparer  un  homme  h 
Dieu^  qui  poussaient  si  loin  l'horreur  du  i!^-,  chirk^,  qu'ils 
ne  se  résolvaient  qu'avec  peine  à  prononcer  la  che/idda,  parce 
que  le  nom  du  Prophète  y  était  assemblé  avec  celui  d'Allah. 
C'est  ainsi  qu'un  certain  Samnoûn,  mystique  du  v®  siècle, 
remplissant  Toffice  de  muezzin,  arrivé  au  passage  oii  il  devait 
témoigner  qu'  «  il  n^y  a  de  divinité  qu'Allah  et  que  Moh'am- 
med  est  son  Prophète  »,  ajouta  :  «  0  Dieu,  si  tu  n'avais  toi- 
même  prescrit  la  récitation  de  ces  paroles,  je  n'aurais  jamais, 
dans  un  même  souffle,  associé  le  nom  du  Prophète  au  tien'.  » 
Harris,  dans  son  récent  voyage  au  Tafîlelt,  rapporte  qu'ayant 
fait  route  avec  un  affilié  de  la  confrérie  des  Derqâiva,  celui- 
ci  lui  raconta  que  le  but  de  la  confrérie  était,  comme  toujours, 
de  ramener  l'Islam  à  sa  pureté  primitive  et  que  Sidi-l-'Arbî- 
d-Derqâwî'  était  si  pénétré  de  l'Unité  de  Dieu,  qu'il  recom- 

îslâm  ;  c)  Ihn  Tejmîja  ûber  Volksbràuche  nichtmuslimischen  Ursprungs  und  ûber 
den  Heiligenkultus  in  Z.D.M.G.,  LUI.  Bd,  I.  Heft,  1899;  p.  51  seq.  et  78  seq. 
—  Les  travaux  de  M.  Schreiner  sur  l'Islam  sont  extrêment  instructifs  ;  ils 
portent  la  marque  d'une  érudition  étendue, 

1)  C'est  l'action  de  donner  des  associés  à  Dieu,  comme  font  les  chrétiens  dans 
le  dogme  de  la  Trinité,  au  dire  des  musulmans.  C'est  pourquoi  ils  nous  appellent 
jûT/vi*    mouchrikoùnaj  c'est-à-dire  ceux  qui  associent. 

2)  Al-Biqâ'i,  ap.  Goldziher,op.  /aw(i.,  p.  280. 

3)  a  Aboû  'Abdallah  Moh'ammed  el-'Arbîben  Ah'med  ed-Derqâwî,  fondateur 
de  l'ordre  des  Derqâwa,  mourut  dans  la  nuit  du  lundi  8  au  mardi  9  septembre  1823 
et  fut  enterré  à  Boû-Brîh',  pays  de  Ghomâra  (en  réalité  il  s'agit  des  Benî-Ze- 
rouâl  qui  font  partie  du  çof  Ghomârî).  Il  est  l'auteur  de  «  Rasâïl  »  qui  se  trouvent 
entre  les  mains  de  chacun»  (Es-Slâouî,  Kitâb  eMs^igça,  Caire,  1304  (1886-1887), 
t.  IV,  p.  175).  Rinn,  Marabouts  etKhouan,  Alger,  i884,  p.  233,  donne  des  ren- 
seignements sur  ce  personnage.  La  zaouia  de  Boû-Brîh'  peut  être  considérée 
comme  la  maison-mère  de  l'ordre.  Voyez  sur  Boû-Brîh',  Mouliéras,  Maroc  inconnu^ 
ÏI,  Cran,  1899,  p.  88.  Mais  la  zaouia  du  même  ordre  à  Metghâra  (orthographe 
donnée  par  de  Foucauld)  paraît  plus  importante.  Voy.  sur  Boû-Brîh'  Depont  et 
Coppolani,  Les  confréries  religieuses,  \  vol.,  Alger,  1897,  p.  507;  et  sur  Met- 
ghâra, de  Foucauld,  Reconnaissance  au  Maroc,  1  vol.,  Paris,  1888,  p.  352.  De 
Foucauld  semble  confondre  ici  le  fondateur  de  l'ordre  avec  lechef  de  lazaouiade 
Metghâra.  Cette  erreur  de  détail  n'empêche  pas  Touvrage  du  vicomte  de  Foucauld 
d'être  capital  :  c'est  une  source  de  premier  ordre  en  ce  qui  concerne  le  Maroc  ; 
l'observation  directe,  très  abondante,  y  est  soigneusement  séparée  de  l'informa- 
tion orale.  —  Le  livre  de  M.  Mouliéras  au  contraire  repose  uniquement  sur  i'in- 
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mandait  à  ses  élèves  de  ne  rôx'dev  que  menlalcmeni  la  se- 
conde partie  de  la  chehâda  («  Moh'ammed  est  le  I^rophète  de 
Dieu  »),  disant  qu'on  ne  pouvait  en  même  temps  mentionner 
la  créature,  si  sainte  fût-elle,  et  le  Toul-Puissant '.  C'est  le 
mot  même  du  mystique  Samnoûn,  répété  au  xiv»  siècle  de 
riiégire  et  au  Tafilelt. 

Mais  le  culte  des  saints  est  si  fortement  enraciné  au  Maroc, 
remarque  Harris,  que  des  novateurs  comme  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Derqâwa,  qui  prêchait  ouvertement  le  retour  à 
l'ancienne  austérité  de  l'Islam,  commençaient,  au  lieu  de 
reporter  la  vénération  des  tîdèles  exclusivement  vers  les 
premiers  saints  musulmans,  par  s'ajouter  eux-mêmes  à  la 
longue  liste  de  ces  bienheureux'.  Et  de  fait,  Sidi-l-'Arbî-d- 
Derqâwî  est  àBou-Brîh^  Tobjet  d'un  culte  analogue  à  celui  de 
tous  ses  confrères  en  sainteté.  Cette  anthropolâtrie  des  mu- 
sulmans du  Maghrib  est  poussée  si  loin  qii'elle  a  frappé  tous 

formation  orale;  sauf  dans  les  notices  historiques  qui  sont  séparées  du  reste  du 
texte,  il  n'a  pas  fait  état  des  sources  écrites.  Ses  renseignements  oraux  sont 
d'autant  plus  précieux  que  lui-même  parle  les  dialectes  arabes  et  berbères  avec 
autant  d'aisance  et  de  pureté  que  les  indigènes  eux-mêmes.  Comme  il  a  spécia- 
lement appliqué  son  attention  aux  questions  religieuses,  son  livre  est  pour  nous 
de  la  plus  grande  importance.  —  L'ouvrage  précité  de  M.  Rinn  est  encore 
l'ouvrage  fondamental  sur  les  confréries  religieuses  dans  l'Afrique  Mineure.  Mal- 
heureusement, il  ne  cite  presque  pas  ses  sources  ;  en  sorte  qu'on  ne  sait  jamais 
sises  dires  proviennent  de  renseignements  oraux,  d'écrits  arabes  ou  de  rapports 
administratifs.  Il  est  surtout  intéressant  parles  documents  oîficiels  qu'il  donne. 
—  A  ce  point  de  vue,  MM.  Depont  et  Goppolani,  dans  leur  ouvrage  indiqué 
ci-dessus,  lui  ont  apporté  le  plus  précieux  complément,  leurs  renseignements 
officiels  s'élendant  aux  confréries  de  l'Orient.  Les  sources  sont  plus  souvent 
données  que  dans  Rinn.  La  première  partie  du  livre  qui  comprend  une  sorte  d'his- 
toire de  rislâm,  particulièrement  au  Maghrib,  devrait  être  entièrement  remaniée 
à  notre  avis  :  elle  ne  contient  pas  de  matériaux  d'études  et  est  consacrée  aux  vues 
personnelles  des  auteurs. 

i)  Harris,  Tafllet,  the  narrative  of  ajourney  of  exploration  in  the  Atlas  moun- 
tains  and  the  oases  of  the  ISorth-West  Sahara,  Londres,  1895,  p.  299-300.  — 
Harris  a  accompagné  le  sultan  Moulaye-1-H'asen  dans  sa  dernière  campagne  au 
Tafilelt  :  son  livre  contient  des  faits  nombreux  et  bien  observés.  L'auteur  a  été 
témoin  des  événements  qui  ont  accompagné  la  mort  de  Moulaye  El-H'asen  et 
l'intronisation  du  nouveau  sultan. 

2)  Harris,  /.  c.  <* 
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ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question'  ;  elle  n'a  pas,  si  Ton 
met  de  côté  les  'Alides  d'Orient,  été  dépassée  dans  l'IsIâm. 
M.  Goldziher  voit  là  la  raison  pour  laquelle  les  Berbères 
sont  venus  en  masse  se  grouper  sous  les  dynasties  alides  des 
Idrissites  et  des  Fatimites'.  Il  nous  a  montré  également  avec 
évidence',  comment  un  réformateur  tel  qu'Ibn  Toumert 
avait  été  entraîné  dans  le  rôle  de  Mahdî  par  le  goût  de  ses 
Berbères  pour  l'adoration  d  un  homme.  Tous  les  voyageurs 
au  Maroc,  même  ceux  qui  voyageaient  pour  faire  des  études 
absolument  étrangères  à  la  question  religieuse,  ont  été  im- 
pressionnés par  l'extension  donnée  au  culte  des  saints  : 
Léon  l'Africain  comparait  ceux-ci  à  des  demi-dieux*;  Rolilfs, 
habitué  cependant  aux  pay^  musulmans,  était  stupéfait  de 
voir  des  tribus  entières  accourir  au  devant  du  chérif  d'Ouaz- 
zân  en  voyage  et  se  presser  pour  le  toucher  du  doigt^  ;  Hooker 
et  Bail,  explorant  le  Maroc  surtout  en  géologues  et  en  bota- 
nistes ,  constatent  cependant  que  le  culte  des  saints  semble  être 
la  seule  forme  sous  laquelle  se  manifeste  la  religion  aux  yeux 
des  Berbères  de  l'Atlas  ^  ;  Quedenfeldt,  un  observateur  de  pre- 
mier ordre  pour  tout  ce  qui  concerne  l'ethnographie,  dé- 
clare que  ce  même  culte  a  remplacé  toute  autre  religion  '  ;  de 
Foucauld  enfin  dit  que  dans  mainte  région  l'on  n'accorde  de 
respect  qu'aux  marabouts  ^  Sauf  dans  quelques  pays,  con- 

1)  Goldziher,  Mw/i.  St.,  II,  p.  324. 

2)  (jo\dz\hQr,  M aterialienzurKenntniss  der  Âlmohadenhew egung y  in  Z.D.  M.  6., 

LI,  1887;  p.  43  seq. 

3)  Goldziher,  op.  laud.,  p.  45. 

4)  Léon  TAfricain,  ap.  Goldziher,  Le,  n.  2. 

5)  Rohlfs,  Melnerster  Aufenthalt  in  Marokko.  Norden,  1885,  p.  336. 

6)  Hooker  and  Bail,  Journal  of  a  tour  in  Morocco  and  the  great  Atlas^  Londres, 
1878,  p.  191 .  —  Livre  excellent,  fait  par  des  hommes  habitués  à  l'observation 
scientifique,  mais  renfermant  malheureusement  peu  de  choses  sur  les  sujets  qui 
nous  occupent. 

7)  Quedenfeldt,  Eintheilung  und  Verbreitung  der  Berberbevôlkerung  in  Ma- 
rokko,\n  Verhandt.  Anthrop.  Ges.,  1889,  p.  191.  —  Les  nombreux  travaux  de 
Quedenfeldt  sur  le  Maroc  sont  riches  en  documents  intéressant  les  questions 
reli""ieuses.  Ils  proviennent  en  partie  d'informations  orales.  L'auteur  est  fami- 
lier avec  toute  la  littérature  de  son  sujet. 

8)  De  Foucauld,  Reconnaissance ,  p.  137. 
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linue-l-il,  personne  ne  remplit  les  devoirs  religieux,  même 
en  ce  qui  concerne  les  pratiques  extérieures;  et  Harris 
d'autre  part  raconte  sa  surprise  lorsque,  logeant  chez  un 
chérif,  un  marabout,  il  s'aperçut  de  la  prodigieuse  ignorance 
de  celui-ci  au  sujet  de  sa  propre  religion  \  Au  reste,  ce  n'est 
pas  spécialement  dans  cette  ignorance  que  le  culte  des  saints 
trouve  son  explication;  car  il  fleurit  aussi  dans  des  villes 
réputées  pour  la  culture  de  leurs  habitants,  par  exemple 
Tlemcen  ou  même  Tunis  %  et,  d'autre  part^  des  popula- 
tions qui  vivent  dans  les  plus  grossières  erreurs  religieuses, 
comme  certaines  tribus  de  l'Arabie  méridionale,  connaissent 
à  peine  le  culte  des  saints  Ml  en  est  absolument  de  même  de 
nos  Touareg,  dont  l'ignorance  et  aussi  l'indifférence  reli- 
gieuses sont  proverbiales  chez  les  autres  Sahariens*,  et  chez 
qui  les  marabouts  n'ont  en  général  qu'une  très  médiocre  in- 
fluence. 

Nous  venons  de  faire  allusion  à  l'opinion  de  Lapie  qui 
pense  que  «  les  marabouts  sont  plus  nombreux  et  plus  véné- 
rés à  Tunis  qu'en  tout  autre  pays  musulman  »\  L'auteur 
nous  paraît  avoir  manqué  de  termes  de  comparaison  ;  pour 
nous  en  tenir  à  l'Afrique  Mineure,  c'est  une  observation  vul- 
gaire que  le  nombre  des  marabouts  s'accroît  au  fur  et  à  me 
sure  qu'on  marche  vers  ^ouest^  Un  simple  voyage  en  chemin 

1)  Harris,  Tafilet,  p.  188. 

2)  Si  l'on  en  croit  M.  Lapie,  Les  civilisations  tunisiennes,  Paris,  1898,  p.  249. 
Voir  plus  loin  n.  5. 

3)  Comte  de  Landberg,  Arabica,  V,  Leyde,  1898  ;  p.  138  :  «  Les  tribus  monta- 
gnardes des  Bâ-Kâzim  croient  qu'Allah  est  marié  à  Meryeiu  et  que  Mo'n'ammed 
est  sorti  de  cette  union  ».  —  Les  Arabica  sont  une  mine  inépuisable  d'intéres- 
sants renseignements  (information  orale) . 

4)  Henri  Duveyrier,  Les  Touareg  du  Nord,  Paris,  1864,  p.  413.  Le  voyage  de 
Duveyrier  est  capital  sur  les  Touareg  du  Nord.  Il  observe  bien  et  scientifique- 
ment ;  mais  il  y  a  chez  l  ui  un  grain  d'imagination  dont  il  faut  faire  parfois  la  part. 

5)  Lapie,  /,  c.  Les  Civilisations  tunisiennes  sont  un  livre  original  et  attachant  : 
l'auteur  a  beaucoup  lu  et  observé,  mais  il  soutient  un  système,  et  on  craint  à 
chaque  instant  qu'à  son  insu  il  ne  fausse  les  faits  pour  les  faire  rentrer  dans  sa 
théorie.  C'est  un  philosophe. 

6)  Cpr.  Trumelet,  Le^  Saints  de  Hslam,  Paris,  1881,  p.  lxvii.  Ce  livre  estmeil- 
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de  fer  d'Alger  à  Oran  en  est  une  démonstration  saisissante  : 
dans  la  plaine  du  Chéliff  on  voit  le  nombre  des  qoubba  ou 
coupoles  des  sanctuaires  maraboutiques  augmenter  conti- 
nuellement. Lorsqu'on  arrive  vers  l'Hillil  on  en  a  constam- 
ment plusieursen  vue,  et  on  les  trouve  par  groupes  de  quatre  ou 
cinq.  Que  dire  de  Tlemcen  et  de  ses  environs,  littéralement 
constellés  par  les  tombes  des  santons,  au  point  que,  de  quelque 
côté  qu'on  se  tourne,  on  ne  peut  faire  50  mètressans  en  trouver 
plusieurs»?  Quelle  explication  donner  de  ce  fait? Faut-il  dire 
que  l'élément  berbère  devenant  prépondérant  vers  Fouest,  le 
culte  des  saints  est  davantage  développé?  Il  paraît  préférable 
de  penser  que  le  nombre  de  qoubbas  dédiées  à  des  chérifs 
augmente  naturellement  lorsque  l'on  s'avance  vers  le  pays 
d'oii  sont  presque  toujours  partis  ces  apôtres  de  l'Islam  de- 
puis trois  siècles.  Toujours  est-il  que  lorsqu'on  arrive  au 
Maghrib-el-'Aqça,  à  l'Extrême-Ouest  africain,  le  nombre  des 
marabouts,  ermites,  saints,  santons  devient  extraordinaire^  : 
il  y  a  des  tribus  qui  sont  peuplées,  comme  celle  des  Benî- 

Ah'med  es-Sourrâq,  dont  on  dit  :  '»^  J^\  j  ^  3J^  '^:^  -^^  J^.y 
c'est-à-dire  :  «  Les  Benî-Ah'med ,  tribu  bénie  de  Dieu 
en  ce  qui  concerne  l'instruction  religieuse  w"*;  il  y  a 
telle  autre  tribu  comme  celle  des  Benî-Zerouâl,  où  les  nobles 


leur  qu'il  ne  paraît.  L'auteur  a  pris  ses  renseignements  de  première  source.  Il  a 
vu  les  sanctuaires  qu'il  décrit  et  entendu  raconter  par  les  indigènes  mêmes  les 
légendes  qu'il  rapporte.  Principalement  pour  les  environs  deBlida,  où  il  a  long- 
temps vécu,  il  est  excellent.  Mais  sa  prolixité  extraordinaire  et  ses  perpétuels 
calembourgs  de  troupier  le  rendent  fastidieux  à  consulter. 

1)  Faut-il  rapporter  ici  le  dicton  de  Sidi  Ah'med  ben  Yoûsef  sur  le  Gherîs 

(plaine  des  environs  de  Mascara)  :  ^^^^j  <^— J.5  J^  *  <i  Ji  t3^  cP  cr^.«^ 
((  Dans  le  Gherîs,  tout  palmiernain'(p!ante  qui  envahit  les  champs)  a  un  saint  ; 
et  toute  branche  (de  palmier)  a  un  saint.  Cf.  R.  Basset,  Les  dictons  satiriques 
attribués  à  Sidi  Ah'med  ben  Yoûsef  {axiv.  du  Journ.  asiat.,  t.  à  p.,  Paris,  1890, 
p.  32). 

2)  Outre  les  passages  de  Harris,  Hooker  et  Ball,Quedenfeldt,  Foucauld,  cités 
plus  haut  en  note,  voy.  Mouliéras,  Maroc  inconnUy  II,  p.  160,  256,  280. 

3)  Mouliéras,  op.  laud  ,  II,  p.  767. 
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saints  sont  tellement  nombreux  qu'on  l'appelle  «^^^  ^:^  ^ 
la  tribu  des  khalifes,  parce  qu'on  y  trouve,  jusque  dans  les 
plus  petits  hameauji,  des  descendants  des  trois  plus  célèbres 
successeurs  du  Prophète,  'Omar,  Aboû  Bekr,  'Alî*.  On 
peut  hre  dans  Mouliéras  l'énumèration  des  qoubbas,  mos- 
quées, zaouias,  toutes  consacrées  à  quelque  saint,  qui  pul- 
lulent dans  des  villes  de  rang  secondaire  comme  Télouan 
ou  Ech-^haoun^ 

Il  y  a,  dans  l'Afrique  septentrionale,  quelques  groupes  de 
populations  berbères  restées  relativement  pures  qui  ne  sont 
pas  orthodoxes  :  ce  sont  les  Abâdhites;  il  y  en  a  au  Mzab, 
il  y  en  eut  naguère  à  Ouargla,  il  en  reste  encore  un  groupe 
à  Djerba  et  dans  le  Djebel  Nefousa,  en  Tripolitaine;  ils  sont 
en  rapports  et  en  communauté  d'idées  avec  leurs  frères  de 
T'Oman  et  de  Zanzibar.  On  a  voulu,  d'après  des  analogies 
séduisantes,  rattacher  leurs  doctrines  à  celles  des  Wahhâ- 
bites  du  Nedjed',  qui,  on  le  sait,  rejettent  absolument  le 
culte  des  saints*;  dans  la  doctrine  des  Abâdhites,  il  en  est  à 
peu  près  de  même  et  la  théorie  de  l'intercession,  fondement 
de  ce  culte,  est  comprise  dans  le  sens  le  plus  étroit  et  sui- 
vant la  plus  stricte  interprétation  coranique'^  :   cependant, 


1)  Mouliéras,  op.  laud.,  II,  p.  73.  Cf.  id.,  I,  92-93. 

2)  Mouliéras,  op.  laud.,  II,  p.  127-131  ;  p.  205.  Ech-Ghaoun  est  la  Chefchaouen 
des  auteurs  arabes.  Tous  les  Marocains  prononcent  Ech-Chaoun. 

3)  Masqueray,  Chronique  d'Aboû  Z'akarid,  Alger,  1879,  p.  lix  seq.  —  Ce 
livre,  la  seule  traduction  française  de  livres  abâdhites  qui  existe,  est,  malgré 
quelques  imperfections,  de  premier  ordre  pour  l'étude  de  l'histoire  de  ces  sec- 
taires. 

4)  Palgrave,  Une  année  de  voyage  dans  r Arabie  centrale,  Paris,  1866,  t.  II, 
p.  52,  affirme  que  le  culte  des  saints  est  nul  chez  les  Wahhabites.  Son  témoi- 
gnage est  décisif,  car  il  a  vécu  au  milieu  même  des  centres  fanatiques  du  Wah- 
habisme. 

5)  Voy.  SachaUj  Religiôse  Anschauungen  dcr  Ibaditischen  Muhammedaner,  in 
Mitth.  d.  Seminars  f.  Orient.  Spr.,  t.  Il,  2«  Abth.,  p.  7Ô-77,  Dans  ce  mémoire, 
du  plus  haut  intérêt,  M.  Sachau  analyse  un  écrit  arabe  connu  sous  le  nom  de 
Kachf  el-Ghomma.  Il  s'agit  des  Abâdhites  der'Omanet  de  Zanzibar.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  différence  à  faire,  en  ce  qui  concerne  le  dogme,  entre  ceux-là  et  ceux 
du  Maghrib. 
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chez  nos  Abâdhiles  africains,  les  saints,  avec  leurs  miracles, 
jouent  le  même  rôle  que  chez  les  autres  indigènes  et,  comme 

chez  ceux-ci,  la  vénération  des  ^^,  c'est-à-dire  des  cheikhs 
religieux,  et  le  pèlerinage  à  leurs  tombeaux,  sont  univer- 
sels*. Il  faut  que  Tanthropolâtrie  soit  bien  enracinée  pour 
avoir  persisté,  malgré  l'influence  d'un  monothéisme  aussi 
austère  et  aussi  rigoureux  que  celui  que  professent  nos  Benî- 
Mzâb,  par  exemple'. 

Quelle  est  donc  l'origine  de  ce  culte  des  saints  que  nous 
rencontrons  partout  dans  le  Maghrib?M.  Lapie%  qui  est  un 
philosophe,  après  avoir  rejeté  l'hypothèse  de  Yon  Maltzan*, 
d'après  lequel  ce  culte  serait  simplement  la  revanche  de  la 
femme  dans  l'islamisme,  après  avoir  repoussé  également, 
avec  plus  de  raison  encore,  une  autre  théorie  suivant  laquelle 
les  nègres  l'auraient  amené  dans  l'Islam,  finit  par  déclarer 
que,  le  culte  des  saints  étant  universel,  il  n'y  a  d'autre  cause 
à  lui  chercher  que  le  sentiment  religieux  des  masses,  qui  les 

1)  Pour  le  culte  des  saints  chez  les  Abâdhites,  voir  les  ouvrages  suivants 
extrêmement  riches  en  documents  puisés  aux  sources  écrites,  lesquelles  sont, 
comme  on  le  sait,  presque  introuvables  :  A.  de  Calassanti-Motylinski,  Biblio- 
graphie du  Mzab  :  les  livres  de  la  secte  abâdhite,  m  Bull,  de  Corresp.  afr.,  1885, 
fasc.  I-II,  p.  15-65,  spécial,  p.  47  seq.  (analyse  du  livre  de  biographies  d'Ech- 
Chemâkhî);  R.  Basset,  Les  sanctuaires  du  Djebel  ISefoùsa,  in  Journ.  asiat., 
t.  XIII,  mai-juin  1899,  pp.  423-470  et  t.  XIV,  juillet-août  1899,  pp.  88-120 
(sorte  d'itinéraire  des  lieux  saints  abâdhites  du  Dj.  Nefoûsa,  documents  très  sug- 
gestifs); id.,  Manuscrits  arabes  des  bibliothèques  d''A'in-Mddhi,  etc.,  in  Bull, 
de  Corresp.  afric,  1885,  fasc.  V-VI,  p.  481  ;  et  les  livres  abâdhites  imprimés 
en  Egypte.  A  ces  ouvrages  qui  ont  mis  en  œuvre  les  sources  écrites,  il  faut 
ajouter  :  A.  de  Calassanti-Motylinski,  Le  Djebel  Nefousa,  fasc.  II,  Paris,  1899 
(traduction  française  d'un  itinéraire  dans  ce  pays;  information  orale  ;  riche  en 
matériaux  d'études).  • 

2)  Toutefois  le  maraboutisme  prend  chez  les  Abâdhites  des  allures  très  parti- 
culières et  plus  démocratiques  que  dans  le  reste  du  Maghrib.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  point. 

3)  Op.  laud.,p.  250-251. 

4)  Von  Mallzan,  Reise  in  den  Begentschaften  Tujus  imd  Tripolis,  Leipzig, 
1870,1,  p.  95.  La  femme,  plus  ou  moins  exclue  de  la  mosquée,  se  serait  rejptée 
vers  les  marabouts.  Von  Maltzan  est,  pour  le  Maghrib,  un  auteur  précieux  :  il 
a  presque  toujours  vu,  et  rapporte  consciencieusement. 
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pousse   <(   h  rendre   Dieu    sensible  et   à    se  Tinria^iner   tel 

qu'elles  le  d^^sirent Le  culte  des  marabouts  n'est  jamais 

que  la  revanche  du  cœur  et  de  la  fantaisie  sur  l'abstraction 
du  monothéisme  ».  C'est  fort  bien  parler,  mais  c'est  parler 
en  philosophe  plus  qu'en  historien,  car  un  même  culte  a  pu 
se  développer  partout,,  mais  dans  des  conditions  et  avec  des 
tendances  fort  différentes.  C'est  en  outre  oublier  que  ce  culte, 
étant  très  certainement  antérieur  au  monothéisme,  ne  peut 
être  ici  exclusivement  envisagé  comme  une  revanche  prise 
sur  celui-ci.  Ce  qui  serait  intéressant,  ce  serait  de  retrouver 
ce  qu'était  le  culte  des  saints  en  Berbérie  avant  l'Islam. 
M.  Goldziher  a  émis  une  opinion  très  vraisembable  et  que 
de  nouvelles  recherches  pourront  probablement  étayer  par 
des  faits,  en  disant  que  le  maraboutisme  du  nord  de  l'Afrique 
n'est  que  la  forme  sous  laquelle  s'est  manifestée  dans  l'Is- 
lam le  goût  qu'avaient  les  anciens  Berbères  pour  la  sorcellerie 
et  la  vénération  dont  ils  entouraient  leurs  sorciers  et  leurs 
sorcières,  qui  n'étaient  pas  du  reste  de  vulgaires  magiciens, 
mais  bien  des  prophètes  ou  prophétesses  et  des  prêtres'. 
Le  savant  hongrois  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  Tabus  que  font 
des  talismans  nos  marabouts  actuels'  et  rappelle  un  passage 
célèbre  de  Procope,  oii  est  affirmé  le  goût  des  anciens  Maures 
pour  les  horoscopes  et  leur  considération  pour  les  devins  et 
prophètes,  en  particulier  pour  les  prophétesses  qui  disaient 
l'avenir  à  la  manière  des  oracles  antiques'.  Le  Maghrib  fut 
de  tout  temps  pour  les  musulmans  la  terre  des  sorciers  et 
cette  réputation  s'exphquerait  de  la  sorte  très  naturellement*. 

1)  Goldziher,  Almohadenbew . ,  p.  48-51. 

2)  Voy.  dans  Depont  et  Coppolani,  Les  Confréries  religieuses,  p.  d35  seq., 
d'intéressants  documents. 

3)  Procope,  De  hello  Vand.,  II,  8. 

4)  Il  faudra  aussi  tenir  compte,  pour  retracer  les  origines  du  maraboutisme, 
en  premier  lieu  du  culte  des  rois  maures  signalé  parTertullien,  Minucius  Félix, 
Cyprion,  Lactance  et  révélé  aussi  par  l'épigraphie;  en  second  lieu,  du  culte  des 
ancêtres  auquel  fait  allusion  un  passage  connu  de  Pomponius  Mêla.  Cpr.  Du- 
veyrier,  Touareg  du  Nord,  p.  415,  et  de  La  Mart.  et  Lac,  Documents  pour  servir 
à  VHude  du  iV.-AV.  africain^  Gouvernement  général  de  l'Algérie,  t.  1,  p.  261. 
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Le  culte  des  saints  ainsi  formé  se  poursuivit  pendant  tout 
le  moyen-âge;  nous  en  avons  maint  exemple  chez  les  histo- 
riens et  surtout  chez  les  biographes  arabes:  pourtant  il  faut 
bien  avouer  que  l'histoire  de  ce  culte  avant  le  xvi^  siècle  au 
Maghrib  est  presque  encore  tout  entière  à  faire;  les  maté- 
riaux existent,  mais  leur  recherche  est  pénible.  C'est  au 
xvf  siècle  que,  tout  d'un  coup,  sous  l'effort  d'une  poussée 
religieuse  dont  aucun  historien  n'a  encore  exphqué  claire- 
ment la  nature  et  la  genèse',  le  maraboutisme  se  développe 
d'une  façon  extraordinaire  et  que  les  marabouts  partis  pour 
la  plupart,  à  ce  que  l'on  prétend,  de  la  Saguiat-el-H'amrâ, 
c'est-à-dire  du  fond  du  Maghrib  extrême,  se  répandent  dans 
toute  l'Afrique  Mineure\  Ils  font  souche  de  saints  et  fondent 
des  familles,  voire  des  tribus  maraboutiques  comme  cette 
immense  tribu  des  Oulâd  Sidi-Chîkh,  originaire  de  l'est,  mais 
dont  l'ancêtre  éponyme  est  justement  né  en  plein  xvi^  siècle, 
et  qui  s'étend  non  seulement  dans  le  Sud  algérien  et  marocain, 
mais  encore  jusque  dans  le  Tell  oranais\  D'autres  familles 

—  Nous  aurons  encore  à  citer  cet  ouvrage  précieux  où  les  auteurs  ont  réuni, 
avec  leur  grande  compétence,  tout  ce  que  sait  la  science  officielle  au  sujet  du 
nord  du  Maroc,  du  Sud  oranais  et  du  Touat.  Les  sources  (archives  administra- 
tives, informations  orales,  sources  imprimées)  sont  généralement  distinguées. 

1)  La  véritable  explication  est  incidemment  indiquée  par  R.  Basset,  Dict.  sat. 
d'Ah'med  ben  Yoûsef,  p.  6,  et  un  peu  plus  développée  par  le  même  savant  in  Rev, 
H.  d.  R.i  1899,  mars-avril,  p.  359-360  :  la  poussée  religieuse  dont  nous  nous  occu- 
pons n'est  autre  qu'une  réaction  provoquée  parles  triomphes  du  christianisme  en 
Espagne  et  dans  l'Afrique  du  INord  ;  cette  renaissance  religieuse  s'est  caractérisée 
sous  la  triple  forme  d'un  pouvoir  politique  nouveau,  d'une  mission  religieuse  très 
active  et  d'une  littérature  arabe  musulmane  spéciale  à  cette  époque.  M,  Basset  a 
souvent,  au  cours  de  son  enseignement,  développé  cette  thèse,  qu'on  n'a  jamais,  à 
ma  connaissance  du  moins,  formulée  d'une  façon  aussi  précise,  en  l'appuyant  de 
preuves  décisives.  Cependant  cf.  Houdas,  Nozhet  el-Jî'ddî,  trad.,  p.  ii-iii,  où 
l'on  voit  germer  quelque  idée  analogue.  Mais  son  attention  paraît  avoir  été  ab- 
sorbée surtout  par  la  lutte  des  chérifs  filaliens  contre  les  sa'diens. 

2)  Cf.  Masqueray,  Formation  des  cités  chez  les  populations  sédentaires  de  l'Al- 
gérie, Paris,  1886,  p.  122,  sur  les  marabouts  kabyles.  L'œuvre  de  M.  Masqueray 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Kabylie,  i'Aurès  et 
leMzâb.  L'auteur  a  séjourné  dans  ces  trois  pays  et  en  a  rapporté  de  nombreuses 
observations  et  traditions  orales. 

3)  De  La  Mart.  et  Lac,  Doc,  II,  p.  758.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  sur 
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marabouiiques  sont  moins  compactes  :  par  exemple,  les  des- 
cendants de  Sidi  Ali'med  ben  Yoûçef*  qui  est  enterré  àiMiliana, 
sont  dissc'îminésàïioul  (Sudoranais),àïlemcenetauMaroc'. 
La  famille  de  Sidi-1-Iiowwârî^  est  dispersée  du  Sous  à  Oran, 
en  passant  par  Figuig  et  les  Angad  (Dhahra  marocaine)*. 

Actuellement,  autour  de  nous,  le  maraboutisme  continue 
à  fleurir.  Tous  les  jours  la  voix  populaire  sacre  marabouts 
certains  individus  qui  lui  semblent  avoir  reçu  de  Dieu  la 
baraka.  Lorsque  Trumelet  dit  qu'aujourd'hui  les  miracles  sont 
plus  rares  qu^autrefois%  c'est  une  inexactitude,  si  ce  n'est 
pas  une  de  ces  boutades  comme  il  y  en  a  trop  dans  ses  livres  : 
l'auteur  même  de  ces  lignes,  appelé  à  administrer  les  indi- 
gènes, ne  s'est  jamais  entretenu  avec  un  de  ceux-ci  d'un  ma- 
rabout local,  même  vivant,  sans  qu'on  lui  cite  quelque  mi- 
racle relativement  récent  du  saint  homme  :  un  tel  s'éiant 
parjuré  sur  sa  tombe  s'était  brisé  un  membre  en  sortant  du 
marabout;  un  tel  avait  été  cloué  à  terre  jusqu'à  ce  qu'il  se 
détournât  de  quelque  résolution  mauvaise  qu'il  avait  prise  ; 
un  autre  ayant  voulu  entrer  dans  la  grotte  du  saint  avait  vu,  à 
son  arrivée,  l'entrée  de  celle-ci  se  rétrécir  au  point  qu'il  ne 
pouvait  passer,  tandis  que  ses  camarades,  n'ayant  aucun  mé- 
fait sur  la  conscience,  la  franchissaient  facilement  %  etc.  Si- 
Belqâsemben  el-H'adj  Sa'îd,  derEdough(Gonstantine),  a  tout 

la  question.  On  examinera  surtout,  et  dans  le  détail,  avec  un  vif  intérêt,  les  beaux 
tableaux  généalogiques  des  Oulâd  Sidi-Chîkh. 

1)  Sur  ce  saint  voy.  R.  Basset,  Les  dictons  satiriques...  L'auteur  a  épuisé  la 
question  et  donné  par  surcroît  des  renseignements  détaillés  sur  nombre  d'autres 
saints.  La  plus  grande  partie  du  livre  est  due  à  l'information  orale. 

2)  De  La  Mart.  et  Lac,  Doc,  II,  p.  44.0. 

3)  Voy.  sur  ce  saint  les  références  données  par  René  Basset,  Fastes  chronolo- 
giques de  la  ville  d'Oran,  in  Bull.  Soc.  géog.  Oraiiy  15°  ann.,  t.  XII,  fasc.  LU, 
janv.-mars  1892,  p.  64.  L'auteur  a  réuni  dans  ce  travail  tout  ce  qu'ont  dit  les 
historiens  arabes  et  européens  sur  Oran  pendant  la  domination  des  Arabes  sur 
celte  ville. 

4)  Mouliéras,  Maroc  inconnu,  II,  419. 

5)  Trumelet,  Saints  de  Vîslàm,  p.  viii. 

6)  Tous  ces  miracles  sont  très  répandus,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  suivent. 
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dernièrement  fait  mourir,  à  distance,  la  femme  de  son 
chaouch,  parce  qu'il  avait  devine  qu'elle  allait  commettre 
l'adultère'.  Si  Moh'ammed  ben  Belqâsem,  de  la  zaouia  d'El- 
H'amel,  près  de  Bousaada*,  a,  il  y  a  peu  d'années,  arrêté  le 
train  de  chemin  de  fer  dans  lequel  il  voyageait,  pour  faire  la 
prière  de  F'açer,  et  le  mécanicien  ne  put  faire  avancer  sa 
machine  que  lorsque  le  saint  eut  terminé.  Nous  avons  entendu 
nos  élèves  de  la  Médersa  de  Tlemcen  nous  raconter  les  mi- 
racles que  Sidi  Bou-Sîf,  marabout  sans  ancêtres,  fait  tous  les 
jours  à  Beni-Saf  (Oran)  :  il  nomme  les  arrivants  sans  les  voir, 
connaît  le  passé  de  tous  et  prédit  l'avenir  de  chacun.  Son  his- 
toire, telle  qu'on  la  raconte  (il  a  75  ans),  est  pleine  de  pro- 
diges et  nous  avons  pu,  à  Tlemcen,  contrôler,  sauf  quelques 
variantes  sans  importance,  l'exactitude  de  sa  légende,  dont 
M.  Mouhéras  a  donné  le  résumé^ 

Ainsi,  des  témoignages,  plus  ou  moins  précis,  de  diver- 
ses époques  nous  montrent  le  culte  des  saints  existant  en 
Berbérie  à  Taurore  de  l'histoire  et  se  poursuivant  jusqu'à 
aujourd'hui.  Mais  les  détails  de  son  évolution  nous  sont  mal 
connus  et,  somme  toute,  nous  ne  disposons  pour  la  retracer 
que  de  renseignements  généraux  et  vagues  sur  une  grande 
partie  de  son  histoire.  Quels  étaient  les  rites,  le  sens  du  culte 
des  anciens  Berbères  pour  leurs  ancêtres,  leurs  devins,  leurs 
prophètes  etprophétesses?  Par  quel  processus  exact  ce  culte 
se  rattache-t-il  au  maraboutisme  musulman?  Pouvons-nous 
avoir  la  preuve  matérielle  de  sa  continuité?  Pour  le  culte 
des  saints  musulmans  en  Orient,  on  a  retrouvé  de  ces  preuves  : 

1)  Seddik  {al.  A.  Robert),  Fanatisme  et  légendes  arabes  locales,  in  Revue  al- 
gérienne, 13°  ann.,  2°  sem.,  no  13,  30  sept.  1899,  p.  408-409.  —  M.  Robert, 
administrateur  de  commune  mixte,  vit  parmi  les  indigènes  ;  il  occupe  ses  loisirs 
à  recueillir  les  légendes  et  coutumes  indigènes;  les  documents  qu'il  fournit  ainsi 
sont  de  première  main  et  fort  précieux.  —  Sur  ce  marabout  de  l'Edough,  voy. 
Depont  et  Coppolani,  Confréries  relig .  mus.,  p.  449. 

2)  A.  Robert,  Légendes  contemporaines,  m  Rev.  des  Trad.pop.,  t.  XII,  n6, 
juin  1896,  p.  315-317.  —  Voy.  sur  ce  marabout,  Depont  et  Coppolani,  Confr, 
rel.  mus.,  p.  407,  avec  son  portrait  en  photogravure. 

3)  Mouliéras,  Maroc  inconnu,  II,  p.  132,  n. 


NOTES    SUR    l'islam    MAGIIllIBLN  357 

M.  Goldziher  a  rassemblé  les  plus  saisissantes  dans  son  mé- 
moire *  ;  pour  prendre  un  exemple,  on  a  reconnu  à  propos  du 
pèlerinage  de  Sidi  Alfmed  el-Bada\vî,  dans  les  cérémonies 
qui  l'accompagnent  j'i  Tanlâ,  l'ancien  pèlerinage  à  Bubastis. 
Le  saint  musulman  a  pris  la  place  môme  de  l'ancienne  Ar te- 
rnis et  depuis  la  description  qu'en  donne  Hérodote  jusqu'au 
témoignage  des  voyageurs   contemporains  nous  avons  une 
série  de  jalons  qui  nous  permettent  d'établir  la  continuité  de 
ce  culte.  On  verra  dans  l'œuvre  du  professeur  de  Budapest 
une  série  de  ces  exemples;  l'épigraphie,  les  témoignages 
d'auteurs  anciens  confrontés  avec  les  modernes,  l'onomas- 
tique, etc.  ont  pu  servir  à  établir  ainsi  l'histoire  des  cultes 
locaux  qui  se  continuent  dans  l'Islamisme.  Après  avoir  rappelé 
le  mémoire  de  M.  Goldziher  dans  la  présente  Revue^  MAL  De- 
pont   et   Coppolani    écrivent  (nous    citons   littéralement)   : 
«  M.  Renan...  a  relevé,  avec  tant  d'autres  orientahstes  de  ta- 
lent, des  documents  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence, dans  les  pratiques  extérieures  de  l'Islam,  de  glanures 
des  anciens  cultes.  Mais  c'est  surtout  dans  l'Afrique  septen- 
trionale que  les  exemples  abondent;  en  étudiant,  sur  place, 
les  vestiges  dont  le  sol  est  encore  parsemé,  en  se  repor- 
tant aux  mœurs  et  coutumes  des  peuples  autochtones,  les- 
quelles se   devinent  à  travers  les  lois  de  l'Islam,  on  peut 
suivre  cette  marche  admirable  par  laquelle  les  musulmans 
sont  parvenus  à  islamiser  les  croyances  populaires  des  Ber- 
bères, et,  qui  plus  est,  à  les  partager  et  à  les  soutenir'.  »  Pour 
notre  part,  si  nous  ne  nous  méprenons  pas  sur  la  pensée  des 
auteurs,  nous  sommes  d'un  avis  tout  opposé.  On  n'a  pas,  à 
notre  connaissance,  trouvé  dans  l'Afrique  du  Nord  un  exemple 
concret  d'un  culte  musulman  local  installé  à  la  place  d'un 
culte  ancien  et  perpétuant  les  rites  de  celui-ci.  Et  de  fait  dans 
les  quinze  pages  de  développements  qui  suivent  la  citation 
donnée  plus  haut,  les  auteurs  n'ont  pas  présenté  un  seul  fait 

1)  Goldziher,  Muh.  St.,  II,  325-325. 

2)  Depont  et  Coppolani,  Les  Confréries  religieuses,  p.  102. 
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de  cette  nature.  Les  raisons  en  sont  très  simples  :  les  témoigna- 
ges des  auteurs  anciens  sont  trop  rares,  l'épigraphio  indigène 
ancienne  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  ;  et  du  reste  l'archéologie, 
le  folklore,  l'onomastique  berbère  et  arabe,  les  recherches 
particulières  sur  chaque  saint,  n'ont  pas  encore  été  menées  de 
façons  suffisamment  parallèles  pour  donner  des  résultats.  L'at- 
tention des  archéologues  devrait  être  appelée  spécialement 
sur  les  ruines  qui  sont  en  relation  avec  un  santon  quelconque 
ou  qui  donnent  lieu  à  des  superstitions  locales.  On  n'a  jusqu'ici 
que  des  résultats  partiels  :  on  connaît  des  noms  de  dieux  indi- 
gènes mentionnés  à  la  fois  dans  l'antiquité  et  pendant  la  pé- 
riode islamique  ;  on  sait  que  des  églises  ont  été  remplacées  par 
des  sanctuaires  musulmans  ;  on  retrouve  sous  les  mzâra  kaby- 
les des  cercles  de  pierre  ou  cromlechs  ;  on  a  constaté  des  sur- 
vivances païennes  ou  chrétiennes  dans  un  certain  nombre  de 
fêtes  ;  on  retrouve  même  des  cérémonies  entièrement  étrangè- 
res à  l'Islam.  Mais  un  exemple  décisif,  comme  ceux  qu'on  a 
trouvés  en  Orient,  manque  encore.  On  ne  peut  encore  écrire 
l'histoire  précise  des  cultes  indigènes  du  Magbrib,  de  l'in- 
fluence qu'ont  eue  sur  eux  les  religions  punique,  juive  et 
chrétienne  et  de  leur  persistance  à  travers  l'islamisme. 

Si  les  documents  anciens  ihanquent,  les  documents  mo- 
dernes et  contemporains  abondent  :  le  maraboutisme  est 
plus  florissant  que  jamais,  mais  il  a  suivi  des  directions  di- 
verses :  en  Kabylie,  par  exemple,  il  s'est  constitué  en  caste 
sociale  indépendante;  au  Mzâb,  il  est  devenu  une  véritable 
théocratie;  ailleurs  il  a  formé  de  vastes  confédérations  comme 
les  Oulad  Sidi-Chîkh  ;  sur  nombre  de  points,  il  est  resté  local 
et  indépendant,  mais  le  plus  souvent  il  s'est  constitué  en  con- 
fréries mystiques.  Nous  étudions  ici  les  marabouts  en  faisant 
abstraction  de  leur  qualité  de  khouan,  en  eux-mêmes  et  sans 
nous  attacher  à  leurs  rapports  avec  la  Divinité,  ni  aux  rites 
cultuels  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  des  fidèles. 

* 

Quiconque,  au  Magbrib,  n'a  pas  vu  un  grand  marabout 


NOTES  siiK  l'islam  maghiubin  359 

parcourant  les  tribus  où  il  est  connu,  ne  peut  se  figurer 
jusqu'à  quel  point  est  exact  le  mot  d'anihropolâlrie  que  nous 
avons  employé  déjà  plusieurs  fois.  C'est  un  spectacle  cepen- 
dant qui  n'est  pas  rare  et  qui  se  renouvelle  souvent,  même 
dans  les  rues  d'Alger,  lorsqu'un  marabout  influent  vient 
passer  quelque  temps  au  chef-lieu.  On  se  précipite  sur  le 
passage  de  ce  saint  homme,  pour  baiser  le  pan  de  son  bur- 
nous, pour  baiser  son  étrier,  s'il  est  à  cheval,  pour  baiser 
même  la  trace  de  ses  pas,  s'il  est  à  pied;  il  a  peine  à  fendre 
la  foule  de  ses  adorateurs.  Arrive-t-il  près  de  rhôteloù  il  doit 
séjourner,  vingt  bras  l'enlèvent  et  le  montent  au  premier  ou 
au  deuxième  étage*.  On  le  supplie  de  prendre  un  peu,  une 
bouchée  seulement  de  la  nourriture  qu'on  a  préparée  pour 
soi-même,  et,  s'il  refuse,  on  lui  demande,  comme  faveur,  de 
vouloir  bien  cracher  dans  les  mets  que  Ton  se  dispute  ensuite 
pour  les  manger».  Ceux  qui  ont  vu  le  chérif  d'Ouazzân  en 
tournée  en  Algérie  ont,  disent-ils  tous,  emporté  une  impres- 
sion ineffaçable  de  l'idolâtrie  dontce  groshomme  étaitl'objet. 
Rohlfs,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  avait  été  vivement  frappé 
du  prestige  extraordinaire  du  chérif.  Lui-même,  dans  son 
voyage,  se  faisant  passer  pour  un  chérif  et  se  présentant  de  la 
part  de  la  famille  d'Ouazzân,  put  se  croire  un  saint  :  on  lui 
apportait  les  maladespour  les  guérir  et  la  courroie  de  son  re- 
volver, qui  venait  du  chérif  d'Ouazzân,  était  l'objet  d'un  vérita- 
ble culte  ^  Dans  sa  narration,  du  reste,  il  se  sert  du  mot  Men- 
schenkultns ^idiX\à\^  qu'il  aurait  pu  dire, par  exem^leyHeUigen- 
verehrung.  Ce  qui  fait  d'autant  plus  ressortir  ce  caractère  an- 


1)  A.  Robert,  Lèq,  cont.,  l.  c,  rapporte  ce  dernier  trait  au  sujet  de  Si  Moh'am- 
med  beii  Belqâsem.  Cf  ci-dessus,  p.  356,  n.  2. 

2)  Voir  dans  Von  Maltzan,  Drei  Jahre  im  Nordwesten  von  Afrika.  Reisen  in 
Algérien  und  Marokko,  Leipzig,  1868,  IV,  232-233,  sa  stupéfaction  lorsqu'il  vit 
pareille  chose  se  passer  devant  lui  au  Maroc.  —  Le  livre  précité  est  excellent 
comme  tous  ceux  de  l'auteur,  un  des  voyageurs  les  plus  remarquables  qui  aient 
visité  l'Afrique  du  Nord. 

3)  Rohlïs,  Reise  dur ch  Marokko^  Brème,  1868,  p.  28  (au  sujet  des  Benî-Mtir). 
L'éloge  de  la  traversée  de  l'Atlas  et  du  désert  par  Rohlfs  n'est  plus  à  faire. 

24 
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thropolâtrique,  c'est  que  les  populations  qui  vénèrent  le  plus 
leurs  marabouts  sont  justement  les  Berbères  les  plus  tièdes 
en  matière  religieuse.  Tout  le  monde  sait  le  prestige  immense 
dont  jouissent  les  marabouts  dans  la  Grande  Rabylie  :  or,  les 
indigènes  de  cette  région  sont,  de  toute  l'Algérie,  ceux  sur  qui 
l'Islam  a  eu  le  moins  de  prise  et  qui  sont  le  moins  pratiquants  : 
ils  ignorent  sûrement,  nous  parlons  de  la  foule,  la  doctrine  de 
la  chef  a' a  ^  c'est-à-dire  de  l'intercession,  et  il  est  fort  à 
craindre  que  celle-ci  ne  soit  qu'un  compromis  entre  les 
théologiens  et  le  peuple. 

Le  marabout  étant  regardé  comme  un  être  tout-puissant, 
soit  que  l'on  considère  qu'il  tient  son  pouvoir  de  la  baraka 
divine,  soit  qu'on  voie  simplement  en  lui  un  mortel  supérieur 
à  tous  les  autres,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  peut  cepen- 
dant voir  son  impuissance  éclater  aux  yeux  de  ses  fidèles 
d'une  manière  irréfragable  :  c'est  ainsi  que  les  marabouts 
kabyles  qui  avaient  déclaré  inviolables  les  montagnes  qu'ils 
protégeaient  de  leur  baraka^  furent  fort  discrédités  lorsque 
nos  colonnes  prirent  d'assaut,  en  1857,  les  sommets  réputés 
les  plus  imprenables*.  Il  y  a  d'autres  populations  chez  qui  ce 
sentiment  est  beaucoup  plus  naïvement  traduit.  Chez  les 
Doui-Belâl,  tribu  fort  irréligieuse  du  Sahara  marocain,  lors- 
qu'on part  en  razzia  on  emmène  un  marabout  ;  si  la  razzia 
réussit,  il  touche  une  part  énorme  ;  sinon,  on  l'accable  de 
reproches,  on  ne  lui  donne  rien,  on  ne  l'emmènera  plus  une 
autre  fois  :  c'est  un  mauvais  marabout  ^  Le  saint  n'est  plus 
ici  qu'un  tahsman  que  l'on  emporte  avec  soi  et  dont  on  se 
débarrasse  dès  qu'on  s'aperçoit  de  son  inefficacité. 

Un  second  caractère  des  marabouts,  c'est  qu'ils  sont  en 
général  locaux.  Il  y  a  à  la  vérité  tous  les  degrés  :  on  trouve 
le  marabout  topique  dont  l'influence  est  circonscrite  à  un 

1)  Cf.  Hanoteau  et  Letourneux,  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles,  2^  éd., 
Paris,  1893,  II,  p.  102-104.  Il  est  inutile  de  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage.  Il  a 
rallié  tous  les  suffrages  et  presque  épuisé  son  sujet.  Cf.  Carrey,  Récits  de  Kaby- 
lie, 1  vol.,  Paris,  1876;  p.  107-J08. 

2)  De  Foucauld,  'Reconnaissance,  p.  157. 
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yillage,  oJ  celui  qui  étend  cette  même  influence  à  toute  la 
tribu  ou  à  plusieurs  /ribus.  Mais  cette  influence  est  toujours  dé- 
limitée, llsonl,  si  j'osais  emprunter  une  expression  juridique, 
une  compétence  surtout  terrïtorialc.  Des  marabouts  de  haute 
volée,  comme  le  grand  cbérif  d'Ouazzân,  sont  sans  aucune 
influence  et  même  totalement  inconnus  dans  une  grande 
partie  du  Maroc  \  Les  maraboutsles  plus  vénérés  de  cepays, 
les  descendants  de  Moulayc  Idrîs,  le  fondateur  de  Fez,  sont 
à  peu  près  universellement  connus,  mais  encore  revêtent-ils 
un  caractère  national  en  quelque  sorte  aux  yeux  des  Maro- 
cains. De  même  Sidi  'Abdelqâder  el-Djîlânî*  est  devenu  le 
marabout  national  de  tout  le  Maghrib,  comme  Ah'med  el- 
Badawî  et  Ibrâhîm-ed-Dosoûqî  pour  l'Egypte.  Ce  ne  sont  pas 
du  reste  les  marabouts  dont  l'influence  est  la  plus  étendue 
qui  sont  les  plus  puissants.  Il  en  est  qui  en  n'exerçant  cette 
influence  que  sur  un  terriloire  relativement  restreint,  y  ré- 
gnent néanmoins  en  maîtres  absolus.  Quand  de  Foucauld 
entra  à  Bou-I-Dja'd  (Tadia)  on  lui  dit  :  «  Ici,  ni  sultan  ni 
makhzen,  rien  qu'Allah  et  Sidi  Ben  Dâoûd^  »  11  est  le  sei- 
gneur sans  appel  de  la  plus  grande  partie  du  Tadla,  il  ne 
s'appuie  sur  aucune  confrérie  religieuse,  il  n'est  même  pas 
chérif  au  vrai  sens  du  mot, puisqu'il  descend  seulement,  à  ce 

d)  De  Foucauld,  Reconnaissance,  p.  163-164. 

2)  On  dit  en  Algérie  Djîldli,  par  permutation  du  j  et  du  j  (cf.  Fischer, 
Marokk.  Sprichw.,  ex  Mitth.  d.  Sem.  f.  Orient.  Sp7\,  ann.  1898,  p.  4,  n.  1 
du  t.  à  p.).  Bjilânî,  et  par  abréviation  Djîlî,  veut  dire  «  originaire  du  Guilân, 
province  de  Perse  ».  Il  est  temps  que  l'erreur  persistante  qui  fait  naître  ce  saint 
à  Djîl,  près  Baghdad,  cesse  enfin.  Elle  a  cependant  été  relevée  maintes  fois.  11  est 
affligeant  de  la  voir  se  perpétuer  dans  des  ouvrages  de  grande  importance 
comme  ceux  de  M.  Rinn  et  de  MM.  Depont  et  Coppolani.  La  signification  du 
Djîlànî  est  indiquée  sur  le  titre  même  du  Bahdjat-el-Asrâr,  que  MM.  Depont 
et  Coppolani  citent  d'après  M.  Rinn  qui  le  cite  lui-même  d'après  Boû-Râs, 
quoique  ce  livre,  imprimé  au  Caire,  soit  très  répandu  à  Alger.  Pour  renseio-ne- 
ments  bibliographiques  sur  ce  saint,  voyez  R.  Basset,  Dictons  d'Ah'med  ben 
Yoûsef,  p.  11,  n.  1,  auquel  on  peut  ajouter  la  notice  donnée  dans  le  Manuel  de 
Brockelmann.  La  bibliographie  donnée  par  C.  et  D.  en  tète  de  leur  chapitre  sur 
les  Qadriyya  pourra  être  ainsi  augmentée  de  quelques  articles  et  rectifiée  sur 
plusieurs  points  (p.  294). 

3)  De  Foucauld,  Reconnaissance,  p.  52  seq. 


362  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

qu'il  prétend,  de  'Omar-ben-el-Khet't'âb  :  c'est  un  exemple 
typique  de  maraboutisme  régional  n'ayant  subi  aucune  dé- 
formation. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  de  Tinfluence 
respective  de  certains  marabouts  et  du  sultan,  on  nous 
permettra  de  rappeler  au  lecteur  le  chapitre  où  Von  Maltzan 
raconte  ses  démêlés  avec  le  gouverneur  de  Mogador  qui 
voulait  absolument  Tempêcher  d'aller  à  Maroc,  sous  prétexte 
qu'il  n'avait  pas  de  permission  de  l'empereur;  las  de  ses 
tribulations,  notre  voyageur  eut  enfin  l'idée  de  faire  une 
ziâra  à  un  marabout  du  pays,  Moulaye  Ismâ'îl,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  se  présenter  les  mains  vides.  Celui-ci,  sans  per- 
mission de  qui  que  ce  fût,  le  conduisit  en  sécurité  à  Fez  et 
Texcusa  lui-même  près  du  sultan  d'être  venu  sans  permission  *. 
Il  n'en  est  pas  autrement  aujourd'hui  dans  l'intérieur  et  en 
maint  endroit  on  ne  voyage  qu'avec  la  protection  des  mara- 
bouts :  c'est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de 
revenir  en  parlant  de  la  zet'ât'a.  Nous  venons  de  citer  Sidi 
Ben  Dâwoûd  qui  ne  rend  d'hommage  au  sultan  que  celui, 
bien  platonique,  qui  est  contenu  dans  la  khotb'a.  Il  en  est  de 
même  d'une  infinité  d'autres  petits  santons  de  moindre  en- 
vergure qui  font  seuls  la  loi  dans  leur  pays  :  le  livre  de 
M.  Mouliéras  en  contient  d'innombrables  exemples  pour  le 
Rîf  et  les  Djebâla,  celui  de  M.  de  Foucauld  pour  le  Sud 
marocain*.  Les  chefs  des  zaouias  de  Ouazzân,  deTamegrout, 
de  Tazeroualt,  de  Bou-1-Dja'd,  de  Metghâra'  sont  des  per- 
sonnages avec  lesquels  le  sultan  doit  composer.  Ils  peuvent, 
à  leur  gré,  lancer  contre  lui  des  tribus  nombreuses  et  bien 
armées  ou  les  retenir  :  en  1881 ,  au  moment  de  l'insurrection 
de  Bou-'Amâma,  le  chef  de  la  zaouia  de  Metghâra  lança 
contre  nous  les  Aït-Atta  et  les  Aït-Iafelman,  puis  un  peu  plus 

1)  Von  Maltzan,  Brei  Jahre  in  N.  W.  Afr.,  IV,  pp.  159-166. 

^  Voir,  p.  114,  un  récit  fort  instructif  et  qui  montrera  le  cas  qu'on  fait,  chez 
Içs  Zenâga,  de  la  puissance  du  sultan  en  regard  de  celle  d'un  grand  marabout. 

3)  De  Foucauld,  Reconnaissance  y  p.  293,  303,  342,  352  ;  Quedenfeldt,  Einth. 
u.  Verbr.,  L  c,  p.  127;  Harris,  Tafilet,  p.  145. 
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tard,  pour  des  motifs  personnels,  il  leur  donna  contre-ordre*. 
Ainsi  nous  voyons  les  indigènes  de  la  seule  contrée  de 
l'Afrique  Mineure  qui  n'ait  pas  encore  subi  le  joug  du  chré- 
tien, placer  ses  marabouts  au-dessus  du  souverain  lui-même, 
lequel  cependant  est  avant  tout  un  souverain  spirituel,  le 
descendant  de  Fât'mat-ez-Zohrâ,  la  fille  du  Prophète.  Il  y 
a  plus  :  chaque  région  a  son  marabout  vénéré  qu'elle  cherche 
à  mettre  au-dessus  de  tous  les  autres,  même  au-dessus  des 
saints  des  saints,  du  qoib^  du  pôle    Sidi    'Abdelqâder-el- 
Djîlânî.  La  légende  rapporte  en  effet  qu'à  la  naissance  du 
saint  Moulaye  'Abdesselâm  ben  Mechîch,  le  plus  révéré  chez 
les  Djebâla,  des  myriades  d'abeilles  venues  des  quatre  coins 
de  l'horizon  s'abattirent  sur  son  visage^  En  même  temps, 
Sidi  'Abdelqâder-el-Djîlânî  apparaît  sur  le  seuil  de  la  porte 
et  s'écrie  :  «  Quelqu'un  de  plus  grand  que  moi  vient  de  naître  » , 
et  il  baise  Tenfant  au  visage'.  Sidi  Chîkh,  l'ancêtre  éponyme 
de  la  grande  tribu  du  Sud  oranais,  s'appelait  primitivement 
'Abdelqâder;  il  faisait  miracles  sur  miracles;  un  jour,  une 
femme  ayant  laissé  tomber  son  enfant  dans  un  puits,  invoqua 
le  saint  homme;  il  accourt  sous  terre  instantanément  et  re- 
çoit l'enfant  dans  le  puits  avant  qu'il  n'eût  touché  l'eau; 
mais  'Abdelqâder-el-Djîlânî  avait  cru  que  c'était  lui  qu'on 
invoquait  et  était  accouru  de  Baghdàd  tout  aussi  instantané- 

1)  Quedenfeldt,  Einth,  u.  Verbreit.,  p.  191.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  quel- 
ques mots  de  la  puissance  des  chéril's  d'Ouazzân  et  des  chérifs  Idrissides.  Mais 
ce  serait  sortir  du  cadre  des  études  religieuses  et  entrer  dans  l'exposé  de  la 
politique  intérieure  du  Maroc,  car  le  chapitre  d'Ouazzân  et  celui  de  Moulaye 
Idris  sont  autant  des  partis  politiques  que  des  maisons  religieuses.  Voir  les 
ouvrages  cités  (De  La  Mart.  et  Lac,  Mouliéras,  de  Foucauld;  Harris,  Tafilety 
p.  336;  etc.). 

2)  Les  abeilles  dans  ces  conditions  ont  toujours  passé  pour  un  présage  de 
grandeur.  Voir  à  ce  sujet  la  longue  et  érudite  note  donnée  par  René  Basset, 
Histoire  de  la  conquête  de  fAbyssinie,  trad.  fr.,  fasc.  I,  Paris,  1897,  p.  26-28. 
Nous  y  relevons  qu'Ibn  Khallikân  raconte  à  propos  d"Abdelmoumen,  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Almohades,  une  légende  tout  à  fait  analogue. 

3)  Cette  légende  est  rapportée  par  Mouliéras,  Maroc  inconnu,  II,  p.  162-163. 
Lire  dans  cet  ouvrage  la  très  intéressante  notice  sur  'Abdesselâm  ben  Mechîch 
(p.  159  seq.). 
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ment.  «  Qui  invoquait-on  donc?  »,  demande-t-il.  —  Sans 
doute,  répond  l'autre,  le  plus  puissant  de  nous  deux.  — 
C'est  moi,  dit  le  pôle,  et  désormais  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
de  confusion  tune  t'appelleras  plus  'Abdelqâder,  mais  bien 
Sidi  Chîkh.  »  Ici  encore  nous  retrouvons  la  préoccupation 
de  placer  le  saint  régional  au  moins  sur  un  pied  d'égalité 
avec  le  célèbre  El-Djîlânî'.  De  là  à  s'élever  au  niveau  du 
Prophète,  il  n'y  a  pas  très  loin  :  en  fait  les  bourgeois  de  Fez 
et  la  plus  grande  partie  de  la  population  du  nord  du  Maroc 
considèrent  Moulaye  Idris  à  l'égal  du  Prophète.  Le  fondateur 
de  Fez  est  tellement  vénéré  qu'on  a  trouvé  des  h'adîts  pour 
prédire  la  fondation  de  sa  ville.  L'auteur  du  Qarl'âs  rapporte 
une  telle  tradition,  avec  les  témoignages  à  l'appui.  En  voici 
une  variante  populaire  :  «  Le  Prophète,  pendant  l'ascension 
nocturne,  demanda  à  Gabriel  quelle  était  cette  tache  blanche 
qu'il  apercevait  sur  la  terre;  Gabriel  lui  répondit  :  «  C'est 
«  une  ville  qui  apparaîtra  plus  tard;  on  l'appellera  Sâf,  puis 
«ensuite  Fâs;  la  science  s'échappera  du  sein  de  ses  habi- 
«  tants,  comme  l'eau  s'échappera  de  ses  murailles".  »  — 
M.  Goldziher  a  relevé  ce  passage  d'Ibn  Bat'oût'a  où  il  est 
question  d'un  anachorète  de  Syrie  qui  osa  se  prétendre 
supérieur  à  Mahomet,  parce  qu'il  se  passait  de  femmes, 
tandis  que  le  Prophète  ne  l'avait  pas  pu  :  il  fut  mis  à  mort'. 

1)  De  La  Mart.  et  Lac,  Documents,  11,762;  Depont  et  Coppolani,  Confréries 
musulmanes,  p.  469,  n.  3. 

2)  Voici  le  texte  de  cette  tradition  très  populaire,  telle  qu'elle  m'a  été  écrite 
par  Si-1-Mîloûd  ben  'Abderrah'mân,  'adel  à  Frenda  (Oran)  ;  je  respecte  entiè- 
rement l'orthographe.  DHsnâd,  il  n'en  est  pas  question  naturellement;  la  foule 
ne  s'embarrasse  pas  de  cela  : 

^\ô  l^  Jli  clilJ  Jujj   ôL,  l«J  JiÂ    ô\a'J\  j^\  à^j^  '^J^  O.JA  4l  J\î 

Quant  à  la  tradition  du  Qart'ds,  elle   se  trouve  à  la  page  42  de  la  traduction 
Beaumier,   Paris,  1860,  à  laquelle  du  reste  on  doit  toujours  préférer  l'édition 
Tornberg;  mais  nous  n'avons  pas  cette  dernière  sous  la  main. 
3)  Goldziher,  Muh.  St.,  11,290. 
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Les  esprits  forts  des  Benî-'Aroùs,  la  patrie  do  Sidi  'Abdes- 
seldm  ben  Mcchîch,  ont  été    plus  loin,  puisqu'ils  répètent 

parfois  enlre  eux  ce  dicton  sacrilège  :  J^  y»  ç%J\  a^  l^V^ 

jcC*  <^j  il  ^j^\j  •  â.4!lj  UJl  JU-^  c'est-à-dire  :  «  C'est 

Moulaye    'Abdesselâm  qui  a   créé  le  monde  et  la  religion; 
quant  au  Prophète,  que  Dieu  ait  pitié  de  lui,  le  pauvreM  » 

La  sainteté  du  marabout  s'étend  à  tout  ce  qui  l'environne, 
aux  personnes  de  son  entourage  et,  en  première  ligne,  à  son 
moqaddem.  Tout  marabout  vivant  a  son  moqaddem',  qui  est 
près  de  lui  un  véritable  domestique,  vaque  aux  affaires  tem- 
porelles, balaye  la  zaouia  ou  la  retraite  du  saint  homme  et  en 
même  temps  réchauffe  le  zèle  des  fidèles  lorsqu'il  est  besoin. 
Le  marabout  mort,  le  moqaddem  devient  le  gardien  du  tom- 
beau \  de  père  en  fils,  et  s'approprie  les  offrandes  des  fidèles. 
C'est  une  charge  fort  lucrative.  La  plupart  du  temps,  les 
gardiens  des  tombeaux  de  saints  n'appartiennent  pas  à  la 
famille  du  marabout;  ces  fonctions  sont,  avons-nous  dit,  hé- 
réditaires, et  il  arrive  continuellement  que  la  famille  du  mo- 
qaddem devient  plus  influente  que  celle  du  marabout,  parfois 
dispersée  et  souvent  disparue.  Aussi  le  gouvernement  fran- 
çais a-t-il  transformé  les  moqaddems  de  tombeaux  importants 
en  fonctionnaires  que  l'autorité  locale  nomme  et  révoque 
sans  s^astreindre  toujours  à  les  prendre  dans  la  même  fa- 
mille*. Même  dans  de  grandes  zaouias,  dans  la  plus  grande 

1)  Mouliéras,  Maroc  inconnu,  II,  159. 

2)  Dans  beaucoup  de  pays,  on  l'appelle  simplement  châouch, 

3)  Dans  l'est  de  l'Afrique  Mineure  le  gardien  de  tombeau  a  nom  oukîl,  dans 
l'ouest  moqaddem.  Mais  partout,  le  mot  moqaddem  a  un  autre  sens  dans  la 
hiérarchie  des  confréries  mystiques.  Ce  double  sens  a  été  la  source,  dans  le 
département  d'Oran,  de  confusions  nombreuses  dans  les  pièces  administratives. 

4)  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  du  moqaddem  de  Sidi-Boumédine,  à  Tlem- 
cen.  Ce  fonctionnaire  doit  avoir,  au  reste,  des  aptitudes  spéciales  :  il  doit  savoir, 
en  parlicuher,  parler  français  et  donner  des  explications  aux  innombrable  touristes 
qui  viennent  visiter  le  beau  mausolée  du  saint.  Le  moqaddem  actuel  Si-l-Ma'- 
çoûm  s'acquitte  avec  une  grande  courtoisie  de  cette  partie  de  ses  fonctions. 
Un  des  moqaddems  précédents  non  seulement  percevait  les  zidra  ou  offrandes 
des  fidèles,  mais  encore  rançonnait  les  visiteurs  européens.   Si-1-Ma'çoûm  est 
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de  toutes,  peut-être,  la  zaouïa  de  Moulaye  Idris  à  Fez,  le  mo- 
qaddem  n'est  pas  un  descendant  du  célèbre  saint,  quoique 
ceux-ci  cependant  pullulent  au  Maroc;  il  n'est  même  pas 
chéfif ',  mais  son  influence  est  immense.  «  Ce  n'est  que  par 
son  autorité  que  le  sultan  du  Maroc  exerce  un  sem  blant  d'au- 
torité sur  les  Riâtsa.  Des  bords  de  Flnnaouen  aux  rives  de  la 
Méditerranée,  les  tribus  chargent  le  moqaddem  en  chef  de 
leurs  affaires  à  Fez.  Le  sultan  désire-t-il  quelque  chose  de 
Tune  d'elles?  il  s'adresse  à  lui'.  »  Sans  sortir  de  la  ville  oii 
nous  écrivons  ces  pages,  nous  pouvons  trouver  d'intéressants 
exemples  de  moqaddems  ayant  supplanté  leur  patron  :  car 
c'est  un  fait  très  fréquent  dans  l'histoire  des  petits  établisse- 
ments religieux  d'Alger  que  de  voir  la  célébrité  de  l'un  des 
administrateurs  absorber  celle  du  saint  et  il  arrive  même  que 
le  souvenir  de  celui-ci  soit  perdu.  Une  zaouia  consacrée  à  Sidi 
Bou-t-Teqâ(Betqâ)%  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  d'anciens  actes, 
cesse  d'être  connue  sous  ce  nom  et  prend  celui  de  zaouia 
Tchekhtoun,  nom  d'un  de  ses  administrateurs,  un  Turc  pro- 
bablement. Une  mosquée  oti  était  vraisemblablement  inhumé 
Sidi  'Isa  ben  el-'Abbâs,  désignée  par  son  nom  dans  les  actes 

plus  digne  que  cela;  c'est  un  produit  des  Médersas  nouvellement  réorganisées 
et  il  a  quelque  instruction  :  à  notre  première  visite,  il  voulut  bien  nous  prouver 
clair  comme  le  jour  que  nous  ne  savions  pas  un  mot  de  l'histoire  des  musul- 
mans. Par  sa  piété  ardente  et  exclusive,  par  ses  allures  ascétiques,  il  a  de 
Finfluence  sur  la  population  fanatique  qui  l'entoure  et  pourrait  rendre  service 
à  l'administration. 

1)  De  Foucauld,  Reconnaissance,  p,  25,  n. 

2)  De  La  Mart.  et  Lac,  Documents,  I,  365.  Cpr.  Quedenfeldt,  Einth.  u.  Ver- 
breit,  etc.,  p.  191. 

3)  Cet  exemple  est  d'autant  plus  remarquable  que  Sidi  Betqâ  était  célèbre 
dans  l'Alger  turc;  il  était  enterré  près  de  l'ancienne  porte  Bab-Azzoun;  il  do- 
minait la  mer  et  tout  navire  en  sortant  du  port  devait  saluer  sa  qoubba.  Il  délivra 
Alger  lors  de  l'attaque  de  Charles-Quint,  en  déchaînant  avec  son  bâton,  dont  il 
frappait  la  mer,  la  fameuse  tempête  qui  détruisit  la  flotte  de  l'empereur.  Mais 
cette  délivrance  miraculeuse  lui  fut  contestée  par  plusieurs  personnages  plus  ou 
moins  religieux.  Voyez  à  ce  sujet  Devoulx,  Édifices  religieux  de  Vancien  Alger, 
in  Rev.  a/'r.,XIII«  année,  no  74,  mars  1869,  p.  129-130.  Cf.  Haedo,  Top.  et 
hisl.  d' Alger,  tTa.d.  de  Grammont,  in  Rev.  afr.,  n°  85,  janvier  1871,  XV«  année, 
p.  44  et  n.,  et  même  année,  n»  87,  mai,  p.  224. 
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anciens  du  xvr  siècle,  n'est  au  xviii"  que  la  mosquée  d*Er- 
Rokrouk,  un  de  ses  imûms  du  xvii°  siècle  et,  à  notre  arrivc'H' 
à  Alger,  on  ne  connaît  plus  Sidi  Aïssa  (c'est  l'orlhograplie 
usuelle  de  ce  nom)  :  à  cette  époque  les  actes  la  désignent 
sous  le  nom  de  mcsdjed  Er-Rokrouk,  dont  est  imam  'Abdcr- 
rah'man  ben  El-Badawî,  descendant  du  saint  Sidi  Moh'am- 
med  ben  'Abderrah'man  »  et  qui  vraisemblablement  aurait  à 
son  tour  donné  son  nom  à  la  mosquée',  si  celle-ci  n'avait  dû 
être  détruite. 

S'il  est  vrai  que  l'on  puisse  dire  que  le  culte  des  marabouls 
est  universel  au  Maghrib,  il  y  a  cependant  quelques  réserves 
à  faire;  c'est  ainsi  que  chez  un  certain  nombre  de  purs  no- 
mades sahariens,  les  santons  semblent  n'avoir  qu'une  consi- 
dération moindre  que  celle  qu'ils  obtiennentailleurs.  11  semble 
bien  que  chez  les  Touareg,  si  peu  rehgieux  du  reste,  leur 
influence  soit  beaucoup  plus  faible  qu'en  Kabylie,  par  exemple, 
oh  les  indigènes  sont  des  Berbères  presque  aussi  purs  que  les 
Touareg.  Cela  ressort  de  la  lecture  des  ouvrages  de  Duvey- 
rier,  Déporter  et  Bissuel'.  Un  certain  nombre  de  tribus  ma- 


1)  Ces  deux  exemples  sont  extraits  de  l'ouvrage  précité  de  Devoulx,  ISSOjÉ^^i/". 
rel.de l'anc.  Alger,  in  Rev.  afr. , XIII»  année,  n»  73,  janvier  1 869,  p.  27-28.  Cf.  XI V« 
ann.,n°81,mai  1870,  p.  284.  Le  travail  de  Devoulx  a  été  réuni  en  un  volume,  Alger, 
1870.  Cetouvrage,beaucoup  trop  méconnu,  présente  le  résultat  du  dépouillement 
aussi  consciencieux  que  pénible,  des  actes  officiels  (h'obous  généralement)  relatifs 
aux  établissements  religieux  de  l'ancien  Alger  jusqu'à  nos  jours.  C'est  un  véritable 
trésor  de  documents  pour  l'histoire  religieuse  d'Alger.  On  y  trouvera  d'autres 
exemples  du  fait  que  nous  signalons.  Quelquefois,  au  lieu  d'être  supplanté  par 
un  de  ses  oukîls,  le  marabout  enterré  dans  une  zaouia  l'est  par  un  de  ses  con- 
frères en  sainteté.  Ainsi  une  zaouia  de  l'ancien  Alger  était  celle  où  se  trouvait  la 
tombe  de  Sidi  Aïssa  ben  Lah'sen.  Plus  tard  on  y  inhuma  le  chérif  Ah'med  ben 
Sâlem  el-'Abbâsî,  qui  fît  définitivement  oublier  le  premier  (Devoulx,  op.  laud., 
Rev.  afr.,  XlVe  année,  n»  81,  mai  1870,  p.  281). 

2)  Déporter,  Extrême-Sud  de  V Algérie,  Alger,  1890.  Ouvrage  sur  le  Sahara, 
fait  par  renseignements  oraux  et  dans  les  meilleures  conditions  par  un  offi- 
cier de  l'administnition  des  affaires  indigènes.  Les  explorations  de  M.  Fla- 
mand dans  TExtrème-Sud  oranais  ont  confirmé  Texactitude  de  ces  renseigne- 
ments en  ce  qui  concerne  cette  région.  Le  livre  ne  contient  que  des  documents 
d'ordre  géographique  et  politique.  —  Bissuel,  Les  Touareg  de  l'ouest,  Alger, 
1888.  Résultat  de  l'interrogatoire  par  un  chef  de  bureau  arabe  de  sept  prison- 
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rabou tiques  des  Touareg  sont  serves  yirnrad),  ou  tout  au  moins 
tributaires  d'autres  tribus  sans  caractère  religieux*  .Chez  les 
Doui-Belâl,  nomades  incorrigibles  du  Sud  marocain,  les  ma- 
rabouts ne  sont  pas  vénérés  :  ils  ont  beau  venir  faire  des 
tournées  de  quête,  on  ne  leur  donne  rien.  «  Si  les  marabouts 
insistent,  ils  les  traitent  de  fainéants  et  les  renvoient  en  se 
moquant  d'eux  ^  »  Il  semble  d'ailleurs  qu'en  général  les  vrais 
nomades,  sans  centre  d'agglomération  bien  caractérisé, 
soient  très  peu  religieux.  Ce  n'est  pas  spécial  au  Maghrib  : 
Palgrave  nous  a  représenté  les  Bédouins  de  l'Arabie  comme 
«  incapables  de  recevoir  ces  influences  sérieuses,  de  se  sou- 
mettre à  ces  croyances  positives,  à  ce  culte  régulier,  qui  ont 
donné  aux  habitants  du  H'idjâz,  un  caractère  stable  et  nette- 
ment accusé  »,  et  comme  n'observant  aucun  des  devoirs  reli- 
gieux musulmans \  C'est  donc  en  même  temps  que  les  agglo- 
mérations que  la  religion  se  développerait,  c'est  dans  les 
villes  qu'elle  serait  le  plus  ardente. 

Même  chez  les  sédentaires  du  iVIaghrib  il  peut  parfois  y 
avoir  des  actes  d'hostilité  contre  des  marabouts  :  cela  s'ex- 
plique alors  par  des  causes  spéciales.  Ainsi  les  Benî-Messâra, 
serviteurs  religieux  de  la  maison  de  Ouazzân,  ont  souvent 
pillé  la  ville*.  Cela  tient  à  ce  qu'au  point  de  vue  religieux, 
a  ils  sont  bien  serviteurs  de  la  famille  des  chérifs  ouazzâniens, 
mais  que,  politiquement,  ils  sont  très  hostiles  à  la  branche 
aînée,  c'est-à-dire  aux  fils  d'El-Hadj  'Abdesselàm Tout  en 

niers  touareg  internés  au  fort  Bab-Azzoun  à  Alger.  Voyez,  p.  31.  —  Duveyrier, 
Touareg  du  Nord,  p.  332  seq.  —  Cf.  Rinn,  Nos  frontières  sahariennes,  Alger, 
1886,  p.  10  (extr.  de  la  Rev.  afr.). 

1)  Déporter,  op.  laud.,  p.  351,  362  et  passim.  Cependant  le  même  auteur 
cite  des  marabouts  touareg,  qui  font  métier  d'escorter  les  caravanes  moyennant 
finances  et  qui  jouissent  d'une  haute  autorité  (p.  366).  Il  y  a  peut-être  là  un  cas 
particulier  ;  la  tribu  en  question  est  riche  et  rien  ne  prouve  qu'elle  tient  son  au- 
torité de  son  caractère  maraboutique, 

2)  De  Foucauld,  Reconnaissance^  p,  121 . 

3)  Palgrave,  Voyage  dans  r Arabie  centrale,  I,  p.  14-16. 

4)  Mouliéras,  Maroc  inconnu,  lï,  p.  469-470.  —  De  La  Mart.  et  Lac,  Docu- 
ments, p.  374-375, 
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allant  au  tombeau  de  Moulaye  'Abdallah  ech-Cherîf,  ils  vo- 
lenl  h  roccasion  jusqu'aux  draperies  du  cercueil.  D'autre 
part  dans  leurs  incursions  ils  n'épargnent  pas  plus  les  filles 
des  chérifs  que  les  autres  ))\  Ajoutons  qu'il  faut  tenir  compte 
du  caractère  turbulent,  belliqueux  et  grossier  de  ces  tri- 
bus\  Il  court  aussi,  même  dans  les  pays  les  plus  dé- 
vots, des  aphorismes  peu  (latteurs  sur  les  marabouts,  sur- 
tout parmi  les  lettrés.  On  dit  par  exemple  :   ^-^j  Jj  J^^ 

«  Achaque  saint  sa  ouada  (repas  en  l'honneur  d'un  mara- 
bout »)' ,  c'est-à-dire  :  «  Comme  on  connaît  les  saints  on  les 

honore  »,  ou  encore  :   j^J^  j  <'«U>.   j\y^   ja  ^  «    Que    de 

prétendus  saints   (oti  l'on  va  en  zidra)  sont  en   enfer I   », 

ou  encore  :  ji^  oi^j  j  -uJ  j^^^f-l  j^^aJI  a*c  J^^  a\âa  J  j  <>«*  j^, 

«  Quarante  saints  comme  Sidi  'Abdelqâder  el-Djîlânî  (sont 
à  peine  dignes  de)  tenir  l'étrier  d'un  compagnon  du  Pro- 
phète »*,  mais  ces  dictons  ne  sauraient  prévaloir  contre  les 
faits,  qui  nous  montrent  le  maraboutisme  comme  le  véritable 
culte  des  indigènes  actuels  de  l'Afrique  Mineure. 

(A  suivre.)  E.  Doutté. 


1)  De  La  Mart.  et  Lac,  Documents^  I,  374-375.  Les  tribus  des  Djebâla  ont 
l'habitude  dans  leurs  razzias  d'enlever  les  filles  et  les  jeunes  garçons  dont 
ils  font  des  prostituées  et  des  mignons.  Cf.  même  ouvrage,  p.  408,  438,441,  et 
Mouliéras,  Maroc  inconnu,  II,  14,  64,  39,  51, 76,  etc. 

2)  Mouliéras,  op.  laud.,  453-486,  sur  les  Benî-Messara» 

3)  Mouliéras,  op.  laud.,  p.  709,  n. 

4)  Mouliéras,  op.  laud.,  p.  628,  pour  ces  deux  derniers  dictons. 


NEBO,  IIADARAN  ET  SÉRAPIS 

DANS  L'APOLOGIE  DU  PSEUDO-MÉLITON 


<v  A  quoi  bon,  écrit  l'apologiste*,  écrire  ce  que  savent  tous 
les  prêtres  de  IMaboug,  à  savoir  que  Nebo  représente  (littéra- 
lement :  est  l'image  d')Orphée,  le  mage  thrace  ?  Et  Hada- 
ran  représente  Zoroastre,  le  mage  perse.  »  Suit,  sur  les  deux 
dieux  associés  dans  le  culte  d'Hiérapolis  de  Syrie,  une  lé- 
gende qu'il  esLinutile  de  rapporter  ici. 

M.  Clermont-Ganneau  a  récemment  entrepris^  de  rendre 
compte  de  la  première  de  ces  assez  surprenantes  identifica- 
tions :  prenant  à  la  lettre  le  mot  MûJ^^  (statue,  image)  qui 
lui  semble  indiquer  un  monument  figuré,  il  admet  par  hypo- 
thèse l'existence,  au  temple  d'Hiérapolis,  de  l'image  d'un 
dieu  jouant  de  la  lyre  ou  d'un  instrument  à  cordes.  Ce  dieu 
aurait  été  assimilé  à  l'Apollon  citharède,  qui  lui-même  aurait 
été  confondu  avec  le  joueur  de  lyre  Orphée.  «  Nous  nous 
trouvons,  ajoute  M.  Clermont-Ganneau,  en  présence  d'un  de 
ces  phénomènes  de  mythologie  iconographique  dont  j'ai  eu 
maintes  fois  à  signaler  l'existence  »,  et  qu'il  considère  avec 
quelque  exagération  a  comme  l'un  des  facteurs  les  plus  im- 
portants du  processus  mythologique  »  . 

Ces  ingénieuses  combinaisons  prêtent  à  diverses  objec- 
tions. M.  Clermont-Ganneau  ne  tient  pas  compte  de  la  se- 
conde équation,  celle  de  Hadaran==  Zoroastre.  Il  est  pourtant 

1)  Gureton,  SpiciZegfium,  pp.  25  du  texte  syriaque,  44  de  la  traduction  —  Otto,  ■ 
Corpus  apologetic.  saeculi  secundiy  t.  IX,  p.  426.  Méliton  (ou  un  texte  analogue) 
a  servi  de  source  à  Théodore  bar  Khouni  (Pognon,  Coupes  de  Khouabir^  p.  111  ; 
la  traduction  donnée,  i6.,  p.  161,  contient  quelques  erreurs  que  la  comparai- 
son avec  le  texte  cité  plus  haut  suffit  à  corriger).  Eusèbe  aussi  associe  sous  le 
nom  de  mages  Zoroastre  et  Orphée  {Praepar.  evangel.^  V,  4). 

2)  Clermont-Ganneau,  Orphée-^éboà  Mahboug  et  Apollon  {dd^ua  Recueil  d'ar- 
chéologie orientaky  t.  III,  p.  212-216). 
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probable  qu'une  explication  du  môme  ordre  doit  s'appliquer 
à  l'une  et  l'autre  identification  :  or,  comment  appliquer  la 
métliode  iconographique  à  Zoroaslre,  dont  on  ne  peut  guère 
se  représenter  la  figure  comme  accompagnée  d'attributs  sus- 
ceptibles de  provoquer  une  confusion  comme  celle  de  Nebo  et 
d'Apollon,  d'Apollon  et  d'Orphée?  D'autre  part,  l'explication 
proposée  cadre  mal  avec  l'esprit  général  du  morceau  et  le  but 
visé  par  l'apologiste  ;  le  fragment  que  nous  avons  cité  n'est 
qu'un  anneau  d'une  chaîne,  et  ne  fournit  qu^un  exemple,  pris 
entre  dix  autres  produits  à  l'appui  d'une  thèse  déterminée. 

Le  Pseudo-Méliton  est  un  polémiste  de  l'école  evhémériste. 
Pour  lui,  les  dieux  des  païens  ne  sont  que  des  hommes  divi- 
nisés :  Balli  fut  une  reine  de  Chypre  qui  devint  amoureuse 
de  Tamouz  ;  Hephaistos,  un  mari  trompé  qui  tua  l'amant  de 
sa  femme;  Zeus,  un  roi  de  Crète  ;  Koutbi  d'Édesse,  une  Juive 
qui  sauva  de  ses  ennemis  le  patriarche  Bakrou*.  L'équiva- 
lence des  dieux  hiérapolitains  avec  les  figures  légendaires 
d'Orphée  et  de  Zoroastre  ne  l'intéresse  qu'en  tant  qu'elle 
prouve  que  nous  sommes  en  présence  d'hommes  qui  ont 
vécu  et  sont  morts.  Le  double  rapprochement  est  destiné  à 
marquer  avec  force  la  nature  véritable  et  primitivement  hu- 
maine d'Iladaran  et  de  Nebo;  c'est  en  méconnaître  le  carac- 
tère tendancieux  que  d'y  voir  seulement  un  nouvel  exemple 
du  syncrétisme  incohérent  des  premiers  siècles  chrétiens. 

Si  nous  essayons  de  surprendre  la  méthode  suivant  la- 
quelle l'auteur  ramène  à  l'humanité  les  personnages  divins, 
nousconstatons  que  son  exégèse  s'exerce  soit  sur  les  légen- 
des, soit  sur  les  noms  divins. 

Dans  le  premier  cas,  il  présente  sous  une  forme  rationa- 
hste  ou  romanesque  les  /azV^' mythologiques  abaissés,  si  l'on 
peut  dire,  d'un  degré,  réduits  à  l'état  d'aventures  banales.  Le 
roi  Dionysos  fut  adoré  pour  avoir  introduit  le  vin  dans  son 
pays,  Athéné  pour  avoir  bâti  l'Acropole,  Hercule  pour  avoir 

1)  M.  Glermont-Ganneau  a  présenté  au  sujet  de  cette  déesse  {loc.  cit.,  p.  216 
et  suiv.),  une  hypothèse  qu'il  me  semble  difficile  d'accepter,  mais  à  laquelle  je 
n'ai  rien  à  substituer  pour  l'instant. 
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détruit  des  animaux  nuisibles.  J'ai  signalé  plus  haut  d'autres 
exemples  de  ce  procédé,  habituel  àl'evhémérisme. 

Mais  parfois  —  quand  la  légende  ne  se  prête  pas  directe- 
ment à  ces  transpositions,  ou  pour  tout  autre  motif  —  c'est 
l'analyse  des  noms  des  dieux  qui  aide  l'apologiste  à  dévoiler 
ce  qu'il  croit  être  leur  personnalité.  Le  renseignement  donné 
par  lui  sur  l'origine  du  culte  de  Sérapis  donnera  une  idée  de 
sa  manière. 

((  Les  Égyptiens,  nous  apprend-il,  adoraient  Joseph  THé- 
breu  sous  le  nom  de  Sérapis,  parce  qu'il  les  avait  nourris 
pendant  les  années  de  famine  ^ .  » 

Oii  et  comment  a  pu  naître  l'idée  singulière  de  faire  du  dieu 
alexandrin  un  Joseph  divinisé  ?  Il  est  a  priori  vraisemblable  que 
cette  identification  est  de  provenance  hébraïque  :  seul  un  Juif 
pouvait  songer  à  rattacher  l'idolâtrie  égyptienne  à  la  légende 
du  fils  de  Jacob.  Et  le  Pseudo-Méliton  a  en  effet  puisé,  directe- 
ment ou  non,  à  une  source  rabbinique.  Rabbi  Juda  ben  Haï, (qui 
vivait  à  Tibériade  vers  le  milieu  du  n^  siècle)  défend^  de  por- 
ter des  cachets  à  représentations  païennes,  comme  celles  de 
la  femme  qui  allaite  un  enfant'  ou  de  Sérapis  :  la  femme  repré- 
sente Eve  qui  a  allaité  le  monde,  Sérapis  représente  Joseph 
qui  fut  prince  (i^  sar)  et  donna  satisfaction  (Disa  [me)phis  de 
la  racine  d^^  pis)  au  monde.  —  Joseph  est  deux  fois  comparé 
au  taureau  par  la  Bible  *  :  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  "^  pour 
mettre  en  mouvement  l'imagination  de  quelque  taiina  du 
i®^  ou  du  ip  siècle  ;  l'épithète  donnée  par  figure  au  ministre 
des  Pharaons  sembla  s'apphquer  à  la  figure  bien  connue 
du  bœuf  Apis*. 

1)  Cureton,  SpicilegiuïHy  pp.  24  da  texte  syriaque,  43,  de  la  traduction. 

2)  Talmud  de  Babylone,  traité  "Ahoda  Zara,  43  a;  Tossefta  ^Aboda  Zara^  V,  1 
(éd.  Zuckermann)  p.  468;  cf.  Krauss,  Aegyptische...  Gôtternamen  im  Talmud 
(ap.  Semitic  studies  in  memory  of  Al.  Kohut»  p.  341). 

3)  Il  s'agit  d'Isis  allaitant  Harpocrate. 

4)  Genèse,  xlix,  6  et  Deutéronome,  xxxrir,  17. 

5)  Le  culte  de  Sérapis  était  pratiqué  dans  les  principales  villes  grecques  de 
Palestine  (cf.  Schiirer,  Geschichte  des  jûd.  Volks,  passim), 

6)  On  pourrait  être  tenté  de  conclure  de  cet  emprunt  de  V Apologie  à  une  tra- 
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C'est  par  un  jeu  étymologique  de  môme  sorte  que  s'ex- 
plique la  qualilicalion  de  Zoroaslre,  mage  perse,  donnée;  à 
Hadaran.  Le  mot  magii,  seul  appliqué  par  les  Grecs  aux  prê- 
tres iraniens,  n'apparaît  qu'une  fois  dans  l'Avesta  ».  Le  mot 
usuel  qui  désigne  le  prelre  est  athravan  (qui, vers  le  déljut  du 
m*^  siècle,  tendait  sans  doute  à  la  prononciation  adhravan:  la 
transformation  du  th  en  dh^  dont  nous  ignorons  la  date 
exacte,  est  cliose  accomplie  au  v*"  siècle)".  Athravan  rappela 
et  servit  à  expliquer  Hadaran,  Cette  dénomination  sacerdo- 
tale convient  et  appartient  en  effet  à  Zoroaslre,  l'inslaurateur 
des  rites.  Pour  le  Pseudo-Méliton  ou  sa  source,  Zoroaslre  fut, 
comme  pour  XAvesta  et  comme  il  l'est  encore  pour  J.  Darmes- 
teter,  «  le  premier  attiravan  »  «  l'athravan  par  excellence  »  '. 
L'auteur  ancien,  qui  se  souciait  peu,  au  demeui-anl,  d'une 
exactitude  rigoureuse,  n'eut  pas  plus  de  scrupules  à  expli- 
quer par  l'iranien  le  nom  sémitique  du  dieu  de  Mabboug,  qu'il 
n'en  avait  eu  à  s'approprier  une  étymologie  hébraïque  du 
nom  égyptien  de  Sarapis. 

Il  a  procédé  de  même  pourNebo,  dont  il  rapprocha  (d'ail- 
leurs justement),  le  nom  du  mot  nuj  nahi,  Nebo  fut  le  Pro- 
phète^ comme  Hadaran  était  le  Prêtre.  Le  monde  iranien 
fournit  l'un;  au  mage  perse,  Méliton  donna  pour  associé  le 
mage  thrace,  le  plus  illustre  et  le  plus  vénéré  des  quatre 
grands  iJt.avT£',ç*  delà  Grèce,  Orphée. 

Isidore  Léyy. 

dition  juive  palestinienne,  à  l'origine  syrienne  de  l'auteur  (c'est  la  thèse  sou- 
tenue par  Noeldeke,  Jahrbùcher  fur  protest.  Théologie,  1887,  p.  345).  Mais  la 
reproduction  de  la  naêrne  légende,  par  TertuUien  (Ad  nationes,  II,  c.  8)  montre 
qu'au  début  du  iii«  siècle  Tidentification  de  Sérapis  et  de  Joseph  était  déjà  con- 
nue hors  de  Syrie.  Nous  la  retrouvons  encore  dans  Firmicus  Maternus,  Beerrore 
profanarum  religionum,  c.  9;  Suidas,  s.  v.  SapaTitç,  etc. 

1)  Darmesteter,  Zcnd-Avesta,  t.  I,  p.  l,  n.  1. 

2)  Hubschmann,  Pers.  Studieriy  p.  189. 

3)  J.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman,  p.   190.  —  Id.  Zetid-Avestaj  t.   11, 
p.  528,  1.  1. 

4)  Trophonios,  Amphiaraos,  Musée,  Orphée  (d'après  Strabon,  xvr,  2,  39). 
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Inleidîng  tôt  de  Godsdienst"wetenschap  (Introduction  à  la  science  de  la 
Religion).  Gifford-Lectures  faites  à  l'Université  d'Edimbourg,  par  G.  P.  Tiele, 
professeur  d'Histoire  et  de  Philosophie  de  la  Religion  à  l'Université  de  Leide. 
—  2«  série,  nov-déc.  1898.  —  Édition  hollandaise,  in-S",  de  viii-257  p.  — 
Amsterdam,  van  Kampen  en  zoon,  1899. 


Les  lecteurs  de  ceiie  Revue  se  rappellent  sans  doute  l'analyse  que  nous 
avons  reproduite  en  1897*  des  conférences  faites  par  notre  éminent  col- 
laborateur, le  professeur  Tiele,  de  Leide,  en  qualité  de  Gifford-Lectu- 
rer^  sur  la  philosophie  de  l'histoire  des  religions.  Ce  n'était  qu'une 
première  série  qui  traitait  spécialement  de  l'évolution  religieuse  et  de 
quelques-unes  de  ses  lois  ou  conditions.  C'était  ce  que  le  conférencier 
appelait  la  partie  morphologique  de  son  étude,  celle  qui  roulait  sur  les 
phénomènes  extérieurs  de  la  religion.  La  seconde  série  a  été  publiée  en 
anglais  et  en  hollandais  au  cours  de  l'année  1898,  et  nous  pensons  qu'on 
nous  saura  gré  de  lui  appliquer  ici  la  même  méthode  analytique,  le 
même  genre  de  résumé,  dont  la  première  série  avait  fourni  la  manière. 
Il  s'agit  dans  cette  seconde  série  d'une  recherche  ontologique,  ayant  pour 
but  de  dégager,  autant  que  le  permettent  les  connaissances  acquises, 
la  substance  commune  immanente  à  ces  formes  indéfiniment  variées  qui 
sont  les  manifestations  de  la  religion  dans  l'histoire  et  dans  la  vie  in- 
dividuelle. 

1)  Revue  (ï Histoire  des  Religions,  t.  XXXVI,  pp.  370  et  suiv. 
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!'■*'  Conférence.  —  Les  manifestations  et  les  éléments  constitutifs  de  la 

religion. 

Il  s'a^nt  donc,  non  d'un  enseignement  dogmatique,  mais  d'un  essai, 
dont  tous  les  connaisseurs  apprécieront  la  difficulté,  visant  à  dégager  en 
religion  l'unité  latente  sous  la  pluralité  et  la  diversité  des  phénomènes. 
C'est  de  ces  phénomènes  constatés  que  nous  partons  pour  nous  po- 
ser comme  question  première: Y  en  a-t-il  parmi  eux  de  si  constants  que 
nous  devions  y  voir  des  manifestations  essentielles,  nécessaires,  de  la 
religion,  qui  par  conséquent  ne  dépendent  pas  des  étapes  successives 
qu'elle  parcourt?  En  d'autres  termes,  y  a-t-il  dans  la  religion  des  élé- 
ments fixes,  de  telle  sorte  que  l'absence  d'un  d'entre  eux  la  laisse  en 
souffrance,  la  rend  défectueuse,  et  qui  se  retrouvent  au  contraire  dans 
toute  religion  normale  et  saine? 

Au  premier  abord  la  réponse  paraît  aisée.  L'homme  est  un  être  qui 
sent,  qui  pense  et  qui  veut.  11  le  sera  par  conséquent  aussi  en  religion. 
Naguère  encore  le  professeur  Rhys  Davids^  déterminait  ainsi  le  sens  du 
mot  «  religion  »  :  «  Une  expression  commode  pour  désigner  un  en- 
semble très  complexe  de  phénomènes  mentaux,  comprenant  d'abord  des 
croyances  à  des  mystères  extérieurs  et  intérieurs  (dieux  et  âmes);  puis, 
es  dispositions  mentales  éveillées  par  ces  croyances;  enfin,  des  actes, 
une  conduite  dépendant  des  premières  et  des  secondes...  Elles  ne  sont 
jamais  identiques  dans  deux  individus  à  la  fois.  »  Ce  n'en  est  pas  moins 
ce  qu'il  nomme  les  éléments  constitutifs  de  la  religion. 

D'autres  réduisent  ces  éléments  à  deux  qui  seraient  les  représentations 
mentales  et  le  culte  (duquel  procède  la  communauté  religieuse);  ou  bien 
répartissent  toutes  les  formes  religieuses  concevables  en  dogme,  éthique 
et  culte;  ou  enfin,  comme  le  professeur  Pfleiderer^,  disent  que  la  reli- 
gion consiste  dans  une  direction  de  la  volonté  conforme  à  une  notion  de 
la  divinité  et  que  le  sentiment  correspondant  est  le  signe  de  sa  réalité. 

Ces  solutions  ne  sont  pas  aussi  satisfaisantes  qu'elles  le  paraîtront 
peut-être.  Les  agnostiques  et  les  mystiques,  bien  qu'aux  pôles  opposés 
de  la  pensée  religieuse,  s'élèveront  contre  une  théorie  qui,  en  religion, 
ne  reconnaît  pas  au  sentiment  la  place  prépondérante.  On  ne  compren- 
dra pas  facilement  comment  quelque  chose  peut  être  le  signe  ou  la  marque 


1)  Buddhism,  itsHistory  and  Littérature,   1895,  p.  4. 

2)  Retigionsphilosophiey  3« édition,  1896. 
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de  la  réalité  d'une  autre  chose  sans  appartenir  à  l'essence  même  de  cette 
autre  chose.  Mais  surtout  on  objectera  que  des  idées,  des  dispositions  et 
des  actes  ne  sont  pas  nécessairement  en  corrélation  réelle  et  constante. 
La  parole  (écrite  ou  simplement  parlée)  et  l'acte,  dira-t-on,  voilà  ce  qui 
est  réellement  en  corrélation  et  la  religion  se  révèle  dans  la  parole  et  dans 
l'acte.  Soit.  Mais  ce  sont  des  émotions,  des  notions  et  des  dispositions 
religieuses  qui  déterminent  ces  paroles  et  ces  actes  et  qui  leur  impriment 
le  caractère  religieux.  Paroles  et  actes  ne  sont  donc  pas  par  eux-mêmes 
les  éléments  constitutifs  de  la  religion. 

Nous  distinguons  par  conséquent  les  signes  indicateurs  de  la  religion 
et  ses  éléments  constitutifs.  Les  paroles  et  les  actes  sont,  disons-nous, 
de  tels  signes.   Les  paroles  où  s'exprime  le  sentiment  religieux,  c'est- 
à-dire  les  paroles  partant  vraiment  du  cœur,  non  pas  celles  qu'on  répète 
par  docilité  ou  que  l'on  marmotte  sans  y  attacher  de  pensée,  les  paroles 
que  l'homme  religieux  profère  parce  qu'il  éprouve  le  besoin  d'exprimer 
ce  qui  vit  en  lui,  sont  nombreuses  et  de  bien  des  genres.  On  y  trouve 
des  prières  balbutiées  comme  par  un  enfant,  les  interminables  oraisons 
de  ceux  qui,  dans  leur  innocence,  croient  charmer  leur  dieu  par  la  sura- 
bondance de  leur  verbosité,  aussi  bien  que  la  brièveté  grandiose  de  10- 
raison  dominicale.  On  y  remarque  des  hymnes  et  des  chants  de  louange. 
Elles  vont  des  litanies  monotones  et  généralement  plaintives  des  peu- 
ples primitifs  aux  chants  védiques,  aux  hymnes  homériques,  aux  psaumes 
de  Babylone  et  d'Israël,  aux  poèmes   religieux  du  mysticisme  musul- 
man_,  aux  cantiques  où  les  chrétiens  de  toutes  les  églises  ont  versé  laurs 
émotions  religieuses.  Dans  la  même  catégorie  rentrent  les  récits  épiques, 
traditions  populaires  ou  compositions  originales,  les  mythes,  les  légendes 
des  héros  lumineux  abattant  les  monstres  des  ténèbres,  celles  aussi  des 
saints  et  des  martyrs,  les  histoires  de  ces  temps  où  les  champions  delà 
foi  luttaient  contre  Terreur  persécutrice,  où  la  religion  se  réveillait  d'un 
long  sommeil,  histoires,  non  pas  scientifiques,  mais  inspirées  par  la  piété 
ardente, qui  en  fait  une  épopée,  un  drame,  quelquefois  même  une  idylle. 
Joignons-y  les  professions  de  foi  du  prophétisme  et  de  la  prédication, 
et  même  les  systèmes  des  grands  penseurs  religieux,  d'un  Augustin, 
d'un  Thomas  d'Aquin,  d'un  Melanchthon,  d'un  Calvin  dont  la  forme  est 
empruntée  à  la  philosophie  et  qui  paraissent  froids  et  secs  dans  leur 
enchaînement  logique^  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  l'expression  d'une 
foi  puissante. 

Non  moins  nombreux,  non  moins  divers,  sont  les  actes  religieux.  En 
tout  premier  lieu  signalons  ceux  qui  rentrent  sous  l'idée  commune  de 
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culte.  Sans  être  lui-môme  la  vie  relij^ieusc,  on  peut  dire  (juc  le  culte 
est  indispensable  h  Tenlretiende  cette  vie.  La  forme  peut  en  être  enfan- 
tine, naïve,  très  défectueuse,  et  il  faut  se  garder  de  donner  plus  de  va- 
leur à  cette  forme  qu'au  fond  qui  s'exprime  par  elle  comme  il  peut.  Et 
quelle  variété  dans  ces  formes  depuis  les  cérémonies  pompeuses  et  cap- 
tivantes du  catholicisme,  appelant  tous  les  arts  à  concourir  à  rimpr(3s- 
sion  qu'il  veut  produire  et  dont  les  non-catholiques  eux-mêmes  doivent 
reconnaître  la  valeur  esthétique_,  jusqu'à  ce  culte  forcément  réduit  à  ses 
éléments  les  plus  simples  que  les  Hu«^uenots  persécutés  par  Louis  XIV 
allaieni  rendre  la  nuit  dans  les  gorç^es  solitaires  des  Gévennes,  enton- 
nant rudement  leurs  vieux  psaumes  pour  se  retremper  en  vue  des  cala- 
mités qui  fondaient  sur  euxl 

Faut-il  ranger  parmi  les  paroles  et  les  actes  déterminés  par  la  religion 
des  paroles  et  des  actes  que  le  sens  moral  condamne  et  qui  produisent 
sur  nous  un  effet  de  répulsion  profonde?  Laissons  de  côté  Thypocrisie 
aussi  )ier  que  Tirréflexion  qui  ne  nous  offrent  que  des  formes  trom- 
peuses. Mais  les  anathèmes,  les  persécutions,  les  martyres,  les  guerres 
dites  saintes  et  les  fureurs  qu'elles  engendrent,  tout  cela  doit-il  compter 
parmi  les  signes  indicateurs,  les  manifestations  de  la  religion?  Sans  au- 
cun doute.  Mais  ce  sont  les  signes  d'une  religion  maladive,  souillée  par 
des  passions  barbares,  par  l'orgueil  qui  nous  fait  croire,  non  seulement 
que  nctre  religion  à  nous  est  la  meilleure,  ce  qui  est  possible,  mais  la 
seule  qu'il  soit  licite  de  professer  et  qui  doit  être  imposée  à  tous.  Dans  le 
fanatisme  se  mêle  toujours  une  forte  dose  d'égoïsme.  Ce  sont  là  des 
phénomènes  patholo^^iques  et  il  faut  les  étudier  scientifiqueioent  pour 
arriver  à  distinguer  la  santé  de  -a  maladie.  La  tâche  de  rhislorien  philo- 
sophe ne  consiste  pas  ici  à  prendre  parti.  Ses  sympathies  personnelles 
peuvent  aller  aux  /ictimes,  mais  leurs  persécuteurs  ne  sont  pas  pure- 
ment et  simplement  des  démons.  Ce  sont  des  hommes  faibles,  ignorants, 
aveuglés,  égarés  par  le  désir  mal  compris,  mal  appliqué,  de  Tunitication, 
désir  qui  a  été,  nous  l'avons  vu,  l'un  des  facteurs  les  plus  puissants  de 
l'évolution  religieuse. 

Toute  religion  réelle  compte  parmi  ces  éléments,  avons-nous  dit  des 
impressions  ou  émotions,  des  idées  représentatives  et  des  dispositions. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  auquel  de  ces  trois  élé- 
ments il  fallait  attribuer  la  priorité. 

Dans  ma  conviction  résultant  d'une  analyse  soignea.-.e  des  phéno- 
mènes religieux,  c'est  l'impression  ou  Témotion  qui  précède.  Ce  n'est 


378  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

pas  l'origine  de   la  religion  dont  nous  parlerons  plus  lard,  c'en  est  le 
commencement. 

Toute  religion  commence  par  une  impression  émotive.  Or  une  telle 
impression  comprend  trois  éléments  :  l''  une  prédisposition  sous  forme 
de  désirs  ou  d'aspirations  encore  vagues,  à  peine  conscientes,  et  certaines 
représentations  latentes,  indécises,  dilTérant  selon  la  constitution  de 
chacun  ;  2°  l'impression  elle-même  provenant  de  quelque  chose  qui  n'est 
pas  nous:  3°  la  perception  consciente  de  cette  impression. 

En  règle  ordinaire,  chez  la  grande  majorité,  ces  impressions  arrivent 
par  l'intermédiaire  d'autres  que  nous-mêmes,  parents^  maîtres,  artistes, 
écrivains  admirés  dès  notre  bas  âge.  Mais  chez  les  natures  religieuses 
privilégiées,  elle  naît  du  spectacle  du  monde  et  de  l'histoire  personnelle, 
familiale  ou  nationale.  Ces  natures  d'élite  discernent  le  divin  là  où  d'au- 
tres ne  le  perçoivent  pas.  Dans  la  foule  suspendue  aux  lèvres  d'un  pré- 
dicateur justement  admiré  combien  peu  seront  touchés  jusqu'au  fond 
de  l'âme  en  comparaison  de  ceux  qui  ne  cherchent  dans  leur  audition 
qu'une  jouissance  esthétique,  de  ceux  qui  ne  sont  intéressés  que  par  le 
côté  pratique  et  moral  du  discours,  de  ceux  enfin,  les  plus  nombreux, 
qui  se  complaisent  simplement  à  écouter  de  belles  paroles  sans  pénétrer 
jusqu'aux  idées!  Il  en  est  de  même  là  où  l'impression   religieuse  naît 
d'une  contemplation  ou  d'une  expérience  personnelles.  Le  ciel  étoile 
éveille  l'admiration  de  quiconque  a  des  yeux  pour  voir  à  cause  de  sa 
beauté  majestueuse;  chez  ceux  qui  ont  quelque  teinture  d'astronomie, 
par  son  infinité  et  son  organisation;  chez  l'homme  religieux,  il  devient, 
selon  la  comparaison  de  Rtickert,  une  épître  tracée  par  la  main  de  Dieu. 
Chez  lui  aussi  l'impression  perçue  engendre  immédiatement  une  idée* 
représentative.  Et  alors,  de  cette  notion  ainsi  formée,  naît  une  disposi- 
tion déterminée,  la  direction  delà  volonté  qui  pousse  à  l'action,  soit  pour 
exprimer  ce  dont  le  cœur  est  plein,  soit  pour  verser  généreusement  le 
nard  de  grand  prix  en  témoignage  de  gratitude  respectueuse  et  attendrie. 
Mais  on  se  demandera  ce  qui  imprime  le  sceau  religieux  à  une  im- 
pression, à  une  notion,  à  une  disposition,  de  manière  à  les  distinguer 
de  leurs  analogues  purement  esthétiques,  intellectuels  ou  moraux.  C'est 
dans  les  paroles  et  dans  les  actes  marqués  au  coin  de  la  spontanéité  que 
se  trouve  la  pierre  de  touche.  Il  peut  y  avoir  des  impressions  religieuses 
si  passagères,  des  idées  représentatives  si  vagues  qu'elles  n'ont  aucune 
influence  sur  la  volonté.  Mais  si  l'émotion  est  vive,  la  nolion  claire,  elles 

1)  VoorsteUing:  dllem.  Vorsldlung, 
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commandent  la  volonté  et  la  conséquence  est  Inut  aulre  que  s'il  s'a^^nssait 
uniquement  d'admiration  pour  le  })eau  sensible  ou  moral,  ou  pour  le 
mystère  infini,  ou  pour  l'univers  réglé  par  des  lois  fixes,  pour  tout  ce 
qui  excite  l'esprit  philosophique  à  la  réflexion  et  à  la  construction  d'un 
vaste  système.  Dans  la  sphère  religieuse  proprement  dite  on  se  sent  dans 
la  dépendance  d'un  Être  révéré  comme  suprême,  vers  lequel  on  est  attiré, 
avec  lequel  on  se  sent  en  affinité,  auquel  on  voudrait  se  donner  en  le 
possédant  lui-même  pour  être  un  avec  lui. 

Qu'on  se  rappelle  le  beau  mythe  de  Pygmalion,  peut-être  emprunté 
par  les  Grecs  aux  Phéniciens.  L'artiste  Pygmalion  a  sculpté  une  statue 
de  déesse  si  parfaite  en  beauté  qu'il  s'enflamme  d'amour  pour  elle,  et 
l'ardeur  de  cet  amour  est  telle  qu'elle  communique  la  vie  au  marbre 
insensible  et  que  la  déesse  devient  sienne.  De  même,  l'aspiration  vers  le 
divin  s'éveille  dans  le  cœur  comme  un  désir  vague;  puis,  semblable  au 
sculpteur  qui  donne  une  forme  à  son  idéal  esthétique,  l'esprit  religieux 
se  forme  une  notion  de  la  Divinité  répondant  aussi  à  son  idéal,  mais 
cette  notion  ne  devient  vivante,  ne  le  domine  et  ne  le  fait  agir  que  si.se 
sentant  un  avec  son  Dieu^  il  pousse  l'amour  jusqu'à  l'adoration. 

Ces  trois  éléments  de  la  religion  sont  indispensables.  Là  où  l'un  ou 
l'autre  manque,  il  peut  y  avoir  une  certaine  religiosité,  mais  non  une 
religion  complète  et  normale.  Il  a  été  tout  un  temps  de  mode  de  n'atta- 
cher de  valeur  qu'à  certaines  aspirations  flottantes  comme  celles  du  poète, 
du  très  grand  poète,  qui  au  milieu  de  ses  débordements  parlait  de  l'im- 
mense espérance  qui 

Malgré  nous  vers  le  ciel  nous  fait  lever  les  yeux, 

ou  bien  des  gémissements  qu'exhalait  un  autre  poète  plus  jeune  en  face 
d'un  verre  d'absinthe  sur  le  divan  d'un  café.  Ne  méprisons  pas  ces  échap- 
pées d'un  sentiment  que  nous  croyons  sincère.  Réjouissons-nous  plutôt 
de  ce  que  le  besoin  religieux,  si  longtemps  comprimé  par  le  matérialisme 
pratique,  recommence  à  revendiquer  ses  droits.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
les  premières  lueurs  de  l'aube,  le  matin  n'est  pas  encore  venu,  et  midi 
est  encore  loin. 

Y  a-t-il  encore  quelqu'un  pour  affirmer  que  la  notion  qu'on  se  forme 
de  la  Divinité  est  l'essentiel  en  religion  et  que  le  reste  est  indifférent? 
Assurément  cette  notion  a  son  importance,  mais  si  elle  ne  dérive  pas 
du  sentiment  et  si  elle  n'imprime  pas  de  direction  à  la  volonté,  elle  peut 
encore  avoir  sa  beauté  poétique  ou  sa  profondeur  philosophique,  elle  ne 
saurait  avoir  grande  valeur  religieuse. 
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Enfin  la  dir^position  de  la  volonté  est  incontestablement  d'une  grande 
importance  dans  la  vie  religieuse.  Elle  est  la  fleur  d'où  doit  provenir  le 
fruit.  Mais  où  a-t-on  jamais  vu  fleur  et  fruit  sans  tige  pour  les  produire? 
L'obéissance,  la  soumission  résignée,  la  consécration  de  soi-même,  l'a- 
doration, sont  toutes  autant  de  dispositions  religieuses.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  la  même  chose  quand  cette  disposition  a  pour  guide  le  bon 
Vischnou  ou  le  terrible  Çiva,  si  Ton  se  fait  le  serviteur  de  Moloch  et 
d'Astarté  ou  bien  du  Jahvé  d'Israël.  Et  du  reste  une  disposition  morale 
qui  n'a  pas  de  racine  dans  le  sentiment  peut  être  très  vertueuse,  elle 
n'est  pas  encore  religieuse  pour  cela. 

Presque  tous  lesphénomènes  morbides  de  la  vie  religieuse  se  rattachent 
à  la  prépondérance  exclusive  accordée  à  l'un  de  ces  trois  éléments.  Si 
Ton  cherche  la  religion  uniquement  dans  l'émotion,  le  mysticisme  et  ses 
aberrations  sont  à  craindre.  Si  Ton  exagère  la  valeur  de  la  notion,  de  l'é- 
lément intellectuel,  on  ne  tarde  pas  à  confondre  la  foi  avec  la  doctrine, 
l'essence  avec  la  forme,  et  de  là  les  tristes  inspirations  de  la  haine  re- 
ligieuse et  de  l'esprit  persécuteur.  Si  l'on  fait  tout  résider  dans  la  dispo- 
sition ou  l'intention  de  la  volonté,  on  en  vient  à  légitimer  jusqu'aux  autos 
da  fé,  ou  bien  la  religion  se  perd  dans  un  desséchant  moralisme. 

Il  fant  même  ajouter  que  dans  la  religion  normale  les  trois  éléments 
précités  doivent  être  en  équilibre.  Dans  l'art  le  sentiment  et  l'imagina- 
tion, en  philosophie  la  faculté  d'abstraction  prédominent,  la  morale  pro- 
prement dite  se  préoccupe  surtout  des  intentions  et  de  leur  réalisation. 
En  religion  les  trois  conditions  doivent  coexister  parallèlement  ;  si  l'é- 
quilibre est  détruit,  la  religion  n'est  plus  saine. 

Pourquoi'/  C'est  que  la  religion  est  le  centre  de  la  vie  spirituelle  et 
comprend  r  homme  tout  entier.  Ce  que  j'adore,  ce  à  quoi  je  me  consacre, 
détermine  ma  conduite.  Sans  doute  la  vie  humaine  a  encore  des  faces 
très  légitime-;  autres  que  la  vie  religieuse.  Mais  il  est  certain  que  la  re- 
lii^ion  habite  au  plus  profond  de  notre  cœur.  C'est  ce  que  nous  possé- 
dons <;e  plus  personnel.  Elle  est  nous-mêmes  en  tant  que  nous  nous 
élevons  au  dessus  du  fini  et  du  périssable.  De  \k  son  étonnante  puis- 
sance, une  puissance  qui  devient  un  fléau  quand  elle  se  met  au  service 
de  l'égoïsme  et  de  l'orgueil,  mais  qui,  inspirée  par  l'amour,  est  d'une 
force  telle  de  résistance  que  ni  les  traits  acérés,  ni  le  savoir,  ni  l'élo- 
quence, ni  la  politique,  ni  la  violence  ne  peuvent  à  la  longue  en  triom- 
pher ^ 

O  11  n'anni  pns  échappé  au  lecteur  intelligent  que  cette  analyse  des  él-'^monts 
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2°  CoNFfsRKNCE.  —  De  la  formation  et  de  la  valeur  des  idées  7'eprésen- 

tatlves  dp  la  foi. 

Nous  rappelons  que  les  facteurs  précéd(3mment  indiqués  de  toute  foi 
religieuse  normale  constituent  le  commencement,  non  l'ori^nne  elle- 
même,  de  la  religion.  Cette  origine  descend  plus  profondément  dans  la 
nature  humaine.  Des  émotions  peuvent  nous  révéler  nous-mêmes  à  nous- 
mêmes,  elles  ne  peuvent  nous  donner  que  ce  que  nous  possédions  déjà 
sans  le  savoir,  et  en  religion  elles  n'ont  ce  pouvoir  que  chez  les  hommes 
religieusement  disposés.  Si  dans  le  langage  religieux  on  parle  de  «  l'âme 
saisie  »  ou  ce  touchée  par  la  grâce  »,  cela  n*est  possible,  pour  employer 
les  termes  du  même  langage,  que  parce  que  l'homme  a  été  créé  c<  à  l'i- 
mage de  Dieu  »,  avec  la  tendance  qui  pousse  à  Dieu,  et  qu'il  est  en  affinité 
avec  lui.  Nous  reviendrons  sur  ce  point.  En  ce  moment  nous  recher- 
chons comment  naît  la  foi. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'idée  qui  la  représente.  Mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  l'impression  émotive  se  moule  toujours  et  immé- 
diatement dans  une  idée  représentative.  Comment  se  forment  ces  no- 
tions représentatives  de  la  foi? 

Quand  le  professeur  Rauwenhoff*  émit  la  thèse  qu'elles  étaient  filles  de 
l'imagination  plastique,  il  y  eut  de  nombreuses  protestations,  comme  si 
les  doctrines  religieuses  sans  exception  devaient  être  au  nom  d'un  tel 
principe  reléguées  dans  le  royaume  de  l'imaginaire. 

constitulifs  de  la  foi  religieuse  s'applique  à  la  religion  complète  et  parfaite, 
laquelle  ne  peut  exister  dans  l'individu  religieux  qu'à  l'état  d'approximation. 
Ainsi,  vu  la  différence  des  aptitudes  etdes  constitutions  mentales,  l'équilibre  entre 
les  trois  facteurs  indiqués  ci-dessus,  sentiment,  idée  représentative,  disposition 
corrélative  de  la  volonté,  sera  bien  rarement  atteint,  si  même  il  l'est  jamais 
entièrement.  Gomme  on  a  pu  le  voir,  M.  Tiele  relève  les  conséquences  morale- 
ment désastreuses  qui  résultent  de  la  prépondérance  exclusive  ou  de  l'absence 
de  l'un  d'entre  eux.  C'est  donc  l'application  morale  qui  nous  avertit  du  carac- 
tère défectueux  d'une  religion  collective  ou  individuelle.  Il  a  grandement 
raison,  d'ailleurs, de  dlstinguernettement  la  religion  et  la  morale.  Ce  sont  deux 
sphères  différentes,  quoique  voisines  et  tendant  à  se  rapprocher  toujours  plus. 
La  supériorité  d'une  religion  est  révélée  par  sa  valeur  morale.  Si  la  religion, 
comme  l'expérience  le  prouve,  communique  à  la  moralité  une  intensité  de  cha- 
leur et  de  vie  que  le  sens  moral  puiserait  difficilement  ailleurs,  la  morale  à  son 
tour  est  le  critérium  de  la  religion,  la  contient  quand  elle  tend  à  absorber  la  vie 
entière  dans  les  voluptés  égoïstes  du  mysticisme,  et  la  rectifie  quand  elle 
pousso  aux  aberrations  du  fanatisme.  —  A.  R. 

1)  Wyshegcerte  vanden  Godsdienst  (Philosophie  de  la  Religion),  p.  611. 
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On  ne  comprenait  pas.  Pourtant  Tassertion  du  défunt  professeur  est 
aussi  axiomatique  que  celle  qui  consiste  à  dire  que  nous  voyons  avec  nos 
yeux  et  que  nous  entendons  avec  nos  oreilles.  Il  est  vrai  que  si  nous 
n'avions  pas  de  cerveau,  nous  ne  pourrions  ni  voir  ni  entendre  comme 
nous  entendons  et  voyons.  De  même,  l'imagination  dont  il  est  question 
est  celle  d'un  être  doué  de  raison.  Oublie-t-on  que  l'imagination  est  une 
des  plus  belles,  des  plus  fécondes  facultés  de  l'esprit  humain?  Artiste  in- 
térieur en  chacun  de  nous,  c'est  elle  qui  fait  apparaître  à  notre  pensée  ce 
qui  fut  autrefois  ou  ce  qui  est  au  loin.  C'est  elle  qui  ceint  de  l'auréole  la 
tête  des  êtres  que  nous  aimons  ou  que  nous  vénérons.  C'est  elle  qui  cons- 
truit un  monde  idéal  qui  nous  console  des  misères  de  la  réalité  et  que 
nous  nous  efforçons  de  lui  substituer.  C'est  elle  qui  sur  notre  vie  mono- 
tone fait  luire  quelques  reflets  de  poésie.  Dira-t-on  qu'il  vaudrait  mieux 
ne  pas  être  aiguillonné  par  elle  afin  de  demeurer  exempt  des  déceptions 
amères?  Ou  bien  qu'il  serait  plus  sage  pour  l'infime  habitant  de  la  terre 
de  ne  pas  sous  sa  direction  prendre  un  vol  si  élevé  au  risque  de  retom- 
ber lourdement  sur  le  sol?  Il  est  évident  que,  livrée  sans  frein  à  elle- 
même,  si  elle  n'est  pas  contenue  par  un  esprit  lucide  et  un  cœur  bien 
disposé,  elle  peut  être  fort  dangereuse  et  nous  lancer  dans  la  fantaisie 
pure,  dans  la  chimère,  même  dans  la  démence.  Seulement,  sans  elle, 
comme  l'a  dit  l'humoriste  et  ingénieux  écrivain  hollandais,  Busken  Huet, 
notre  sort  serait  réduit  à  celui  du  serpent  dans  le  récit  édénesque,  nous 
n'aurions  plus  qu'à  ramper  sur  la  terre  et  à  manger  la  poussière. 

Rendons-nous  un  compte  exact  de  ce  que  peut  l'imagination  et  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas.  Son  unique  fonction  consiste  à  donner  une  forme  à 
nos  pensées,  en  religion  et  partout  ailleurs.  Si  elle  crée  des  images,  des 
idéaux,  elle  en  emprunte  la  matière  à  la  réalité,  à  l'expérience,  à  la  mé- 
moire. Les  images  suggérées  à  l'esprit  par  la  perception  des  choses,  par 
le  monde  des  phénomènes,  c'est  elle  qui  les  rassemble  et  les  relie  pour 
former  un  tout.  C'est  elle  qui  permet  à  l'historien  de  faire  un  tableau  du 
passé  avec  les  données  toujours  incomplètes  dont  il  dispose  et  d'esquisser 
ainsi  le  développement  de  l'humanité.  C'est  elle  qui  rend  le  savant  ca- 
pable de  représenter  la  liaison  des  phénomènes  et  les  lois  qui  les  régis- 
sent; ou  bien  le  philosophe  d'organiser  son  système.  C'est  elle  enfin  qui 
me  l'homme  religieux  en  état  de  donner  une  forme  concrète  à  la  foi  qui 
vit  en  lui.  Quand  nous  disons  que  les  idées  représentatives  delà  foi  sont 
les  filles  de  l'imagination  plastique,  nous  ne  voulons  dire  que  ceci,  sa- 
voir que  c'est  elle  qui  procrée  les  formes  dans  lesquelles  la  foi  s'exprime. 
En  fait  le  cœur  et  la  raison  ont  aussi  leur  part  dans  cette  formation.  Elle 
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donne  un  corps  à  la  pensée  religieuse,  au  sentiment  relif,Meux,  mais  cette 
pensée,  ce  senliment  sont  seuls  essentiels  et  dural)Ies.  i^a  prouve  en  est 
que  lorsque  cette  pensé<î  ou  ce  sentiment  grandissent  en  délicatesse  et 
en  pureté,  le  besoin  se  fait  sentir  de  nouvelles  formes  représentatives 
pour  les  exprimer  plus  exactement. 

Les  idées  représentatives  de  la  foi  n'ont  donc  pas  de  valeur  absolue  et 
constante.  Ce  que  nous  voyons  de  l'Éternel  n'est,  selon  le  dire  de  l'apô- 
tre, qu'une  image  incertaine  à  travers  un  miroir.  Augustin  et  Thomas 
d'Aquin  reconnaissaient  déjà  que  nous  pouvons  seulement  approcher  de 
Dieu  par  l'esprit,  mais  non  le  comprendre.  C'est  ce  dont  tout  homme 
vraiment  religieux  conviendra  sans  peine.  C'est  pourquoi  les  images  qui 
longtemps  furent  l'expression  de  la  foi  s'échangent  contre  d'autres  qui 
répondent  à  de  nouveaux  besoins.  Nous  pouvons  admirer  la  poésie  et 
même  la  pensée  religieuse  qui  a  conçu  le  Zeus  homérique  et  le  conseil  des 
dieux  olympiens  qui  l'entourent,  ou  celle  à  qui  nous  devons  le  Dieu  d'Is- 
raël porté  sur  les  Kerubim,  ou  cette  vision  du  prophète  Elie  qui,  la  tète 
enveloppée  et  après  qu'ont  passé  les  mugissements  de  l'ouragan,  recon- 
naît son  Dieu  dans  le  doux  murmure  du  souffle  frais  et  léger  qui  vient 
ensuite.  De  telles  notions  ne  suffisent  plus  à  notre  conscience  religieuse. 
Nous  répugnons  à  peindre  le  Dieu-Esprit  sous  des  traits  visibles  à  l'œil 
humain.  Nous  ne  supportons  cette  humanisation  que  dans  des  paraboles, 
comme  celle,  par  exemple,  de  l'Enfant  prodigue,  où  le  père  ouvrant  les 
bras  à  ses  deux  fils,  le  repentant  et  le  récalcitrant,  demeure  l'image 
classique  du  Dieu  qui  pardonne  à  tous  et  qui  comprend  tout. 

Cependant  si  les  idées  représentatives  de  la  foi  ont  et  ne  peuvent  avoir 
qu'une  valeur  relative,  cette  valeur  est  réelle.  Dans  tous  les  temps 
l'homme  religieux  a  réclamé  plus  que  des  sentiments  vagues  ou  des  no- 
tions purement  abstraites.  Les  moins  avancés  requièrent  le  secours  de 
l'art  pour  avoir  des  dieux  qu'ils  puissent  contempler  et  qui  soient  près 
d'eux.  Là  où  l'on  croit  Dieu  trop  auguste  pour  le  représenter  sous  forme 
humaine,  ou  s'entoure  volontiers  des  images  de  ses  saints,  de  ses  envoyés, 
du  grand  Médiateur.  Là  où  la  peur  de  l'idolâtrie  détourne  de  ce  moyen 
terme,  on  aime  les  symboles^,  la  reproduction  plastique  ou  peinte  des 
scènes  de  l'histoire  sacrée.  Celui  qui  veut  éveiller  des  impressions  reli- 
gieuses dans  la  foule  qui  l'écoute  ne  peut  pas  se  borner  à  lui  présenter 
des  idées  abstraites  et  de  purs  raisonnements. 

Du  reste,  nous  insistons  sur  ce  point,  l'imagination  ne  travaille  pas 
seule  à  l'élaboration  des  idées  représentatives  de  là  foi.  Elle  ne  peut  que 
donner  une  forme  aux  impressions  émotives  et  aux  pensées  qu'elles  nous 
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suggèrent.  A  chaque  impression  porçue  et  en  vertu  de  cette  notion  de 
causalité  qui  est  inhérente  à  noire  esprit,  se  pose  spontanément  pour 
nous  la  question  :  D'où  cela  vient-il  ?  Et  en  religion  aussi  hien  qu  en 
philosophie  cette  question  nous  fait  remonter  jusqu'au  principe  pre- 
mier, jusqu'à  la  cause  suprême,  ce  qui  se  traduit  pour  l'homme  religieux 
en  conception  d'une  puissance  qui  n'est  pas  nous-mêmes,  qui  nous  est 
supérieure,  dont  nous  sommes  dépendants  et  avec  qui  nous  sommes  en 
afOnité.  C'est  un  raisonnement  qui  se  fait  immédiatement  et  sans  que 
nous  nous  en  rendions  compte.  C'est  alors  que  nous  nous  formons  de 
cette  puissance  une  image  plus  ou  moins  conforme  au  fait  de  conscience 
que  nous  avons  perçu.  Dans  l'art  la  création  de  l'œuvre  artistique  ex- 
prime la  beauté  esthétique,  laquelle  est  purement  idéale;  mais  l'idée  re- 
présentative religieuse  perdrait  toute  valeur  si  elle  n'était  pas  soutenue 
par  la  conviction  que,  si  défectueuse  qu'elle  puisse  être,  elle  représente 
quelque  chose  de  réel. 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  croire  et  savoir,  entre  les  idées  représenta- 
tives de  la  foi  et  les  thèses  de  la  science  ?  Les  uns  disent  qu'elles  sont 
diamétralement  opposées  les  uns  aux  autres,  celles-ci  dérivant  de  Tex- 
périmentation  soigneuse  et  acquise  moyennant  des  déductions  claires  et 
logiques;  celles-là  n'étant  que  des  conjectures  sur  ce  qui  en  soi  n'est  pas 
vérifiable.  On  peut  par  démonstration  convaincre  d'une  vérité  scientifi- 
que tout  homme  de  raison  saine.  On  ne  peut  démontrer  les  assertions  de 
i:i  foi  à  qui  ne  la  possède  pas.  La  connaissance  est  communicable,  mais 
non  la  foi.  D'autres  prétendent  que  les  idées  représentatives  de  la  foi 
sont  les  idées-frontières  de  la  science,  les  compléments  de  la  connaissance 
humaine  qui,  parce  qu'elle  est  humaine,  ne  pourrait  dépasser  l'obser- 
vable. D'autre  part,  il  est  des  sociétés  religieuses,  chrétiennes  et  non- 
chrétiennes,  qui  ne  veulent  admettre  les  affirmations  de  la  science,  que 
si  elles  ne  sont  pas  en  opposition  avec  leurs  idées  représentatives  de  leur 
Coi,  idées  garanties,  pensent-elles,  par  une  révélation  divine.  Notre  con- 
viction à  nous,  c'est  que  le  droit  de  la  foi  est  équivalent  à  celui  de  la 
science  et  que  lorsqu'elles  entrent  en  conflit,  c'est  que  l'une  des  deux  a 
outrepassé  les  limites  de  son  domaine. 

Commençons  par  distinguer  l'une  de  l'autre  la  connaissance  et  la 
science.  La  connaissance  est  le  matériel  indispensable  sur  lequel  la 
science  travaille,  elle  n'est  pas  la  science  elle-même.  L'homme  de  science 
doit  être  un  savant,  c'est-à-dire  posséder  une  grande  somme  de  connais- 
sances. Mais  le  simple  savant  n'est  pas  encore  un  homme  de  science.  Le 
savoir  est  comme  la  richesse,  un  pouvoir  inutile  et  même  dangereux  entre 
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les  mains  de  celui  qui  ne  domine,  pas  ce  qu'il  possède.  Toute  vraie  con- 
naissance est  le  fruit  de  Toljservation  et  de  la  recherche,  et  elle  peut  (Hro 
communiquée  à  Thomme  capal)lede  comprendre  la  reclierche  elle-même. 
Mais  il  est  clair  que  la  coiinaissance  ainsi  ac({uise  est  .l'un  tout  autre 
genre  que  ce  qu'on  nomme  en  lan^^age  religieux  a  la  connaissance  de 
Dieu  )).  Kn  un  sens  la  foi  repose  aussi  sur  l'expéiience,  celle  de  nos  im- 
pressions émotives  dont  l'homme  religieux  applique  les  suggestions  à  ce 
ce  que  nul  œil  ne  saurait  voir.  Les  idées  représentatives  de  la  foi  sont, 
elles  aussi,  des  conséquences,  mais  leur  origine  fait  qu'elles  ne  peuvent 
être  démontrées  de  la  même  manière  que  nos  connaissances. 

11  y  a  donc  par  le  fait  une  différence  de  genre  entre  la  connaissance 
et  la  foi.  Celui  qui  refuse  toute  certitude  à  ce  qui  ne  résulte  pas  <!« 
l'ohservation  sensible,  devra  la  refuser  à  la  foi.  Seulement  il  faut  qu'il 
sache  qu'il  devra  la  refuser  aussi  à  la  science,  comme  à  tant  d'autres 
choses  dont  il  est  pourtant  persuadé,  telles  que  la  certitude  qu'il  a  de 
l'aliection  de  ses  proches,  de  l'honorabilité  et  de  la  droiture  de  ses  amis. 
Ce  sont  austfi  choses  de  foi.  La  science  n'est  pas  un  simple  amas  ency- 
clopédique de  tout  ce  qui  peut  être  connu  sur  un  objet  quelconque. 
L'observation  toute  seule  ne  fait  pas  la  science.  A  l'exception  des  ma- 
thématiques qui  ne  s'occupent  que  de  formes  et  de  mesures  idéales*, 
toutes  les  autres  sciences,  notamment  lanthropologie  et  l'histoire,  partent 
d'une  hypothèse  sans  laquelle  elles  ne  feraient  pas  un  seul  pas,   savoir 
le  lien  de  la  causalité,  cette  forme  congénitale  de   notre  esprit,  que 
chacun  admet  tacitement  et  que  personne  ne  peut  démontrer.  Elles 
reposent  donc  sur  une  foi.  Quand  il  faut  non  plus  seulement  énumérer 
les  faits,  mais  les  juger,  les  expliquer,  les  mettre  en  rapport  mutuel, 
alors  et  inévitablement  la  disposition  subjective  intervient;  le  goût,  le 
empérament  mental,   l'intuition,  la  virtuosité  géniale  jouent  un  rôle 
de  piemière  importance.  Par  conséquent,  entre  la  foi  qui  sur  la  base  de 
son  impression  intérieure  cherche  à  se  donner  une  expression  repré- 
sentative de  ce  qui  dépasse  l'observation,  et  la  science  qui  fait  de  l'obser- 
vable l'objet  de  ses  recheiches,  la  difl'é ronce  n'est  pas  aussi  grande  qu'on 
se  l'imagine  ordinairement.  D'où  viendraient  autrement  les  controverses 
qui  si.r  tant  de  domaines  scientiOques  mettent  aux  prises  des  savants 
de  premier  ordre  et  dont  parfois  l'âcreté  fait  pâlir  les  emportements  de 

1)  Knoore  partent-elles  d'axiomes  indémoritn'?  dont  le  caractère  absolu  pose 
à  l'espril  humain,  qu'il  le  veuille  ou  non,  le  probièqpie  métaphysique  avec  tous 
ses  mystères.  —  A.  R. 
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ce  qu'on  appelle  Vodium  tkeologlcum'î  Théories  scientifiques  et  idées 
religieuses  sont  les  unes  et  les  autres  des  efforts  pour  expliquer  ce  que 
l'on  a  perçu  dans  la  nature  et  dans  l'humanité.  Ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  peuvent  être  immuables,  parce  qu'elles  se  modifient  ou  sont  rempla- 
cées par  de  nouvelles  notions  exigées  par  le  progrès  des  recherches,  le 
développement  de  la  pensée  et  la  délicatesse  grandissante  du  sens  moral. 
Les  unes  et  les  autres  sont  filles  de  l'imagination  associée  à  la  réflexion, 
les  unes  et  les  autres  ont  pour  point  de  départ  ce  qu'on  a  contemplé 
et  éprouvé.  L'homme  religieux,  à  la  différence  du  savant  qui  peut  tou- 
jours contrôler  les  phénomènes  servant  de  base  à  ses  conclusions,  doit 
convenir  que  les  siennes  ne  peuvent  être  qu'un  reflet  bien  pâle  de  la 
réalité  surhumaine  dont  il  a  ressenti  l'impression,  il  ne  s'en  tient  pas 
moins  pour  assuré  de  leur  vérité. 

Mais  peut-il  communiquer  cette  assurance  à  d'autres?  La  certitude 
scientifique  suffisamment  appuyée  par  les  faits  et  clairement  exposée 
entraîne  l'adhésion  de  toute  intelligence  normale  que  des  préjugés 
n'aveuglent  pas.  Mais  pour  faire  partager  à  d'autres  des  idées  religieuses, 
le  raisonnement  le  plus  rigoureux  ne  suffit  pas  tant  que  leur  cœur  n'est 
pas  ému,  tant  que  leur  sentiment  ne  coïncide  pas  avec  celui  qui  a  en- 
gendré ces  idées.  Et  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  leur  donner.  Cepen- 
dant regardons-y  de  plus  près.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  convaincre 
d'autres  hommes  de  la  vérité  de  nos  conclusions  scientifiques  si  la  droite 
raison  et  la  lucidité  d'esprit  leur  font  défaut.  Il  y  a  donc  dans  les  deux 
cas  une  condition  préalable  de  l'effet  de  notre  démonstration  et  sans 
laquelle  notre  effort  demeure  vain.  Cela  revient  simplement  à  dire  que 
la  science  et  la  foi  se  meuvent  sur  un  terrain  distinct,  qu'elles  ont  un 
caractère  spécial  qui  les  différencie  et  que  par  conséquent  leur  mode  de 
propagation  doit  différer. 

Il  est  irrationnel  de  prétendre  que  des  opinions  religieuses  seront 
adoptées  uniquement  parce  qu'on  en  a  soigneusement  déroulé  les  motifs 
et  les  fondements  intellectuels  et  qu'on  a  pu  montrer  qu'elles  ne  sont 
pas  en  conflit  avec  la  raison.  Les  sentiments  religieux  sont  habituellement 
éveillés  en  nous  à  un  âge  où  nous  sommes  incapables  d'une  pareille 
vérification.  Nous  en  devons  l'éclosion  à  des  parents  ou  à  des  maîtres 
qui  sont  eux-mêmes  les  organes  de  la  société,  de  l'Église,  de  la  tradition 
ambiante.  Si,  plus  tard  et  sous  d'autres  influences,  nous  sentons  que  ce 
qu'on  nous  a  appris  ne  répond  plus  aux  besoins  religieux  d'un  esprit 
mûr,  nous  nous  formons  alors  des  idées  représentatives  qui  nous  satis- 
font davantage,  ou  bien  nous  nous  rattachons  à  une  tendance  qui  a  pour 
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nous  plus  d'attrail.  Mais,  ordinairement  du  moins,  co  n'est  pas  après 
avoir  pesé  minutieusement  le  pour  et  le  contre,  c'est  sous  l'impulsion 
de  la  conscience  et  du  cœur.  C'est  après  cela  que  nous  raisonnons, 
quand  il  faut  rendre  compte  aux  autres  de  nos  convictions  nouvelles  et 
que,  sous  le  coup  de  la  contradiction,  nous  éprouvons  le  besoin  de  les 
justifier  vis-à-vis  de  nous-mêmes. 

L'éminent  homme  d'Etat  et  philosophe  James  Balfour  consacre  dans 
son  ouvrage  intitulé  Tlie  Foundations  of  Belief  un  très  intéressant 
chapitre  aux  rapports  de  V Autorité  et  de  la  Raison.  Il  s'élève  contre  la 
prétention  de  ceux  qui  ne  veulent  accorder  qu'à  la  raison  le  droit  de 
former  les  convictions  du  genre  humain.  Il  montre  par  divers  exemples 
que  cette  prétention  est  démentie  par  la  réalité.  Il  reconnaît  que  c'est  la 
raison  qui  éclaircit,   augmente  et  coordonne  nos  connaissances;  que 
c'est  elle  aussi  qui  doit  diriger  la  conduite  de  nos  affaires  personnelles 
pour  autant  que  celles  ci  ne  sont  pas  déjà  dominées  par  la  coutume; 
enfin  qu'elle  doit  présider  au  gouvernement  de  la  chose  publique  dans 
les  étroites  limites  que  lui  laisse  une  tradition  toute  puissante.  Mais, 
ajoute-t-il,  toutes  ces  fonctions  de  la  raison  sont  insignifiantes  quand  on 
les  compare  aux  influences  autrement  dominatrices  de  l'autorité  qui  à 
chaque  instant  détermine  nos  sentiments,   nos  aspirations,  nos  idées 
religieuses.  Et,  dit-il,  cela  est  fort  heureux.  Car  la  raison  divise  et 
dissout,  et  nous  avons  plutôt  besoin  de  forces  qui  unissent  et  organisent. 
Sans  elles  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  développer  la  vie  commune.  Si 
l'autorité  a  mainte  fois  protégé  l'erreur  et  retardé  le  progrès,  la  raison 
n'a  pas  non  plus  produit  du  bien  sans  mélange.  C'est  à  l'autorité  bien 
plus  qu'à  la  raison  que  nous  devons  notre  morale,  notre  gouvernement, 
surtout  notre  religion.  C'est  sur  Tautorité  que  reposent  les  principes,  les 
bases  de  notre  vie  sociale.  Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  si  nous 
voulons  chercher  la  faculté  propre  qui  nous  élève  le  plus  clairement 
au-dessus  de  la  vie  animale,  ce  n'est  pas  dans  notre  capacité  de  con- 
vaincre et  d'être  convaincu  par  des  raisonnements,  mais   dans  celle 
d'exercer  et  de  subir  l'action  de  l'autorité. 

Cette  philosophie  est  assez  naturelle  dans  la  bouche  d'un  homme 
d'État,  membre  du  gouvernement.  Peut-être  serait-elle  quelque  peu 
changée,  s'il  était  assis  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Cela  ne  nous  em- 
pêche pas  de  reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  sa  démonstra- 
tion. Avec  lui  nous  constatons  que  l'autorité  est  uniquement  redevable 
de  son  énorme  puissance  au  fait  que  l'humanité  est  encore  si  peu  avancée 
dans  Tusage  de  la  raison  qu'un  très  petit  nombre  seul  se  laisse  guider 
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par  elle  et  que  la  majorité  est  encore  incapable  de  la  prendre  pourdirec- 
rectrice.  Avec  tout  cela  nous  nous  demanderons  :  Qu'est-ce  ici  que  la 
raison  et  qu'est-ce  que  l'autorité?  La  raison  est-elle  seulement  le  pouvoir 
de  raisonner  et  déjuger  sciemment?  S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  lui  devons 
ni  notre  religion,  ni  même  les  idées  qui  la  représentent.  Mais  la  raison, 
qui  agit  aussi  insciemment  en  nous,  comprend  bien  plus  que  la  faculté 
purement  intellectuelle  de  juger  et  de  combiner,  faculté  que  possèdent 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  les  animaux,  ceux  notamment  qui  nous 
obéissent.  Elle  est  la  faculté  qui  distingue  l'esprit  conscient  de  l'homme 
de  la  raison  irréfléchie  de  l'animal  et  qui  permet  à  l'homme  de  s'élever 
du  particulier  au  général  et  de  rechercher  la  cause  et  la  fin  des  choses. 
C'est  précisément  à  celte  catégorie  qu'appartiennent  les  idées  représen- 
tatives de  la  religion. 

D'ailleurs  il  y  a  autorité  et  autorité.  Il  en  est  une  qui  ne  se  maintient 
que  par  la  terreur  et  la  violence.  Il  est  des  hommes  qui  s'y  soumettent 
par  ambition  ou  par  intérêt.  Mais  le  grand  nombre  ne  lui  obéit  que  par 
impuissance  et  se  révolte  contre  elle  dès  qu'il  en  peut  saisir  l'occasion. 
Et  peu  importe  ici  que  cette  autorité  soit  exercée  par  l'État,  ou  par  un 
sacerdoce,  ou  par  nos  égaux  qui,  au  nom  de  leur  supériorité  numérique, 
nous  imposent  leurs  préjugés  ou  leur  folie.  Une  pareille  autorité  ne  pro- 
duit que  des  hypocrites  ou  des  mécréants.   Une  foi  qui  ne  repose  que 
sur  une  telle  base  ne  mérite  pas  son  nom.  Il  y  a  aussi  une  autorité 
trompeuse,  exercée  par  d'éloquents  sophistes  qui  égarent  la  masse  igno- 
rante, aveugles  conducteurs  d'aveugles  ou  calculateurs  égoïstes  et  ambi- 
tieux. C'est  pourquoi,  lorsqu'on  parle  de  respecter  l'autorité,  encore 
faut- il  qu'elle  soit  l'autorité  légitime.  Or  elle  n'est  légitime  que  si  elle 
procède  de  nos  supérieurs  intellectuels  ou  moraux,  grands-maîtres  de 
science  ou  de  l'art,  penseurs  profonds,  sages  et  saints.  Elle  est  alors 
légitime  parce  qu'elle  repose  sur  leur  supériorité  réelle.  Elle  n'a  nul 
besoin  de  recourir  à  la  violence  ou  à  la  terreur.  Ceux  qui  sont  sans  vanité 
et  qui  se  connaissent  eux-mêmes  quelque  peu,  se  soumettent  volontiers 
à  cette  autorité-là,  sans  servilité,  sans  idolâtrie,  mais  parce  qu'elle  ouvre 
leurs  yeux  à  une  lumière  plus  pure,  leur  cœur  à  une  plus  haute  inspi- 
ration. L'influence  personnelle,  même  sur  le  terrain  de  la  science,  mais 
surtout  sur  celui  de  la  religion,  est  un  levier  des  plus  puissants.  Ce 
n'est  pas  par  de  froids  raisonnements  que  nous  propagerons  nos  convic- 
tions religieuses,  c'est  la  chaleur  communicative,   c'est  la  sincérité  de 
des  convictions  qui  nous  gagneront  des  adhérents.   Il  est  parfaitement 
exact  que,  comme  sur  tant  d'autres  domaines  de  notre  vie  intellectuelle, 
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morale  et  sentimentale,  notre  foi  reli^âense  i\'po.se  pour  une  bonne  part 
sur  l'autorité  de  la  tradition,  de  l'enseignement,  du  prestige  personnel. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  telle  foi  n'a  de  valeur,  (]u'uno 
telle  religion  n'est  vivante,  que  si  elle  a  éveillé  des  échos  dans  notre 
cœur,  que  si  notre  esprit  lui  rend  hon  témoignage.  Si  l'on  va  au  fond 
des  choses,  on  reconnaît  que  cette  autorité  qui  agit  sur  nous  du  dehors 
n'est  autre  chose  en  pareil  cas  que  l'autorité  de  la  raison  elle-môme. 

En  résumé  les  convictions  religieuses  ne  sont  pas,  pour  ceux  qui  les 
po-csèdent,  moins  solides  que  les  convictions  scientifiques  le  sont  pour 
d'autres.  Il  y  a  toutefois  une  différence.  La  foi  ne  peut  absolument  pas 
se  définir  en  sèches  formules,  ni  en  syllogismes  bien  arrondis,  ni  en 
froides  abstractions  métaphysiques.  Si  elle  prétend  se  pétrifier  ainsi, 
elle  se  suicide.  Elle  ne  peut  donner  une  expression  à  ses  aspirations 
hardies,  à  ses  élans  qui  l'emportent  au  dessus  du  fini  et  du  péris^;able 
qu'en  les  enveloppant  d'images,  de  symboles^  de  réci(s  et  de  comparai- 
sons. Ce  n'est  pas  qu'elle  se  tienne  sur  un  terrain  plus  bas  que  celui  de 
la  science,  c'est  qu'elle  vise  plus  haut.  Elle  doit  se  servir  d'une  langue 
trop  pauvre  pour  exprimer  ce  qu'elle  a  à  dire.  On  la  trahit  aussi  bien 
en  la  rabaissant,  sous  prétexte  de  la  rendre  rationelle,  au  niveau  des 
lieux  communs  d'un  moralisme  vulgaire,  qu'en  présentant  une  dogma- 
tique préférée  comme  la  vérité  éternelle  et  immuable.  Le  vieux  Scho- 
penhauer,  dont  on  n'a  pas  besoin  de  partager  le  pessimisme  aigri  pour 
reconnaître  qu'il  a  dit  souvent  de  belles  choses  et  des  choses  vraies, 
disait  très  justement  que  l'erreur  commune  des  supranaturalistes  et  des 
rationalistes  était  de  chercher  en  religion  la  vérité  sans  aucun  voile, 
littérale  et  sèche,  «  C'est  en  philosophie,  ajoutait-il,  qu'il  faut  se  livrer 
à  cette  besogne;  la  religion  —  disons  plus  précisément  les  idées  repré- 
sentatives de  la  religion  — ne  saurait  avoir  qu'une  vérité  symbolique  et 
allégorique.  Les  rationalistes  sont  d'honnêtes  gens,  mais  de  plats  com- 
pagnons, les  évhéméristes  de  notre  temps.  Les  supranaluralistes  ne 
voient  pas  que  leurs  doctrines  ne  sont  que  les  enveloppes  de  vérités  su- 
périeures que  la  grande  majorité  n'eût  pu  comprendre  autrement.  Mais 
la  religion  satisfait  au  besoin  inextinguible  de  métaphysique  dont 
l'homme  est  possédé  et  occupe  chez  la  plupart  d'entre  nous  la  place  de 
cette  pure  vérité  philosophique  si  difOcile  à  atteindre  et  à  laquelle  peut- 
être  n'arrivera-t-on  jamais.  » 

Il  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  ces  déclarations  du 
philosophe  de  Francfort.  Mais  elles  nous  mettent  en  lace  de  l'importante 
question   du   rapport  qu'il  faut  établir  entre  la  religion,  plus  exacte- 
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ment  la  doctrine  religieuse  (théologie)  et  la  philosophie.  Ce  sera  l'objet 
de  la  conférence  suivante. 

3e   Conférence.  —  Philosophie  et  doctrine  religieuse  (Théologie)^. 

La  doctrine  religieuse  rassemble  les  idées  représentatives  de  la  foi 
pour  en  faire  la  théorie  de  la  vie  religieuse.  La  philosophie  ou  science 
des  sciences  relie  tous  les  résultats  de  la  recherche  humaine  dans  l'es- 
poir de  pénétrer  jusqu'aux p?nnc^p^ft  ?'erwm.Bien  que  souvent  en  guerre, 
elles  sont  étroitement  parentes.  Toutes  deux  s'occupent  de  la  face  mo- 
niste  ou  unitaire  du  Cosmos,  ce  côté  des  êtres  finis  qui  coexiste  avec  tout 
ce  qui,  de  l'autre  côté,  les  distingue  et  les  sépare.  Sont-elles  de  nature 
ennemies  irréconciliables  Tune  de  l'autre?  Sont-elles  identiques  au 
fond  avec  cette  seule  différence  que  l'une  est  une  forme  inférieure  de  la 
même  réalité  foncière  et  destinée  par  conséquent  à  se  dissoudre  dans  la 
première?  L'une  dérive-t-elle  de  l'autre  ou  bien  chacune  a~t-elle  son 
origine  et  sa  fin  particulières? 

Chacun  de  ces  points  de  vue  a  eu,  a  encore  ses  partisans.  On  peut 
considérer  la  philosophie  quand  elle  s'applique  aux  questions  religieu- 
ses comme  une  forme  plus  élevée,  plus  scolastique,  de  la  théologie.  Elle 
proviendrait  à  l'origine  de  celle-ci  et  ne  s'en  serait  détachée  que  pro- 
gressivement pour  vivre  enfin  en  toute  indépendance. 

D'autre  part,  on  a  pu  soutenir  que  la  philosophie  avait  engendré  la 
théologie,  celle-ci  étant  destinée  à  mettre  la  première  à  la  portée  de  la 
multitude  ignorante  et  à  lui  donner  la  face  théorique  de  sa  vie  pratique. 
Plus  tard  encore,  lorsque  les  théologiens  éprouvèrent  le  besoin  de 
perfectionner  leur  système  théologique  ou  de  le  compléter,  c'est  à  la 
philosophie  qu'ils  en  empruntèrent  les  moyens. 

Mais  d'autres  aussi  maintiennent  que  d'origines  distinctes,  bien  que 
parentes,  elles  sont  nées  indépendamment  l'une  de  l'autre  et  se  propo- 
sent un  but  différent. 

Chacune  des  trois  thèses  a  sa  part  de  vérité  et,  à  notre  avis,  la  der- 
nière est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité  elle-même.  Aucune  , 
n'explique  suffisamment  les  faits  constatés.  Il  faut  d'abord  s'entendre 

1)  Nous  employons,  non  pas  indifféremment  —  car  il  y  a  une  nuance  qui  les 
distingue, —  mais  au  bénéfice  de  la  plus  grande  clarté  pour  le  lecteur  français, 
ces  deux  expressions,  mais  en  prenant  la  seconde,  la  théologie^  dans  son 
sens  le  plus  large,  celui  de  toute  doctrine  religieuse  embrassant  un  ensemble  de 
faits  ou  de  croyances  et  les  systématisant. 
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sur  le  sens  exact  des  mots.  Nous  faisons  rentrer  dans  la  philosophie,  non 
pas  seulement  ce  que  nous  entendons  par  là  dans  le  monde  moderne 
qui  a   poursuivi  l'œuvre  commencée  dans  la  Grèce  antique  ;  dans  la 
théolo^ne,  non  pas  S(Milement  les  systèmes  dofçmatiques  élaborés  dans  les 
écoles  de  la  chrétienté  et,  qui  dans  la  mesure  où  ils  sont  en  affinité  avec 
la  philosophie,  plonj^ent  aussi  par  leurs  racines  dans  la  saj^^esse  ^^recque. 
Nous  pensons  à  toutes  les  notions  qu'on  s'est  faites  sur  le  principe  des 
choses,  môme  sous  leurs  formes  les  plus  naïves,  ima^^es,  mythes,  symboles 
et  autres  créations  de  la  fantaisie,  qui  ont  été  les  formes  nécessaires  de 
l'esprit  humain  encore  enfant.  Tout  homme  de  raison  saine  et  qui  ne  vit 
pas  dans  le  demi-sommeil  de  l'intellij^ence  animale,  philosophe  à  sa 
manière  en  tout  temps,  chez  tous  les  peuples.  Il  s'est  trouvé  toujours  et 
partout  des  hommes  supérieurs  en  réflexion  et  en  pénétration  à  leurs 
contemporains.  Le  Polynésien  ne  connaissant  le  monde  que  sous  la 
forme  d'îles  et  se  demandant  comment  son  île  avait  un  jour  émergé  des 
profondeurs  de  la  mer;  le  Hottentot  ou  le  Gafre  s'étonnant  de  ce  que  le 
Dieu-Lune,   leur  arrière-grand-père,   malgré  ses  disparitions  périodi- 
ques, survit  toujours,  tandis  que  les  hommes,    ses  enfants,    doivent 
mourir  ;  le  Peau-Rouge  cherchant  à  expliquer  l'origine  du  monde  et  de 
l'homme  par  la  fécondation  des  eaux,  matrices  des  germes  de  vie,  par 
le  souffle  d'un  grand  esprit,  —  sont  dans  leur  genre  à  la  fois  philoso- 
phes et  théologiens.  Il  n'est  pas  de  mythologie  qui  n'ait  une  légende  de 
la  création  ou  de  la  genèse  des  êtres.  Elle  peut  rester  bien  au-dessous 
des  débuts  de  la  philosophie  grecque  à  partir  de  Thaïes,  n'être  qu'une 
larve  de  ce  qui  s'épanouira  un  jour  dans  la  pensée  d'un  Platon  ou  d'un 
H(   el,  elle  n'en  est  pas  moins  de  même  nature.  Egyptiens,  Chaldéen?, 
Ghinois,  Indiens  et  Perses,  Grecs  et  Romains  nous  présentent  des  cos- 
mogonies  et  des  anthropogonies,  c'est-à-dire  certaines  idées  représenta- 
tives de  la  formation  et  de  la  destination  des  choses,  de  la  nature  de 
l'homme.  Et  ce  n'était  déjà  plus  si  naïf.  Gomparez  l'hymne  129    du 
Rigvéda,  liv.  X,  la  cosmogonie  babylonienne,  la  prière  adressée   à 
Ahura  Mazda  par  le  cha.itre  du  Yaçna  XLIV,  3. 

Assurément  ce  sont  là  des  mélanges  de  mythes  et  de  dogmes  qui  sont 
encore  loin  des  systèmes  logiquement  coordonnés  de  philosophie  et  de 
théologie  qui  viendront  plus  tard.  Ge  n'en  sont  pas  moins  des  com.men- 
cements  de  systèmes  où  les  idées  particulières  sont  subordonnées  à  une 
pensée  fondamentale.  Au  point  de  vue  religieux,  c'est  du  polyzo'isme  \ 
au  point  de  vue  philosophique,  c'est  de  V hylozo'isme ,  ou  l'idée  que 
toute  vie  se  rattache  à  celle  d'une  pluralité  d'esprits  résidant  dans  la 
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matière.  De  cette  notion  naîtra  V animisme  ou  la  croyance  que  ces  esprits 
se  meuvent  librement  et  peuvent  choisir  leur  résidence  dans  une  quan- 
tité d'objets  divers,  d'où  ils  révèlent  leur  puissance  dans  des  phénomè- 
nes et  des  émotions  subjectives  de  tout  genre.  Non  écrits,  sans  écoles, 
sans  universités,  ni  églises,  ces  embryons  de  système  n'en  ont  pas  moins 
dominé  de  longues  périodes  tout  aussi  bien  que  les  doctrines  d'Aristote 
ou  de  Kant,  que  la  théologie  de  Trente  ou  de  Genève. 

Par  conséquent  philosophie  et  doctrine  religieuse,  avant  d'être  fixées 
en  systèmes  d'école  ou  d'église,  étaient  confondues.  Ne  revenons  pas  au 
point  de  vue  à  jamais  condamné  de  Greuzer  qui  ne  voyait  dans  la  mytho- 
logie et  la  symbolique  religieuse  qu'une  philosophie  déguisée  par  calcul, 
une  doctrine  exotérique  destinée  aux  masses  qui  la  comprenaient  litté- 
ralement, tandis  que  les  sages  savaient  très  bien  quel  en  était  le  sens 
ésotérique.  Il  serait  visiblement  faux  de  dire  que,  par  exemple,  la  théo- 
logie chrétienne  dans  ses  nombreuses  variétés  ne  se  compose,  aux  yeux 
des  théologiens,  que  de  figures  et  de  comparaisons.  Il  faut  bien  qu'elle 
y  ait  recours  là  où  la  langue  humaine  ne  sait  exprimer  que  par  analogie 
ce  qui  est  surhumain  et  infini.  Mais  elle  ne  le  fait  pas  afin  de  s'accommoder 
aux  exigences  des  intelligences  mineures.  Elle  le  fait  parce  qu'elle  ne 
peut  autrement.  La  philosophie  elle-même,  lorsqu'elle  arrive  aux  ques- 
tions suprêmes,  agit-elle  d'autre  façon?  La  seule  philosophie  du  moins 
qui  ne  soit  pas  réduite  à  cette  nécessité  est  celle  qui  renonce  à  chercher 
l'unité  de  l'ensemble  des  phénomènes  de  l'univers  et  qui  nie  toute  exis- 
tence suprasensible.  Et  quant  à  l'antiquité,  la  période  où  l'on  songea  à 
organiser  et  à  coordonner  les  mythes,  ne  fut  pas  déterminée  par  le 
désir  de  donner  une  enveloppe  populaire  à  des  vérités  qu'autrement  on 
n'eût  pu  comprendre.  Cette  combinaison  fut  à  la  fois  la  philosophie  et  la 
théologie  de  cette  période,  le  mythe  et  le  symbole  ayant  été  d'abord  les 
seules  formes  de  pensée  correspondant  à  la  faculté  représentative  des 
temps  primitifs.  Vinrent  ensuite  les  temps  déjà  moins  naïfs  des  sacer- 
doces concentrés  autour  des  temples.  Ce  sont  eux  qui  hiérarchisèrent 
les  dieux  dans  les  théogonies,  qui  exposèrent  le  devenir  des  choses  dans 
les  cosmogonies,  qui  esquissèrent  les  époques  du  déroulement  du  monde 
et  qui  y  rattachèrent  leurs  prévisions  de  l'avenir  lointain.  Ce  ne  furent 
pas  des  figures  cachant  des  pensées,  ce  furent  les  seules  expressions  alors 
possibles  de  leurs  pensées  pour  le  temps  si  hardies. 

Dans  cette  seconde  période,  on  ne  peut  distinguer  encore  la  philoso- 
phie de  la  théologie.  C'est  après  elle  que  vient  la  séparation.  Des  hommes 
étrangers  au  sacerdoce  éprouvent  le  besoin  d'examiner  les  questions 
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réservées  jusqu'alors  aux  prêtres  des  temples.  Les  Brahmanas  sif,malent 
déjà  un  mouvement  d'esprit  de  ce  {^enre.  L'indépendance  de  la  philoso- 
phie dans  notre  Occident  a  pour  berceau  la  civilisation  j^recque.  Natu- 
rellement les  représentants  de  la  relij^ion  dominante  protestent  contre 
ce  qui  leur  paraît  être  une  usurpation,  tandis  que  la  prétendue  usurpa- 
tion maintient  énergiquement  son  droit.  C'est  ainsi  qu'elles  se  déve- 
loppent, chacune  de  son  coté,  en  conflit  très  fréquent  malgré  leur  pa- 
renté primitive,  se  proposant  un  but  différent  et  toujours,  malgré  tout, 
en  contact  mutuel.  C'est  surtout  la  philosophie  qui  exerce  une  in- 
fluence marquée  sur  la  théologie.  Que  l'on  pense  à  l'empressement  avec 
lequel  la  dogmatique  chrétienne  chercha  dans  la  philosophie  grecque 
des  formes  doctrinales  dès  qu'elle  put  en  quelque  manière  les  mettre 
d'accord  avec  l'enseignement  évangélique  !  Que  Ton  pense  à  l'autorité 
d'Aristote,  bien  ou  mal  connu,  sur  la  scolastique  du  Moyen  A"-e  et 
même  sur  la  dogmatique  des  Réformateurs  !  En  Calvin  comme  dans  notre 
siècle  en  Schleiermacher  le  philosophe  et  le  théologien  sont  étroitement 
unis,  et  il  nous  suffira  de  rappeler  l'action  de  la  philosophie  de  Kant  et 
de  celle  de  Hegel  sur  les  doctrines  religieuses  de  notre  siècle. 

Il  ne  sera  donc  plus  très  difficile  de  préciser  en  quoi  la  théologie  et  la 
philosophie  s'accordent  et  en  quoi  elles  diffèrent.  La  tâche  de  la  philo- 
sophie est  de  fonder  une  notion  générale  et  harmonique  de  l'univers 
sur  toute  notre  expérience,  sur  tout  notre  savoir,  sur  toutes  les  sciences 
particulières.  Elle  doit  aussi  faire  rentrer  ainsi  dans  sa  recherche  la  doc- 
trine religieuse  qui  repose  sur  une  persuasion  de  sentiment  et  examiner 
si  elle  est  d'accord  avec  les  lois  de  la  pensée  logique  et  avec  les  résultats 
certains  de  l'étude  scientifique  du  monde.  Mais  elle  est  pure  théorie,  pure 
science.  La  doctrine  religieuse,  au  contraire,  est  moins  une  science  que 
la  théorie  d'une  vie  pratique.  Elle  repose  sans  doute  sur  une  base  mé- 
taphysique et,  sans  la  conviction  de  la  réalité  suprasensible,  elle  bâtirait 
en  l'air,  mais  depuis  sa  séparation  d'avec  la  philosophie,  elle  est  avant 
tout  doctrine  de  vie.  Elle  s'approprie  bien  l'élément  métaphysique  de  la 
philosophie  puisqu'elle  a  besoin  d'un  terrain  solide  pour  construire, 
mais  elle  puise  la  preuve  de  sa  réalité  dans  le  témoignage  du  sentiment 
et  se  pose  comme  question  essentielle  celle  de  savoir  ce  qu'il  en  résulte 
pour  la  vie.  Elle  est  avant  tout  doctrine  de  salut.  Elle  a  donc  son  objet 
propre,  son  but,  sa  méthode  à  elle  et  vise  à  autre  chose  qu'à  traduire 
en  images  populaires  les  abstractions  de  la  philosophie.  Celle-ci  s'est 
acquittée  de  sa  tâche  lorsqu'elle  a  donné  une  explication  satisfaisante  des 
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phénomènes  et  qu'elle  a  établi  une  notion  du  monde  qui  répond  aux 
exigences  de  la  pensée  logique  ;  la  doctrine  religieuse  va  plus  loin.  Elle 
prétend  indiquer  la  voie  de  la  réconciliation  avec  le  monde  et  avec  la  vie 
par  la  définition  de  notre  vrai  rapport  avec  Dieu,  non  pas  en  vue  d'une 
félicité  égoïste,  mais  en  harmonie  avec  notre  être,  notre  conscience,  notre 
cœur,  avec  <  le  repos  de  nos  âmes  ». 

D'où  viennent  donc,  s'il  en  est  ainsi,  les  conflits  si  fréquents  des 
deux  sœurs  jumelles?  Presque  toutes  les  feuilles  du  livre  de  l'histoire 
parlent  de  ces  conflits  et  dans  cette  seconde  moitié  de  notre  xix°  siècle, 
elles  sont  à  l'état,  sinon  de  guerre  ouverte,  tout  au  moins  de  paix 
armée.  On  ne  dira  pas  que  les  croyants  se  bornent  à  défendre  leur  bien 
le  plus  précieux  contre  des  philosophes  qui  attaquent  la  religion  en  soi 
et  la  relèguent  sous  n'importe  quelle  forme  dans  le  royaume  des  pures 
chimères.  L'antiquité  a  connu  des  écoles  philosophiques  ennemies  de 
toute  idée  religieuse,  telles  que  les  derniers  Éléates,  les  atomistes,  les 
Épicuriens  grossiers.  Dans  le  monde  moderne  on  a  vu  paraître  les  théo- 
ries purement  négatives  de  quelques  encyclopédistes  français,  les  con- 
clusions absolues  d'une  partie  des  positivistes,  les  doctrines  de  Feuer- 
bach,  de  Nietzsche  et  de  matérialistes  à  gros  grains.  Mais  on  ne  saurait 
classer  dans  la  même  catégorie  un  Pythagore,  un  Anaxagore,  un  So- 
crate,  ni  de  pieux  panthéistes  tels  que  Spinoza  et  Fichte,  ni  des  théolo- 
giens-philosophes comme  Schleiermacher  et  Biedermann.  C'est  pourtant 
au  nom  de  la  religion  qu'ils  ont  été  persécutés,  destitués,  stigmatisés 
comme  mécréants.  La  défense  de  soi  n'est  donc  pas  la  seule  cause  de 
conflit,  pas  même  du  côté  de  la  philosophie  qui  parfois  s'attaque  à 
Ja  religion,  même  lorsque  celle-ci  reconnaît  pleinement  son  droit  de  re- 
cherche et  de  critique.  Mais  l'antagonisme  n'est  pas  toujours  aussi  ra- 
dical. Bien  des  fois  des  philosophes  se  sont  attaqués  à  la  religion  en 
soi,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  la  distinguer  de  sa  forme  temporaire 
ou  de  ces  idées  représentatives  qui  n'en  sont  que  l'enveloppe  tou- 
jours transitoire.  Ils  ne  prenaient  pas  la  peine  de  jeter  leur  sonde 
jusqu'aux  profondeurs  où  s'agitent  les  besoins  incompressibles  du  - 
cœur  qui  ont  engendré  ces  représentations.  Des  théologiens,  coupables 
d'une  méprise  analogue,  ont  vu  dans  la  philosophie  une  ennemie  parce 
qu'elle  soumettait  à  sa  critique  leurs  mythes  et  leurs  dogmes,  qu'ils  ne 
voyaient  pas  le  service  qu'ils  rendaient  par  là  à  la  cause  d'une  religion 
plus  développée  et  plus  pure. 

Toutefois  la  cause  principale  du  conflit  est  ailleurs.  Elle  réside  dans  la 
diflérence  de  leur  évolution.  La  philosophie  marche  en  toute  indépen- 
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dance  vers  le  but  qu'elle  assigne  à  ses  efforts.  La  théologie,  non  celle 
des  penseurs,  mais  des  sociétés  religieuses  organisées,  avance  d'un  pas 
beaucoup  plus  lent.  C'est  à  la  la  longue  seulement  que  le  besoin  d'une 
révision  se  fait  sentir.  Le  jour  ne  vient  que  tardivement  où  les  connais- 
sances physiques,  historiques,  physiologiques,  psychologiques,  avec 
lesquelles  la  théologie  dominante  pouvait  concorder  jusqu'alors,  appar- 
tiennent à  une  période  dépassée.  Mais  elles  sont  encore  incrustées  dans 
cette  théologie  devenue  traditionnelle.  Elle  est  à  cet  égard  dans  une 
condition  inférieure  à  celle  de  la  philosophie.  Au  lieu  de  se  cramponner 
à  ses  dogmes  et  à  ses  rites,  au  risque  de  nuire  gravement  à  la  religion 
qu'elle  prétend  défendre,  cette  théologie  serait  bien  plus  sage  en  modi- 
fiant ses  affirmations  et  ses  raisonnements  vieillis  pour  les  mettre  en 
harmonie  avec  les  connaissances  nouvelles.  C'est  ce  qu'elle  pourrait  faire 
sans  rien  perdre  de  l'essence  de  la  foi  dont  elle  fut  un  jour  l'expression 
naturelle. 

N'oublions  pas  que  doctrine  religieuse  et  religion  ne  sont  pas  identiques. 
La  religion  exista  longtemps  avant  qu'il  pût  être  question  de  constituer 
une  doctrine  religieuse.  La  religion  commence,  avons-nous  dit,  par  des 
idées  représentatives  évoquées  par  des  impressions  émotives  et  des  per- 
ceptions particulières.  Ces  idées  représentatives  déterminent  des  dispo- 
sitions qui  étaient  en  germ.e^  mais  que  ces  idées  font  éclore,  de  même 
que  ces  dispositions  se  traduisent  en  actes.  Tout  cela  se  fait  d'abord 
spontanément,  sans  réflexion. 

La  réflexion  viendra  plus  tard.  Elle  provoquera  l'éclosion  d'une  doc- 
trine. Celle-ci  aura  deux  faces,  l'une  théorique,  l'autre  pratique,  diffé- 
rentes par  la  forme  et  le  but,  non  en  substance.  Le  côté  théorique  pous- 
sera les  croyants  réfléchis  à  se  rendre  compte  de  leur  foi  et  à  la  justifier 
devant  ceux  qui  en  doutent^  en  même  temps  qu'elle  conservera  et  rassem- 
blera ce  que  les  âges  ont  conquis  et  expérimenté,  ce  qui  lui  peut  servir 
de  point  de  départ  pour  inaugurer  une  nouvelle  étape  à  la  recherche  de 
de  la  vérité. 

Certes  je  n'ignore  pas  les  abus  qu'on  a  faits  de  cette  partie  théorique 
revêtue  du  prestige  de  la  tradition  stéréotypée,  les  oppressions,  les 
violations  de  consciences,  les  persécutions,  les  hécatombes  dont  elle  a 
été  le  prétexte.  A  la  vérité,  on  a  fait  aussi  des  choses  semblables  au  nom 
prétendu  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Toute  religion  qui  veut  être 
autre  chose  qu'une  rêvasserie  ou  qu'un  formalisme  creux  doit  accepter 
l'examen  de  sa  doctrine.  Il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  prétendent  à  l'hon- 
neur de  la  servir  se  lancent  exclusivement,  comme  quelques  voix  le  leur 
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conseilleraient,  dans  la  tractation  des  questions  économiques  et  sociales, 
une  erreur  que,  de  son  temps,  Melanchthon  devait  déjà  combattre.  Ces 
questions  sont  assurément  du  plus  haut  intérêt,  mais  chaque  chose  doit 
être  étudiée  pour  elle-même. 

Si  la  doctrine  religieuse  ou  la  théologie  est  de  grande  valeur  pour 
le  maintien  et  le  développement  de  la  religion,  elle  en  a  aussi  pour  la 
science  des  religions.  L'étude  comparée  des  religions  est  une  des  prin- 
cipales sources  de  la  connaissance  de  la  religion  en  elle-même  et  dans 
ses  origines.  Elle  est  pour  cette  connaissance  ce  que  la  philologie  com- 
parée est  pour  la  science  du  langage.  Celle-ci  ne  se  propose  pas  d'in- 
venter une  langue  nouvelle,  pas  plus  que  la  science  religieuse  n'a  pour 
but  de  remplacer  l'ancienne  religion  par  une  nouvelle.  L'étude  des  reli- 
gions comparées  est  en  réalité  une  étude  psychologique.  Elle  se  propose 
pour  fin  de  rechercher  parmi  les  milliers  de  mythes  et  de  dogmes  soumis 
à  son  examen  et  si  souvent  contradictoires,  du  moins  à  première  vue, 
ce  qui  est  «  généralement  humain  »,  indéracinable  et  par  conséquent  re- 
naissant toujours  sous  des  formes  nouvelle.  Le  Quid  semper,  quidubique, 
quid  ab  omnibus  creditur,  que  l'Église  catholique  croit  pouvoir  fixer  au 
nom  de  son  autorité  infaillible,  elle  travaille  à  le  dégager  par  la  méthode 
lente  et  patiente  de  l'investigation  scentifique. 

Toute  doctrine  religieuse,  qu'il  s'agisse  de  dogmes  à  tournure  philo- 
sophique, de  mythes  poétiques  ou  d'idées  animistes  naïves,  est  le  produit 
de  trois  éléments  principaux  :  1°  une  doctrine  concernant  la  divinité 
(théologie)  ;  2°  une  doctrine  concernant  le  rapport  de  l'homme  avec  la 
divinité  (anthropologie  religieuse)  ;  et  3°  une  doctrine  concernant  le 
moyen  de  rétablir  et  d'entretenir  la  communion  avec  elle  (sotériologie). 

Le  point  initial  est  la  doctrine  sur  Dieu  (unique  ou  plural).  Il  n'y  a 
point  de  religion  sans  Dieu.  Évidemment  quelque  chose  froisse  le  bon 
sens  quand  on  vient  nous  parler  d'une  théologie  sans  Dieu.  Quand  le 
bouddhisme,  à  propos  duquel  on  s'est  fait  dans  notre  Occident  de  si  sin- 
gulières illusions,  parut  à  l'état  de  religion  sur  la  scène  de  l'histoire,  il 
avait  déjà  fait  de  Bouddha  son  Dieu.  Mais  ce  qui  continue  de  distinguer 
la  doctrine  religieuse  de  la  philosophie,  c'est  que  sa  théodicée  n'est  pas 
une  simple  spéculation,  son  but  est  pratique.  L'essentiel  à  son  point  de 
vue  est  beaucoup  moins  de  déterminer  ce  que  Dieu  est  en  lui-même  que 
son  rapport  avec  nous  et  le  monde  dont  nous  faisons  partie. 

Dans  l'anthropologie  religieuse,  il  est  traité  de  l'idéal  religieux,  de  l'as- 
piration religieuse,  de  l'origine  et  de  la  destinée  de  l'homme,  de  sa  vie 
en  communion  avec  Dieu  et  de  son  obéissance  à  ses  lois.  Et  comme  en 
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fice  de  rid(»;il  se  dresse  la  réalité,  c'est-à-dire  la  petitesse  et  la  faiblesse 
de  riîommo,  les  passions  sensuelles  qui  troublent  et  brisent  sa  commu- 
nion avec  Dieu^  et  que  sous  le  poids  pénible  de  cette  expérience  l'homme 
soupire  après  sa  délivrance,  la  sotériologie  vient  occuper  la  troisième 
place  dans  la  doctrine  religieuse.  Toute  religion,  même  les  plus  infimes, 
si  l'on  y  regarde  de  près,  est  une  relijzion  de  rédemption. 

Pour  déterminer  la  substance  de  la  religion  en  soi,  il  faut  donc  étu- 
dier successivement  ces  trois  éléments  fondamentaux  de  toute  religion. 
TIs  correspondent  assez  exactement  à  ces  trois  états  d'âme  qu'on  a  dé- 
nommés «  vertus  théolotriques  »,  la  foi,  l'amour  et  l'espérance,  et  par 
conséquent  aussi  à  ces  trois  catégories  déjà  étudiées  :  idées  représenta- 
tives, dispositions  et  actes. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  cette  répartition  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  religions  les  plus  développées,  telles  que  le  christianisme 
et  quelques  autres  religions  éthiques.  Elles  s'appliquent  à  toutes.  Dans 
les  milliers  de  couleurs  et  de  nuances  que  revêt  dans  l'histoire  la  vie 
religieuse,  où  les  idées  représentatives  varient  selon  le  degré  de  culture, 
le  caractère  des  races  et  des  peuples^,  nous  retrouvons  partout  la  foi  en 
une  puissance  divine  de  laquelle  nous  dépendons,  la  foi  dans  une  di- 
vine origine  et  une  destinée  supérieure  de  l'homme,  toutes  deux  asso- 
ciées au  sentiment  de  son  déficit  et  à  celle  de  la  posssibilité  d'une 
délivrance.  Toute  doctrine  religieuse  est  une  doctrine  de  salut.  C'est  là 
un  des  résultats  les  plus  surprenants,  mais  aussi  les  plus  certains  de 
notre  science.  Dégager  cette  vérité  là  où  elle  n'apparaît  encore  qu'à 
l'état  de  faibles  germes  et  sous  des  formes  pour  nous  étranges,  c'est  une 
des  parties  principales  de  sa  tâche. 

4e  Conférence.  —  L'élément  'permanent  dans  toutes  les  idées 
représentatives  de  la  Divinité. 

La  première  impression  que  produit  sur  le  spectateur  l'ensemble  des 
idées  représentatives  religieuses  est  celle  d'un  chaos  où  la  fantaisie  et  l'ar- 
bitraire dominent  au  point  qu'on  est  tenté  de  renoncer  d'avance  à  l'espoir 
de  découvrir  une  unité  quelconque  au  sein  d'une  pareille  variété.  Cependant 
on  peut  aborder  cette  tâche  en  partant  du  principe  que  cette  unité  ne 
doit  pas  être  cherchée  dans  ces  idées  représentatives  elles-mêmes,  mais 
dans  ce  qu'elles  expriment.  Quand  même  on  réussirait  à  les  classer  en 
groupes  et  à  ramener  ces  groupes  à  un  petit  nombre  de  types,  rien  ne 
garantirait  que  ces  types  sont  permanents.  On  peut  constater  certaines 
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idées  représentatives  très  spéciales  chez  des  peuples  parents  ou  arrivés 
au  même  stade  de  développement.  Mais  dès  que  ce  stade  a  été  dépassé 
par  l'esprit  humain  en  général,  elles  ne  reviennent  plus  et  n'ont  plus 
qu'une  valeur  historique.  Pouvons-nous,  par  exemple,  nous  représenter 
encore  la  Divinité  trônant  sur  les  nuées  du  ciel  ou  dans  le  palais  de  la 
lumière  au  dessus  du  firmament?  Il  nous  faudrait  pour  cela  continuer  de 
regarder  la  terre  comme  le  centre  de  l'univers,  ayant  pour  voûte  le  ciel 
concave. 

Autre  exemple.  Pendant  des  siècles  et  des  siècles  le  polythéisme  a  été 
la  forme  normale  de  la  foi  religieuse.  C'est  assez  tard  et  chez  un  ou  deux 
peuples  qu'elle  a  été  supplantée  par  le  monothéisme  qui  ensuite  n'a  cessé 
de  se  répandre.  Encore  sa  propagation  a-t-elle  été  très  lente,  très  com- 
battue et  est  loin  d'être  encore  achevée.  On  peut  bien  affirmer  toutefois 
que  le  polythéisme  n'a  plus  aucune  chance  d'avenir.  On  l'a  vu  reparaître 
là  où  le  monothéisme  avait  été  imposé  par  la  force  à  des  populations 
trop  peu  mûres  pour  s'y  complaire  et  qui  restauraient  leurs  anciens 
dieux  sous  forme  de  serviteurs  ou  de  gardes  organisés  du  Dieu  unique. 
Le  retour  du  pur  polythéimse  n'en  est  pas  moins  impossible  dans  la  civi- 
lisation. Des  poètes  ont  pu  regretter  les  beaux  dieux  de  la  Grèce  et  de 
l'antique  Germanie  dont  ils  ne  voyaient  que  le  côté  poétique.  Cela  ne  les 
ramène  pas.  Zeus  et  ses  Olympiens,  Wodan  et  ses  Ases  appartiennent 
irrévocablement  au  passé.  Une  représentation  religieuse  peut  donc  régner 
si  longtemps_,  si  généralement,  qu'on  pourrait  penser  qu'elle  est  inhé- 
rente essentiellement  à  la  religion.  Il  n'en  vient  pas  moins  un  autre 
temps  où  elle  est  remplacée  par  une  autre. 

C'est  donc,  nous  le  répétons,  dans  les  pensées  religieuses  qu'elles  ex- 
priment, et  non  dans  les  idées  représentatives  elles-mêmes  qu'il  faut 
chercher  l'unité,  l'essence  de  la  religion.  Le  fait  que  ces  pensées  revien- 
nent toujours  sous  de  nouvelles  formes  est  la  preuve  qu'elles  rentrent 
dans  ce  qui  en  religion  est  inchangeable  et  permanent. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  quelques  idées  religieuses  générales. 

En  premier  lieu  il  faut  nous  demander  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les 

innombrables  représentations  que  l'homme  s'est  faites  et  se  fait  encore 

de  la  Divinité.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  le  Dieu  unique  et  parfait 

des  chrétiens,  des  juifs  et  des  musulmans,  quelles  que  soient  d'ailleurs 

leurs  divergences,  avec  les  dieux-nature  les  plus  élevés,  par  exemple 

avec  le  Zeus-Jupiter  des  Grecs  et  des  Romains,  plus  encore  avec  les 

divinités  sanguinaires  des  Cananéens,  des  Moabites,  des  Arcadiens,  des 

Celtes,  des  Mexicains  et  tant  d'autres,  avec  des  dieux  qui  naissent  et 
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meurent,  qui  ne  régnent  que  sur  un  territoire  restreint,  que  dominent 
les  passions  les  plus  basses?  On  pourrait  simplement  répondre  que  la 
môme  diirérence  existe  entre  nous  et  leurs  adorateurs,  et  que  pourtant 
nous  sommes  des  hommes  aussi  bien  qu'eux.  C'est  la  différence  de  cul- 
ture qui  rend  raison  de  cette  différence  relii^neuse.  Le  plus  puissant  des 
orateurs  a  commencé  par  un  enfant  qui  balbutiait.  Le  germe  du  progrès 
futur  doit  se  retrouver  pourtant  au  fond  des  imperfections  antécédentes. 
Il  ne  s'agit  que  de  la  dégager. 

Hé  bien!  je  maintiens  que  le  germe  de  l'idée  de  Dieu, le  résultat  sur 
ce  point  des  études  d'histoire  religieuse,  c'est  que  pour  tous  et  toujours 
elle  s'est  trouvée  identique  à  l'idée  de  «  puissance  surhumaine  ». 

Gomment  cette  idée  est-elle  née?  De  l'impression  produite  par  les 
phénomènes  ou  les  forces  en  activité  de  la  nature?  De  l'observation  que 
l'homme  s'appliquait  à  lui-môme  et  qu'il  reportait  sur  ce  qu'il  voyait 
autour  de  lui?  C'est  ce  que  nous  discuterons  plus  lard.  En  ce  moment 
nous  avons  à  montrer  que  la  plus  haute  et  la  plus  ample  des  idées  de 
Dieu  n'est  autre  chose  que  le  développement  de  ce  germe  minuscule,  la 
croyance  à  l'existence  d'une  ce  puissance  surhumaine  ». 

Que  l'on  ait  conçu  cette  puissance  comme  physique  ou  morale^  bien- 
faisante ou  redoutable,  l'idée  de  puissance  est  inhérente  à  toute  idée  de 
Dieu.  Un  Dieu  impuissant  n'est  plus  un  Dieu.  Quand  l'homme  encore  à 
l'état  animiste  s'aperçoit  que  son  fétiche  est  impuissant  à  le  protéger, 
il  le  jette.  Ce  que  les  Calvinistes  du  xvii«  siècle  reprochaient  aux  parti- 
sans du  libre  arbitre,  tels  que  les  Arminiens,  c'est  qu'en  s'opposant  à  la 
doctrine  de  la  grâce  irrésistible,  ils  niaient  la  toute-puissance  de  Dieu. 
Même  dans  un  système  dualiste  aussi  caractérisé  que  celui  de  Zarathustra 
où  le  dieu  suprême  Ahura-Mazda  ne  règne  parfaitement  que  dans  le 
ciel  de  lumière,  mais  non  dans  Tabîme  où  vivent  les  esprits  de  ténèbres 
ou  de  mensonge  (les  Drugas)^  et  doit  sur  la  terre  lutter  contre  les  ma- 
léfices des  agents  d'Angra  Mainyu  (Ahriman),  même  dans  ce  système  la 
puissance  d'Ahura  Mazda  est  supérieure  et  doit  à  la  longue  triompher 
de  celle  de  son  adversaire.  On  ne  comprendra  le  polythéisme  que  si  l'on 
en  considère  les  dieux  comme  des  êtres  puissants  qui  se  révèlent  dans 
les  phénomènes,  et  le  célèbre  professeur  Max  MùUer  a  donné  son  assen- 
timent à  ce  point  de  vue'. 

Il  y  eut  un  temps  où  plusieurs  théories  sur  l'interprétation  des  mytho- 

1)  Comp.  Tiele,  Le  mythe  de  Kronos  dans  cette  Revue,  1886,  p.  9-  —  Max 
Muller,  Physical  Religion,  Gifford-Lectures,  II,  p.  131. 
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logies  se  disputaient  lalép^itimité  scientifique.  Tantôt  c'était  le  phénomène 
de  l'orage  qui  expliquait  tout,  tantôt  la  lutte  entre  les  puissances  mé- 
chantes qui  retenaient  la  pluie  et  les  bonnes  qui  faisaient  qu'elle  se  ré- 
pandait sur  la  terre:  ou  bien  c'était  le  combat  de  la  lumière  et  des  ténè- 
bres, du  jour  et  de  la  nuit,  de  l'été  et  de  l'hiver  ;  ou  bien  tout  était  ramené 
au  mariage  du  dieu-ciel  et  de  la  déesse-terre.  D'autres  retrouvaient 
partout  le  soleil,  la  lune  et  leurs  relations,  ou  bien  assignaient  à  l'au- 
rore la  part  prépondérante  dans  la  formation  des  mythes.  On  est  beau- 
coup plus  disposé  aujourd'hui  à  ne  prendre  que  ce  qu'ils  contiennent 
de  vrai  à  ces  systèmes  exclusifs.  Il  n'y  a  pas  de  passe-partout  en  mytho- 
logie. Les  explicateurs  antiques  n'étaient  pas  eux-mêmes  d'accord  sur 
le  sens  des  mythes.  Au  surplus  les  adorateurs  des  dieux  se  préoccupaient 
moins  de  leur  nature  que  de  leur  action,  que  de  ce  qu'ils  pouvaient  en 
espérer  ou  en  craindre.  En  résumé,  aucun  être  divin  ne  fut  reconnu 
comme  tel  et  adoré  sans  que  l'on  crût  reconnaître  dans  quelque  phéno- 
mène l'effet  de  sa  puissance,,  et  quand  le  développement  religieux  et 
philosophique  eut  mené  l'homme  à  l'idée  du  dieu  unique,  ce  Dieu  fut 
immédiatement  le  «  Tout-Puissant  ». 

Mais  cette  puissance  est  toujours  conçue  comme  surhumaine.  Nous 
ne  disons  pas  comme  swprasensible .  C'est  à  un  étage  supérieur  du  dé- 
veloppement que  l'on  distingue  entre  le  sensible  et  le  suprasensible. 
Les  esprits  adorés  par  les  peuples  non-civilisés  ne  sont  pas  immatériels. 
A  vrai  dire,  les  dieux  les  plus  élevés  du  polythéisme  ne  le  sont  pas  non 
plus.  Mais  ils  sont  tous  surhumains.  Si  l'on  adore  des  êtres  divins  sous 
forme  de  montagnes,  d'animaux,  d'arbres  (ce  ne  sont  pas  là  des  fétiches, 
comme  on  le  dit  trop  souvent),  c'est  seulement  parce  que  l'homme,  chez 
qui  la  conscience  de  soi  est  à  peine  éveillée,  suppose  dans  ce  qui  fait  sur 
lui  une  impression  puissante  une  force  mystérieuse  plus  grande  que  la 
sienne  et  des  propriétés  qu'il  ne  possède  pas,  du  moins  dans  la  même 
mesure.  Si  parvenu  à  un  plus  haut  degré  de  mentalité,  par  déférence 
pour  la  tradition,  il  donne  encore  à  ses  dieux  des  formes  animales  ou 
monstrueuses,  c'est,  comme  le  dit  Hérodote  en  parlant  des  Phéniciens, 
parce  qu'il  n'est  pas  bienséant  d'assimiler  les  dieux  à  des  hommes, 
explication  curieuse,  mais  qui  dénote  qu'on  éprouvait  le  besoin  de  jus- 
tifier une  chose  qui  paraissait  étrange.  Là  même  où  l'anthropomorphisme 
a  tout  à  fait  triomphé,  les  animaux  divins  ne  sont  plus  que  des  méta- 
morphoses temporaires,  des  compagnons,  des  symboles,  des  divinités  de 
forme  humaine.  Mais  celles-ci  portent  toujours  les  marques  de  quelque 
chose  de  surhumain.  Les  dieux  hindous  ont  plusieurs  têtes,  plus  de  deux 
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bras;  Ganeça,  dion  de  la  sap^esse,  a  pour  celle  raison  une  tôle  d'élêpliant, 
lo  plus  intellij^ent  des  animaux.  Les  dieux  assyro-clialdéons  onl  (l(!ux 
paires  d'ailes.  Les  dieux  liomériques  sont  de  taille  j^j^antesque.  Ils 
n'ont  pas  de  sanj^  humain,  mais  un  iluide  plus  subtil ,  Vicliôi-,  dans  leurs 
veines  et  ils  l'entretiennent  avec  l'ambroisie,  la  boisson  des  immortels 
interdite  à  l'homme.  De  plus,  leur  puissance  diffère,  non  seulement  en 
degré,  mais  aussi  par  sa  nature  de  celle  de  l'homme.  Elle  n'est  pas  liée 
aux  mêmes  conditions.  C'est  une  sorte  de  magie  (germe  de  l'idée  du 
miracle)  où  le  dieu  n'a  qu'à  commander  pour  que  la  chose  qu'il  veut 
soit. 

L'omniscience  divine  a  ses  formes  mythologiques  longtemps  avant  que 
l'idée  abstraite  en  soit  formulée.  Les  corbeaux  d'Odin  parcourent  le 
monde  et  viennent  lui  chuchotter  à  l'oreille  tout  ce  qu'ils  ont  vu.  Le 
Varuna  védique  et  le  Mithra  persan  ont  leurs  espions  à  qui  rien  n'é- 
chappe. Le  Salan,  l'un  des  fils  de  Dieu  du  livre  de  Job,  rôde  partout 
sur  la  terre  et  rend  compte  à  Jahvé  de  ce  qu'il  a  observé.  Toutefois  Jahvé 
sait  déjà  tout  sans  avoir  besoin  de  ses  rapports.  Tout  dieu  dans  le  poly- 
théisme ne  sait  pas  tout,  mais  l'ensemble  des  dieux  sait  tout  et  rien  n'é- 
chappe au  dieu  suprême  de  la  lumière. 

A  cette  idée  de  l'omniscience  s'ajoute  celle  de  Tomniprésence.  Les 
dieux  du  polythéisme  ne  sont  pas  partout  présents,  ils  ont  un  domaine 
déterminé,  qui  ordinairement  limite  aussi  leur  puissance  respective.  Ils 
onl  sur  la  terre  une  ou  plusieurs  demeures  favorites,  c'est  au  ciel  qu'ils 
déploient  toute  leur  splendeur.  L'imagination  orientale  se  complaît  à  dé- 
crire les  palais  des  Devas  hindous  et  des  Yazatas  mazdéens.  Les  chantres 
de  l'Edda  parlent  des  dix  palais  célestes  des  Ases,  dont  le  Valhalla  d'Odin 
est  le  principal.  Héphaistos  a  construit  des  demeures  pour  les  Olympiens 
autour  du  sommet  de  l'Olympe  où  Zeus  trône  en  personne.  Mais  ils  n'y 
sont  pas  emprisonnés  Chacun  d'eux  va  où  il  veut  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse. L'omniprésence  du  Dieu  unique  du  monothéisme  a  dans  le  po- 
lythéisme pour  parallèle  l'omniprésence  du  divin  réparti  en  une  pluralité 
de  personnes.  On  est  partout  en  face  d'une  puissance  surhumaine. 

Le  sentiment  esthétique  en  se  développant  attribue  aussi  la  beauté  à 
ses  êtres  surhumains.  C'est  là  que  la  Grèce  a  touché  la  perfection.  Les 
formes  humaines  de  ses  dieux  sont  d'une  beauté  idéale.  A  un  degré  plus 
élevé  encore,  on  arrive  à  l'idée  de  cette  splendeur  divine  qu'un  homme 
ne  peut  voir  sans  perdre  la  vie.  Le  prophète,  au  moment  où  son  Dieu  va 
paraître,  s'enveloppe  la  tète  et  ne  se  hasarde  à  regarder  que  lorsqu'il  est 
passé,  et  il  ne  verra  que  le  pan  de  son  vêtement.  C'est  mû  par  cette  idée 
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de  la  splendeur  divine  que  le  sauvage  pend  à  son  informe  idole  des  coli- 
fichets et  des  lambeaux  d'éloffe  de  toute  couleur  et  que  Thumble  dévot 
catholique  de  nos  jours  aime  à  contem[)ler  les  couronnes  dorées  et  les 
manteaux  éblouissants  dont  il  a  paré  ses  Madones. 

Le  sens  moral,  dans  son  application  à  la  Divinité,  progresse  plus  len- 
tement. C'e^t  assez  tard  que  des  attributions  morales  arrivent  à  faite 
partie  des  supériorités  divines,  que  l'on  vénère  les  dieux  comme  main- 
teneurs  du  droit,  rémunérateurs  de  la  vertu,  punisseurs  du  vice.  Anté- 
rieurement les  dieux  sont  au-dessus  de  la  loi  morale.  Ils  ne  sont  pas  te- 
nus aux  obligations  qu'ils  ont  imposées  aux  hommes.  L'être  surhumain 
ne  connaît  pas  de  limitation.  C'est  que  la  loi  morale  paraît  encore  hétéro- 
gène à  l'homme,  un  ensemble  d'ordres  et  de  défenses  auxquels  il  doit 
se  soumettre  au  détriment  de  ses  inclinations  et  de  ses  désirs.  Mais  quand 
la  conscience  morale  s'est  éveillée  au  point  que  la  valeur  réelle  de 
l'homme  ne  se  mesure  plus  qu'à  son  état  moral,  l'homme  arrive  à  la  per- 
suasion qu'il  n'est  pas  d'être,  si  élevé  qu'il  soit,  qui  ait  le  droit  de  se  met- 
tre au-dessus  de  la  loi  morale.  Ce  serait  un  indice  d'infériorité.  Il  en  con- 
clut que  cette  loi  est  une  révélation  intérieure  de  la  Divinité  elle-même 
à  laquelle  remonte  comme  à  sa  source  tout  ce  qui  est  supérieur  en  lui. 
Le  surhumain  divin  n'est  donc  plus  seulement  une  puissance  et  une 
gloire  surhumaines,  il  est  de  plus  et  surtout  la  perfection  sainte.  L'I- 
naccessible devient  le  Saint.  L'amour  infini  devient  la  première  des 
puissances. 

Mais  alors  se  pose  la  question  qui  n'a  jamais  cessé  de  troubler  les  pen- 
seurs. Comment  un  Dieu  parfait  ettout-puissant  peut-il  être  l'auteur  d'un 
monde  où  le  mal  physique  et  moral  possède  un  tel  empire?  Le  poly- 
théisme avait  sa  réponse  toute  prête.  Il  avait  ou  pouvait  avoir  ses  dieux 
bons,  dispensateurs  de  toutes  les  bénédictions,  et  ses  dieux  mauvais, 
causes  de  tous  les  malheurs,  de  la  mort  et  de  la  corruption,  les  uns  et  les 
autres  puissants  et  tous  devant  être  honorés  pour  que  l'on  pût  attirer  à 
soi  leur  bienveillance  ou  détourner  de  soi  les  coups  de  leur  colère.  Mais  la 
religion  devenant  éthique  ou  morale  devait  exclure  les  mauvais  esprits 
de  toute  espèce  d'adoration.  L'histoire  de  la  doctrine  religieuse  montre 
que  tout  système  qui  limitait  la  puissance  de  Dieu  au  détriment  de  sa 
sainteté,  de  sa  justice  et  de  son  amour,  a  dû  être  abandonné.  Il  semble 
que  la  solution  du  problème  soit  au-dessus  des  forces  de  l'esprit  humain. 
Il  faudrait  pour  la  trouver  être  soi-même  omniscient.  On  ne  dépasse  pas 
la  réponse  déjà  connue  en  Israël  :  «  Les  voies  de  Dieu  sont  plus  hautes 
que  nos  voie 3_,  ses  pensées  plus  hautes  que  nos  pensées;  Dieu  est  grand. 
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et  nous  ne  le  comprenons  pas.  »  Gela  revient  à  dire  que  sa  puissance  est 
surhumaine  et  par  conséquent.  impénétrai)le. 

Dira-t-on  que  toute  force  surhumaine  devenait  par  cela  môme  un  Hieu? 
On  a  observé  que  l'homme  choisissait  parmi  les  puissances  qu'il  pouvait 
connaître  et  que  ce  qui  conf^tituait  l'une  d'elles  à  Tétat  de  Dieu,  c'est 
qu'elle  était  l'objet  d'un  culte,  qu'elle  était  adorée.  Cette  thèse  confond 
l'idée  représentative  avec  l'idée  générale  de  Dieu.  Zeus,  Wodan,  Indra, 
Varuna,  Brahma,  Vishnou,  Çiva  senties  représentations  que  différenls 
peuples  en  différents  temps  se  formaient  du  dieu  suprême.  Mais  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  est  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  permanent  dans 
les  représentations  successives,  ce  que  l'homme  de  tous  les  leinps  a  pensé 
quand  il  parlait  de  son  dieu  ou  de  Dieu.  Une  force  physique  ou  spiri- 
tuelle ne  devient  pas  dieu  par  suite  du  culte  qu'on  lui  rend,  on  lui  rend 
un  culte  parce  qu'on  la  croit  un  dieu.  On  a  pu  à  d'autres  époques  recon- 
naître l'existence  réelle  de  beaucoup  d'autres  dieux  que  celui  ou  ceux 
qu'on  adorait.  Achazia,  roi  d'Israël,  envoyait  consulter  Baal  Zébub^  le 
dieu  d'Ekron,  au  grand  scandale  des  prophètes  jahvistes.  Un  prince 
d'Asie  demande  à  un  roi  d'Egypte  de  lui  prêter  un  de  ses  dieux  pour 
guérir  sa  fille  malade.  Quand  le  conquérant  Sin-ahi-irba  (Sennacherib) 
prépare  une  première  campagne  maritime,  il  se  hâte  d'envoyer  des  of- 
frandes au  dieu  de  la  mer  Êa,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas,  de  retour  à 
Niniveou  à  Kalach,  de  rendre  ses  hommages  uniquement  aux  dieux  dont 
les  temples  étaient  là.  Êa  n'était-il  donc  un  dieu  pour  lui  que  juste  au 
moment  où  il  croyait  en  avoir  besoin?  Pourquoi  le  polythéiste  n'adore-t- 
il  pas  tous  les  dieux  dont  il  reconnaît  la  puissance?  Simplement  parce 
que  ce  serait  impossible  *.  Mais  il  se  gardera  bien  de  les  offenser.  Il  fera 
comme  l'Hindou  qui,  à  côté  des  dieux  qu'il  honore  d'un  culte  particulier, 
ne  néglige  pas  d'invoquer  les  Viçve  devâh  (tous  les  dieux)  ;  ou  comme 
le  Romain  qui,  après  avoir  invoqué  sous  son  nom  usuel,  le  dieu  qu'il  veut 
célébrer,  a  soin  d'ajouter  par  précaution:  ^iue  quo  alio  nomine  te  a'p^ellar 
volueris  (toi,  dieu  un  tel,  Jupiter^  Apollon,  Janus,  ou  «  de  quelque  au- 
tre nom  que  tu  veux  qu'on  t'appelle  »)*.  Quand  le  totémiste  choisit  un 
dieu  particulier,  il  fait  comme  nous,  lorsque,  malades,  nous  appelons  le 

1)  De  même  que[(le catholique  peut  bien  adresser  ses  invocations  à  l'ensemble 
des  saints,  mais  ne  Tpcurrait  rendre  à  chacun  d'eux  le  culte  particulier  qu'il  a 
voué  à  l'un  ou  à  quelques-uns  d'entre  eux.  —  A.  R. 

2)  C'est  une  desi, formules  rituelles  qui  dénote  le  mieux  le  sentiment  de  ti- 
midité formaliste  qui  caractérise  si  fortement  la  religion  de  l'ancienne  Rome. 
—  A.  R. 
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médecin  de  notre  préférence.  Cela  ne  signifie  pas  que  nous  nions  l'exis- 
tence et  le  talent  des  autres. 

Faudra-t-il  pour  un  faire  un  dieu  d'une  puissance  surhumaine  qu'elle 
soit  digne  de  nos  adorations? Sans  doute  l'homme  inculte  ne  va  pas  faire 
des  dieux  de  toutes  les  forces  naturelles  qu'il  peut  percevoir,  de  celles 
surtout  qu'il  est  parvenu  à  dominer.  Quand  il  est  arrivé  à  la  claire  con- 
science de  lui-même,  il  s'aperçoit  que  toutes  les  forces  qui  Tentourent 
sont  aveugles,  sourdes,  inconscientes,  même  quand  il  est  physiquement 
plus  faible  qu'elles.  L'homme  n'adore  que  ce  qui  se  révèle  comme  supé- 
rieur à  lui.  Aussi  longtemps  qu'il  s'imagine  que  dans  l'arbre,  dans  l'ani- 
mal, dans  l'astre,  réside  un  esprit  plus  puissant  que  lui  et  qui  par  là 
peut  influer  sur  son  son  sort  et  son  bien-être,  il  adorera  l'esprit  logé 
dans  cet  arbre,  cet  animal,  ce  corps  céleste.  Aussi  longtemps  que,  peu 
développé  moralement  lui-même,  il  ne  sentira  pas  l'infériorité  de  dieux 
mauvais  qui  sont  moralement  plus  bas  que  lui,  il  pourra  très  bien  les 
adorer  à  cause  de  leur  puissance.  Quand  il  sera  parvenu  à  un  étage  supé- 
rieur de  moralité,  il  ne  les  adorera  plus,  il  les  combattra  avec  l'assis- 
tance des  dieux  bons.  Il  croit  bien  encore  à  leur  puissance,  mais  ce 
n'est  plus  pour  lui  une  puissance  divine,  elle  est  destinée  à  être  vaincue. 
Le  mazdéen  n'érige  pas  d'autel  à  Ahriman,  ni  le  chrétien  du  moyen  âge 
'  de  chapelles  à  Satan,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en  avoir  bien  peur.  Le 
musulman  lance  des  pierres  à  Iblis. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  dans  tous  les  temps  l'homme 
a  conçu  la  Divinité  comme  une  puissance  surhumaine,  et  surhumaine 
en  ce  sens  qu'elle  est  non  seulement  supérieure  aux  forces  qu'il  possède, 
mais  encore  qu'elle  n'est  soumise  ni  aux  conditions  ni  aux  limitations 
qui  bornent  les  forces  humaines.  Comprise  d'abord  en  raison  du  niveau 
du  développement  comme  une  puissance  magique,  elle  devient  pour  la 
pensée  cultivée  la  puissance  mystérieuse  où  il  faut  chercher  la  cause  su- 
prême du  monde  phénoménal,  une  puissance  que  ni  le  temps  ni  l'espace 
ne  limitent,  immuable  au-dessus  et  au  sein  de  tout  ce  qui  change  et 
passe.  Ce  n'est  aussi  qu'une  question  de  développement  ou  de  disposition 
mentale,  si  l'homme  répartit  cette  puissance  entre  plusieurs  êtres  divins  ou 
la  concentre  dans  un  Être  unique.  Elle  n'en  est  pas  moins  le  fond  sub- 
stantiel de  tout  ce  qui  existe  et  de  tout  ce  quiarrrive.  Par  conséquent  le 
divin,  tel  qu'on  se  le  représente,  n'est  pas  seulement  supérieur  au  monde 
des  phénomènes,  il  est  autre,  il  est  idéal.  Il  est  donc  l'opposé  du  monde 
en  ce  sens  qu'il  est  la  perfection  et  l'infmi.  N'y  a-t-il  aucun  lien  entre 
l'un  et  l'autre?  Ce  sera  l'objet  de  la  prochaine  conférence. 
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5"  CoNP'ÉRENCE.  —  Uaffiniiê  do,  Cliomme  avec  /Heu. 

Si  celle  foi  en  une  puissance  supérieuniuu  monde  phénoménal  vient 
à  faiie  tlôfaul,  il  n'y  a  pas  de relii^ion  possible.  Il  se  peut  que,  par  la  force 
des  habiludes  et  des  traditions,  les  institutions  et  les  pratiques  relij,neuses 
persistent  encore  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  la  vie  en  est  partie, 
la  première  impulsion  a  cessé  d'être,  ses  répercussions  doivent  cesser 
à  leur  tour. 

Cela  signifie-t-il  que  nous  devions  renoncer  à  toute  religion  dès 
qu'une  représentation  vulgaire  de  la  Divinité  nous  paraît  fausse? Nulle- 
ment. Les  représentations  changent.  Défectueuses,  elles  sont  remplacées 
par  d'autres  plus  pures,  plus  élevées.  L'idée  fondamentale  peut  s'ex- 
primer de  bien  des  manières.  Notre  tâche  actuelle  est  de  faire  ressortir 
ce  qui  est  permanent  dans  ces  formes  variables.  C'est  après  tout  une  foi 
très  positive  que  celle  qui  consiste  à  croire  en  la  réalité  d'un  ou  plusieurs 
êtres  divins.  On  a  protesté  contre  l'attribution  de  la  personnalité  et  de 
la  conscience  de  soi  à  la  Divinité,  comme  si  c'était  la  trop  humaniser  et 
notre  niveau.  On  ne  réfléchit  peut-être  pas  que  nous  ne  pouvons  parler 
du  surhumain  que  par  analogie  avec  ce  qui  est  humain  et  que  nous  ne 
pouvons  nous  représenter  la  Divinité  qu'à  l'aide  des  notions  les  plus 
élevées  que  nous  possédions.  Il  faut  en  prendre  son  parti.  L'homme 
religieux  conçoit  nécessairement  son  Dieu  comme  un  être  surhumain 
qui  ne  saurait  être  inférieur  à  l'homme,  ce  qu'il  serait  s'il  était  in- 
conscient et  impersonnel.  Dans  ce  cas  autant  dire  qu'il  ne  serait  pas 
Dieu.  Nous  reconnaissons  qu'aucune  langue  humaine  ne  peut  expri- 
mer son  essence.  Toutes  nos  défmitions  sont  nécessairement  inadé- 
quates à  leur  objet.  Mais  ce  serait  bien  autrement  rabaisser  Dieu  que 
de  le  ramener  à  la  notion  d'une  force  aveugle.  «  Dieu  est  esprit  »,  et 
le  moins  que  puisse  faire  l'homme  religieux  est  de  reporter  sur  lui, 
dans  la  catégorie  du  parfait,  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  son  propre 
esprit. 

Et  cela  d'autant  plus  quMl  n'y  pas  de  religion  sans  que  l'homme  ne  se 
sente  en  parenté,  en  affinité  de  nature  avec  Dieu . 

On  reconnaît  partout  que  dans  le  christianisme  évangélique  cette  notion 
de  l'affinité  de  la  nature  humaine  avec  Dieu  est  arrivée  à  son  entier  épa- 
nouissement. Mais  de  plus  c'est  elle  qui  s'est  développée  dans  les  doc- 
trines de  l'Incarnation  et  de  la  Trinité.  Du  reste  on  pouvait  déjà  la 
reconnaître  dans  une  quantité  de  mythes,  de  légendes,  de  symboles  et 
jusque  dans  les  cultes  les  plus  rudimentaires. 
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Nous  avons  ailleurs  divisé  les  principales  religions  de  Tantiquité  en 
deux  grands  groupes,  selon  qu'elles  mettaient  sur  le  premier  plan  la 
souveraineté  de  Dieu  sur  le  monde  et  sur  l'homme,  ou  bien  l'affinité  de 
nature  de  l'homme  avec  Dieu.  Le  premier  groupe,  disions-nous,  était 
théocratique,  la  seconde  théanthropique.  Il  est  clair  que  dans  ce  second 
groupe  l'idée  d'affinité  prédomine.  Mais  elle  n'est  nullement  étrangère 
au  premier.  Qu'on  pense,  par  exemple,  à  la  religion  de  l'Hébreu,  théo- 
cratique  par  excellence.  Elle  enseigne  pourtant  que  l'homme  est  créé  à 
l'image  de  Dieu,  que  Jahvé  Elohim  lui  a  soufflé  son  propre  souffle  dans 
les  narines.  Le  patriarche  Abraham  et  le  grand  prophète  Moïse  avaient 
avec  le  Très-Haut  le  commerce  familier  d'un  homme  avec  son  ami.  Le 
prophète  Élie  fut  digne  d'entrevoir  le  reflet  fuyant  de  la  splendeur  de 
Jahvé.  Lepsalmiste,  au  moment  même  où  il  est  pénétré  de  Tinfimité  de 
l'homme  en  face  des  magnificences  de  la  ■  éation,  rend  grâces  au  Créa- 
teur de  ce  qu'il  a  fait  l'homme  à  peine  inférieur  aux  dieux.  Le  prophète 
Jérémie  prévoyait  un  avenir  où  l'esprit  de  Dieu  serait  communiqué  à 
l'esprit  de  tous  les  hommes. 

Cette  notion  est  encore  plus  fortement  exprimée  dans  les  religions 
théocratiques  de  l'Asie  occidentale.  Dans  la  religion  babylonienne,  il  y 
a  une  légende  parallèle  à  celle  de  la  Genèse.  Maruduk  le  créateur  a 
formé  l'homme  de  limon  auquel  il  a  mêlé  son  propre  sang.  D'autres  lé- 
gendes admettent  l'union  conjugale  d'un  dieu  et  d'une  mortelle.  La 
déesse  Ishtar  dans  la  légende  babylonienne  du  déluge  considère  les 
hommes  comme  ses  enfants.  Le  roi  est  vénéré  dès  l'origine  comme  un 
être  divin  et  nous  trouvons  même  la  déclaration  formelle  que  tout 
homme  pieux  «  est  fils  de  son  dieu  ». 

Dans  l'ancienne  religion  égyptienne  les  deux  notions  théocratique  et 
et  théanthropique  marchent  de  pair.  Avant  Menés,  qui  passe  pour  le 
premier  roi  historique,  des  dynasties  divines  ont  régné  successivement 
sur  les  hommes.  Les  rois  humains  qui  viennent  ensuite  sont  chacun  à 
son  tour  «  fils  du  Soleil  ».  Quand  le  Dieu-Soleil  Râ  créa  l'homme,  le 
Dieu-Soleil  caché  Toum  lui  avait  donné  une  âme  semblable  à  la  sienne. 
Tout  mort  arrivé  sous  terre  en  possession  des  textes  magiques  devient 
un  Osiris.  Des  hommes  vivants  même,  en  usant  de  ces  textes,  peuvent 
revêtir  la  forme  d'un  dieu  et  par  ce  moyen  triompher  de  leurs  ennemis. 

Au  sein  des  religions  théanthropiques  les  deux  mondes,  le  divin  et 
l'humain  se  mêlent  très  aisément.  Les  dieux  deviennent  hommes,  les 
hommes  deviennent  dieux.  Les  mythologies  grecque  et  latine  sont  pleines 
de  ces  exemples.  Dans  l'Inde  brahmanique  ils  sont  tout  aussi  fréquents. 
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Un  mot  seulement  sur  les  reli'^ions  naturistes  de  bas  éia^e.  Là  tout 
est  maf,nque.  Le  shaman  en  extase  s'élève  jusqu'au  ciel  ou  descend 
jusque  dans  les  abîmes  souterrains.  Son  pouvoir  ma^ncjue  ne*  diHère  pas 
.de  celui  qui  appartient  aux  esprits  supérieurs.  Souvent  il  se  forme  une 
aristocratie  qui  est  censée  posséder  les  prérogatives  de  la  Divinité  et  qui 
sert  d'intermédiaire  entre  elle  et  les  autres  hommes.  Dans  les  cérémonies 
religieuses  les  prêtres-magiciens  remplacent  compbitement  les  êtres 
divins  et  prennent  leurs  traits  convenus.  Le  plus  souvent  le  premier  pa- 
triarche de  la  tribu  est  né  d'une  façon  miraculeuse,  fils  du  principal 
dieu  ;  quelquefois  il  est  ce  dieu  lui-même.  Le  culte  des  esprits  défunts 
est  en  connexion  étroite  avec  le  même  point  de  vue.  On  les  vénère  comme 
des  esprits  divinisés. 

Il  est  deux  groupes  de  récits,   à  moitié  mythiques,  à  moitié  légen- 
daires, qui  proviennent  de  la  même  idée  fondamentale.   Ce  sont  ceux 
qui  rappellent  un  paradis  primitif  ou  qui  prédisent  un  avenir  de  periec- 
tion  sur  la  terre.  On  connaît  la  légende  hébraïque  de  l'Éden,  ce  jardin 
merveilleux  où  l'homme  vivait  exempt  de  toute  souillure  et  où  Dieu  lui- 
même  venait  se  promener  pour  goûter  la  fraîcheur  du  soir.  L'Avesta 
connaît  les  mille  ans  de  règne  de  Yima,  mille  ans  pendant  lesquels  il 
n'y  avait  que  du  bonheur  sur  la  terre  et  où  la  mort  était  encore  inconnue, 
au  point  qu'il  fallut  allonger  plusieurs  fois  la  surface  habitable.  Angra 
Mainiyu  n'avait  encore  aucun  pouvoir.  Quand  l'hiver  dévastateur  mena- 
çait, Yima,  averti  par  Ahura  Mazda,  préparait  un  enclos  où  l'humanité 
primitive  se  retirait  en  sûreté  et  pouvait  continuer  sa  vie  bienheureuse. 
Le  plus  récent  des  livres  sacrés  du  mazdéisme,  le  Bundehesh,  contient 
une  légende  qui  diffère  en  plus  d'un  point,  mais  n'en  est  pas  moins  le 
pendant  de  celle  de  la  Genèse.  Les  Grecs  avaient  leur  âge  d'or  lequel  fut 
suivi  de  périodes  de  plus  en  plus  décadentes.  En  règle  ordinaire  le  re- 
tour à  ce  temps  de  pure  félicité  est  impossible.  Le  paradis  est  perdu, 
l'homme  n'y  peut  plus  rentrer.  Il  est  déchu  de  son  rang  divin.  L'image 
de  Dieu  en  lui  a  pâli,   si  même  elle  n'est  pas  détruite.  C'est  le  plus 
souvent  par  sa  faute,  parce  qu'il  a  contrevenu  aux  ordres  divins.   Le 
travail  pénible  est  désormais  sa  loi.  Il  a  à  craindre  la  maladie,  et  la  durée 
de  sa  vie  est   raccourcie.  La   frivolité  étourdie  d'Épiméthée  a  rendu 
vaines  les  sages  précautions  de  Prométhée.   De  la  boîte  de  Pandore, 
fatal  présent  des  dieux,  s'est  échappé  l'essaim  sinistre  des  maux  et  des 
malheurs,  l'espérance  y  est  restée. 

Ce  n'est  pas  précisément  exact.   L'espérance  est  trop  profondément 
logée  au  cœur  de  l'homme  pour  que  le  pessimisme  prenne  à  jamais  le 
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dessus  dans  ses  perspectives.  On  reporte  sur  l'avenir  les  réminiscences 
attirantes  d'un  passé  irrévocable.  On  les  localise  ou  sur  la  terre  ou  dans 
le  ciel.  Les  Scandinaves  prévoient  une  terre  nouvelle,  purifiée  par  le  feu 
oùl'homme,,  également  purifié,  vivra  en  société  des  meilleurs  des  dieux. 
Les  Grecs  ont  rêvé  aussi  d'un  temps  où  le  règne  de  Zeus  et  des  Olym- 
piens aurait  pris  fin,  où  Prométhée  serait  délivré.  Les  Parsis  connaissent 
le  règne  millénaire  de  Hûschèdar-mâh  qui  précédera  l'événement  du 
sauveur  Sôshyans  et  qui  ramènera  peu  à  peu  l'état  primitif  antérieur  au 
péché.  Dans  la  dernière  dizaine  d'années  de  ce  millenium,  on  aura  cessé  de 
manger,  et  on  n'en  mourra  pas.  Quand  le  Sauveur  sera  venu,  tous  les 
morts  sans  exception  ressusciteront.  Les  bons  et  les  méchants  seront 
séparés,  la  terre  purifiée  par  un  feu  qui  en  fera  un  océan  de  métal  en 
fusion.  Ce  feu  causera  au  méchants  d'inexprimables  douleurs,  tandis 
que  les  bons  n'en  éprouveront  qu'une  agréable  chaleur.  Et  ainsi  de 
suite.  L'imagination  une  fois  lancée  sur  ce  thème  est  inépuisable. 

Mais  il  y  a  aussi  les  attentes  d'un  état  de  bonheur  futur  devant  se 
réaliser  ailleurs  que  sur  la  terre.  Les  Grecs  avaient  leurs  Champs  Ély- 
sées,  séjour  posthume  des  héros,  les  Scandinaves  leur  Valhalla  où  les 
guerriers  morts  en  combattant  festoyent  dans  la  compagnie  d'Odhinn 
et  de  Freya,  les  mazdéens  leur  Garôdmana  où  réside  Ahura  Mazda  avec 
son  entourage  divin  et  que  relie  à  la  terre  le  fameux  pont,  si  facile  à 
traverser  pour  les  bons,  mince  comme  une  lame  de  rasoir  pour  les 
méchants.  Ces  exemples  sont  tirés  de  religions  où  l'on  croyait  en  même 
temps  à  un  avenir  de  félicité  sur  la  terre.  Il  serait  impossible  d'énumé- 
rer  ici  toutes  les  formes  que  cette  espérance  a  revêtues.  Nous  les  trou- 
vons partout  rattachées  à  la  foi  religieuse.  Mais  la  croyance  en  l'immor- 
talité, qui  lui  est  toujours  associée,  prend  régulièrement  la  forme  d'une 
réunion,  d'une  vie  désormais  commune  avec  la  Divinité.  C'est  surtout 
dans  la  vieille  Egypte  que  ce  point  de  vue  ressort  clairement  des  croyances 
et  des  coutumes  dont  le  culte  des  morts  est  le  centre.  La  légende  baby- 
lonienne de  la  descente  d'Ishtar  aux  enfers,  le  sombre  pays  «  d'où  l'on 
ne  revient  pas  »,  décrit  pourtant  aussi  un  état  de  bonheur  futur  où 
rhomme  pieux  s'assied  avec  son  dieu  à  l'ombre  de  l'arbre  de  vie.  Quand 
la  conscience  morale  a  pris  un  nouveau  développement  et  que  l'idée  de 
rémunération  s'associe  à  celle  de  la  survivance,  le  monde  souterrain, 
rendez-vous  auparavant  de  tous  les  morts,  sauf  de  très  rares  exceptions, 
n'est  plus  que  le  lieu  des  châtiments  et  c'est  la  béatitude  dans  le  ciel 
qui  devient  l'espérance  des  justes. 

L'idée  de  l'affinité  de  l'homme  et  de  Dieu  n'est  pas  complètement 
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exprimée  dans  toutes  ces  représentations.  Mais  on  ne  niera  pas  qu'elles 
sont  autant  de  formes  approximatives  de  cette  pensée  que  l'homme  étant 
venu  de  Dieu,  étant  «  de  la  race  de  Dieu  3),  est  destiné  à  lui  être  réuni. 

Mais  la  représentation  religieuse  mentale  ne  trouvera  de  repos  que 
lorscprelle  aura  donné  à  cette  idée  une  forme  plus  concrète  dans  le  pos- 
tulat d'un  Médiateur  en  qui  le  divin  et  l'humain  se  sont  objectivement 
unis  dans  l'unité  d'une  personne.  Les  notions  antérieures  étaient  toujours 
incomplètes,  laissant  toujours  subsister  une  opposition  entre  l'humanité 
et  la  Divinité.  Plus  le  progrès  du  sens  moral  faisait  sentir  à  l'homme 
combien  il  était  loin  d'être  digne  moralement  de  sa  destinée  divine, 
plus  il  sublimait  sa  conception  de  la  Divinité,  plus  aussi  se  creusait 
l'abîme  qui  le  séparait  d'elle.  On  tâchait  de  le  combler  par  toute  sorte 
d'intermédiaires,  sacerdoces,  prophètes,  réformateurs  en  possession  d'une 
sainteté  surnaturelle,  anges  ou  messagers  de  Dieu,  lebabylonien  Nouskou, 
l'hindou  Agni  Nâraçansa,  l'avestique  Sraosha,  le  grec  Hermès,  etc. 
Mais  ce  sont  tous  des  êtres  exceptionnels,  en  possession  de  dons  extraor- 
dinaires, en  fait  des  êtres  surhumains.  L'antagonisme  ne  put  être 
aplani  que  par  la  notion  d'un  être  qui  participait  également  et  complè- 
tement aux  deux  natures,  divine  et  humaine,  qui  était  à  la  fois  Dieu  et 
homme,  réellement  fils  de  Dieu  et  réellement  fils  de  l'homme.  C'est  par 
un  acte  hardi  de  l'imagination  que  la  contradiction  fut  résolue  et  que 
l'hétérogène  fut  ramené  à  l'unité. 

La  foi  en  des  médiateurs  appartenant  à  la  fois  aux  deux  catégories 
humaine  et  divine  est  très  répandue  et  s'exprime  sous  toute  sorte  de 
formes.  Ici  ce  sont  des  dieux  qui  descendent  sur  la  terre  et  deviennent 
hommes  pour  un  temps,  Apollon  chez  Admète,  Vishnou  dans  ses  multi- 
ples avatars,  Bouddha  lui-même,  ou  le  dieu  Scandinave  Heimdall  qui  par 
son  union  avec  trois  femmes  devient  le  père  des  trois  États  qui  compo- 
sent la  société  humaine.  Là  ce  sont  des  demi-dieux  nés  de  l'amour  d'un 
dieu  supérieur  et  d'une  mortelle,  Héraclès,  Bellérophon,  Persée,  Thésée, 
Dionysos,  ou  des  héros  (sauveurs,  libérateurs)  qui  en  récompense  de 
leurs  exploits  sont  élevés  au  rang  des  dieux.  Ce  sont  aussi  bien  souvent 
des  personnages  historiques  que  la  postérité  divinise,  des  rois  comme 
l'ancien  Sargon  d'Agade  en  Babylonie_,  des  sages  tels  que  Lao-tseu  ou 
Kong-tseu  (Confucius)  en  Chine.  Leur  histoire  est  tellement  entremêlée 
de  légendes  et  de  mythes,  notamment  de  mythes  solaires,  qu'on  a  par- 
fois douté  de  leur  existence  réelle.  C'est  à  tort.  Une  fois  qu'ils  furent 
divinisés  les  souvenirs  de  leur  vie  ne  suffisaient  plus  à  rendre  raison  de 
leur  exaltation,  le  miracle  devait  s'introduire  dans  leur  histoire.  Les 
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évangiles  apocryphes  et  les  légendes  médiévales  n'ont  pas  fait  autrement 
à  l'égard  de  Jésus  et  c'est  ce  que  doivent  bien  rcco;inaître  ceux-là  môme 
qui  tiennent  pour  complètement  authentique  tout  ce  que  racontent  sur 
lui  les  évangiles  canoniques. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  dogme  du  Dieu-Homme,  verus  Deus, 
verus  homo,  a  été  avec  le  dogme  connexe  de  la  Trinité,  pour  la  chré- 
tienté autrement  si  divisée,  l'une  des  doctrines  essentielles  de  la  foi 
chrétienne.  Malgré  les  objections  d'une  critique  rationaliste  qui  relevait 
l'opposition  irrémédiable  des  deux  termes  que  le  dogme  prétendait  unir, 
la  plupart  des  Églises  chrétiennes  l'ont  maintenu  comme  une  vérité 
religieuse  de  suprême  importance.  C'est  même  avec  un  tact  religieux 
remarquable  qu'elles  ont  noté  d'hérésie  les  doctrines  qui  niaient  l'un 
des  deux  termes,  aussi  bien  le  docétisme  qui  ne  voyait  qu'une  apparence 
dans  l'humanité  de  Jésus  que  le  rationalisme  qui  n'admettait  pas  sa 
divinité  \ 

1)  Nous  n'avons  pas  à  critiquer  cet  exposé  dont  nous  reconnaissons  plutôt 
la  justesse  historique  et  psychologique.  Nous  pensons  toutefois  qu'il  convient 
de  le  compléter.  Ce  n'est  pas  seulement  un  rationalisme  vulgaire  qui  conteste 
la  légitimité  des  deux  dogmes  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnalion.  Il  est  aujour- 
d'hui beaucoup  d'hommes  très  religieux  et  appartenant  à  l'élite  intellectuelle  de 
la  chrétienté,  qui  prétentent  que  ces  deux  idées  représentatives  ont  manqué 
leur  but.  Ils  reprochent  aux  élaborateurs  de  dogme  de  la  Trinité  de  s'être  voués 
à  la  tâche  impossible  de  concilier  l'unité  de  Dieu  avec  la  trinité  de  personnes 
divines  conscientes  et  distinguées  l'une  de  l'autre  par  leurs  attributs  respectifs. 
Leur  consubstantialité  ne  résout  nullement  cette  contradiction  mise  vigou- 
reusement en  lumière  par  le  fameux  symbole  Qm'cMTTîgwe  dit  d'Athanase.  Ils 
ajoutent  que  le  dogme  de  l'Incarnation  nous  présentant  un  Dieu-Homme  dans 
une  seule  et  même  personne  historique  nous  met  en  face  d'un  être  hybride  ou 
plutôt  indéfinissable  qui  n'est  ni  Dieu,  ni  homme  :  ni  Dieu,  puisqu'il  est  sou- 
mis à  des  faiblesses  humaines  incompatibles  avec  l'idéal  divin  de  perfection, 
telles  que  la  croissance,  la  limitation  intellectuelle,  la  tentation,  l'irritation,  la 
soufTrance,  la.mort;  ni  homme,  puisque,  né  comme  aucun  homme  n'est  né, 
exempt,  par  privilège  de  nature,  du  péché  dont  tous  les  hommes  du  premier  au 
dernier  sont  tributaires,  en  possession  de  pouvoirs  surnaturels  illimités  qui 
n'ont  jamais  appartenu  à  personne,  il  n'est  pas  dans  les  conditions  d'unvéri, 
table  être  humain. 

Ce  n'est  pas  non  plus  notre  tâche  que  de  discuter  ici  ces  allégations.  Nous 
tenions  seulement  à  compléter  le  tableau  historique  esquissé  ci-dessus.  Il  faut 
donc  signaler  en  dernier  lieu  le  point  de  vue  de  ceux  qui  estiment  que  l'Incar- 
nation condense  à  la  manière  des  mythes  sur  une  seule  personne  humaine  d'une 
incontestable  prééminence  religieuse  un  fait  collectif,  ou,  pour  mieux  dire,  hu- 
manitaire, la  conjonction  de  l'esprit  divin  et  de  l'esprit  humain   dans  la  cou_ 
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La  science  des  religions  n'a  pas  pour  mission  de  maintenir,  non  plus 
que  de  combattre,  tel  ou  tel  dogme  ou  toute  autre  notion  représentative. 
Elle  n'a  qu'à  en  expliquer  la  genèse.  Et  ici  se  pose  la  question  :  D'où 
vient  que  cette  doctrine  du  Dieu-Homme  ne  figure  pas  seulement  dans 
les  religions  théanthropiques  où  elle  coulait  en  quelque  sorte  de  source, 
mais  môme  dans  les  religions  chrétiennes  qui  sans  exception  se  ratta- 
chent par  l'origine  à  une  religion  théocratique  s'il  en  fùt^  le  judaïsme? 
D'où  vient  que  cette  doctrine  occupe  dans  la  chrétienté  une  telle  place 
que  dans  l'opinion  de  la  plupart  des  chrétiens  la  rejeter  équivaut  au 
rejet  du  christianisme  lui-même?  C'est,  répondrons-nous,  parce  qu'elle 
vient  au  devant  des  besoins  les  plus  intimes  du  cœur  religieux. 

Il  y  a  d'abord  le  besoin  de  la  communion  avec  Dieu.  Le  résultat  du 
développement  dans  le  sens  théocratique  était  une  sublimation  toujours 
plus  prononcée  de  l'idée  de  Dieu.  Ahura  Mazda  proposé  à  son  peuple 
par  le  réformateur  perse  s'élevait  bien  au-dessus  des  dieux-nalure  que 
ce  peuple  avait  jusqu'alors  adorés.  En  Grèce  les  sages  combattaient 
énergiquement  l'anthropomorphisme  épais  de  Zeus  et  des  dieux.  C'était 
le  cas  bien  plus  encore  en  Israël  dont  le  Dieu  invisible  et  saint,  qui  vit 
caché^  est  inabordable  au  faible  mortel.  Plus  l'idée  de  Dieu  devenait 
abstraite,  plus  il  semblait  difficile  d'entrer  en  communion  avec  un. 
Être  aussi  éloigné  de  l'humanité.  C'est  précisément  de  cette  communion 
intime  que  le  cœur  de  l'homme  pieux  ressent  le  besoin.  Pour  que  sa 
foi  soit  vivante  et  féconde,  il  faut  qu'il  se  sache  près  de  Dieu  et  que  son 
Dieu  soit  près  de  lui.  Il  veut  l'aimer  de  toute  son  âme  et  comment 

science  humaine.  Ce  qu'on  appelle  de  divers  noms,  grâce,  attraction,  faible  ici, 
là  irrésistible,  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  avec  l'antipathie  corrélative  du 
faux,  du  laid  et  du  mal,  aspiration  vers  l'idéal,  amour  de  Dieu  inséparable  de 
l'amour  de  l'homme  en  qui  Dieu  opère,  enthousiasme  inspiré  pour  les  ^causes 
belles  et  saintes,  faim  et  soif  de  la  justice,  etc.,  toutes  ces  envolées  sublimes 
de  Tesprit  humain  sont  pour  le  rationalisme  religieux  le  résultat  de  Tùction 
immanente  de  Dieu  dans  nos  .'mes.  Cette  notion  implique  la  réalité  de  l'affinité 
de  l'homme  avec  Dieu.  Deux  natures  réfractaires  l'une  à  l'autre  ne  se  pénètrent 
pas.  De  là  les  joies,  on  pourrait  dire  les  voluptés,  du  mysticisme,  joies  natu- 
relles et  légitimes  à  la  condition  d'être  contenues  par  le  sens  moral.  C'est 
maintenant  à  l'histoire  de  raconter  le  long  de  quelle  lente  évolution,  à  tra- 
vers combien  d'ignorances,  de  misères  et  de  luttes,  cette  idée  rédemptrice  qui 
autorise  toutes  les  espérances,  console  dans  tous  les  malheurs,  ramènn  toujours 
au  combat  les  vaincus  de  la  veille,  a  fini  par  se  dégager  victorieusement  des 
représentations  intérieures  ou  trop  étroites  qui  la  contenaient  en  germe  ou  ne 
Texprimaient  que  très  imparfaitement.  —  A.  l\. 
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aimera-t-il  ce  qui  est  si  haut,  ce  qui  échappe  presque  à  sa  conception? 
C'est  à  ce  besoin  que  répond  la  notion  du  Dieu-Homme,  qui  peut  lui 
dire  :  Celui  qui  m'a  vu  a  vu  le  Père!  Car  il  est  son  image. 

En  second  lieu  signalons  le  besoin  de  fortifier  le  sentiment  de  l'affinité 
de  l'homme  avec  Dieu.  Le  dogme  de  rincarnation  suppose  l'unité  ou  l'uni- 
fication du  divin  et  de  l'humain,  tout  au  moins  de  ce  qui  est  vraiment  divin 
et  de  ce  qui  est  humain  au  sens  le  plus  élevé.  On  a  pu  soutenir^  que  dans 
l'esprit  humain  l'idée  de  l'infini  précède  celle  du  fini.  Nous  connaissons 
ce  dernier  par  l'expérience,  non  le  premier,  l'infini,  qui  ne  peut  se  dé- 
duire ni  de  ce  que  nous  voyons,  ni  d'un  raisonnement  quelconque  et  qui 
doit  nous  être  inné.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  penser 
l'infini.  C'est  la  notion  de  l'infini  qui  est  le  mobile  de  tous  nos  dévelop- 
pements. Rien  ne  nous  rend  plus  heureux  que  d'y  aspirer,  quand  même 
nous  savons  bien  que  nous  ne  l'atteindrons  pas  sur  cette  terre.  A  nos 
limitations,  à  nos  entraves,  nous  opposons  le  monde  enchanté,  nous 
rêvons  d'un  passé  où  tout  était  parfait,  où  tous  étaient  heureux,  et  nous 
stipulons  un  avenir  où  toute  larme  sera  essuyée,  toute  soufi^rance  aura 
pris  fin.  Cette  espérance  que  toutes  nos  expériences  contredisent  s'est 
montrée  jusqu'à  présent  indéracinable.  Tout  autour  de  nous  passe.  La 
mort  nous  ravit  les  êtres  les  plus  chers  et  nous  sentons  souvent  nous- 
mêmes  la  froideur  glaciale  de  son  doigt.  Nos  plans  grandioses,  si  har- 
diment conçus,  si  soigneusement  préparés,  volent  en  poussière.  Nous 
voulons  savoir,  pénétrer,  comprendre,  et  nous  nous  heurtons  contre  des 
énigmes  insolubles.  Nous  nous  sentons  alors  bien  petits,  bien  limités, 
bien  misérables.  Nous  allons  chercher  de  l'appui  chez  les  plus  riche- 
ment doués,  près  des  esprits  puissants,  qui  «c  voient  l'Invisible  »,  à  l'école 
des  prophètes  inspirés  dont  le  témoignage  nous  rassure.  Mais  combien 
n'est-il  pas  encore  plus  fortifiant  de  pouvoir  contempler  l'image  de  cet 
Unique  en  qui  l'humanité  pure  coïncide  avec  l'amour  divin  victorieux 

de  toute  chose  ! 

Enfin  cette  expérience  de  notre  faiblesse  s'étend  au  domaine  moral  et 
engendre  la  conscience  du  péché,  de  la  coulpe  comme  disaient  nos  pères. 
De  là  naît  le  besoin  de  rédemption.  Ce  besoin  n'est  pas  sensible  seule- 
ment dans  quelques  religions  supérieures,  comme  on  Ta  quelquefois 
prétendu,  il  est  absolument  général, quand  même  la  forme  sous  laquelle 
il  s'exprime  est  d'abord  on  ne  peut  plus  défectueuse.  Rédemption  ou 
rachat  sio-nifie  délivrance,  non  seulement  du  joug  du  péché  et  des  suites 

l)ProF.  Edward  Caird  dans  les  Gifford-Lectiire?,  The  Evolution  of  Religion. 
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du  péché,  mais  de  toutes  les  entraves  qui  font  o})stacle  à  l'épanouisse- 
ment de  la  vie  de  l'esprit.  Le  MoUsha  brahmanique,  plus  encore  le 
Nirvana  bouddhique  sont  des  rédomptions  à  leur  manière,  bien  que  le 
dernier  semble  supprimer  jusqu'au  sentiment  de  la  personnalité.  Les 
notions  chrétiennes  de  rédemption,  bien  que  multiples  et  difTérentes, 
sont  plus  pondérées  et  mettent  l'accent  sur  la  réconciliation  avec  Dieu. 
Mais  dans  la  chrétienté  comme  dans  les  autres  religions  éthiques,  la 
délivrance  et  la  réconciliation  sont  concentrées  dans  la  personne  du 
Médiateur  qui,  né  de  Dieu,  n'en  est  pas  moins  homme.  Or  l'origine 
de  ce  besoin  de  délivrance  n'est  pas  à  chercher  ailleurs  que  dans 
le  conflit  constitué  par  le  sentiment  de  l'affinité  avec  Dieu  aux 
prises  avec  les  expériences  attristantes  du  combat  pour  la  vie  morale.  Ce 
que  notre  moi  supérieur  voulait  faire,  il  ne  l'a  pas  fait;  ce  qu'il  ne 
voulait  pas  faire,  il  l'a  fait.  Lui  qui  devait  être  émancipé  se  sent  dominé 
par  une  puissance  qui  en  réalité  est  inférieure  à  lui  et,  en  lui  cédant,  il 
s'abaisse.  Alors  quelque  idée  qu'il  puisse  se  former  des  moyens  d'y 
échapper,  qu'il  soit  encore  sous  le  prestige  de  certaines  pratiques  d'un 
caractère  magique,  ou  qu'il  sache  que  c'est  la  contemplation  de  cette 
grandeur  morale  qui  le  rend  lui-même  à  lui-même,  l'image  de  l'homme 
qui  est  un  avec  Dieu  fait  renaître  en  lui  la  conscience  de  son  affinité 
avec  Dieu,  et  il  se  réconcilie  ainsi  avec  lui-même  et  avec  Dieu. 

J'ai  tâché  d'expliquer  par  les  besoins  du  cœur  religieux  le  point  cul- 
minant de  l'idée  représentative  religieuse.  Nous  avons  reconnu  que 
deux  principes  fondamentaux  sont  comme  incorporés  dans  toutes  les 
formes  de  cette  idée.  Peut-être  trouverions-nous  en  y  regardant  encore 
de  plus  près  que  ces  deux  principes  fondamentaux  n'en  font  qu'un. 
Toute  forme,  quelque  belle  et  et  élevée  qu'elle  soit,  est  transitoire,  car 
elle  ne  peut  jamais  exprimer  que  d'une  manière  inadéquate  ce  qui  en 
soi  est  infini  et  inexprimable.  Mais  les  formes  sont  indispensables  et  on 
ne  peut  les  abandonner  que  si  l'on  en  a  d'autres  qui  expriment  plus 
justement,  plus  complètement,  ce  dont  elles  sont  l'image.  Appliqué  à 
un  dogme  déterminé,  le  Credo  quia  ab sur dum  de  Tertullien  n'est  qu'un 
paradoxe  insoutenable.  D'autre  part  qu'un  être  éphémère  tel  que  l'homme 
s'imagine  participer  à  l'Infini,  c'est,  pour  le  matérialisme  et  le  rationa- 
liste vulgaire,  la  plus  énorme  des  absurdités.  Pourtant  l'homme  religieux 
a  plein  droit  de  dire  de  cette  foi  :  Quelque  merveilleux  que  cela  semble, 
j'y  crois,  parce  que  je  ne  puis  autrement. 

Analysé  d'après  le  professeur  C.  P.  Tiele,  par  Albert  Réville. 

{Suite,) 


LE  DOUZIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES   ORIENTALISTES 


Le  douzième  Congrès  international  des  Orientalistes  s'est  réuni  à 
Rome,  du  3  au  15  octobre,  sous  le  haut  patronage  du  Roi  d'Italie,  la  pré- 
sidence d'honneur  du  vénérable  professeur  Ascoli,  de  Milan,  la  prési- 
dence effective  du  comte  Angelo  de  Gubernatis,  président  du  Comité 
d'organisation  et  avec  le  comte  Fr.  L.  Pullé  comme  secrétaire  général. 
Un  très  grand  nombre  d'adhérents  s'étaient  fait  inscrire.  La  participa- 
tion régulière  aux  Congrès  est  devenue  une  chère  habitude  pour  la  plu- 
part des  orientalistes  de  profession  et  cette  fois  de  nombreux  orienta- 
listes d'occasion  s'étaient  joints  à  leurs  maîtres,  séduits  par  l'irrésistible 
attraction  de  Rome,  par  le  charme  d'un  voyage  en  ce  merveilleux  pays 
d'Italie,  où  il  est  si  doux  de  venir,  plus  doux  encore  de  revenir.  Les  or- 
ganisateurs se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  offrir  le  plus  possible 
de  satisfactions  à  leurs  hôtes  et,  s'il  y  a  eu,  malgré  leurs  efforts,  un  peu 
de  flottement  dans  les  ordres  du  jour  des  séances,  si  une  trop  forte  pro- 
portion des  membres  ont  sacrifié  mainte  fois  leurs  devoirs  de  congres- 
sistes au  plaisir  d'errer  à  travers  la  Ville  éternelle,  tout  le  monde  est 
parti  en  emportant  le  meilleur  souvenir  de  la  cordiale  réception  ménagée 
au  Congrès  et  plein  de  reconnaissance  pour  le  zèle  infatigable  du  pré- 
sident et  de  ses  assesseurs. 

Suivant  notre  habitude  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  un  rapide  aperçu 
des  travaux  du  Congrès  qui  touchent  à  l'histoire  des  religions,  complé- 
tant d'après  les  comptes  rendus  des  bulletins  les  notes  que  nous  avons 
prises  nous-même.  A  cet  effet  nous  passerons  en  revue  les  douze  sections 
dans  l'ordre  qui  leur  était  assigné.  On  verra  que  l'importance  de  leurs 
travaux  a  été  très  inégale.  La  section  de  l'Inde  et  celle  des  Langues  et 
littératures  sémitiques  ont  été  de  beaucoup  les  plus  favorisées.  La  section 
consacrée  à  l'Histoire  comparée  des  religions  de  l'Orient  a  été,  il  faut 
l'avouer,  une  des  plus  pauvres.  Si  l'histoire  religieuse  n'avait  pas  été 
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traitée  ailleurs,  notre  compte  rendu  serait  forcément  très  bref.  Mais 
comment  s'occuper  de  l'Orient,  de  son  histoire,  de  ses  antiquités,  sans 
parler  constamment  de  ses  reli<,nons?  Aussi  trouvons-nous  dans  presque 
toutes  les  sections  de  nombreuses  communications  qui  nous  intéressent 
directement.  Seules,  la  première,  ayant  pour  objet  la  linguistique  géné- 
rale indo-européenne,  la  seconde,  consacrée  à  la  Géographie  et  l'Ethno- 
graphie de  l'Orient  et  la  cinquième  (Birmanie,  Indo-Chine,  Malaisie) 
font  exception.  Et  ceci  même  est  instructif.  Où  est  le  temps  où  la  mytho- 
logie comparée  semblait  réduite  à  n'être  qu'un  département  de  la 
philologie  comparée  ?  Au  Congrès  de  Rome  il  a  été  beaucoup  parlé 
d'histoire  religieuse,  presque  partout  excepté  dans  la  section  de  Lin- 
guistique. 

lll^  Section.— Histoire  comparée  des  religions  de  lOrient,  Mythologie 
comparée  et  Folk-lore.  —  1°  M.  R.  Dvorzak  lit  un  rapport  sur  Confu- 
cius  et  Lao-tse  :  les  deux  doctrines  sont  profondément  chinoises  et  il 
faut  reconnaître  qu'il  y  a  eu  dès  l'origine  réaction  de  l'une  sur  l'autre  et 
réciproquement. 

2»  M.  Herbert  Bagnes  étudie  la  Conception  orientale  du  Droit.  Il 
cherche  à  montrer  par  l'étude  des  termes  aryens,  sémitiques  et  chinois 
que  la  notion  du  Droit  universel  est  née  de  l'observation  des  mouvements 
réglés  de  la  nature  et  de  la  succession  fixe  de  certains  phénomènes  phy- 
siques. Cette  thèse,  de  caractère  abstrait  et  d'une  généralisation  quelque 
peu  arbitraire,  a  suscité  de  vives  objections. 

30  ;^ine  Martinengo  Cesaresco  étudie  la  légende  indienne  du  tigre  qui 
mange  les  hommes.  Il  s'agit  d'un  homme  qui  a  l'habitude  de  se  changer 
en  tigre.  Il  est  resté  tigre,  lorsque  la  personne  qui  connaît  la  formule 
magique  pour  le  ramener  à  son  état  d'homme,  est  morte.  Dès  lors  il 
mange  les  hommes,  ses  frères  d'antan.  Cette  légende  a  servi  de  thème  à 
une  dissertation  sur  l'unité  essentielle  entre  les  hommes  et  les  animaux. 

40  M.  Jean  Réville,  dans  une  séance  générale  du  Congrès,  a  plaidé  la 
cause  du  Congrès  internatio7ial  d'histoire  des  Religions  qui  se  tiendra  à 
Paris  en  septembre  1900  et  s'est  attaché  à  montrer  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente pour  les  orientalistes. 

5°  Le  baron  Textor  de  Ilavisi  a  introduit  son  mémoire  :  «  Inscription 
murale  de  la  pagode  brahmanique  de  Oodeypoore,  dans  le  Mahva  orien- 
tal, d'après  les  traductions  contradictoires  du  brahme  Kamala-Kanta  et 
du  R.  P.  Burthey  ».  Les  deux  traducteurs  ont  interprété  l'inscription 
du  XF  siècle,  chacun  selon  ses  dogmes.  M.  de  Ravisi  fait  voter  par 
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l'assemblée  un  vœu  tendant  à  ce  que  la  Société  Asiatique  de  Calcutta 
en  envoie  le  texte  photographié  au  prochain  Congrès. 

6°  M.  Drajendranath  Seal  a  lu,  en  séance  générale,  une  Elude  com- 
parée du  Visfinouisme  et  du  Christianisme^  pour  montrer  qu'il  ne 
saurait  être  question  d'emprunts  dogmatiques  ou  rituels  faits  par  le 
Vishnouisme  au  Christianisme.  Passant  en  revue  les  principales  doc- 
trines des  deux  religions,  il  montre  qu'elles  ont  suivi  une  évolution  ana- 
logue. 

Les  autres  mémoires  présentés  ont  eu  plutôt  un  caractère  littéraire. 

IV*  Section.  —  Chine  et  Japon.  — 1°  M.  Guimet  fait  connaître  à  la 
Section  le  curieux  travail  du  Rev.  Oriou-l'oki^  «  Gestes  de  l'officiant 
dans  les  sectes  Sin-gon  et  Ten-dai  »,  avec  introduction  par  M.  de  Mil- 
loûé.  Il  explique  la  valeur  magique  de  ces  gestes.  M.  de  Groot  ajoute  de 
nouveaux  détails  sur  l'importance  des  mouvements  de  la  main  et  des 
doigts  dans  les  opérations  magiques  si  répandues  en  Extrême-Orient. 
D'autres  membres  rapprochent  de  ces  renseignements  certaines  pra- 
tiques de  sorcellerie  chez  les  paysans  des  Abruzzes,  de  la  Romagne  et  de 
la  Toscane. 

2"  Le  prof.  Hirth  fait  une  communication  sur  les  miroirs  magiques 
chinois  conservés  au  Musée  Guimet.  Leur  décoration  dénote  une  in- 
fluence de  l'art  grec  sur  l'art  chinois,  laquelle  a  dû  s'exercer  à  travers 
la  Bactriane. 

3<^  M.  Forke  a  lu  une  étude  sur  le  philosophe  Wan  Tschung  (i"  siècle 
de  notre  ère),  auteur  du  Lun-heng,  un  recueil  d'essais.  Il  professe  un 
panthéisme  matérialiste.  Il  n'y  a  pas  d'Être  suprême,  pas  d'âme  du 
monde.  Le  Ciel  et  la  Terre  produisent  toutes  choses,  y  compris  l'homme, 
par  une  action  spontanée,  inconsciente,  sans  aucun  plan.  L'âme^,  par- 
celle du  fluide  céleste,  est  mortelle  comme  le  corps.  La  destinée  de 
chaque  homme  dépend  de  la  nature  du  fluide  céleste  ou  terrestre  qui  le 
constitue  et  l'on  ne  peut  rien  y  changer.  Mais  on  peut  la  connaître  à 
l'avance  en  observant  les  physionomies  et  les  apparitions  des  esprits. 

4»  M.  Hozumi  Nobushige  étudie,  en  séance  générale,  le  culte  des  an- 
cêtres et  la  loi  japonaise.  L'origine  de  ce  culte  n'est  pas  la  crainte  des 
esprits  et  le  désir  de  se  les  rendre  favorables  ;  il  procède  de  l'amour  et 
du  respect  des  descendants  pour  leurs  ancêtres.  Il  y  a  le  culte  national 
des  ancêtres  impériaux,  le  culte  local  des  ancêtres  de  clans  et  le  culte 
des  ancêtres  domestiques.  Le  rapporteur  décrit  les  cérémonies  shin- 
toïstes et  bouddhistes  qui  s'y  rapportent  et  insiste  sur  sa  valeur  sociale. 
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Vie  Section.  —  Inde,  Iran.  — l^M.  Deussen  s'occupe  de  la  philosophie 
des  Upanisliads  du  Véda.  Il  dislinj,^ue  six  périodes  dans  son  évolution  : 

a)  Un  Idralisme  ri<joureux  qui  maintient  l'existence  seule  de  l'àtman 
et  nie  celle  du  monde,  Idéalisme  représenté  surtout  par  les  discours  de 
Yàj naval kya  dans  la  Brih.  Up. 

b)  Un  Panthéisme  qui  réunit  Topinion  empirique  avec  le  dit  Idéalisme 
en  identifiant  l'âtman  avec  le  monde,  considéré  comme  réel. 

c)  Un  Cosmogonisme  qui  suhstitue  à  cette  identité  incompréhensible 
la  causalité  en  disant  que  l'âtman.  crée  le  monde  et  entre  lui-même 
comme  àme  dans  ce  monde  créé  par  lui. 

d)  Ce  Cosmogonisme  devient  Théisme  au  moment  où.  l'âtman  créa- 
eur  et  l'âtman  individuel  sont  mis  en  opposition.  Premier  exemple 
Kâth.  3.  Représentant  principal  :  la  Çvelâçvatara-Upanishad. 

e)  Cette  séparation  de  l'âme  et  de  Dieu  était  pernicieuse  pour  le  der- 
nier, car  en  effet  il  avait  toujours  puisé  sa  force  vitale  dans  l'âtman  indi- 
viduel. Séparé  de  lui,  il  devient  superflu,  on  l'écarta  et  on  ne  garda  que 
le  monde  matériel  (prakriti)  et  les  âmes  individuelles. (purushâh).  C'est 
le  système  Sànkhya  où  nous  aboutissons  et  qui  en  vérité  n'est  qu'un 
Vedânta  dégénéré  par  l'application  réitérée  de  l'empirisme  à  l'idéalisme 

primitif,  procédé  qui  ne  manque  pas  d'analogie  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  occidentale  (comparez  p.  ex.  Parménide  et  son  disciple  Ze- 
non). 

2°  Le  professeur  Hardy  parle  du  Petavatthu  et  du  Vimânavatthu, 
deux  recueils  parallèles  de  contes  édifiants,  qui  devinrent  canoniques 
d'après  lui  dès  le  iii^  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ils  sont  très  utiles  à 
consulter  pour  la  connaissance  des  conceptions  populaires  de  l'Inde. 

3°  Le  professeur  E.  Leumann  s'occupe  du  cycle  de  Brahmadatta.  Il 
divise  ces  contes  en  cinq  groupes  :  a)  Brahmadalta  comme  empereur  de 
l'histoire  mythique  du  monde  ;  b)  B.  et  ses  six  compagnons  traversant 
ensemble  plusieurs  existences  ;  c)  le  crime  et  la  punition  du  fils  de  B.  ; 
d)  les  aventures  du  jeune  B,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  c'akravartin  ;  e) 
B.  offrant  aux  brahmanes  des  mets  qu'ils  ne  peuvent  pas  digérer. 

4°  M^'°  E,  Plunket  présente  un  mémoire  sur  V astronomie  dans  le 
Véda.  Partant  du  fait  que  le  zodiaque  grec  était  déjà  connu  dans  l'ouest 
de  l'Asie  4000  ans  avant  J.-C,  elle  pense  que  les  Brahmanes  ont  pu  en 
avoir  connaissance  bien  avant  Alexandre.  Sur  cette  base  elle  reconnaît 
dans  Indra,  le  dieu  du  solstice  de  l'été  qui  bannit  Vritra  =  la  constella- 
tion de  l'Hydre;  —  dans  Soma  Pamavana,  la  pleine  lune  du  solstice 
d'été,  purifiée  dans  les  eaux  d'Aquarius  (le  Verseau)  ;  —  dans  Agni,  le 


418  REVUE  DE  l'histoire  DES  RELIGIONS 

feu  du  soleil  du  solstice  d'hiver  dans  Aquarius  ;  —  dans  les  Açvins,  les 
étoiles  Yoga  du  Nakshatra  açvini  annonçant  par  leur  lever  héliaque  le 
retour  de  la  nouvelle  année. 

5"*  Dans  le  môme  ordre  d'idées  M.  Heiuilt  a  lu  un  travail  sur  V Arche 
ou  la  barque  des  dieux,  ses  origines  astronomiques  et  ses  formes  ulté- 
rieures. C'est  un  symbole,  né  dans  Tlnde,  en  usage  chez  les  villageois 
dravidiens,  qui  fondèrent  l'année  commençant  au  1"  novembre  (prin- 
temps de  l'hémisphère  austral),  d'après  les  Pléiades  se  couchant  après 
le  soleil  du  commencement  de  novembre  au  commencement  d'avril, 
puis  disparaissant  du  ciel  nocturne  pour  reparaître  en  mai  et  se  coucher 
avant  le  soleil  jusqu'au  31  octobre.  On  croyait  que  les  Pléiades  étaient 
conduites  autour  du  pôle  par  Ganopus,  le  pilote  du  navire  céleste  Argo. 
Quand  les  populations  émigrèrent  vers  le  nord,  Orion  prit  la  place  de 
Canope.  Orion,  le  conducteur  de  l'année  à  trois  saisons,  devint  le  dieu  à 
trois  têtes,  le  Vritra  du  Rig  Véda,  le  Azi  Dahàka  du  Zendavesta,  le 
Geryon  des  Grecs.  Il  fut  défait  par  Hercule  à  Gades,  dans  l'ouest. 

6°  M.  Radio f  a  attiré  l'attention  sur  les  manuscrits,  les  livres  et  les 
inscriptions  découverts  par  M.  Klementz  et  qui  appartiennent  au  Boud- 
dhisme ouigour. 

7°  Le  professeur  Bendall  communique  les  découvertes  faites  par  lui 
et  par  le  pandit  Haraprasâda  au  Népal  :  anciens  fragments  d'œuvres 
bouddhiques  en  caractères  du  v°  siècle  ;  le  premier  manuscrit  pâli  trouvé 
dans  l'Inde  proprement  dite;  d'anciens  manuscrits  du  Vidyâpati. 

8°  M.  Victor  Henry  applique  sa  théorie  de  la  «  devinette  primitive  »  à 
Rig  Véda,  1,  152.  2  :  «  triraçrim  hanti  caluraçrir  ugro  ».  Il  traduit  : 
«  celui  qui  a  quatre  pointes  frappe  celui  qui  n'a  que  trois  pointes  ».  Le 
triangle  représente  le  dernier  quartier  de  la  lune  ;  le  carreau  symbolise 
le  soleil  qui  détruit  le  restant  de  lune. 

9<»  Le  docteur  Burton  Brown  présente  des  vues  de  la  place  des  sacri- 
fices'de  Dimapour,  dans  l'Assam.  La  décoration  des  monolithes  dénote 
une  époque  primitive.  Il  s'agit  peut-être  d'une  enceinte  de  sacrifices  vé- 
diques. 

10"  M.  Formichi  a  présenté  un  mémoire  de  M  Sylvain  Lévi  sur  les 
ambassades  de  Wang  Hiuen-tsé  dans  l'Inde  entre  643  et  661  de  notre 
ère.  L'auteur  est  parvenu  à  retrouver  et  à  rassembler  des  fragments  de 
la  relation  faite  par  ce  voyageur  et  a  découvert  le  texte  de  deux  inscrip- 
tions que  celui-ci  a  fait  graver  dans  l'Inde,  le  28  février  645  sur  le  Gri- 
dhrakûta  et  le  14  mars  de  la  même  année  au. pied  du  Bodhidruma. 
L'interprétation  de  ces  deux  inscriptions  a  été  faite  par  M.  Chavannes. 
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Ajoutons  encore  que  le  Gon^TÔs,  sur  la  proposition  do  la  Section  de 
rinde,  a  émis  le  vœu  que  MM.  Kiihn  et  Scherman  soient  charj^és,  avec 
l'appui  des  ^gouvernements  intéressés  et  des  corps  scientifiques,  de  Féla- 
boralion  d'une  hibliofjraplnc  complète  et  systématique  de  l'Inde. 

Ij  Association  internationale  pour  V exploration  archéologique  de 
V Inde,  instituée  en  principe  par  le  Congrès  de  Paris,  a  été  déclarée  défi- 
nitivement fondée  sous  la  présidence  de  lord  Reay.  Les  membres  de  la 
commission  d'étude  poursuivront  l'organisation  de  comités  locaux  dans 
leurs  pays  respectifs.  Ce  sont  MM.  L.  Pischel  pour  l'Allemagne,  L.  von 
Schroeder  pour  l'Autriche,  Lanman  pour  les  États-Unis,  Senart  pour 
la  France,  Pullé  pour  l'Italie,  Kern  pour  les  Pays-Bas  et  Serge  d'Olden- 
burg  pour  la  Russie. 

Dans  la  deuxième  classe  de  la  VI^  Section,  celle  des  Etudes  ira- 
niennes^ nous  relevons  une  communication  du  prof.  William  Jackson 
sur  le  Dictionnaire  de  VAvesta  qu'il  prépare  de  concert  avec  le  profes- 
seur Geldner,  de  Berlin.  Les  citations  de  l'Avesta  seront  en  écriture 
originelle.  On  mentionnera  autant  que  possible  les  versions  en  pehlvi, 
en  sanscrit  et  en  persan  moderne.  Les  explications  seront  en  anglais. 
Les  articles  relatifs  à  la  religion,  aux  cérémonies  et  aux  mœurs,  auront 
un  développement  considérable. 

VIP  Section.  —  Asie  centrale.  —  A  une  des  séances  générales 
M.  Hoernle  a  fait  une  très  intéressante  conférence,  avec  projections,  sur 
les  découvertes  archéologiques  faites  dans  le  Turkestan  oriental,  dans 
le  voisinage  de  Khotan  et  de  Kouché,  par  des  missionnaires  suédois  et 
par  M.  Masa  Pnay. 

Le  Congrès  a  répondu  à  un  désir  très  généralement  éprouvé  dans  le 
monde  scientifique  en  émettant  le  vœu  qu'il  soit  créé  une  Association 
internationale  pour  l'exploration  archéologique  et  linguistique  de  l'Asie 
centrale  et  de  l' Extrême-Orient  et  que  le  gouvernement  russe  et  les 
corps  savants  organisent  et  subventionnent,  dans  l'Asie  centrale,  une 
expédition  destinée  à  compléter  et  à  étendre,  par  une  recherche  métho- 
dique, les  résultats  obtenus  par  l'expédition  Klementz  et  autres  simi- 
laires. 

M.  Pullé  a  fait  une  très  intéressante  communication  sur  le  voyao-e  du 
Père  Jésuite  Hippolyte  Desideri  au  Thibet  de  1712  à  1727.  La  très  vo- 
lumineuse relation  de  ce  voyage  a  été  analysée  par  le  prof.  Carlo  Puini 
dans  le  troisième  volume  des  8tudi  italiani  di  filologia  indo-iranica 
(Pise,  Spôrri).  Il  y  a  là  une  source  de  premier  ordre  pour  la  connaissance 
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du  Bouddhisme  tibétain,  dont  le  P.  Desideri  parle  avec  détails,  en 
observateur  judicieux,  mais  sans  jamais  mentionner  qu'il  s'agisse  du 
Bouddhisme. 

VIIP  Section.  —  Langues  et  littératures  sémitiques.  —  1°  M.  le  prof. 
Guidi  a  parlé  de  la  nouvelle  Chronique  syriaque  découverte  par  Mgr. 
Rahmdni,  patriarche  syrien,  à  qui  l'on  doit  déjà  la  découverte  du  texte 
syriaque  de  Michel  I.  Cette  Chronique  couvre  le  premier  tiers  du 
XIII®  siècle.  Elle  a  conservé  de  précieux  extraits  d'auteurs  perdus.  Elle 
doit  être  publiée. 

2"  M.  Castelli,  de  Florence,  a  emvoyé  un  mémoire  sur  les  antécédents 
de  la  Cabbale  dans  la  Bible  et  dans  la  littérature  talmudique. 

3°  M.  Gaster,  de  Londres,  a  étudié  les  alphabets  magiques  employés 
sur  les  amulettes,  dans  les  conjurations,  etc.  Il  en  suit  la  trace  dans  les 
manuscrits  depuis  le  xv®  siècle  jusque  chez  les  alchimistes  grecs  étudiés 
par  M.  Berthelot  et  dans  les  papyrus  magiques  de  Londres  et  de  Leyde. 
Ces  signes  particuliers  sont  employés  pour  écrire  les  noms  des  anges, 
des  démons  et  des  dieux.  Cette  pratique  se  rattache  à  l'idée,  attestée  dès 
la  haute  antiquité  par  le  Livre  des  Morts  et  par  les  textes  cunéiformes, 
que  le  no7n  de  la  divinité  est  la  représentation  de  son  pouvoir  mystérieux. 
On  ne  pensait  pas  pouvoir  l'écrire  avec  les  caractères  ordinaires. 

4°  M.  Morris  lastrow  étudie  le  nom  de  Samuel.  Il  rapproche  l'élément 
«  schemu  »  de  l'assyrien  «  schumu  »,  descendance  d'El.  Quant  à 
l'explication  donnée  1  Sam.,  i,  20,  elle  est  factice.  L'auteur  biblique 
rattache  le  nom  à  la  racine  «  scha  'al  »  demander.  Ce  mot  a  aussi  la 
signification  spéciale  :  «  demander  un  oracle  ».  De  là  viendrait,  pour  le 
participe  «  schô'el  »,  le  sens  :  «  celui  qui  demande  à  Dieu  des  oracles  », 
(de  prêtre»  (cfr.  i,  28;  Deut.,  xviii,  11  eilMichée,  vu,  3). 

5°  M.  Paul  Haupt  présente  divers  volumes  de  son  édition  critique  de 
l'Ancien  Testament  et  de  sa  Bibliothèque  assyriologique,  notamment  : 
t.  XIV,  Astrological-astronomical  texts,  autographiés  par  le  professeur 
Faures  A.  Craig;  le  t.  XV,  The  great  cylinder -inscriptions  of  Gudea, 
autographiés  par  le  professeur  F.  M.  Price,  et  le  t.  XII  de  M.  Heinrich 
Zimmern,  Beitràge  zur  Kenntniss  der  babylonischen  Religion.  M.  Haupt 
signale  l'origine  vraisemblablement  babylonienne  des  mots  hébreux  : 
thôrah,  ûrim,  berîth,  pésah  et  revient  sur  la  thèse  qu'il  a  déjà  soutenue 
au  Congrès  de  Genève,  que  le  rituel  hébraïque  du  code  sacerdotal  a  été 
influencé  par  des  précédents  babyloniens. 

Partant  de  ces  mêmes  prémisses,  M.  Haupt,  dans  une  communication 
sur  les  principes  hygiéniques  du  Rituel  mosaïque,  cherche  à  montrer 
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que  le  Lévitiqiie ,  écrit  en  Babylonie  vers  l'an  500, donne  la  sanction  re- 
ligieuse à  quantilé  de  règles  hygiéniques  (contre  la  lèpre  et  autres  ma- 
ladies do  la  peau)  empruntées  aux  Babyloniens.  Les  prêtres  israélites 
sont  de  véritables  commissaires  de  la  santé  publique. 

6°  M.  Tabbé  IJ o ur dats  souiient  que  la  double  cosmogonie  de  la  Genèse 
a  été  conçue  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  11  transcrit  les  deux  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  en  caractères  cunéiformes  pour  donner  aux  ter- 
mes plus  de  précision  originelle  et  les  traduit  ensuite  en  langage  scienti- 
fique moderne. 

r 

7°  M.  le  professeur  Edouard  Montet,  de  Genève,  montre  qu'il  faut 
chercher  les  pi' emiève s  origines  du  peuple  d'Israël  en  Arabie,  le  grand 
centre  sémitique  d'où  sont  parties  les  migrations  successives  des  Israéli- 
tes. Gela  ressort  des  traditions  arabes,  d'une  part,  de  l'étude  comparée 
des  langues  sémitiques,  d'autre  part. 

8°  Le  D*"  Ginsburg  attire  l'attention  sur  un  manuscrit  de  la  Genîza  du 
Caire  où  l'on  trouve  un  texte  biblique  entièrement  écrit  en  abrégé. 
Chaque  mot  est  représenté  par  la  lettre  qui  porte  l'accent  massorétique. 
Déjà  les  monnaies  macchabéennes  et  la  version  des  LXX  attestent  cet 
usage. 

Dans  une  seconde  communication  il  s'occupe  d'un  fragment  de  même 
provenance,  qui  contient  des  notes  massorétiques  jusqu'alors  inconnues, 
de  nouvelles  leçons  de  l'école  babylonienne,  quelques  rares  notations  de 
voyelles,  qui  sont  placées  au-dessus  des  lettres,  de  nouveaux  sigles  pour 
les  copistes. 

9°  Le  Rev.  H.  Gollancz  étudie  des  manuscrits  syriaques  contenant  des 
charmes  et  des  conjurations  pour  préserver  de  diverses  maladies,  du 
mauvais  œil,  des  tremblements  nerveux. 

10"  M.  Hommel  montre  que  la  déesse  Athirat,  associée  dans  les  ins- 
criptions de  l'Arabie  méridionale  avec  les  dieux  'Amm  et  Wadd,  doit 
être  la  parèdre  de  ces  dieux  comme  Ashera  est  l'épouse  divine  de  Had- 
dad.  'Amm  et  Wadd  sont,  l'un  et  l'autre,  le  dieu  mâle  lunaire  (cf.  Die 
sûdarabische  Alterthûmer  des  Wiener  H of muséums,  du  même  auteur). 

11»  M.  Burkitt  pense  que  l'Évangéliaire  du  Vatican  en  dialecte  ara- 
méen  a  dû  être  composé  à  Antioche  et  non  à  Jérusalem.  Il  attribue 
l'origine  de  cette  littérature  araméenne  chrétienne  des  vi<^  et  vii«  siècles 
aux  efforts  faits  depuis  Justinien  pour  convertir  les  Juifs. 

12°  M.  Haupt  a  encore  fait  deux  communications  :  l'une  sur  les  sera- 
phim  et  les  cherubim  ;  les  premiers,  à  forme  de  serpents,  qui  symbolisent 
les  éclairs,  rappellent  les  serpents  dressés  des  temples  égyptiens  et  des 
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monuments  Ijabyloniens.  Les  chérubim,  au  contraire,  représentent  à 
l'origine  les  vents,  notamment  les  vents  qui  favorisent  la  fécondation  des 
palmiers  femelles.  Dans  l'art  chaldéen  on  les  représente  habituellement 
accomplissant  l'acte  de  la  fécondation  artificielle  des  palmiers.  Le  nom 
ce  cherub  »  est  babylonien  (:rz  favorable).  Les  chérubim  d'Ezéchiel  se  re- 
trouvent dans  l'Apocalypse  et  dans  les  symbçles  des  évangélistes.  Le 
type  des  anges  dans  l'art  chrétien  se  rattache  en  dernière  analyse  aux 
chérubim  assyriens.  —  La  seconde  sur  le  Noé  ôa^î/Zonzen  est  impossible 
à  résumer  en  quelques  lignes. 

A  l'unanimité  la  Ville  Section  a  voté  la  résolution  suivante  proposée 
par  M.  le  professeur  Kautsch  :  «  L'accusation  que  l'usage  rituel  de  sang 
chrétien  ait  été  réclamé  ou  même  simplement  indiqué  dans  un  précepte 
quelconque  faisant  autorité  pour  les  Juifs  est  inepte  et  indigne  du  xix^  siè- 
cle. ))  Cette  affirmation  des  hommes  les  plus  compétents  n'empêchera  pas 
les  fanatiques  de  continuer  à  répandre  l'ineptie  et  les  ignorants  d'y 
croire,  mais  il  est  bon  que  la  résolution  soit  connue  et  qu'elle  reçoive  le 
plus  possible  de  publicité. 

IX®  Section.  —  Monde  musulman.  —  l*'  M.  Westermarck  a  montré 
comment  le  culte  des  saints  au  Maroc  peut  fournir  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  les  religions  locales  antérieures  à  l'Islamisme.  On  ren- 
contre souvent,  dans  le  voisinage  des  tombes  des  saints,  des  sources  ou 
des  pierres  sacrées,  des  arbres  vénérés.  Souvent  la  tombe  d'un  saint  a  été 
simplement  localisée  en  un  lieu  déjà  sacré;  c'est  pourquoi  un  même 
saint  peut  avoir  deux  tombeaux.  Les  saints  et  les  djinns  sont  souvent 
confondus.  L'élément  permanent  de  ces  superstitions  locales,  c'est  le 
caractère  sacré  de  l'objet  ;  l'explication  seule  de  ce  caractère  se  modifie. 

2°  M.  E.  de  Gubernatis  parle  des  Druses.  Leur  religion  est  fondée 
sur  un  gnosticisme  assez  grossier.  Ils  distinguent  encore  entre  les  Aqqâl 
et  les  Djâhel ,  les  initiés  et  les  non-initiés.  La  croyance  à  la  métempsychose 
est  à  la  base  de  leurs  doctrines,  sur  lesquelles  l'Islamisme  est  venu  se 
greffer  et  que  l'on  a  cherché  à  mettre  d'accord  avec  le  christianisme.  Les 
khalifes  Fatimites  et  surtout  El-Hâkem  ont  mis  en  lumière  leurs  idées 
religieuses  et  en  ont  fait  un  nouveau  culte.  Mais  il  court  beaucoup  de 
léo^endes  sur  leur  compte.  Ils  ne  sont  nullement  réfractaires  à  la  civili- 
sation ;  ils  ont  seulement  un  grand  amour  de  l'indépendance.  Ils  fré- 
quentent les  écoles  chrétiennes  et  comprennent  les  avantages  de  l'ins- 
truction. 

3°  M.  Arnold  décrit  deux  mouvements  religieux  parmi  les  musulmans 
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actuels  de  l'Inde,  tous  deux  imbus  de  tolérance  et  de  dispositions  favo- 
rables pour  Tinstruction  moderne  :  la  tendance  rationaliste  de  Sayyid 
Ahmad  et  le  messianisme  de  Mîrzâ  Ghulâm  Ahmad. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées  M.  Nall'mo  a  présenté  le  texte  arabe  et  la 
traduction  française  d'une  ebarte  apocryphe  de  Mohammed  en  faveur 
des  chrétiens,  qui  lui  a  été  envoyée  par  le  P.  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu, 
supérieur  de  la  mission  des  Carmes  à  Bagdad. 

A°  M.  C.  Schiaparelll  décrit  un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque 
du  Gapitolo  d'Arezzo,  qui  est  important  pour  l'histoire  de  la  littérature 
des  haditli.  Ce  recueil  est  intitulé  Kitàh  Firdous  al-alikhàr  et  a  été  fait 
par  Abou  Mansour  Shahradâr  al-Daylamî,  mort  en  1115  de  l'ère  chré- 
tienne. Le  manuscrit  est  de  1170  et  contient  700  hadith  sur  10000  du 
texte  complet  qui  se  trouve  au  Caire,  mais  dans  une  édition  modem  e  (1773) . 

M.  ^ro^(;«e  annonce  qu'il  a  sous  presse  le  catalogue  de  tous  les  manu- 
scrits en  langues  musulmanes  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Cambridge. 

M.  Goldzilier  a  fait  un  rapport  sur  les  travaux  préparatoires  d'une 
Encrjclopédie  musulmane  qui  sera  imprimée  par  l'éditeur  de  Stoppelaar, 
à  Leyde,  aussitôt  que  les  fonds  nécessaires  à  l'entreprise  auront  été 
réunis.  A  son  grand  regret  il  a  dû  renoncer  à  assumer  la  direction  de 
cette  entreprise  d'une  si  urgente  nécessité,  à  cause  de  ses  trop  nom- 
breuses occupations.  Le  Congrès,  sur  la  proposition  de  la  Section  mu- 
sulmane, a  chargé  de  la  direction  le  professeur  Houtsma,  de  l'Université 
d'Utrecht,  et  nommé  membre  du  Comité  M.  Karl  Vollers,  professeur  à 
l'Université  de  léna,  en  remplacement  de  M.  Socin,  décédé  au  mois  de  juin. 


X^  Section.  —  Égyptologie  et  langues  africaines.  —  1°  M.  le  pro- 
fesseur Erman  donne  des  renseignements  sur  la  seconde  collection  de 
-papyrus  trouvée  l'hiver  dernier  en  Egypte  et  achetée  par  le  Musée  de 
Berlin.  Ils  contiennent  les  comptes  journaliers  d'un  temple  du  xix°  siè- 
cle avant  J.-C.  et  permettent  de  se  faire  une  idée  précise  de  l'adminis- 
tration d'un  temple  égyptien  à  cette  époque.  Il  y  a  une  indication 
chronologique  précieuse,  c'est  que  dans  la  septième  année  d'Usertesen  111 
l'étoile  Sothis  s'est  levée  le  seizième  jour  du  huitième  mois.  Cette  année 
correspond  donc  à  l'une  des  années  1876  à  1872  avant  J.-C. 

2°  M.  Philippe  Virey  étudie  quelques  termes  du  texte  de  Ménephtali 
relatif  aux  peuples  de  Canaan  et  aux  Israéhtes.  La  phrase  relative  à 
Israël  signifie  :  «  Israël  est  déraciné;  il  n'y  en  a  plus  de  graine  j),ce  qui 

28 
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confirme  que  l'exode  a  dû  avoir  lieu  au  commencement  du  règne  de 
Ménephtah,  comme  l'ont  soutenu  Chabas  et  E.  de  Rougé. 

3°  M.  Guimet  décrit  une  série  dHobjets  égyptiens  récemment  trouvés  en 
France  dans  les  tombes  romaines  :  sistres  et  ornements  sacerdotaux  d'un 
prêtre  de  Nîmes  ;  oushabti  dans  des  urnes  funéraires,  etc.  Les  uns  ont 
été  apportés  d'Egypte;  les  autres  paraissent  avoir  été  fabriqués  en  Gaule. 

M.  Guimet  présente  aussi  un  mémoire  de  M.  Boudier  :  ce  Une  statue 
funéraire  d'Antinoë  »,  tentative  de  traduction  d'un  texte  obscur. 

4*^  M.  Schiaparelli  présente  à  la  Section  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  environ  10000  fragments  de  papyrus  hiératiques  inédits  du  Musée  de 
Turin.  La  publication  des  textes  ainsi  reconstitués  exigera  une  centaine 
de  planches  de  grand  format  et  sera  un  précieux  complément  du  travail 
antérieur  faitsurles  papyrus  de  Turin  par  MM.  Pleyte  etRossi.M.  Schia- 
parelli signale  particulièrement  neuf  hymnes  en  l'honneur  de  divers 
Pharaons,  des  extraits  de  recueils  de  maximes  et  de  contes,  de  papyrus 
magiques,  d'un  calendrier  de  jours  fastes  et  néfastes,  de  pièces  concer- 
nant l'administration  de  la  nécropole  de  Thèbes  et  les  cérémonies  qui  s'y 
célébraient  en  l'honneur  de  Pharaons  divinisés.  Ces  textes  vont  de  l'é- 
poque de  Ramsès  II  à  celle  de  Ramsès  XL 

5^  M.  Rallerini  résume  un  mémoire  de  M.  A.  Pellegrini  sur  les 
Cônes  funèbres  du  Musée  archéologique  de  Florence. 

6°  M.  Edouard  N avilie  soumet  des  photographies  des  bas -reliefs 
trouvés  à  Karnak  par  M.  Legrain,  où  l'on  voit  des  scènes  d'adoration  à 
Amon,  la  consécration  de  deux  obélisques  et  surtout  une  cérémonie 
jusqu'alors  inconnue,  qui  parait  être  l'apothéose  de  la  reine  Hatasou. 

7°  Le  professeur  Fr,  Hommel  fait  une  communication  sur  la  cou- 
ronne de  plumes  du  dieu  Besa  et  de  la  déesse  '^Anûket.  Sur  plusieurs 
cylindres  babyloniens  figure  un  personnage  arabe  portant  la  même 
couronne  de  plumes.  Besa  est  d'origine  arabe  ;  *Anuket  doit  être  de 
même  provenance  et  correspondre  à  al-Ankâ  dans  la  mythologie  arabe. 

XP  Section.  —  Grèce  et  Orient.  —  1<>  M.  Théodore  Reinach  montre 
que  le  prétendu  dieu  Kyropalatès  qui  figure  dans  le  dictionnaire  de 
Roscher,  n'a  jamais  existé.  Dans  le  texte  publié  par  Cramer  (Anecdota 
Oxoniensay  IV,  p.  400)  on  a  lu  par  erreur  Kyropalatès  où  il  y  avait  tout 
simplement  :  Constantin  (VI). 

2^  M.  Labanca,  de  Rome,  a  lu  quelques  passages  d'un  grand  mé- 
moire où  il  prouve,  avec  textes  à  l'appui,  que  les  Pères  grecs  n'ont  pas 
été  plus  favorables  à  la  philosophie  que  les  Pères  latins,  lorsque  la  phi- 
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losophie  n'était  pas  pour  eux  un  simple  moyen  de  confirmor  la  doctrine 
chrétienne. 

3»  M.  Carrière  a  présenté  son  mémoire,  dédié  à  feu  M.  Ch.  Schcfer, 
sur  Les  huit  sanctuaires  païens  de  V Arménie. 

Sur  la  proposition  de  la  XI^  section  le  Conijrès  a  émis  le  vœu  que  des 
savants  autorisés  entreprennent  la  rédaction  d'une  Monastériologle 
orientale. 

Les  membres  de  la  Section  ont  entendu  avec  un  vif  intérêt  le  remar- 
quable rapport  de  M.  Krumbaclier  sur  les  travaux  entrepris  ou  publiés 
depuis  le  Congrès  de  Paris  sur  les  antiquités  byzantines. 

XIP  Section.  — ■  Civilisations  de  l'Amérique.  — La  plupart  des  com- 
munications importantes  de  cette  Section  ont  porté  sur  l'origine  des 
immigrations  préhistoriques  des  populations  et  des  civilisations  améri- 
caines. Nous  les  laissons  de  côté  et  nous  nous  bornons  à  citer  les  sui- 
vantes :  celle  de  M.  Grossi  sur  la  Mythologie  zoologique  des  Indiens  de 
r Amazonie.  Les  contes,  mythes  etlégendes  de  ces  Indiens  ont  un  caractère 
uniforme  de  Para  à  la  frontière  du  Pérou.  L'interprétation  symbolique 
que  l'on  a  voulu  en  donner  est  peu  vraisemblable.  Il  n'y  a  aucun  rapport 
significatif  entre  les  mythes  indiens  et  ceux  des  peuples  orientaux.  Les 
analogies  générales  que  l'on  a  fait  valoir  s'expliquent  aisément  par  l'iden- 
tité de  Tesprit  humain  chez  les  divers  peuples.  L'auteur  a  analysé  ensuite 
quelques  contes  oii  la  tortue  joue  le  même  rôle  que  le  renard  ailleurs. 

Dans  une  autre  communication,  relative  à  la  légende  des  Amazones, 
M.  Grossi  montre  que  c'est  la  légende  grecque  d'Hérodote  qui  a  servi 
de  modèle  à  Orelîana  et  à  ses  successeurs  pour  propager  la  fable  d'une 
légende  analogue  en  Amérique. 

Un  autre  jour.  M.  Grossi  a  parlé  des  Teocalli  et  des  pyramides.  Il  a 
passé  en  revue  les  différents  peuples  qui  ont  élevé  des  monceaux  de 
terre  ou  de  hautes  constructions  sur  les  tombes  de  leurs  grands  hommes  : 
Égyptiens,  Scythes,  Grecs,  Latins,  Étrusques,  les  Mountbuilders  des 
vallées  du  Mississipi,  de  l'Ohio  et  du  Missouri.  Les  «  teocalli  »  du 
Mexique  ne  sont  pas  des  tombeaux^,  mais  des  sanctuaires  gigantesques. 
Ils  ressemblent  plutôt  aux  zigurat  ou  tours  à  terrasses  de  la  Ghaldée, 
tout  comme  les  pyramides  tronquées  de  l'Amérique  centrale.  Les  cons- 
tructions pyramidales  se  retrouvent  un  peu  partout  (Ethiopie,  Pérou, 
Java,  Tahiti) .  Il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  que  le  développement  des 
arts  et  de  l'industrie  suit  chez  tous  les  peuples  une  évolution  qui  obéit 
aux  mêmes  lois. 
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Cette  même  conclusion  ressort  encore  de  sa  communication  sur  les 
Momies  dans  t ancien  et  dans  le  nouveau  monde.  Les  types  classiques  sont 
ceux  d'Egypte,  des  Canaries  et  du  Pérou.  Les  thèses  de  M.  Grossi  ont 
soulevé  de  vives  objections  de  la  part  des  partisans  du  système  qui  fait 
dériver  d'influences  asiatiques  la  genèse  des  civilisations  américaines. 

Mentionnons  encore  une  curieuse  communication  de  M.  Troncoso  sur 
Valtération  des  récits  bibliques  par  les  premiers  missionnaires  chré- 
tiens au  Mexique,  pour  prévenir  les  interprétations  fâcheuses  des  néo- 
phytes. On  craignait,  par  exemple,  que  l'histoire  intégrale  des  patriarches 
ne  fût  invoquée  pour  justifier  la  polygamie  ou  le  concubinat. 

Telles  ont  été  les  sujets  traités  qui  rentrent  dans  le  cadre  des  études 
auxquelles  notre  Revue  se  consacre.  Beaucoup  d'autres  ont  été  abordés 
qui  ne  nous  concernent  pas.  Nous  n'oserions  même  affirmer  que  Ténu- 
mération  donnée  ci-dessus  soit  vraiment  complète'  Quelques  communi- 
cations nous  ont  échappé  ou  ne  nous  sont  parvenues  que  dans  des 
comptes  rendus  trop  inexacts  pour  qu'il  soit  possible  de  les  reproduire. 
Telle  qu'elle  est  la  moisson  est  riche.  Elle  prouve  que,  si  le  séjour  de 
Rome  a  été  très  agréable  pour  les  congressistes,  on  y  a  fait  néanmoins 
beaucoup  de  travail  sérieux.  La  moisson  eût  été  plus  riche  encore  si, 
par  une  regrettable  disposition  qui  mêlait  la  politique  à  des  questions 
scientifiques  auxquelles  elle  doit  demeurer  étrangère,  les  orientalistes 
appartenant  au  clergé  catholique  n'avaient  pas  cru  devoir  s'abstenir  de 
toute  participation  au  Congrès,  même  après  avoir  annoncé  des  commu- 
nications. On  a  déploré  leur  absence  et  il  faut  bien  reconnaître  que 
l'impression  produite  sur  cette  vaste  assemblée  d'hommes  de  science 
par  la  mise  en  quarantaine  du  Congrès  de  Rome,  n'a  pas  été  précisé- 
ment favorable  à  ceux  qui  l'ont  inspirée. 

Le  prochain  congrès  se  réunira  à  Hambourg.  La  date  de  sa  convocation 
est  laissée  à  l'initiative  du  Comité  organisateur. 

Jean  Réville. 
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A.  V.  Williams  Jackson.  —  Zoroaster,  the  prophet  of  ancient 

Iran.  —  New- York;  published  for  the  Columbia  University  press  by 
the  Macmillan  Company,  1899  ;  1  vol.  in- 8  de  xxiv-314  pages,  avec  une 
carte. 

Ce  splendide  volume,  édité  avec  beaucoup  de  luxe,  fait  honneur  à  la 
jeune  Université  de  Columbia  qui  l'a  publié  et  a,u  distingué  ((  Avesta 
scholar  »  qui  a  inauguré  avec  tant  de  zèle  et  de  compétence  les  études 
iraniennes  dans  le  Nouveau  Monde.  Le  professeur  Jackson  n'est  pas  seu- 
lement un  travailleur  infatigable  et  un  linguiste  très  distingué,  il  est  en 
même  temps  un  grand  admirateur  de  celui  qu'il  aime  à  appeler  le  grand 
prophète  de  l'ancien  Iran.  En  lisant  son  dernier  ouvrage  on  pourrait 
même  être  tenté  de  dire  quelquefois  :  un  sectateur  de  Zarathushtra.  Il 
faut  en  effet  avoir  cet  enthousiasme  pour  ne  pas  reculer  devant  le  travail 
extrêmement  fastidieux  de  rechercher  partout,  dans  la  tradition  iranienne 
et  parsie,  chez  les  auteurs  orientaux,  dans  l'antiquité  classique,  etc.,  et  de 
mettre  en  ordre  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  la  légende  de  Zarathushtra. 
Il  y,  avait  là  beaucoup  à  glaner  encore,  mais  surtout  beaucoup  à  utiliser 
dans  les  travaux  de  Hyde,  Anquetil-Duperron,  Windischmann,  Spiegel, 
Tiele,  de  Harlez,  Darmesteter,  Geldner,  surtout  West,  à  qui  M.  Jackson 
a  dédié  ce  volume,  et  d'autres  savants.  Je  regrette  de  ne  pas  trouver 
parmi  les  ouvrages  consultés,  particulièrement  p.  274  ss.,  les  études  si 
remarquables  de  Alfr.  Gutschmid  ;  p.  282  il  faut  ajouter  que  VUlamâ-i 
Isldm  est  le  plus  facilement  accessible  en  français,  traduit  par  M.  Blo- 
chet,  R.  H.  /?.,  XXXVII,  23  ss. 

Malgré  toutes  les  recherches,  la  légende  de  Z.  reste  pitoyablement 
pauvre.  La  façon  si  animée  de  M.  Jackson  et  son  style  si  coloré,  quel- 
quefois même  un  peu  oratoire,  pas  plus  que  les  belles  sentences  dont  il 
a  dépouillé  l'Avesta^le  Nouveau  Testament,  Chrysostome  (pourquoi  écrire 
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Porphurios  242,  Kurillos  246,  Glukos  257,  mais  Ghi'ysostomos  236,  245?), 
Firdousi,  Shakspeare  et  d  autres  illustres  représentants  de  la  littérature 
classique  de  Thurnanité  pour  orner  ses  chapitres,  ne  peuvent  malheureu- 
sement pas  nous  faire  oublier  ce  fait  indéniable. 

C'est  la  première  moitié  du  volume  en  question  qui  contient  la  recons- 
titution de  la  légende  de  Zarathushtra.  La  seconde  moitié  comprend 
VII  appendices.  L'auteur  a  reproduit  son  article  sur  la  date  de  Z.  (Ap- 
pendice II)  publié  dans  le  Journal  of  tke  American  Oriental  Society, 
XVII,  1-22.  L'étude  sur  le  lieu  de  naissance  de  Z,  et  sur  la  scène  de 
son  activité  que  nous  avons  lue  dans  la  même  Revue,  XV,  221  sp._,  a  été 
complètement  revisée  et  considérablement  augmentée  dans  l'Appendice  IV. 
L'Appendice  I  contient  des  explications  du  nom  de  Zoroastre;  VI,  des 
allusions  à  Z.  chez  différents  auteurs  à  l'exception  dos  classiques  ;  VII, 
une  note  sur  des  sculptures  censées  représenter  Z.  (avec  trois  repro- 
ductions). Une  nouvelle  addition,  plus  importante  encore  et  très  utile 
pour  tous  les  futurs  étudiants  de  la  légende  zoroastrienne,  c'est,  dans  le 
V*'  Appendice,  la  série  des  passages  des  auteurs  classiques  qui  mention- 
nent le  nom  de  Z.  ;  elle  a-  été  rédigée  par  l'auteur  avec  l'aide  de  son 
élève,  M.  Gray,  de  Golumbia  University.  Enfin  M.  Jackson  a  eu  la  bonne 
idée  de  réimprimer  de  l'Introduction  des  S.  B.  E.,  XLVII,  les  tableaux 
chronologiques  élaborés  par  M.  West.  Ainsi  ce  beau  volume,  augmenté 
d'un  index  et  d'une  carte  de  l'Iran  pour  laquelle  les  renvois  auraient  pu 
être  plus  commodes,  nous  fournit  un  aperçu  facilement  accessible  et 
bien  ordonné  de  tous  les  matériaux  que  nous  possédons  pour  connaître 
la  tradition  sur  la  personne  de  Zoroastre. 

Il  va  de  soi  que  nous  aurions  quelques  remarques  à  faire  quant  à  cer- 
tains détails.  Par  exemple,  p.  28,  42  je  ne  crois  pas  que  les  Kavis  et  les 
Karapans  soient  des  prêtres.  La  terminologie  arrêtée  du  mazdéisme  ne 
donne  lieu  à  aucune  équivoque.  Ils  sont  les  tyrans  insoumis  à  la  reli- 
gion, qu'il  faut  bien  distinguer  des  prêtres  idolâtres  :  les  Yâtus.  Je  ren- 
voie à  la  formule  très  instructive  Ys,^  IX,  18  ;  Yasht.^  V,  13,  22,  26,  46, 
50,  etc»  ;  yàthwâm  pairikanâmca  sâthrâm  kaviyâm  karafnâmca.  Le  -ca 
semble  partager  la  phrase  en  deux  parties  :  1°  les  yatus  et  pairikas  : 
magiciens  et  sorcières  (cf.  Pairika  Khnàthaiti,   Vd.,  I,  10;  XiX,  5  :zi 
l'idolâtrie,  la  magie  personnifiée)  ;  et2o  «  les  tyrans  aveugles  et  sourds  ». 
Il  s'agit  des  deux  classes  d'ennemis  de  la  religion  :  les  prêtres  et  reli- 
gieux de  rites  superstitieux  et  condamnés  et  les  princes  rebelles  au  pou- 
voir des  mages.  Cf.  Yaslit.^  IV,  3,  qui  nomme  les  mêmes  représentants 
mauvais  des  deux  pouvoirs  :  le  pouvoir  matériel  (le  tyran  sasta)  et  le 
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pouvoir  spirituel,  sans  les  épilh(Mes  a:  sourd  etaveu«^le  »  pour  le  premier. 
«  Kuvi  et  karap  »  est  devenue  une  expression  courante  pour  désigner 
tous  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  à  la  religion  (cf.  Yasiit.,  V,  93),  aussi 
en  Arménie,  A.  M.  G.,  XXI,  91. 

P.  31*  Le  culte  des  devas((!c  devilworship  p),  mentionné  à  charpie  page 
de  l'Avesta,  ne  semble  pas  indiquer  toujours  <k  a  lack  of  morality  »,  une 
perversité  morale.  Gela  jure  déjà  avec  la  supposition  plus  ingénieuse  que 
probable  de  M.  Jackson  lui-même  qui  voit  dans  ces  daevayasna's  les  an- 
cêtres des  Yezîdîs  actuels.  On  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  cette  expli- 
cation pour  accepter  l'idée  nettement  exprimée  par  la  théologie  maz- 
déenne   que  les  daevayasna's   de  l'Avesta  sont   des  sectateurs  d'une 
autre  croyance,  —par  exemple,  brahmanique,  cf.  sur  Indra,  A.  M.  G., 
XXIV,  XLVI,  —  ou  bien  d'une  foi  antérieure,  comme  les  idolâtres  dans 
le  Coran.  Voyez  par  exemple  crlatentation  de  Zarathushtra  »,  Vd.,  XIX, 
6,  glose  pehlvie,  où  Aiira-Mainyu  semble  dire  que  les  ancêtres  de  Z. 
l'avaient  adoré.  Selon  un  passage  chez  Zâd-Sparam,  cité  par  l'auteur 
p.  33,  sans  qu'il  en  tire  la  seule  conclusion  qui  puisse  avoir  de  l'intérêt 
pour  notre  connaissance  des  devas^  on  dit  à  Zarathushtra  que  le  plus  fa- 
vorable pour  l'âme  est  :  «l»  de  nourrir  le  pauvre;  2^  de  donner  à  manger 
au  bétail  ;  3°  de  jeter  du  bois  sur  le  feu  ;  4"  de  verser  du  jus  de  Hôm  dans 
l'eau;  5»  à.'adorer  beaucoup  de  démons  ».  Zarathushtra  rejette  seule- 
ment cette  dernière  règle  de  la  piété  antérieure.  Il  accepte  les  quatre 
règles  précédentes.  Ainsi  «  l'abatage  du  bœuf  »,  p.  31,  qui  caractérise 
^es  daeva-yasna's,  ne  semble  pas  toujours  désigner  un  (c  mauvais  traite- 
ment du  bétail  »,  mais  aussi  les  sacrifices  sanglants. 

P.  81.  Il  ne  me  semble  pas  exact  de  parler  de  l'auteur  de  Farvardîn 
Yasht,  ce  Yasht  étant  apparemment  composé  de  morceaux  de  différents 
âges  et  de  différents  caractères. 

P.  83.  En  invoquant  les  fravashis  d'autres  peuples,  ce  Yasht  ne  dit 
nullement  que  ces  peuples  étaient  des  zoroastriens.  Le  culte  des  morts 
ne  comporte  pas  de  distinctions  pareilles.  Je  rappelle  à  M.  Jackson  que 
les  mages  dans  l'armée  de  Xerxès  faisaient  des  libations  aux  héros  de 
Troie,  selon  Hérodote,  VII,  43. 

Le  culte  de  Mithra,  p.  142,  et  le  mazdéisme  anatolien  en  général  (cf. 
R.  H.  R.,  XXXVI,  261)  doit  être  bien  distingué  du  zoroastrisme  propre- 
ment dit.  Il  n'en  est  pas  «  une  phase  ».  —  Le  manichéisme  n'était  guère 
une  secte  zoroastrienne,  etc.  N'insistons  pas  davantage  sur  de  tels  détails. 
Concluons  plutôt  en  disant  que  M.  Jackson  a  excellement  rempli  la  pre- 
mière tâche  qu'il  s'impose,  à  savoir  :  a.  réunir  autant  de  matériaux  que 
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possible  pour  illustrer  la  vie  et  la  légende  de  Zoroastre  »  (p.  3).  A  ce 
point  de  vue  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  l'important  ouvrage 
qu'il  a  mis  entre  nos  mains. 

Mais  tout  autre  chose  est  V appréciation  historique  de  cette  même  lé- 
gende. Vu  le  caractère  extrêmement  mythique  delà  tradition  sur  Z.,  il 
semble  presque  le  plus  sage  de  la  raconter  telle  quelle.  Voilà  ce  que  fait 
M.  Jackson.  Nous  voudrions  oublier  les  paroles  qu'il  met  en  tête  de  son 
travail,  quand  il  dit  (p.  4)  qu'il  veut  aussi  faire  de  la  critique,  distin- 
guer entre  la  fiction  et  la  réalité  et  nous  donner  la  véritable  image  de  Z. 
En  vérité  cela  est  impossible.  Nous  rencontrons  de  temps  en  temps  des  ré- 
serves faites  sur  la  véracité  de  certains  faits  et  des  jugements  sur  leur 
valeur  historique.  Voici  quelques  exemples.  Après  avoir  raconté  l'his- 
toire complètement  mythique  de  la  descente  de  la  gloire  divine,  hvara- 
nah,  sur  Dughdhova,  la  mère  du  prophète,  et  les  miracles  avant  sa  con- 
ception, mythes  qui  ont  beaucoup  d'analogies  chez  d'autres  peuples, 
surtout  chez  les  non-ci vilisés^,  M.  Jackson  ajoute,  p.  25  :  «  Beaucoup  de 
tout  ceci,  c'est  vrai,  a  une  empreinte  mythique  ou  allégorique  y>,  P.  28, 
note  4,  l'auteur  voit  une  difficulté  dans  la  longue  vie  qu'il  faudrait  attri- 
buer à  Brâtrokresh,  s'il  a  d'après  le  Dinkard  fait  du  mal  au  prophète  et  à 
sa  naissance  et  à  sa  mort  à  soixante-dix-sept  ans.  C'est  là  de  la  peine 
perdue.  Comme  bébé,  Z.  est  l'objet  de  plusieurs  attaques,  notamment 
de  quatre  :  on  tâche  de  le  tuer  par  le  feu,  par  des  bœufs_,  par  des  chevaux, 
par  des  loups,  mais  il  est  toujours  sauvé  par  un  miracle.  Nous  lisons  ces 
histoires  avec  intérêt;  mais  à  quoi  bon  le  rationalisme  de  notre  auteur 
qui  trouve  ici  (p.  29)  que  «  l'idéalisation  est  évidemment  à  Tœuvre  »? 
Malgré  tant  de  renseignements  de  cette  nature,  M.  Jackson  regrette 
ce  que  nous  ne  connaissions  pas  davantage  les  forces,  qui  formèrent  un 
esprit  aussi  créateur  »  (p.  30).  Voyez  la  remarque,  p.  49,  qui  termine  le 
relevé  des  endroits  où  Z.  a  été  visité  par  les  Amasha-Spantas  :  «  Zo- 
roastre doit  avoir  graduellement  trouvé  le  chemin  vers  sa  demeure  ». 
Les  disputes  de  Z.  a«vec  les  savants  de  Vîshtâspa  rappellent  à  M.  Jackson 
les  questions  des  Pharisiens  et  des  Scribes  dans  l'Évangile,  sinon  les 
Colloques  de  Luther  (p.  62,  note  2).  L'auteur  éprouve  des  scrupules  sur 
la  trop  grande  précision  avec  laquelle  il  arrange  les  incidents  de  la  pro- 
mulgation de  ((  l'Évangile  »  de  Z,  {Gospel,  p.  93). 

Quelquefois  la  tendance  apologétique  prend  des  formes  plus  graves. 
L'ordalie  du  feu  joue,  comme  on  sait,  un  grand  rôle  dans  TAvesta,  surtout 
à  la  fin  du  monde.  Sous  Shâhpuhr  II,  au  iv^  siècle  après  J.-C,  Adarbâd 
prouvait  par  ce  moyen  la  vérité  de  sa  doctrme.  Cette  ordalie,  le  var  du 
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métal  fondu,  est  aussi  employée  par  Z.  pour  prouver  sa  doctrine  devant 
Vîshlàspu.  Il  entre  pur  le  plafond  dans  le  palais  du  prince,  et  «  dans  sa 
main  était  un  cube  de  feu  avec  lequel  il  jouait  sans  se  faire  de  mal  ». 
Nous  accordons  volontiers  à  M.  Jackson  que  ceci  «  pourrait  faire  le  sujet 
d'un  tableau  »  (p.  60).  Mais  pourquoi  avoir  soin  de  gâter  immédiatement 
ce  tableau  par  cette  addition  :  ce  Nous  devons  nous  souvenir  que  Z.  venait 
du  pays  des  sources  de  naphte.  De  plus  il  ne  peut  pas  avoir  été  tout  à 
fait  sans  connaître  les  effets  produits  par  les  expériences  chimiques,  si 
nous  devons  en  juger  d'après  ce  qui  nous  est  raconté  de  ses  connaissan- 
ces scientifiques».  Ces  épreuves  judiciaires  ont  été  connues  et  pratiquées 
un  peu  partout.  Et  nous  doutons  fort  que  «  leur  application  par  Z.  forme 
le  prototype  de  l'ordalie  dans  la  religion  ».  —  La  période  entre  quinze 
et  trente  ans  fut,  selon  M.  Jackson  qui  interprète  ainsi  le  silence  relatif 
de  la  légende  sur  cette  époque  de  la  vie  de  son  héros,  pour  Z.,  une  pé- 
riode de  préparation  religieuse  dans  le  calme.  Page  34  nous  lisons  : 
«  C'est  à  cette  période  de  la  vie  de  Z.  que  fait  allusion  le  scoliaste  d'Alci- 
biade  Protos  en  disant  que  Z.  resta  silencieux  pendant  sept  ans  ».  Le 
scoliaste  écrit  à  propos  d'une  remarque  d'Alcibiade  Protos  que  les  gar- 
çons chez  les  Perses  commencent,  à  l'âge  de  sept  ans,  à  fréquenter  les 
écoles  d'équitation,  etc.,  ce  qui  suit  :  '}^  gr^  '^o  tov  Aéyov  tots  apy^eaSat 
TeXs'.ouaôai,  y)  o'.à  to  tov  Z(i)poà(7Tp*/)v  ^'  yz'f6\j.e'to^  eTwv  atWTuvîjat,  zhx  t^^exi 
V  ypo'fouq  k^TiXh^^f^^oLi  tw  (3aatXct  -cyjç  oI'qç  ©tXoaoç-'aç,  «  cela  provient 
de  ce  que  la  raison  commence  à  s'affirmer  ou  bien  de  ce  fait  que  Zo- 
roastre  s'est  tu  à  l'âge  de  sept  ans,  et  après  ti^ente  ans  a  expliqué  toute 
la  philosophie  au  roi  ».  Ces  procédés  harmonistiques  et  apologétiques  et 
des  jugements,  pareils  à  ceux  cités  plus  haut,  détruisent  le  charme  et  le 
caractère  épique  de  la  légende  sans  suffire  en  aucune  façon  aux  exigences 
soit  de  la  critique  historique,  soit  de  Phiérographie  comparée.  Vu  l'im- 
possibilité d'accepter  ce  que  l'auteur  fait  passer  comme  histoire,  toutes 
ces  remarques  donnent  lieu  à  une  équivoque  constante. 

On  reproche  quelquefois  à  la  critique  historique  de  nos  temps,  surtout 
dans  un  domaine  où  elle  s'est  exercée  avec  plus  d'efforts  que  dans  beau- 
coup d'autres,  je  veux  dire  dans  celui  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, d'être  guidée  par  un  scepticisme  exagéré.  En  effet,  il  faut  bien 
distinguer  entre  une  critique,  qui  sacrifie  toutes  les  préoccupations  d'un 
autre  ordre  à  la  fidélité  envers  sa  méthode  purement  historique,  et  un 
procédé  qui  traite  l'histoire  à  peu  près  comme  un  problème  de  mathéma- 
tique et  qui  parvient,  par  un  esprit  analytique  dépourvu  de  sens  histori- 
que proprement  dit,  à  dissoudre  et  transformer  en  illusion  la  réalité  his- 
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torique.  Pour  une  telle  hypercritique  les  faits  semblent  douteux  par  la 
raison  même  qu'ils  sont  racontés.  Et  Ton  n'accepte  que  comme  dernière 
ressource  et  quand  toutes  les  autres  explications  font  défaut,  l'hypothèse 
que  le  fait  raconté  est  véritablement  arrivé  I  Cette  aberration  de  la  cri- 
tique moderne  a  été  nettement  dénoncée  ici-même,  R.  H.  R.,  XXXVII, 
327,  par  un  des  maîtres  de  la  théologie  comparée,  comme  «  un  manque 
de  sens  de  la  reconstitution  historique  ». 

On  ne  saurait  décidément  pas  attribuer  à  notre  auteur  un  pareil  dé- 
faut» On  est  plutôt  amené  à  lui  appliquer  la  remarque  du  Prof.  Gheyne 
d'Oxford  :  «  Quand  les  exégètes  de  l'Avesta  montreront-ils  autant  de 
zèle  critique  que  leurs  collègues  de  l'Ancien  Testament?  »  {Kohut,  Semi- 
tic  studies,  112),  Je  ne  connais  en  effet  aucun  théologien,  même  pas  le 
plus  conservateur  et  le  plus  dogmatique,  qui  soit  si  croyant  vis-à-vis  des 
écrits  de  la  Bible  que  M.  Jackson  l'est  vis-à-vis  de  la  légende  zoroastrienne. 
Ajoutons  de  suite  que  les  écrits  historiques  les  plus  critiqués  de  l'A.  T. 
ont  une  empreinte  incomparablement  moins  légendaire  que  cette  tradi- 
tion sur  la  personne  de  Z.  ce  La  vie  de  Zoroastre  »,  Zartusht  Nâmah, 
date  du  xiiie  siècle  après  J.-G.  Le  Dînkard  et  les  écrits  de  Zâd-Sparam, 
traduits  par  M.  West,  Pahlavi  Texts,  V,  appartiennent  à  l'époque  arabe 
bien  qu'ils  relèvent  de  sources  antérieures.  La  littérature  zoroastrienne 
par  excellence,  les  Gâthas,  ne  contiennent  que  très  peu  de  détails  sur  la 
vie  de  Zoroastre.  Même  si  M.  Jackson  avait  suivi  la  règle  proposée  par 
M.  Justi  {Preuss.  JahrbiXche7\  1897,  244  ss.)  de  ne  se  fier  au  Zartusht 
Nâmah  que  dans  le  peu  de  renseignements  qui  concordent  avec  les  Gâ- 
thas, il  n'aurait  guère  satisfait  aux  justes  exigences  de  la  critique.  Tracer 
la  vie  de  Z.  d'après  les  Gâthas  est  à  peu  près  aussi  difficile  que  d'écrire 
la  vie  de  David  d'après  les  Psaumes.  M.  Jackson  écrit,  p.  38  :  «  Gomme 
les  psaumes  de  David^  les  Gâthas  indiquent  souvent  des  situations  ou 
conditions  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  de  sorte  qu'elles  per- 
mettent d'en  tirer  des  déductions  ».  Si  nous  acceptons  la  comparaison, 
la  conclusion  devient  pourtant  forcément  tout  autre,  quand  on  sait  que 
la  plupart  des  psaumes  n'ont  rien  à  faire  avec  David. 

Notre  auteur,  au  commencement  de  son  volume,  répond  affirmative- 
ment à  la  question  :  Zarathushtra  est-il  un  personnage  historique, 
ce  dont  l'individualité  est  marquée  d'une  façon  indélébile  sur  la  religion 
de  l'ancienne  Perse  »  (p»  3)  ?  Pour  M.  Jackson,  il  n'y  a  pas  de  doute  sur 
ce  point  :  «  Une  réponse  affirmative  doit  être  donnée,  car  Zoroastre  est 
un  caractère  historique  ».  Une  saine  critique  historique  doit  admettre 
que  la  meilleure  explication  de  la  tradition  sur  Zarathushtra  est,  en  ef- 
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fet,  qu'il  a  existé  et  que  certains  personna*^es  de  sa  léf^ende,  le  petit 
prince  Vîshtdspa,  etc.,  sont  réels.  La  négation  serait  d'un  dogmatisme 
sceptique.  Mais  reconnaissons  en  môme  temps  que  nous  connaissons  très 
peu  ce  Z.  Aussitôt  qu'il  s'a<;it  do  savoir  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  dit, 
nous  sommes  dans  l'embarras.  M.  Jackson  nous  donne  une  vie  toute 
dramatique.  Nous  avons  autant  d'intérêt  que  lui  à  savoir  ce  qu'était  Z. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  limiter  nos  regrets  à  ce  que  l'auteur  dit 
(p.  30)  :  que  «  nous  ne  sommes  pas  éclairés  sur  ^ow*  les  détails  ».  Voyons^ 
par  exemple  (p,  43),  ce  que  le  prophète  a  à  prêcher  aux  incrédules^ se- 
lon M.  Jackson  :  «  la  religion  de  Mazda  J)  elle  existait  bien  avant  1  —  «  la 
nécessité  d'analhématiser  les  démons,  la  glorification  des  archanges  et 
le  mariage  des  proches  parents».  Voilà  une  prédication  bien  incohérente! 

Selon  le  récit  de  M.  Jackson,  tracé  d'après  la  légende,  Z.  a  tout  fait. 
Prenons  quelques  exemples.  Prétend-on  nous  convaincre  (p.  21)  que  les 
trois  fils  de  Z.  étaient  réellement  à  la  tète  de  chacune  des  trois  classes? 
Déjà  l'ordre  parfait  de  la  légende,  si  caractéristique  pour  tout  ce  que  la 
théologie  mazdéenne  a  touché  de  son  génie,  aurait  dû  rendre  M.  /.  un 
peu  sceptique.  Ainsi  par  exemple  les  archanges  se  révèlent  à  Z.  l'un 
après  l'autre  dans  leur  ordre  théologique  (p.  46).  La  conférence  contra- 
dictoire entre  Zaraihushtra  et  le  brahman  Cangranghâcah  (p.  85  s.), 
qui  reçoit  une  copie  de  l'Avesta  de  Z.,  rappelle  à  M.  Jackson  les  disputes 
de  Luther,  mais  la  tradition  de  Tentrevue  de  Zarathushtra  avec  un  phi- 
losophe grec  (p.  89)  est,  selon  notre  auteur,  «  sûrement  apocryphe  ». 
Dans  un  cas  et  dans  l'autre  il  y  a  tout  simplement  une  réminiscence 
des  rivalités  entre  les  différentes  civilisations.  La  seconde  légende  est 
sous  ce  rapport  certainement  aussi  vraie  que  la  première.  Z.  a  fondé  des 
temples  du  feu,  selon  M.  Jackson  (p.  97  s.).  Le  culte  du  feu  appartient 
évidemment  déjà  à  l'époque  indo-aryenne.  Il  a  fait  la  loi  (p.  140).  Oui^ 
comme  Moïse  a  fait  la  législation  juive.  Quel  dommage  que  M.  Jackson 
n'ait  pas  généralisé  son  excellente  remarque  de  la  page  96  sur  un  texte 
du  Dinkard,  qui  raconte  les  capacités  de  Z.  :  «  cela  était  censé  se  trou- 
ver chez  un  âthravan  voyageant  dans  les  temps  sassanides  »  I 

Zarathushtra  devient  aussi  un  grand  guerrier  d'après  les  données  de 
la  légende  (p.  105).  Grâce  au  Shàh-nâmah,  M.  Jackson  peut  (p.  116) 
calculer  le  nombre  précis  des  blessés  et  des  morts  et  esquisser  le  champ 
de  bataille.  Ces  batailles  ont-elles  quelque  chose  à  faire  avec  une  ré- 
forme religieuse  ou  théologique?  ne  sont-elles  pas  tout  simplement  une 
phase  de  la  vieille  lutte  entre  l'Iran  et  le  Touran?  Y  s.,  XLVI,  12  (Gàtha 
Ushtavaiti)  semble  même  attribuer  au  prophète  une  autre  attitude  vis-à- 
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vis  des  Touraniens  que  celle  représentée  par  les  guerriers  de  l'épopée. 
M.  Jackson  sait  «  qu'il  est  possible  »  qu'après  la  première  «  croi- 
sade »  de  «  la  guerre  sainte  y>,  Jâniâspa  ait  écrit  l'Avesta  d'après  les  en- 
seignements de  Zarathushtra.  Vishtâspa  avait  grand'peine  à  effectuer 
les  commandes  de  l'Avesta,  qui  lui  parvenaient  de   tous  côtés  (p.   117). 

Il  est  inutile  de  continuer.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  à  montrer  que 
pour  \ai  seconde  tache  quQ  M.  Jackson  s'est  imposée  il  faut  une  critique  his- 
torique d'une  tout  autre  méthode,  plus  conséquente  et  moins  arbitraire, 
en  admettant  même  qu'une  pareille  tâche  puisse  être  utilement  accomplie. 

N'oublions  pas  que  Zarathushtra  n'était  pas  moins  que  Çakya-Muni, 
dans  un  genre  si  différent,  un  parmi  plusieurs,  un  prêtre-chanteur 
(Tiele),  ambitieux  et  zélé  comme  tant  d'autres,  un  de  ces  mages  dont 
Gumata,  le  faux  Smerdis,  nous  offre  le  type.  Darius  dit  dans  l'inscription 
de  Behistun  :  khskathram  agarbôyalâ  :  «  il  prit  le  khshathra  »  zz:  la 
puissance  gouvernementale,  le  gouvernement.  Ce  type  ne  diffère  pas 
considérablement  de  celui  qui  provient  des  Gâthas  :  le  Zarathushtra,  le 
prêtre-prophète  toujours  en  quête  de  l'assistance  du  khshatra,  du  pouvoir 
terrestre,  soit  qu'il  s'agisse  de  fixer  le  salaire  du  prêtre  pour  le  sacrifice  : 
((  dix  cavales  pleines  et  un  chameau,  »  F^.,  XLIV,  18,  soit  qu'il  trouve  des 
accents  émouvants  :  Kâm  ndmoi  zdm,  F^.^XLVI,  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  ne  rencontre  pas  de  protecteur  puissant.  Il  faut  apporter  à  la  reli- 
gion (Fs.,  XLVI,  10)  non  seulement  la  piété,  mais  aussi  une  royauté, 
khshathra,  qui  s'exerce  selon  le  Bon  Esprit.  L'auteur  de  ce  même  Gâ- 
tha  Ushtavaiti  s'écrie,  XLV,  7  :  Quel  protecteur  m'as- tu  donné  quand  le 
méchant  m'expose  au  mal,  autre  que  ton  feu  (atar)  et  ton  esprit  (Vohu 
Mano)?Et  nous  lisons  dans  Gdtha  Spdnta  Mainyu,L,  1  :  «  Qui  trouver 
qui  me  protège,  mes  troupeaux  et  moi-même,  autre  qu'Asha,  Ahura 
Mazda  et  VohuMano!  »  Mais  cette  aide  se  réalise  de  la  manière  suivante, 
V.  31  :  Le  khshathra,  c'esl-à-dire  le  prince,  acquiert  du  méchant  par 
Vohu  Mano  de  la  terre  pour  le  prêtre.  Ce  saint  des  Gâthas  ne  parvient 
jamais  à  mépriser,  comme  quelques-uns  de  ses  confrères  aux  Indes,  tous 
les  biens  de  la  terre  pour  les  mystères  du  sacrifice  ou  de  la  spéculation. 
Il  n'est  jamais  non  plus  fort  et  sûr,  comme  les  prophètes  d'Israël,  par  la 
seule  conviction  que  «  Jahvé  l'a  dit  ».  Son  système  comprend  toujours 
un  «  Vishtâspa  »,  le  petit  prince  agriculteur  des  vieux  temps  ou  le  grand 
roi  sassanide,  qui  sait  apprécier  ses  services  et  qui  propage  son  influence; 
ce  qui  n'empêche  nullement  que  sa  religion  n'ait  été  vivante  et  élevée, 
et  qu'il  compte  parmi  les  bienfaiteurs  de  rhurnanité. 

Le  personnage  de  Zarathushtra  n'est  ni  le  dernier,  ni  le  premier  de 
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ce  genre.  L'histoire  sainte,  à  laquelle  les  Gàthas  font  des  allusions,  ne 
nous  apparaît  pas  comme  un  épisode  achevé.  Elle  se  répète  toujours  dans 
chaque  prêtre  avec  son  protecteur.  Si  le  prêtre  fait  siennes  les  paroles 
des  Gâthas,  ce  n'est  pas  pour  rappeler  les  faits  essentiels  de  l'histoire 
sainte  de  jadis;  c'est  pour  lui.  Voici  par  exemple,  ïs.,  XLVl,  13  :  (c  Celui 
qui  réjouit  Spitama  Zurathushtra  par  ses  cadeaux  doit,  ôtre  célébré  comme 
uu  homme  honnête  ».  Gela  ressemble  plulot  à  une  rèj^le  de  conduite  pour 
tous  les  temps  qu'à  une  constatation  historique.  On  est  quelquefois  tenté 
de  considérer  le  nom  Zarathushtra  dans  les  Gâthas  (p.  ex  ,  l,  6)  comme 
un  appellatif  aussi  bien  que  celui  de  Saoshyaut,  qui  est  dans  les  Gâthas 
(p.  ex.,  XLVIII,  9)  le  saint  en  général,  non  le  sauveur  final  personnifié. 
Puis  le  Zarathushtra  des  Gâthas  n'est  pas  non  plus  le  premier  de  son 
genre.  Je  rappelle  les  mots  d'Albiruni  [Chronology^  transi,  by  Sachau, 
p.  314)  :  <(  Les  anciens  mages  existaient  déjà  avant  le  temps  de  Zara- 
thushtra^ mais  maintenant  il  n'en  existe  plus  de  partie  pure  et  sans  mé- 
lange, qui  ne  pratiquent  pas  la  religion  de  Z.  ».  Par  suite  il  nous  est 
d'autant  plus  difficile  de  faire  ressortir  la  vraie  figure  de  Zarathushtra*. 
Je  rappelle  à  M.  Jackson  la  difficulté  que  la  science  de  l'Ancien  Testa- 
ment a  eue  à  distinguer  le  personnage  et  l'œuvre  de  Moïse,  et  quel  tra- 
vail de  critique  long  et  sérieux  elle  y  a  consacré.  Cependant,  nous 
sommes  incomparablement  mieux  renseignés  sur  lui  que  sur  Zarathush- 
tra. La  personne  de  Moïse  a  l'avantage  d'être  associée  à  un  grand  événe- 
ment extérieur  dans  l'histoire  de  son  peuple.  La  délicatesse  d'une  tâche 
comme  celle  que  s'est  proposée  M.  Jackson  apparaît  encore  plus  claire- 
ment si  nous  nous  en  référons  à  des  faits  plus  rapprochés  de  notre  épo- 
que. Si  le  christianisme  primitif  n'avait  pas  sitôt  et  si  profondément 
subi  l'influence  grecque,  on  aurait  quelquefois  de  la  peine  à  distinguer 
ses  écrits  de  ceux  du  judaïsme.  M.  Massebieau  et  M.  Spitta  n'ont-ils  pas 
défendu,  non  sans  succès,  la  thèse  que  l'Epître  de  saint  Jacques  est  un 
écrit  judaïque?  En  fin  de  compte,  il  n'y  a  qu'une  preuve  irrécusable 
contre  leur  thèse  :  le  nom  de  Jésus-Christ.  Cela  appartient  à  un  temps 
qui  se  trouve  au  grand  jour  dans  l'histoire  et  non  dans  l'obscurité  d'une 
époque  dont  on  ne  sait  dans  quel  siècle  il  faut  la  placer.  Tandis  que  le 
judaïsme  nous  est  bien  connu  et  nous  donne  ainsi  un  relief  pour  les  doc- 
trines purement  chrétiennes,  nous  n'avons  aucun  document  religieux  au- 
thentique de  quelque  importance  d'un  mazdéisme  qui  ne  soit  zoroastrien. 
Il  ne  nous  reste  donc  qu'une  ressource  pour  connaître  la  figure  spirituelle 

1)  M.  Jackson  se  propose  (p.  12)  de  traiter  de  la  doctrine  de  Z.  dans  un  autre 
ouvrage.  Ici  il  ne  traite  ces  questions  qu'occasionnellement. 
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de  Zaralhushtra.  On  peut  par  l'analyse,  surtout  à  l'aide  des  Gâthas,  dis- 
tinguer, comme  M.  Tiele^,  l'élément  prophétique  de  l'élément  ethnique 
dans  le  mazdéisme.  Il  y  a  place  au  sein  du  mazdéisme  pour  un  travail 
'personnel,  pour  une  révélation.  C'est  là,  dit-on,  l'œuvre  de  Zarathushtra. 
Oui.  Mais  cette  identification  restera  toujours  plus  ou  moins  incertaine. 

La  tradition  sur  Z.,  telle  qu'elle  nous  est  conservée  dans  la  littérature 
pehlvie  et  parsie,  a,  comme  nous  venons  de  le  voir,  été  trop  complètement 
façonnée  d'après  le  type  idéal  d'une  orthodoxie  postérieure,  pour  pouvoir 
nous  servir  de  point  de  départ,  quand  il  s'agit  de  savoir  ce  que  Z,  a  réel- 
lement été,  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  professé.  Elle  est  utile  pour  nous 
renseigner  sur  les  idées  d'une  tout  autre  époque  que  la  sienne.  De  même 
que  dans  les  légendes  catholiques  le  fond  devient  à  la  fin  toujours  le 
même  dans  toutes,  tandis  que  le  cadre  seul,  les  traits  tout  à  fait  exté- 
rieurs, gardent  un  peu  d'invidualité,  ainsi  la  légende  sur  Zarathushtra 
peut  servir  de  source  à  la  critique  historique  S3ulement  par  quelques  détails 
extérieurs,  tels  que  les  noms  des  lieux,  des  personnages, etc. , qui  y  figurent. 

Ce  sont  justement  les  détails  de  ce  genre  qui  ont  été  examinés  d'une 
façon  excellente  par  M.  Jackson  dans  les  Appendices,  Les  deux  plus  re- 
marquables sont  ceux  sur  la  date  et  sur  le  lieu  de  Z.  Ces  travaux  ayant 
été  publiés  antérieurement  (le  dernier  a  cependant  été  considérablement 
augmenté  dans  ce  livre),  nous  ne  les  discuterons  pas  à  part.  Qu'il  nous 
soit  permis  seulement  de  leur  consacrer  quelques  mots. 

Quant  au  lieu  de  naissance  et  à  la  scène  où  s'est  déroulée  l'œuvre  de 
Zarathushtra,  les  indications  de  la  légende  semblent  en  effet  désigner  la 
Médie  ou  l'ouest  et  non  l'est  de  llran.  Nous  lisons,  page  171  de  ce  livre  : 
«  Si  nous  acceptons,  comme  nous  croyons  devoir  le  faire,  l'idée  que  Yîsh- 
tâspa  régnait  dans  l'Iran  oriental  »,  etc.  Cependant  M.  Jackson  semble 
lui-même  maintenant  de  plus  en  plus  porté  à  accepter  avec  la  plupart 
des  savants  modernes  ce  qu'il  appelle  «  the  western  view  »,  p.  224. 
Il  n'ose  au  moins  pas  se  prononcer  pour  le  contraire,  p.  225  :  «  Nous 
devons  nous  abstenir  de  tirer  une  conclusion  » . 

Très  bien  1  Mais  n'hésitons  pas,  si  nous  acceptons  l'idée  de  l'ouest,  à 
tirer  une  conclusion  qui  s'impose.  Alors  Zarathushtra  et  ses  acolytes  ne 
peuvent  pas  être  les  auteurs  de  Gâthas,  car  leur  dialecte  indique  sans 
équivoque  une  origine  qu'il  taut  placer  à  l'est,  entre  le  pays  des  inscrip- 
tions achéménides  et  l'Inde  ;  et  l'on  ne  peut  supposer  qu'elles  aient  toutes 
été  composées  dans  une  langue  morte  et  savante,  éloignées  de  l'origine  de 
ce  dialecte.  On  n'a  qu'à  comparer  les  irrégularités  grammaticales  et  l'as- 
pect barbare  des  textes  tardifs  de  l'Avesta  qui  ont  été  composés  dans  une 
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langue  morte,  avec  la  rL'i,^ularité  relative  de  la  plupart  des  textes  g.Uhiques. 

Quant  à  la  date  de  Zarathuslifra,  la  discussion  très  intéressante  de 
M.  Jackson  l'amène  à  donner  raison  à  la  tradition  f|ui  place  le  prophète  trois 
siècles  avant  Alexandre,  c'est-à-dire  environ  GOO  avant  .1  .-G. ,  môme  s'il  ne 
peut  pas  accepter  l'identification  du  Vîshtâspa  de  la  légende  zoroastrienne 
avec  le  père  de  Darius,  faite  par  Ammien  Marcellin  et  par  quelques  savants 
modernes,  et  proposée  comme  possible  par  M.  Blochet(/^  H.  /^,XXXV1I, 
263).  Une  date  plus  ancienne  a  été  proposée  par  M.  Tiele,  la  première 
moitié  du  vu*  siècle  avant  J.-C,  parce  qu'il  aurait  fallu,  selon  lui, 
un  temps  considérable  pour  que  le  nom  Ahura  Mazda  dans  les  Gâthas, 
en  deux  mots  distincts  gardant  tous  les  deux  leur  signification,  ou 
Ahura  ou  bien  Mazda  séparément,  ait  pu  être  transformé  dans  le  nom 
fixe  des  inscriptions  achéménides  :  Auramazda  en  un  mot.  La  force  de 
cet  argument  du  vénérable  maître  de  Leide  ne  peut  pas  être  infirmée  par 
l'observation  de  notre  auteur,  page  172,  que  la  croyance  zoroastrienne  a  pu 
se  propager  rapidement  de  l'est  à  l'ouest,  et  «  que  les  prosélytes  sont  sou- 
vent plus  portés  à  faire  des  changements  radicaux  que  les  premiers  réfor- 
mateurs » .  Les  transformations  linguistiques  pareilles  ne  sont  pas  sujettes 
à  la  volonté  des  individus,  fussent-ils  les  propagateurs  les  plus  fanatiques. 

Cependant  le  nom  divisé  du  Seigneur  dans  les  Gâthas  ne  me  semble 
pas  nécessairement  prouver  leur  ancienneté  par  rapport  aux  inscriptions 
des  Achéménides.  Gette  division  et  la  séparation  des  deux  mots  par  d'au- 
tres, ce  qui  est  de  règle  dans  les  GâihaS;,  me  parait  plutôt  être  une  œuvre 
de  la  poésie  savante.  L'on  peut  nommer  quelqu'un  «  an  Frie-^en  reich  » 
bien  des  siècles  après  la  formation  du  nom  propre  «:  Friedrich  ».  Si 
Gicéron,  De  JSatura  deorum^  II,  64,  appelle  Juppiter  «  iuvans  pater  »  (avec 
une  étymologie  erronée),  cela  ne  prouve  pas  que  le  nom  Juppiter  n'ait 
pas  existé  déjà  dans  sa  forme  fixe.  Plante  fait  dire  à  un  de  ses  person- 
nages dans  les  Ménechmes,  1025  :  «  per  Joveni  adiuro  "patrem  »  (Ros- 
cher,  II,  620).  Mais  la  plupart  des  gens  de  son  temps  avaient  certaine- 
ment perdu  la  notion  du  sens  du  mot  «  pater  »  dans  Juppiter,  même  si  la 
flexion  Juppitrem  est  due  seulement  aux  grammairiens  plus  récents. 

Les  appendices  qui  forment  la  seconde  moitié  du  livre  de  M.  Jackson 
sont,  à  mon  avis,  les  parties  les  plus  importantes  de  son  ouvrage  et  celles 
qui  ont  la  plus  grande  valeur  scientifique.  Nathan  Sôderblom. 


R.  Brown.  —  Semitic  influence  in  Hellenic  mythology. 

Londres,  Williams  et  Norgate,  1898^  xvi-228,  in-8o. 

Le  livre  de  M.  R.  Brown  se  compose  de  trois  parties.  La  première  est 
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consacrée  à  l'examen  critique  des  théories  et  des  opinions  de  M.  Muller 
en  matière  de  mythologie  grecque;  la  seconde  traite  des  idées  de  M.  A. 
Lang  sur  le  môme  sujet;  enfin  dans  la  troisième,  qui  seule  correspond 
'vraiment  au  titre  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  exposé  sa  propre  doctrine,  qu'il 
appelle  la  doctrine  aryo-sémitique. 

M.  R.  Brown  est  un  admirateur  de  M.  Muller,  et  il  rend  pleine  jus- 
tice à  ses  travaux.  Les  critiques  qu'il  lui  adresse  sont  toujours  respec- 
tueuses, bienveillantes,  presque  timides.  La  seule  objection  générale  qu'il 
fait  à  son  système,  c'est  d'ignorer  complètement  l'influence  puissante 
que  les  peuples  sémitiques  ont  exercée  sur  le  monde  grec  tout  entier.  Il 
n'y  a  là  rien  de  nouveau  ni  d'original. 

M.  R..  Brown  est  plus  sévère  pour  M.  A.  Lang.  Non  seulement  il  se 
moque,  avec  plus  ou  moins  d'esprit,  de  la  méthode  et  des  opinions  de 
M.  Lang,  mais  il  s'attaque  parfois  à  l'auteur  lui-même  ;  le  ton  qu'il  em- 
ploie est  trop  personnel.  La  méthode  anthropologique  n'est  certes  pas 
plus  à  l'abri  des  objections  que  le  système  de  M.  Muller ,  mais  elle  mérite 
le  même  respect,  la  même  impartialité.  M.  Brown  laisse  trop  percer 
l'antipathie  qu'il  éprouve  pour  les  travaux  de  M.  Lang.  D'ailleurs  il 
n'apporte,  pour  le  réfuter,  aucun  argument  inédit. 

La  troisième  partie  du  livre,  intitulée  :  L'école  aryo-sémitique  enmy- 
thologie  grecque,  est  plus  étendue  que  les  deux  autres  réunies,  et  aussi 
plus  intéressante.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  s'y  trouve  aucune  idée  d'en- 
semble vraiment  neuve.  M.  R.  Brown  nous  apprend  que  l'école  aryo- 
sémitique  veut,  en  mythologie  grecque,  «  tirer  le  plus  grand  parti  de  la 
quantité  toujours  croissante  de  lumière  que  les  découvertes  modernes 
ont  projetée  sur  l'histoire  la  plus  ancienne  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  occi- 
dentale dans  leurs  rapports  avec  la  Grèce.  Pendant  de  longs  siècles  avant 
la  première  olympiade,  les  Grecs  ont  été  en  contact  avec  les  peuples  de 
TAsie-Mineure,  aryens  et  non  aryens,  avec  les  Phéniciens,  et  même 
avec  les  Égyptiens.  L'école  aryo-sémitique  donne,  ce  qu'aucune  autre 
école  ne  fait,  leur  importance  légitime  à  ces  faits  historiques  ».  Mais, 
comment  reconnaître,  chez  une  divinité  grecque  de  l'époque  classique, 
l'origine  ou  l'influence  sémitique?  Voici  la  réponse  de  M.  Brown  : 
«  Gomme  les  Grecs  étaient  un  peuple  aryen,  il  est  d'abord  probable  qu'une 
divinité  grecque  donnée  est  une  divinité  aryenne.  Quels  sont  donc  les  in- 
dices de  l'influence  sémitique?  Les  principaux  signes,  qui  permettent  de 
distinguer  l'origine  sémitique  d'un  personnage  de  la  mythologie  grecque, 
sont  :  1°  lorsque  ni  son  nom  ni  les  principaux  traits  de  son  mythe  ne  se 
retrouvent  dans  les  autres  branches  de  la  mythologie  aryenne  ;  2°  lorsque 
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les  mythes  naturistes  de  la  mytliolojîie  aryenne  ne  fournissent  pas  une 
explication  facile  de  sa  conception  ni  de  son  histoire  ;  3°  lorsque  son  culte 
se  rencontre  en  des  pays  soit  absolument  non  aryens,  soit  profondément 
soumis  à  des  influences  non  aryennes  ;  4°  lorsque  sa  forme  n'est  pas  ou 
est  trc's  peu  anthropomorpliique;  5°  lorsque  son  caractère  et  son  histoire 
sont,  d'une  manière  générale,  en  harmonie  avec  le  caractère  et  l'histoire 
de  personnages  mythiques  reconnus  pour  être  non  aryens  ;  6"  enfin  lors- 
que les  ressources  de  la  philolo^^ie  aryenne  sont  impuissantes  à  expliquer 
son  nom  et  ses  principales  épithètes.  » 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  doctrine  aryo-sémitique.  Il  est 
certain  qu'elle  renferme  une  grande  part  de  vérité.  Elle  a  été  plus  ou 
moins  adoptée  par  des  savants  de  haute  valeur,  Fr.  Lenormant,  Maury, 
Duncker,  Sayce.  M.  V.  Bérard  l'a  rigoureusement  appliquée  dans  son 
étude  sur  VOrigine  des  cultes  arcadiens.  G.  Gox  lui  a  rendu  un  hom- 
mage mérité  dans  la  préface  de  la  seconde  édition  de  sa  Mythologie  des 
nations  aryennes. 

Après  avoir  défini  l'école,  à  laquelle  il  appartient,  et  en  avoir  fixé  la 
méthode,  M.  R.  Brown  donne  quelques  applications.  Son  chapitre  sur 
les  Combats  des  Dieux  et  des  Héros  est  intéressant  et  juste.  De  ces  com- 
bats, les  uns  s'expliquent  clairement  par  l'apparente  succession  et  les 
conflits  des  phénomènes  naturels  ;  beaucoup  de  mythes  aryens  rentrent 
dans  cette  catégorie.  Mais  d'autres  paraissent  être  les  formes  légendaires 
de  rivalités,  qui  se  sont  élevées,  aux  temps  les  plus  lointains  de  l'histoire 
grecque,  entre  des  cultes  rivaux  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  peuvent 
être  interprétés  le  combat  d'Héraklès  et  d'Apollon  pour  le  trépied,  le 
conflit  d'Athéna  et  de  Poséidon  pour  la  prépondérance  en  Attique.  M.  R. 
Brown  montre  qu'Héraklès  est  le  dieu  phénicien  en  lutte  avec  Apollon, 
le  dieu  aryen;  que  Poséidon  est  une  divinité  sémitique  en  lutte  avec 
Athéna, déesse  aryenne.  Cette  explication  historique  est  fort  vraisemblable. 

La  dernière  moitié  du  livre  de  M.  Brown  est  consacrée  à  plusieurs 
études  de  détail,  inspirées  par  la  doctrine  aryo-sémitique.  L'auteur  exa- 
mine successivement  les  mythes  de  Kronos,  de  Poséidon,  d'Aphrodite  ; 
les  légendes  du  cycle  thébain,  de  Dionysos,  d'Ino-Leucothée  et  de  Méli- 
certe;  il  rappelle  ses  travaux  sur  Gircé;  il  s'occupe  ensuite  d'Hécate,  et 
de  tous  les  mythes  grecs  qui  se  rapportent  soit  aux  constellations,  soit 
aux  signes  du  zodiaque.  Bien  qu'il  s'en  défende  dans  sa  conclusion  [our 
System  is  not  dépendent  upon  tfiis  or  tliat  etymology),  il  fait  une  grande 
place  et  il  attribue  un  grand  rôle  à  Tétymologie  et  aux  ressemblances  plus 
ou  moins  frappantes  des  noms.  Il  nous  semble  même  que  plusieurs  argu- 
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ments  de  cette  nature,  employés  par  lui,  sont  bien  faibles  :  par  exemple 
dans  le  nom  de  Poséidon,  dor,  Poûdds,  éol.  Potldan,  Poleidan,  où 
Max  MiUler,  M.  Decharme  et  d'autres  ont  reconnu  une  forme  du  sanscrit 
Idas  patij  le  maître  des  Eaux,  M.  R.  Brown  voit  une  contraction  de 
Iloffiç  "Ixavoç  ou  116 jtç  Ixwvoç  =:  maître  de  l'île  de  Tan  (la  Crète). 
L'étymologie  nous  paraît  sujette  à  caution.  De  même,  nous  n'osons  pas 
nous  rallier  aux  équations  suivantes  : 

Melqdrth  :=:  Bakchos,  par  les  formes  de  transition  M-l-q-r-t,  M-l-q-r, 
B-k^r,  B-k-o; 

Palaîmôn  =:  Baal'hamon; 

Stymphalos  zr.  Stembalos  =  Stembal,  contraction  du  phénicien  (?) 
Mastanabalj  qui  signifie  :  le  bouclier  de  Baal. 

M.  R.  Brown  n'a  pas  évité  Técueil  de  toutes  les  doctrines  systéma- 
tiques. Il  a  voulu  trop  prouver.  L'école  aryo-sémitique,  par  son  organe, 
a  commis,  croyons-nous,  la  même  erreur  que  Técole  de  Max  Mûller  et 
que  celle  de  Lang.  Elle  n'a  pas  su  se  borner.  Elle  ne  s'est  pas  contentée 
des  résultats  certains,  incontestables,  auxquels  elle  est  parvenue.  Elle 
s'est  faite  ambitieuse,  imprudente,  téméraire.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  l'étymologie,  donnée  par  M.  R.  Brown  dans  l'avant-dernier 
chapitre  de  son  livre.  L'étrusque  Tinia,  dit-il,  représente  une  forme 
originale  Tingiara,  qui  =  le  mot  sumérien  Dingira  (créateur,  donc 
dieu)  ;  et  ces  deux  mots  ne  sont  que  des  variantes  d'un  mot  archaïque 
touranien  qui  signifie  «  ciel,  dieu,  créateur  »,  et  que  nous  retrouvons 
dans  les  formes  suivantes  : 

Accadien,  dimer. 

Sumérien,  gingiri  (déesse),  Gingira  (la  déesse  Istar). 

Yakoute,  tangara. 

Mongol,  tengri, 

Hun,  tangli. 

Turc,  tangry. 

Tchagatai,  tengri. 

Chinois,  tien. 

Finnois,  tie. 

Magyar,  (Is)-ien. 

mots  qui  signifient  tous  :  ciel  ou  dieu. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  M.  R.  Brown  comme  philologue,  nous 
hésitons  à  admettre  que  l'étrusque  Tinia,  le  sumérien  Gingira  et  le 
yakoute  Tangara  proviennent  d'une  seule  et  même  racine. 
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L'école  aryo-s6mili(iuo  n'en  a  pas  moins  rendu  de  réels  services  aux 
études  de  mythologie  comparée.  Klle  a  montré  une  voie  nouvelle.  Klle  a 
indiqué,  avec  preuves  à  l'appui,  l'une  des  sources  de  la  mytholoi,ne  et 
de  la  religion  grecques.  Elle  a  pu  pécher  par  excès;  mais  sa  doctrine  est 
vraie  en  principe,  et  sa  méthode  n'est  point  restée  inféconde. 

J.  TOUTAIN. 


Axel  Andersen.  —  Nadveren  i  de  par  forste  Aariiundre- 
derefter  Ghristus.  —  Christiania;  Olaf  Norli,  172  pages. 

La  Sainte  Cène  dans  les  premiers  siècles  après  Jésus -Christ  :  ce 
livre,  écrit  en  norvégien,  est  une  contribution  des  plus  intéressantes 
au  problème  tant  discuté  aujourd'hui  des  origines  de  la  Sainte  Gène. 
L'auteur  a  l'intention  d'en  donner  un  résumé  en  allemand  pour  rendre 
les  résultats  de  ses  recherches  plus  accessibles  au  public. 

11  commence  par  une  étude  sur  les  prières  eucharistiques  de  la  Dida- 
cliê.  On  trouvera  sans  doute  qu'il  eût  mieux  fait  de  prendre  son  point  de 
départ  dans  le  Nouveau  Testament  où,  bien  longtemps  avant  la  Z>/£/«cAé, 
Paul  a  caractérisé  le  repas  sacré  des  chrétiens  (I  Co?\,  xi,  23  sq.). 

Ces  longues  prières  de  l'Eucharistie  dans  la  Didachê  ont  amené  plu- 
sieurs auteurs  à  reconnaître  ici  la  preuve  d'une  union  indissoluble  entre 
la  Sainte  Cène  et  l'agape  chrétienne  (Harnack).  M.  Andersen,  au  con- 
traire, s'applique  à  démontrer  que  l'acte  décrit  dans  la  Didachê  n'a  rien 
de  commun  avec  la  Sainte  Gène.  D'après  lui,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  le 
texte  qui  ait  rapport  à  une  institution  de  ce  genre,  pas  une  allusion  ni 
à  la  mort  du  Christ,  ni  au  pardon  des  péchés,  ce  qui  paraît  d'autant 
plus  étrange  que  ia  prière,  le  jeûne  et  le  baptême  y  sont  expressément 
traités.  M.  Andersen  n'hésite  pas  à  tirer  de  ce  fait  la  conclusion  que  la 
la  Sainte  Gène  était  absolument  inconnue  à  Fauteur  de  la  Didachê. 

Dans  le  chapitre  suivant  l'auteur  fait  un  examen  détaillé  des  écrits  des 
Pères  apostoliques  en  s'attachant  spécialement  à  Ignace.  Chez  celui-ci 
également  il  ne  voit  pas  la  moindre  allusion  à  la  Sainte  Gène,  pas  même 
dans  la  célèbre  expression  çàp[j.axov  àOavaaiaç  (^'/^A.,  xx).  S'appuyant 
sur  le  texte  latin,  il  lit  :  eva  apiov  xXwvtsç,  o  (au  lieu  de  oq\  ècicv  çap[i..  à9.; 
le  pronom  relatif  se  rapporte  à  toute  la  proposition  précédente  ;  il  a  donc 
pour  antécédent  la  célébration  de  Tagape  (cf.  p.  51  à  57)  et  non  pas  simple- 
ment le  pain.  La  Sainte  Gène  serait  ainsi  positivement  inconnue  non  seu- 
lement de  l'Église  égyptienne, d'où,  selon  M.  A.  etbeaucoup  d'autres  cri- 
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tiques,  nous  est  venue  la  Didachê^  mais  encore  de  celle  de  l'Asie  Mineure. 

Les  considérations  développées  par  l'auteur  à  l'appui  de  sa  thèse  mé- 
ritent qu'on  les  examine  avec  la  plus  grande  altenlion,  mais  elles  ne 
me  paraissent  pas  convaincantes.  Le  rédacteur  de  la  Didachê  parle  de 
«  To  aytov  qu'il  ne  faut  pas  jeter  aux  chiens  »  (chap.  ix).  Comment  con- 
cilier avec  une  pareille  expression  Topinion  de  M.  Andersen  ?  Ignace  ne 
parle-t-il  pas  de  l'Eucharistie  «qui  est  la  chair  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  lequel  a  souffert  pour  nos  péchés  »  {Smyrn.  vi;  cf.  A.,  p.  40). 
L'explication  proposée  sur  ce  point  par  M.  Andersen  ne  me  satisfait 
guère.  Dans  le  passage  même,  Éph.  xx,  on  est  porté  à  se  demander  s'il 
n'y  a  pas  une  allusion  à  quelque  rite  mystérieux  combiné  avec  le  par- 
tage du  pain  consacré.  Dans  Tagape proprement  dite,  ce  qui  prédominait, 
c'était  le  sentiment  de  la  fraternité  collégiale  et  le  tendre  souci  des  pau- 
vres. Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  sentiments  ne  peut  avoir  inspiré  une 
pensée  individualiste,  telle  que  la  comportent  les  expressions  ç)ap(j.ay,ov 
àôavaaiaç  qui  se  rapportent  évidemment  à  la  garantie  de  la  vie  immortelle, 
obtenue  personnellement,  et  non  à  un  bénéfice  général,  fourni  par 
je  ne  sais  quelle  assistance  mutuelle.  Le  sens  propre  de  ces  mots  nous 
induit  à  supposer  que  la  Sainte  Cène  avait  déjà  acquis  une  telle  place 
dans  la  piété  chrétienne  que  l'idée  mystique  dont  nous  parlons  y  trouvait 
son  expression  naturelle. 

D'autres  passages  encore  me  semblent  corroborer  la  supposition  qu'il 
y  avait  déjà  dans  TEucharistie  un  élément,  correspondant  plutôt  à  la 
Sainte  Gène  qu'à  l'agape.  Dans  les  paroles  d'Ignace  sur  l'Eucharistie  on 
trouve  des  allusions  au  pain  et  à  la  coupe,  à  la  chair  et  au  sang  du  Sei- 
gneur, etc.  (voir  Philad.,  iv;  Smyrn.,  vi;  Rom.,  vu.  Comp.  A.,p  38  sq.). 
Je  ne  puis  accepter  davantage  la  double  notion  du  mot  «  eucharistie  » 
que  M.  A.  prête  à  Ignace  dans  le  ch.  vi  de  l'Épître  aux  Smyrniens,  ni  la 
manière  dont  il  se  débarrasse  de  la  célèbre  déclaration  de  l'Épître  aux 
BomainSy  ch.  vu  :  «  Le  breuvage  que  je  veux  c'est  le  sang  du  Christ  ». 
De  même  quand  l'auteur  soutient  qu'avant  le  temps  de  Justin  (env.  150) 
il  n'y  a  pas  trace  de  la  doctrine  de  la  Sainte  Gène,  je  ne  puis  le  suivre. 

Ce  qui  est  plus  difficile,  c'est  de  déterminer  avec  exactitude  ce  que 
l'on  entendait  par  la  Sainte  Gène.  L'idée,  que  l'on  s'appropriait  le  Christ 
d'une  manière  mystique  et  qu'on  devenait  participant  des  biens  spiri- 
tuels en  se  nourrissant  des  éléments  de  l'Eucharistie,  semble  s'être 
greffée  de  très  bonne  heure  sur  la  pratique  du  repas  consacré.  Nous  en 
trouvons  une  illustration  significative  dans  l'Évangile  de  Jean,  lequel 
doit  avoir  été  écrit  entre  l'an  100  et  120.  Assurément  cet  évangile  ne 
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nous  donne  pas  de  renseignements  historiques  sur  le  dernier  souper  de 
Jésus  et  ne  contient  aucun  récit  sur  l'institution  de  la  Cène.  Toutefois 
quand  l'évanj^éliste  présente  la  chair  et  le  sanj^  du  Scif,meur  comme  une 
nourriture  qui  procure  la  vie  éternelle,  il  témoij^ne  que  déjà  de  son 
temps  il  y  avait  parmi  les  chrétiens  une  institution  à  laquelle  ses  paroles 
pouvaient  s'appliquer. 

On  a  voulu  éliminer  le  passage  Jean^  vi,  51-59  comme  une  interpo- 
lation postérieure.  Mais  ces  versets  proviennent  évidemment  de  la  môme 
plume  que  le  corps  de  l'évangile.  Le  vocahulaire,  la  structure  des  phrases 
sont  les  mêmes.  Voyez  l'expression  entièrement  johannique  \).btz'.  dans 
VI,  56  et  xà/.sTvcç  vu,  57,  à  comparer  avec  xiv,  12,  Toute  johannique 
est  aussi  la  contraction  avec  xaôtoç  au  verset  57  et  la  réponse  de  Jésus 
VI,  53.  On  ne  pourra  donc  pas  accorder  à  M.  Andersen  qu'il  n'y  a  dans 
le  IV'^  évangile  aucune  allusion  à  la  Sainte  Cène. 

Après  les  Pères  apostoliques  l'auteur  aborde  les  premiers  apologètes 
et  tout  d'abord  Justin.  M.  A.  démontre  qu'ici  encore  on  ne  trouve  pas 
de  relation  entre  l'Eucharistie  et  l'agneau  pascal.  D'après  lui,  ce  n'est 
que  chez  saint  Cyprien,  vers  l'an  250,  que  l'alliance  s'établit  entre  la 
célébration  de  la  Sainte  Gène  et  le  souvenir  de  la  Passion  de  Jésus.  Tout 
ce  que  l'on  allègue  avant  cette  époque  en  faveur  de  cette  association, 
M.  Andersen  veut  le  dériver  de  la  doctrine  du  Logos  et  de  Jean^vj.  Voilà 
qui  est  singulièrement  arbitraire.  Les  explications  données  par  Justin 
ont  évidemment  pour  base  une  croyance  déjà  fixée  dans  la  chrétienté 
de  son  temps,  croyance  à  laquelle  le  philosophe  s'efforce  de  donner  une 
valeur  spirituelle.  D'autre  part,  l'influence  du  quatrième  évangile  ne 
doit  pas,  avant  le  temps  d'Irénée,  être  estimée  bien  haut.  Ce  n'est  pas 
là  que  l'on  doit  chercher  l'auteur  responsable  de  pratiques  et  d'idées 
qui  peuvent  bien  à  certains  égards  se  rapprocher  des  siennes,  mais  qui, 
en  dehors  de  la  tradition  chrétienne,  procèdent  bien  plutôt  des  actes 
gnostiques  et  du  symbolisme  alexandrin.  Il  faut  signaler  en  particulier 
les  passages  de  Philon  sur  la  manne,  oTuavxwv  è(JTl  yévoç,  Leg,  alleg.  III 
(Mangey,  I,  121  et  I,  82),  la  nourriture  spirituelle  [Quis  rer.  div.  haer.  I, 
484  et  499),  l'imagedu  Fils  de  Dieu  [Leg.  alleg.,  III,  120;  De  profugis, 
I,  564  sq.).  Mais  c'est  surtout  dans  son  application  au  Nouveau  Testa- 
ment que  la  thèse  de  M.  Andersen  est  le  plus  hardie.  Pour  lui,  il  n'y  a 
aucune  instruction  dans  le  texte  authentique  des  évangiles  et  des  épîtres 
pauliniennesqui  enjoignent  aux  chrétiens  de  manger  tout  crûment  (sui- 
vant l'expression  d'Origène)  la  chair  et  déboire  le  sang  du  Christ.  Il  arrive 
ainsi  à  établir  dans  l'histoire  de  l'Eucharistie  les  trois  périodes  suivantes  : 
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1°  Le  temps  où  il  n'y  avait  point  de  Sainte  Gène  ; 

2**  Une  période  durant  laquelle  la  Sainte  Cène  fut  célébrée  d'après  le 
type  des  oblations  ; 

3°  Une  période  où  le  rapport  avec  l'agneau  pascal  des  Juifs  est  établi. 

Selon  M.  Andersen,  Jésus  n'a  rien  institué  ;  ilafait  un  repas  d'adieu, 
pendant  lequel  il  a  donné  à  ses  compagnons  de  table  du  pain  et  du  vin 
en  leur  adressan  quelques  paroles,  par  lesquelles  cependant  le  Maître 
ne  recommandait  pas  à  ses  disciples  de  renouveler  ce  banquet.  Notre 
auteur  retrace  d'une  manière  fort  habile  le  procès  historique  qui  s'est 
développé  sur  cette  base. 

D'abord  la  tradition  raconte  que  Jésus  fut  crucifié  le  14  Nisan  après 
un  souper  commémoratif.  Plus  tard  on  nous  dit  (voir  déjà  dans  les  sy- 
noptiques) que  Jésus  fut  mis  à  mort  après  avoir  institué  la  Sainte  Gène 
dans  la  nuit  précédente,  c'est-à-dire  la  nuit  de  Pâque,  le  14  Nisan. 
Ghez  Matthieu  et  chez  Marc  on  trouve  encore  les  traces  de  l'ancienne 
tradition,  d'après  laquelle  le  Seigneur  fut  fait  prisonnier  après  son 
dernier  repas,  qui  n'était  qu'un  souper  ordinaire,  le  véritable  repas 
pascal  ne  devant  avoir  lieu  que  le  lendemain.  Même  chez  Luc  il  ne 
manque  pas  d'indices  dénotant  que  telle  fut  la  conception  primitive. 

G'est  Paul  qui  a  vraisemblablement  introduit  dans  le  récit  l'idée  d'une 
Sainte  Gène  et  M.  A.  nous  fait  entendre  que  Paul  s'est  laissé  entraîner 
par  son  imagination  ici,  comme  lorsqu'il  a  écrit  I  Thess.^  iv,  15.  (Voir 
M.  A.,  p.  142.)  G'est  Paul  qui  aura  inventé  to  «jwpLa,  c'est  encore  lui 
qui  a  dû  ajouter  :  touto  ^.où  Iœtiv  to  aw{;.a. 

Le  résidu  de  vérité  historique  que  les  récits  du  Nouveau  Testament 
contiennent  à  ce  sujet,  M.  A.  le  trouve  dans  les  mots  deZuc,  xxii,  15-18  : 
c(  Prenez,  mangez,  prenez,  partagez  ceci  entre  vous.  »  Voilà  des  paroles 
adressées  aux  disciples  et  à  personne  d'autre.  Pour  bien  faire  ressortir  ce 
qu'a  dit  Paul,  l'auteursoumet  lestextes  aune  critique  de?  plus  pénétrantes 
(voir  par  exemple,  p.  93  et  121),  Du  texte  original  il  écarte  avec  raison, 
à  ce  qu'il  me  semble,  les  mots  «  pour  vous  »  dans  1  Cor.  ix,  24  et  «  versé 
pour  vous  »  dans  Luc,  xxii,  20.  Ges  deux  additions  tô  uirsp  u[j.cov  et  èx^uv- 
v6[x£vovne  se  sont,  selon  M.  A.,  introduites  dans  le  texte  qu'entre  les  an- 
nées 150  etl80.  Ge  qui  reste,  quand  on  les  a  écartées,  ne  se  rapporte  en  au- 
cune façon  à  un  sacrifice  semblable  à  celui  de  la  Pâque  juive.  Dans  le  cours 
des  temps  le  fait  que  Jésus-Ghrist  fut  mis  à  mort  durant  les  jours  de  la 
fête  juive  aura  eu  pour  conséquence  naturelle  la  combinaison  de  laPàque 
juive  avec  la  grande  fête  chrétienne.  La  pensée  chrétienne,  d'ailleurs,  s'at- 
tache en  premier  lieu  à  la  résurrection  bien  plutôt  qu'à  la  mort  du  Ghrist. 
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Dans  le  texte  paulinien  qui  sert  de  base  à  toutes  les  recherches  de 
M.  A.,  Tauleur  rend  le  toutc  r.oieUz  par  «  offrez  cela  }>  (p.  111  etsuiv.). 
11  n'y  retrouve  nullement  l'idée  d'une  victime  expiatoini.  Certes  Paul 
enseigne  l'expiation  par  le  Sauveur  mourant  pour  l'humanilé,  mais 
lorsqu'il  parle  de  la  crucifixion  et  de  la  mort  du  Christ,  il  l'envisage 
comme  un  tribut  offert  spontanément  par  le  Christ  à  Dieu,  afin  que 
l'homme  soit  acquitté  de  sa  coulpe.  Ce  n'est  pas  un  sacrifice  sanglant 
qui  soit  réclamé  par  Dieu  d'une  nécessité  supérieure.  Dans  la  lettre  aux 
Corinthiens  qui  nous  intéresse  ici  M.  Andersen  s'appuie  avec  raison  sur  le 
chapitre  x  pour  établir  ces  faits. 

Je  dois  relever  en  particulier  la  transcription  très  originale  (p.  89-91) 
de  la  phrase  commençant  par  on,  I  Co7\,  xi,  23.  M.Andersen  croit  que 
Paul  a  fait  allusion  à  un  banquet  commémoratif  du  Christ,  à  un  repas 
dans  lequel  la  réception  du  pain  consacré  mettait  le  croyant  en  rapport 
intime  avec  la  communauté  spirituelle  des  Chrétiens,  désignée  comme 
le  corps  du  Christ,  de  même  que  la  coupe  mettait  le  croyant  en  rap- 
port avec  la  même  communauté,  désignée  par  le  sang  du  Christ...,  tan- 
dis que  l'acte  même  de  la  célébration  était  une  commémoration  authen- 
tique de  la  mort  du  Seigneur  «  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  ». 

Il  est  admis  en  général  que  Luc,  xxii,  19-20,  reproduit  Paul  dans 
I  Co7\,  XI,  24  sq.  L'auteur  va  plus  loin.  C'est  ici,  selon  moi,  la  partie 
la  plus  faible  de  son  livre.  Il  n'a  pas  réussi  à  établir  solidement  ses  con- 
clusions sur  ce  terrain.  Assurément  on  trouve  dans  les  évangiles  synop- 
tiques des  expressions  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  dans  la  litté- 
rature chrétienne  antérieure  à  Justin.  Mais  l'historien,  avant  de  se  ser- 
vir de  ces  expressions  ou  de  leur  assigner  leur  place  dans  le  développe- 
ment de  la  croyance,  doit  faire  la  critique  du  texte  des  évangiles,  se 
rendre  compte  de  ce  qui,  en  eux,  est  primitif  ou  de  formation  postérieure 
et  secondaire.  Or^,  M.  Andersen  a  cru  pouvoir  se  dispenser  de  faire  ce 
travail  préliminaire  d'analyse  et  de  critique  des  sources  évangéliques. 

Ce  qu'il  avance,  page  122  (comp.  p.  117  et  127),  est  affirmé  trop  à  la 
légère. 

Le  problème  à  l'étude  duquel  est  consacrée  cette  œuvre  norvégienne 
a  été  beaucoup  agité  en  ces  derniers  temps  (voir  l'article  de  M.  Bruce 
dans  le  tome  XXXV  de  cette  Revue).  Le  travail  de  M.  A.  est  d'une  ori- 
ginalité prononcée  malgré  les  rapprochements  qu'il  est  facile  d'établir 
entre  ses  recherches  et  celles  de  M.  Spitta  :  Zur  Geschichte  und  Lit- 
teratur  des  Urchristenthums  (Gottingen,  1893).  Mais  il  est  parfois  trop 
absolu  dans  ses  jugements  et  sujet  à  des  erreurs.  Pour  en  citer  un 
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exemple  :  Texprecsion  de  ôcaxiç  Èav  (I  Cor.,  xi,  55)  nous  apprend  que 
Jésus  ne  voulait  pas  régler  combien  de  fois  on  devait  prendre  cette 
coupe,  c'est-à-dire  célébrer  l'Eucharistie,  et  non,  comme  le  veut  l'auteur, 
que  «  la  coupe  fût  accessoire  dans  la  célébration  de  la  Cène  »  (p.  102). 
On  ne  comprend  pas  non  plus  pourquoi  l'auteur  trouve  invraisemblable 
(p.  14)  que  l'auteur  de  la  Didachê  ait  cité  (chap.  iv)  une  sentence  de 
Jésus  remontant  au  commencement  de  son  ministère  à  propos  d'un  acte, 
accompli  «  dans  la  nuit  où  Jésus  fut  trahi  ». 

M.  Andersen  n'a  pas  suffisamment  reconnu  combien  les  temps  dont  il 
s'occupe  offraient  de  conditions  favorables  au  développement  de  la 
croyance  à  une  nourriture  mystique  par  le  canal  d'aliments  consacrés 
(comparez  Justin  sur  la  fête  de  Mithra,  Apo/.,  I,  66).  M.  Spitta  (o.  c, 
p.  268  et  suiv.,  p.  277)  rappelle  que  les  rabbins  allaient  jusqu'à  parler  de 
((  manger  le  Messie  ».  Que  l'Eucharistie  telle  qu'elle  sortit  primitivement 
du  dernier  repas  de  Jésus  avec  ses  disciples  ne  doive  pas  être  iden- 
tifiée avec  celle  du  N.  T.  tel  que  nous  le  possédons  actuellement,  rien 
de  plus  certain.  Le  seul  fait  qu'à  une  époque  déjà  assez  éloignée  des 
origines  on  pouvait  encore  se  servir  d'autres  éléments  que  de  pain  et  de 
vin  pour  célébrer  la  Cène,  en  dit  assez  long  sur  ce  point  (comp.  la  cé- 
lèbre controverse  entre  MM.  Harnack,  Zahn,  Jûhcher,  etc.).  M.  Andersen 
lui-même,  à  la  fin  de  son  livre,  passe  en  revue  d'une  façon  intéressante 
les  éléments  et  les  termes  dont  on  s'est  servi  dans  l'ancien  temps  pour 
célébrer  l'Eucharistie. 

En  résumé,  M.  Andersen  nous  apparaît  comme  un  esprit  fort  et  ar- 
dent, d'une  érudition  philologique  serrée  et  d'une  singulière  ingéniosité 
de  vues  (voir,  par  exemple,  les  pages  8,  95  sq.,  29  sq.),  et  son  œuvre 
a  d'incontestables  mérites  : 

1»  Il  y  démontre  clairement  combien  ce  que  dit  Jésus  «  dans  la  nuit 
où  il  fut  trahi  »  diffère  de  la  doctrine  ecclésiastique  sur  la  Sainte  Cène. 

2°  Il  assigne  aux  termes  «  corps  »  du  Christ  et  «  coupe  »  une  signifi- 
cation moins  concrète  et  plus  collective  que  celle  que  l'on  admet  généra- 
lement. 

3°  En  soumettant  les  vieux  textes  à  une  analyse  pénétrante,  il  a  réussi 
à  caractériser  le  temps  antérieur  à  Justin  avec  une  clarté  et  une  logique 
qui  n'ont  pas  encore  été  atteintes  par  les  critiques. 

Mais^  dans  le  traitement  qu'il  applique  aux  textes,  il  use  parfois  d'hy- 
pothèses qui,  pour  être  ingénieuses,  ne  sont  pas  toujours  suffisamment 
approfondies  ni  toujours  dénuées  d'arbitraire. 

Anathon  Aall. 
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A.  KiciiiioRN.  —   Das  Abendmahl   ira    Neuen  Testament 

(dans  la    ClivlsLlicIn^.   \V<dt,  n°  36,  l8'J8j. 

Si  la  thèse  précédente  repose  surtout  sur  la  critique  des  textes  anciens 
relatifs  à  l'Eucharistie,  l'a^^ape  ou  la  Sainte  Cène,  l'étude  que  voici  a 
pour  but  de  retracer  le  développement  historique  des  différentes  phases 
par  lesquelles  a  passé  l'inslilulion  primitive.  L'auteur,  professeur  de 
théologie  à  l'Université  de  Halle,  montre  que  la  notion  ecclésiastique  de 
la  Sainte  Cène  a  été  fortoée  de  plusieurs  éléments,  provenant  chacun 
d'une  source  particulière.  Voici  comment  se  pose  tout  d'abord  le  pro- 
blème, d'après  lui  :  la  première  fête  dont  nous  parlent  les  synoptiques 
a-t-elle  été  une  fête  du  jeudi  saint  ou  du  vendredi  saint  ?  M.  E.  rappelle 
que  nous  ne  possédons  aucune  narration  authentique  de  la  Sainte  Gène. 
Le  texte  paulinien,avec  les  variantes  qu'offrent  les  manuscrits,  les  textes 
synoptiques  eux-mêmes  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  la  version  pau- 
linienne,  trahissent  l'influence  des  idées  dogmatiques  de  la  primitive 
Eglise  concernant  le  Christ,  notamment  de  la  doctrine  relative  à  la 
valeur  rédemptrice  de  la  mort  du  Christ.  11  y  est  moins  question  de  la 
mort  du  Christ  ou  de  son  corps  que  de  son  sang. 

Les  récits  du  Nouveau  Testament  sur  la  Sainte  Cène  présentent  la 
mort  de  Jésus-Christ  telle  qu'elle  fut  conçue  par  la  communauté,  au 
point  de  vue  du  sacrifice.  De  même  que,  d'une  façon  générale,  selon  les 
auteurs  de  N.  T.,  Jésus  aurait  prévu  et  prédit  tout  ce  qui  lui  est  advenu, 
de  même,  dans  les  récits  sur  la  Sainte  Cène,  il  ne  manque  pas  d'indices 
propres  à  répandre  la  croyance  que  Jésus  avait  prévu  la  signification 
rédemptrice  de  sa  mort.Enréalité,  Jésus  n*a  agi  qu'en  «père  de  famille  ». 
C'est  la  réflexion  dogmatique  de  la  communauté  qui,  pour  M,  Eichhorn 
en  a  fait  un  «  prédicateur  du  vendredi  saint  ». 

Vers  la  fin  de  son  étude,  l'auteur  soulève  cette  question  :  Où  est  née 
l'idée  de  manger  le  corps  de  Jésus  ?  Il  suppose  qu'il  y  a  eu  vers  ce 
temps  un  rite  gnostique  et  oriental,  où  l'en  prétendait  donner  aux  fidèles 
une  nourriture  surnaturelle.  Mais  il  ne  nous  donne  pas  de  détails  sur  ce 
prétendu  rite.  L'étude  de  M.  Eichhorn,  si  pleine  qu'elle  soit  d'aperçus 
nouveaux,  suggestifs  pour  l'historien,  se  termine  ainsi  par  un  7ion 
ligue  t. 

Anathon  Aall. 
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Erich  Haupt.  —  Zum  Verstaendnis    des  Apostolats  im 
Neuen  Testament.  —  Halle,  Niemeyer. 

La  brochure  de  M.  Haupt  date  de  trois  ans.  Elle  était  en  quelque  me- 
sure un  écrit  de  circonstance.  Déjà  à  Toccasion  des  controverses  soule- 
vées autour  de  l'institution  de  la  Sainte  Gène,  des  discours  eschatologiques 
de  Jésus,  le  sympathique  théologien  de  Halle  était  intervenu,  et  sa  con- 
tribution à  l'étude  de  ces  problèmes  à  la  mode  avait  révélé  un  esprit  cu- 
rieux, qui  inclinait  volontiers  au  paradoxe,  soit  qu'il  y  crût  trouver  la 
vérité  définitive,  soit  qu'il  se  préoccupât  avant  tout  de  provoquer  au  débat 
un  supplément  de  contradicteurs.  Zum  Verstàndnis  des  Apostolats  n'est 
pas  fait  pour  dissiper  cette  impression.  Ici  encore,  nous  avons  affaire  à 
une  œuvre  intéressante,  qui  ne  prétend  nullement  à  être  définitive. 

Au  début  de  sa  brochure,  M.  Haupt  pose  et  circonscrit  nettement  le 
problème  qu'il  va  étudier.  L'institution  de  l'apostolat  constitue  la  base 
de  l'Église  protestante  comme  de  l'Église  catholique.  Or,  des  travaux 
récents  ont  contesté  que  cette  institution  fût  propre  au  christianisme 
primitif  et  qu'elle  remontât  à  Jésus.  M.  Seufert  a  essayé  d'établir  que 
Jésus  n'avait  pas  fondé  pour  la  propagation  de  son  Évangile  un  collège 
de  douze  hommes.  Ce  serait  une  invention  judaïsante.  La  controverse 
entre  Paul  qui  revendiquait  le  titre  d'apôtre  et  les  judaïsants  qui  lui 
contestaient  ce  même  titre^  aurait  eu  pour  résultat  de  fonder  dans  l'Église 
la  notion  traditionnelle  de  l'apostolat.  M.  Haupt  examinera  d'abord  les 
Évangiles  synoptiques,  complétés  par  le  IV»  Évangile  et  par  les  Actes, 
afin  d'élucider  si  des  paroles  de  Jésus  et  des  faits  et  gestes  de  ses  pre- 
miers disciples  on  peut  conclure  à  l'institution  d'un  ministère  particu- 
lier confié  aux  apôtres.  Puis  il  analysera  les  caractères  de  l'apostolat  tel 
que  Paul  l'a  défini  et  pratiqué.  De  cette  double  étude,  il  déduira  la 
notion  primitive  de  l'apostolat  qu'il  comparera  en  terminant  à  la  notion 
traditionnelle.  Nous  donnons  ici  un  résumé  de  sa  dissertation  : 

L  II  n'est  pas  contesté  que  Jésus  ait  eu  un  entourage  de  disciples  qui 
le  suivait  d'une  façon  permanente.  Ce  qui  est  contesté,  c'est  qu'il  y  ait 
eu  un  cercle  plus  restreint  de  douze  disciples^  occupant  une  situation 
privilégiée.  Mais  cette  première  difficulté  n'arrête  pas  longtemps  notre 
auteur.  Paul  fait  mention  des  Douze,  dans  le  célèbre  passage  I  Co?\,  xv,5: 
cela  suffit  pour  que  le  nombre  de  Douze  soit  établi  historiquement.  Pour- 
quoi M.  Haupt  se  croit-il  obligé  d'ajouter  à  cet  argument,  qui  est  en 
effet  décisif,  un  autre  qui  ne  l'est  point,  à  savoir  la  parole  de  Jésus  : 
«  Penses-tu  que  je  ne  puisse  pas  prier  mon  Père,  qui  me  donnerait  à 
l'instant  p/w5  de  douze  légions  d'anges  1  » 
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La  forme  môme  de  l'enseignement  do  Jésus,  qui  était  occasionnel, 
démontre  la  nécessité  d'un  cercle  de  disciples  intimes.  Pour  être  initié 
à  la  pensée  du  royaume  de  Dieu,  et  pour  travailler  à  son  établissement, 
il  ne  suffisait  pas  desuivi^c  Jésus,  comme  il  y  invitait  tous  ses  disciples  : 
il  fallait  former  avec  lui  une  famille,  vivre  de  sa  vie.  Les  Evangiles  nous 
fournissent  quantité  d'exemples  de  cette  sage  pédagogie  avec  laquelle 
Jésus  initiait  progressivement  ses  intimes  aux  mystères  les  plus  pro- 
fonds de  sa  doctrine.  Toutefois,  en  appelant  les  Douze  a  fonderie  royaume 
de  Dieu,  Jésus  ne  leur  a  pas  assigné,  dans  ce  vaste  champ,  une  fonction 
spéciale.  L'envoi  des  Douze  est  bien  historique,,  mais  leur  mission  avait 
uniquement  pour  but  de  préparer,  dans  les  bourgades  d'alentour,  la 
venue  de  Jésus.  Si  Ton  admettait  que  cette  mission  ait  eu  un  autre  but, 
il  faudrait  attribuer  la  même  portée  à  la  mission  des  Soixante-Dix,  dont 
nous  ne  sommes  pas  fondés  à  suspecter  le  caractère  historique.  En  fait, 
c'est  la  communauté  tout  entière  qui  a  charge  de  prêcher  l'Évangile. 
Rien,  dans  les  exhortations  de  Jésus^,  ne  se  rapporte  aux  Douze  en  par- 
ticulier. Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  ministère  de  l'Évangile  fut 
confié  aux  Douze  en  première  ligne,  non  exclusivement. 

Restent,  il  est  vrai,  les  instructions  que  Jésus  aurait  données  aux 
Douze,  après  sa  résurrection.  Ces  instructions  sont  rapportées  par  Mat- 
thieu et  par  Luc,  dans  des  textes  concordants.  Il  n'y  a  point  de  conflit, 
entre  ces  textes  et  l'ensemble  des  Évangiles,  car  l'instruction  qui  leur 
prescrivait  d'aller  vers  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  était  li- 
mitée à  la  mission  temporaire  des  Douze.  Le  nombre  des  apôtres  n'indique 
pas  non  plus  qu'ils  aient  été  désignés  pour  prêcher  l'Évangile  aux  douze 
tribus  d'Israël.  Si  ce  nombre  avait  été,  dans  la  pensée  de  Jésus,  néces- 
saire, le  choix  de  Judas  ne  s'expliquerait  point.  Au  reste^  les  disciples 
ne  sont-il  pas  désignés  dans  les  Évangiles  comme  étant  le  sel  de  la  terre, 
la  lumière  du  monde?  Et  Jésus  lui-même  n'a-t-il  pas  prédit  le  transfert 
du  royaume  de  Dieu  des  Juifs  aux  païens?  Pourquoi  n'aurait-il  pas  chargé 
ses  disciples  d'une  mission  universelle? 

Aucune  mission  spéciale  ne  leur  est  ici  confiée,  pas  plus  que  quand 
Jésus  leur  dit  :  an  Vous  donc,  priez  ainsi.  » 

Quant  à  la  direction  delà  communauté,  il  ne  paraît  pas  que  Jésus  l'ait 
jamais  réservée  aux  Douze.  Il  ne  leur  a  pas  ménagé  les  avertissements; 
il  les  a  exhortés  maintes  fois  à  l'humilité  et  à  la  vigilance,  et  s'il  leur 
annonce  qu'ils  seront  assis  sur  des  trônes,  c'est  là  une  image  qui  signi- 
fie qu'ils  participeront  à  sa  gloire,  sans  pour  cela  que  d'autres  soient 
exclus  du  même  privilège.  Le  IV*^  évangile  confirme  les  résultats  de  cette 
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étude.  Il  faut  avoir  l'esprit  bien  prévenu  pour  y  voir  comme  M.  Seufert 
une  polémique  contre  l'apostolat  des  Douze.  Il  est  vrai  que  Jean  ne  ra- 
conte point  la  vocation  des  apôtres,  mais  il  la  suppose.  Quand  Jésus  dit 
aux  Douze  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  c'est  moi  qui  vous 
ai  choisis  »,  ces  mots  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  la  vocation  des  apôtres, 
telle  que  la  racontent  les  synoptiques  :  car  ils  ne  se  rapportent  pas  au 
récit  du  IV®  évangile  (ch.  i).  Ce  récit  même  est  parfaitement  simple  et 
clair  :  il  est  aussi  faux  d'y  voir  une  tendance  que  de  voir  dans  ces  mots 
de  Jésus  :  «  D'autres  ont  travaillé,  et  vous  êtes  entrés  dans  leur  travail  », 
une  allusion  à  l'apostolat  de  Paul  et  à  l'intrusion  des  Douze  dans  son 
champ  de  travail.  La  mission  des  apôtres,  dont  il  est  question  dans  le 
IV*'  évangile,  n'est  pas  autre  chose  que  leur  vocation  envisagée  dans  ses 
conséquences  dernières.  Jésus  les  appelle  à  travailler  au  royaume  de 
Dieu  :  cet  appel  leur  ouvre  des  perspectives  infinies,  mais  à  tous  les 
croyants  le  même  appel  s'adresse  et  à  tous  il  ouvre  les  mêmes  perspec- 
tives. De  même,  dans  les  discours  d'adieux,  rien  qui  ne  se  rapporte  à  toute 
la  communauté  chrétienne.  Et  quant  à  l'Esprit  dont  il  est  question  dans 
les  instructions  du  Ressuscité,  il  a  été  donné  à  d'autres  qu'aux  Douze. 

Enfin,  le  livre  des  Actes  ne  fait  aucune  mention  d'une  activité  mis- 
sionnaire qui  aurait  été  le  privilège  exclusif  des  Douze.  Ils  ont  ratifié  la 
la  mission  de  Samarie  ;  mais  rien  ne  fait  supposer  qu'une  telle  ratifica- 
tion ait  été  nécessaire.  L'auteur  des  Ac^es  faitallusion  à  d'autres  missions 
(viii,  27;  XI,  20),  qui  n'ont  pas  été  soumises  à  leur  ratification.  Tout  au 
plus  pourrait-on  parler  d'un  certain  contrôle  exercé  par  eux,  au  nom 
de  leur  autorité  morale,  sur  les  travaux  des  autres  missionnaires  sans  que 
ceux-ci  fussent  jamais  tenus  pour  leurs  délégués.  Ils  se  sont  occupés  d'or- 
ganiser l'Église.  Qui  donc  s'en  serait  occupé  à  leur  place?  Mais  qu'il  s'a- 
gisse du  choix  des  diacres  ou  du  choix  des  anciens,  c'est  la  communauté 
tout  entière  qui  décide.  Le  choix  des  anciens  offre  même  cette  particula- 
rité remarquable  qu'il  a  lieu  en  l'absence  des  apôtres,  et  il  ne  s'agit  point 
d'une  simple  délégation,  car  elleaurait  cessé  à  leur  retour.  Enfin,  la  situa- 
tion privilégiée  de  Jacques  dans  l'Église  primitive  montre  bien  que  les 
Douze  tenaient  leur  autorité  de  leur  situation  morale  et  non  de  leur  titre. 

Conclusion  :  La  seule  charge  qui  ait  été  confiée  aux  apôtres,  c'est  le 
ministère  de  la  parole,  la  âia/tovia  toj  X^you^  et  encore  ne  fut-elle  pas 
leur  privilège  exclusif. 

II.  La  vocation  de  Paul  eut  pour  origine  l'apparition  du  chemin  de 
Damas.  Ce  fut,  d'après  le  livre  des  Actes,  une  vocation  universelle  et  les 
épîtres  de  Paul  n'y  contredisent  point.  Ne  dit-il  pas  expressément  qu'il 
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se  fait  Juif  aux  Tuifs,  afin  de;converlir  aussi  les  Juifs?  D'ailleurs,  on 
fait,  il  s'est  spécialisé  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de  révan^^élisation 
des  païens.  Mais  ce  n'est  p;»s  là,  pour  Paul,  l'essentiel.  11  insiste  non 
sur  le  caractère  de  sa  mission,  mais  sur  le  contenu  de  son  messa^^e.  Son 
évangile  n'est  pas  une  doctrine  humaine,  car  il  ne  l'a  pas  reçu  des 
hommes.  Il  lui  a  été  révélé.  Et_,  par  son  évangile,  il  n'entend  pas  leg 
faits  de  l'histoire  évangélique.  11  n'entend  pas  non  plus  la  gnosa  de  la 
croix,  car  la  doctrine  de  la  mort  salutaire  de  Jésus  fait  partie,  de  son 
propre  aveu,  de  la  tradition  qui  lui  a  été  transmise  par  la  communauté 
primitive  (I  Co?\,  xv,  3).  La  destination  universelle  de  Tévangile,  voilà 
ce  qui  a  été  révélé  à  Paul  sur  le  chemin  de  Damas. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  enseignement  donné  par  le  Christ  glorifié, 
mais  d'une  intuition  prompte  comme  l'éclair.  Ces  choses-là  ne  s'analysent 
point.  On  peut  cependant  dire  que  Paul  sentit,  en  cet  instant,  l'inanité 
de  la  Loi  en  face  de  la  miséricorde  divine.  C'était  en  quelque  sorte  mal- 
gré ses  œuvres  légales  que  Dieu  lui  révélait  son  Fils.  Ainsi,  pour  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu,  la  Loi  n^était  plus  le  chemin  nécessaire.  Le 
Royaume  s'ouvrait  à  tous  les  hommes. 

Il  va  de  soi  qu'il  ne  pouvait  considérer  cette  révélation  comme  destinée 
à  lui  seul.  Il  devait  se  sentir  appelé  à  prêcher  l'évangile,  ce  qui  ne  veut 
point  dire  qu'il  se  soit  senti  appelé  à  le  prêcher  en  première  ligne  aux 
païens.  Car  lorsqu'il  s'est  agi  de  délimiter  les  champs  de  travail  respec- 
tifs, les  chefs  de  l'Église  de  Jérusalem  se  sont  fondés,  pour  attribuer  à 
Paul  l'apostolat  en  terre  païenne,  sur  les  résultats  qu'il  avait  déjà  obte- 
nus, et  non  sur  une  vocation  spéciale  qu'il  aurait  reçue. 

Si  Paul  a  défendu  contre  les  autres  apôtres  son  indépendance,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  prétendu  porter  atteinte  à  leurs  droits.  Il  n'a  pas  cessé 
de  leur  reconnaître,  dans  leur  champ  de  travail,  les  droits  qu'il  reven- 
diquait pour  lui  dans  le  sien.  Le  conflit  a  été  l'œuvre  des  circonstances 
plutôt  que  celle  des  autorités  en  présence  :  les  apôtres  de  Jérusalem 
reconnaissaient  les  droits  de  Paul,  mais  leur  exemple  donnait  un  dé- 
menti à  sa  doctrine  de  liberté,  car  ils  continuaient  de  pratiquer  la  Loi, 
dont  Paul  se  sentait  affranchi.  Et  si  Paul  a  revendiqué  son  indépendance 
en  face  des  prétentions  judéo-chrétiennes,  c'est  qu'il  jugeait  cette  indé- 
pendance nécessaire  au  maintien  de  la  paix  dans  l'Eglise.  Pour  travailler 
utilement  et  pour  rester  unis,  ne  valait-il  pas  mieux  se  séparer? 

Donc,  Paul,  comme  les  Douze,  a  compris  dès  le  début  qu'il  devait  tra- 
vailler pour  le  règne  du  Christ,  et  comme  eux  encore,  il  s'est  laissé  dic- 
ter sa  tâche  spéciale  par  les  circonstances.  Par  contre,  il  a  exercé  sur 
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les  Églises  une  autorité  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  exercée  par  les  Douze 
dans  leur  domaine.  Les  églises  sorties  du  paganisme  n'avaient  pas  la  cul- 
ture religieuse  et  morale  qui  caractérisait  les  communautés  judéo-chré- 
tiennes. La  liberté  que  Paul  leur  prêchait  eût  risqué,  sans  une  surveil- 
lance attentive,  de  dégénérer  en  licence.  Enfin,  Paul  possédait  un  don 
très  particulier  pour  l'éducation  des  âmes,  qu'il  fallait  mettre  en  valeur. 

De  là  cette  discipline  qu'il  exerça,  parfois  avec  sévérité.  A  Gorinthe, 
on  se  révolta  contre  elle.  On  réclama  une  preuve  de  ces  droits  que  l'Apôtre 
s'arrogeait.  Il  la  trouva  dans  ce  fait  que  sa  parole,  étant  la  parole  même 
du  Christ,  avait  une  puissance  effective.  Sa  vocation  comportait  le  pouvoir 
de  prêcher  l'Évangile  avec  efficacité.  Ce  qu'il  dit,  s'accomplit  aussitôt. 
Son  autorité  se  justifie,  en  quelque  sorte,  par  elle-même.  Qu'il  s'agisse 
de  la  prédication  de  l'Évangile  ou  de  de  la  direction  des  Églises,  Paul 
ne  s'appuie  jamais  sur  une  révélation  qui  lui  aurait  conféré  ses  droits  en 
bloc.  Il  a  juste  autant  de  droits  qu'il  lui  en  faut  pour  exercer  son  acti- 
vité. Il  est  indépendant  des  autres  apôtres,  et  son  ministère,  dans  le 
fond  et  dans  la  forme,  diffère  du  leur. 

III.  Le  titre  d'apôtre  était  déjà  en  usage  avant  l'entrée  de  Paul  dans 
l'Église,  comme  le  prouve  TÉpître  aux  Calâtes.  Il  n'est  donc  pas  d'origine 
hellénique.  D'autre  part,  les  apôtres  du  judaïsme  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  apôtres  du  N.  T.  Donc,  il  faut  prendre  ce  terme  dans  l'ac- 
ception la  plus  générale.  Apôtre  signifie  messager.  Il  ne  parait  pas  que 
l'emploi  de  ce  terme  remonte  à  Jésus.  Il  n'y  a  qu'un  passage  où  les  Évan- 
giles le  mettent  dans  sa  bouche  {Luc,  iv,  13);,  et  de  l'examen  des  paral- 
lèles il  ressort  qu'à  cet  endroit  l'évangéliste  a  substitué  son  interpré- 
tation personnelle  au  texte  primitif. 

L'àiuocToXoç  n'est  pas  un  prédicateur  itinérant  comme  la  Didachê 
pourrait  le  faire  croire.  Car  les  Douze  furent  d'abord  à  poste  fixe  à  Jéru- 
salem. Les  apôtres  étaient  des  hommes  qui  avaient  reçu  de  Dieu  la  mis- 
sion de  travailler  à  son  royaume.  Cette  mission  était  analogue  à  celle 
des  prophètes,  mais  vu  la  différence  des  situations  historiques  (les  pro- 
phètes annoncent  ce  qui  doit  arriver,  les  apôtres  racontent  ce  qui  est 
arrivé);  le  titre  de  messager  convenait  mieux.  Il  est  naturel  qu'il  se  soit 
d'abord  appliqué  aux  Douze.  Chez  Paul,  nous  trouvons  de  plus  :  lui- 
même,  Barnabas,  Jacques,  frère  de  Jésus,  enfin,  Andronicus  et  Junias. 
Dans  sa  propre  sphère  d'action,  Paul  ne  reconnaît  à  personne  d'autre 
que  lui  le  titre  d'apôtre.  Il  se  considère  comme  investi  de  l'apostolat  en 
terre  païenne,  les  Douze  étant  les  apôtres  des  Juifs. 

La  communauté^  agissant  sous  l'inspiration  de  l'Esprit,  pouvait  dési- 
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gner  des  apôtres  (c'est  ainsi  que  l'élise  d'Antiocfie  désij^nu  Paul  et 
Barnabas).  Le  fait  se  généralisant,  tous  les  prédicateurs  itinérants  finirent 
par  prendre  le  titre  d'apôtres,  et  dans  la  Didaché  api'drc,  en  vient  à 
sig"nifier  prrdicalciir  ilmérant. 

Ce  qui  fonde  l'apostolat,  d'après  Paul,  ce  n'est  ni  la  vocation  directe 
adressée  par  le  Christ^  ni  le  fait  d'avoir  vu  le  Ressuscité.  L'apostolat  est 
un  charisme.  Chacun  possède  son  charisme.  C'est  la  forme  particulière 
que  prend  le  Saint-Esprit  dans  les  divers  individus.  C'est  le  don  que 
Dieu  fait  à  l'individu,  en  vue  de  l'édification  de  la  communauté,  et  dont 
les  manifestations  peuvent  embrasser  la  vie  tout  entière  :  c'est  le  cas 
pour  l'apostolat.  Le  charisme  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  fonction. 
Ici,  l'autorité  d'un  homme  ne  dépend  pas  du  titre  qu'il  porte^  mais  de 
l'Esprit  qui  est  en  lui  :  elle  est  toute  morale  et  non  juridique.  L'autorité 
de  l'apôtre  se  fonde  sur  la  démonstration  d'esprit  et  de  puissance.  Son 
activité  se  rapporte  non  à  la  fondation  de  telle  ou  telle  communauté, 
maisà  la  fondation  de  l'Eglise.  L'apôtre  ne  fait  rien  qu'un  autre  ne  puisse 
faire.  Ce  qui  le  différencie  des  autres  chrétiens,  ce  n'est  pas  la  nature 
de  son  activité,  c'en  est  l'importance. Il  fonde  l'Eglise  par  la  prédication. 

Il  ressort  de  là  que  le  charisme  apostolique  ne  pouvait  être  durable. 
L'Église  fondée,  les  apôtres  devaient  disparaître.  Enfin,  la  succession 
apostolique  est  un  mythe  :  les  fonctions  peuvent  se  transmettre,  les 
charismes  ne  se  transmettent  point. 

Telle  est  la  brochure  de  M.  Haupt,  Nous  avons  dû,  pour  notre  ana- 
lyse, éloigner  quantité  de  digressions.  Il  en  reste  suffisamment  pour  ;{ue 
nos  lecteurs  puissent  se  rendre  compte  de  l'absence  de  plan  qui  est  le 
défaut  dominant  de  ce  travail.  M.  Haupt  a  l'inspiration  généreuse,  mais 
désordonnée.  Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  mêmes  sujets,  et, 
comme  il  les  considère  à  des  points  de  vue  différents,  il  en  résulte  d'ap- 
parentes contradictions.  Ainsi,  il  est  bien  difficile  de  savoir  sur  quoi  se 
fondait,  d'après  M.  Haupt,  l'apostolat  de  Paul. 

Dans  les  grandes  lignes,  il  est  vrai,  l'auteur  a  établi  un  plan.  Mais  ce 
plan  même  est  bizarre.  Au  lieu  de  consulter  d'abord  le  plus  ancien 
témoin,  qui  est  Paul,  M.  Haupt  commence  par  les  synoptiques.  Il  en 
résulte  qu'il  confond  des  textes  très  différents  et  qu'il  a  recours,  pour  les 
concilier,  à  des  subtilités  d'exégèse  bien  inutiles.  De  plus,  ce  mélange 
de  textes  et  de  notions  appartenant  à  des  époques  différentes  altère  for- 
cément la  conception  de  l'apostolat  primitif  que  M.  Haupt  a  voulu  nous 
présenter.  Si  l'auteur  avait  examiné  les  Evangiles  à  la  lumière  des  épîtres 
pauliniennes,  peut-être  aurait-il  été  amené  à  faire  le  départ  entre  les 
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éléments  primitifs  de  la  tradition  évan^élique  et  des  éléments  dérivés, 
déjà  teintés  de  catholicisme. 

Autre  anomalie.  Entre  les  évangiles  synoptiques  et  les  épîtres  pauli- 
niennes,  M.  Haupt  intercale  le  IV"  Evanj^ile  et  le  livre  des  Actes^  et  son 
interprétation  du  livre  des  Actes  commande  celle  des  épîtres  de  Paul. 
En  tout  cela,  on  reconnaît  cet  esprit  de  conciliation,  poussé  jusqu'à  Tar- 
bitraire,  qui  caractérise  l'école  de  Halle. 

Enfin,  il  nous  faut  regretter  que  M.  Haupt  n'ait  pas  cru  devoir  pro- 
longer son  étude  au  delà  des  limites  du  Nouveau-Testament,  comme 
l'exemple  de  M.  Seufert  l'y  invitait.  La  notion  de  l'apostolat  a  une  his- 
toire, qui  n'est  close  qu'avec  Gyprien.  Au  cours  de  cette  histoire,  elle  s'est 
transformée,  et  l'étude  de  cette  transformation  est  nécessaire  à  l'intelli- 
gence de  la  notion  primitive.  Celle-ci  ne  s'éclaire  que  si  l'on  compare  les 
premiers  apôtres  d'une  part  avec  les  apôtres  de  la  Didaché,  de  l'autre 
avec  les  évêques  dont  on  a  pensé  faire  leurs  successeurs.  Il  y  a  là  une 
lacune  à  combler  dans  l'histoire  des  premiers  siècles,  lacune  signalée 
par  Harnack  dans  son  édition  de  la  Didaché.  C'est  ce  qu'a  tenté  M.  Seu- 
fert. Son  étude  est  dominée  parles  préjugés  d'un  radicalisme  étroit;  elle 
est  du  moins  complète  et  les  matériaux  en  sont  bons.  M.  Haupt  a  res- 
treint le  problème  en  des  limites  par  trop  étroites.  Dans  ces  conditions, 
comment  s'étonner  si  des  solutions  généralement  ingénieuses  qu'il  nous 
apporte,  il  n'y  en  a  presque  aucune  qui  s'impose  ? 

Nous  disons,  presque  aucune.  La  distinction  du  charisme  et  de  la  fonc- 
tion se  détache  en  effet  en  pleine  lumière,  mais  M.  Haupt,  qui,  s'il  n'est 
pas  toujours  le  plus  rigoureux  des  théologiens  en  est  le  plus  courtois 
et  le  plus  loyal,  a  rendu  sur  ce  point  un  trop  direct  hommage  à  Harnack 
et  à  Sohm,  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'insister.  Henri  Monnier. 


P.  Batiffol.  —  Anciennes  littératures  chrétiennes.  I,  La 

littérature  grecque,  2*^  édition.  —  Paris,  Lecollre,  1898. 

Nous  ne  possédions  pas  encore  l'équivalent  de  l'excellent  Manuel  de 
l'histoire  de  l'ancienne  littérature  chrétienne  de  G.  Krûger.  M.  Batiffol  a 
rendu  un  éminent  service  aux  études  patristiques  en  comblant  cette 
lacune.  Il  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  manuel  digne  de  rivaliser 
avec  celui  du  savant  professeur  de  Giessen.  On  y  trouve  signalés  avec 
soin  tous  les  documents  que  les  plus  récentes  recherches  ont  remis  en 
lumière.  La  bibliographie  du  sujet  est  très  riche,  presque  complète.  Au- 
cun ouvrage  important  paru  dans  les  dernières  années  ne  semble  avoir 
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été  omis.  Les  principales  vues  do  l'école  critique  et  historique  sont  nolées 
avec  soin,  souvent  adoptées  sans  aucune  réserve.  C'est  ainsi  que  l'aiileur 
a  trouvé  moyen  de  condenser  dans  ce  petit  volume  l'essentiel  de  l'énorme 
masse  de  renseignements  accumulés  par  l'éruditiou  dos  spécialistes,  sur- 
tout dans  les  trente  dernières  années.  A  ce  point  de  vue,  M.  B.  mérite  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'ancienne  lit- 
térature chrétienne. 

Dans  son  manuel,  M.  Kruger  ne  va  pas  au-delà  du  m''  siècle.  Notre 
auteur  a  voulu  cire  plus  complet.  Il  embrasse  cinq  siècles  d'histoire  lit- 
téraire. Il  la  divise  en  trois  grandes  périodes.  Il  y  a  d'abord  celle  des 
primitifs  dont  Irénée  nous  est  présenté  comme  le  dernier.  La  deuxième 
période  va  d'Hippolyte  de  Rome  à  Lucien  d'Antioche.  Athanase  ouvre 
la  troisième  qui  s'arrête  à  l'avènement  de  Justinien.  Au  point  de  vue  de 
l'ordonnance  du  sujet  et  de  la  disposition  matérielle  du  manuel,  cette 
division  est  parfaite.  Ne  serait-elle  pas,  cependant,  quelque  peu  artificielle 
et  arbitraire?  On  cherche  en  vain  les  principes  historiques  d'après  les- 
quels elle  aurait  été  faite.  Elle  n'a  rien  d'une  classification  organique,  je 
veux  dire^  qui  exprime  la  loi  interne  qui  a  présidé  au  développement  de 
la  littérature  chrétienne  de  langue  grecque  et  qui  ressorte  des  faits  eux- 
mêmes.  Ainsi  M.  B.  classe  parmi  les  primitifs  Justin  Martyr,  Tatien,  les 
apologètes  et  Irénée  lui-même.  Il  n'ignore  pas,  cependant,  qu'il  y  a  une 
différence  essentielle  entre  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer  et 
les  premiers  écrivains  chrétiens,  auteurs  d'épîtres  ou  d'apocalypses. 
Ceux-ci  ont  pensé  et  écrit  en  dehors  de  toute  influence,  du  moins  directe, 
de  la  philosophie  grecque,  tandis  que  les  apologètes  sont  plus  que  teintés 
de  philosophie,  puisqu'ils  la  combinent  plus  ou  moins  consciemment 
avec  leur  foi  chrétienne.  Ils  engagent  ainsi  le  christianisme  dans  des 
voies  nouvelles.  Ils  sont  des  initiateurs.  A  ce  titre,  ils  inaugurent  une 
période  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  pensée  et  de  la  littérature  chrétienne. 
On  ne  s'en  douterait  pas  en  lisant  M.  Batifl'ol.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  c'est  que  notre  auteur  clôt  sa  première  période  par  Irénée. 
Comment  a-t-il  pu  séparer  Irénée  de  l'homme  qu'il  place  au  début  de  sa 
deuxième  période,  d'Hippolyte  de  Rome  ?  Cette  seconde  période  est-elle 
mieux  délimitée  que  la  première.  Le  phénomène  le  plus  important,  au 
m®  siècle,  de  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne  est  sans  contredit 
l'école  catéchétique  d'Alexandrie.  Les  apologètes  en  ont  été  les  précur- 
seurs et  Origène  lui  a  donné  sa  consécration  définive.  C'est  donc  par  eux 
qu'aurait  dû  débuter  la  deuxième  partie  et  c'est  Origène  qui  aurait  dû 
la  clore.  Avec  lui  s'achève  la  période  de  création  de  la  théologie  chré- 
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tienne  ;  la  suivante  en  verra  Vorganisation  et  la  transformation  en  dog- 
matique ecclésiastique. 

Un  manuel  ne  peut  être  qu'un  canevas,  mais  au  moins  ce  canevas 
doit-il  être  celui  que  donnent  l'histoire  et  les  faits  eux-mêmes.  Le  manuel 
doit  marquer  nettement  les  grandes  étapes  de  l'évolution  littéraire  qu'il 
prétend  résumer.  Jeter  la  matière  historique  qu'il  s'agit  de  condenser 
dans  un  monde  artificiel,  c'est  déjà  faire  violence  aux  faits.  Il  est  à  crain- 
dre que  M.  B.  n'échappe  pas  à  ce  reproche. 

Son  lecteur  manquera  d'autant  moins  de  le  lui  adresser  qu'il  remar- 
quera que  M.  B.  met  en  plein  relief  et,  en  quelque  sorte,  au  premier 
rang  certaines  parties  de  l'ancienne  littérature  chrétienne,  qui  passaient 
à  juste  titre  pour  secondaires,  tandis  qu'il  laisse  presque  dans  l'ombre 
certaines  autres  catégories  d'écrits  dont  l'importance  historique  est  de 
premier  ordre.  Il  en  résulte  comme  un  défaut  de  perspective  qui  nuit  à 
la  fidélité  du  tableau  tout  entier. 

Ainsi  tandis  que  l'auteur  insiste  sur  le  rôle  littéraire  des  évêques  au 
II®  siècle,  qu'il  les  distingue  soigneusement  et  des  «  presbytres  »  et  des 
apologistes,  qu'il  déclare  que  c'est  par  eux  que  la  «  théologie  catholique 
est  fondée  »  (p.  68;  p.  99  ;  p.  124),  il  ne  consacre  qu'un  assez  maigre 
chapitre  au  gnosticisme.  Gela  ne  doit  pas  surprendre  de  la  part 
d'un  historien  qui  affirme  que  le  gnosticisme  a  été  de  «  nulle  action  sur 
la  pensée  catholique  »  !  Voilà  d'un  mot  bifle  l'un  des  résultats  les  plus 
solides  de  la  critique  historique  appliquée  à  nos  études.  Le  monlanisme 
n'est  pas  mieux  traité.  Ce  qui  nous  a  étonné  pour  un  érudit  si  bien  in- 
formé, c'est  que  M.  B.  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  chronologie  du  mon- 
tanisme  telle  que  l'ont  établie  les  travaux  de  MM.  Zahn  et  Harnack.  Il  se 
borne  à  mentionner  en  note  l'ouvrage  de  ce  dernier.  Il  y  aurait,  enfin, 
lieu  de  se  plaindre  de  la  part  que  M.  B.  a  faite  à  l'École  catéchétique 
d'Alexandrie.  Les  renseignements  qu'il  donne  sont  d'une  scrupuleuse 
exactitude.  Mais  qui  se  douterait  en  lisant  ce  manuel  que  Clément  et 
Origène  sont  les  véritables  créateurs  de  la  théologie  ecclésiastique  ? 

On  le  voit,  ce  que  nous  reprochons  à  M.  B.,  c'est  d'avoir  adopté  un 
plan  qui  ne  marque  pas  les  étapes  historiques  parcourues  par  la  littéra- 
ture chrétienne  et  c'est  d'avoir  laissé  dans  l'ombre  ce  que  parfois  il  im- 
porte le  plus  de  connaître. 

S'il  nous  était  loisible  d'examiner  en  détail  l'ouvrage  de  M.  BatifFol, 
nous  aurions  à  signaler  une  foule  d'excellents  chapitres  qui  résument 
avec  autant  de  clarté  que  de  sobriété  les  résultats  acquis  de  la  critique 
historique.  Il  y  en  a  plusieurs,  cependant,  qui  ne  laissent  pas  d'étonner. 
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Telles  sont  les  pajçes  que  notre  auteur  a  consacrées  à  Gaïus  et  à  Hippolyte. 
C'est  un  chapitre  qui  éviileininont  lui  tient  au  cœur.  Tandis  qu'Orij^ène 
est  étudié  en  15  pages,  Gaïus  et  Hippolyte  en  ont  20  pour  leur  compte. 

M.  B.  nous  apprend  tout  d'abord  que  ce  Gaïus,  qui  a  vécu  à  Hoirie  au 
commencement  du  m''  siècle,  a  été  évoque.   Sur  quels  textes  s'appuie 
cette  afiinnation?  D'abord  sur  un  passage  de  VUisLoire  eccLhlasLlque 
dans  lequel  Eusèbe  appelle  ce  Gaïus  un  ÈxxAr^a'.aaxr/.oç  0Lrqçi{/J,  L\,  JI,25, 
6),  ((  comme  dit  Eusèbe  des  évoques  »  (p.  145),  déclare  M.  B.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  qu'il  suffirait  de  passer  en  revue  une  demi-douzaine 
de  passages  de  V Histoire  ecclésiastique  dans  lesquels  se  trouverait  celte 
désignation  pour  constater  qu'elle  ne  s'applique  pas  uniquement  aux 
évêques,  mais  aussi  à  des  «  presbytres  »  et  même  à  des  écrivains  laïcs? 
D'ailleurs  M.   Heinichen  dans  son  édition  de  V Histoire  ecclésiastique, 
commentant  ce  passage,  énumère  une  série  de  textes  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  Mais  c'est  surtout  sur  un  passage  de  Photius 
[Bibliotli.  48,  reproduit  en  entier  dans  la  Geschichte  der  altckr.  Litter, 
de  Harnack,  vol.  II,  p.  615),  que  M.  B.  fait  fonds.  En  effet,  Photius  y 
rapporte  qu'on  dit  que  ce  Caïus,  «  presbytre  »  de  l'Église  de  Rome,  a  été 
fait  âOvwv  £7î((jy.o7uoç.  Et  cela  suffit  à  M.  B.  !  Il  va  même  plus  loin.  Tou- 
jours en  se  fondant  sur  ce  passage  de  Photius,  M.  B.  aftirme  que  le  véri- 
table auteur  du  Ilepi  tou  Tuavioç,  des  P kilos ophoumena^  du  Petit  La- 
byrinthe, n'est  pas  Hippolyte,  mais  ce  Gaïus  et,  en  conséquence,  que  le 
rôle  qu'on  attribue  au  premier  convient  au  second.  Quand  on  avance  une 
opinion  si  contraire  au  sentiment  général  de  la  critique,  on  est  tenu 
de  la  justifier.  Il  fallait  montrer  que  Photius  mérite  réellement  la  con- 
fiance qu'on  lui  témoigne,  d'autant  plus  qu'un  critique  comme  M.  Volk- 
mar  avait  montré  d'une  manière  concluante,  semble-t-il,  le  peu  de  cas 
qu'il  faut  faire  des  affirmations  de  Photius,  du  moins  dans  ce  passage. 

G'était  là  un  point  capital  pour  M.  B.  Eq  effet,  il  veut  à  tout  prix  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  de  schisme  à  Rome,  au  lemps  de  Gallixte;  il  n'admet  pas 
qu'Hippolyte  ait  fait  scission.  Une  pareille  thèse  exigeait  que  l'on  démon- 
trât que  celui-ci  n'est  pas  l'auteur  des  Phiiosophoumena  qui  nous  révè- 
lent ce  schisme.  Or  précisément  Photius  déclare  qu'il  a  lu  èv  r,cip:xypo^^TLq 
que  cet  ouvrage  était  de  Gaïus.  Voilà  le  trait  de  lumière  dont  on  avait 
besoin;  voilà  la  preuve  qu'on  cherchait!  On  le  voit,  ce  passage  de  Photius 
devient  le  pivot  de  toute  l'hypothèse  de  M.  B.  Encore  une  fois,  ne  valait- 
il  pas  la  peine,  même  dans  un  manuel,  d'établir  l'autorité  d'un  texte 
sur  lequel  on  se  fonde  pour  émettre  une  opinion  si  opposée  à  celle  de 
tout  le  monde? 
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Si  ce  Caïus  a  été  évêque,  comme  le  veut  M.  B.,  il  faut  avouer  qu'il 
avait  des  opinions  assez  singulières  pour  un  homme  d'Eglise.  Pourquoi 
M.  B.  ne  fait-il  aucune  mention  des  critiques  si  vives  que  Caïus  faisait 
de  l'Apocalypse  johannique?  Elles  sont,  cependant,  bien  attestées  par  ces 
fragments  des  Capita  adversus  Caïum  qu'on  vient  de  découvrir  et  que, 
du  reste,  M.  B.  a  soin  de  noter? 

Pourquoi  enfin  notre  auteur  nie-t-il  si  catégoriquement  que  Hippolyte 
ait  été  évêque  et  cela  à  Rome?  Nous  possédons  encore  toute  une  série  de 
textes  très  divers  qui  l'affirment  expressément.  Quelle  qu'en  soit  la  va- 
leur, ces  textes  prouvent  tout  au  moins  que  la  tradition  d'un  épiscopat 
d'Hippolyte  à  Rome  a  existé. 

Cet  ensemble  montre  bien  que  M.  B.  ne  s'inspire  pas  toujours,  dans 
ses  jugements  critiques,  de  raisons  d'ordre  exclusivement  historique. 
Malgré  la  rigoureuse  érudition  et  les  mérites  littéraires  dont  il  fait  preuve 
à  chaque  page,  M.  B.  n'a  pas  fait  une  œuvre  scientifique.  Il  nous  adonné, 
en  dépit  des  apparences,  un  manuel  ecclésiastique.  C'est,  en  dernière 
analyse,  l'homme  d'Église  qui  dicte  ses  vues  à  l'historien.  Aussi  bien 
M.  B.  le  reconnaît-il,  puisqu'il  appelle  «  adversaires  »  ces  critiques  auxquels 
il  est  redevable,  en  bonne  partie,  de  ce  qu'il  y  a  de  solide  dans  son  ou- 
vrage. On  pourrait  croire  que  c'est  là  une  précaution  oratoire  nécessaire 
auprès  d'un  public  spécial.  Il  n'en  est  rien.  Une  lecture  attentive  de  son 
livre  nous  a  convaincu  que  pour  M.  B.  les  critiques  indépendants  sont 
bien  des  «  adversaires  ».  Sa  seule  ambition  a  été  de  leur  enlever  leurs 
armes  pour  les  rendre  inoffensives.  Le  dessein  est  peut-être  louable, 
mais  il  est  absolument  incompatible  avec  l'esprit  et  la  méthode  scienti- 
fiques. A  ce  point  de  vue,  le  manuel  de  M.  Batiff'ol  est  encore  à  faire. 

Eugène  de  Faye. 


EUGÈNE  DE  Faye.  —  Clément  d'Alexandrie.  Étude  sur  les 
rapports  du  christianisme  et  de  la  philosophie 
grecque  au  II'  siècle.  —  1  vol.  gr.  in-8  de  iv  et  320  p.  (t.  XII 

de  la  Bibliothèque  de  r École  des  Hautes  Études).  Paris,  Leroux, 

1898. 

La  thèse  de  doctorat  en  théologie  de  M.  Eugène  de  Faye  a  reçu  de  la 
critique  jusqu'à  présent  l'accueil  très  favorable  qu'elle  mérite.  Excellent 
helléniste  et  familier  avec  les  bonnes  méthodes  de  théologie  historique, 
l'auteur  possède  les  qualités  requises  pour  étudier  fructueusement  la 
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synthèse  de  philosophie  j^recque  et  de  religion  évanfjélique  qui  a  consti- 
tué la  première  théolojçie  chrétienne.  Il  appartient  à  la  honne  école  où 
l'on  comprend  qu'il  ne  faut  pas  étudier  les  orij^ines  du  christianisme 
en  elles-mêmes  seulement,  c'est-à-dire  en  les  séparant  de  la  société  j(éné- 
rale  où  le  christianisme  s'est  formé,  mais  au  contraire  dans  leurs  rela- 
tions constantes  avec  la  société  ambiante,  parce  que  c'est  sous  l'influence 
des  idées,  des  croyances,  des  dispositions  d'esprit  et  des  mœurs  du 
milieu  où  elle  s'est  propagée  que  la  religion  fondée  par  Jésus  s'est  cons- 
titué un  organisme  ecclésiastique  et  un  corps  de  doctrines.  En  s'atta- 
quant  à  Clément  d'Alexandrie  il  a  fait  preuve  de  courage,  car  ce  géné- 
reux écrivain  a  le  plus  souvent  effrayé  les  historiens  par  la  confusion  de 
ses  idées,  et  il  a  rendu  service,  puisque  nous  n'avions  encore  que  de 
bonnes  études  de  détail  sur  les  écrits  de  Clément  ou  sur  les  divers  élé- 
ments de  sa  pensée,  mais  pas  d'ouvrage  satisfaisant  sur  l'ensemble  de 
son  œuvre  littéraire. 

M.  de  Faye  lui-même  ne  prétend  pas  avoir  donné  encore  cet  ouvrage 
d'ensemble.  Il  n'aspire  qu'à  fournir  une  introduction  à  l'étude  de  Clé- 
ment. Son  ouvrage  comprend  trois  parties  :  1°  une  étude  littéraire  sur 
le  caractère  et  l'ordre  des  divers  écrits  du  théologien  d'Alexandrie  ; 
2"  une  étude  historique  sur  la  situation  de  Clément  à  l'égard  des  chré- 
tiens de  son  temps  et  sur  les  relations  de  la  philosophie  et  de  la  foi  dans 
la  société  chrétienne  à  la  fin  du  ii«  siècle;  3°  une  étude  qu'il  appelle 
dogmatique,  où  il  recherche  dans  quelle  mesure  Clément  a  subi  l'in- 
fluence de  la  philosophie  grecque.  Il  se  défend  d'avoir  voulu  donner  dès 
à  présent  une  exposition  vraiment  historique  de  la  morale  et  de  la  théo- 
logie de  son  auteur.  Ce  sera  donc  pour  plus  tard.  Peut-être  y  a-t-il  ici 
une  simple  précaution  oratoire.  On  ne  voit  pas  bien,  en  effet,  comment 
il  est  possible  de  distinguer  dans  la  pensée  de  Clément  ce  qui  est  le 
fruit  de  l'influence  grecque,  sans  avoir  au  préalable  reconstitué  cette  pen- 
sée et  sans  donner  au  lecteur  les  éléments  de  cette  reconstitution.  Si 
M.  de  Faye  a  eu  l'impression  que  son  analyse  de  la  théologie  et  de  la 
morale  de  Clément  n'était  pas  suffisante,  je  crains  bien  que  la  faute  en 
soit  à  Clément  et  non  à  son  historien.  Ou  plutôt  la  faute  de  M.  de  Faye 
me  paraît  avoir  été  d'avoir  attribué  à  Clément  beaucoup  plus  de  rigueur 
de  pensée  et  de  suite  dans  les  idées  que  celui-ci  n'en  a  jamais  eu  : 
quand  il  a  constaté  qu'il  ne  parvenait  pas  à  tracer  une  reproduction 
organique  de  la  théologie  du  docteur  alexandrin,  il  a  généreusement 
pris  cette  insuffisance  à  son  compte,  alors  qu'en  stricte  justice  elle  doit 
être  imputée  au  seul  Clément. 
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Dans  la  première  partie,  après  une  introduction  historique  où  M.  de 
Faye  me  semble  un  peu  trop  avoir  décrit  la  conversion  de  Clément,  dont 
nous  ne  savons  rien,  d'après  celle  de  Justin  Martyr  sur  laquelle  nous 
sommes  mieux  renseignés,  on  remarque  surtout  l'hypothèse  hardie  d'a- 
près laquelle  les  Stromates  ne  seraient  pas  le  couronnement  de  la  trilo- 
gie clémentine,  mais  une  sorte  de  vaste  parenthèse,  tandis  que  la  troi- 
sième partie  projetée  n'aurait  jamais  été  écrite.  On  sait  que  la  grande 
œuvre  de  Clément  se  compose  de  trois  parties  :  1°  le  Protreptikon  des- 
tiné à  montrer  aux  païens  que  ni  leurs  religions  traditionnelles  ni  leurs 
systèmes  philosophiques  ne  peuvent  donner  satisfaction  à  l'âme  humaine, 
mais  qu'il  faut  s'élever  jusqu'à  la  révélation  du  Logos  divin  qui  seul 
fait  connaître  la  vérité  et  procure  la  vie  véritable  ;  —  2°  le  Paidagôgos 
destiné  à  l'éducation  morale  des  nouveaux  convertis  pour  lesquels  le 
Logos  doit  devenir  l'inspirateur  de  la  vie  nouvelle  ;  —  3°  les  Stromates 
destinés,  d'après  l'opinion  généralement  accréditée,  à  donner  aux  chré- 
tiens, désormais  suffisamment  instruits,  l'intelligence  supérieure,  rai- 
sonnée  et  philosophique  de  leur  foi.  Or,  dit  M.  de  Faye,  les  Stromates 
que  nous  possédons  ne  répondent  pas  à  ce  plan  dont  Clément  lui-même 
permet  cependant  d'affirmer  l'existence  réelle.  Ils  ne  sont  pas  finis  et  à 
plusieurs  reprises  l'auteur  fait  allusion  à  des  enseignements  ultérieurs 
qui  impliquent  chez  lui  Tintention  d'écrire  un  autre  ouvrage,  lequel 
aurait  été  le  véritable  couronnement  de  son  œuvre  et  aurait  porté  le 
titre  de  Didaskalos,  Mais  Clément  serait  mort  avant  d^avoir  pu  exécuter 
ce  projet. 

L'hypothèse  est  ingénieuse  et  se  laisse  défendre.  Déjà  M.  Zahn  dans 
ses  Forschungen  zur  Geschichte  des  N.  T.  Kanons  en  avait  proposé  une 
analogue,  mais  beaucoup  moins  fouillée  que  celle  de  M.  de  Faye.  J'a- 
voue qu'elle  ne  m'a  pas  convaincu.  Elle  part  en  dernière  analyse  du  fait 
que  les  Stromates  sont  un  ouvrage  composé  sans  ordre  et  qui  ne  nous 
donne  pas  ce  que  la  logique  exigerait.  Car  les  indications  que  Clément 
lui-même  donne  sur  son  plan  sont  très  peu  précises.  Quand  il  parle  du 
Didaskalos  dans  Paed.,  I,  1  et  III,  97,  ou  dans  Strom.^  IV,  1,  il  renvoie 
chaque  fois  à  une  future  interprétation  allégorique  des  Écritures.  On 
pourrait  donc  soutenir  qu'il  songe  alors  à  ses  Hypotyposes  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  fragments  et  qui  étaient  justement  un  commentaire 
allégorique  des  Écritures.  Dans  le  Pédagogue  lui-même  les  interpréta- 
tions allégoriques  abondent  et  dans  les  Stromates  il  y  a  justement  une 
grande  démonstration  de  la  nécessité  d'expliquer  les  saints  Livres  parla 
méthode  allégorique.  Rien  dans  les  passages  cités  ne  fait  penser  à  un 
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ouvrage  spécial,  distinct  de  ceux  que  nous  connaissons  et  dont  personne 
n'a  jamais  enlendu  parler.  Dans  Sb^om.,  VII,  59  et  84,  l'auteur  renvoie 
ses  lecteurs  à  des  développements  ultérieurs,  mais  rien  n'indique  qu'il 
s'aj^isse  d'un  nouvel  ouvrage.  11  semblo  bien,  au  contraire,  qu'il  s'agit 
tout  simplement  de  la  suite  des  StromaLca.  D'ailleurs  ceux-ci  sont  pleins 
de  théories  et  d'exposés  de  doctrines,  c'est-à-dire  de  la  matière  que 
M.  de  Faye  prétend  avoir  été  réservée  pour  le  Didaskalos.  Les  deux 
derniers  livres  (le  VHP  doit  être  mis  à  part)  contiennent  la  description 
du  vrai  gnostique,  c'est-à-dire  du  véritable  didaskalos. 

Assurément  les  Stromatcs  contiennent  beaucoup  d'autres  choses  qui 
n'ont  rien  à  faire  avec  une  exposition  systématique  de  la  sagesse  chré- 
tienne et  surtout  ils  n'ont  rien  de  systématique.  Mais  cela  provient  très 
vraisemblablement  de  l'impuissance  de  Clément  à  systématiser  ses  idées 
et  surtout  de  son  incapacité  à  s'en  tenir  au  sujet  qu'il  traite.  Clément 
d'Alexandrie  est  une  puissante  intelligence  en  désordre  et  un  écrivain 
plein  de  poésie,  mais  qui  n'a  jamais  su  prendre  la  route  droite.  Il  bat 
les  buissons  et  se  laisse  détourner  de  sa  proposition  principale  à  chaque 
incidente.  Ajoutons,  —  ce  que  M.  de  Faye  a  très  bien  vu  et  finement 
analysé  pour  expliquer  que  Clément  ait  différé  la  composition  de  son 
Didaskalos  supposé,  et  ce  qui  explique  tout  aussi  bien  pourquoi  il  y  a 
encore  plus  de  désordre  et  de  digressions  hors  cadre  dans  les  Stromates 
que  dans  les  autres  écrits,  —  ajoutons  qu'il  se  trouvait  très  embarrassé 
pour  exposer  sa  doctrine  scientifique  chrétienne  sans  scandaliser  les 
simples  et  sans  sortir  de  cette  foi  commune  dont  il  prétendait  ne  don- 
ner que  l'expression  philosophique,  alors  qu'en  réalité  il  la  transformait 
parfois  du  tout  au  tout. 

Ce  conflit  entre  la  foi  des  simples  et  la  foi  raisonnée  des  esprits  culti- 
vés, qui  comprenaient  la  nécessité  d'opposer  une  philosophie  chrétienne 
aux  philosophies  grecques  dont  s'inspirait  tout  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur  de  l'antiquité,  forme  justement  le  sujet  de  la  seconde 
partie  du  livre  de  M.  de  Faye.  Et  c'en  est  peut-être  la  partie  la  plus 
captivante.  Il  y  a  là  quantité  d'observations  très  judicieuses  et  très  fines 
qui  procèdent  d'une  connaissance  approfondie  de  l'ancienne  littérature 
chrétienne  et  de  la  société  antique.  L'originalité  de  Clément  consiste  en 
ceci  qu'il  veut  être  un  gnostique  en  communion  avec  la  foi  de  l'Église 
populaire.  La  science,  la  connaissance  des  mystères  de  la  spéculation 
religieuse  et  du  salut,  ne  sont  pas  pour  lui  le  privilège  d'une  aristocra- 
tie d'esprits  supérieurs,  qui  laissent  au  commun  des  mortels  leur  foi 
inférieure,  grossière,  toute  matérielle,  tandis  qu'ils  s'élèvent  jusqu'aux 
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quintessences  de  la  spiritualité.  La  gnose  pour  lui  n'est  que  l'expression 
scientifique  de  la  foi  des  simples.  La  science  et  la  foi  ne  sont  que  deux 
moyens  pour  saisir  les  mêmes  biens  spirituels  et  le  même  salut.  Que 
Clément  se  soit  fait  illusion  sur  cette  identité,  ce  n'est  pas  un  instant 
douteux.  Mais  en  réclamant  pour  la  philosophie  chrétienne  droit  de  cité 
dans  rÉglise  catholique  naissante,  que  les  hérésies  gnostiques  avaient 
fort  mal  disposée  pour  les  spéculations  théologiques,  il  a  rendu  un  ser- 
vice immense  à  l'Église,  car  la  foi  des  simples  est  une  force  assurément, 
mais  c'est  une  force  aveugle  et,  si  personne  ne  la  guide,  elle  peut  deve- 
nir redoutable  entre  les  mains  d'exploiteurs  intéressés.  Pour  faire  la 
conquête  définitive  du  monde  antique,  l'Église  avait  besoin  d'une  philo- 
sophie chrétienne  à  lui  proposer. 

Quelle  est  la  part  de  la  sagesse  grecque  dans  cette  philosophie  et  quelle 
est  celle  du  christianisme  originel?  La  première  est  très  considérable  ; 
M.  deFaye  le  montre  dans  la  troisième  partie  de  son  livre  et  justifie  ainsi 
implicitement  la  défiance  des  gens  d'église  et  des  simples  à  l'égard  des 
spéculations  de  Clément.  Le  savant  fondateur  de  la  théologie  chrétienne 
nous  est  présenté  comme  incapable  de  concevoir  une  idée  en  dehors  des 
catégories  mentales  que  lui  a  faites  la  philosophie  grecque  (p.  289-290). 
Très  instruit,  familiarisé  avec  les  travaux  de  toutes  les  écoles  (que  ce 
soit  de  première  ou  de  seconde  main,  comme  on  a  cherché  à  le  prouver, 
cela  ne  change  rien  au  résultat),  il  n'est  asservi  à  aucune.  C'est  un  éclec- 
tique :  dans  sa  conception  sur  Dieu  il  est  principalement  tributaire  de 
Platon  ;  dans  sa  christologie  et  son  exégèse,  il  est  disciple  de  Philon  ; 
dans  sa  morale,  des  Stoïciens  et  un  peu  d'Aristote  (p.  204). 

Je  ne  m'inscris  pas  en  faux  contre  ces  conclusions.  Elles  sont  fondées 
en  dernière  analyse.  Je  ne  puis  m'empêcher  cependant  de  regretter  que 
M.  de  Faye  ait  posé  la  question  en  ces  termes  trop  absolus  :  d'une  part, 
Platon,  Aristote,  les  Stoïciens  ;  d'autre  part,  Clément,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  eu,  déjà  avant  Clément,  des  combinaisons  des  enseignements 
philosophiques  platoniciens  et  stoïciens  avec  la  piété  juive  libérale  de  la 
Diaspora  et  avec  la  foi  chrétienne.  N'est- il  pas  vraisemblable  que  ces 
combinaisons  antérieures  qui  ont  constitué  le  monde  intellectuel  et  mo- 
ral où  Clément  a  connu  le  christianisme  et  où  il  s'y  est  converti,  ont 
contribué  plus  directement  à  sa  théologie  que  les  éléments  encore  sépa- 
rés dont  elles  avaient  été  composées?  Assurément,  M.  de  Faye  fait  re- 
monter à  Philon  les  principes  de  la  christologie  et  de  l'exégèse  de  Clé- 
ment. Mais  je  me  fais  fort  de  lui  montrer  dans  Philon  également  tous 
les  éléments  caractéristiques  de  sa  notion  sur  Dieu  et  de  sa  morale,  parce 
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que  la  combinaison  que  M.  de  Faye  analyse  chez  Clément  existe  déjà 
chez  Philon.  Et  il  paraît  plus  vraisornhlahlo  que  Clément,  a  pris  chez 
Philon  (ou  plut(M  dans  la  philosophie  judéo-alexandrine  dont  J'hilon  est 
pour  nous  le  représentant,  mais  qui  semble  avoir  été  {généralement  ré- 
pandue dans  la  partie  instruite  de  la  Diaspora)  la  combinaison  toute  faite, 
au  lieu  de  la  refaire  pour  son  propre  compte  avec  les  mêmes  éléments 
que  Philon  et  pour  répondre  aux  mêmes  besoins  que  lui.  Je  m'étonne 
que  M.  de  Faye  n'ait  pas  non  plus  songé  une  seule  fois  au  travail  de  spé- 
culation chrétienne  dont  le  IV"  évangile  est  le  glorieux  témoin.  Dès  la 
fin  du  1"  ou  le  commencement  du  ii°  siècle  la  philosophie  religieuse  ju- 
déo-alexandrine avait  déjà  été  amalgamée  avec  la  tradition  évangélique 
chrétienne  pour  donner  à  celle-ci  une  expression  scientifique  accessible 
à  l'esprit  grec.  L'intellectualisme  et  la  dialectique  helléniques,  forte- 
ment assaisonnés  de  rêveries  orientales,  ont  dès  lors  envahi  la  spécula- 
tion chrétienne  et  failli  submerger  entièrement  la  tradition  évangélique 
au  cours  de  la  tourmente  gnostique.  Mais  la  foi  des  simples  a  réagi  et 
Clément  lui-même  réagit  également  contre  ce  débordement  d'esprit  étran- 
ger au  christianisme  primitif,  en  prétendant  ramener  la  gnose  à  ne  plus 
être  que  l'expression  scientifique  de  la  foi.  Il  renoue  ainsi  la  chaîne  de  la 
spéculation  chrétienneprimitive,  parce  qu'il  a  en  commun  avec  les  simples, 
à  travers  toute  sa  science,  une  profonde  et  vivante  piété  chrétienne. 

Cette  piété  de  Clément,  M.  de  Faye  l'a  très  heureusement  mise  en  lu- 
mière et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  sa  thèse.  On  la  néglige  beau- 
coup trop  en  étudiant  des  penseurs  comme  Clément  et  Philon  et  cepen- 
dant c'est  leur  piété  qui  est  la  clef  de  leur  pensée,  parce  qu'elle  seule 
en  explique  les  inconséquences  et  l'antithèse  intime.  Que  de  fois  Clé- 
ment est  prédicateur  bien  plus  que  penseur,  soucieux  d'édifier  bien  plus 
que  de  démontrer  !  Peut-être  pour  le  bien  saisir  faut-il  avoir  été  soi-même 
prédicateur.  M.  de  Faye  me  semble  avoir  bien  pénétré  jusqu'à  l'àme 
même  de  Clément.  Jean  Réville: 


Adhémard  Leclère.  —  Le  Buddhisme  au  Cambodge.  —  Paris, 
E:  Leroux,  1899,  xxxi-535  pages,  in-8. 

Du  MÊME.  —  Recherches  sur  les  origines  brahmaniques 
des  lois  cambodgiennes  (Extrait  de  la  Nouvelle  Revue  histori- 
que du  droit  français  et  étranger  de  septembre-octobre  1898,  mai- 
juin  1899),  68  pages,  in-8. 

Le  livre  de  M.  Adh.  Leclère,  résident  de  France  au  Cambodge,  sur  le 
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Buddhisme  au  Cambodge,  a  ceci  de  tout  à  fait  recommandable  qu'il  a  été 
écrit  dans  le  pays  même  et  en  grande  partie  sous  la  dictée  des  gens  les  plus 
intéressés  et  après  tout  les  plus  compétents;,  à  savoir  les  bonzes  cambod- 
giens. C'est,  si  l'on  peut  dire,  une  sorte  de  Bouddhisme  en  interviews: 
L'auteur  ne  s'est  pas  borné  d'ailleurs  à  recueillir  les  témoignages  :  il  les 
a  confrontés,  éclaircis,  classés  et  nous  donne  un  exposé,  aussi  métho- 
dique que  complet,  de  la  conscience  religieuse  du  Cambodge.  En  ne  pré- 
tendant faire  qu'œuvre  d'administrateur  à  l'usage  des  futurs  résidents, 
il  se  trouve  ainsi  avoir  composé  un  ouvrage  non  moins  intéressant  pour 
ces  orientalistes  européens,  qu'il  malmène  parfois  avec  assez  de  rudesse. 
Ajoutons  que  le  livre  est  écrit  dans  un  style  facile,  parfois  mêm'?  un  peu 
cavalier,  et  qui  ne  manque  pas  de  saveur. 

Par  le  fait  les  Cambodgiens,  tard  venus  dans  le  monde  bouddhique, 
n'ont  rien  de  bien  nouveau  à  nous  apprendre  sur  les  anciennes  traditions 
relatives  à  la  vie  et  à  la  doctrine  du  Buddha.  L'intérêt  des  conversations 
que  rapporte  M.  Adh.  Leclère  consiste  moins  dans  ce  que  croient  savoir 
ses  interlocuteurs  que  dans  la  manière  dont  ils  sentent  et  vivent  leurs 
théories.  On  peut  penser  ce  qu'on  voudra  de  leur  foi  :  elle  a  ceci  pour 
elle  qu'elle  n'est  pas  morte.  Rien  de  plus  banal  par  exemple  que  leurs 
idées  sur  la  transmigration  des  âmes  :  rien  de  plus  frappant  que  le  sen- 
timent toujours  présent  qu'ils  semblent  en  avoir.  Assurément  ils  ne  nous 
écîaircissent  pas  beaucoup  la  notion  du  ï^irvâna  ;  mais  leur  effort  même 
pour  expliquer  leur  conception  de  l'inconcevable  n'en  est  que  plus  curieux 
pour  nous.  Leurs  légendes  relatives  aux  disciples  favoris  et  au  traître 
cousin  du  Maître  reflètent  la  version  accoutumée  :  mais  nous  pénétrons 
la  valeur  typique  et  proverbiale  attachée  par  eux  à  ces  noms  qui  ne  nous 
disent  rien,  et  la  simple  notation  de  quelques  propos  familiers  suffit  pour 
donner  un  relief  surprenant  aux  diverses  physionomies  des  premiers 
apôtres  bouddhistes.  A  la  lumière  et  à  la  chaleur  de  ces  âmes  croyantes, 
les  abstractions  des  vieux  textes  reprennent  pour  nous  vie  et  couleur. 
Nous  ne  recommandons  pas  moins  les  renseignements  de  première 
main  que  M.  Adh.  Leclère  nous  donne  sur  les  fêtes  actuelles  et  l'orga- 
nisation de  l'Église  cambodgienne,  sur  les  monuments  et  les  images,  sur 
les  idées  morales  qui  président  aux  relations  courantes  tant  au  sein  de 
la  famille  que  de  la  société.  En  considération  de  l'extrême  intérêt  que 
présente  pour  nous  cette  sorte  de  commentaire  vécu  de  la  vieille  doctrine 
bouddhique,  comment  ne  pardonnerait-on  pas  aisément  à  l'auteur  quelques 
comparaisons  au  moins  inattendues  ou  quelques  polémiques  intempestives 
ou  encore  quelques  restitutions  fautives  de  mots  pâlis  ou  sanskrits  ? 
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Il  va  de  soi  que  le  Bouddliisme  étudié  par  M.  Adh.  Leclére,  bien  qu'en 
5?onime  d'orif^ine  sinjj^halaise,  difTôre  sensiblement  de  la  prétendue  or- 
thodoxie extraite  des  textes  palis  par  quelques  savants  européens.  Quoi- 
qu'il ait  surtout  consulté  les  moines,  c'est  la  forme  pratique  et  popu- 
laire et  non  point  seulement  philosophique  et  théorique  de  la  doctrine 
qu'il  a  recueillie  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  ne  l'ait  pas  trouvée 
aussi  persuadée  de  l'inexistence  de  Dieu  et  de  l'Ame  qu'on  est  convenu 
de  le  penser.  L'opinion,  c^énéralement  admise  et  partiellement  vraie, 
du  nihilisme  et  de  l'athéisme  bouddhiques  trouve  d'autant  moins  son 
application  dans  les  consciences  cambodgiennes  qu'elles  semblent  être 
restées  lout  imprégnées  d'idées  brahmaniques.  Ses  informants  ont 
fourni  par  exemple  à  M.  Adh.  Leclère  un  chapitre  entier  sur  le  Préas 
Prohm  ou  le  Brahma,  c'est-à-dire  l'être  en  soi,  qui  est  fait  de  morceaux 
détachés  d'oupanishads  mais  à  l'appui  duquel  il  serait  impossible  de 
citer  aucun  texte  bouddhique.  Il  est  fort  intéressant  d'apprendre  que  les 
religieux  bouddhistes  du  Cambodge  croient  à  «  l'existence  de  Tlncréé 
duquel  tout  procède  et  où  tout  doit  retourner.  »  Mais  lors  même  que 
cette  croyance  serait  adoptée  par  tous  les  bliikshus  du  monde,  il  n'en 
resterait  pas  moins  qu'elle  est  originairement  védantique  et  diamétrale- 
ment opposée  à  tout  ce  que  nous  disent  non  seulement  les  livres  sacrés, 
mais  encore  la  tradition  scholastique  de  l'Inde  médiévale,  sur  le  système 
philosophique  propre  aux  «  Bauddhas  ».  M.  Adh.  Leclère  est  d'autant 
plus  mal  venu  à  triompher  sur  ce  point  des  bouddhisants  européens  qu'il 
a  lui-même  pressenti  l'origine  brahmanique  de  cette  théorie. 

Il  ne  faudrait  pas  en  effet  qu'il  s'exagérât  la  portée  de  ses  sources 
d'information  et  se  hâtât  de  conclure  du  présent  au  passé  et  de  l'Indo- 
Chine  à  l'Inde.  C'est  assurément  un  document  de  premier  ordre,  quand 
il  est  question  de  savoir  ce  que  l'on  pense  aujourd'hui  au  Cambodge,  que 
l'opinion  du  €  Louk  Préas  Saukonn  »  :  mais  il  va  de  soi  que  le  témoi- 
gnage de  ce  vénérable  personnage  n'a  de  valeur  que  pour  son  temps  et 
pour  son  pays.  Ce  nous  paraît  encore  une  hypothèse  vraisemblable,  et 
jusqu'à  ce  point  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Adh.  Leclère,  que  le 
Bouddhisme  populaire  de  l'Inde  a  toujours  cru,  comme  aujourd'hui 
celui  du  Cambodge,  à  l'existence  réelle  de  l'univers  et  a  plutôt  conçu  le 
Nirvana  comme  un  lieu  de  délice "î  que  comme  un  éternel  néant.  Mais  au- 
tre chose  est  de  supposer,  par  analogie,  la  façon  dont  l'âme  des  foules  a 
toujours  dû  faire  dévier  la  doctrine  en  la  reflétant,  et  autre  chose  de  dé- 
terminer la  sorte  de  métaphysique  qu'enseignaient  à  leurs  disciples  les 
vieux  docteurs  bouddhiques,  depuis  Kâçyapâ,  le  père  traditionnel  de  l'A- 
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bhidharma,  jusqu'aux  derniers  professeurs  de  l'Université  de  Nâlanda  : 
sur  ce  dernier  point  l'énoncé  du  moindre  texte  pâli  ou  sanskrit  suffira 
toujours  à  balayer  comme  paille  l'opinion  de  tous  les  bonzes  indo-chinois 
présents  et  futurs. 

M.  Adh.  Leclère  aurait  davantage  raison  de  se  plaindre  des  orienta- 
listes auxquels  il  a  emprunté  la  théorie,  aujourd'hui  complètement 
abandonnée,  de  la  destruction  du  Bouddhisme  dans  l'Inde  sous  les  coups 
d'une  violente  persécution  brahmanique.  Assurément  on  ne  saurait  lui 
faire  un  crime  d'avoir  été  induit  en  erreur,  mais  la  méprise  n'en  est  pas 
moins  regrettable.  La  fidélité  du  tableau  historique  qu'il  a  voulu  nous 
donner  de  l'introduction  du  Bouddhisme  au  Cambodge  par  de  prétendus 
docteurs  indiens  fugitifs  et  apportant  dans  leur  patrie  d'adoption,  avec 
la  religion  du  Bouddha,  la  haine  des  brahmanes,  s'en  trouve,  on  le  con- 
çoit, singulièrement  compromise.  Peut-être  même  sera-t-il  amené  à  mo- 
difier quelque  peu  les  conclusions  de  ses  intéressantes  Recherches  sur 
les  origines  brahmaniques  des  lois  cambodgiennes.  Dans  les  corrections 
que  ces  dernières  apportent  au  code  de  Manu,  faut-il  voir,  comme  il  in- 
cline à  le  penser,  le  résultat  de  l'opposition  bouddhiste  aux  us  et  cou- 
tumes brahmaniques?  Nous  devons  avouer  que  nous  sommes  bien  plu- 
tôt de  son  avis  quand  il  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  considérer  sim- 
plement ces  protestations  delà  conscience  cambodgienne  contre  certaines 
lois  hindoues,  comme  l'effet  des  conditions  particulières  qui  rendaient 
impossible  dans  ce  milieu  nouveau  l'acclimatation  de  ces  lois.  Il  est  par 
exemple  fort  heureusement  averti  contre  l'erreur  communément  ré- 
pandue que  le  Bouddhisme  a  supprimé  la  caste  là  où  il  l'a  trouvée  et 
lui-même  en  fait  le  premier  la  remarque  :  pour  notre  part,  nous  croi- 
rions volontiers  que  si  cette  institution  a  complètement  disparu  du 
Cambodge,  c'est  qu'elle  n'y  avait  jamais  existé  que  sur  le  papier,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  sur  la  pierre  des  quelques  documents 
épigraphiques  qui  répètent  la  formule  convenue  de  la  «  maintenance 
des  castes  3).  L'émancipation  de  la  femme  a  été  de  même  le  dernier  des 
soucis  des  moines  et  les  dispositions  libérales  dont  bénéficient  les  femmes 
cambodgiennes  semblent  bien  plutôt  avoir  été  exigées  par  ce  que  notre  au- 
teur appelle  «  les  mœurs  khmères  »,  que  par  l'esprit  nouveau  du  Boud- 
dhisme. Pour  aller  jusqu'au  bout  de  notre  pensée,  nous  dirions  même 
que  le  succès  final  du  Bouddhisme  au  Cambodge  ne  peut  s'expliquer  au- 
trement que  par  le  fait  qu'il  était  —  avec  deux  ou  trois  coutumes  brah- 
maniques que  M.  Adh.  Leclère  a  signalées  —  la  seule  importation  in- 
dienne qui  pût  s'accommoder  à  l'état  social  de  ce  pays.  Mais  cette  ques- 
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lion  d'interprétation  mise  à  part,  les  faits  successivement  relevés  au  cours 
de  la  brochure  à  propos  du  mariaj^e,  des  successions,  de  la  responsabilité 
proportionnelle,  des  tribunaux,  des  dettes,  etc.,  n'en  sont  pas  moins 
curieux,  et,  pour  ce  qui  est  de  leur  exactitude,  on  peut  s'en  fier  à  l'au- 
teur des  beaux  travaux  que  Ton  sait  sur  les  Godes  cambodgiens. 

A.  FOUCHER. 


KoNRAD  RiCHTER.  —  Der  deutsche  S.  Ghristoph.  Eine  hislorisch- 
kriliscke  Unlersuchung.  —  Berlin.  Mayer  et  Mùller,  1896  ;  1  vol.  de 
VI  et  243  p.  (tirage  à  part  des  Acta  Germanica^  v.  1). 

Ce  travail  a  été  tout  d'abord  une  dissertation  universitaire.  L'auteur, 
disciple  du  célèbre  Weinhold,  y  étudie  successivement  :  la  légende  de 
S.  Christophe  d'après  Walther  de  Spire,  d'après  les  plus  anciens  mar- 
tyrologes et  les  premières  Passiones  ;  le  développement  de  la  légende 
en  Allemagne;  la  légende  dans  les  représentations  figurées,  dans  les 
traditions  et  les  coutumes  populaires.  Il  a  rassemblé  tout  ce  qui  existe 
sur  le  sujet.  A  sa  suite  nous  nous  proposons  de  donner  aux  lecteurs  de 
la  Revue  un  aperçu  de  la  légende  de  ce  saint  qui  a  été  honoré  parmi  les 
chrétiens  plus  peut-être  qu'aucun  autre. 

La  première  élaboration  poétique  de  la  légende  est  l'œuvre  d'un  ecclé- 
siastique allemand,  Walther  de  Spire,  en  983.  Walther  est  au  courant 
des  connnaisances  de  son  temps.  Clerc  ambitieux,  courtisan,  protégé  de 
Balderic,  évêque  de  Spire,  grand  ami  d'une  notable  religieuse,  Hazecha, 
c'est  peut-être  le  même  personnage  qui  fut  plus  tard  évêque  de  Spire  et 
l'homme  de  conûance  des  empereurs  Henri  II  et  Conrad  le  Salique.  En 
ce  qui  concerne  S.  Christophe  il  n'a  rien  inventé.  Il  reproduit  la  matière 
du  récit  tel  qu'elle  avait  cours  alors  :  Reprobus,  de  Canaan,  homme  au 
visage  de  chien,  néglige  dès  sa  jeunesse  les  autels  des  dieux  païens  ;  à  son 
baptême  il  reçoit  le  nom  de  Christophoros.  Dans  la  ville  de  Samos,  où 
le  roi  Dagnus  règne  sur  les  Syriens,  Christophe  répand  la  foi  au  Sau- 
veur du  monde,  convertit  de  nombreux  auditeurs,  accomplit  des  mi- 
racles et  finit  par  subir  le  martyre.  Walther  s'est  borné  à  mettre  en 
vers  ampoulés  une  histoire  déjà  connue  depuis  longtemps.  Nous  savons, 
en  effet,  par  une  lettre  de  Ratramne,  le  célèbre  moine  de  Corbie,  à 
Rimbert,  qu'il  existait  déjà  en  865  un  Ubellus  de  martyrio  S,  Ckristo- 
phoiHy  dont  le  contenu  concorde  avec  la  Passion  publiée  par  les  Bol- 
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landistes  dans  les  Acta  Sanctorumy  sous  la  date  du  '25  juillet,  jour  de 
la  fête  du  saint  dans  l'Église  latine.  Dans  cette  version  ancienne  on 
ignore  encore  les  particularités  qui  font  le  charme  de  la  légende  alle- 
mande ultérieure;  saint  Christophe,  par  exemple,  n'y  paraît  pas  encore 
portant  l'Enfant  Jésus.  A  l'époque  de  Walther  il  y  en  avait  déjà  une 
forme  orientale  et  une  forme  occidentale,  et  l'on  ne  peut  pas  établir  la 
priorité  de  la  version  grecque  ou  syriaque  sur  la  recension  latine.  Il 
faut  se  contenter  de  reconnaître  que  sur  la  teneur  traditionnelle  du  ré- 
cit se  greffa,  environ  deux  siècles  après  Walther,  en  Allemagne,  une 
des  plus  belles  et  des  plus  profondes  légendes  chrétiennes. 

M.  Richter  ne  tranche  pas  la  question  de  l'historicité  de  Ghristophore. 
Je  suis  entièrement  de  son  avis  quand  il  déclare  dénués  de  valeur  les 
indices  que  Ton  a  cru  retrouver  dans  le  récit,  d'un  fait  historique  ini- 
tial (par  exemple  Dagnus  m  Decius).  Encore  récemment  un  savant  hol- 
landais, M.  J.  van  der  Vliet,  dans  un  article  où  il  s'occupait  du  saint, 
parlait  des  «  traits  qui  semblent  dénoter  un  arrière-fond  historique  » 
(Tweemaandelijksch  Tijdschrift,  novembre  1897,  p.  20).  Mais  en  vérité 
il  faut  se  résigner  à  ne  voir  dans  la  légende  que  le  fruit  de  la  pure  fan- 
taisie religieuse. 

La  légende  allemande  elle-même  existe  en  deux  recensions  différentes. 
De  la  première,  A,  nous  possédons  deux  manuscrits  du  xW  et  du  xv^  siè- 
cle. Le  premier  de  ces  deux  manuscrits  a  déjà  été  édité  par  Schônbach 
d'après  une  copie  prise  par  W.  Grimm  (21-23  janvier  1832).  M.  Rich- 
ter rétablit  d'abord  le  texte  de  Schônbach  (p.  63  à  72).  Je  ne  m'y 
arrêterai  pas.  Il  conclut  que  le  texte  de  A,  d'après  les  particularités  de 
la  langue,  doit  remonter  au  xii^  siècle,  mais  qu'il  a  été  remanié  par  un 
interpolateur  du  xiv«.  Il  n'est  plus  possible  de  distinguer  partout  les 
deux  couches,  mais  on  peut  admettre  d'une  façon  générale  que  les  dé- 
tails destinés  à  inspirer  l'horreur  sont  bien  de  l'auteur  du  xiV  siècle. 
La  plus  ancienne  forme  de  la  légende  allemande  a  dû  naître  en  Bavière  ; 
c'est  de  là  aussi  que  proviennent  les  deux  manuscrits  qui  donnent  le 
texte  remanié.  C'est  là  que  doit  avoir  vécu  le  poète  qui  composa  le 
poème  d'Offer,  le  géant,  portant  l'Enfant  Jésus  à  travers  l'eau.  Peut-être 
a-t-il  été  clerc.  Il  a  eu  sans  doute  une  certaine  connaissance  du  vieux 
martyrologe  de  S.  Christophe,  mais  c'est  bien  lui  qui  a  créé  la  matière 
de  son  récit.  Quand  il  y  introduit  les  sentiments  de  la  chevalerie  de  son 
temps,  il  est  vraiment  original.  De  même  quand  il  révèle  partout  sa  foi 
aux  géants.  Ceci  encore  trahit  son  origine  bavaroise  ou  tyrolienne, 
puisque  la  Bavière  et  le  Tyrol,  à  cause  de  la  nature  montagneuse  du 
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sol,  sont  parliciiliorement  riches  en  mythes  de  ^éixtiis  (cfr.  Weinhold, 
Die  H  les  en  ^  p.  83). 

Cet  inconnu  était  un  véritable  artiste,  selon  le  j^^oût  de  l'épopée  popu- 
laire, simple,  naïf,  avec  un  vif  sentiment  de  la  nature.  Ses  descriptions 
sont  tout  à  fait  originales  :  «  le  jour,  dit-il,  se  met  au  repos  sous  la 
monla<,me  et  la  nuit  rampe  hors  de  son  antre  pour  s'étendre  lentement 
sur  la  terre  »  (vers  1003  à  1007).  Il  y  a  chez  lui  encore  la  pleine  dispo- 
sition d'esprit  qui  engendre  les  mythes.  M.  Richter  signale  avec  finesse 
le  caractère  idyllique  de  ce  poème  qui  est  une  véritable  nouvelle.  Aucune 
tension  dramatique;  les  événements  se  suivent  d'une  façon  naturelle  et 
charmante.  Les  expéditions  d'Olïer,  son  baptême  dans  la  rivière,  sont 
parmi  les  morceaux  les  mieux  réussis.  Tout  ici  est  de  l'invention  de 
l'auteur.  11  n'a  véritablement  emprunté  que  le  nom.  Que  Ghristophoros 
fût  un  géant,  ce  devait  être  un  attrait  de  plus  pour  ce  Germain  de  Ba- 
vière en  qui  revivaient,  à  son  insu,  les  souvenirs  des  mythes  de  géants 
chers  à  ses  ancêtres.  Ghristophoros  devient  pour  lui  le  héros  chevale- 
resque, épris  d'aventures,  parcourant  le  monde  à  la  recherche  de  celui 
qu'il  serait  beau  de  servir.  On  remarquera  que  les  éléments  laids  ou 
repoussants  de  la  tradition  ont  disparu,  ainsi  la  tête  de  chien  dont  on 
aflublait  le  saint.  Ses  aventures  sont  celles  de  la  légende  germanique  et 
du  conte  germanique  (M.  Richter  dit  :  «  allemand  »;  mais  ce  terme  est 
trop  étroit).  L'association  du  courage  et  de  la  fierté  du  héros  avec  la 
naïveté  et  la  bêtise  est  aussi  foncièrement  germanique.  Il  n'y  a  rien  de 
mieux  dans  la  poésie  populaire  allemande  que  la  scène  où  le  géant,  pen- 
dant une  sombre  nuit,  porte  TEnfant  Jésus  à  travers  les  flots,  succombe 
presque  sous  la  charge,  mais  est  sauvé  par  le  baptême  :  «  Offerus  était 
ton  nom  ;  tu  t'appelleras  désormais  Ghristophoros  )).  La  suite  est  prise 
dans  le  vieux  martyrologe.  Il  faut  noter  encore  que  Nicaea  et  Aquilina, 
les  deux  femmes  de  mauvaises  mœurs  qui  essayent  de  séduire  le  saint 
dans  la  vieille  Passio,  ne  se  retrouvent  plus  ici.  G'est  le  diable  qui  s'ap- 
proche de  lui  sous  la  forme  d'une  belle  jeune  femme,  mais  il  doit  se 
retirer,  lorsque  le  saint  invoque  la  Sainte  Vierge.  Voilà  qui  concorde 
bien  avec  l'extension  toujours  plus  grande  des  croyances  au  diable. 

Alors  même  qu'il  n'est  plus  possible  de  distinguer  partout  le  poète 
originel  de  celui  qui  a  remanié  son  œuvre  plus  tard,  on  peut  en  général 
mettre  à  juste  titre  au  compte  de  ce  dernier  tout  ce  qui  choque  le  goût, 
ainsi  que  les  passages  où  se  manifeste  la  tendance  à  l'exagération  bur- 
lesque, par  exemple,  lorsqu'il  est  rapporté  que  dix  nourrices  ne  parve- 
naient pas  à  assouvir  la  faim  du  jeune  géant,  comme  plus  tard  pour 
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Gargantua.  Pas  plus  qu'Aspriân  dans  «  Konig  Prother  »,  Offer  ne  peut 
être  porté  par  un  cheval.  L'interpolateur  n'a  pas  pu  détruire  la  beauté 
originelle  du  récit.  Nous  avons  ici  la  plus  belle  expression  poétique  de 
la  légende  de  saint  Christophe,  d'après  le  poème  du  xii<^  siècle,  bien 
authentiquement  allemand. 

La  seconde  recension  de  la  légende  de  Ghristophoros,  B,  a  été  égale- 
ment éditée  par  Schônbach  et  rétablie  dans  la  langue  du  xiiie  siècle. 
Son  auteur  était  un  ecclésiastique  bavarois,  préoccupé  surtout  de  spiri- 
tualiser  ce  qu'il  y  avait  de  trop  profane  et  de  trop  rude  dans  la  poésie 
populaire  de  A.  Il  émonde  sans  pitié  les  pousses  fraîches  et  tendres  de 
l'imagination  primesautière  pour  faire  place  aux  intérêts  ecclésiastiques, 
par  exemple  quand  il  met  Offer  pendant  quelque  temps  au  service  du 
pape,  la  plus  grande  puissance  de  la  terre.  Non  seulement  le  poème 
prend  du  commencement  à  la  fin  le  caractère  ecclésiastique;  l'auteur 
y  fait  aussi  étalage  d'érudition,  de  digressions  dogmatiques  et  d'un  sen- 
timentalisme dont  la  recension  A  est  heureusement  préservée.  Compa- 
rez les  paroles  de  A  : 

«  uiid  traeg  ich  himel  und  erd 
«  auf  mir,  ich  trueg  so  swer  nicht 
«  als  mir  heiat  von  dir  geschiclil  » 

avec  le  passage  correspondant  chez  B  : 

«  swaerer  deuae  ein  boura  (!) 
«  bist  du,  liebez  kiut,  àf  mir  », 

et  vous  sentirez  toute  la  différence  des  deux  inspirations.  Quand  l'auteur 
arrive  au  martyre  proprement  dit,  il  laisse  la  recension  A  pour  suivre  l'an, 
cienne  Passion  latine.  Celle-ci  est,  à  ses  yeux,  le  témoignage  authentique 
delà  vie  et  de  la  mort  du  saint  ;  c'est  elle  qu'il  revêt  d'une  forme  nouvelle. 
Le  poème  allemand  n'est  qu'une  fable  bonne  à  exploiter.  Cependant  il 
ne  conserve  pas  la  tête  de  chien;  son  Christophore  ne  doit  rien  avoir  de 
répugnant.  Tout  l'encadrement  est  allemand  et  du  temps  de  l'auteur. 
La  recension  A  est  incontestablement  beaucoup  plus  belle  et  plus  pro- 
fonde. En  elle  il  y  a  véritablement  poésie  créatrice.  L'autre  n'est  qu'un 
remaniement.  M.  Richter  dit  fort  bien  :  «  le  grand  mérite  de  A  est 
d'avoir  transformé  en  histoire  réelle  une  pensée  grandiose  qui  n'existait 
encore  qu'en  germe;  la  grande  erreur  de  B  est  justement  d'avoir  éli- 
miné de  propos  délibéré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sublime  dans  la  pensée  » 
(p.  129). 

Ni  A  ni  i?  n'ont  autant  contribué  à  la  propagation  de  la   légende  de 
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saint  Christophe  qu'une  troisième  élaboration  poétique  dans  le  Pdssion- 
naire,  laquelle  provient  de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vora^^ine, 
un  Italien.  Celui-ci  connaît  A  et  en  tire  un  chef  d'œuvre  de  narration 
médiévale  en  prose;  mais  tout  ce  qui  dans  le  document  allemand  est 
idyllique,  charmant,  «  heimlich  »,  manque  dans  le  récit  italien.  Et 
cependant  c'est  par  son  intermédiaire  que  la  légende  s'est  répandue 
chez  tous  les  peuples  germaniques  *.  Sur  le  sol  allemand  le  redoutable 
géant  à  tête  de  chien  est  devenu  un  saint  qui  émeut  et  touche  le  cœur, 
un  géant  lui-même  enfant  qui  porte  le  Seigneur  de  toutes  choses,  comme 
enfant,  à  travers  les  flots  ;  et  ici  l'Enfant  Jésus  n'est  pas  le  «  bambino  » 
italien,  c'est  le  petit  Enfant  de  Noël  de  la  tradition  allemande. 

Les  arts  plastiques  se  sont  inspirés  du  poème  et  non  inversement. 
Quand,  durant  le  second  quart  du  xv«  siècle,  le  grand  courant  des 
représentations  de  saint  Christophe  commence  à  se  répandre  (dans 
l'église  de  Saint-Jean  à  Gorinchem  il  yen  a  une  qu'on  dit  être  déjà  du 
xiii®  siècle),  le  saint  possède  déjà  un  type  allemand  nettement  caracté- 
risé ;  c'est  un  géant  allemand,  à  longue  barbe  ;  il  porte,  en  guise  de 
bâton,  un  sapin  tout  entier  avec  ses  racines.  M.  Richter  étudie  en  détail 
son  costume  et  son  armure.  Il  se  présente  aussi  sous  l'accoutrement 
d'un  ouvrier  mineur  ou  d'un  garçon  de  ferme.  Sur  certaines  gravures 
sur  bois  ou  sur  cuivre,  notamment  une  de  1423,  le  paysage  est  agré- 
menté d'un  homme  portant  un  sac  de  blé,  d'un  ruisseau  daii^  lequel  un 
âne  se  désaltère,  d'un  moulin  qui  tourne,  d'un  lapin  dans  sa  tanière, 
tandis  qu'un  ermite  portant  une  lanterne  vient  à  la  rencontre  de  saint 
Christophe  et  lui  tend  la  main.  Ces  détails  se  rattachent  à  des  versions 
de  la  légende  où  l'élément  idyllique  était  encore  plus  accentué.  L'ermite 
à  la  lanterne  se  retrouve  d'une  façon  constante  ;  déjà  dans  le  poème  ori- 
ginel A  il  y  a  un  solitaire  qui  vient  à  la  rencontre  du  saint  avec  une  «  lu- 
cerne  y>  pour  l'éclairer,  afin  qu'il  puisse  accomplir  sa  mission.  Saint 
Christophe  et  l'Enfant  sont  très  rarement  auréolés  ;  il  y  en  a  cependant 
des  exemples,  notamment  dans  le  manuscrit  de  Maelart  déjà  signalé. 
L'absence  de  l'auréole,  selon  l'observation  judicieuse  de  M.  Richter, 
tient  probablement  au  fait  que  Christophe  était  un  saint  de  création 
populaire,  non  de  l'Église,  un  saint  démocratique,  rude  et  vulgaire,  une 

1)  En  Hollande  pour  la  première  fois  dans  un  texte  imprimé  de  1478.  Mais 
on  trouve  déjà  un  fort  beau  S.  Christophe  à  Leyde,  dans  un  manuscrit  de 
Ber  naturen  blœme  de  Maelart.  On  en  trouve  un  autre  dans  un  manuscrit  de 
livre  de  prières,  du  xv^  siècle,  au  Musée  des  Antiquités,  à  Assen.  Cf.  l'arti- 
cle cité  de  van  der  Vliet,  p.  3,  note,  avec  les  renvois  qu'il  donne. 

31. 
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sorte  de  Rûbezahl.  De  grands  artistes  ont  affiné  et  civilisé  ce  type  po- 
pulaire, tels  Memmling,  Lucas  de  Leyde,  Durer,  surtout  dans  les  deux 
gravures  de  1521  où  il  a  reproduit  les  traits  de  la  légende  avec  un  sens 
très  fin  et  très  sympathique.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  la  conception  popu- 
laire naïve,  croyante,  réaliste^,  se  spiritualise  et  s'élève,  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  que  c'est  l'âme  populaire  germanique  qui  s'incarne  dans  le 
saint  Christophe  de  la  piété  germanique.  Le  saint  Christophe  méridio- 
nal, italien,  espagnol,  ou  chez  Rubens,  est  idéalisé,  mais  dénué  de 
caractère  propre. 

M.  Richter  n'est  pas  étranger  à  l'histoire  de  l'art  dans  los  Pays-Bas. 
Il  cite  un  bon  nombre  de  représentations  du  saint  dans  les  églises  néer- 
landaises. Cela  m'encourage  à  compléter  ses  renseignements  sur  quel- 
ques points.    A  Bergen-op-Zoom,  il  y   a  plusieurs  souvenirs  de  saint 
Christophe.  Au  dessus  d'une  porte  de  la  Lieve-Vrouwe-straat  il  y  a  une 
image  peinte  représentant  Christophe  avec  l'Enfant  Jésus  et  au-dessous 
l'inscription  :  «  In  den  Christoforus  ».  Le  Markiezenhof,  bâti  vers  4480, 
lui  était  dédié.  Une  image,  qui  figurait  dans  la  chapelle  de  ce  monument, 
a  été  transportée  au  dessus  de  la  porte  de  l'hôtel  de  ville  ;  le  saint  y  porte 
un  vêtement  court  ;  l'Enfant  Jésus  est  librement  assis  sur  son  épaule, 
comme  dans  la  gravure  de  Lucas  Cranach  (1506  ;  cfr.  Richter,  p.  171), 
«  in  humeris  elevans  »,  comme  dit  Jacques  de  Voragine.  L'hôtel  de  ville 
a  hérité  aussi  d'un  encadrement  de  cheminée  en  granit,  de  même  pro- 
venance, où  l'on  voit  Christoforus  en  géant,  vêtu  d'une  longue  robe, 
mais  sans  besace  ;  d'une  main  il  tient  un  gros  bâton,  de  Tautre  il  main- 
tient l'Enfant  sur  son  épaule  ;  le  pied  droit  est  dans  Peau,  le  gauche  en 
sort  ;  il  porte  la  barbe  et  de  longues  boucles  (d'après  une  communi- 
cation duD''  van  der  Meulen,  de  Bergen-op-Zoom).  On  remarquera  que 
dans  cette  scène  comme  dans  beaucoup  d'autres  l'eau  ne  dépasse  pas  la 
hauteur  des  pieds  (cfr.  Richter,  p.  166  et  suiv.  ). 

Pour  les  folkloristes  c'est  le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  Richter 
qui  offre  le  plus  d'intérêt.  En  tant  que  porteur  du  Christ  saint  Christophe 
figure  surtout  dans  les  croyances  populaires  comme  aide  dans  la  détresse 
(Nothelfer).  Il  devient  le  grand  protecteur  contre  la  peste  en  Europe, 
déjà  bien  avant  l'épidémie  de  1348.  Ses  reliques  écartent  la  contagion. 
Dans  les  années  de  peste  on  peint  son  image  sur  les  murs  des  églises. 
Il  devient  le  patron  des  voyageurs  et  des  marins.  Il  protège  des  rues, 
des  marchés,  des  sources,  des  salles  de  délibération,  des  chambres, 
des  chaises,  des  bancs  et  autres  objets  de  mobilier.  En  France  les 
femmes  enceintes  l'invoquent  pour  obtenir  une  bonne  délivrance  (cfr. 
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Revue  franco-anglauc^  1,  356).  A  Paris  il  était  le  patron  des  marchands 
de  légumes  et  (sinj^ulière  association  1)  des  avocats.  On  recourt  à  lui 
avec  succès  pour  se  «garder  du  mal  de  dents  et  il  chasse  la  pauvreté 
quand  on  le  contraint  par  toute  espèce  de  cérémonies  d'apporter  de 
l'argent  en  honne  et  valahle  monnaie  (p.  219,  note). 

La  Réformation  lui  lit  du  tort.  Ses  images  furent  brisées;  des  vers 
satiriques  contre  lui  sont  mis  en  circulation.  Cependant  il  occupait  une 
trop  grande  place  dans  les  préoccupations  populaires  pour  que  l'on  ne 
cherchât  pas  à  sauver  ce  qu'il  était  possible  de  garder.  La  légende  de- 
vint allégorie.  Luther,  dans  ses  Propos  de  taOle,  en  fait  l'image  du 
voyage  du  chrétien  à  travers  la  vie.  Il  passe  par  les  flots  agités,  appuyé 
sur  son  bâton,  éclairé  par  une  lanterne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la 
rive,  c'est-à-dire  le  chrétien  passe  à  travers  la  vie  mondaine,  appuyé 
sur  la  parole  de  Dieu,  éclairé  par  la  prédication  des  prophètes  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  parvenu  à  la  vie  éternelle.  C'est  du  Bunyan  avant  Bunyan. 
Celte  interprétation  mystique  trouve  accueil  aussi  auprès  de  catholi- 
ques. Elle  a  reçu  son  expression  littéraire  dans  le  poème  d'André  Schun- 
waldt  :  «  Vom  Leben,  Raisen^  Wanderschaften  und  Zustànd  des 
grossen  S.  ChristofFels  »,  etc.  de  l'an  1591  (cf.  p.  228  et  suiv.). 

Un  mot  encore,  en  terminant,  de  la  parenté  mythologique  du  saint. 
Je  partage  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Richter  à  cet  égard.  Il 
était  aisé  de  reconnaître  en  S.  Christophe  tel  ou  tel  dieu  germanique  ou 
celtique.  Bodin  songeait  à  Ogmius_,un  Hercule  gaulois,  sans  doute  parce 
que  la  description  de  ce  dieu  par  Lucien  (cfr.  Rhys,  Celtic  Heathen- 
dom,  p.  13-16)  rappelle  Christoforus.  Finn  Magnùsson,  J.  W.  Wolf  et 
d'autres  ont  pensé  à  Thôrr,  dont  il  est  dit  qu'il  portait  Oervandill  dans 
un  panier,  sur  son  dos,  à  travers  des  rivières  appelées  Elivâgar  («  ok 
hafdhi  borit  i  jammeis  a  baki  ser  Oervandil  nordhan  or  joetunheimum  > 
—  Skdldok.,  XVII  in  fine).  Il  porte  de  même  Loki  au  passage  du  fleuve 
Vimur  et  à  cette  occasion  l'eau  lui  monte  jusque  par  dessus  les  aisselles 
(«  at  uppi  braut  à  oxl  hénum  »,  ibid.,  XYIIÏ).  Mais  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  Oervandill  et  l'Enfant  Jésus?  Qu'un  personnage  de  grande  stature 
fasse  traverser  une  rivière  à  un  plus  petit  en  le  portant,  c'est  un  fait 
ordinaire  qui  se  retrouve  partout  (cfr.  Richter,  p.  240  et  suiv.). 

D'autres  ont  pensé  —  et  M.  vander  Vliet,  o.  c,  p.  27,  semble  être  du 
nombre  —  aux  passeurs  des  morts  chez  les  Germains.  Ils  assimilent  saint 
Christophe  à  un  Charon  germanique;  le  transport  de  l'enfant  aurait  été  à 
l'origine  le  transport  d'une  âme  à  travers  le  fleuve  qui  entoure  l'empire 
des  morts.  J'admets  qu'il  y  ait  eu  réellement  une  conception  de  ce  genre 
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(cf.  Theologiscli  Tijdschrift,  1897,  p.  181  et  suiv.),  mais  la  transforma- 
tion deT  l'âme  du  mort  en  un  Enfant  Jésus  est  une  métamorphose  que 
rien  ne  justifie.  On  a  été  chercher  les  antécédents  du  saint  jusqu'en 
Egypte,  où  on  l'a  rapproché  d'Anubis  qui  a,  comme  lui,  une  tête  de 
chien.  D'abord  Anubis  n'a  pas  une  tête  de  chien,  mais  de  chacal;  ce 
sont  les  Grecs  qui  l'ont  prise  pour  une  tête  de  chien  (La  Saussaye^ 
Lehrbuch*,  I.  122).  De  plus,  M.  Richter  observe  fort  justement  que  le 
saint  Christophe  à  tête  de  chien  ne  porte  pas  encore  l'enfant  et  que  le 
S.  Christophe  portant  l'Enfant  Jésus  n*a  plus  de  tête  de  chien  (p.  240). 
Toutes  ces  identifications  manquent  de  fondement.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  d'affirmer  que  Thôrr  soit  devenu  Christoforus  que  de  prétendre, 
comme  pourrait  le  faire  un  disciple  de  SophusBugge,  que  le  Thôrr  porteur 
de  Loki  soit  un  produit  de  la  légende  de  saint  Christophe.  Ce  qui  est  tout 
différent,  c'est  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  cette  légende  un  fondement 
mythologique.  Je  dirais  plus  volontiers  que  l'esprit  créateur  des  mythes 
s'y  manifeste.  Il  en  est  de  cette  légende  comme  de  l'assimilation  de 
Siegfried  et  du  dieu  solaire.  Siegfried  n'est  pas  Freyr,  mais  un  héros  so- 
laire produit  par  les  mêmes  tendances  qui  ont  donné  naissance  aux  mythes 
solaires  (cfr.  Revue,  XXXVII,  p.  259).  Dans  la  légende  de  saint  Christophe 
les  éléments  mythiques  sont  :  sa  taille  de  géant,  ses  vêtements  de  géant, 
sa  bêtise  et  sa  gourmandise  gigantesques,  sa  force  et  son  caractère  bon 
enfant,  autant  de  traits  empruntés  aux  mythes  de  géants  germaniques. 
Le  géant  Christophe  est  mythique  ;  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  de 
plus. 

L.  Kn APPERT. 

Assen  (flollaDde)* 
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J.  Frey.  —  Tod,  Seelenglaube  und  Seelenkult  im  alten  Israël.  — 

Leipzig,  A.  Deichert,  1898  (viii-244  p.  iu-8°). 

Nous  avons  rarement  lu,  en  allemand,  un  ouvrage  d*un  style  aussi  difficile  à 
comprendre  et  écrit  dans  une  langue  aussi  obscure  que  celui  de  M.  Frey.  Il 
est  très  regrettable  que  la  forme  du  livre  tombe  si  justement  sous  la  critique, 
alors  que  le  fond  mérite  l'éloge  des  savants,  tant  par  la  connaissance  du  sujet 
qu'il  révèle  que  par  le  caractère  scientifique  de  sa  tractation. 

«  La  mort,  la  croyance  aux  esprits  et  le  culte  des  esprits  »,  tel  est  le  titre  de 
l'étude  de  M.  Frey.  Ce  titre  est  inexact,  car  l'auteur  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  son  œuvre  aux  usages  funéraires,  depuis  les  vêtements  de  deuil  et 
les  chants  funèbres  jusqu'aux  lois  et  coutumes  relatives  à  l'impureté  légale  du 
cadavre.  Le  livre  de  M.  Frey  est  un  traité  d'histoire  religieuse  et  d'archéologie 
sur  tout  ce  qui  touche  à  la  mort,  au  défunt,  aux  afûigés,  à  la  sépulture  et  au 
lendemain  de  la  mort,  dans  l'antique  Israël. 

L  auteur  prend  pour  point  de  départ  de  son  étude  une  distinction,  théorique- 
ment vraie,  mais  en  réalité  illusoire,  une  fois  que  nous  arrivons  sur  le  terrain 
des  faits.  Il  sépare  très  nettement,  en  insistant  sur  l'importance  de  cette  divi- 
sion, la  croyance  aux  esprits  du  culte  des  esprits.  Abstraitement,  en  effet,  les 
deux  phénomènes  sont  distincts  ;  mais  pratiquement,  il  n'y  a  jamais  eu  culte 
d'esprits  sans  croyance  aux  esprits,  et  la  croyance  aux  esprits,  chez  les  peuples 
primitifs  ou  anciens,  a  toujours  donné  lieu  à  un  culte,  ou  pour  le  moins  à  des 
superstitions  et  des  pratiques  ayant  le  caractère  d'un  culte.  Or  notre  auteur 
s'efforce  de  démontrer  (c'est  la  thèse  de  son  hvre)  que  si  l'antique  Israël  a  cru 
aux  esprits,  il  n'a  pas  connu  le  culte  des  esprits,  et  que,  dans  le  cas  où  l'on  re- 
lèverait dans  l'Ancien  Testament  des  traces  d'un  pareil  culte,  il  faudrait  les 
attribuer  à  une  influence  reHgieuse  étrangère.  Au  fond,  la  thèse  est  d'une  ex- 
trême subtilité;  rien  n'est  plus  aisé  à  démontrer. 

Le  Deutéronome,  par  exemple,  fait  allusion  à  la  coutume  de  «  dons  aux 
morts  ))  (Deut.  xxvi,  14).  Qu'il  s'agisse  d'une  offrande  (sacrifice)  déposée  sur 
le  tombeau  (comp.  Tob.  iv.  17;  Ecclésiastique,  xxx,  18  ss.),  ou  d'un  repas 
funèbre  en  l'honneur  du  défunt,  originellement  repas  de  sacrifice,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  certain  que  cette  pratique  est  en  étroite  relation  avec  le  culte 


^'^^  REVUE    DE   l'histoire    DES    RELIGIONS 

des  esprits  des  trépassés.  La  mention  des  «  sacrifices  des  morts  »  dans  le 
Psaume  CVI,  28,  quand  bien  même  elle  soit  faite  à  propos  de  Baal-Pesa,  té- 
moigne incontestablement  que  ce  genre  de  sacrifices,  comportant  un  culte  des 
esprits,  était  connu  en  Israël.  Les  .textes  assez  nombreux  et  très  importants 
sur  la  pratique  de  l'évocation  des  morts,  que  la  loi  condamne,  prouvent  irréfu- 
tablement que  la  croyance  aux  esprits  et  le  culte  des  esprits  étaient  intimement 
liés  dans  les  superstitions  populaires,  etc. 

Les  conclusions  générales  auxquelles  aboutit  l'étude  de  M.  Frey  ne  peuvent 
être  acceptées  que  réserve  faite  des  observations  que  nous  venons  de  présen- 
ter. Voici  ces  conclusions  :  1°  la  mort,  selon  l'Anciert  Testament,  est  l'arrêt  de 
la  vie  humaine  produit  par  un  pouvoir  supérieur,  Dieu,  arrêt  qui  prive  l'âme 
du  corps  et  de  la  force  vitale,  et  la  plonge  dans  une  e:çistence  lamentable,  celle 
du  Scheôl;  2°  la  croyance  au  Scheôl  n'a  pas  donné  naissance  en  Israël  au  culte 
des  esprits,  qui  est  totalement  exclu  par  la  foi  au  Jahvisme;  3°  le  Jahvisme  de 
Moïse  a  ses  origines  dans  l'antique  croyance  de  Tépoque  patriarcale  au  «  Dieu 
des  pères  ».  Gomme  on  pourra  le  remarquer,  ces  conclusions  sont  beaucoup 
moins  claires  et  précises  qu'elles  ne  le  paraissent,  et,  si  nous  les  interprétions 
nous-même,  nous  ne  tarderions  probablement  pas  à  être  en  désaccord  avec 
l'auteur,  tant  la  rédaction  de  son  ouvrage  est  défectueuse. 

Ces  remarques  ne  nous  empêchent  pas  de  penser  beaucoup  de  bien  du  travail 
de  M.  Frey,  et  d'attendre  de  lui  une  œuvre  nouvelle  très  supérieure  à  celle  que 
nous  venons  d'examiner. 

Edouard  Montet. 


G.  L.  Hahn.  —  Bibliothek  der  Symbole  und  Glaubensregeln  der 
alten  Kirche.  —  Breslau.  Morgenstern.  1  vol.  gr.  in-8°  de  xvi  et  412  p.  ; 
3«  édition. 

Tous  les  historiens  ecclésiastiques  connaissent  la  Bibliothèque  des  Symboles 
et  des  Règles  de  foi  de  Hahn.  Publiée  en  1842  par  August  Hahn,  professeur 
à  l'Université  de  Breslau,  elle  a  été  rééditée  en  1877  par  son  fils,  Ludwig  Hahn, 
et  voici  maintenant  une  troisième  édition  fortement  revue  et  augmentée  qui 
augmente  encore  la  valeur  de  ce  recueil  comme  instrument  de  travail.  La  dis-, 
position  est  différente.  L'auteur  a  classé  ses  matériaux  en  cinq  sections  au  lieu 
de  deux,  savoir  :  1°  Les  Regulae  fidei  des  Églises  antiques;  2°  Les  Symboles 
baptismaux  de  l'ancienne  Église;  3°  Les  Symboles  œcuméniques  ;  4°  Les  Sym- 
boles émanant  de  synodes  particuliers;  5°  Les  formules  de  foi  des  particuliers. 
De  nouveaux  textes  ont  été  ajoutés.  L'annotation,  très  précieuse  et  très  riche, 
a  été  mise  au  courant  des  derniers  travaux,  surtout  allemands.  On  y  trouve  les 
renseignements  nécessaires  sur  les  manuscrits,  les  éditions  des  textes  et  les 
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éludes  les  plus  importantes  dont  ils  ont  6t6  lobjet.  Enfin  M.  Ad.  Harnack  y  a 
joint  un  appendice  inlituh'î  :  Makrialicn  zur  Geschichlc  und  Ivrkldrunrj  r/es  (lUen 
rôniischcn  Symbols  aus  dcr  christlichen  Lilieratur  der  zwei  ersten  Jahrhun- 
derte.  C'est  une  refonte  du  travail  analogue  qui  avait  été  inséré  dans  l'édition 
des  Pères  apostoliques  de  MM,  von  Gebhardt,  Harnack  et  Zahn  (2°  éd.  en  1878). 
Nous  avons  là  en  quelque  sorte  l'embryologie  du  vieux  symbole  romain  que  les 
travaux  de  M.  Caspari  ont  restitué  et  dont  la  première  apparition  semble  re- 
monter à  la  seconde  moitié  du  n"  siècle.  Il  convient,  bien  entendu,  de  ne  pas 
presser  outre  mesure  les  données  qui  sont  réunies  ici.  11  serait  abusif  de  con- 
clure du  fait  que  l'on  rencontre  chez  Ignace  d'Antioche  ou  chez  Hermas  certains 
termes  qui  rappellent  les  expressions  de  la  Régula  fldei  reconnue  plus  tard, 
que  ce  sont  là  déjà  chez  eux  des  réminiscences  d'une  formule  ecclésiastique, 
alors  que  rien  dans  le  contexte  n'autorise  une  pareille  conclusion.  Ce  sont  jus- 
tement ces  expressions  employées,  à  l'état  libre,  par  les  chrétiens  des  premiers 
temps  qui  se  sont  figées  peu  à  peu  dans  l'usage  ecclésiastique  pour  passer  à 
l'état  d'expressions  stéréotypées  dans  des  formules  consacrées  par  la  tradition 
et  par  l'usage. 

La  nouvelle  édition  de  Hahn  doit  figurer  dans  l'arsenal  de  quiconque  s'occupe 
sérieusement  de  l'histoire  de  la  doctrine  chrétienne. 

Jean  Réville. 


F.  E.  Brightman.  —  Liturgies  eastern  and  ■western.  ï.  Eastern  litur- 
gies. —  Oxford.  Clarendon  Press  ;  Londres.  Henry  Frowde.  \  vol.  in-8  de 
civ  et  603  pages. 

C'est  ici  une  réédition  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Hammond,  pubhé  en 
1878  par  la  Clarendon  Press.  Il  serait  plus  exact  de  dire  :  une  refonte  totale, 
car  l'œuvre  de  M.  Brightman  a  pris  des  proportions  telles  qu'il  a  fallu  scinder 
en  deux  l'unique  volume  de  la  première  édition  et  le  premier  dé  ces  deux  vo- 
lumes, le  seul  qui  nous  soit  parvenu,  a  déjà  des  dimensions  considérables. 

Cette  extension  provient  surtout  du  fait  que  M.  Brightman  a  donné  à  son 
travail  un  caractère  beaucoup  plus  technique.  Ce  n'est  plus  seulement  un 
simple  recueil  de  matériaux  liturgiques,  un  ouvrage  qu'il  faut  avoir  dans  sa 
bibliothèque  comme  un  dictionnaire  ou  une  encyclopédie  ;  c'est  devenu  en  outre 
un  véritable  instrument  de  travail  pour  les  érudits  et  pour  les  historiens  de 
l'Eglise.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  des  textes  déjà  imprimés  ; 
autant  que  possible  il  a  collationné  les  manuscrits  originaux  et  les  éditions  au- 
torisées. Il  a  refait  les  traductions  anglaises  des  documents  orientaux,  avec  une 
pieuse  déférence  pour  l'anglais  liturgique  ;  on  sent  à  le  lire  que  les  liturgies 
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ont  trouvé  en  lui  l'éditeur  approprié,  à  la  fois  très  érudit,  et  très  sensible  à  l'é- 
dification liturgique,  pour  lequel,  en  pareille  maiière,  il  n'y  a  pas  de  détails 
insignifiants.  C'est  pourquoi  il  ne  s'est  pas  borné  à  imprimer  les  éléments  fixes 
de  chaque  liturgie  ;  il  y  a  inséré  les  lectures  et  les  hymnes  qui  varient  suivant 
les  jours  ;  il  a  eu  soin  de  publier  en  colonnes  parallèles  les  mouvements  syn- 
chroniques  des  offices  ;  il  a  rajouté  en  caractères  plus  petits  ce  qai,  dans  cer- 
taines pièces,  n'appartient  pas  à  l'office  central.  L'index  des  citations  bibliques 
ou  des  paroles  qui  rappellent  des  textes  de  la  Bible  a  pris  une  beaucoup  plus 
grande  extension,  à  l'effet  de  rendre  sensible  l'influence  du  langage  biblique 
sur  ce  que  l'on  peut  appeler  le  style  liturgique. 

L'ouvrage,  nous  le  rappelons,  se  divise  en  quatre  parties  ou  quatre  rites  : 
syriaque,  égyptien,  perse  et  byzantin.  Sous  la  première  rubrique  l'auteur  donne 
la  liturgie  clémentine,  d'après  le  VIII«  livre  des  Constitutions  apostoliques,  la 
liturgie  du  11°  livre  desdites  Constitutions,  la  liturgie  grecque  de  saint  Jacques 
et  la  liturgie  syriaque  (en  traduction  anglaise)  des  Jacobites  syriens.  Le  rite 
égyptien  comprend  les  liturgies  de  saint  Marc,  grecque  et  copte  (celle-ci  dite 
aussi  de  saint  Cyrille),  les  Anaphora  des  Ordonnances  ecclésiastiques  éthio- 
piennes et  la  liturgie  éthiopienne  des  apôtres  ou  des  Jacobites  abyssiniens  (en 
traduction  anglaise).  Sous  le  rite  persan  nous  trouvons  la  liturgie  des  Nesto- 
riens  et  sous  le  rite  byzantin  deux  liturgies  du  ix«  siècle,  la  liturgie  moderne 
de  saint  Chrysostome,  les  prières  de  la  liturgie  moderne  de  saint  Basile  et  celle 
de^'Arméniens. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  dix-sept  appendices  contenant  les  données  sur  des  litur- 
gies plus  anciennes  (dans  les  Canons  ecclésiastiques  sahidiques,  dans  les  écrits 
de  saint  Chrysostome,  les  Didaskalia  arabes,  etc.).  L'ouvrage  se  termine  par 
un  très  précieux  glossaire  de  termes  techniques,  avec  renvois  aux  pages  où 
sont  énoncés  les  actes  ou  les  formules  correspondants.  Une  longue  introduction 
contient  des  renseignements  sur  les  manuscrits  utilisés  et  sur  la  genèse  des 
diverses  liturgies  publiées.  Les  questions  critiques  soulevées  par  ce  genre  de 
documents  sont  parmi  les  plus  difficiles  à  résoudre,  parce  qu'un  texte  litur- 
gique, jusqu'au  moment  où  il  s'est  absolument  fossilisé,  est  en  quelque  sorte 
un  être  vivant  qui  se  transforme  d'une  façon  continue  et  insensible.  M.  Brightman 
ne  peut  pas  entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  discussions,  mais  il  renvoie  aux 
meilleurs  travaux  où  elles  sont  exposées.  Sous  ce  rapport  encore  sa  publication 
est  appelée  à  rendre  de  grands  services. 

Jean  Réville. 


Ad.  Hatzfeld.  —  Saint  Augustin  (Collection  Les  Sain^^dirigée  par  M.  Henry 
Joly).  —  Paris,  Lecoffre.  —  \  vol.  in-12  de  xv  et  183  p. 

Aucun  volume  de  cette  Collection  ne  manifeste  plus  clairement  que  celui-ci 
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combion  il  est  périlleux  de  poursuivre  à  la  fois  rédificalion  des  âmes  dans  la 
soumission  à  l'Éi^'Iise  et  la  narration  strictement  historique  dans  la  jiberlé  de 
la  méthode  scientifique.  Comment  faire  œuvre  qui  satisfasse  la  raison,  quand  à 
chaque  moment  on  se  croit  obligé  d'établir  que  le  saint  dont  on  s'occupe  ne  s'est 
pas  écarté  des  enseignements  de  r^]glise  ?  Ce  sont  là  des  précautions  peut-être 
nécessaires  pour  faire  accepter  par  les  lecteurs  habitués  aux  fadaises  et  aux 
niaiseries  des  vies  de  saints  offertes  généralement  à  leur  pieuse  méditation,  un 
peu  de  vérité  historique  et  de  réalité  morale.  Mais  en  tranquillisant  les  âmes 
timorées  on  inquiète  les  esprits  indépendants,-  car  ils  ne  peuvent  se  soustraire  à 
l'impression  que,  s*il  y  avait  dans  la  vie  ou  dans  les  enseignements  du  sairft 
des  choses  qui  ne  fussent  pas  conformes  à  l'enseignement  de  l'Église,  on  ne 
les  leur  dirait  pas,  sinon  avec  des  atténuations  qui  équivalent  à  des  altérations. 
Or,  les  vies  des  saints  sont  pleines  d'hérésies  ou  de  dispositions  peu  ecclésias- 
tiques. Et  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  d'accord  avec  l'Église  de  leur  temps  ne  le 
sont  pas  nécessairement  avec  l'Église  d'aujourd'hui.  Car  l'Église  aussi  a  changé 
aux  cours  des  siècles. 

M.  Hatzfeld  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  montrer  que  dans  sa  doc- 
trine de  la  grâce  saint  Augustin  est  d'accord  avec  l'Église  catholique  romaine. 
Je  ne  veux  pas  entamer  une  discussion  à  ce  sujet,  mais  simplement  faire  ob- 
server qu'au  point  de  vue  scientifique  ce  que  nous  demandons  à  savoir,  c'est 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  qu'elle  soit  ou  non  d'accord  avec  celle  de  l'Église. 
Qu'après  l'avoir  établie,  on  nous  montre  dans  quelle  relation  elle  se  trouve 
avec  celle  de  l'Église,  en  s'appuyant  non  pas  sur  l'autorité  de  Bossuet  ou  sur 
telle  autre  autorité,  mais  sur  des  textes  et  des  documents  directs,  nous  n'y 
voyons  pas  d'inconvénient.  Ce  qui  n'est  pas  admissible,  c'est  que  l'exposition 
même  soit  destinée  à  montrer  la  saine  orthodoxie  du  personnage  étudié,  car 
alors  on  fait  passer  l'apologétique  avant  l'histoire. 

A  d'autres  égards  encore  ce  livre  n'est  pas  d'un  véritable  historien.  La  pen- 
sée de  saint  Augustin  y  est  étudiée  en  bloc,  tandis  qu'elle  ne  peut  être  vrai- 
ment comprise  que  si  on  la  suit  dans  son  évolution.  Il  ne  suffit  pas  d'analyser 
les  Confessions  pour  connaître  l'histoire  morale  de  saint  Augustin  ;  il  faut 
faire  l'examen  critique  de  ce  livre  admirable  et  en  comparer  les  données  avec 
celles  des  écrits  antérieurs  de  saint  Augustin  qui  permettent  de  suivre  les  étapes 
de  sa  vie  spirituelle.  Dans  les  Confessions  l'évêque  devenu  complètement 
chrétien  voit  l'homme  d'autrefois  à  travers  ses  convictions  chrétiennes.  Dans 
^es  écrits  contemporains  de  sa  conversion  l'état  véritable  de  son  esprit  se  ma- 
nifeste. C'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  l'écho  fidèle  delà  crise  que  traversa 
saint  Augustin.  Même  après  400  sa  pensée  subit  encore  des  modifications  parce 
qu'elle  se  détermine  et  se  précise  au  cours  des  controverses,  à  mesure  que  les 
objections  de  ses  adversaires  l'obligent  à  aller  plus  avant  dans  les  conséquences 
de  ses  principes.  Rien  déplus  vivant  que  la  grande  âme  de  saint  Augustin. 
C'est  là  ce  qui  fait  l'inépuisable  intérêt  de  sa  vie  spirituelle  et  c'est  aussi  ce  qui 
explique  comment  il  a  pu  être  invoqué  plus  tard  par  les  partisans  des  doctrines 


480  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

OU  des  systèmes  ecclésiastiques  les  plus  opposés.  Pour  avoir  saint  Augustin 
tout  entier,  le  vrai  saint  Augustin,  et  non  celui  de  l'Église  romaine,  celui  de 
Calvin  ou  celui  des  Jansénistes,  il  faut  l'étudier  pour  lui-même,  en  lui-même, 
dans  son  temps  et  son  milieu.  C'est  un  fleuve  majestueux  dont  il  faut  suivre  le 
cours,  au  lieu  de  le  canaliser  à  l'usage  de  telle  ou  telle  paroisse. 

Jean  Réville. 


• 


L.-E.  Halberg.  —  Sainte  Mathilde.  —  Paris,  Lecoffre,  1899  ;  1  vol.  de  xxxit 

et  176  p. 

Les  hagiographies  du  moyen  âge  sont  souvent  d'inestimables  sources  pour 
notre  connaissance  des  idées  et  des  choses  de  cette  époque,  pour  l'histoire  de  la 
civilisation,  et  les  plus  anciennes  le  sont  aussi  pour  la  science  de  la  religion 
germanique.  Cependant  il  faut  en  user  avec  circonspection;  c'est  l'œuvre  de  la 
critique  de  séparer  la  vérité  d'avec  la  fable.  Les  miracles  des  saints  n*ont  de 
valeur  historique  pour  nous  que  dans  la  mesure  oii  ils  nous  font  connaître  les 
temps  où  ils  furent  conçus.  La  question  de  savoir  si  c'est  à  tort  ou  à  raison 
que  l'attribut  de  «  saint  »  a  été  donné  à  ces  hommes  et  à  ces  femmes  n'est  pas 
du  ressort  de  la  science. 

C'est  pourquoi  nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  ce  livre  qui  n'a  pas  été  écrit 
dans  un  but  purement  scientifique.  Il  fait  partie  d'une  série  intitulée  «  Les 
Saints  »,  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Henri  Joly.  On  exigeait  des  col- 
laborateurs «  avant  tout  et  par-dessus  tout  l'amour  du  saint;  puis  une  étude 
approfondie  de  son  âme  et  de  sa  vie  dans  les  sources,  dans  les  documents  con- 
temporains ».  Le  livre  de  M.  Halberg  porte  1'  «  Imprimatur  »  de  l'archevêque 
de  Toulouse.  C'est  donc  un  livre  destiné  à  édifier  les  fidèles. 

L'introduction  qui,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  n'est  qu'une  attaque 
contre  le  principe  «  de  la  négation  absolue  et  opiniâtre  »,  nous  apprend  l'opi- 
nion de  l'auteur  sur  la  critique  moderne  comme  elle  se  fait  surtout  en  Allema- 
rgne,  cette  officine  attitrée  de  toutes  les  hypothèses  «  antireligieuses  ».  Le  livre 
ui-même  nous  peint  la  vie  de  sainte  Mathilde  comme  un  exemple  de  la  piété 
chrétienne;  sans  en  faire  la  critique,  l'auteur  puise  dans  les  deux  biographies 
publiées  dans  les  Monumenta  de  Pertz  (la  plus  jeune  éditée  en  outre  par  les 
Bollandistes),  traduites  par  Wattenbach  dans  Geschichtschreiber  der  deutschen 
Vorzeit  (X  Jahrh.,  IV  Band,  erster  Theil).  On  consultera  là  avec  profit  la  préface 
de  Jafîé.  M.  Halberg  glisse  sur  les  points  douteux,  par  exemple  sur  l'âge  de 
Mathilde  lors  de  son  mariage  (p.  30,  note).  Que  ces  deux  écrivains  fussent  des 
plagiaires  infatigables  et  que  des  passages  entiers  de  leur  biographie  aient  été 
pris  dans  les  Vies  de  sainte  Ragonde,  de  sainte  Gertrude,  de  saint  Martin  de 
Tours,  etc.,  c'est  ce  qu'il  ne  peut  nier,  malgré  ses  invectives  contre  les  critiques 
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auxquels  on  doit  ces  découvertes  (p.  34,  note  73,  79  note  ;  100,  note  1).  Cela 
n'omp<^-clie  pas  que  ces  biographes  ne  fussent  de  fort  honn<*tes  gens,  qui  di- 
saient la  vt'rité  ou  <f  ce  qu'ils  croyaient  .sincèrement  être  la  vérit<^  »  (Introduc- 
tion, p.  xxxvi).  Il  reconnaît  encore  que  l'autlienticitô  do  plusieurs  conversations 
de  Mathilde  est  plus  que  douteuse  (p.  66)  et  que  ses  biographes  voulaient  avant 
tout  écrire  un  livre  d'édification,  de  piété,  donner  un  modèle  aux  reines  à  ve- 
nir, même  «  il  leur  arrivait  à  de  certains  jours  d'oublier  les  résolutions  de  la 
veille  »  (p.  129)...  Pourquoi,  alors  condamner  si  sévèrement  la  critique  scienti- 
fique, si  c'est  pour  enregistrer  le  résultat  de  ses  travaux?  L'auteur  confirme  les 
miracles  de  sainte  Mathilde,  par  exemple  lorsqu'elle  force  une  biclie,  qui  avait 
avalé  l'ampoule  ayant  contenu  le  vin  pour  le  saint  sacrifice,  de  rendre  le  vase 
sacré  (p.  83).  Il  ne  s'agit,  dit  M.  Halberg,  que  de  reconnaître  la  possibilité 
des  faits  extraordinaires,  ou  de  croire  qu'une  biche,  même  sauvage,  n'a  point 
l'habitude  d'avaler  des  objets  de  mêlai.  J'avoue  que  je  penche  vers  la  seconde 
opinion.  Mais  alors  où  est  le  miracle? 

La  manière  dont  M.  Halberg  encadre  l'image  de  la  sainte  dans  l'histoire 
extérieure  et  politique  de  son  temps  n'est  pas  sans  mérite.  Mais  il  ne  nous  ap- 
prend pas  grand'chose  sur  la  civilisation  de  cette  époque.  Certains  détails  sont 
piquants,  par  exemple  la  mention  des  Danois,  qui  recommençaient  leurs  incur- 
sions et  oubliaient  qu'on  les  avait  déjà  baptisés  (p.  10)  [cf.  la  plaisante  anec- 
dote dans  Monach.  S.  Gall.  Gest,  Karol.M.,  chez  Pertz,  Monum.,  II,  765].  Les 
pages  qu'il  prend  divins  V Histoire  d'Allemagne  de  Zeller,  p.  15  ss.,  sont  bonnes; 
c'est  une  remarque  très  juste,  que  Mathilde,  en  enseignant  à  ses  élèves  le  tra- 
vail manuel  aussi  bien  que  les  saintes  lettres,  révèle  par  là  son  caractère  ger- 
manique. Les  raisonnements  pour  confirmer  le  droit  de  Mathilde  au  titre  de 
sainte  ne  sont  pas  de  notre  ressort  (p,  105  ss.). 

La  Vie  de  Mathilde  n'est  pas  une  source  importante  pour  l'historien.  Elle 
nous  peint  l'image  traditionnelle  d'une  pieuse  reine  du  commencement  du  moyen 
âge,  riche  en  vertus,  charitable  pour  les  pauvres,  bonne  envers  les  misérables, 
chaste  et  humble,  persistante  dans  la  prière,  fondant  des  églises  et  des  cou- 
vents, faisant  des  miracles,  ayant  le  don  de  prophétie  et  mourant  en  paix.  Ce 
sont  là  des  qualités  très  estimables,  surtout  chez  une  reine.  Car  des  femmes  de 
haut  rang  comme  Mathilde  ont  sans  doute  beaucoup  contribué  à  faire  pénétrer 
le  christianisme  parmi  leurs  sujets  à  demi  païens.  Mais  sa  biographie  n'enrichit 
que  fort  peu  notre  connaissance  de  l'époque.  Le  troisième  chapitre  de  la  plus 
ancienne  Vie  est  important  pour  l'histoire  du  mariage  germanique,  autant  que 
pour  la  manière  dont  l'amant  déguisé  se  met  en  quête  de  sa  fiancée  comme 
dans  la  Thidhrekssaga  et  dans  la  légende  d'Authari-Rother  [voir  mes  Longo- 
barden^  1899,  p.  49  ss.j.  L.  Knappert. 
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C.  Rabaud.  —  Histoire  du  protestantisme  dans  l'Albigeois  et  le  Lau- 
raguais,  depuis  la  Révocation  de  lÉdit  de  Nantes  jusqu'à  nos 
jours.  —  Paris,  Fischbacher,  1898,  642  pages  in-8o.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  célébration  du  troisième  centenaire  de  l'Édit  de  Nantes  a  coïncidé  avec 
l'apparition  d'une  série  de  travaux  de  valeur  sur  l'histoire  du  protestantisme 
français.  Tandis  que  M.  Paul  de  Félice,  dans  ses  Protestants  d'autrefois^  dont 
les  trois  premiers  volumes  ont  paru,  nous  donnait  l'histoire  de  la  civilisation 
huguenote  duxv®  au  xviiie  siècle,  M.  A.  Galland,  dans  une  bonne  thèse  de  doc- 
torat ès-lettres,  racontait  l'Histoire  du  protestantisme  en  Basse-Normandie,  et 
M.  Camille  Rabaud  reprenait  ses  études  d'autrefois  en  continuant  son  Histoire 
du  protestantisme  dans  V Albigeois  et  le  Lauraguais,  dont  le  premier  volume, 
allant  des  origines  à  la  Révocation,  vit  le  jour  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle. 
Retiré  de  la  vie  active,  après  un  long  et  fructueux  ministère,  l'honorable  prési- 
dent du  consistoire  de  Castres  a  pu  revenir  enfin  à  ses  dossiers  historiques, 
grossis  par  des  recherches  incessantes  dans  les  Archives  nationales,  départe- 
mentales, dans  celles  des  églises  locales,  dans  les  nombreuses  collections  parti- 
culières qui  se  sont  ouvertes  devant  lui.  Il  les  a  mis  en  ordre  et  en  a  tiré  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  ici  ;  son  livre  reprend  l'histoire  religieuse  des  régions 
languedociennes  où  il  a  vécu,  au  lendemain  même  de  la  Révocation  de  1685, 
pour  la  conduire  jusqu'à  la  date  d'hier,  puisqu'il  ne  s'arrête  qu'en  1894.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  à  ceux  qui  connaissent  son  Sirven  ou  sa  biographie  du  gi- 
rondin Lasource,  que  M.  Rabaud  est  un  travailleur  honnête  et  consciencieux,  un 
fouilleur  infatigable  et  souvent  heureux  de  documents  inédits,  et  que  Ton  peut 
se  fier  aux  renseignements  réunis  dans  son  volumineux  travail*.  Ce  qui  en  fait 
précisément  l'intérêt,  c'est  la  quantité  de  détails  nouveaux  et  précis  qu'il  a  su 
trouver  pour  illustrer  les  faits  généraux,  malheureusement  trop  bien  établis 
déjà,  de  la  lugubre  époque  des  violences  et  des   persécutions  à  laquelle  est 
consacrée  la  majeure  partie  de  son  récit*.  On  ne  saurait  se  lasser  d'accumuler 
des  données  nouvelles,  toujours  plus  nombreuses  sur  ces  événements,  afin 
d'enlever  toute  excuse  d'ignorance  aux  apologistes  «  du  bon  vieux  temps  »  que 
d'aucuns  s'ingénient  à  ressusciter  et  dont  ils  s'efforcent  d'amener  le  retour.  C'est 
ce  que  M.  Rabaud  a  fait,  pour  sa  part,  en  racontant  les  persécutions  infligées 
aux  populations  huguenotes  du  Haut-Langudoc  durant  les  trente  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV  et  le  long  règne  de  Louis  XV.  Il  consacre  à  ce 
récit  ses  deux  premiers  livres,  dont  le  premier  embrasse  la  période  qui  s'étend 

1)  Sirven,  Étude  sur  Vavènement  de  la  tolérance.  Deuxième  édition.  Paris, 
Fischbacher,  1891,  1  vol.  in-18. 

2)  Ce  sont  surtout  les  archives  départementales  de  l'Hérault  que  M.  Rabaud 
a  fructueusement  exploitées.  Les  dossiers  de  la  série  C  lui  ont  fourni  des  cen- 
taines de  noms  et  de  faits  ;  on  aurait  désiré  —  tant  le  nombre  des  personnes 
nommées  dans  le  volume  est  grand  —  que  l'auteur  en  eût  dressé  le  répertoire 
à  la  fin  de  son  travail. 
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de  1685  à  la  {,'uerre  des  Gamisards,  et  le  second  de  1702  à  la  promulgation  de 
l'Édit  de  1724. 

Des  deux  livres  suivants,  le  premier  s'étend  sur  les  souffrances  subies  par 
les  Églises  sous  la  croia?,  jusqu'en  1745,  le  second  raconte  le  réveil  de  la  persécu- 
tion, les  dernières  condamnations  à  mort,  l'apaisement  tout  relatif  qu'amène  la 
prédominance  de  plus  en  plus  marquée  de  l'esprit  philosophique  dans  les  con- 
seils du  gouvernement  et  de  l'opinion  publique,  et  qui  se  traduit  enfin  par 
l'Édit  de  tolérance  de  1787,  arraché  par  elle  à  Louis  XVI  malgré  les  objurga- 
tions de  l'Assemblée  du  Clergé  de  France.  Combien,  sur  ce  point  aussi,  la  Ré- 
volution était  nécessaire,  nous  le  voyons  par  ce  simple  fait  que,  le  14  juillet  1785, 
quatre  ans,  jour  par  jour,  avant  la  prise  de  la  Bastille,  le  faible  monarque  si- 
gnait encore  un  ordre  pour  arracher  une  fille  protestante  à  sa  mère  et  pour 
l'enfermer  dans  un  couvent. 

On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  les  chapitres  consacrés  par  l'auteur  à 
IJépoque  révolutionnaire  et  à  la  réorganisation  des  cultes  sous  le  Directoire,  puis 
sous  le  Consulat  et  l'Empire,  ainsi  qu'aux  personnages  marquants  de  la  région 
sortis  à  cette  époque  de  la  sphère  exclusivement  religieuse  pour  entrer  dans  la 
mêlée  des  partis;  les  plus  connus  sont  les  deux  anciens  ministres,  le  monta- 
gnard Jean  Bon,  dit  Saint-André,  le  girondin  Marc-David  Alba,  plus  connu 
sous  le  surnom  de  Lasource,  tous  deux  conventionnels,  le  second  mort  avec 
Vergniaud  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1793,  l'autre  succombant  au  typhus, 
vingt  ans  plus  tard,  comme  préfet  du  Premier  Empire,  à  Mayence.  Peut-être 
M.  Rabaud  aurait-il  mieux  fait  de  s'arrêter  au  retour  des  Bourbons  ou  tout  au 
moins  à  la  Révolution  de  1830.  L'âge  héroïque  du  protestantisme  français  est 
bien  définitivement  clos  à  partir  du  moment  où  l'égaUté  des  citoyens  est  procla- 
mée par  les  lois,  sinon  entrée  bien  profondément  encore  dans  les  mœurs.  C'est 
l'ère  des  vexations  cachottières,  des  chicanes  mesquines,  des  piqûres  d'épingle 
qui  commence  et  celle-là  les  minorités  religieuses  ne  la  verront  pas,  de  long- 
temps, se  fermer  dans  notre  vieille  Europe;  mais  nous  nous  refusons  à  croire 
que  tout  le  zèle  des  apôtres  du  fanatisme  rehgieux  réussisse  jamais  à  rouvrir 
celle  des  persécutions  véritables.  Aussi  cette  pacifique  chronique  locale  qui 
termine  le  volume  détonne-t-elle  un  peu  sur  l'ensemble,  et  l'on  aura  de  la  peine 
à  s'intéresser  à  cette  série  un  peu  monotone  de  nominations  et  de  consécrations 
pastorales,  de  constructions  de  lieux  de  culte,  de  mutations  dans  les  consis- 
toires, etc.,  tout  en  comprenant  que  l'auteur  ait  pris  plaisir  à  noter  ces  chan- 
gements divers  au  milieu  desquels  se  sont  écoulés  près  de  quarante  ans  de  son 
existence. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  un  livre  d'histoire  qu'a  voulu  écrire  M.  Ra- 
baud, on  le  sent  bien  en  lisant  certaines  pages  de  son  travail  ;  c'est  un  legs 
pieux,  un  souvenir  de  son  enseignement,  un  ensemble  de  leçons  morales  pui- 
sées dans  la  contemplation  du  passé,  qu'il  entendait  laisser  à  ces  anciennes 
communautés  réformées  dans  l'intimité  desquelles  il  a  vécu  et  dont  il  connaît 
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si  bien  les  tribulations  et  les  dispositions  intimes.  Gela  nous  explique  à  la  fois 
le  tour  un  peu  oratoire  et  la  chaleur  communicative  de  ses  récits,  certaines  di- 
gressions d'histoire  générale  inutiles  pour  les  savants,  certaines  appréciations, 
un  peu  contradictoires  parfois,  sur  les  hommes  et  les  choses,  selon  les  disposi- 
tions du  moment*,  des  vivacités  de  langage  enfin,  qu'on  comprend  chez  un  po- 
lémiste «  plongé  avec  délice  dans  la  chaude  atmosphère  d'adoration  et  de  com- 
bat »,  mais  qui  nuisent  en  somme  à  la  cause  même,  que  l'historien  défend  avec 
infiniment  plus  d'autorité  s'il  sait  rester  calme  lui-même.  A  quoi  bon,  par 
exemple,  comparer  Louis  XIV,  et  plus  tard  encore  Louis  XV,  à  Behanzin,  le 
roi  du  Dahomey?  C'est  au  moins  une  faute  de  goût,  sans  compter  que  c'est 
peut-être  aussi  faire  tort  à  l'ex-souverain  nègre,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
assez  l'état  d'âme  ni  les  capacités  intellectuelles  pour  condamner,  en  connais- 
sance de  cause,  ses  massacres  et  sa  cruauté.  A  quoi  bon  parler  de  Bernadette 
Soubirous  et  de  l'abbé  Mortara,  quand  on  raconte  les  misères  du  xvii^  siècle? 
Laissons  au  nôtre  les  siennes  et  ne  les  mêlons  pas  à  celles  du  passé  quand  ee 
n'est  point  indispensable.  Mais  ces  quelques  observations  de  détail  une  fois 
faites,  —  comme  il  était  de  notre  devoir  de  critique  de  les  faire,  —  nous  nous 
plaisons  à  répéter  qne  nous  avons  beaucoup  appris  dans  ce  nouveau  volume 
de  M.  Rabaud  et  qu'il  a  réellement  enrichi  l'histoire  ecclésiastique  et  politique 
du  protestantisme  français  en  lui  consacrant  tant  d'années  de  recherches  et  de 
travail. 

Rod.  Reuss. 


A.  MouLiÉRAS.  —  Le  Maroc  inconnu,  IL  —  Paris,  Ghallamel,  1  vol.  in-S», 

813  p. 

Sous  ce  titre,  M.  Mouliéras,  professeur  à  la  chaire  d'arabe  d'Oran,  réunit 
tous  les  renseignements  oraux  qu'il  peut  recueillir  sur  la  terre  des  Chérifs.  Le 
premier  volume  concernait  le  Rîf.  Celui-ci  concerne  le  vaste  territoire  des  Dje- 
bâla.  Si  les  géographes,  les  historiens,  les  sociologues  ont  beaucoup  à  profiter 
dans  le  livre  de  M.  Mouliéras,  le  folkloriste  et  l'islamisant  y  trouveront  encore 
plus  de  renseignements.  C'est,  à  cet  égard,  un  trésor  de  documents  :  légendes 
hagiologiques,  détails  sur  les  cultes  populaires,  renseignements  sur  les  mara- 
bouts et  les  zaouias,  tout  cela  abonde  dans  son  livre  qui  est  décidément  le  plus 
riche  qui  existe  pour  l'étude  de  la  religion  musulmane  au  Maroc.  On  a  repro- 
ché, non  sans  quelque  apparence  de  raison,  à  l'auteur  de  ne  pas  s'être  entouré 
d'un  appareil  bibliographique  plus  considérable;  mais  la  caractéristique  de  l'ou- 

1)  N'y  a-t-il  pas  contradiction  en  effet  quand  on  ne  parle  des  réformés  d'après 
la  Révocation  que  comme  d'inébranlables  martyrs,  alors  qu'il  faut  signaler  tant 
de  défaillances,  et  quand,  tout  en  appelant  les  respect  des  épigones  sur  ces 
«  géants  »,  on  constate  soi-même  que  «  trop  souvent,  dans  l'Eghse,  ce  qui  dé- 
passe le  niveau  suscite  une  basse  envie  »? 
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vrage  est  procis^;ment  do  n'offrir  que  de  l'inédit  et  de  ne  donner  que  des  reri- 
seiî^nements  de  première  main  :  c'est  alTaire  aux  spécialistes  de  faire  la  critique 
de  ces  matériaux  et  de  les  utiliser  au  profit  de  leur  science.  L'auteur  n'a  visi- 
blement tâché  qu'à  nous  montrer  l'islamisme  marocain  Ici  qii(;  le  comprend  la 
foule  et  en  dehors  de  toute  attache  officielle.  Par  là  il  est  à  peu  près  seul  de  son 
genre,  les  meilleurs  voyageurs  marocains,  comme  De  Foucauld,  ayant  négligé 
l'étude  spéciale  des  questions  religieuses. 

L'auteur  a  adopté  une  forme  qui  est  de  nature  à  faire  lire  son  livre  pnr  le 
grand  public  aussi  bien  que  par  1rs  érudits.  Le  coloris  et  le  mouvement  du 
style  ont  fait  penser  à  d'aucuns  que  le  livre  était  moins  digne  d'attention  que 
tel  ou  tel  mémoire  d'allures  plus  austères  :  il  n'en  est  rien.  L'auteur  a  choisi 
la  forme  qui  lui  a  semblé  la  plus  convenable  :  il  suffit  aux  crnrlits  que  l'excel- 
lent index  qui  termine  l'ouvrage  permette  de  se  reconnaître  facilement  dans  les 
innombrables  matériaux  accumulés  en  ces  800  pages.  La  connaissance  pro- 
fonde que  l'auteur  a  des  dialectes  arabes  et  berbères  et  surtout  l'étonnante  faci- 
lité avec  laquelle  il  les  parle,  sont  un  gage  de  l'exactitude  avec  laquelle  les  té- 
moignages indigènes  ont  été  rapportés.  Il  s'est  livré  à  tout  un  travail  de  com- 
paraison entre  ces  témoignages  et  l'on  peut  dire  que  son  livre  est  en  quelque 
sorte  le  Maroc  raconté  par  son  peuple. 

On  pourrait  croire  que  le  tableau  ainsi  obtenu  est  très  différent  de  celui  qu'on 
trace  en  voyant  les  choses  à  travers  le  prisme  administratif  :  il  n'en  est  rien  et 
la  concordance  des  informations  de  M.  Mouliéras  avec  celles  de  MM.  de  La  Mar- 
tinière  et  Lacroix  dans  leur  grand  ouvrage  sur  le  Maroc  est  remarquable  :  les 
deux  ouvrages  se  corroborent  et  surtout  se  complètent  mutuellement,  les  ques- 
tions religieuses  étant  un  peu  au  second  plan  dans  le  livre  de  MM.  de  L.  et 
Lac.  Les  divergences  de  vue  que  l'on  relève  entre  eux  sont  justement  celles  qui 
doivent  nécessairement  se  produire  quand  on  s'adresse  à  des  sources  aussi 
différentes  que  le  sont  les  renseignements  donnés  par  un  homme  du  peuple  à 
un  particulier  et  des  documents  de  chancellerie  ou  des  interrogatoires  adminis- 
tratifs . 

E.  DOUTTÉ. 
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Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions  à  Paris.  —  Nous  com- 
plétons le  tableau  des  cours  et  conférences  relatifs  à  l'histoire  religieuse  qu 
sont  donnés  à  Paris,  durant  Tannée  universitaire  1899-1900,  tel  qu'il  a  été 
dressé  dans  notre  dernière  Chronique  pour  les  deux  sections  de  l'École  des 
Hautes-Études  et  pour  la  Faculté  de  Théologie  protestante,  par  le  relevé  des 
enseignements  du  même  ordre  qui  sont  professés  à  la  Faculté  des  Lettres,  au 
Collège  de  France  et  au  Musée  Guimet  : 

I.  Faculté  des  Lettres  : 

M.  Brochard  :  Théories  de  l'âme  et  de  Dieu  dans  la  philosophie  grecque. 

M.  Buisson  :  Doctrines  pédagogiques  touchant  l'éducation  morale  depuis  le 
christianisme. 

M.  Croiset  :  L'hellénisme  au  ii"'  siècle  après  J.-C. 

M.  Decharme  :  La  poésie  théologique  et  philosophique  chez  les  Grecs. 

M.  Victoi'  Henry  :  Étude  de  textes  védiques. 

M.  Diehl  :  Justinien  et  la  civilisation  au  vi^  siècle.  —  L'empire  byzantin  à 
l'époque  des  Croisades. 

II.  Collège  de  France  : 

M.  Jacques  Flach  :  Institutions  primitives  des  peuples  de  l'Amérique. 

M.  Albert  Réville  :  L'évolution  de  la  pensée  rehgieuse  chrétienne  sous  l'in- 
fluence de  l'hérésie  et  de  la  scolastique  au  moyen  âge,  depuis  la  mort  de  Gré- 
goire VII  (1085)  jusqu'à  celle  de  Boniface  VIII  (1303). 

M .  Jean  Izoulet  :  Les  articles  du  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  re- 
latifs aux  rapports  de  l'Église  et  de  l'État, 

M.  B.  Haussoullier  (remplaçant  M.  Foucart)  :  Le  temple  d'Apollon  Didyméen 
à  Milet. 

M.  G.  Bénédite  (suppléant  de  M.  Maspero)  :  Les  monuments  des  premières 
dynasties  récemment  découverts  en  Egypte  et  les  conséquences  nouvelles  qu'on 
en  peut  tirer  pour  l'histoire  des  rites  funéraires. 

M.  Philippe  Berger  :  Explications  des  livres  de  Samuel  et  de  Rois.  —  L'his- 
toire héroïque  du  peuple  d'Israël. 

M.  Rubens  Duval  :  Explication  de  la  Vie  de  Mar  Aba  1,  patriarche  des  Nes- 
toriens. 
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M.  Sylvain  Lévi  :  Explication  des  Mahâkâvyas.  --  Explication  du  Gîta-Go- 
vindd 

M.  Mabilleau  (suppléant  de  M.  Lévôqiie)  :  Les  origines  de  l'Épicurisme,  — 
Explication  des  Pensées  de  Marc-Aurcle. 

M.  Chuquct  :  Explication  du  Nibelwigenlicd. 

M.  Morcl-Fatio  (suppléant  de  M.  Paul  M(;yer)  :  L'Enfer  de  Dante,  chants  V 
et  suivants  : 

m.  Musée  GuiMET.  —  Comme  les  années  précédentes,  Tadministration  du 
Musée  Guimet  a  organisé  une  série  de  conférences  dominicales  sur  des  sujets 
d'histoire  religieuse  ou  d'archéologie  orientale.  Voici  le  programme  de  celles 
qui  concernent  nos  études  : 

M.  de  Milloué  :  La  condition  de  la  femme  dans  l'Inde  ancienne  :  1°  au  point 
de  vue  religieux  et  légal  (19  novembre)  ;  2»  dans  la  littérature  et  au  théâtre 
(24  décembre).  —  Comment  s'est  fondé  le  pouvoir  temporel  des  Dalaï-Lamas 
(21  janvier).  —  La  tradition  historique  et  la  mythologie  dans  les  poèmes 
épiques  de  l'Inde  :  !<>  le  Râmâyana  (11  février);  2»  le  Mahâbhàrata  (11  mars). 
M.  Foucher  :  Les  pèlerinages  hindous  du  Cachmir  (23  novembre). 
M.  E.  Guimet  :  Les  colonies  de  l'ancienne  Egypte  (10  décembre).  —  Les 
philosophes  de  la  Chine  (8  avril). 

M.  Maurice  Courant  :  La  religion  en  Corée;  ses  principales  formes;  son  dé- 
veloppement (17  décembre). 

M.  Lafaye  :  Le  culte  isiaque  à  Rome  d'après  les  monuments  (4  février). 
M.  Ph.  Berger  :  La  religion  carthaginoise  d'après  les  monuments  (18  février). 
M.  Salomon  Reinach  :  De  l'origine  des  prières  pour  les  morts  (4  mars). 
M.  Pottier  :  Les  terres  cuites  de  Tanagra  (18  mars), 

M.  de  Milloué  se  propose  de  publier  ses  conférences  des  années  antérieures. 
Nous  croyons  savoir  que  telle  est  aussi  l'intention  de  M.  E.  Deshayes,  le  con- 
servateur adjoint  du  Musée  Guimet,  qui  fait  une  série  de  leçons  sur  l'art  et  les 
artistes  japonais. 

D'autre  part,  M.  Paul  Regiiaud,  vice-président  du  Conseil  de  l'Université  de 
Lyon,  fait  cet  hiver  une  série  de  conférences  à  ÏÈcole  d'Anthropologie  sur  les 
sujets  suivants  :  1°  Détermination  de  la  race  indo-européenne  d'après  les  don- 
nées de  la  linguistique.  — 2°  Origine  de  la  religion.  Le  sacrifice.  Le  culte  du 
feu.  Les  livres  sacrés  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  —  3°  Origines  mythiques 
d'après  les  légendes  de  toutes  les  branches  de  la  race.  •-  4°  Brahmanisme  et 
bouddhisme.  —  5°  L'ascétisme  et  le  védantisme  hindous.  Développement  de  la 
morale.  —  6°  Philosophie  grecque.  Les  mystères.  L'orphisme.  Pythagore.  — 
7°  La  littérature  épique  et  lyrique  dans  l'Inde  et  la  Grèce.  —  8»  Le  théâtre 
dans  l'Inde  et  la  Grèce.  —  9°  Littérature  populaire.  Contes,  fables  et  légendes. 
Rapport  annuel  de  l'École  des  Hautes- Études ^  section  des  Sciences  religieuses. 
Dans  ce  rapport  qui  a  paru  à  la  fin  de  l'année  1899,  nous  relevons  les  rensei- 
gnements suivants  :  «  Quarante-trois  élèves  stagiaires  ont  été  nommés  élèves 
titulaires  par  arrêté  ministériel  du  30  décembre  1898.  Pendant  l'année  1898- 
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1899  il  a  été  tenu  31  conférences  d'une  heure  ou  de  deux  heures  par  semaine, 
pour  lesquelles  372  élèves  ou  auditeurs  se  sont  fait  inscrire.  Sur  ce  nombre  il 
n'y  a  pas  eu  moins  de  89  étrangers  appartenant  à  20  nationalités  différentes.  » 

La  leçon-programme  qui  accompagne  chaque  année  le  Rapport  a  été  faite  cette 
fois  par  M.  /.  Toutain,  chargé  de  la  conférence  sur  les  Religions  de  la  Grèce 
et  de  Rome  à  la  place  de  M.  André  Berthelot,  député.  11  a  pris  pour  sujet  :  Les 
capitules  provinciaux  de  l'Empire  romain.  Se  fondant  sur  les  découvertes  des 
dernières  années,  M.  Toutain  a  révisé  et  complété  la  Hste  dressée  par  M.  Cas- 
tan,  dans  un  mémoire  de  même  titre  publié  en  1886,11  énumère  d'abord  les  ca- 
pitoles  provinciaux  dont  l'existence  est  établie  par  des  documents  sûrs,  ensuite 
ceux  dont  Texistence  paraît  seulement  probable.  De  ce  catalogue  établi  avec 
soin,  M.  Toutain  déduit,  preuves  en  main,  que  la  règle,  posée  par  M.  Castan 
et  acceptée  par  de  Rossi  et  Jordan,  d'après  laquelle  seules  les  colonies  ou  les 
villes  dotées  des  droits  de  colonies  purent  ériger  des  capitoles  est  inexacte.  Les 
municipes  et  les  cités  pérégrines  ont  pu  également  construire  et  dédier  des  tem- 
ples capitoUns. 

Tout  récemment  la  Section  des  Sciences  rehgieuses  s'est  enrichie  d'un-e  nou- 
velle conférence  confiée  à  M.  G.  Millet^  ancien  élève  de  TÉcole  d'Athènes,  sur 
VHistoire  religieuse  byzantine.  En  sus  des  cours  libres  déjà  signalés  dans  la 
précédente  Chronique,  deux  agrégés,  anciens  élèves  de  l'École  du  Caire, 
M.  Fossey  eiM. Isidore  Lévy, ont  obtenu  l'autorisation  de  professer  des  cours 
libres  pendant  l'année  1899-1900,  le  premier  sur  la  Religion  assyro-babylo- 
nienne,  le  second  sur  les  Religions  des  Sémites  septentrionaux. 

Nous  avons  également  reçu  le  Rapport  annuel  de  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris.  M.  le  doyen  Sabatier  se  félicite  du  nombre  relativement  élevé 
des  étudiants  réguhèrement  immatriculés  pendant  la  dernière  année  scolaire  : 
78  sur  lesquels  8  étrangers.  La  leçon  d'ouverture  de  M.  le  professeur  Samuel 
Berger  a  consisté  en  une  suite  de  réflexions  sur  la  valeur  et  les  conditions  des 
Études  d'histoire  ecclésiastique.  M.  Berger  a  repris,  à  l'usage  des  ses  étudiants, 
les  conseils  toujours  excellents  à  leur  faire  entendre  sur  la  bonne  méthode  : 
«  La  conscience  dans  le  travail,  la  discipline  constante  de  l'esprit,  l'exactitude 
absolue,  l'attention  et  la  persévérance,  en  un  mot  l'exercice  de  la  volonté,  voilà 
de  quoi  est  faite  la  véritable  critique  et  elle  consiste  surtout  à  être  exigeants 
envers  nous-mêmes  ».  Il  .leur  a  recommandé,  avec  non  moins  de  raison,  de  ne 
pas  faire  de  l'histoire  polémique,  delà  controverse,  péché  mignon  pour  les  théo- 
logiens, comme  pour  les  juristes,  comme  pour...  ;  mieux  vaut  s'arrêter;  la  hste 
serait  trop  longue.  Peut-être  M.  Berger  a-t-il  été  un  peu  loin  dans  la  justifica- 
tion de  cette  sereine  impartiahté  de  l'historien,  en  soutenant  que  les  études 
historiques  ne  doivent  avoir  aucune  action  sur  les  convictions  de  ceux  qui  les 
entreprennent.  Je  ne  sais  si  le  vénérable  professeur  Schmidt  dont  il  a  tracé  un 
beau  portrait  aurait  contresigné  ce  jugement.  M.  Berger  lui-même  ne  nous  dit-il 
pas  à  la  fin  de  sa  leçon  que  l'histoire  est  pour  nous  magistra  vitae  ?  J'au- 
rais dit  plus  volontiers  que  les  convictions  de  l'historien  ne  doivent  exercer 
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aucune  inlluencc  sur  ses  études  historiques.  C'est  nous  qui  devons  apprendre 
de  l'histoire  :  ce  n'est  pas  elle  qui  doit  se  plier  à  nos  désirs. 

Publications  récentes  ;  1°  Hartwiy  Dcrcnbourg .  Les  monuments  sahêem 
et  himyaritcs  du  Musée  d\irchcolo(j le  de  Marseille  (Paris.  Leroux;  extrait  de  la 
Revue  archéologique,  t.  XXXV).  C'est  une  description  des  treize  pierres  à  ins- 
criptions apportées  du  Yémen  à  Marseille  en  1881  et  abandonnées  dans  les 
magasins  des  Messageries  Martimes  jusqu'à  ce  que,  le  terme  de  la  prescrip- 
tion légale  étant  dépassé,  le  conservateur  du  Musée  de  cette  ville  les  ait  ré- 
clamées. M.  Derenbourg  en  présente  le  déchiffrement  et  un  essai  de  traduc- 
tion. 

—  2°  Isidore  Lévy.  Dieux  Siciliens  (Tirage  à  part  de  la  Revue  archéologique  y 
1899,  I).  Il  s'agit  des  Delloi  etdes  Palikoi.  Dans  cette  dissertation  très  nourrieet 
vraiment  érudite,M.  Lévy  montre  queMichaelis  et  Freeman  ont  tort  d'absorber 
les  Delloi  dans  les  Paliques  ;  ils  sont  distincts  ;  les  premiers  sont  les  dieux  des 
cratères  d'Eryké,  les  seconds  des  cratères  de  Paliké.  Mais  ces  cratères  de  Paliké, 
il  faut  les  identifier  avec  les  «  salse»  de  Paterno  et  ne  pas  les  chercher  au  bord 
du  lac  Fittija.  D'autre  part,  ce  nom  de  Paliké  se  rattache  manifestement  à  celui 
du  dieu  syrien  Palik.  Les  Delloi,  au  contraire,  doivent  être  rattachés  au  lac  de 
Fittija.  Quant  à  Hadaran,  le  père  des  Paliques,  assimilé  tantôt  à  Zeus,  tantôt  à 
Vulcain,  il  relève  de  Hadran,  le  dieu  parèdre  d'Atargatis,  à  Hiérapolis.  —  Enfin 
M.  Lévy  montre  en  Pédiakratès  un  représentant  des  «  Korndaemonen  »  dont 
Mannhardt  a  interprété  les  mythes-. 

Nous  avons  également  reçu  de  M.  Isidore  Lévy  le  tirage  à  part  de  la  seconde 
série  de  ses  très  intéressantes  études  sur  la  Vie  municipale  de  l'Asie  Mineure 
sous  les  AntoninSj  publiées  dans  la  Revue  des  Études  grecques  (1899).  La  pre- 
mière série  avait  paru  en  1895. 

d°  —  Albert  Dufourcq.  La  christianisation  des  foules  (extrait  de  l<i  Revue  d'his- 
toire et  de  littérature  religieuses^  1899,  n»  3).  C'est  la  leçon  d'ouverture  du  cours 
libre  professé  à  la  Section  des  Sciences  religieuses  de  l'École  pratique  des 
Hautes-Études  par  M.  A.  Dufourcq  sur  les  «  Gesta  martyrum  des  premiers  siè- 
cles ».  Après  avoir  montré  combien  les  foules  opposèrent  de  résistance  pro- 
longée à  la  christianisation  populaire,  le  jeune  professeur  a  cherché  à  expliquer 
ce  fait.  Ce  n'est  pas  tant  l'attachement  aux  dieux  du  panthéon  gréco-romain  qui 
s'oppose  à  l'extension  du  christianisme,  que  la  fidélité  aux  divinités  locales  et 
aux  cultes  locaux  qui  sont  associés  à  la  dévotion  envers  les  divinités  officielles. 
Cette  religion  de  second  ordre,  de  beaucoup  la  plus  vivante,  a  trouvé  un  point 
d'appui  et  un  surcroît  de  force  dans  l'intensité  de  la  vie  municipale  à  l'époque 
impériale  et,  plus  tard,  à  l'époque  épiscopale.Le  christianisme  a  vaincu  cette  ré- 
sistance des  traditions  populaires,  non  tant  par  son  enseignement  théologique 
et  par  l'action  de  ses  esprits  d'élite,  que  par  le  culte  des  saints  martyrs,  dans 
lequel  se  prolongent  en  quelque  sorte  les  religions  locales.  M.  Dufourcq  montre 
les  racines  de  ce  culte  dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne  primitive  et  con- 
clut que  l'étude  du  culte  des  martyrS;,  plus  encore  que  l'histoire  des  martyrs  eux- 
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mêmes,  peut  servir  à  expliquer  vraiment  le  passage  du  paganisme  au  christia- 
nisme chez  la  masse  populaire. 

Cette  leçon  très  intéressante,  fortement  documentée  et  d'un  style  captivant, 
révèle  de  sérieuses  qualités  historiques  et  une  réelle  aptitude  pour  l'enseigne- 
ment. Peut-être  M.  Dufourcq,  entraîné  par  une  généreuse  ardeur,  a-t-il  un 
peu  trop  rabaissé  l'importance  de  la  transformation  religieuse  qui  s'opéra  au 
sein  du  paganisme  au  cours  du  ii«  et  du  iii«  siècle.  Sans  son  action  préalable 
la  victoire  du  christianisme  n'eût  pas  été  possible.  Peut-être  a-t-il  exagéré,  par 
contre,  la  part  du  christianisme  proprement  dit  dans  le  culte  des  saints.  La 
conquête  des  foules  païennes  par  le  christianisme  ramené  surtout  au  culte  des 
saints,  c'est  ce  que  les  historiens  antérieurs  ont  qualifié,  non  sans  bonnes 
raisons,  d'invasion  du  paganisme  dans  le  christianisme. 

—  4°  M.  Louis  Duvau  a  publié  dans  le  Journal  des  Savants  (novembre  1899) 
une  étude  sur  la  Formation  de  la  mythologie  Scandinave,  dans  laquelle  il  étudie 
les  travaux  de  M.  Sophus  Bugge,  notamment  la  deuxième  série,  relative  au 
cycle  de  Helgi  dans  l'ancienne  Edda.  Il  considère  comme  acquis  les  deux 
résultats  suivants  :  1°  aucun  des  poèmes  de  l'Edda  ne  peut  être,  sous  la  forme 
que  nous  lui  connaissons,  antérieur  au  ix»  siècle;  2*  la  mythologie  norroise 
est  un  développement  original  de  la  mythologie  germanique;  les  poèmes 
eddiques  sont  l'œuvre  originale  des  scaldes  norvégiens  ou  islandais.  Ceux-ci 
ont  eu  connaissance  des  littératures  classiques,  irlandaise  et  anglo-saxonne. 
Tout  en  faisant  ses  réserves  sur  certains  arguments  de  M.  Bugge  et  sur  les 
excès  de  son  érudition  trop  ingénieuse,  M.  Duvau  considère  le  fond  même  de 
sa  thèse  comme  bien  établi. 

—  5°  M.  Louis  Germain^Lévy  a  pubhé  chez  Durlacher  une  courte  brochure 
intitulée  Vlnquisition.  C'est  un  travail  de  vulgarisation,  fondé  sur  les  recherches 
de  M.  Molinier  et  d'autres.  L'auteur  n'est  pas  animé  de  dispositions  bien- 
veillantes pour  l'Inquisition,  mais  les  faits  qu'il  rapporte  sont  exacts  et  il  peut 
être  commode  de  les  trouver  sous  la  main  en  une  publication  à  bon  marché. 

—  6°  Dans  sa  brochure  extraite  du  Bulletin  historique  et  littéraire  de  la  Soc. 
de  Vhist.  du  protestantisme  français  :  Védit  de  Nantes  devant  le  Parlement  de 
Paris,  M.  Armand  Lods  montre,  avec  textes  à  l'appui,  toutes  les  difficultés  que 
Henri  IV  dut  surmonter  pour  faire  enregistrer  TÉdit  de  Nantes  par  les  divers 
parlements  de  son  royaume.  Dès  les  premiersjours  on  s'apprêta  à  en  provoquer 
la  révocation.  Sur  la  manière  dont  celle-ci  fut  préparée  pendant  les  années  qui 
la  précédèrent  immédiatement,  on  trouvera  des  renseignements  très  fortement 
documentés,  pour  ce  qui  concerne  une  région  spéciale  du  royaume,  dans  le 
tome  V  de  la  Bibliothèque  méridionale  publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Toulouse,  2^  série  :  Quelques  préliminaires  de  la  Révocation  de 
VÉdit  de  Nantes  en  Languedoc  (1661-1685),  par  P.  Gachon,  professeur  d'his- 
toire à  l'Université  de  Montpellier. 

—  7°  La  librairie  Durlacher  vient  de  publier  le  tome  V'^  de  La  Bible  traduite 
du  texte  original  par  les  membres  du  rabbinat  français.  La  Bible,  c'est,  bien 
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entendu,  ici,  l'Ancien  Testament.  Le  i"^  volunae  (in-12  de  480  p.)  comprend  les 
livres  do  la  Loi  et  les  premiers  Prophètes  jusqu'au  II"  livre  des  Rois  inclusive- 
ment. La  suite  paraîtra  prochainement.  Cette  traduction,  publiée  sous  la 
direction  du  grand  rabbin,  M.  Zadoc  Kahn,  sera  accompagnée  d'une  autre 
donnant  un  texte  abrégé  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

—  8°  Henri  Hubert.  Étude  fiur  la  formation  des  États  de  V Église  (tirage  à 
part  de  la  Revue  historique,  t.  LXIX).  Cette  étude  prend  son  point  de  départ 
dans  la  prohibition  du  culte  des  images  par  l'empereur  Léon  III  en  725.  Déjà 
auparavant  de  graves  malentendus  s'étaient  élevés  entre  les  papes  et  les  empe- 
reurs. Les  circonstances  et  les  hommes  Grent  que  cette  fois  le  désaccord  eut 
d'autres  conséquences.  L'hérésie  des  iconoclastes  détermina  dans  les  rapports 
du  gouvernement  impérial  avec  l'Église  romaine  une  perturbation  profonde. 
M.  Hubert  s'est  proposé,  dans  ce  mémoire,  d'étudier  les  circonstances  qui 
permirent  aux  papes  d'en  profiter,  de  déterminer  le  caractère  et  la  portée  des 
actes  de  Grégoire  II,  Grégoire  III,  Zacharie  et  Etienne  II  (726-757),  les  influences 
personnelles  de  chacun  de  ces  papes,  jusqu'au  pacte  de  Quierzy  qui  équivalut 
à  une  déclaration  d'indépendance.  Ce  travail  de  M.  Hubert  témoigne  d'une 
bonne  méthode  et  d'une  intelligence  judicieuse  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
temps. 

L'histoire  religieuse  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  —  Séance  du  21  juillet  :  M.  Salomon  Reinach  étudie  le  mythe  de  la 
naissance  du  serpent  Zagr eus.  Il  est  conçu  à  l'origine  comme  un  serpent  cornu  ; 
ce  n'est  que  plus  tard  que  ce  dieu  des  Orphiques  a  été  identifié  avec  Dionysos. 
II  est  né  en  Thrace.  Le  type  religieux  du  serpent  cornu,  étranger  à  la  mytho- 
logie grecque  classique,  est  fréquent  dans  la  mythologie  celtique  à  l'époque 
romaine.  M.  R.  se  demande  s'il  n'y  a  pas  là  un  indice  de  parenté  entre  le  culte 
orphique  primitif  en  Thrace  et  le  culte  celtique. 

M.  Noèl  Valois  présente  un  mémoire  sur  la  prolongation  du  Grand  Schisme 
du  XIV"  siècle  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Séance  du  28  juillet  :  M.  l'abbé  Thédenat  commente  le  plan  qu'il  a  dressé 
du  Forum  romiin  et  des  forums  impériaux  d'après  les  dernières  fouilles,  no- 
tamment entre  la  Regia  et  la  maison  des  Vestales.  Il  étudie  d'après  ces  don- 
nées récentes  la  direction  de  la  Via  Sacra. 

M.  l'abbé  J.-B.  Chabot  présente  le  texte  syriaque  du  premier  volume  de  la 
Chronique  de  Michel  le  Syrien,  qu'il  publie  sous  le  patronage  de  l'Académie. 
L'auteur,  patriarche  jacobîte  d'Antioche,  est  mort  en  1199.  Sa  Chronique,  rédi- 
gée en  1196,  va  de  la  création  du  monde  à  la  mort  de  Saladin  et  se  divise  en 
vingt-deux  livres.  II  a  conservé  de  nombreux  extraits  d'histoires  ou  de  chroni- 
ques antérieures  aujourd'hui  perdues  et  il  fournit  de  précieux  renseignements  sur 
l'histoire  d'Orient  du  v^  au  xii«  siècle.  Il  donne  des  hstes  épiscopales  assez 
complètes  depuis  le  vni«  siècle. 

—  Séance  du  4  aoiit  :  M.  Giry  montre  que  les  deux  diplômes  par  lesquels 
Chariemagne  et  Charles  le  Chauve  octroient  des  privilèges  à  Vabbaye  de  Saint- 
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Florent-le-Vieil  en  Anjou,  sont  des  faux  fabriqués  sui'  les  données  d'un  poème 
du  IX'  siècle  sur  la  destruction  de  l'abbaye  de  Noménoé. 

—  Séance  du25  août  :  M.  Louis  Finot,  directeur  de  la  Mission  archéologique 
de  rindo-Ghine,  écrit  de  Saigon  que,  durant  son  séjour  au  Cambodge  (avril  à 
juillet),  il  a  réussi  à  former  une  collection  de  textes  khmers  comprenant  une 
centaine  d'ouvrages  qui  forment  340  volumes.  Ce  sont  principalement  des  jata- 
kas  (récits  sur  les  vies  successives  du  Bouddha);  il  y  a  aussi  des  poèmes  dra- 
matiques, des  traités  dogmatiques  traduits  du  pâli,  des  livres  de  piété,  des 
manuels  de  morale  pratique,  d'astronomie,  de  divination  et  de  médecine.  Ces 
textes  ont  été  recueillis  dans  les  monastères. 

—  Séance  du  6  octobre  :  M.  de  Mély  recherche  la  date  du  transport  de  la 
Couronne  d'épines  à  Constantinople.  La  seule  possible  est  1063.  Jusqu'au 
ix^  siècle  elle  est  à  Jérusalem  d'après  le  témoignage  des  itinéraires.  Depuis 
cette  époque  les  pèlerins  n'en  parlent  plus.  La  plus  ancienne  mention  de  sa 
présence  à  Constantinople  est  dans  la  lettre  d'Alexis  à  Robert  de  Flandre 
(1098).  Elle  ne  figure  pas  dans  les  reliques  rapportées  en  975  par  Jean  Zimis- 
cès.  Dès  lors,  ce  n'est  qu'en  1048  ou  en  1063  que  les  Grecs  furent  à  même  de 
s'en  emparer. 

M.  Léon  Joulin  décrit  les  établissements  romains  fouillés  par  lui  dans  la 
plaine  de  Martres-Tolosanes.  Il  signale  notamment  la  villa  de  Chiragan,  habitée 
pendant  quatre  siècles,  d'Auguste  à  Arcadius,par  des  procurateurs  impériaux; 
on  y  trouve,  dit-il,  la  plus  importante  réunion  connue  de  monuments  figurés 
représentant  les  idées  religieuses  de  la  haute  société  romaine  aux  époques  des 
Antonins  et  des  Sévères. 

—  Séance  du  13  octobre  :  M.  Hamy  entretient  l'Académie  de  la  reproduction 
faite  aux  frais  du  duc  de  Loubat,  du  Codex  Telleriano-Remensis,  le  manuscrit 
mexicain  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Les  images  indigènes  sont  en  partie 
l'œuvre  du  Dominicain,  Pedro  de  Los  Rios,  qui  est  également  l'auteur  des 
images  du  Vaticanus  3738. 

—  Séance  du21  octobre  :  M.  Ravaisson-Mollien  apporte  de  nouvelles  obser- 
vations à  l'appui  de  la  thèse,  déjà  soutenue  par  lui,  que  les  monuments  funé- 
raires des  Grecs  sont  des  illustrations  de  la  foi  à  l'immortalité. 

L'Académie  proroge  à  Tannée  1902  la  question  sur  les  vieilles  épopées  grec- 
ques autres  que  VIliade  et  VOdyssée^  ainsi  que  deux  des  questions  proposées 
pour  le  prix  Bordin  2  «  Vies  de  saints  traduites  du  grec  en  latin  jusqu'au 
X®  siècle  »  et<c  Iconographie  des  vertus  et  des  vices  au  moyen  âge  ». 


ALLEMAGNE 

Publications.  —  1°  Fritz  Hommel.  Die  sûdarabischen  Altertùmer  des  Wie- 
ner Ho f muséums  und  ihr  Herausgeber  Professor  David  Heinrich  Millier  (Munich, 
Lukaschick).  Cette  étude  a  été  présentée  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 
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C'est  une  vive  critique  de  la  publication  de  la  collection  Glaser  d'antiquités 
sud-arabiques  par  le  professeur  de  Vienne,  David  Heinrich  Miiller.  M.  Hommel 
y  traite  également  de  l'inscription  de  Nakb-el  Hajçnr,  relevée  par  les  soins  du 
comte  Landberg,  qui  nous  renseigne  sur  le  dieu  'Amm,  principale  divinité  de 
Katabàn.  Il  est  amené  ainsi  à  montrer  que  les  Minéens,  les  habitants  de  Ha- 
dramôt,  ceux  de  Katabàn  et  les  Sabéens  ont,  en  sus  du  dieu  commun  'Attar, 
quatre  divinités  nationales  locales,  soit  Wadd  pour  les  premiers,  Sîn  pour  les 
seconds,  'Amm  pour  les  troisièmes  et  Haubas  pour  les  Sabéens.  En  outre  ils 
ont  en  commun  une  déesse  solaire,  considérée  probablement  comme  fille  ou 
épouse  de  'Attar.  Entre  chacun  de  ces  dieux  locaux  et  la  déesse,  diversifiée 
seulement  par  la  désignation  de  ses  lieux  de  culte,  on  relève,  dans  le  môme 
ordre,  quatre  divinités  masculines  secondaires  :  an-Karih,  Haul,  Anbâj  et 
Almaku-hu.  Comme  ^Attar  est  l'astre  du  matin  (la  planète  Vénus),  Shams  le 
soleil  (suivant  la  coutume  arabe,  considéré  comme  divinité  féminine),  comme 
les  dieux  masculins  secondaires  sont  des  messagers  divins  (les  étoiles),  les  quatre 
dieux  nationaux  locaux  sont  lunaires.  M.  Hommel  insiste  sur  l'importance  de 
ses  identifications  qui  établissent  pour  la  première  fois  le  caractère  astral  des 
divinités  de  l'Arabie  méridionale  et,  par  extension,  des  Sémites  occidentaux. 

—  2°  La  librairie  Teubner,  à  Leipzig,  a  publié  récemment  les  Studia  Hesiodea 
de  M.  Milan  R.  Dimitrijevic  (in-8  de  iir  et  234  p.),  une  ingénieuse,  peut-être 
trop  ingénieuse  analyse  des  Erga  d'Hésiode,  à  l'effet  de  montrer,  d'après 
les  données  fournies  par  le  scoliaste,  que  les  anciens,  Platon,  Plutarque, 
Origène,  etc.  lisaient  une  autre  recension  de  l'œuvre  d'Hésiode  que  la  nôtre. 
M.  D ,  s'est  efforcé  de  reconstituer  ce  texte  antérieur  à  Aristarque.  Mais  on  ne 
saurait  se  dissimuler  que  sa  construction  est  bien  hasardeuse. 

—  3°  La  même  maison  Teubner  a  publié  une  seconde  édition,  en  deux  volumes, 
du  célèbre  Guide  de  W.  Helbig  {Fûhrer  durch  die  Sammlungen  klassischer 
Alterthumer  in  Rom,  15  marks).  L'extension  de  l'ouvrage  ne  provient  pas  seu- 
lement des  compléments  ajoutés  aux  renseignements  déjà  fournis  par  la  pre- 
mière édition,  mais  encore  et  surtout  du  développement  pris  par  les  collections 
d'antiquités  elles-mêmes. 

—  4°  M.  P.  Wernle  donne  dans  son  récent  ouvrage,  Die  synoptische  Frage 
(Fribourg,  Mohr  ;  in-8  de  xii  et  256  p.),  un  bon  exposé  de  l'état  de  la  question 
synoptique.  Il  prend  son  point  de  départ  dans  l'évangile  de  Luc.  Celui-ci  ne  s'est 
pas  servi  de  Matthieu,  mais  de  Marc  (sans  la  fin)  et  d'un  recueil  de  discours; 

'il  y  a  ajouté  d'autres  renseignements  historiques  ou  didactiques.  Matthieu  a  été 
écrit  en  grec  ;  il  a  utilisé  Marc,  les  Discours  et  la  tradition  orale.  M.  Wernle 
n'admet  pas  de  proto-Marc.  Le  second  évangile  a  été  écrit  vers  l'an  70;  le 
premier  et  le  troisième  vers  la  fin  du  premier  siècle.  Le  quatrième  évangile 
dépend  des  trois  premiers  et  ne  représente  pas  une  tradition  indépendante. 
Nous  nous  bornons  à  enregistrer  ces  conclusions,  dont  quelques-unes  sont 
sujettes  à  discussion. 

—  5°  Le  Corpus  des  Pères  grecs,  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 


494  REvuic  DE  l'histoire  des  religions 

sciences  de  Berlin,  s'est  enrichi  de  deux  volumes  :  Origenes  Werke,  I  et  II, 
édités  par  M.  Paul  Koetschau  (Leipzig,  Hinrichs).  Le  premier  volume  contient 
le  traité  «  Exhortatio  ad  martyrium  »  et  les  quatre  premiers  livres  du  *r  Contra 
Celsum  »;  le  deuxième  donne  la  suite  du  «  Contre  Ceise  »  et  le  traité  «  De  ora- 
tione  ».  Le  second  volume  contient  une  série  d'  «  Indices  »,  le  premier  une 
copieuse  introduction.  L'édition  du  «  Contre  Celse  »  a  été  vivement  attaquée 
par  M.  Wendland  dans  les  «  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen  »  (1899,  n°  4), 
surtout  à  cause  de  la  préférence  accordée  par  l'éditeur  au  texte  du  Vaticanus 
gr.  386  sur  celui  des  Philocalia.  M.  Koetschau  se  défend  dans  une  brochure 
publiée  chez  Hinrichs  :  «  Kritische  Bemerkungen  zu  meiner  Ausgabe  »,  etc. 

Le  Corpus  des  Pères  latins,  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne,  s'est  augmenté  du  t.  XXXIX^,  comprenant  les  Itinera 
Hierosolymitana saeculi  IIT-VIII^  édités  par  M.  Paul  Geyer  (Vienne,  Tempsky). 
Il  comprend  les  écrits  suivants  qui,  pour  n'être  pas  des  œuvres  patristiques 
proprement  dites,  n'en  seront  pas  moins  un  précieux  complément  du  Corpus  : 
Itinerarium  Burdigalense;  Silviae  Peregrinatio;  Petrus  diaconus,  de  locis 
sanctis;  Eucherius;  Theodosius;  Breviarius  de  Hierosolyma;  Antonini  Pla- 
centini  Itinerarium;  Adamnanus  ;  Beda,  de  locis  sanctis.  Des  tables  très  détail- 
lées contribuent  à  la  grande  utilité  de  ce  recueil. 

—  6°  Erich  Foerster.  Bas  Christenthum  der  Zeitgenossen  (l'°  livraison  de  la 
9»  année  de  la  «  Zeitschrift  fur  Théologie  und  Kirche  »  ;  in-8  de  96  p.  ;  prix 
1  mark  50).  Sous  ce  titre  M.  E.  Foerster  a  publié  quatre  conférences  fort  inté- 
ressantes qu'il  a  prononcées  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1898.  Il  y  envisage 
les  conceptions  et  les  appréciations  du  christianisme  qui  ont  cours  dans  la  so- 
ciété contemporaine,  parmi  les  intellectuels,  dans  les  sphères  poUtiques  et  dans 
la  littérature.  Le  contenu  de  cette  brochure  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  des 
éludes  auxquelles  notre  Revue  est  consacrée  ;  ce  n'est  pas  proprement  de 
l'histoire,  mais  nous  en  recommandons  fort  la  lecture  à  ceux  qui  voudraient 
s'initier  à  la  situation  rehgieuse  (non  ecclésiastique)  de  l'opinion  publique 
actuelle  en  Allemagne.  On  remarquera,  en  effet,  que  l'auteur  ne  tient  pas  tout 
à  fait  les  promesses  du  titre  ;  car  les  contemporains,  pour  lui,  sont  exclusive- 
ment des  Allemands.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  l'intention  d'exclure  de  la 
société  contemporaine  tout  ce  qui  n'est  pas  allemand. 

Nouveaux  périodiques.  —  Le  nombre  en  grossit  toujours!  Voici  d'abord 
Y Ephemeris  fur  semitische  Epigraphik  dont  M.  Mark  Lidzbarski  entreprend  la 
publication  à  la  librairie  Ricker,  à  Giessen.  Elle  paraîtra  par  livraisons  qui  se 
succéderont  à  intervalles  variables,  suivant  l'abondance  des  matières  et  qui 
formeront  des  volumes  de  20  à  25  feuilles  d'impression.  Le  prix  des  livraisons 
sera  calculé  de  façon  que  le  volume  ne  coûte  pas  plus  de  15  marks. 

Le  besoin  de  cette  Revue  épigraphique  ne  se  faisait  pas  sentir.  On  sait,  en 
effet,  que  la  Commission  des  antiquités  sémitiques  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  dont  M.  de  Vogué  est  le  président  et  M.  Philippe  Ber- 
ger le  secrétaire,  se  propose  de  commencer  cette  année  même  une  Ephemeris 
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épigraphique  sémitique,  avec  laquelle  celle  de  M,  Lidzbarski  fera   double  em- 
ploi. 

Le  môme  éditeur  Ricker  annonce,  pour  le  commencement  de  février  1900, 
l'apparition  de  la  Zeitschrift  fur  die  neuteslamcnUichc  Wissenschaft  und  die 
Kunde  des  Urchristentums,  dirigée  par  M.  Erwin  Preuschen,  le  collaborateur  de 
M.  Harnack  dans  son  Histoire  de  l'ancienne  littérature  chrétienne.  C'est  d'une 
façon  générale  ce  que  nous  appelons  l'histoire  des  origines  du  christianisme,  à 
laquelle  cette  nouvelle  revue  sera  consacrée,  jusqu'à  la  constitution  de  l'an- 
cienne Église  catholique.  Elle  ne  s'interdira  pas  non  plus  d'étendre  son  champ 
d'action  sur  l'histoire  religieuse  générale  de  la  môme  époque.  Parmi  les  colla- 
borateurs nous  notons  MM.  Achelis,  Baldensperger,  Bousset,  Harnack,  Hein- 
rich  et  Oscar  Holtzmann,  Jûlicher,  Kriiger,  Schùrer,  etc.  La  Revue  paraîtra 
quatre  fois  par  an  en  livraisons  de  5  à6  feuilles  et  sera  imprimée  chez  Drugulin, 
à  Leipzig.  Le  prix  de  Tabonnement  est  de  10  marks  par  an. 

D'autre  part  l'éditeur  Hinrichs,  à  Leipzig,  publie  un  nouveau  périodique  in- 
titulé Der  Orient.  C'est  une  revue  de  vulgarisation,  destinée  à  tenir  le  grand 
public  au  courant  des  découvertes  de  plus  en  plus  nombreuses  qui  éclairent  d'un 
jour  nouveau  l'histoire  de  l'antique  Orient.  Elle  paraîtra  quatre  fois  par  an.  La 
première  livraison  contient  un  article  de  M.  Hugo  Winckler  qui  résume  les 
meilleurs  travaux  sur  les  origines  des  peuples  de  l'Asie  antérieure  et  une  étude 
de  M.  C.  Niebuhr  sur  les  données  historiques  fournies  par  les  tablettes  d'El- 
Amarna. 

Enfin  la  Theologische  Rundschau,  publiée  par  Mohr  à  Fribourg,  sous  la  di- 
rection de  M.  W.  Bousset  (mensuelle,  6  marks  par  an),  excellente  revue  snr 
laquelle  nous  avons  déjà  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs,  s'est  enrichie  depuis 
le  mois  d'avril  1899  d'une  bibliographie  théologique  trimestrielle  qui  comprend 
les  articles  de  revue  et  les  livres  nouveaux  sous  les  rubriques  suivantes  :  théo- 
logie exégétique,  historique,  systématique  et  pratique. 

La  librairie  Mohr  met  en  vente  une  traduction  allemande  de  la  Bible  qui  se 
recommande  particulièrement  par  la  compétence  des  traducteurs  et  la  valeur 
littéraire  du  texte.  La  version  de  l'Ancien  Testament  est  du  professeur  Kautzsch  ; 
celle  du  Nouveau  Testament  est  du  professeur  Weizsàcker.  Elle  paraît  en  deux 
éditions  ;  la  première  comprenant  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testament  coûte 
10  mark  50,  brochée;  12  marks,  reliée;  la  seconde,  sans  les  apocryphes,  coûte 
9  et  10  mark  50.  Le  Nouveau  Testament  seul  est  mis  en  vente  pour  2  m.  40 
et  3  marks. 


ANGLETERRE 

M.  Hogarth  a  publié  chez  Murray,  à  Londres,  un  de  ces  ouvrages  de  vulga- 
risation scientifique  pour  l'étude  de  la  Bible,  dont  la  littérature  anglo-saxonne 
a  la  spécialité  et  qui  rendent  de  grands  services  pratiques  :  Aulhority  and  ar- 
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chaeology  sacred  and  profane  :  essays  on  the  relation  of  monuments  to  biblical 
and  classical  literature  (in-8  de  xiv  et  440  p.).  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  :  1°  la  première,  relative  aux  antiquités  hébraïques, rédigée  par  M.  Driver, 
contient  un  bon  tableau  chronologique  couvrant  l'histoire  d'Israël  et  de  ses  rela- 
tions avec  l'Assyrie,  avec  Babylone  et  avec  l'Egypte,  ainsi  que  des  renseigne- 
ments archéologiques  et  historiques  sur  les  diverses  périodes  de  l'histoire 
d'Israël.  — 2"  Dans  la  deuxième  partie  M,  Griffîth  a  traité  de  ce  qui  concerne 
l'Egypte  et  l'Assyrie,  M.  Hogarthde  la  Grèce  préhistorique,  M.  E.  A.  Gardner 
de  la  Grèce  historique  et  M.  Haverfield  du  monde  romain.  —  3°  Dans  la  troi- 
sième partie  M.  Headlam  s'occupe  de  l'ancienne  Église,  des  ruines  de  Phrygie 
et  des  catacombes  de  Rome. 

SUISSE 

M.  A.  Oeri  a  pubUé  chez  Birkhâuser,  à  Bâle,  une  intéressante  thèse  de  doc- 
torat :  De  Herodoti  fonte  Delphico.  Il  s'est  proposé  de  rechercher  quels  sont, 
parmi  les  oracles  delphiques  mentionnés  par  Hérodote,  ceux  qui  ont  été  recueillis 
à  Delphes  même  et  jusqu'à  quel  point  Thistorien  grec  reproduit  les  termes  du 
registre  de  u7io[xv7itxaTa  qui  était  conservé  parles  prêtres  attachés  au  sanctuaire. 

—  M.  Clément  de  Paye  a  fait  paraître  chez  Eggimann,  à  Genève  (et  chez  Fisch- 
bacher  à  Paris),  un  petit  volume  de  vulgarisation  du  D'  Murray  Mitchell, 
ancien  missionnaire,  traduit  en  français  sous  le  titre  :  Coup  d'œil  sur  les  reli' 
gions  en  dehors  du  christianisme  :  leur  état  actuel  et  leurs  perspectives.  Quelques 
illustrations  sont  empruntées  auxpubhcations  du  Musée  Guimet.  Ce  petit  livre 
est  destiné,  d'une  part,  à  propager  des  connaissances  sur  les  religions  du  monde 
païen  actuel,  d'autre  part,  à  développer  le  goût  des  missions  et  le  sentiment  de 
leur  nécessité. 

HOLLANDE 

Il  a  paru  récemment,  chez  Fischbacher,  à  Paris,  une  traduction  française  de 
de  la  brochure  de  M.  G.  Wildeboer  dont  l'original  hollandais  a  été  présenté 
aux  lecteurs  de  la  Revue  par  notre  collaborateur,  M.  G.  Dupont  (t.  XXXVIII, 
p.  398  et  suiv.).  Le  titre  est  :  Culte  de  Jahvé  et  religion  populaire  en  Israël 
dans  leurs  rapports  réciproques.  Cette  traduction  est  un  tirage  à  part  de  la 
Revue  de  théologie  et  de  philosophie  de  Lausanne. 

—  La  maison  Brill,  de  Leyde,  a  achevé  la  publication  du  texte  des  Annales 
quos  scripsit  Abu  Djafar  Mohammed  ibn  Djarir  at-TabaHy  édité  par  M.  de 
Goeje.  Il  ne  manque  plus  que  l'Introduction,  les  indices,  le  glossaire  et  les 
addenda  et  corrigendaqui  paraîtront  bientôt.  Il  ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires  de  cette  œuvre  colossale.  M.  Stoppelaar,  successeur  de  Brill, 
offre  les  13  volumes  au  prix  de  145  florins  (=  300  francs).  Sous  peu  le  prix  en 
sera  porté  à  200  florins. 

—  La  Société  de  La  Haye  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne  nous  prie 
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d'annoncer  qu'elle  mot  au  concours  pour  le  15  décembre  1900  les  sujets  sui- 
vants :  I.  Que  sait-on,  en  dehors  du  Nouveau  Tcstannent,  au  sujet  d'esp6rances 
messianiques  chez  les  Juifs  pendant  les  deux  derniers  siècles  avant  notre  ère  et 
jusqu'au  milieu  du  second  siècle  après  Jésus-Christ?  —  II.  Un  mémoire  sur  la 
croyance  en  l'immortalité  de  l'homme,  soit  au  point  de  vue  religieux,  soit  au 
point  de  vue  philosophique.  Le  prix  pour  chaque  mémoire  couronné  est  de 
400  florins.  L'ouvrage  ainsi  récompensé  est  publié  par  la  Société. 

BELGIQUE 

La  revue  de  folklore  Wallonia^  publiée  à  Liège  et  qui  vient  d'achever  sa 
septième  année,  a  fait  paraître  une  Table  analytique  et  alphabétique  de  ses  cinq 
premiers  volumes  (1893-1897).  On  peut  se  la  procurer  à  Liège,  88,  rue  Bonne- 
Nouvelle. 

J.  R. 
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